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SECTION PREMIERE. 


Recherche entreprise pour retrouver le Nilometre d’ Elephantine. — Description 
de ce Nilometre. — Longueur de la Coudee. — Conjecture sur I’exhaussement 
du lit du Nil depuis le regne de Septime Severe. 

Le Nil, a la hauteur de Syene, est traverse par une chaine de rochers de 
granit, a l’abri desquels le sable et le limon qu’il charie ont forme quelques atte- 
rissemens, dont le plus considerable a ete connu des la plus haute antiquite , sous 
le nom d’ile d’ Elephantine. ( Planche 3 1 . Antiquites . ) 

La longueur de cette lie est d’ environ iyoo metres, et sa largeur de 300. Elle 
est bornee au sud par une ligne de rochers abruptes; elle se termine au nord par 
une plage sablonneuse. 

Ses deux rives , a l’est et a 1 ’ouest, presentent dans leurs escarpemens les memes 
substances que celles dont le sol de la vallee d’Egypte est compose. 

Un mur de quai de 160 metres de longueur, et d’une fort belle conservation, 
est le seul ouvrage de ma^onnerie dont elles soient revetues. 11 est situe en face 
de Syene, et a fextremite sud-est de file. 

L’ancienne ville d’Elephantine occupoit cette extremite ; son emplacement se 
retrouve aujourd’hui marque par des monticules de ruines qui couvrent un espace 

a-peu-pres circulate de 150 metres de rayon. 

* A. 
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Parmi les monumens que cctte ville renferma, il etoit important, sur-tout, 
de retrouver un nilometre auquel les recits de quelques anciens voyageurs ont 
donne de la celebrite (j). 

La decouverte de ce monument devoit, en efFet, conduire a la solution de deux 
questions du plus grand interet : i’une, sur la longueur de la coudee qui etoit en usage 
chez les anciens Egyptiens pour mesurer l’accroissement du Nil; i’autre, sur la 
quantite d’exhaussement qu’acquiert le lit de ce fleuve pendant un temps determine. 

Le desir d’obtenir enfin quelques donnees certaines sur des questions depuis 
si long-temps agitees, m’a fait entreprendre la recherche du monument dont il 
s’agit. Je vais rapporter comment j’ai ete dirige dans cette recherche, et quel en a 
etc le resultat. 

Strabon, apres avoir donne la description des principaux lieux de 1 ’Egypte, 
s’exprime ainsi en parlant de Syene et d’Elephantine (2) : 

« Syene et Elephantine : la premiere, ville situee sur les confins de 1’Egypte 
» et de l’Ethiopie; la seconde , lie placee dans le Nil, a un demi-stade et vis-a-vis 
33 de Syene. Il y a la une ville qui possede un temple de Cneph et un nilometre. 
33 Ce nilometre est un puits construit en pierres de taille sur la rive du fleuve, 
33 et dans lequel sont marques les plus grands , les moindres et les mediocres 
33 accroissemens du Nil; car I’eau de ce puit^s croit et decroit comme le fleuve, 
33 et Ton a grave sur sa paroi l’indication de ces diverses crues. 33 


(1) Strabon, liv. XVII, Heliodore, de rebus ALthio- 
picisj liv. IX, pag. 44 2 et 443 > edition de Bourdelot. 

(2) Nous croyons devoir mettre ici sous les yeux du 
lecteur le texte nieme de Strabon: 

H Ji , j (ffx ri Ete<p<W7i'yn , if of coy 

Aijt0777CL£ , [%gu AiyU7T% OTA /?' Yl CV 'TlS'NtlxCp ] 

S IvWWS VYl (Tog CV 1,]}M5VlS{cq , X&l cV 7 TIV7YI OTA/f lyOVOZL 

K vou(piSbg } yyi NftAo/^Tetor * [xajd&fp M ipfig. Eg} Si td N ei- 

A OjJLi'TO.Ov'] <n)v jUOVOhlftcp XCL7l(TK,&JCLOplVOV On TV <T)£0W 7« N«Atf 

(pptcip y cv a> cu/aCdnig w Ne/A » cvp/iiovYTCL\ y fes pjiyigttg ti 

Xj iholfs TZS , vjjt '(&.$ JUJiOTLS' (WYCU/CtCcLlVeiV %cfl <TVV'Kt7ftlVoScdzq 
TtS TmafJM TD CV 77jJ* typlCLlI vSfop. E IOJV Sj oV TtS TCiyjx) T6 fplCLTOg 

Tn/gyS&ttpctj , pdAtpy <T$f tiXiIoov, ctfaav ctvciCcltnoor. 

Syene verb et Elephantina : altera quidem in finibus 
est /Ethiopia , et /Egypti urbs ; altera insula dimidio 
stadio in Nilo ante Syenem posita , inque ea urbs qua 
Ciwphidis templum habet, et IVilouietriuin. EIoc autem est 
puteus quidaui in Nili ripa ex integro lapide constructus } 
in quo et maxima et minima et mediocria Nili incrementa 
adnotantur ; iiaui putei aqua cum Nilo pariter crescit et 
decrescit, S unique in putei pariete nota quadam insculpta 
incrementoruin , et perfectorum et aliorum, (Strabonis Re- 
rum Geographicarum Iibri XVII; Lutetiae Parisiorum, 
typis regiis, 1620 ; lib. XVll,p. Sip.) 

Une note tres - curieuse de Casaubon sur ce passage 
nous apprend quhl a ete corrompu dans tous les exem- 
plaires de Strabon, tant manuscrits qu’imprimes, par des 
demi-savans, qui ont change le sens de cet auteur, en 
Iui faisant dire que le nilometre d’Elephantine etoit un 
edifice monolithe, tandis que Strabon n’avoit pas voulu 
dire autre chose , sinon que ce puits etoit construit de 
cette espece de materiaux que les architectes Romains 


designoient sous le nom de saxi quadratic ou de pierres 
de taille. 

Voici cette note : 

* Pag. dcccxvii. ycu N^Ao/^Tew [ xafytrzfy M 

Addidiinus ex veteribus libris verba ilia xa/d/ip WLlpqns. Sic 
Heliodorns , qui totuin hunc Strabonis locum descripsisse 
videtur , oi Si idv n LppiadoLV 75 ' 'HeiXojui i 2 reAov iSlIxyvactv, 7 zS xp 
7 m Mtpytv 7mgcr.7rtiwov. De hoc puteo vide etiam Aristidem 
in /Egyptio. 

Esi' c/V 75 ’NeiKcpi'T&ov troy /uovohiftcp xctTiayAcurpSpoy rw 
oyflv tS N6/a» (ppictp. ] Ita habetur hie locus in omnibus co- 
dicibus scriptis editisque : mendosissiine ; quod facile nos 
animadvertimus , quorum aures ferre non poterant hoc lo- 
quendi genus avy povohfoca xzltkt. non nobis magis quam 
Graco solo vniverso inauditum. Poterainus fortasse falli 
nisi remansisset illud avv, cum /uovoKi%)v adifeiorum etiam 
paulo ante sit facta inentio : veriini ea nihil ad hunc locum ; 
legendum eniin est avvvopoo a / 6<p xaun (ntSocar/fm. Nam etiam 
libro quinto eamdem vocem a librariis fuisse corruptaui 
osteudimus ; neque hoc tantinn, sed etiam apud Heliodo- 
rum , libro nono , quo loco videtur Strabonis hac verba 
descripsisse , idem error est comtnissus. Sic ille , oi SI tvv n 

<$ pi CL'S CM 75 NWAO/xeTetOV iSlMVOTLV , TtS xf 7W Ml/U.(piV 7TZ/^7flY[~ 

cjoYj <wy vopLco juttf} (S tyrep a tico xctTiuKivcLapiYOY. Legendum hie 
quoque est (rvvvopuo : neque dubitamus apud Strabonein quo - 
que priiis fuisse scriptum avvvopop a/9<w ut apud Heliodo- 
rum ; quod postea semidoctus aliquis corrigere voluit et in 
/uovoxfoco inutavit. Porro c wwopovg A /8ou? interpretatur Sui- 
das puiyccKovg , et affert hoc exemplum incerti auc- 

toris , ifyz/S, pwcntTO 75 uV Souovg’ Luj yb Sn, oiwvopuov A 1%)V 
cpxoSbpwpSpos ^ h/dp bjavfodyisvvTij niv fig 
^gngcLaiv. Mihi videtur Eleliodorus , cum addit kJ 
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Le temoignage aussi precis d’un temoin oculaire (i) ne laisse, commc on voit, 
aucun doute sur la position du nilometre. En effet, il dit formellement qu’ii 
etoit situe dans la ville d’Elephantine, sur Ies bords du Nil , avec lequel il devoit 
communiquer par un aqueduc , puisque les eaux qui y etoient introduites, 
et cclles du fleuve, croissoient et decroissoient simultanement. Je devois done 
chercher ce nilometre dans la partie des ruines de l’ancienne ville d’Elephantine 
baignee par les eaux du fleuve ; et, comme cette ville ne s’etendoit pas jusque sur 
les rochers dont l’ile est bordee au sud, et que le reste de son enceinte se trouve 
dans l’interieur de File , a 1’exception de la partie qui regarde 1’orient, et qui est 
revetue d’un mur de quai construit en blocs de gres equarris , e’etoit evidemment 
sur la longueur de cet ancien ouvrage, e’est-a-dire, sur une etendue de 160 
metres seulement, que je pouvois esperer de retrouver le monument que je 
recherchois; 

En parcourant les bords exterieurs de Tile, je remarquai, a l’extremite septen- 
trionale de ce mur de quai, une porte rectangulaire de deux metres soixante-un 
centimetres de hauteur, et d’un metre seize centimetres de largeur (planche 33 , 
Jig. 1 et 2). Le Nil, qui avoit deja commence a croitre a cette epoque, etoit sur 
le point d’en affleurer le seuil. Je reconnus qu’elle conduisoit dans une espece de 
galerie couverte ayant pour parois , d’un cote, le mur de quai, et, de 1’autre, un 
mur parallele construit des memes materiaux; mais je la trouvai, des son entree, 
tellement obstruee de terres que le Nil y avoit deposees, qu’ii me fut impossible 
d’y penetrer. Je jugeai cependant qu’elle se prolongeoit vers le sud ; et je m’assurai 
que , dans toute la partie de sa longueur oil la plate-bande qui la couvroit au- 
trefois avoit ete enlevee, elle avoit ete remplie de decombres provenant, tant de 
la demolition des parties superieures du mur de quai, que de celle de quelques 
edifices voisins. (Planche 33 ,jig- / et 3.) 

Je pensai des-lors que cette galerie n’etoit autre chose que 1 ’aqueduc du nilo- 
metre, lequel, suivant l’idee que je m’en etois formee, consistoit en un puits 
dont les parois , dressees verticalement , portoient, les mesures de 1’inondation. 

J’etois arrete sur cette idee, lorsqu’en visitant les ruines de l’ancienne ville, je 
remarquai, a vingt-six metres de distance de 1’aqueduc que je viens d’indiquer, une 


explicare volnisse quid esset avvvo/uog a /0o? : est igitur quod 
a Latinis architectis sax urn quadratum vocatur. 

Quoique le passage d’Heliodore dont il est question 
a la fin de la note precedente, s’appiique litteralement 
au nilometre de Syene, il est hors de doute que cet 
auteur a voulu parler de celui de Tile d’Elephantine, le 
meme que Strabon a decrit. On ne peut supposer en effet 
que deux edifices destines absolument au meme usage 
aient ete etablis sur les deux rives du fleuve , en 
face 1’un de 1’autre et a la distance d’un demi-stade 
seulement. C’est ainsi que la plupart des voyageurs mo- 
dernes ont appele Nilometre du Kaire celui qui est place 
a 1’extremite meridionale de file de Raoudhah. 

Void le passage d’Heliodore: 

Postquam autem intra muros elephanto tanquam curru 
invectus est } statim in res sacras et cultum divinum gra- 
* -V 


tiarum actionis ergo animum intendit ; quae esset origo 
festorum Nili , et si quid admiratione aut spectaculo 
digninn in urbe ostendere possent , interrogans, llli autem 
puteum Nilum mensurantem ostenderunt , similem ei qui est 
JYJemphi , ex secto quidem etpolito lapide exstructum , Ti- 
neas verb ulnae interstitio exsculptas continentem : in quem 
aqua jluviatilis subterraneo meatu impulsa , et in lineas 
incidens, incrementa Nili et diminution es indigenis monstrat, 
uumero tectorum aut nudatorum characterum , rationem 
exundationis aut defectus aquae mensurantium, ( Heliodo- 
rus, de rebus y£thiopicis , edition de Bourdelot j Lutetias 
Parisiorum, 1619; lib. IX , p. 44.3, ) 

(1) On sait que Strabon voyagea en j^gypte et re- 
monta jusqu’au-dessus de la premiere cataracte avec 
Elius Gallus, qui etoit gouverneur de cette province 
dans les premieres annees de 1 ’ere Chretienne. 

A z 
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petite chambre a-peu-pres carree, de seize decimetres de cote, ouverte ausud, et 
dont les murs, composes d’assises regulieres de gres, paroissent avoir ete lies autre- 
fois a des edifices adjacens. Le parement interieur de celui qui forme le fond de 
cette espece de reduit , est encore charge d’hieroglyphes et d’un tableau allego- 
rique , ou Ton distingue une figure de femme versant de 1 ’eau sur une plante de 
lotus. Je reconnus en outre, par les arrachemens qui terminent ce mur et le mur 
parallele, que fun et l’autre se prolongeoient vers Test perpendiculairement au 
fleuve; direction suivant laquelle, a partir du pave de la chambre, le sol couvert 
de decombres s’inclinoit jusqu’au sommet du mur de revetement. 

Le soin mis dans la construction de cette chambre , malgre son peu d’etendue, 
me convainquit qu’elle avoit appartenu a quelque monument important ; et je 
jugeai, tant par sa position relativement a I’entree de l’aqueduc, que par l’allegorie 
sculptee sur l’une de ses parois, qu’en suivant Tissue qu’elle presentoit a Test, on 
devoit arriver sur la bouche du puits que je supposois toujours servir de nilometre. 

Ces conjectures reunies etoient plus que suffisantes pour me determiner a 
pousser mes recherches plus loin. Je fis en consequence enlever les decombres 
sous lesquels on pouvoit esperer de retrouver les restes de cet ancien edifice. 

On ne tarda pas a reconnoitre qu’il etoit compose de deux galeries rampantes, 
disposees entre elles a angles droits, ou plutot d’un seul escalier qui, partant de 
la chambre que j’ai decrite , se dirigeoit d’abord perpendiculairement au mur du 
quai , parallelement auquel il descendoit ensuite jusqu’a la porte ouverte sur le 
fleuve (planche 33 > fig- z) ; de sorte que, n’ayant point trouve le puits vertical 
a 1’existence duquel j’avois jusqu’alors attache celle du nilometre, j’aurois et 6 porte 
a croire que cet escalier ne servoit qu’a conduire au bord du Nil, si la decouverte 
des mesures qui indiquoient l’accroissement du fleuve, tracees sur l’une des parois de 
la galerie inferieure, n’eut demontre que cet edifice avoit une destination particu- 
liere, et qu’il etoit veritabiement le nilometre dont les anciens ont fait mention. 

On confoit , en effet, qu’en restreignant , 1 ’idee de puits a celle d’un reservoir 
revetu de parois verticales, je m’etois assujetti a une condition gratuite, puisque 
cette idee, prise dans toute son etendue, est independante de l’inclinaison plus 
ou moins grande des parois du reservoir auquel on l’applique. 

Je viens d’exposer sommairement les motifs qui m’ont determine a entreprendre 
la recherche du nilometre d’lilephantine ; j’ai rapporte les observations succes- 
sives qui m’ont dirige dans cette recherche; et ce que j’ai dit, suffit pour en faire 
apprecier le succes. II me reste maintenant a faire voir comment la decouverte de 
ce monument fournit la solution des deux questions enoncees au commencement 
de ce Memoire ; et ceci exige que j’en fasse, avant d’aller plus loin, une descrip- 
tion plus detaillee. 

L’espece de chambre par laquelle on y etoit introduit, n’est, en effet, que le 
palier superieur d’un escalier de 1 y decimetres de largeur entre deux murs verti- 
caux. On descend d’abord dix-neuf degres , formant ensemble une hauteur ver- 
tical de 3 metres, et Ton arrive sur un second palier de 7 metres de long, a 
i’extremite nord-est duquel on remarque une porte qui paroit avoir servi de 
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communication avec un batiment voisin. On descend ensuite vingt-trois autres 
marches formant une hauteur de 3yy centimetres; on se trouve alors immediatc- 
ment derriere ie mur de quai sur un troisieme palier rectangulaire , d’ou l’on passe , 
en tournant carrement a gauche, dans la seconde partie de 1’escalier parallele a ce 
mur. Cette seconde partie , qui differe de la premiere en ce qu’elle est de 2 deci- 
metres plus etroite , est composee de cinquante-trois marches , ayant ensemble 
8 metres de hauteur. Elle conduit sur un quatrieme et dernier palier, qui se trouve 
precisement de niveau avec le seuil de la porte ouverte sur le fleuve, a 17 metres 
yy centimetres au-dessous du pave de la chambre superieure. (Planche- 3 3 , fig. /.) 

On se formera une idee exacte du plan de tout le nilometre , si l’on comjoit 
un escalier construit sur les cotes d’un angle droit , dont le premier, perpendicu- 
laire au cours du Nil, a 23 metres 6 y centimetres de longueur, et le second 
\y 1 decimetres seulement. 

11 est a remarquer cependant que la trace horizontale du premier cote de cet 
angle est mixtiligne, et presente, dans une partie de sa longueur, un arc de courbe 
de y decimetres de fleche sous-tendu par une corde de 1 2 metres , irregularite 
dont il est aujourd’hui difficile de rendre raison. 

Tous les murs lateraux de cet edifice sont construits d’assises horizontales et 
regulieres de blocs de gres equarris : leur parement est bien conserve dans les 
parties qui sont restees constamment a sec ; mais on y remarque quelques exfo- 
liations la ou il s’est trouve enfoui sous les decombres, et ou les eaux ont pu le 
submerger et le laisser a decouvert alternativement. 

De grands sommiers de gres et de granit poses les uns a cdte des autres , et 
dont les extremites portoieilt sur les murs de cette galerie , formoient autrefois, 
dans toute sa longueur, un plafond continu. Sa partie en retour parallelement 
au mur de quai, etoit eclairee par deux fenetres , ou plut6t deux abat-jours pra- 
tiques dans ce mur, le premier a 97 decimetres de distance horizontale du troi- 
sieme palier, le second a 3 metres au-dela ; enfin, lors des basses eaux, elle 
recevoit encore le jour par la porte ouverte sur le fleuve. (Planche 33 ) 

Tout ce que je viens de decrire avoit ete observe avec Ie plus grand soin , 
lorsqu’en faisant nettoyer la paroi de I’escalier opposee au mur de quai, je decou- 
vris, gravee sur cette paroi, une rainure verticale comprise entre deux lignes paral- 
lels , distantes I’une de I’autre de 7 a 8 centimetres , et portant deux grandes 
divisions, dontchacune etoit sous-divisee en quatorze parties. (Planche 33 ,fig. 3.) 

Ces deux premieres divisions se trouvent a 97 decimetres de distance hori- 
zontale du troisieme palier , et precisement en face de la premiere fenetre prati- 
quee dans le mur de quai. 

Je trouvai a 3 metres plus loin en descendant , c’est-a-dire , en face de la 
deuxieme fenetre, une seconde rainure verticale de meme longueur que, la pre- 
miere, et semblablement divisee. 

Enfin, en continuant de descendre, je remarquai encore une troisieme rainure 
correspondante a I’ouverture de la porte sur Ie Nil. Celle-ci differe des deux 
precedentes, en ce qu’elle porte trois grandes divisions au lieu de deux. 
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Les divisions et sous-divisions qu’elles presentent, ne sont point indiquees par 
de simples traits graves sur le mur : mais leur coupe verticale sur le milieu de 
chaque rainure offre a 1’ceil une espece de cremaillere (planche 33 ,fig. 7) , dont 
chaque dent est formee par la rencontre de la ligne horizontal qui mesure 
la profondeur de la rainure et de la ligne inclinee joignant les extremites diago- 
nalement opposees de deux horizontales consecutives ; de sorte que les divisions 
et sous-divisions dont il s’agit, se trouvent marquees par 1’arete saillante de 
chacune des dents de cette espece de cremaillere. 

Les trois rainures ont environ un centimetre de profondeur : 1 ’extremite infe- 
rieure de 1’une , et 1’extremite superieure de celle qui la suit immediatement en 
descendant, se trouvent de niveau; de sorte que les accroissemens du Nil sont 
indiques successivement sur chacune d’elles. 

II n’etoit pas possible de revoquer en doute l’usage auquel ces mesures avoient 
ete destinees; et, comme on ne pouvoit esperer, ainsi que je l’ai fait voir, de 
retrouver le nilometre de Strabon ailleurs que sur la rive du fleuve , et seulement 
la ou die est revetue de constructions de mat^onnerie , je devois le reconnoitre 
dans le monument dont je viens de donner la description; a moins de supposer 
que deux etablissemens semblables, tres-voisins fun de fautre, eussent existe a- 
la-fois dans la meme ville ; ce qui n'auroit eu aucun but d’utilite, et ce qu’on ne/ 
peut raisonnablement admettre. 

On voit encore , graves a l’extremite de quelques-unes des coudees, les carac- 
teres numeriques Grecs servant a marquer le rang qu’elles occupoient dans la serie 
de celles qui etoient comprises entre les plus basses et les plus hautes eaux. 

La premiere , en comme^ant par le terme de 1 ’inondation , est marquee du 
nombre KA [2.4] ; la seconde est indiquee par KT [23] : les nombres des deux cou- 
dees suivantes sont effaces; la cinquieme est marquee du nombre IC [20]. Ainsi 
1’ordre naturel ne se trouve point interverti (i). 

Outre ces caracteres numeriques traces en lettres majuscules, on voit encore, 
vis-a-vis des deux premieres coudees seulement, d’autres caracteres plus petits, qui 
probablement servoient a exprimer les memes nombres dans 1’ancienne ecriture 
Egyptienne. 

La coudee la plus elevee etant indiquee sous le nombre KA [ 24 ], il s’ensuit qua 
1 ’epoque ou l’on faisoit usage de ce nilometre, les plus grandes inondations mon- 
toient a coudees, hauteur a laquelle elles parviennent encore aujourd’hui. 

II restoit a determiner la longueur des grandes divisions, dont chacune repre- 
sentoit indubitablement la coudee qui etoit en usage pour mesurer la crue du 
Nil ; nous nous attachames, mes compagnons de voyage (2) et moi, a mettre la 
plus grande exactitude dans cette operation , dont voici les resultats. 

(1) On remarque encore le numero d’ordre de la 19. c monument, et de toutes ses parties dans leur etat actuel. 
coudee, Iequel estevidemment I© [ 19]. Sil’on n’a pas fait (2) MM. JoIIois, Deviiliers etDuchanoy, ingenieurs 
cette restitution sur la planche meme, c’est parce que Ton des ponts et chaussees ; MM. Descostils, Roziere et 
s’est assujetti a donner une copie rigoureusementexactedu Dupuis, ingenieurs des mines. 
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DE L’lLE D’JELEPHANTINE. 

1. re Ra INURE. ( Planche 33 , fg. 4.) 

Coudee 0,53 6 millimetres. 

23 e 

Somme 1,054* 

Demi-somme, longueur reduite de la coudee, ci 0,527 millimetres. 

2. e Ra I N u RE. (Planche 33 > 5 *) 

22. e Coudee 0,527. 

2 i c °> 5 1 2 7 - 

Somme 1,054* 

Demi-somme, longueur reduite de la coudee, ci 0,5 27 millimetres. 

3. ' Rain u RE. ( Planche 3 3 , jig. 6. ) 

20. c Coudee °, 543 * 

i 9 * c °> 5 2 9 * 

1 8.® . . . . 0,509. 

Somme 1 , 5 8 1 . 

Tiers de la somme , longueur reduite de la coudee, ci 0,5 27 millimetres. 


On voit, en parcourant ce tableau, que toutes les coudees prises separemcnt 
ne sont point egaies entre elles , mais que leur somme sur chacune des trois 
rairiures est precisement proportionnelle au nombre de coudees qui y est trace ; 
de sorte qu’en divisant leur longueur totale par le nombre de coudees qu’elles 
portent, on trouve pour chacune d’elies 527 millimetres, quantite equivalente 
a 19 pouces 6 lignes du pied de France (1). 

Quant aux quatorze divisions de chaque coudee, elles ne sont pas toutes egaies 
dans le meme systeme; ce qui provient d’une cause unique a laquelle on doit aussi 
attribuer l’inegalite de quelques-unes des coudees prises separement. 

Toutes les personnes qui ont parcouru la haute Egypte, ont eu occasion de 
remarquer que la partie des monumens qui est exposee aux alternatives de la 
secheresse et de riiumidite, est degradee, quelle que soit la nature des materiaux 
employes dans leur construction. Ce phenomene , que les physiciens ont depuis 
long-temps explique, a duse manifester plus particulierement sur les parois dunilo- 
metre, lesquelles, par la nature meme de l’edifrce, devoient etre alternativement 
exposees a l’air sec et submergees par les eaux de l’inondation. II est done arrive 
que le parement du mur sur lequel les coudees etoient tracees, s’est exfoiie dans 
quelques endroits ; quelques-unes des divisions sont tombees ; et , comme il im- 
portoit de les faire reparoitre, on les a gravees de nouveau sur une surface qui, 
n’etant plus parfaitement plane , n’a pas permis de s’assujettir rigoureusement au 
trace primitif. L’erreur qui en est provenue, s’est repetee toutes les fois qu’il a 
ete necessaire de rendre ces divisions plus apparentes ; de la, 1’inegalite observee 
entre les divisions et sous-divisions de chaque rainure. Si leurs extremites seules 


(1) Pour faire cette reduction et toutes celles qui sont ciennes et celles qui les remplacent dans le nouveau systeme 
indiquees dans la suite de ce Memoire, nous nous sommes metrique , publiees par ordre du Ministre de rinterieur en 

servis des Tables de eomparaison entre les mesures an - Tan x. 
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sont restees fixes, c’est que, par leur disposition, la surface de l’eau introduite 
dans le nilometre devant affleurer en meme temps la premiere et la derniere 
division de deux systemes consecutifs , on a toujours pu les verifier fun par 1’autre : 
il est meme a remarquer que la possibility de cette verification est due a cette 
disposition , et quelle n’auroit pu avoir lieu si toutes les coudees eussent ete tra- 
cees sur la meme verticale; ce qui prouve de la part des constructeurs une sorte 
d’attention et de prevoyance qu’on pourroit ne pas leur accorder au premier 
apercu. 

Un avantage non moins precieux qu’offre cette disposition par echelons, est 
celui de rapprocher de i’observateur place sur 1’escalier, les mesures successives 
de faccroissement du fleuve. 

Peut-etre demandera-t-on ici pourquoi cet accroissement total etant de 24 cou- 
dees a Elephantine, on n’a grave que les sept dernieres dans le nilometre qui y 
est etabli. La reponse a cette question se presente naturellement : il est, en effet, 
certain qu’en divisant la hauteur des plus grandes inondations en quatre parties 
egales, les trois premieres peuventetre considerees comme une quantite commune 
a toutes les crues annuelles, tandis que les differences qui existent accidentellement 
entre elles ne portent que sur le dernier quart de cette hauteur, le seulpar con- 
sequent qu’il importoit d’observer, si, comme on est fonde a le croire, limpo- 
sition territoriale de 1’Egypte etoit, dans ces temps recules , reglee sur l’etendue 
de finondation , comme elle est encore censee letre aujourd’hui. 

D’un autre cote , le gouvernement, interesse a percevoir la plus grande somme 
de tributs , 1’etoit egalement a publier des crues exagerees : ainsi chaque nilometre , 
ouvert seulement a quelques individus attaches par leurs fonctions au culte de 
Serapis, etoit une espece de sanctuaire dont on interdisoit I’entree quand les cir- 
constances 1’exigeoient ( 1 ). 

Je passe maintenant a 1’examen de la question relative a 1’exhaussement du lit 
du Nil et du sol de la vallee d’Egypte. 

Le lit d’un fleuve ne peut acquerir de stabilite que dans la supposition 
oil ses eaux ne charient aucune substance etrangere , et coulent entre des rives 
indestructibles : ainsi les matieres plus ou moins pesantes que le Nil transporte 
des parties superieures de son cours, et celles qu’il enleve continuellement a ses 
rives, etant deposees en differens endroits de son lit , en font varier sans cesse les 
dimensions. 

La loi suivant laquelle s’operent ces changemens, est prescrite par les forces 
memes qui modifient le mouvement des eaux courantes a la surface de la terre ; 


(1) On sait que le Nil fut un des premiers objets du 
culte des anciens Eg)ptiens. Cause unique de la ferti- 
Iite du pays qu’ils habitoient , ils Iui consacrerent des 
temples et des villes entieres. 1J avoit ses pretres , ses 
pompes sacrees, et ses fetes que Ton celebroit tous les ans 
vers le solstice d’ete. Jablonski, qui a recueilli avec soin 
tous les temoignages de I’antiquite relatifs a ce culte , 
pense que le Serapis terrestre, represente portant sur la 
tete une coudee et un modius , n’est autre que le Nii 


considere sous le rapport de son debordement et de la 
fertilite qui en est ia suite. II pense meme que Ie mot Se - 
rapis, dans Tancienne Iangue des Egyptiens, signifie lit— 
teralement la colonue sur laquelle on comptoit les degres 
d’ accroissement du Alii, c’est-a-dire, le nilometre ou ni- 
loscope des Grecs. ( Jablonski, Pantheon /Egyptiorum , 
lib. IV , cap, 1 , de Nilo jlumine j lib. IV, cap. 3 , de Serapi 
terrestri vel Nilotic 0, Prolegomena, §. XXXI I.) 




mais 


mais la complication de ces forces et leur variability s’opposent a ce qu’on entre- 
prenne d’en calculer rigoureusement les effets. 

Cependant, si les changemens insensibles qui s’operent a cbaque instant dans 
le lit d’un fleuve , ne peuvent etre souinis au calcul , 1 esprit saisit les resultats 
generaux de ces changemens , et peut assigner fordre successif dans lequel ils- 
se presentent. 

En effet , lorsque les eaux d’un fleuve qui charie des troubles , coulent avec 
une vitesse uniforme, telle qu’elle en permette le depot, on con^oit que- ce 
depot s’effectue d’abord dans la partie superieure du cours de ce fleuve ; d’oii re- 
sultent l’exhaussement de son lit dans cette partie, 1 ’augmentatiomde sa pente, et 
par consequent de la vitesse de ses eaux , qui vont deposer plus bas les matieres 
qu’elles abandonnoient precedemment plus haut. 

Ce depot effectue dans les parties inferieures , la pente primitive se trouve a- 
peu-pres retablie ; les depots s’accumulent de nouveau vers le sommet du plan in- 
cline , qui represente le lit du fleuve , jusqu’a ce que , par un nouvel accroissement 
de pente, ils se deposent plus loin, circonstance qui retablit une seconde fois 
1 ’ancien ordre, et ainsi indefiniment : de sorte que le fond du lit des fleuves oscille 
sans cesse autour d’un certain etat d’inclinaison auquel il ne peut s’arreter. 

Ce que je viens de dire du lit des fleuves, doit s’entendre, sans aucune restric- 
tion, des plaines qu’ils submergent dans leurs debordemens : ainsi le sol de la 
vallee d’Egypte, en s’elevant de plus en plus, tend a ensevelir les edifices qui 
couvrent sa surface , de raeme que les fameuses cataractes s’abaissent continuel- 
lement, et deviennent moins apparentes par 1’exhaussement du lit du Nil. 

Un nilometre aussi bien conserve que celui d’Elephantine auroit pu remplir 
jusqu’a present le but auquel il avoit ete destine, si, par une suite necessaire de 
ce phenomene, il n’avoit pas ete mis hors de service. En effet, la quantite d’eau 
qui descend de l’Abyssinie, etant supposee constante, et la largeur du Nil devant 
Elephantine n’ayant point varie, puisqu’il est resserre entre des rochers de granit, 
la hauteur du dernier terme de ses crues a suivi 1 ’exhaussement de son lit : il est 
done arrive une epoque oil la trace des plus grandes inondations s’est projetee 
au-dessus de la derniere coudee du nilometre, qui des-lors n’a plus ete d’une utilite 
constante ; il est enfin devenu entierement inutile, lorsque la trace des inondations 
moyennes a depasse 1 ’extremite de cette derniere coudee, et e’est probablement 
alors qu’il a ete abandonne. On trouve cependant, a 9 decimetres au-dessus de 
cette extremite, quelques marques tracees grossierement sur la meme paroi, pour 
suppleer apparemment aux mesures inferieures que certaines inondations surmon- 
toient : mais elles ne s’y rattachent en aucune maniere ; et 1 ’inegalite des divisions 
et le defaut de rectitude des lignes qui les renferment, tracees comme au hasard, 
annoncent assez qu’on eut recours a cet expedient dans un siecle oil la lumiere 
des sciences etoit eteinte en Egypte, et la pratique des arts oubliee. 

Quoique le phenomene de 1’exhaussement du lit des fleuves se manifeste dans 
toutes les contrees de la terre , e’est en Egypte sur-tout qu’on a du le remar- 
quer : aussi est-on fonde a croire , par le passage d’Herodote sur la formation du 
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Delta (i) , qu’il avoit ete observe par les anciens Egyptiens, tandis qu’il echappa 
vraisemblablement dans la suite aux etrangers dont ce pays devint la conquete ; 
ce qui ne doit point etonner, si 1’on fait attention qu’ils etoient beaucoup moins 
avances que nous dans la connoissance des lois de l’hydraulique , et que nous 
avons vu, dans le dernier siecie, un savant distingue contester l’existence du 
phenomene dont il s’agit ( 2 ). 

Ainsi, pendant que les Romains tenoient garnison dans Syene et consultoient 
le nilometre d’Elephantine, ils durent regarder I’extremite superieure de la vingt- 
quatrieme coudee comme le terme invariable de la plus haute inondation ; et si , 
a cette epoque,, quelque crue vint a surmonter ce terme en vertu des lois de la 
nature, ce fut pour eux le signe indubitable de la faveur du ciel pour l’empereur 
regnant et le gouverneur de la colonie; objets d’une predilection toute particu- 
liere , dont il entroit dans les mceurs antiques de transmettre les noms a la pos- 
terity avec la memoire de levenement heureux qu’on attribuoit a leur fortune. 

Ces conjectures sont appuyees d’un temoignage precieux, conserve dans une 
inscription Grecque, gravee immediatement au-dessus de la vingt-quatrieme cou- 
dee , a la suite d’un trait horizontal representant la limite meme d’une inondation 
extraordinaire dont on a voulu conserver le souvenir : 

AOTKIOT C&nri/xIOT CEOTHPOT 
ETCEBOTC IIEPTINAKOC CEBACTOT 
TOT KTPIOT Eni OTAIIIOT I1PIMIANOT 
TOT AA/xIIPOT AT OT HrE/xONOC. 

nAAAICTOI A AAKTT. 

Cette inscription, traduite Iitteralement, signifie : 

Sous l empire de Lucius Septime Severe , Pieux , Pertinax, Auguste , et le gouverne- 

metit d’Ulpius Primianus 

Qiiatre palmes doigts. 

Une seconde inscription, au commencement de laquelle quelques lettres sont 
effacees, et qui porte le nom d’un certain Lucius, gouverneur de 1’Egypte sous 
fun des Antonins , etoit sans doute relative a quelque grande inondation qui eut 
lieu sous cet empereur. 


(1) cc Menes, dit Herodote d’apres les renseignemens 
»> qu’il avoit remits des pretres d’Heliopolis , fut le premier 
»homme qui eut regne en Egypte. De son temps, toute 
» TEgypte , a Texception du nome Thebaique , n’etoit 
»qu*un marais; alors il n*y paroissoit rien de toutes les 
«terres qu’on y voit aujourd’hui au-dessous du lac Mce- 
ris , quoiqu’il y ait sept jours de navigation depuis la 
aimer jusqu’a ce Idc en remontant le fleuve. 

« Ce qu’ils me dirent de ce pays me parut tres-rai- 
sonnable. Tout homme judicieux qui n’en aura point 
» entendu parler auparavant , remarquera , en le voyant, 
wque I’Egypte, ou les Grecs vont par mer , est une 
»terre de nouvelle acquisition et un present du fleuve. 


» II portera aussi le meme jugement de tout le pays qui 
»s’etend au-dessus de ce lac jusqu’a trois journees de 
ai navigation, quoique les pretres ne m’aient rien dit de 
nsemblable : c’est un autre present du fleuve. La na- 
ii ture de I’Egypte est telle, que , si vous y allez par eau, 
11 et qu’etant encore a une journee des cotes, vous jetiez 
ula sonde en mer, vous en tirerez du Iimon a onze or- 
11 gyies de profondeur : cela prouve manifestement que le 
ii fleuve a porte de la terre jusqu’a cette distance. » ( He- 
rodote, liv. lip traduction de M. Larcher, t. II j p. 4 . ) 

(2) Memoire de Freret sur V accroissement et Velevation 
du sol de V Egypte par le debordement du Nil. Academie 
des inscriptions, tome XVI, page 
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AT eoc TOT ICTPIOT 
em AOTKIOT 

OnAPXOT AirTIITOT ... A. . . 
ANTONINOT KA 


Mais ce n’est pas seulement parce que ces inscriptions constatent une epoque 
ou i’on se servoit du niiometre d’Elephantine , qu’elles meritent d’etre recueillies, 
c’est particulierement aussi parce qu’elies fournissent un moyen certain d’assigner 
la quantite dont le fond du Nil s’est exhausse depuis cette epoque. 

On en conclut, en effet, que, pendant ie regne de Septime Severe , quelques 
inondations sunnontoient fextremite de la derniere coudee , extremite qui , lors 
de la construction du niiometre, marquoit sans doute leur plus grande hauteur: 
or nous avons reconnu, par un nivellement exact, que cette extremite se trouve 
aujourd’hui a z4i centimetres au-dessous des plus fortes crues ; d’ou il suit que 
le fond du Nil s’est exhausse de cette quantite depuis l’erection du monument, 
ou d’environ 2 1 1 centimetres depuis la date de 1’inscription. 

Septime Severe parvint a i’empire fan 193, et mourut fan 2 1 1 de fere vul- 
gaire : si done on suppose que 1’inscription ait ete grav^e vers le milieu de son 
regne, le fond du Nil, en lace de Syene, se sera eleve de 21 1 centimetres en 
seize cents ans; ce qui donne 132 millimetres d’exhaussement par siecle. 

Quoique les plus hautes inondations surpassassent deja f extremite de la der- 
niere coudee des le temps de cet empereur , on continua neanmoins de faire usage 
du niiometre d’Elephantine, tant qu’il indiqua les crues moyennes , dont le retour 
est le plus frequent. II paroit merne qu’il servit encore lorsque 1 ’Egypte eut embrasse 
le christianisme ; c’est du moins ce que semble indiquer une croix Copte gravee 
au-dessus de la vingtieme coudee, ou les premiers Chretiens la placerent peut- 
etre comme une espece de talisman contre des inondations trop foibles. 

Quant a la construction de cet edifice, je ne crois pas qu’on puisse en faire remon- 
terladate au-dela des Ptolemees. Les caracteres numeriques qui distinguent chaque 
coudee, prouvent qu’il est fouvrage des Grecs, sans qu’on puisse s’autoriser des 
hieroglyphes et de fallegorie sculptee sur un des murs de la chambre superieure , 
pour lui donner une plus haute antiquite. 

L’usage d’un niiometre marquant les plus hautes inondations lors de son eta- 
blissement , doit necessairement se borner a l’espace de cinq ou six cents ans , 
passe lesquels on sera oblige de l’abandonner ou d’ajouter de nouvelles divisions 
au-dessus des anciennes , pour racheter les divisions inferieures devenues inutiles 
par l’exhaussement du lit du fleuve et du sol de la vallee. 

Ici les faits s’accumulent ; et je pourrois , anticipant sur une matiere dont je 
dois m’occuper dans une autre occasion, rapporter ceux que j’ai recueillis a des- 
sein de constater la quantite de cet exhaussement : mais ce seroit m’ecarter de 
fobjet special de ceMemoire, et fetendre , par une discussion prematuree, au- 
dela des bornes que je dois lui prescrire. Je garantis l’exactitude des observations 

qu’il contient ; cependant comme , malgre le soin extreme et le vif interet que 

* A. B 2 
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j’ai mis a les rassembler, il pourroit m’en etre echappe qui serviroient utilement 
soit a 1’eclaircissement c(e quelque point cfhistoire, soit aux progres de ia theorie 
des fleuves , j’appelle sur le nilometre de file d’Elephantine 1’attention des voya- 
geurs de toutes les nations, qui seront a portee de le visiter. 


SECTION II. 

Preuves de I’antiquite de la Coudee d’Elephantine , tirees de sa division en sept 
parties , et de son emploi dans les Pyr amides. 


Les inscriptions retrouvees dans le nilometre d’lilephantine prouvent evidem- 
ment que , sous le regne de Septime Severe , les coudees qui y sont tracees servoient 
a mesurer 1’accroissement du Nil : ces dernieres offrent done, en vertu de ce 
temoignage , 1’etalon le plus authentique' des mesures usitees en Egypte a cette 
epoque; mais est-on pour cela fonde a conclure qu’elles representent d’anciennes 
coudees Egyptiennes! et puisque le rang que chacune d’elles occupe dans le nilo- 
metre est indique par des caracteres Grecs, n’est-il pas permis de supposer que ces 
coudees ont elles-memes une origine Grecque, et que les Ptolemees les introdui- 
sirent en Egypte ! 

J’entreprends d’eclaircir tous les doutes qui pourroient s’elever a cet egard , et 
de prouver que la coudee du nilometre d’Elephantine est la coudee antique des 
Egyptiens ; e’est-a-dire , une unite de mesure dont 1’usage remonte au - dela des 
temps historiques. 

Quelques hornmes justement celebres m’ont precede dans la discussion ou je 
vais m’engager ; mais , parce qu’ils ont deduit de donnees incertaines la solution 
du probleme dont ils s’occupoient , ou parce qu’ils se sont laisse entrainer au 
desir de la faire coi’ncider avec le systeme qu’ils avoient adopte , je me trouverai 
rarement d’accord avec eux. Cependant, si, convaincuparl’evidence, je suis force 
de m’ecarter des opinions qu’ils publierent, l’etendue de leur savoir, les services 
qu’ils rendirent aux lettres, et la reputation meritee qui leur a survecu, ne permettent 
pas de rejeter leurs opinions sans examen : je les soumettrai done a une critique 
impartiale, ou plutot je ferai voir comment ils n’ont pu eviter d’etre induits en 
erreur; ce qui me conduira a une digression sur les mesures modernes de 1’Egypte, 
par laquelle je terminerai cet ecrit. 

Dans le temps ou les hommes n’avoient encore entre eux qu’un petit nombre de rap- 
ports sociaux ,etou les besoins de la vie n’exigeoient pas, comme aujourd’hui, une 
uniformite parfaite dans les mesures usuelles, on rapportoit a la longueur de l’avant- 
bras et de la main etendue toutes les longueurs que l’on vouloit determiner; 
procede simple et naturel , auquel chacun pouvoit , sans embarras , recourir «a 


DE L’lLE D’ELEPHANTINE. 


1 3 

chaque instant , ct que suivent encore les tribus cTArabes pasteurs et la plupart 
ties paysans de 1’Egypte. 

Le travers ou la largeur de la main, que I’on designa sous le nom de yalme , 
et les quatre doigts qui la composent, fournirent les divisions et sous-divisions de 
la coudee naturelle. On avoit, en efFet, reconnu qu’elle contenoit six palmes ou 
vingt-quatre doigts ( i ) ; mais cette division , quoiqu’extremement commode , ne 
fut pas la premiere employee. 

Pour s’en convaincre , que Ton remonte au temps ou Ton ne connoissoit point 
encore de mesures portatives, reglees sur un etalon legal; et que Ton se repre- 
sente, pendant un instant, celui qui etoit oblige de rapporter a la longueur de 
sa propre coudee les intervalles qu’il avoit a mesurer. 

Lorsque ces intervalles avoient plus d’une coudee de longueur, il falloit appli- 
quer sur eux, plusieurs fois de suite, l’unite de mesure : ainsi, en partant de l’une 
des extremites de la ligne a mesurer, comme d’un point fixe, et posant le coude 
sur ce point, on appliquoit le long de cette ligne 1’un des avant-bras et la main 
etendue; ce qui formoit la longueur d’une premiere coudee naturelle. 

L’operation, pour etre continuee, exigeoit l’application d’une seconde coudee 
a la suite de la premiere ; il etoit done ndeessaire de rendre fixe I’extremite de 
celle - ci : or il est evident que le moyen le plus nature! d’y parvenir consistoit a 
poser transversalement a cette extremite un ou plusieurs doigts de l’autre main , 
au-dela desquels on appliquoit la meme coudee qui avoit ete posee en-de^a; on 
rapportoit de nouveau les doigts transversaux a I’extremite de cette seconde cou- 
dee , et ainsi de suite jusqu’a ce qu’on eut atteint la derniere limite de l’intervalle 
dont on vouloit determiner la longueur. 

Il suffit de la moindre attention pour reconnoitre, dans cette maniere de me- 
surer , un procede indique par la nature elle-meme , et le seul que 1’on put em- 
ployer avant I’invention des mesures portatives ; mais on voit en meme temps 
qu’en operant ainsi , I’unite de mesure , au lieu d’etre egale a la coudee naturelle 
seulement , etoit cette meme coudee augmentee de la largeur des doigts que 
I’on avoit poses transversalement pour servir de point de depart a I’unite de me- 
sure suivante. 

Observons ici que le nombre de ces doigts ajoutes a la coudee naturelle ne 
fut point arbitrage. II convenoit, en efFet, que cette longueur additionnelle fut 
constante et represents une partie aliquote de la coudee ; et comme on savoit 
qu’elle contenoit six palmes, tandis qu’il auroit ete peut - etre difficile de dire 
combien de fois la largeur de chacun des doigts, pris separement, y etoit conte- 
nue, on trouva plus simple et plus commode d’y ajouter un palme entier, que 
d’y ajouter un doigt seulement ou une fraction quelconque du palme. 

Ainsi I’unite de mesure primitive fut composee de sept palmes, ou de vingt-huit 
doigts; savoir, des six palmes de la coudee naturelle, et du palme additionnel 
que fournissoit le travers de 1’autre main. 

(i) Cubitumque aniinadverterunt ( antiqui ) ex sex palmis constare , digitisque viginti - quatuur, (Vitr. lib, 111 , 
cap. /.) 
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Si maintenant on se rappelle que la coudee du nilometre d’Elephantine se 
retrouve divisee en quatorze parties, on sera naturellement conduit a y recon- 
noitre les sept palraes et les vingt-huit doigts qui composoient l’unite de mesure 
primitive; et cette division, toute singuliere qu’elle paroit au premier aper^u, 
ofFrira , d’apres l’analyse precedente , un temoignage irrecusable de sa haute an- 
tiquite. • 

Les proportions du corps humain , dont les anciens avoient fait une etude par- 
ticuliere , s’il est permis d’en juger par les statues admirables ecbappees a l’injure 
des siecles, fournissent une nouvelle preuve de ce que je viens d’avancer. On 
sait , en effet , qu’ils regardoient la coudee naturelle corame la quatrieme partie 
de la hauteur du corps (i). II s’ensuivroit de la que le type de la coudee d’Ele- 
phantine, de 527 millimetres, auroit ete fourni par un individu haut de 2 metres 
108 millimetres [6 pieds 8 pouces], stature veritablement gigantesque , tandis 
que , si Ton diminue cette coudee d’un septieme , on du palme additionnel , on 
la reduira a 450 millimetres; et la hauteur de l’individu qui l’aura fournie, ne 
sera plus que de 1 metre 80 centimetres [y pieds 6 pouces 6 lignes], taille avan- 
tageuse , a la verite , mais qui n’a rien d’ extraordinaire. 

Voila done la division de 1 ’unite de mesure primitive en sept parties, ou l’ad- 
dition d’un palme a la coudee naturelle, attestee tout-a-la-fois et par le procede 
qu’on fut oblige de suivre en l’employant, et paries justes proportions de la sta- 
ture humaine. 

A ces preuves nous devons ajouter les traditions qui constatent 1 ’emploi de 
la coudee septenaire. Plusieurs passages des livres Hebreux dans lesquels ces tra- 
ditions sont conservees , n’ont point echappe aux recherches de ceux qui se sont 
occupes de la determination des mesures anciennes : mais les uns ont neglige d’en 
faire usage; et parmi les autres, les passages dont il s’agit ont refu des interpreta- 
tions differentes. 

L’identite des mesures Egyptiennes et des mesures Hebraiques est un point 
sur lequel on est plus generalement d’accord (2). La plupart des critiques con- 
viennent que les Juifs, pendant leur captivite, adopterent les usages des Egyptiens, 
et qu’ils les transporterent dans la Palestine. Si done la tradition d’une coudee sep- 
tenaire se retrouve parmi eux , il est tout simple d’en conclure qu’ils avoient 
emprunte cette coudee d’un peuple plus ancien, aux mceurs duquel ils avoient 
ete obliges de se conformer, et dont ils avoient si fortement contracte les 


(1) Pes verb altitudinis corporis sexto. , cubitus quarto. / 
(Vitruv. lib. Ill, cap . /, ) 

(2) An Essay towards the recovery of the Jewish measures 
and weights, by Richard Cumberland ( Lond. 1686) ; 
Isaaci Newtoni Opuscula, tom. ill,pag. 493 etseq. ( Lau- 
sannse et Genevse, 1744); Johannis Eisenschmidii De 
ponderibus et mensuris , pag. 116 ( 'Argentorati , 170$); 
De tabernaculo foederis , dAc. aucr. Bern. Lamy (Parisiis 
1720); Caroli Arbuthnotii Tabulae antiquorum nummorum, 
mensurarum et ponderum, pag. 62 et seq. ( Trajecti ad Rhe- 
num, 1756); Traitedes mesures id n era ires, par d’Anville, 
pag. 29 et suiv. Paris, 1769) ; Essai sur les mesures longues 


des anciens, par Freret (Mem. de FAcad. des inscript. 
tome XXI V, page 475). L/opinion admise par tous ies 
critiques qui viennent d'etre cites, sur I’identite des cou- 
dees Egyptienne et Hebraique , se trouve encore ap- 
puyee par le passage d’Herodote (liv. II ) , dans lequel il 
dit que la coudee d'Egypte etoit la meme que celle de 
Samos. Samuel Bochart a prouve, en effet, que cette ile 
avoit ete peuplee par une colonie de Pheniciens, qui se 
servoient probablement des memes mesures que cedes qui 
etoient usitees en Palestine et dans toute la Syrie. ( Geo - 
graphite sacrce pars altera, de coloniis 'et sermone Phoeni- 
cian , Cadomi, 1646 ; lib. I , cap, 8 , pag. 406 et seq.) 
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habitudes, qu’ils ne purent jamais y renoncer tout-a-fait, malgre les menaces 
de leur legislateur et les punitions qu’il leur infligea (i). 

C’est pour exprimer les dimensions d’un temple et d’un autel , que les livres 
Hebreux font mention de la coudee septenaire. 

« Je vis , dit Ezechiel (2) , un homine qui tenoit dans sa main une canne ou 
» mesure longue de six coudees; chacune de ces coudees contenoit une coudee et 
» un palme. 35 

II dit ailleurs {3) , apres avoir indique les dimensions de 1’autel des holocaustes : 
« Ces mesures de 1 ’autel sont exprimees en une coudee qui contient une coudee et 
33 un palme. 33 

Or il est evident que la coudee qui, augmentee d’un palme, formoit la coudee 
sacree d’Ezechiel , est la coudee naturelle ou virile. Cette coudee virile et la coudee 
du sanctuaire sont, en effet, les seules que Ton trouve definies dans les livres He- 
breux (4) : d’oit il suit naturellement qu’elles etoient les seules usitees parmi les 
Juifs ; et comme la premiere est de six palrnes , il reste demontre que la seconde , 
d’un palme plus longue, etoit la coudee septenaire des Egyptiens, telle que nous 
1’avons retrouvee a Elephantine. 

On conservoit un etalon portatif de cette coudee du nilometre dans les temples 
de Serapis, divinite a laquelle les anciens Egyptiens attribuoient le bienfait des 
inondations [p]. Soit que la garde de ce type sacre de la coudee donnat quelques 
privileges a ceux qui en etoient charges , soit que le lieu oil il etoit depose 


(1) L’adoration du veau d’or est evidemment un 
retour du peuple Hebreu au culte des animaux sacres de 
1 ’Egypte : Rursusque ait Dominus ad Moisen : Cerno quod 
populus iste durce cervicis sit. ( Exod, cap, XXXI I, x. 9. ) 

(2) Et ecce minus forinseciis in circuitu domus undique , 
et in manu viri calamus mensurce sex cubitorum et palmo. 
(Cap. Xh,x. 5.) Hebraice in cubito et palmo, id est , qui 
cubitus continebat cubitum vulgarein cum palmo. ( Biblia 
Vatabli , Saiamanticse, 1564; tom. JI , pag. 160.) 

(3) Istce autein mensurce altaris in cubito verissimo , 
qui habtbat cubitum et palmnin, (Cap. XLIII, x. 13. ) 
Hebraice cubitus , cubitus et pugillus, q. d. Cubitus de quo 
loquor est cubitus sacer , qui profanutn pugillo excedit. 
( Biblia Vatabli, tom. II, pag. 6 j.J On peut voir aussi , 
sur ces passages d’Ezechiel, les Commentaires de Dom 
Caimet. Ii regarde la coudee sacree des Juifs comme 
etant d’un palme plus longue que la coudee naturelle. 
Cette opinion, fondee sur le texte meme de ia Bible, 
a ete suivie par Robert Ceneau , George Agricola , 
Daniel Engelhardt et Charles Arbuthnot. Void com- 
ment ils s’expiiquent : 

Cubitus verb sanctuarii , qui verissimus et perfectus ab 
E^echitle vocatur , cap. XLIII , septem palmos habet. ( De 
vera mensurarum ponderuinque ratione opus de integro 
instauratum a Roberto Cenali, Parisiis, 1 547 ; p> 40.) 

Cubitum autem Hebrceis fuit duplex : alteruin sex pal - 
morum , alteruin septem palmorum. ( Georgius Agricola 
de mensuris quibus intervalla metimur, p. 224.) Qui pra>- 
tereci cubitum dicunt esse quinque palmorum, in ejns lon- 
gitudine lapsi sunt de via ; etenim vulgare sive commune 
cubitum Hebra'icum pariter cum Grceco et Romano fuit 


sex palmorum, augnstum verb illud et perfectuin septem. 
(Ibid. p. 22 j Basilese, 1550.) 

Cubitum autem Hebrceis fuit duplex : alterum sex palmo- 
rum, quod amah nominant, vel sirnpliciter, vel ad inensnram 
cubiti virilis manus (Deuteron. cap. Ill, x. 11); alterum 
septem palmorum, sive XXV I II digitcrum, atque ita uno 
digito longius qucim regiuin Herodoii , quod idcirco amah 
vatopah, cubitum et palmum, sive palmi cubitum , vocant . 
Hieronymo verissiinum et perfectuin cubitum appellatur. 
(Danielis Angelocratoris [Daniel Engelhardt] Doctrina 
de ponderibus , mensuris et monetis , Marpurgi Cattorum, 
1617; P . 19.) 

Nobis quidem manifestum videtnr duplicem eos ( He - 
brceos) cubitum, sacrum habuisse atque profan am sive vul- 

garem Vulgarem cubitum sex palmis aut XV ill 

pollicibus constitisse a nemine in dubium revocatur ; quce 
ratio sacro VII palmos sive XX l pollices attribuit. (Ca- 
roli Arbuthnotii Tabular antiquorum nummorum , inensu - 
raruiii , &c. p. 64 et 65.) Nous aurons bientot occasion 
d’indiquer comment quelques autres metrologues , en- 
traines par i’autorite du rabbin Moise Maimonide et 
d’Arias Montanus, ont fait Ia coudee naturelle ou vul- 
gaire de cinq palrnes; ce qui reduisoit a six palrnes seu- 
lenient Ia coudee du sanctuaire. 

( 4 ) Solus quippe Og rex Basan restiterat de stirpe gigan- 
tum. JVIonstratur lectus ejus ferreus , qui est in Rabbath 
fliorum Ammon, novein cubitos habeas longitudinis , et 
quatuor latitudinis , ad mensuram cubiti virilis manus. 
(Deuteron. cap, ill, x. 11.) 

(5) Mensurce servabantur in templo Serapidis ; quod 
constat de cubito quo increinentum Nili mensurabatur : 
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devint par cela seul, aux yeux de la multitude, l’objet d’une plus grande vene- 
ration , 1 empereur Constantin en deposseda les temples de Serapis en faveur des 
eglises Chretiennes (i). Les pretres du nouveau culte, devenus possesseurs de la 
coudee de justice , continuerent de la garder comme 1’etalon authentique d une me- 
sure primitive , opinion que plusieurs siecles avoient consacree, et a laquelle la 
religion avoit en quelque sorte prete son appui. 

Ceci conduit a expliquer une particularity remarquable que presente la Vulgate 
dans le second passage dEzechiel, qui vient d’etre cite : Istce antem mensurce 
altaris, dit l’auteur de cette traduction, in cnbito verissimo , qui continebat cubitum 
et palmum. L’epithete verissimo , donnee ici a la coudee septenaire , ne se trouve 
ni dans le texte Hebreu, ni dans la paraphrase Chaldaique de la Bible; mais il faut 
se rappeler que l’auteur de la Vulgate, 1’un des homines les plus erudits de son 
siecle, passa quelque temps a Alexandrie apres le regne de Constantin. Ainsi, en 
ajoutant a la coudee d’Ezechiel la denomination de tres-veritable , ii aura voulu 
la caracteriser d’une maniere plus precise, et consigner, pour ainsi dire, en un 
seul mot, les traditions unanimes qu’il avoit ete a portee de recueillir en Egypte sur 
1’authenticite, ou, ce qui est ici la meme chose, sur l’antiquite de la coudee sacree. 

L’origine simple et naturelle que nous avons attribute a la coudee septenaire, 
fut probablement bientot oubliee apres 1’invention des mesures portatives : peut- 
etre alors ne vit-on plus, dans la division de la coudee en vingt-huit doigts et 
en sept pahnes, que certains rapports avec le nombre de jours du mois lunaire et 
celui des jours de chacune des quatre semaines qui le composent ; mais ces rapports 
mysterieux, loin d’affoiblir la tradition qui avoit maintenu cette division, la ren- 
dirent d’autant plus respectable aux Egyptiens, qu elle paroissoit deriver des pre- 
mieres observations astronomiques, et que les phenomenes dont ces observations 
avoient constate le retour, furent toujours, ainsi que l’histoire et les monumens 
l’attestent, les principaux sujets de leurs fetes commemoratives et des ceremonies 
de leur culte ( 2 ). 

hunc jussu Constantim in Christianonim ecclesiam depot - 
tatuin Julianus Apostata eduxit in templum Serapidis ; 
refert So^omenus , lib . v, cap, 111, ( De antiqais inensuris 
in apparatum templi , lib. I, cap. VII , sect. 3. Jablonski, 

Pantheon AEgyptioruin , 1 . IV, c. Ill, Serapis Niloticus,) 

( 1 ) Le culte public des anciennes divinites Egyp- 
tiennes ayant ete aboli par i’empereur Theodose , les 
premiers Chretiens, dans Texces de leur zele, mutilerent, 
comme autant d’objets d’idolatrie , tout ce que les 
temples renfermoient , et envelopperent les coudees sa- 
crees dans cette devastation generale. Ce fut probable- 
ment alors que Ton substitua en Egypte les mesures 
Romaines aux anciennes mesures, dont fusage se trouva 
proscrit, et par la haine des proselytes pour tout ce qui 
leur paroissoit avoir une origine pai'enne , et par les or- 
donnances des empereurs, qui voulurent, a cette epoque, 
etablir un systeme metrique uniforme dans toutes les 
parties de Tempire, Cependant le droit de mesurer et 
de proclamer Tinondation du Nil fut maintenu parmi 
les attributions des pretres Chretiens, jusqu’a ce que les 
Arabes ayant conquis TEgypte, ces pretres furent rem- 

Je 


-places dans Fexercicede ce droit par des cheikhs de la 
religion Musulmane, entre les mains desquels il est en- 
core aujourd’hui. C'est ainsi que , malgre les vicissitudes 
politiques dont TEgypte a- ete le theatre, le privilege de 
presider a la mesure de Tinondation a constamment ^te 
Iaisse aux ministres des diverses religions qui y ont suc- 
cessivement domine. 

Quant a la denomination de coudee de justice , donnee 
par Clement d’AIexandrie ( Stromatum lib. VI ) a la cou- 
dee que le pretre appele portoit dans les pompes 

sacrees, elle doit s’appliquer a un etalon legal, auquel 
toutes les mesures usuelles pouvoient etre comparees au 
besoin : c’est indubitablement dans ce sens qu’il est recom- 
mande aux Hebreux d’avoir des balances de justice , des 
poids die justice , des mesures de justice. — Fons de verbo 
ad verbum redditur : bilances justitiae , lapides justitice, 
epheth justitice et bin justitice erunt vobis, (De antiquis 
mensuris in apparatum templi , auct. B. Lamy, p. 9.) 

(2) On peut consulter , sur les nombres sacres des 
Egyptiens, et notamment sur le nombre sept, XQEdipe de 
Kircher, tom, II , et Y Origine des cultes , de M. Dupuis. 
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Je crois avoir suffisamment justifie l’antiquite de la coudee d’Elephantine par 
sa division en sept palmes et en vingt-huit doigts : je vais maintenant prouver 
1’emploi de cette meme coudee dans la construction des plus anciens monumens 
connus. 

Parmi les difFerens moyens a l’aide desquels on peut arriver a la connoissance 
des mesures anciennes , il en est un qui consiste a supposer les dimensions 
de certains edifices exactement divisibles par l’unite de mesure qu’il s’agit de 
determiner, et a chercher ce diviseur exact entre des limites plus ou moins 
rapprochees. 

Quoique ce moyen paroisse d’abord purement conjectural , je pense qu’em- 
ploye avec les precautions d’une critique eclairee , il doit conduire a des resultats 
aussi certains que la decouverte d’un etalon. Quand aucun motif ne semble, en 
effet, avoir oblige les constructeurs d’un edifice a faire entrer dans ses dimensions 
principals une quantite fractionnaire de 1’unite de mesure dont ils se servo ient, 
il est tres-vraisemblable que cette unite est contenue exactement un certain 
nombre de fois dans ces dimensions , et Ton peut aisement distinguer entre tous 
leurs diviseurs exacts celui qui doit satislaire a la question. 

Aussi les savans qui se sont occupes de la determination des mesures anciennes , 
n’ont-ils pas neglige d’employer ce moyen ; 1 ’on doit particulierement a Newton 
d’avoir indique un des premiers le parti qu’on pouvoit en tirer (i). 

J. Greaves, professeur d’astronomie a Oxford, ayant visite en 1638 les pyra- 
mides d’£gypte, remarqua que la forme primitive de la chambre sepulcrale pra- 
tiquee dans la plus grande n’avoit souffert aucune alteration, malgr£ l’antiquite 
de 1 ’edifice. Convaincu par cette observation que sa duree se prolongeroit in- 
definiment dans 1’avenir , il pensa que le moyen le plus sur de conserver a la pos- 
terity la veritable longueur de nos mesures actuelles , seroit de les rapporter aux 
cotes de cette chambre. Ce fut a dessein de mettre cette idee a execution, qu’il 
les mesura en pieds Anglais avec la plus grande exactitude. Il trouva que le plan 
de la chambre sepulcrale etoit un rectangle dont le plus grand cote avoit 34 pieds 
Anglais et et le moindre, precisement sous-double, 17 pieds et Or, si 
1 ’on suppose, avec Newton, que ces deux cotes soient. Fun de 20 coudees, et 
l’autre de 10, on obtient , pour la longueur de la coudee, 1 pied et q - ' o 9 o , 
quantite egale a 523 millimetres ~~ (2). 

Greaves trouva de meme que la largeur de la grande galerie inclinee qui con- 
duit dans la chambre du sepulcre, etoit de 6 pieds Anglais , lesquels divises 
par 4 donnent precisement 1 pied -j-~h , ou 523 millimetres ■— , pour la 
longueur de la coudee. 

MM. Le Pere , architecte , et Coutelle, membres de l’Institut d’Egypte et de 
la Commission des arts, ayant repete, avec la plus grande precision, les mesures 


(1) Isaaci Newtoni Dissertatlo de sacro Judceorum cu« tus defiiitur. ( Is. Newtoni Opuscula mathematica et phi- 
bito , atque de cubitis aliarum gentium nonnullarum , in losophica , t. Ill, p. 493 *) 

qua ex maxima ALgyptiacarum pyramidum dimensionibus- (2) Suivant le rapport assigne par MM, Pictet et 
quales Johannes Grwvius invenit, antiquus Memphis cubi - Prony , le pied Anglais est de o lrt , 304692. 

* A . 


C 


MEMOIRE SUR LE NILOMETRE 


i 8 

de Greaves, ont trouve, comme lui, que le plan de la chambre etoit un rec- 
tangle dont un des cotes est double de l’autre ; le plus grand, de 32 pieds 4 pouces 
de France, et le moindre, de 16 pieds 2 pouces. Admettant la supposition de 
Newton sur le nombre des coudees contenues dans chacune de ces dimensions, 
et reduisant les anciens pieds et pouces Fran£ais en nouvelles mesures, on 
obtient pour la longueur de la coudee precisement 525 millimetres. 

Nos collegufis ont retrouve dans les dimensions de la galerie inclinee, et dans 
celles de plusieurs autres parties interieures de la pyramide, les memes mesures que 
Greaves en avoit publiees. Ainsi les conclusions auxquelles Newton fut conduit 
par l’examen et la discussion de ces mesures , se deduisent naturellement du nou- 
veau travail de MM. Le Pere et Coutelle; et 1 ’emploi d’une coudee de ^24 ou 
y 2’y millimetres dans la construction de ce monument reste definitivement constate : 
or cette coudee ne differe de cede d’Elephantine que de deux ou trois millimetres, 
difference qui disparoit en quelque sorte sur la longueur totale d’une unite de 
mesure qui n’avoit pas de sous- division inferieure au doigt, ou a la quatrieme 
partie du palme , equivalente a 19 millimetres environ ; d’ou il suit evidem- 
ment qua 1’epoque de la construction des pyramides , c’est-a-dire , pendant 
une periode anterieure aux temps historiques, la coudee du nilometre d’Elephan- 
tine etoit deja employee en Egypte. 


SECTION III. 

/ r 

Premier Systeme metrique des Egyptiens. — Coudee d’Elephantine retrouvee dans 
la mesure du cote de la base de la grande Pyramide ; — dans la mesure du 

r 

degre terrestre attribuee a Eratosthene. 

Les unites de mesure dont se servent les historiens de l’antiquite pour exprimer 
les distances itineraires , et les dimensions des monumens qu’ils ont decrits , re- 
^oivent communement des denominations differentes , suivant que la longueur 
des lignes auxquelles on les applique est plus ou moins considerable; mais , 
comme il existe entre ces diverses unites des rapports determines, il suffit de 
connoitre la grandeur absolue de 1’une d’entre elles, pour obtenir la grandeur 
absolue de toutes les autres. 

Si la connoissance du premier systeme metrique des Egyptiens devoit etre 
indispensablement puisee dans le temoignage d’ecrivains de cette nation , il 
faudroit renoncer a l’esperance d’y parvenir, puisque la langue de cet ancien 
peuple est aujourd’hui perdue , et que le petit nombre de manuscrits qu’on a 
retrouves ecrits en cette langue est demeure jusqu’a . present inexplicable. 
Heureusement une circonstance particuliere rend ici superflus les temoignages 
positifs qui nous manquent, et dont il est vraisemblable qu’on entreprendroit 
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inutilement la recherche. C’est, en efFet, comme nous l’avons vu, une opinion 
generalement admise , que les Hebreux emprunterent des Egyptiens les mesures 
dont ils faisoient usage. Le systeme metrique de ceux-la, conserve dans les livres 
et les traditions Hebraiques , est done egalement le systeme metrique de ceux-ci : 
ainsi Ton peut , d’apres ces livres et ces traditions , definir exactement les diffe- 
rentes mesures de longueur que les anciens Egyptiens deriverent de la coudee. 

Avant d’en presenter la serie , qui fut originairement composee d’un tres-petit 
nombre de termes, il convient d’indiquer comment, par l’invention des mesures 
portatives , on fut conduit a la former. 

Les progres de la civilisation ayant etabli parmi les hommes des relations plus 
multipliees , ils reconnurent l’inconvenient d'employer dans leurs conventions 
mutuelles une unite de mesure variable suivant les proportions de chaque indi- 
vidu : ils choisirent done une certaine valeur de la coudee, et, Fadoptant gene- 
ralement dans toute l’etendue d’un pays soumis aux memes lois , ils tarirent la 
source des difficultes auxquelles avoit donne lieu l’inegalite de celles qu’ils avoient 
employees jusqu’alors. Telle est indubitablement l’origine de la premiere mesure 
portative (i) : elle eut pour type, en Egypte, une coudee de sept palmes , dont 
il est probable que l’on regia la longueur sur le palme et la coudee naturelle de 
l’individu le plus distingue par l’autorite qu’il exer^oit ( 2 ). 

Il est egalement probable que la division en sept palmes et en vingt-huit doigts 
fut conservee pendant quelque temps sur cette mesure portative : mais il failoit 
passer , sans diviseurs intermediaires , du quatorzieme au quart , et du quart a la 
moitie de cette coudee ; ce qui rendoit tout-a-fait incommode l’emploi frequent 
qu’en exigeoient les difFerens besoins de la societe. 

11 n’en etoit pas ainsi de la coudee naturelle : on savoit , en efFet , qu’elle 
contenoit six palmes ou vingt-quatre doigts ; ce qui lui donnoit huit diviseurs 


(1) Le mot ammah HEN, qui en hebreu signifie coudee, 
neseretrouve point dans plusieurs des Iangues qui ont une 
origine commune avec ia Iangue Hebraique. On pourroit 
meme douter qu’il ait jamais signifie reellement chez les 
Hebreux ce qu’expriment le mot Grec et Ie mot Latin 
cubitus , e’est-a-dire, Tavant-bras depuis Tangle exterieur 
du coude jusqu’a Textremite de Ia main etendue, si cette 
signification ne paroissoit etablie par ce passage du Deu- 
teronome (chap. Ill,#, il ) : JMonstratur lectus ejus fer- 

reus novein cubitos habens longitudinis , et qiiatuor 

latitudinis, ad mensuram cubiti virilis manits ; ou, comme 
porte Iitteralement Ie texte Hebreu , ad cubitum viri, 
tcr'S f\J 2 N 3 . Mais une observation qui n’a point encore ete 
faite, et qui est cependant tres-essentielle, parce qu’elle 
confirme Torigine Egyptienne de Ia coudee Hebraique, 
c’est que Ie mot ammah est certainement Egyptien. 
En Copte, mahi signifie et Yavant-bras et Ia 

.mesure que nous nommons coudee, Dans Ia version Copte 
des livres de Mo'ise, faite, comme Ton sait, d’apres legrec 
des Septante, Ie passage du Deuteronome que je viens de 
citer est rendu ainsi : ^ AE-U. 

S x^Eqo^mcjyc pEit ivpm- 

Jtf-X. Dans Ie vocabulaire Copte publie par Kircher, on 

* A. 


trouve plusieurs fois Ie mot traduit en Arabe par 

V av ant-bras , et cela notamment dans Ie chapitre 
qui contient les noms de toutes les parties du corps [Ling, 
&gypt. restituta, p. 77). II ne peut done point rester de 
doute que mahi ou,avec Ie prefixe ammahi 

JUJUL ne signifiatdans Tancienne Iangue Egyptienne 
Vavant-bras et une coudee , et que ce mot en passant 
dans Ia Iangue Hebraique n’y ait conserve cette double 
signification. 

Peut-etre aussi Ie mot Hebreu ^ ereth HIT [spithama] , qui 
semble d’origine etrangere, vient-il primitivement de Ia 
Iangue Egyptienne : car, dans Ie Copte, erto EpTCLT, ou 
terto 'TEp r TOLl , signifie Ia meme chose; et Ton sait que 
Ie Ie d et Ie t se substituent frequemment Tun a I’autre 
dans les Iangues de TOrient. ( Note communiquee par 
M . SlLVESTRE DE SACY.) 

(i) Les denominations de coudee royale et de pied 
de roi , employees en Orient et chez quelques nations 
modernes pour designer des mesures portatives , nous v 
semblent rappeler Ie premier type de ces mesures. Peut- 
etre aussi ces denominations viennent-elles de ce que 
les etalons des mesures dont il est question etoient de- 
poses dans Ie palais des rois. 
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exacts, c’est-a-dire, deux de plus que n’en avoit la coudee septenaire. L’idee 
d’appliquer a celle-ci la division de celle-la s’etant done presentee , l’unite de 
mesure primitive, composee de sept palmes naturels, fut, pour 1’usage ordinaire, 
et , notamment, pour en faciliter 1’emploi dans la construction des edifices de 
pierre ou de charpente, divisee en six palmes fictifs, dont chacun fut sous-divise 
lui-meme en quatre parties egales, auxqueiles on conserva le nom de doigts , moins 
pour exprimer leur grandeur absolue que pour rappeler leur origine. 

Cependant cette division de la coudee , que Ton pourroit en quelque sorte 
appeler division civile , ne fut point generalement adoptee. Les pretres Egyptiens, 
religieusement attaches aux usages que la tradition leur avoit transmis , conti- 
nuerent d’employer celte meme unite de mesure , divisee , suivant le systeme 
primitif, en sept palmes et en vingt-huit doigts; et , comme elle servoit entre 
leurs mains, sous le nom de coudee sacree , a mesurer les accroissemens du Nil, 
accroissemens sur lesquels reposoit 1’esperance du bonheur commun, elle devint 
enfin elle-meme l’objet d’une espece de culte. 

Au reste , la division d’une meme unite de mesure , suivant deux systemes 
differens , n’est point sans exemple dans I’antiquite. L’on sait que le pied romain , 
partage originairement en seize doigts , le fut dans la suite en douze portions 
egales appelees onces ou ponces ; et I on sait encore qu’il conserva tout-a-la-fois les 
deux divisions. 

La moitie de la coudee Egyptienne, de vingt-quatre doigts , fournit une nou- 
velle unite de mesure portative d’un emploi commode , par la division duode- 
cimal qu’elle presentoit : e’est le %ereth. des Hebreux. 

Lorsque les longueurs qu’on avoit a mesurer etoient considerables , la super- 
position d’une unite de mesure aussi courte que la coudee auroit entraine beau- 
coup de temps et de difficultes : on prevint ce double inconvenient, en formant 
avec une canne ou roseau une mesure de six coudees. 

L’ancien systeme metrique des Egyptiens et des Hebreux eut done pour elemens. 


i ,° Le doigt , qui etoit la plus petite des mesures de longueur o m 02 1 9 5 7. 

1 ° Le palme , compose de quatre doigts o. 08783. 

3. 0 Le zereth, de trois palmes o. 26 35. 

4 .° La coudee , de deux zereths o. 527. 

5. 0 La canne ou calame , de six coudees 3. 162. 


II y eut , comme nous aurons occasion de le dire ailleurs , une canne de 
sept coudees; mais elle etoit exclusivement destinee a mesurer les surfaces, et 
il n’est ici question que des mesures de longueur. 

On voit que parmi les mesures portatives des anciens Egyptiens , aucune ne 
fut connue sous la denomination de pied. La coudee servit de base au systeme 
metrique de tous les peuples de l’Orient, tandis que, chez les Grecs, les Romains, 
et , en general , chez tous les peuples occidentaux , on appela pied l’unite de 
mesure d’ou toutes les autres furent derivees. 

Notre objet n’est point ici de rechercher i’origine de cette derniere unite de 
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mesure : il nous suffira de remarquer avec d’Anville (i) que , selon toute appa- 
rence, elle eut pour type la longueur naturelle du pied , e’est-a-dire , la septieme 
partie de la stature humaine. Si done les Grecs et les Romains , qui avoient 
generalement connoissance de ce rapport, trouverent, en Egypte, une unite de 
mesure dune longueur a-peu-pres egale a la septieme partie de la tadle ordinaire 
de 1 homme, ils durent la faire passer dans leur langue en lui appliquant la deno- 
mination de pied (2) : ainsi ils traduisirent par ce mot le icreth des Egyptiens 
et des Hebreux , lequel , repete sept fois, donne 1 metre 844 , ou c i nc [ pieds huit 
pouces trois lignes, hauteur a-peu-pres equivalente au quadruple de la coudee 
naturelle (3). 

Tous les historiens de l’antiquite qui ont decrit les pyramides , et dont les 
temoignages nous sont parvenus , etoient Grecs ou Romains : ils devoient par 
consequent indiquer les dimensions de ces monumens en pieds , soit qu’ils em- 
ployassent 1’espece de pied particuliere a leur pays, soit qu’ils traduisissent par un 
mot usite dans leur langue fexpression d’une longueur qui leur avoit paru la plus 
approchante de la longueur du pied naturel , ou de l’unite de mesure qu’ils desi- 
gnoient sous le nom de pied. 

Herodotenepouvoitomettre, dans un ouvrage destine a etre lu aux jeux Olym- 
piques, la description des pyramides, qui, par les merveilles qu’on en racontoit, 
devoient presenter a 1 ’imagination des Grecs un objet d’un tres-grand interet : 
aussi annonce-t-il qu’il les a mesurees lui-meme , afin qu’on ne revoque point 
en doute sa narration. 

« La grande pyramide couta, dit-il , vingt annees de travail ; elle est carree; 
» chacune de ses faces a huit plethres de largeur , sur autant de hauteur ; elle 
» est en grande partie de pierres polies , parfaitement bien jointes ensemble , et 
53 dont il n’y en a pas une qui ait moins de trente pieds ( 4 ). » 

Ce passage d’Herodote est important , non-seulpmen't parce qu’on y trouve 
une mesure de la pyramide , mais , sur-tout , parce qu’il indique d’une maniere 
positive 1’existence d’un revetement de pierres polies, dont une partie de la sur- 
face de ce monument etoit couverte. 

Philon de Byzance , qui vivoit a Alexandrie environ cent cinquante ans avant 
l’ere Chretienne, confirme ce temoignage. On lit dans le traite qu’il a compose 
sur les- sept merveilles du monde : « La hauteur de la plus grande pyramide est 


(1) Traite des mesures itineraires anciennes et mo- 
dernes, par d’Anville ,pag. 2 et suiv. (Imprimerie royale, 
1769.) 

(2) L’opinion de d’Anville donne ici un tres - grand 
poids a la notre.ee Les Grecs, dit cet illustre critique, 
3>pour s’expliquer sur les mesures Egyptiennes, auront 

employe les termes de leur langue qu’ils croyoient 
aj mieux correspondre a ces mesures. 3> ( Memoir’e sur le 
schene Egyptien, Acad, des inscriptions, tome XXVI , 
page 8y.) 

Quelques passages des livres Hebreux ou il est question 
d’unites de poids et mesures, fournissent des exemples de 
mep rises semblables qu’on a commises en faisant passer 


d’une langue dans une autre les denominations de ces dif- 
ferentes unites. Ainsi 1’on a traduit par boisseau (Bible de 
Sacy, Levitique, c/2. xix,tj . 36) le modius de la Vul- 
gaie, par lequel on avoit traduit le de la version des 
Septante, qui etoit lui-meme 1 a. traduction de Yephah du 
texte. Cependant Yephah des Hebreux , le^ 5 V des Grecs, 
le modius des Latins et notre boisseau , sont autant de me- 
sures de capacites differentes. La plupart des relations des 
voyageurs modernes presentent des erreurs de ce genre. 

(3) Voye^ ci-dessus, page rp, I’indication de la taille 
ordinaire de I’homme, derivee de la coudee naturelle. 

( 4 ) Herodote , tiv. II; traduction de M. Larcher, 
t, II , p , 10 
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» de trois cents coudees , et son perimetre de six stades [3600 pieds]. Au reste, ii 
» y a tant dart dans leur construction , et leurs faces sont si bien dressees , que 
» le tout semble ne former qu’une seule pierre (1). » 

Diodore de Sicile ne fait qu’une mention tres - succincte des pyramides : « La 
» base de la plus grande est, dit-il , un carre dont chaque cote est de sept 
» cents pieds (2). » 

Strabon ne donne qu’un stade au cote de la meme base (3). 

Pomponius Mela rapporte quelle occupoit une superficie de quatre jugeres ( 4 ). 

Enfin , suivant Pline le naturaliste , « les trois pyramides sont situees , du cote 
» de l’Afrique , sur un rocher sterile , entre la ville de Memphis et la partie de 
» l’Egypte qu’on appelle le Delta , a une distance du Nil moindre de quatre mille 
» pas , et a sept mille de Memphis , pres d’un village appele Busiris , dont les 
» habitans sont accoutumes a les gravir. 

» La plus grande est batie de pierres tirees de la montagne Arabique. Elle a 
» ete construite , dans 1’espace de vingt ans, par trois cent soixante - seize- mille 
» homines. On a employe soixante-dix-huit ans et quatre mois a les elever toutes 
« les trois. Les auteurs qui en om ecrit, sont Herodote, Evhemere, Duris de 
» Samos, Aristagoras, Dionysius, Artemidore, Alexandre Polyhistor, Butorides, 
» Antisthene , Demetrius , Demoteles , Appion. Us ne sont point d’accord 
» entre eux sur les noms de ceux qui les construisirent ; juste effet des lois de 
» la destinee , qui n’a pas laisse parvenir jusqu’a nous les noms de ceux qui eie- 
» verent les monumens d’un si grand orgueil ! 

» La base de la plus grande des pyramides occupe huit jugeres. Ses quatre 
» angles, a distances egales les uns des autres, sont eloignes de 883 pieds. Elle 
» a ij pieds de largeur au sommet » (^). 

Nous venons de reunir tous les temoignages de 1 ’antiquite sur les dimensions 
de la grande pyramide. Le cote de sa base avoit de longueur , 


Suivant Heroclote. ...» 800 piecfc. 

Suivant Philon de Byzance. • pco 

Suivant Diodore de Sicile 700 

Suivant Strabon, environ 600 

Enfin , suivant Pline 883 


Toutes ces expressions de la meme iigne sont indubitablement rapportees a 


(1) Alemphiticas pyramides haud possibile referre supra 
jidem est : monies enhn montibus supercedificad immensita- 
tesque quadratoruin lapidum mends aciein perstringimt , 
adeo ut quibus viribus tanta operum pondera subvecta sunt 
intelligat nemo, Stat quadrata basis j defossi fund amends 
lapides uniuscu) usque molis quam terra susdnet celsitudini 
respondent. Gracilescit pauladni opus , et in conum guo - 
inonisque speciem extenuatur. Trecentorum cubitorum alti- 
tudo est, ambitusque stadiorum sex. Ita verb compagi- 
tiatur arte structura levigaturque , ut solidus esse lapis videa- 
tur. (Philo Byzantius, De septein orbis miraculis.) 

(2) Diodore de Sicile, traduit par Pabbe Terrasson, 
tome I. tr , page 134., 


(3) Earum (pyrainiduin) tres memorabiles sunt . Dues 
inter seplem orbis iniracula adnumerantur. Singulce aid - 
tudine stadii f figura quadrata ; aldtudinem habentes paulo 
majorem quolibet latere , et mole se paululum excedentes : 
in media fere laterum aldtudine lapis exemdlis est , eoque 
sublato obliqua fistula usque adloculum, (Strabonis Geogr. 
lib. XVII, p. 808.) 

( 4 ) Pyramides trie enum pedum lapidibus exstructae, qua - 
rum maxima ( tres namque sunt) quatuor fere soli jugera sud 
sede occupat. (Pomponius Mela, De situ orbis, lib. I, 

P- 47 -) 

(5) Plin. Histor. natur, lib. XXXVI, cap. 12. 
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des unites de mesures differentes. Malheureusement les anciens nous ayant laisse 
ignorer ies rapports qui existoient entre ces unites, on se trouveroit reduit a 
appuyer sur des conjectures plus ou moins hasardees les tentatives auxquelles 
on se livreroit pour ramener a I’identite les expressions precedentes. D un autre 
cote, pour garantir l’exactitude des resultats qu’on pourroit obtenir, il faudroit 
supposer aux anciens, dont le recit auroit servi de base aux calculs qu’on auroit 
entrepris, le pro jet forme de laisser a la’posterite une donnee certaine, propre a 
faire connoitre les mesures qu’on employoit de leur temps ; autrement ils n’auront 
pas eux-memes verifie cedes qu’ils indiquent, et se seront bornes souvent a 
recueillir des bruits populaires. Cela paroit d’autant plus vraisemblable , que la 
plupart des voyageurs de 1’antiquite ne s’attachoient pas a mettre dans leurs 
narrations une precision rigoureuse : plus occupes de conserver les annales des 
peuples, de decrire leurs mceurs et leurs usages, que de noter les dimensions des 
monumens qu’ils visitoient , il leur aura suffi d’exprimer ces dimensions en nombres 
faciles a retenir et qui en donnassent une grande idee a leurs lecteurs. 

Mais, si 1 ’on est fonde a porter ce jugement des differentes mesures du cote de 
la base de la grande pyramide , indiquees en nombres ronds par Herodote, Philon 
de Byzance, Diodore de Sidle, et Strabon, il n’en est pas ainsi de la mesure 
que Pline en a rapportee, 

En effet, lorsqu’il attribue au cote de la base de la grande pyramide, precise- 
ment 883 pieds de longueur, sans negliger le petit nombre d’unites qui rend 
cette expression en quelque sorte irreguliere, il manifeste l’intention formelle 
de donner, non pas une indication vague, susceptible de se graver facilcment 
dans la memoire du commun des lecteurs, mais une determination rigoureuse, 
dont 1’exactitude satisfit ceux qui s’occupoient alors des sciences ; classe peu 
nombreuse et choisie, a 1’usage de laquelle son ouvrage etoit specialement destine. 

Cette consideration seule etablit en faveur du texte de Pline une probability 
de precision dont les autres narrations sont denuees ; il faut ajouter que parmi 
les auteurs originaux qu’il cite, il se trouvoit quelques Egyptiens dont il dut natu- 
rellement adopter le temoignage, de preference a tout autre (1). 

Ainsi tout porte a croire que la longueur du cote de la grande pyramide, 
telle qu’il la rapporte, est la traduction dune ancienne mesure, exprimee en unites 
auxquelles les Grecs et les Romains appliquerent la denomination de pied , parti- 
culiere a leur langue. 

Or, de toutes les unites de mesure usitees en Egypte, la demi-coudee ou le 
%ereth etoit la seule a laquelle cette denomination put convenir : on est done 
fonde a conclure que les 883 pieds attribues par Pline au cote de la base de la 
grande pyramide, sont 883 lereths , equivalens a 232™ 6702. 

Nous allons rechercher maintenant si les mesures de la meme ligne que les 
modernes ont publiees, justifient cette conclusion. 

Jacques Ziegler, auteur d’une Description de la Palestine, de l’Arabie et de 


(1) Notamment Appion , auteur d’une Histoire d’Egypte. 
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l’Egypie, imprimee en 1536, paroit etre Ie premier qui, depuis la renaissance 
des lettres en Europe , ait donne une description des pyramides. Le passage de son 
livre ou il en est question, merite d’etre rapporte, parce qu’il confirme i’existence 
d’un revetement de pierres polies dont la plus grande etoit couverte, et qu’il 
indique par qui les dernieres pierres de ce revetement ont ete enlevees et 1’usage 
qu’on en a fait. « Les pyramides, dit Ziegler, sont baties sur le sommet dune 
» eminence, au nord et a quarante stades de la ville de Memphis. Deux des trois 
» principals sont comptees parmi les sept merveilles du monde. Le cote de la plus 
» grande a sept cent soixante-quinze pieds geometriques. Elle etoit recouverte de 
» marbre taiile, dont les pierres avoient sept pieds de longueur. Les soudans 
» d’Egypte les ont fait enlever, et les ont fait transporter pres du Kaire pour en 
» construire un pont. L’entree de cette pyramide est du cote du levant : elle con- 
» duit par une pente assez douce dans 1’interieur, ou se trouvent deux chambres 
» qui contiennent un grand sarcophage et deux plus petits (1). » 

Cet auteur ne voyagea point : son ouvrage , purement geographique, paroit 
etre extrait de Strabon, de Pline, de Ptolemee, et de quelques geographes Arabes. 

Le premier voyageur moderne qui ait lui-meme mesure les pyramides , est un 
medecin Fran£ais du xvi. e siecle, nommc Jean Belon. « Nous avons, dit-il, 
» mesure la base de la grande pyramide , qui a trois cent trente-quatre pas d’un 
» coin a 1’autre , lesquels comp tames, etendant un peu les jambes (2). » 

Cette mesure de trois cent trente-quatre pas a ete adoptee par Christophe 
Furer, qui voyageoit en 15 6y, et par Pietro della Valle (3). 

Le prince Radziwill , dans une relation de son pelerinage en Terre-sainte , fait 
en 1583, suppose la hauteur de la grande pyramide egale au cote de sa base, 
auquel il donne, suivant le rapport qui lui en avoit ete fait, trois cents coudees 
de long (4). 

Prosper Alpin, medecin celebre, ne dans 1 ’Etat de Venise, et qui fut long-temps 
attache au consul de cette republique en Egypte, mesura le cote de la grande 
pyramide , et trouva qu’il etoit de cent vingt-cinq pas Venitiens, unite de mesure 
particuliere (5). 

M. de Breves, ambassadeur a Constantinople, ayant fait le voyage d’Egypte 
en 1605, annonca que chacune des faces de la grande pyramide avoit quatre 
cents pas de longueur d’un angle a 1’autre (6). 

Le meme intervalle fut trouve de trois cents pas, en 1610 , par un Anglais 
nomme Sandys (7) , et de trois cent soixante en 1628, par Cesar Lambert, nego- 
ciant de Marseille (8). 


(1) Terrce sanctoz quam Paliestinam noinlnant , Syrice , 
Arabia, SEgypti , doctissima descriptio , auctore Jacobo 
Zieglero Landavo-Bavaro ; Argentorati, 1536. 

(2) Belon, liv, II , fol. iij. Paris, 1555. 

(3) Itinerariuin AZgypti , p. 26. Voyage de Pietro della 
V alle, tome I , page 24. 

( 4 ) Altera pyramis tamen excellit qua tain in la'titiidine 
quam in altitudine joo habere cubitos dicitur, ( Principis 
Radzivilii Jerosol, Peregrinatio. ) 


(5) Totius verb pyramidis quadrature basis circuit um 
exstitisse qningentorum passman deprehendinuis. (Prosper! 
Alpini , Reriun AEgyptiarum lib. I , cap. 6. ) 

(6) Voyage de M. de Breves, ambassadeur du Roi a 
Constantinople, en 1.605. 

(7) Every square being joo single paces in length. ( A 
Relation of a journey begun in 1610, by Sandys.) 

(8) Cesar Lambert , de Marseille , voyageoit en 
1628-1632. 


Jean 
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Jean Greaves, professeur d’astronomie a Oxford, gue nous avons eu occasion 
de citer dans la section precedente , pour avoir mesure le premier, en 1638, 
les galeries et les chambres sepulcrales pratiquees dans la plus grande des pyra- 
rnides, mesura aussi le cote de sa base, qu’il trouva de six cent quatre-vingt-treize 
pieds Anglais (1). 

La meme operation, repetee deux fois, en 1647, par un Lyonnais nommc 
Monconys , donna, pour la longueur de ce meme cote , six cent quatre-vingt-deux 
pieds de France (2). 

Corneille Le Bruyn la mesura de nouveau en 1675. Voici le compte qu’il 
rend de son operation : « Apres etre descendu du sommet de la pyramide avec 
» bien de la peine, j’allai d’un coin a 1’autre, savoir, par-devant, et je comptai 
» trois cents bons pas. Alors je donnai a deux Arabes une corde que j’avois pour 
» cet effet prise avec moi , et je leur fis mesurer la distance de ces coins , qui se 
» trouva de cent vingt-huit brasses, qui font sept cent quatre pieds, la brasse 
» etant de cinq pieds et demi (3).” 

Chazelles, ingenieur hydrographe , qui avoit ete envoye dans le Levant pour 
reconnoitre la position des principaux ports de la Mediterranee , remonta 
d’Alexandrie au Kaire, et profita, en 1694, du sejour qu’il y fit, pour visiter et 
orienter les pyramides. Cassini , a qui il communiqua le resultat de ses operations , 
rapporte qu’il trouva la base de la grande pyramide de six cent quatre- vingt-dix 
pieds de France, mais en la mesurant par un terrain inegal ; ce qui determina cet 
astronome a reduire cette base a six cent quatre-vingts pieds seulement ( 4 ). 

On trouve dans le Voyage de Charles Perry, imprime a Londres en 1743 , une 
mesure de ce monument, qui s’eloigne beaucoup de toutes les precedentes. «Nous 
» avons mesure, dit 1’auteur, le c6te meridional et le cdte occidental de la grande 
» pyramide , a sa base , avec toute la precision dont nous avons ete capables. 
» Nous avons trouve que le premier avoit sept cent quatre-vingts pieds de lon- 
35 gueur , et le second sept cent quatre-vingt-neuf ; mais nous ne saurions dire si 
33 cette difference provient ou d’une inegalite reelle entre ces cotes, ou d’un 
33 defaut d’exactitude dans nos operations (5). 33 

Enfin, Niebuhr, qui voyageoit dans le Levant en 1762, trouva que le cote 
austral de la grande pyramide avoit cent quarante-deux pas doubles , qu’il evalue 
a sept cent dix pieds Danois (6). 

On sera peut-etre etonne que Maillet , Norden et Pococke , qui ont ecrit sur 
l’£gypte les ouvrages les plus volumineux (7) , n’aient point repete les operations 
faites jusqua eux , pour connoitre la base de la grande pyramide. Maillet s’est 


(1) Pyramido gr aphia , by John Greaves. Cetouvragea 
&e traduit par Thevenot, et se trouve dans sa Collection 
de voyages. 

(a) La premiere pyramide a 520 pieds de hauteur et 
682 pieds de face. (Voyage de Monconys.) 

(3) Corneille Le Bruyn visita aussi Tinterieur de la 
pyramide en 1675. 

( 4 ) Memoires de TAcademie des sciences, an. 1702. 

* A. 


(5) A View of the Levant, by Charles Perry; London, 
1743 - 

(6) Description de FEgypte et de TArabie, par Nie- 
buhr. 

(7) Description de TEgypte,&c. composee sur les Me- 
moires de M. Maillet; Paris , ryyy. Voyage d’Egypte et 
de Nubie, par Frederic - Louis Norden; Paris, jp-qS. 
Description of the East, by Richard Pococke, 
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borne a mesurer, d’une maniere tres-detaillee, a I’exemple de Greaves, les 
chambres interieures de ce monument et les galeries qui y conduisent. Norden 
a repris quelques articles de la Pyramidographie du professeur d’Oxford. Enfin 
Pococke s’est contente de. presenter, dans un tableau, les dimensions des chambres 
et des galeries, d’apres Greaves, le P. Sicard, Maillet et ses propres observations. 

Telles etoient les notions acquises sur la grandeur de la premiere pyramide, 
lorsque 1 ’occupation de l’Egypte par une armee Frangaise a permis de se livrer 
avec securite et de consacrer le temps necessaire a des operations suivies, que 
des voyageurs isoles ne pouvoient entreprendre. Mais, avant d’en rendre compte, 
il convient de rappeler et de soumettre a un court examen les differens temoi- 
gnages des voyageurs modernes que nous avons rapportes jusqu’ici. 

Les premiers qui visiterent les pyramides, mesurerent simplement au pas le 
cote de leur base. Ce moyen grossier suffisoit pour donner une idee de la grandeur 
de ces monumens a ceux qui liroient leurs relations; et c’etoit le seul objet qu’ils 
dussent se proposer dans un temps ou Ton n’avoit point encore pense a deter- 
miner rigoureusement la longueur de cette ligne, pour en conclure le rapport 
des mesures anciennes aux mesures modernes. 

On juge bien que le moyen employe par les voyageurs dont il est question, 
devoit fournir des resultats aussi differens entre eux que funite de mesure dont 
ils firent usage est variable. En effet, le cote de la pyramide a de longueur. 


I Belon 324 P* 5 - 

de Breves 4 °o. 

Sandys 300. 

Lambert 360. 

Corneille Le Bruyn 300. 


La longueur moyenne entre toutes celles qui precedent est de 33 6 pas y, 
laquelle, en supposant le pas de voyageur de 694 millimetres conformement 
a revaluation de Rome de l’lsle, equivaut a 233 m . 94 - 

Le pas Venitien, dont Prosper Alpin se servit pour mesurer la base de la 
pyramide, est de 1 m -73 3 • Ainsi la mesure qu’il en rapporte, equivaut a 2i6 m .62. 

Reduisant de la meme maniere en mesures Frangaises celles qui sont donnees 
par les autres voyageurs que nous avons cites , elles se presentent dans 1’ordre 
suivant : 


I Greaves 21 i m . 36'. 

Monconys 221. 16. 

Chazelles 224. 06. 

Charles Perry 239. 27. 

Niebuhr • 230. 23. 


Si l’on compare maintenant entre elles les differentes longueurs attributes 
au cote de la pyramide, on observe que celles qui ont ete trouvees par les voya- 
geurs qui la mesurerent au pas, sont, en general, superieures a celles que lui 
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donnent ies voyageurs qui ont voulu depuis la determiner avec plus de preci- 
sion ; parce qu’en effet celles-ci ont ete prises en appliquant le long de 1’assise 
inferieure de la pyramide 1’unite de mesure dont on s’est servi , tandis qu’on 
n’a pu obtenir celles-la qu’en s’eloignant a une certaine distance de cette meme 
assise pour faire, sans obstacle, le tour de fedifice, ou du moins marcher d’un 
angle a l’autre. 

On voit, au reste, qu’il existe, entre les mesures modernes du cote de sa 
base, des differences prodigieuses, puisque les resultats de la moindre et de la 
plus grande sont de deux cent onze et de deux cent trente - nenf metres ; et 
comme aucun des voyageurs qui les ont prises , n’a assez detaille ses operations 
pour faire disparoitre tout soupgon d’erreur dans les precedes qu’il a suivis, il 
ne semble pas que Ton puisse admettre le temoignage de fun preferablement au 
temoignage de fautre : d’ou il suit qu’on n’a pu tirer, jusqu’a present, que des 
consequences hasardees de ces mesures, pour la determination du systeme me- 
trique des anciens Egyptiens. 

Dans cet etat de choses, c’etoit , en quelque sorte, une obligation imposee a 
l’Institut d’Egypte, de s’assurer enfin de la veritable grandeur du cote de la pyra- 
mide, en le mesurant de nouveau avec toutes les precautions propres a garantir 
fexactitude et l’authenticite de cette operation. Mais cette operation exigeoit un 
travail de plusieurs jours, et il a fallu attendre que les circonstances , apres avoir 
reuni les personnes qui devoient s’en occuper, leur permissent d’aller s’etablir au 
pied des pyramides. Cette reunion eut lieu au mois defrimaire de fan vill [1799]. 
Elle a fourni a plusieurs membres de flnstitut du Kaire et de la Commission des 
arts, l’occasion d’entreprendre d’importantes recherches, qui ne sont point encore 
publiees. Je n’anticiperai pas sur le compte qui doit en etre rendu; je rappellerai 
seulement ici que M. Nouet, astronome, troiiva, par une suite d’operations tri- 
gonometriques, rapportees dans un cahier de la Decade Egyptienne, que la base 
de la grande pyramide, mesuree du cote du nord, avoit de longueur, entre les 
extremites apparentes de la premiere assise, zzy m .z^ (1). 

Pendant ce temps-la , M. le colonel Grobert , de retour en France , y publioit 
une description des pyramides de Gizeh. Il annonce, dans cette description, avoir 
reconnu que le cote de la base de la plus grande etoit de sept cent vingt-huit 
pieds, ou de 236 metres; mais, par les observations qui accompagnent cette 
indication, il est aise de s’apercevoir que l’auteur lui-meme ne la regardoit pas 
comme aussi precise qu’il fauroit desire (2). 

Quoique fexcursion faite aux pyramides en fan vm [1799] n’ait point eu la duree 
qu’on lui avoit prescrite , cependant elle donna le temps de recueillir , sur la cons- 
truction de cesmonumens, des observations echappees jusqu’alors aux voyageurs 
qui les avoient visitees. M. Coutelle, membre de la Commission des arts, s’en 
etant particulierement occupe, les consigna dans un memo ire tres- detaille qu’il 
communiqua , quelque temps apres , a flnstitut du Kaire. 


(1) Decade Egyptienne, Kaire, an yin; tome III , 
page no. 


(2) Description des pyramides de Ghizeh, par M. Gro- 
bert; Paris, an ix. 
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L’irregularite dtl parement actuel de la grande pyramide , l’intention presumee 
de ses constructeurs d’en cacher f entree, les decombres amonceles a son’ pied, 
enfin le revetement de la seconde et de la troisieme, revetement dont 1’existence 
ne peut dtre mise en doute, sont autant de probabilities qui, reunies, conduisent 
a conclure que la premiere etoit egalement, autrefois, recouverte d’un parement 
exterieur, dresse suivant l’inclinaison de ses faces; ce qui s’accorde non-seule- 
ment avec le recit d’Herodote et des historiens de l’antiquite , rnais encore avec 
celui des auteurs Arabes, que Ziegler, cite plus haut, paroit avoir emprunte. 

L’existence’de ce revetement restant incontestablement prouvee , il etoit na- 
turel d’admettre que son epaisseur avoit ete comprise dans la longueur du cote 
de la grande pyramide mesuree par les anciens , tandis que les modernes n’y 
avoient eu juSqu’alors aucun egard. II etoit done necessaire, pour etablir l’egalite 
entre les expressions qu’ils en donnent , et deduire de ces expressions egales le 
rapport entre les unites de mesure employees par les uns et les autres , de deter- 
miner sur le sol fespace que ce revetement occupoit. 

Ces considerations, et l’interet qu’offroient a la curiosite generate les recherches 
dont I’emplacement de l’ancienne ville de Memphis pouvoit etre le theatre , firent 
proposer d’entreprendre une nouvelle excursion aux pyramides de Gizeh et de 
Sackara. L’Institut d’Egypte indiqua, sur le rapport d’une Commission, les ques- 
tions qui paroissoient les plus importantes. Enfin fun de ses membres, M. Le Pere, 
architecte, fut charge, avec M. Coutelle, de diriger les operations qui devoient 
conduire a leur solution. 

On doit a leur zele et aux soins minutieux qui caracterisent leur travail , une 
pyramidographie beaucoup plus detaillee que celle de Maillet et du professeur 
Greaves. En attendant qu’elle soit completement publiee, je dirai, d’apres la com- 
munication qu’ils ont bien voulu m’en donner, comment ils sont parvenus a 
retrouver les angles de 1’ancien revetement des faces de la pyramide, et quels 
procedes ils ont suivis pour en mesurer fintervalle. 

Apres avoir fait eniever les decombres dont le sol 6toit couvert aux deux 
extremites de la face septentrionale , on reconnut que la surface du rocher 
avoit 6t6 dressee de niveau a ces extremites, et qu’on 1’avoit creusee d’environ 
deux decimetres, pour y former une espece d’encastrement , dans lequel les pierres 
angulaires de l’assise inferieure du revetement furent posees. Ces pierres ont ete 
deplacees ; mais l’espece de mortaise qui les recevoit est d’une conservation par- 
faite. Les angles de la premiere assise , ainsi fixes d’une maniere inebranlable , ser- 
virent a regler la pose' des pierres intermediaires de la meme assise. Quand celle- 
ci fut arasee , on suivit le meme procede pour la pose de l’assise suivante ; e’est- 
a-dire qu’on en etablit les pierres angulaires dans des mortaises pratiquees sur la 
premiere , et ainsi de suite, jusqu’au sommet de fedifice. Par cette disposition, 
les pierres qui constituoient chacune des quatre aretes de la pyramide, sem- 
boitant les unes dans les autres , retenoient comme encaissees toutes les assises 
horizontales du parement ; ce qui a force de les briser avec des coins quand on 
a voulu les eniever. 
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II m’a paru utile de rappeler ces procedes de construction, afin dc lever tous 
les doutes qui pourroient rester sur la destination primitive des encastremens 
pratiques aux extremites de la face septentrionale de la pyramide : ce sont les 
temoins irrecusables du revetement dont elle etoit couverte ; il est evident que , 
puisqu’ils recevoient les pierres angulaires. de sa premiere assise , ils en deter- 
minent precisement la longueur. 

II ne s’agissoit plus que de mesurer cette longueur avec la precision conve- 
nable : pour cela, on a trace d’abord , au moyen de jalons verticaux , une ligne 
droite entre les deux angles exterieurs des deux encastremens; et , coniine le sol 
n’etoit point de niveau dans toute la longueur de cette ligne , on lui a mene, a 
quelque distance , une parallele egale. Cette parallele ayant ete tracee sur un 
terrain uni, on a tendu horizontalement entre ses extremites un cordeau , le long 
duquel on a applique successivement l’unite de mesure qu’on employoit. 

Cette operation , aussi simple que rigoureusement exacte , a donne pour la 
longueur cherchee yi 6 pieds 6 pouces de France, ou 23 2 m . 6678. 

Or nous avons trouve que les 883 pieds attribues par Pline a la meme ligne 
equivaloient a 23 2 m . 6702 , en supposant que ces pieds fussent des lereths ou 
des demi - coudees : il existe done , en admettant cette supposition , une iden- 
tite parfaite entre la mesure de Pline et celle de MM. Le Pere et Coutelle; d’ou 
il suit , d’apres tous les caracteres de precision qu’elles olfrent 1’une et 1’autre , 
que la moitie dela coudee Egyptienne, appelee icreth par les Hebreux, et designee 
par les Grecs et les Romains sous le nom de pied, avoit de longueur 0.2635 , 
e’est-a-dire, que la coudee entiere etoit precisement de 0.527, telle que nous 
favons retrouvee a Elephantine. 

L’emploi du pereth comme unite de mesure se remarque encore dans la 
chambre sepulcrale de la grande pyramide. La hauteur de cette chambre est, 
de 5‘ n .52 226 [ 17 pieds de France ]; ce qui equivaut a 21 lereths, la coudee 
etant de o m .5258. 

Il paroit d’abord etonnant que les constructeurs de la grande pyramide aient 
donne au cote de sa base un nombre de demi-coudees aussi irregulier que celui 
de 883; mais cette irregularite dans 1’expression de la longueur du cote de cette 
base n’est elle pas la suite necessaire du dessein des fondateurs de ce monument, 
qui voulurent lui laire occuper sur le sol un nombre exact d’unites de mesure 
superficielles! On doit observer, en effet, que parmi les auteurs de 1 ’antiquite qui 
ont parle de la grande pyramide , plusieurs ont rapporte la superficie de sa base 
a un certain nombre de jugeres (1). 

Quoique ce mot ne soit dans leurs ecrits qu’une expression generique par la- 
quelle ils traduisent 1’expression particuliere de quelque unite de mesure agraire 
usitee en Egypte, on est cependant fonde a conclure, des temoignages dont il s’agit, 
que les constructeurs de la pyramide eurent l’intention de renfermer entre les 
cotes de sa base une surface determinee ; intention qui deviendra tout -a- fait 


(1) Amplissima (pyramis ) octo jugera obtinet soli. (Plin. Histor, natural. lib. XXXVI, cap. 12.) 
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manifeste, et dont il ne sera plus permis de douter, si la superficie qu’elle occupe, 
exprimee par les anciens en jugeres , coincide avec cette merae superficie exprimee 
en unites de mesure agraire que Ton sache avoir ete employees autrefois en 
Egypte, ou que l’on y retrouve aujourd’hui. 

Pline rapporte que la grande pyramide couvroit une surface de huit jugeres. 
Cet auteur , que nous avons trouve si parfaitement instruit de la longueur du 
cote de sa base, le seroit-il moins dans l’expression qu’il donne de sa superficie! 

MM. Le Pere et Coutelle ont trouve , comme nous venons de le dire, 232 m .6y 
pour la longueur de ce cote : la surface de la base de la pyramide est , par 
consequent, de y4 , 35 m -3 1 2 ^9> dont la huitieme partie, formant le jugere de 
Pline, equivaut a 6766 m .9i surface. 

Or l’unite de mesure agraire usitee encore aujourd’hui dans plusieurs cantons 
de la basse Egypte, et notamment dans la province de Damiette, contient en 
superficie 6877™. 48 ; c’est-a-dire , ne differe du jugere de Pline que de 1 10 metres 
carres, ou de la 62.® partie de ce jugere (1); difference peu sensible, et qui 
s’explique aisement par 1’alteration inevitable que les mesures de longueur ont pu 
souffrir pendant un laps de dix-huit siecles. 

Ainsi les observations modernes se reunissent pour confirmer le compte rendu 
par Pline des dimensions de la grande pyramide, soit qu’il assigne le cote de sa 
base, soit qu’il en indique la surface. 

Un degre de precision aussi remarquable porte naturellement a croire que la 
meme exactitude se retrouve dans le passage de cet auteur ou il parle de la 
deuxieme et de la troisieme pyramides. Mais ce n’est pas ici le lieu de nous 
engager dans la discussion a laquelle. l’examen de ce passage pourroit nous 
conduire; il nous suffit d’avoir, par celle qui precede, fait connoitre 1’authenti- 
cite des memoires oil Pline a puise les renseignemens que nous lui devons sur les 
plus anciens monumens de 1’Egypte. 

Il falloit, pour restituer au temoignage de cet historien la confiance qu’il 
merite, retrouver un etalon de 1’ancienne coudee Egyptienne. La connoissance 
de cette coudee va nous conduire encore a fixer enfin 1’opinion sur la mesure de 
la terre attribute a Eratosthene. 

Ce philosophe , auquel lecole d’Alexandrie doit une partie de sa celebrite, y 
fut appele par Ptolemee-Evergete. Revetu, pendant quar'ante-cinq ans, de la dignite 
de president du musee et de la bibliotheque qui etoient etablis dans cette ville, il 
recueillit, dans les annales des sciences dont il etoit depositaire, les connoissances 
des temps anterieurs, et devint 1’homme le plus erudit de son siecle : geographe, 
astronome, historien, il ecrivit sur la chronologie, composa un traite des sections 
coniques, et donna une solution qui lui est propre, du probleme fameux de la 
duplication du cube (2). 

Des travaux aussi multiplies, sur des objets aussi differens, lui procurerent la 

(1) Voye% mon Memoire sur Tamenagement des terres (2) Voye ^ la Bibliotheque Grecque de Fabricius, a 

de la province de Damiette , imprime au Kaire en Tarticle d 'Eratosthene, 

1 ’an VI, tome I. er de la Decade Egyptienne. 
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grande reputation dont il a joui : mais il la doit sur-tout a Toperation par laquelle 
il entreprit de mesurer la longueur d’un arc du meridien terrestre ; operation dont 
la hardiesse etonna 1’antiquite, et que Pline regardoit comme appuyee de combi- 
naisons si sub tiles, qu’il auroit ete honteux de ne pas croire a 1’exactitude de 
ses resultats (i). 

La perte des ouvrages d’Eratosthene nous laisse malheureusement aujourd’hui 
dans 1’ignorance presque absolue des precautions de detail qu’il prit pour imprinter 
a sa mesure de la terre le caractere de precision qui lui lut generalement accorde. 
On est reduit a recueillir, dans les recits isoles de differens auteurs, les princi- 
pals circonstances et les procedes fondamentaux de cette operation. 

Les anciens astronomes employoient , pour determiner la distance du soleil 
au zenith, un hemisphere concave, sur le fond duquel s’elevoit verticalement un 
gnomon qui avoit son extremite superieure au centre merae de Themisphere. Le 
soleil etant parvenu au meridien, l’ombre du gnomon couvroit, sur l’intersection 
du plan de ce grand cercle et de Themisphere concave , un arc precisement egal- 
a celui qui etoit compris entre le zenith du lieu de l’observation et le centre 
du soleil , puisque cet arc mesuroit evidemment Tangle forme par la verticale et 
les rayons solaires. 

Au moyen de cet instrument, appele scaphe , ltratosthene observa, le jour du 
solstice d’ete, a Alexandrie, que le soleil etoit eloigne du zenith d’un arc egaj a 
la cinquantieme partie de la circonference. Il avoit observe d’ailleurs que, ce jour 
meme, a Syene, le gnomon ne donnoit point d’ombre; c’est-a-dire, que le soleil, 
a midi, correspondoit au zenith de cette ville; et comme il la supposoit sous 
le meme meridien qu’Alexandrie , il en conclut que Tare terrestre compris entre 
ces deux villes etoit aussi la cinquantieme partie de la circonference entiere, 
c’est-a-dire, de sept degres douze minutes. 

Cleomede , qui nous a conserve ces deux observations d’Eratosthene ( 2 ), 
remarque que, suivant Topinion regue, l’ombre solsticiale du gnomon pouvoitetre 
nulle sur un arc du meridien terrestre de trois cents stades de developpement; 
ce qui auroit laisse quelque incertitude sur la vraie position de Syene par rapport 
au solstice, si Ton se fut borne a la determiner par une seule observation : mais il 
ajoute qu’liratosthene , ayant observe les projections meridiennes de l’ombre du 
gnomon dans le scaphe a Alexandrie et a Syene, le jour du solstice d’hiver, 
reconnut que la difference de ces deux projections etoit le cinquantieme de la 
circonference entiere; et, comme cette difference devoit etre constamment la 
meme , et qu’il put s’en assurer par des observations journalieres faites d’un 
solstice a Tautre pendant plusieurs annees , on doit admettre que cet astronome 
connut Tetendue en degres de l’arc compris entre Alexandrie et Syene, avec 
toute la precision que comportoit Tinstrument qu’il employoit. 

Il ne restoit, pour determiner la grandeur de la terre, qua mesurer, par une 

(i) Improbum ausum 3 veriim ita subtUi computatione (2) Cleomedis Meteora, lib. I, cap. 10 } de term magni- 
comprehenswn , ut pudeatnon credere, (Plin. Histor. natur. tudine. 
lib. II, cap. 108.) 
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operation geodesigue, Fare terrestre compris entre Ies deux points dontles latitudes 
avoient ete observees. Cleomede ne dit point quels furent les precedes d’Eratos- 
thene pour connoitre la distance d’Alexandrie a Syene ; il dit seulement qu’elle 
etoit de cinq mille stades (i). Ainsi , en supposant 1 ’arc compris entre ces deux 
villes de sept degres douze minutes , la longueur d’un degre du meridien terrestre 
auroit ete trouvee de six cent quatre-vingt-quatorze stades quatre neuviemes , 
et, par consequent, la circonference entiere de deux cent cinquante mille stades. 

Cependant Hipparque, Strabon, Vitruve, Pline, Censorin, Macrobe et Mar- 
cianus-Capella (2), qui tous ont cite la .mesure de la terre d’Eratosthene, s’ac- 
cordent a lui donner deux cent cinquante-deux mille stades de circonference, 
e’est-a-dire , sept cents stades au degre; ce qui fait. cro ire que Cleomede a tire 
son recit de memoires peu authentiques , ou du moins anterieurs a quelques cor- 
rections que subirent les resultats d’une premiere operation. 

Notre opinion sur ce point acquiert d’autant plus de consistance, qu’elle 
coincide avec celle que M. Gossellin a emise et discutee dans son Analyse de la 
geographic des Grecs , et avec les savantes observations dont il vient d’enrichir la 
traduction Fran^aise de Strabon (3). Admettant done avec lui toutes les preuves 
qu’il en a rapportees, nous posons ici comme constant qu’Eratosthene donnoit 
precisement sept cents stades au degre terrestre. 


(1) II paroit qu’Eratosthene ne fit pas seulement ser- 
vir a la mesure de la terre qu’on lui attribue, la determi- 
nation de Parc celeste compris entre Alexandrie et Syene, 
mais encore , ce qui n’a pas ete generalement connu , la 
determination de Parc compris entre Syene et Meroe. 
Cette derniere ville, reunie, comme on sait, au domaine 
des princes qui gouvernerent PEgypte, devint en quelque 
sorte la limite de Ieur empire; et sa position fut deter- 
minee par des observations astronomiques, dont Strabon 
et Pline nous ont conserve quelques-unes. ( Strab. Geogr, 
lib. II; Flin. Hislor. natural, lib. II.) 

C’etoit Popinion d’Eratosthene et d’Hipparque ( tra- 
duction Fran<^aise de Strabon, tome I . tr , pag, 311 et 512, 
Paris , 180$), que Parc celeste compris entre Ie zenith 
de Meroe et celui de Syene etoit egal a Parc celeste com- 
pris entre Ie zenith de Syene et celui d’Alexandrie. II 
etoit done indifferent, en supposant egaux entre eux tous 
les degres d’un meme meridien, de mesurer la distance 
geodesique de Meroe a Syene, ou celle de Syene a Alexan- 
drie, pour connoitre la longueur totale comprise entre la 
premiere et la derniere de ces villes. 

Nous ne savons point si la distance d’Alexandrie a 
Syene fut mesuree a cette occasion : mais Marcianus-Ca- 
pella dit formellement ( De nuptiis Philologies et Mercu - 
rii, lib. VI , cap. i)'que I’on mesura celle de Syene a 
Meroe, et que les arpenteurs royaux de Ptolemee la trou- 
verent de 5000 stades; ce dont ils rendirent compte a 
Eratosthene. 

Si Pon considere cependant que PEgypte avoit ete ar- 
pentee des la plus haute antiquite, et qu’on avoit eu sou- 
vent occasion de verifier les distances d’un lien a un 
autre, on sera fonde a croire qu’Eratosthene connois- 
soit deja celle d’Alexandrie a Syene , et qu’en faisant 
mesurer Parc terrestre de Syene a Meroe, il profita du 


credit dont il jouissoitaupres des Ptolemees, pour etendre 
Ie champ de son operation, et lui donner par-la le degre 
de precision qui la rendit celebre. II convient meme 
d’observer que ies trois villes de Meroe , de Syene et 
d’Alexandrie, avoient ete tellement liees par cette opera- 
tion d’Eratosthene, que Strabon et Pline citent rarement 
Pune d’entre elles sans rapporter leurs distances et Ieurs 
latitudes respectives telles qu’elles avoient ete observees. 

(2) Traduction Fran^aise de Strabon, Paris, 1805 ; 
page jjj. 

Si autem animadvert erint , orbis terree circuitionem per 
solis cur sum et gnomonis cequinoctialis umbras ex incli- 
nation e coeli j ab Eratosthene Cyrenceo , rationibus mathe- 
maticis et geometricis methodis esse inventam ducentorum 
quinquaginta duum millium stadiorum, &c. (Vitruvius, 
de Architectura , lib. I, cap. 6. ) 

Universum autem hunc ( terree ) circuitum Eratosthenes , 
in omnium quidem litterarmn subtilitate , et in hac utique 
preeter ceeteros solers , quern cunctis probari video 252600 
stadiorum f prodidit. ( C. Plin. Histor. natural. lib. II, 
cap. 108.) 

JVam ut Eratosthenes geometrica ratione colli git , maxi- 
mum terree circuitum esse stadiorum 252000. ( Censorinus, 
de Die natali , cap. 13.) 

Habet autem totus ipse ambitus terree stadiorum ducenta 
quinquaginta duo millia. ( Macrobius , in Somnium Sci - 
pionisj lib. II , cap. 6. ) 

Circulum quidem terree ducentis quinquaginta duobus 
millibus stadiorum, ut ab Eratosthene doctissimo gnomonica 
snpputatione discussum, ( Marciani Capellae , de Nuptiis 
Philologies et Mercurii , lib. VI, cap. 1.) 

(3) Observations preliminaries et generales sur la ma- 
niere de considerer et d’evaluer Ies stades itineraries, <Scc. 
par M. Gossellin. 
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D’un autre cote, tous les auteurs cites plus haut s’accordant aussi sur la distance 
de cinq mille stades comptes par Eratosthene entre Alexandrie et Syene, dis- 
tance que ce geographe mesuroit evidemment dans la direction du meridien, 
puisqu’il portoit a cinq mille trois cents stades celle de Syene a la liter, en 
suivant le cours du Nil (i), il s’ensuit qu’il supposoit l’arc celeste compris entre 
ces deux villes, non de y° 1 2 , comme 1 ’avance Cleomede, rnais de y° 8 ' 34” 7. 
Or, d’apres les observations de M. Nouet,, membre de l’lnstitut du Kaire, cet 
arc est de y° ^ i 4 ", c’est-a-dire , de 4' l 9 7 seulement, moindre que celui 
d’Eratosthene; et comme cette difference est extremement petite, eu egard a la 
perfection des instrumens modernes , compares a ceux dont les anciens faisoient 
usage , il faut reconnoitre dans les observations de lastronome d’AIexandrie 
une exactitude singuliere, qui seule autoriseroit a accorder a sa mesure geodesique 
une egale precision, lors meme qu’on n’auroit pas acquis la preuve de celle qu’il 
parvint veritablement a lui donner. 

Cette preuve se deduit immediatement de la determination du stade qu’il 
employa, et de la grandeur connue du meridien terrestre. 

En effet, les Grecs, qui ne connoissoient d’autres mesures itineraires que des 
stades de six cents pieds, ayant applique, comme nous l’avons vu, la denomina- 
tion de pied au %ereth des Hebreux, ou a la demi-coudee Egyptienne, furent 
naturellement conduits a former de six cents leredis un stade particular , equiva- 
lent, suivant le rapport de Pline (2), a la quarantieme partie d’une mesure itine- 
raire appelee .«■//£«(?, qui etoit propre a l’Egypte et contenoit douze cents coudees. 

Le stade d’Eratosthene de six cents lereths etant done de iy8 m . 1 , on a, pour 
le degre terrestre de sept cents stades, 1 10,670 metres. 

Or, on sait que Bouguer trouva, sous l’equateur, le degre du meridien terrestre 
de 110,577 metres, et que MM. Delambre et Mechain font trouve, dans ces 
derniers temps , de 1 1 1 ,074 metres a la latitude moyenne de quarante-cinq degres. 
Le degre d’Eratosthene, mesure sous le tropique, est done de 93 metres plus 
long que celui de Bouguer sous 1 ’equateur, et de 4°4 metres plus court que celui de 
MM. Delambre et Mechain, au milieu de la zone temperee; ce qui s’accorde 
a-la-fois avec 1’irregularite remarquee entre la longueur des degres terrestres et 
la loi discontinue de leur decroissement de l’equateur aux poles. 

Snellius (3), Riccioli, et la plupart desmodernes qui ont essaye d’evaluer la mesure 
de la terre d’Eratosthene, n’ayant point connu le stade Egyptien dont il se servit 
pour 1 ’exprimer, ont suppose qu’il avoit employe le stade Grec Olympique, oumeme 
un stade particulier qu’on a cru retro uver en Perse et dans la Gaule ( 4 ) : egares par 
leurs conjectures , ils ont attribue a cet astronome les erreurs les plus grossieres. Il 
ne failoit , pour justifier la reputation qu’il obtint par fexactitude de son operation , 
que determiner la veritable expression de ses resultats, et je crois y etre parvenu. 

(1) Strabon , liv. XVII* t. XXVI , Dissertation de d’Anville sur la mesure de 

(2) Schoenus jpatet Eratosthenis ratione stadia XL , la terre par Eratosthene , p. ()2. 

(Natur. Histor. iib. xii, cap. 14.) ( 4 ) Histoire de l’astronomie moderne, de Bailly, 1. 1 , 

(3) Snellii Eratosthenes Batavus. Academie des ins- pag. 457 it suiv, 
criptions, t. XXIV j Memoire de Freret, p, jij ; ibid. 
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SECTION IV. 


Systeme metrique des Egyptiens sous les Princes Grecs. — Longueur de la 
Coudee Egyptienne , deduite de celle du Pied Romain. 


Les Grecs, qui firent la conquete de I’figypte, y trouverent etabli le systeme 
metrique que nous avons expose dans la section precedente. Soit qu’ils atta- 
chassent peu d’importance a substituer leurs propres mesures a celles des 
Egyptiens , soit qu’ils regardassent cette substitution comme impraticable chez un 
peuple religieusement attache au maintien de ses anciennes habitudes , il ne paroit 
pas que les Ptolemees aient essaye de lui faire adopter 1’usage des mesures 
Grecques ; ils se bornerent a deriver de la coudee Egyptienne , par de nouvelles 
divisions, ou en la repetant un certain nombre de fois, des unites de mesure qui 
eussent avec cette coudee les memes rapports que des unites de mesure por- 
tant le meme nom avoient avec la coudee Grecque. Ainsi le peuple conquis 
continua d’employer celles dont il connoissoit de temps immemorial la gran- 
deur absolue , et le peuple conquerant se les appropria, en quelque sorte, en leur 
appliquant des denominations qui lui etoient fkmilieres. 

Heron d’Alexandrie , qui vivoit sous Heraclius, nous a transmis, dans un traite 
d’arpentage dont il est l’auteur(i), le tableau des mesures Romaines employees 
de son temps en Egypte , et l’exposition d’un systeme metrique plus ancien , dont 
il paroit que Ton faisoit encore quelque usage a l’epoque ou il ecrivoit. Il donne 
le rapport entre leurs bases respectives ; ce qui en rend la comparaison facile. 

Le tableau des mesures, presente par Heron comme l’ancien systeme, est, en 
effet, le systeme metrique des anciens Egyptiens, modifie par les Ptolemees. Les 
unites qu’ils y intercalerent ayant ete prises dans la serie des mesures Grecques, 
il convient de rappeler succinctement celles-ci. 

La plus petite de ces unites etoit le doigU 

Quatre doigts composoient le palme, 

Le spithame etoit forme de trois palmes ou de douze doigts ; 

Le pied , de quatre palmes ; 

La coudee , de six (2) ; 

Uorgyie., de quatre coudees; 

Le plethre , de cent pieds ; 

Le stade, de six plethres. 


(1) Le fragment de Heron sur les mesures Egyptiennes 
se trouve traduit dans les Analecta Graeca de Montfau- 
con , p. jo8 et suiv. Cette traduction a ete faite d’apres 
le manuscrit de la Bibliotheque imperiale cote 1670. Le 
meme fragment se retrouve encore dans le manuscrit 
cote 2649. 

(2) La coudee des Grecs etoit la coudee naturelle, dont 
le rapport a la coudee septenaire etoit celui de 6 a 7 ou 
de 24 a 28. Ceci explique pourquoi Plutarque, dans 


son Traite dTsis et d’Osiris (page 106 , traduction de 
D. Ricard) , et Aristide le rheteur ( Oratione /Egyptiaca , 
p. 61 1 , interprete Guilielmo Cantero ) , rapportent que le 
Nil croissoit, a Elephantine , de 28 coudees. Cette me- 
sure est exprimee en coudees Grecques ou naturelles , 
precisement equivalentes aux 24 coudees septenaires que 
nous avons retrouvees indiquees dans le nilometre d’EIe- 
phantine. Aristide ne laisse aucun doute a cet egard ? quos 
( cubitos) supputant Greed. 
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On voit figurer, dans ce systeme, un spithame de douze doigts, et un pied de 
quatre palmes , lequel servoit a composer le plethre et le stade. 

Void maintenant le tableau des mesures de longueur usitees anciennement en 
£gypte, suivant Heron : 

Le doigt, que I’on divisoit , suivant le besoin > en parties plus petites ; 

Le palme, de quatre doigts ; 

Le dichas, de deux palmes ; 

Le spithame , de trois palmes ou de douze doigts ; 

Le pied appele royal ou philetereen, compose de seize doigts ou de quatre palmes; 

Le pied Italique , de treize doigts et un tiers; 

Le pygon , de cinq palmes ; 

La coudee, de six palmes ou de vingt -quatre doigts : on I’appeloit xylopristique , ou coudee 
propre a mesurer le bois scie (1); 

'Lepas , qui contenoit une coudee et deux tiers, ou dix palmes; 

Le xylon , de trois pieds ; 

Uaune , de quatre coudees, de six pieds philetereens, ou de sept pieds Italiques et un cin- 
quieme ; 

La canne ou acene, de six coudees deux tiers, de dix pieds philetereens, ou de douze pieds 
Italiques ; 

Uammah , de quarante coudees, de soixante pieds philetereens, ou de soixante - douze 
pieds Italiques ; 

Le plethre , de dix acenes, de soixante-six coudees deux tiers, de cent pieds philetereens , et 
de cent vingt pieds Italiques ; 

Le jugere , de deux plethres , de vingt acenes , de cent trente-trois coudees un tiers, et de 
deux cents pieds philetereens , ou de deux cent quarante pieds Italiques ; 

Le stade , de six plethres, de soixante acenes , de quatre cents coudees, de six cents pieds phile- 
tereens , et de sept cent vingt pieds Italiques ; 

Le diaule , de douze plethres ou de deux stades , de cent vingt acenes, de huit cents coudees, 
de douze cents pieds philetereens, et de mille quatre cent quarante pieds Italiques; 

Le mille, de sept stades et demi , de quarante-cinq plethres, de quatre cent cinquante acenes, 
de sept cent cinquante aunes , de mille huit cents pas , de trois mille coudees , de quatre 
mille huit cents pieds philetereens , ou cinq mille quatre cents pieds Italiques ; 

Eiifin le schene de quatre milles, ou de trente stades. 


Malgre les lois portees par les empereurs pour l’introduction des mesures 
Romaines en Egypte, les habitans de cette province, ennemis de toute nou- 
veaute , continuerent d’employer entre eux celles qui leur avoientete transmises de 


(i) Nous avons vu, au commencement de la sec- 
tion III de ce Memoire, qu’apres l’invention des me- 
sures portatives , la coudee septenaire fut divisee en vingt- 
quatre doigts pour les usages ordinaires de la vie civile. 
Cette division fit bientot oublier l’ancienne; et les Juifs, 
apres leur dispersion, ne conserverent que la tradition d’une 
coudee de six palmes, qui etoit celle du sanctuaire. D’un 
autre cote, comme ils savoient, par les Iivres d’Ezechiel, 
que cette coudee sacree etoit d’un palme plus longue que 
la coudee naturelle , ils furent conduits a supposer celle-ci 
de cinq palmes seulement; erreur dans laquelle il leur fut 
d’autant plus facile d’etre entraines, que, le Decalogue 
leur ayant defendu de faire des statues et de tailler des 
images , ils resterent dans une ignorance absolue des pro- 
portions du corps humain , dont les Egyptiens et les Grecs 
avoient fait une etude approfondie. 

* A, 


Cesont les rabbins Moyse Ma'imonide , Bartenora, Go- 
dolias, &c. cites par Edouard Bernard ( De ponderibus et 
mensuris antiquorum , pag. 2 \ 5 ) , qui paroissent avoir ima- 
gine les premiers une coudee naturelle de cinq palmes. 
Cette opinion erronee , adoptee par Arias Montanus 
( De mensuris sacris , Lugduni Batavorum, 1593 , p. 11 s)> 
par le Jesuite Jean Mariana (De ponderibus et men - 
suns, Toleti, 1599,^7^, 121 ) , par Jacques Capelle 
( De mensuris intervallorum , Francofurti , 1 607, pag. 24) , 
a ete egalement suivie depuis par Villalpande, Edouard 
Bernard, B. Lamy, Freret, Paucton, et plusieurs autres 
metrologues : mais il est evident que, la coudee naturelle 
etant composee de six palmes, la coudee sacree ou du 
sanctuaire, d’un palme plus longue, devoit en contenir 
sept , ainsi que 1 ’ont pense Robert Ceneau , George 
Agricola, Daniel Engelhardt et Charles Arbuthnot, 

E* 
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generation en generation tlepuis une longue suite tie siecles : aussi voit-on, dans le 
tableau precedent, les differentes unites de mesure qu’il contient, exprimees tout- 
a-la-fois en pieds philetereens et en pieds Italiques, afin que chacun put au besoin, 
en y recourant, traduire facilement ces unites de mesure les unes par les autres. 

Ce meme tableau indique evidemment que la coudee cessa d’etre la base du 
systeme metrique des Egyptiens, apres qu’il eut ete modifie par les Ptolemees. 
Us substituerent a cette unite de mesure primitive le pied royal ou philetereen, 
qui en etoit les deux tiers, de meme que le pied du stade Olympique etoit les 
deux tiers de la coudee Grecque. 

Ainsi la canne ou acme des arpenteurs , dont la longueur avoit ete jusqu’alors 
de sept coudees, fut reduite , par les auteurs du systeme metrique qui vient d’etre 
expose, a six coudees deux tiers, ou a dix pieds philetereens (1) , nombre rond que 
Ton ne put obtenir qu’en diminuant d’un tiers de coudee la longueur de la canne. 

Quant ala longueur absolue de ce pied, il suffit, pour la retrouver, de deter- 
miner precisement celle du pied Italique , puisque , suivant 1 ’indication de Heron, 
ces deux unites de mesure etoient entre elles dans le rapport de 16 a 137, 
ou de 6 a 5. 

II faut remarquer d’abord que la denomination d ’Italique etoit specialement 
attribute aux mesures Romaines dans 1 ’antiquite. Censorin appelle, en effet, stade 
Italique une mesure itineraire de six cent vingt-cinq pieds (2). Or le stade Grec de six 
cents pieds Olympiques equivaloit asix cent vingt-cinq pieds Romains , suivant toutes 
les evaluations donnees du stade par Vitruve, Strabon , Columelle et Pline (3). Le 


(1) Quelques personnes, et notamment M. Sevin ( Me- 
moires de TAcademie des inscriptions, t. XII , p. zog ) , 
ont pense que le nom de philetereen donne au pifcd 
Egyptien de Heron etoit du a Philetere , premier roi de 
Pergame. Cependant les longues ini mi ties qui diviserent 
les successeurs d’AIexandre, durent s’opposer a ce que les 
princes qui gouvernerent TEgypte , y introduisissent une 
unite de mesure a Iaquelle un de Ieurs rivaux avoit donne 
son nom. II me semble que la denomination de philetereen 
trouve une explication plus vraisemblable dans la traduc- 
tion faite en grec par Eratosthene du catalogue des rois de 
Thebes, et les annotations de Jablonski sur ce catalogue. 

Voici ce qu’on lit dans la Chronologie sacree de Des- 
vlgnoles, t. II ,p, yj8 etyjp : 

Thebceornm rex quartns , Dl ABIES , filius Athonis , 
qui dicitur huinanior , annis 19 , anno mundi jojj. 

Eratosthene ayant traduit le nom Egyptien Diabies par 
le grec as J ablonski fait de cette traduction 1 ’ana- 
lyse suivante : 

Nomen regis nostri /Egyptiacuiu , si scriptura Syncelli 
sincera est , videtur significare mellitum , suavem. Nam 
£E.KU, qtioe vox oppido frequenter occur rit , mel dicitur; 

( al. £ExaT) , dans mella , id est , mellitus, 
jucundus. Eratosthenes id interpretatur , quasi 

dicas amantem amicorum, vel suavem et humanum. Cae- 
terian obseivari adhuc velim } 1. hodieqm ab 

/Egypt Us non aliter quam sic pronuntiari , ut Eratosthe- 
nes extulit } Diabio; 2. explicatiomm meant confirmari 
cx ALgyptiorum doctrina hieroglyphica . Testem do Ainm . 


Marcellinuin (lib. XVII, pag. 91, ed. Lindenb. ) : Per 
speciem Apis , inella confidents , indicant regem ; modera- 
tor i cum jucnnditate aculeos quoqueinnasci debere, his signis 
ostendentes. (Chronologie sacree, a V endroit cite ; Pauli 
Lrnesti Jablonskii Opusc. Lugd. Bat. 1 804, 1. 1 , p. 62 . ) 

Admettant done, avec Ammien-Marcellin , que les 
Egyptiens aient represente un roi par la figure d’une 
abeille,et avec Jablonski , que soit la traduction 

d’un mot Egyptien signifiant Iitteralement qui donne du 
miel , ne s’ensuit-il pas que le nom generique philetereen 
etoit synonyme du mot royal / ce que confirme d’aiileurs 
le temoignage de Heron, qui appelle le pied Alexandrin 
de seize doigts , pied royal ou philetereen . 

(2) Stadium autem in hac innndi men sura , id potissiminn 
intelligendum est quod Italicum vo cant ; pedum sexcentornm 
viginti quinqne. (Censorinus, de die natali , cap. 13.) 

(3) Vitruve, en parlant de la mesure de la terre d’Era- 
tosthene, lib. I , cap. 6 , evalue le mille Romain a huit 
stades , e’est-a-dire, suppose six cent vingt-cinq pieds 
Romains egaux a six cents pieds Grecs. II confond au reste, 
dans" ce passage , le stade d’Eratosthene avec le stade 
Grec. Pline est tombe dans la meme erreur. 

Strabon, liv. vii , p. 922, evalue aussi le mille Romain 
a huit stades. 

Stadium habet passus CX XV , hoc est , pedes DCXXV ; 
quee octies multiplicata , ejficit mille passus ; sic veniunt 
quinque millia pedum. ( Columella, lib. v , cap. 1 . ) 

Stadium centum viginti quinque. (Plinii Histor. natur. 
lib. II, cap. 23 et 108. ) 
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stade de Censorin, de six cent vingt-cinq pieds, n’est done appel c Italique que 
pour indiquer I’espece particuliere de pied dont il etoit compose; e’est-a-dire, le 
pied Italique ou Romain. 

Plusieurs etalons de pieds Romains ont ete mesures en 1756 par M. l’abbe 
Barthelemy et le P. Jacquier (1). Soit que l’usagc qu’on avoit fait de ces pieds 
eut altere leur longueur, soit que les anciens ne missent pas le meme soin que 
nous dans l’etalonnage de leurs mesures, les modelcs dont il s’agit, connus depuis 
long-temps des antiquaires , ne sont point egaux entre eux. Le moindre est de 1 28 
lignes du pied de France, et le plus grand, de 130 lignes ; ce qui 
donne, pour leur longueur moyenne, 129 lignes ou o m .2926. 

Representant par cette quantite le pied Italique de Heron, dont le rapport 
au pied philetereen ou royal etoit celui de y a 6, on obtient, pour ce dernier, 
o m .35 1 1 ; et, comme il etoit les deux tiers de la coudee Egyptienne, on trouve 
pour celle-ci, deduite du pied Romain, o m .y266, valeur qui, a quatre dixiemes 
de millimetre pres, est precisement egale a celle de la coudee du nilometre d’Ele- 
phantine. 

Avant que les Ptolemees eussent introduit en Egypte un systeme de mesures 
analogue a celui des Grecs, on avoit traduit par pied le iereth ou la demi-coudee 
Egyptienne. On retrouve, comme nous l’avons vu, cette unite de mesure sous la 
denomination de pied, dans l’expression du cote de la base de la grande pyramide 
conservee par Pline, et dans le stade d’Eratosthene. Ce pied antique occu- 
pant dans le systeme metrique Alexandrin la meme place que le spithame dans 
le systeme des Grecs, il etoit naturel de lui affecter la meme designation. 
11 est a remarquer aussi que les Septante ont traduit par le mot spithame celui de 
iereth , dans tous les endroits de la Bible ou il se rencontre (2). 

De meme, apres 1 ’adoption du pied royal ou philetereen, il se forma, de six 
cents de ces pieds , un nouveau stade appele stade Alexandrin , lequel etoit a celui 
d’Eratosthene dans le rapport reciproque des pieds dont ils etoient composes, 
e’est-a-dire, dans le rapport de 4 a 3. 

Ces deux stades ayant ete souvent confondus par les Grecs et les Latins , il 
en est resulte qu’ils ont attribue differentes longueurs a la mesure, itineraire connue 
dans l’antiquite sous le nom de schene: mais, puisque l’ancien pied, ou le iereth, 
etoit forme de douze doigts, et le pied philetereen de seize doigts de la coudee 
Egyptienne, il est evident que la mesure dont il s’agit devoit contenir quarante 
stades d’Eratosthene (3), et trente stades Alexandrins, comme le porte Impo- 
sition de Heron; ce qui concilie les pretendues contradictions que 1 ’on avoit cru 
remarquer dans le temoignage des anciens geographes sur la valeur du schene, et 
fixe definitivement sa longueur a 6324 metres (4). 

(1) Voyage en Italie , de M. Barthelemy; Paris, (3) Voyez la note ci-devant, page 33. 

anx= 1802; pages 384 et suiv. ( 4 ) Strabon [Lutetian Paris ioruin , typis regiis , 1620 ^ 

(2) Le mot ^ereth se trouve dans plusieurs chapitres lib. XI, p. 518, etlib. XVII, p. 804) assure, d’apres ses 

de la Bible. I Rois, ch. XVH , v. 5; Isa'ie, ch, XL,v.i2 ; propres observations et le temoignage d’Artemidore, que 
Exod. ch. XXVIII j v,iy, etch. XXIX , v. p ; 1 Samuel, la longueur du schene n’etoit point uniforme en Egypte. 
ch, xvii ) v. Ezechiel, ch, xliii , v, 13. * D*AnviIIe a combattu cette opinion avec sticces dans son 
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SECTION V. 

Causes et Exarnen critique des Erreurs commises jusqua present dans V evaluation 

de I’ancienne Coudee Egyptienne, 

On vient de voir comment le tableau systematique des mesures £gyptiennes, 
dresse par Heron d’Alexandrie, conduit immediatement de la connoissance du 
pied Romain a la determination de la coudee du nilometre d’Elephantine. Ni la 
decouverte de ce monument , ni la comparaison que nous avons faite des mesures 
anciennes de la grande pyramide , et d’un degre du meridien terrestre , aux me- 
sures modernes de ces memes grandeurs, n’etoient done absolument necessaires 
pour assigner la valeur precise de la coudee Egyptienne. D’un autre cote, le 
passage de Heron , que nous avons cite , ayant ete generalement connu de tous 
ceux qui se sont occupes de recherches metrologiques, pourquoi n’a-t-il pas servi 
de base aux evaluations qu’ils ont donnees de cette ancienne coudee! Cette ques- 
tion se presente naturellement ici, et trouve sa solution dans le simple expose des 
travaux successes auxquels cette recherche a donne lieu. 

Les pieds Romains que Ton voit graves a Rome sur les tombeaux de Cn. Cos- 
sutius et de Statilius, tous les deux sculpteurs ou architectes, avoient deja ete 
donnes comme des etalons de cette ancienne mesure, dans le xvi. e siecle, par 
Leonard Porci, de Vicence, et G. Philander, l’un des commentateurs de Vitruve (i) , 
lorsque Luca Peto , jurisconsulte Romain (2) , observa que les pieds dont il s’agit 
devoient etre regardes moins comme des mesures precises, que comme une simple 
representation des instrumens employes par Cossutius et Statilius dans la profession 
qu’ils exer9oient. S ? appuyant sur cette consideration, il pretendit que plusieurs pieds 
de bronze, trouves plus ou moins bien conserves, etoient seuls propres a donner 
une juste idee de l’ancien pied Romain. Il en compara trois les uns avec les 
autres, et, les ayant reconnus sensiblement egaux entre eux, il les fit graver sur 
une table de marbre qui fut placee dans la cour du palais des Conservateurs (3) : 
ce module est connu des antiquaires, sous le nom de pied Romain de Luca Peto. 

Ces differens pieds ont ete le sujet de plusieurs dissertations qu’il est inutile 
de rappeler ici : il nous suffira de faire observer que ceux des tombeaux de Cos- 
sutius et de Statilius, et ceux de bronze de Luca Peto et de M. Bottari, sont 
precisement les memes que M. l’abbe Barthelemy et le P. Jacquier mesurerent, 


Traite des mesures itineraires, p. go, et dans deux Me- centino ; Coloniae, 1 5 5 1 ; pag. 160. M. Vitruvii Poll, 

moires inseres parmi ceux deTAcademiedes inscriptions, de Architectura , df c.adjunctis Gulielmi Philandri annota - 

tome XXVI, pag , 82 et $2. On peut consulter encore, tionibus ; Argentorati, 1550; pag. 143. 

sur Ie schene Egyptien, un Memoire de M. de la Barre, (2) Lucas Paeti jurisconsulti, de mensuris et ponderibus 
tome XIX de ia meme collection, p. 547. Romanis et Greeds cum iis quee hodie Romce sunt collatis , 

( 1 ) De re pecuniaria antiqua t sestertio , talentis-, pon- lib. I , fol. 5, verso; Venetiis , 1573. 
deribus et mensuris , ife, auctore Leonhardo Portio Vi- (3) Voyage de M. Tabbe Barthelemy en Italie,^.j>^p. 
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et dont la longueur moyenne, trouvee par eux de o m .2 pl6, nous a servi a 
determiner celie de la coudee Egyptienne. 

On voit que, des le xvi. e siecle, onpouvoit parvenir a cette determination, en 
employant les memes donnees dont nous avons fait usage; mais quelques sup- 
positions hasardees par des savans distingues ont egare 1’opinion de ceux qui se 
sont occupes depuis de la merae matiere, et ont ete la source de toutes les 
erreurs qui font obscurcie jusqu’a present. 

Lorsque Jean Greaves visita I’Egypteen 1 63 8, il con^ut, ainsique nous f avons dit, 
fidee de rapporter aux dimensions de la chambre sepulcrale de la grande pyramide 
la longueur des differentes unites de mesure modernes, afin de laisser a la posterite 
un moyen facile de retrouver les rapports qui existoient entre dies : il forma un 
tableau deces rapports, que l’on trouve a la suite de sa Pyramidographie et dans son 
Traite du pied Romain, imprime en 1647. On y voit que le dera ou coudee du 
Kaire est au pied Anglais comme 1824 est a 1000 (1); c’est-a-dire, en prenant 
le rapport de ce pied au metre, que la coudee mesuree par le professeur d’Oxford 
etoit de o m .5 5 57, ou d’un pied huit pouces sept lignes : mais il est essentiel de 
remarquer que, ni dans sa Description des pyramides, ni dans aucun autre de ses 
ouvrages, Greaves ne specific la coudee Egyptienne dont il fait mention; il se 
borne a la designer sous la denomination de coudee du Kaire, sans indiquer que 
ce soit celie du niiometre, ou toute autre unite de mesure usitee dans le pays. 

La recherche des relations qui lioient entre elles les diverses unites de mesures 
Hebrai’ques, et leur evaluation en mesures modernes, furent l’objet principal des 
premiers travaux metrologiques entrepris chez les differentes nations de l’Europe. 

En Allemagne, George Agricola et Daniel Engel hardt ; en Espagne, Arias 
Montanus, Mariana et Villalpande; en France, Robert Ceneau, Jacques Capelle 
et Bernard Lamy, se sont occupes successivement de ces mesures, et en ont traite 
avec plus ou moins d’etendue. 

Il paroit aussi qu’a fepoque ou la Societe royale de Londres se forma, feru- 
dition de ses membres se dirigea specialement sur les questions que pouvoient 
presenter certains passages de la Bible; et, parmi ces questions, celie qui avoit pour 
objet de determiner les dimensions des divers edifices qui y sont decrits, semble 
avoir excite particulierement leur attention. Sa solution exigeoit, comme on voit, 
la connoissance de la coudee Hebrai'que; c’est-a-dire, suivant fop inion de tous 
les critiques, la determination de fancienne coudee Egyptienne. 

Ce fut a cette occasion que Newton composa la dissertation Latine de Cubitis , 
dans laquelle, des dimensions de la chambre sepulcrale et de celles des galerics 
pratiquees dans la grande pyramide, il deduisit la valeur de cette ancienne coudee, 
qu’il trouva, comme nous l’avons dit, d’un pied Anglais et sept cent treize 
milliemes, ou de 0.523 millimetres. 

Nous ignorons fepoque precise a laquelle la dissertation de Newton fut 


(1 ) A Discourse of the Roinane foot and denarius j from professor of astronomy in the university of Oxford; 
whence , as from two principles , the measures and weights London, 1647 ; pag . 
used by the ancients may be deduced ; by John Greaves, 
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contiue ; on peut assurer seulement qu’elle est d’une date posterieure aux ouvrages 
de Greaves, et anterieure au Traite d’Edouard Bernard de ponderibus et mensuris , 
qui parut pour la premiere fois en 1684. Cet auteur, dont 1’ouvrage rassemble 
toutes les autorites que Ton peut citer sur les poids et mesures des anciens, in- 
dique , dans une <Ie ses tables , le rapport donne par Greaves du pied Anglais a 
la coudee du Kaire, qu’il definit par cette phrase : 

Cubitus aut DerAGA Cahirce in JEgypto , pro linteis et sends (1). 

L’usage auquel elle etoit employee, se trouve ainsi designe sans aucune equi- 
voque, et i! reste constant que la coudee de o m -5557 dont il est question, 
servoit au Kaire a mesurer les toiles de lin et les etoffes de soie : c’etoit par 
consequent l’unite de mesure appelee pik ou dera beledi, quoique celle dont 
Greaves prit la longueur fut alteree, et plus courte d’environ neuf lignes qu’elle lie 
doit 1’etre en effet , ainsi que nous le verrons bientot. 

Nous observerons ici, a 1 ’appui du temoignage d’Edouard Bernard, que, dans., 
la supposition ou la coudde evaluee par Greaves eut ete celle du nilometre, ce 
voyageur n’eut pas manque d’en avertir formellement : il est meme hors de doute 
qu’accoutume a noter jusqu’aux moindres dimensions des monumens anciens qu’il 
visitoit, il auroit apporte le plus grand soin a decrire cet edifice, s’il y avoit penetre. 

Le Traite d’Edouard Bernard de ponderibus et mensuris ne semble pas avoir ete 
connu de Richard Cumberland, eveque de Petersborough, qui publia, en 1686, 
un Essai sur la decouverte des mesures Hebraiques (2). Cet auteur suppose que 
la coudee usitee en Egypte n’a point varie depuis le temps ou les Israelites y 
etoient en captivite; hypothese dont il pretend fonder la preuve sur ce que 1’his- 
toire n’a point affirme positivement le contraire, et, notamment, sur ce que le geo- 
graphe de Nubie et quelques autres auteurs Arabes , auxquels se joint le P. Kircher, 
affirment que le nilometre actuellement existant a ete erige par le patriarche 
Joseph. Ainsi , en admettant pour base de son systeme une tradition evidemment 
absurde , et qu’on doit releguer parmi les fables dont les Arabes ont melange toutes 
leurs histoires, il donne comme 1 ’ancienne coudee nilometrique, celle que Greaves 
avoit mesuree, et dont Edouard Bernard venoit recemment d’indiquer l’emploi. 

Cette assertion, purement conjecturale,et qu’on doit regarder comme lapremiere 
source des erreurs dans lesquelles on est tombe depuis sur la valeur de 1’ancienne 
coudee d’Egypte, fut combattue par Charles Arbuthnot, qui fit paroitre, en 170 7, 
de nouveiles dissertations sur les poids et mesures. Cet auteur admet bien, avec 
Cumberland, l’identite des mesures Hebraiques et Egyptiennes; mais il rejette son 
opinion sur l’identite de 1’ancienne coudee Egyptienne et de la coudee actuelle. 
Il adopte en entier le sentiment de Newton, cite ses propres paroles (3) , et 
regarde comme l’anoienne coudee d’Egypte, celle que fournissent les dimensions 
de la chambre sepulcrale de la grande pyramide. II ajoute enfin aux preuves 
qu’il emprunte de Newton, celles qu’il tire du passage de Heron rapporte au 

(1) Eduardi Bernardi , de mensuris et ponderibus anti - sures and weights ;by Richard Cumberland; London, 1686. 

quis , lib. Iii,pag. 200 et20i-; Oxon'rn , 1688, (3) Caroli Arbuthnotii Tabulce antiquorumnummorum, 

(2) An Essay towards the recovery of the Jewish mea - mensurarum et ponderum, pag. 59 et seq. 
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commencement tie la section preccdente. En faisant servir le pied Italique a la 
determination du pied philetereen, et, par consequent, a celle de la coudee dont ce 
dernier etoit les deux tiers, il trouve, pour la valeur de celle-ci, 20 pouces 
de pied Anglais (1), quantite equivalente a 530 millimetres, laquelle ne differe que 
de o m .oo3 seulement de la coudee d’EIephantine ; et cette difference provient 
de ce que, dans revaluation precedente , Arbuthnot suppose le pied Romain plus 
grand de deux millimetres qu’il n’est reellement, comme on sen est assure depuis. 

Arbuthnot est le premier qui ait determine la coudee Egyptienne par le pied 
Italique; mais il n’est pas le seul qui soit parvenu a cette determination par la 
meme voie. MM. Picard et Auzout , dans le sixieme volume de I’ancienne col- 
lection de I’Academie des sciences, 1 ’avoient, en quelque sorte, deja indiquee, en 
adoptant le rapport donne par Heron entre le pied Romain et le pied d’AIexan- 
drie. Enfin Eisenschmidt , dans le Traite des poids et mesures, qu’il publia en 
1708 (2) , admet, avec tous les auteurs qui l’ont precede, l’identite des coudees 
Egyptienne et Hebra'ique , tire leur valeur commune de celle du pied Romain , 
et la trouve de o m .y32; quantite trop grande de 5 millimetres, parce que, dans 
cette evaluation , le pied Romain est suppose d’environ 4 millimetres trop long. 

Les conjectures hasardees de Cumberland ayant ete combattues et detruites par 
Eisenschmidt et Arbuthnot, il n’etoit plus possible de confondre la coudee Egyp- 
tienne de Greaves avec la coudee nilometrique. Cependant Freret lut a I’Academie 
des inscriptions, en 1723 (3), un memoire sur les anciennes mesures de longueur, 
dans Iequel il avance que le sol de I’Egypte ne s’exhausse point par les inondations 
du N il , et qu’i.I presente aujourd’hui le meme aspect que du temps de Sesostris. Quoi- 
que les lois de l’hydraulique et les effets naturels du cours des fleuves, observes dans 
toutes les contrees de la terre , dementent cette assertion , I’auteur la regarde comme 
une consequence necessaire de ce que le Nil n’atteint aujourd’hui le terme de 
l’inondation en un point determine de son cours , qu’apres s’etre eleve du meme 
nombre de coudees dont il s’elevoit autrefois au meme point. Il tire ainsi d’une 
proposition vraie une consequence fausse, parce que, ses occupations habituelles 
l’ayant eloigne de l’etude des sciences physiques, il ignoroit que le fond du Nil 
et le sol de la vallee qu’il arrose s’exhaussent simultanement de quantites a-peu-pres 
egales ; ce qui rend necessairement constante la hauteur des inondations moyennes 
au-dessus des terres de cette vallee, malgre leur exhaussement progressif. 

Cette erreur sur la permanence du sol de I’Egypte au meme niveau n’est pas 
la seule que Freret ait commise : il regarde la coudee nilometrique actuelle comme 
etant restee la meme depuis la plus haute antiquite ; et la confondant avec la 
coudee du Kaire mesuree par Greaves, il fait revivre les conjectures de Cumber- 
land, que des travaux ulterieurs avoient fait oublier. 

Quoique le memoire de Freret dont il est question ici ait et 6 connu des 

(1) Ibid. pag. 62, (3) Essai sur les mesures longues des anciens , par 

(2) Joan. Casp. Eisenschmidii, de ponderibus et men- Freret. Academic des Inscriptions , tome XXIV, pag. 433 
suris veterum Romanorum , G roecorum , Hebrceorum , if c. et sniv. 
sect. Ill , cap. IV, pag. 117. 
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i’annee 1723, cependant l’auteur en suspendit la publication, soit qu’il y eut 
aper$u des erreurs qu’il avoit dessein de corriger , soit qu’il voulut appuyer ses 
opinions de nouvelles preuves : il n’a ete imprime qu’en 1756, comme ouvrage 
posthume, dans le tome XXIV des Memoires de I’Academie des inscriptions. 

L’examen attentifd’un autre memoire (1), lu en iy4 i > et insere dans le XVI. e 
volume de la meme collection , conduit a penser que Freret etoit revenu sur 
quelques-unes des propositions avancees en 1723, a 1’occasion des mesures de 
longueur. On y voit, en effet, qu’il ne regardoit plus comme coudee nilometrique 
actuelle celle de Greaves, mais une autre coudee dont la longueur avoit ete 
envoy ee par le consul Fran^ais au Kaire. On y voit aussi, et ceci renverse 
tout ce qu’il avoit avance precedemment , qu’il evaluoit le pied de l’ancienne 
coudee Egyptienne a treize pouces de France, valeur exacte du pied philetereen, 
d’ou Ton deduit immediatement cede de la coudee, de dix-neuf pouces six lignes, 
ou de o m -527, precisement telle que nous l’avons retrouvee. 

Cependant, comme ce second memoire n’avoit pour objet que la question de 
fexhaussement du sol de 1 ’Egypte , tandis que le premier etoit un travail special 
sur les mesures de I’antiquite, celui-ci paroit avoir ete le seul consul te par ceux 
qui, depuis, ont traite ce point de critique. La vaste erudition de Freret, l’espece 
de hardiesse qui caracterise ses opinions, et l’art avec lequel elles sont presentees, 
inspirerent assez de confiance a ses lecteurs pour les faire admettre sans examen : 
aussi l’erreur que contient son ouvrage , a-t-elle ete consacree par des ecrits non 
moins repandus. L’illustre historien de l’astronomie a sur-tout contribue a la pro- 
pager, parce que la longueur de vingt pouces six lignes, attribute par Cumberland 
et Freret a la coudee sacree ou nilometrique des anciens Lgyptiens, s’est trouvee, 
parhasard, propre a ramenera une sorte d’identite et d’origine commune quelques 
mesures itineraires de 1 ’Asie; ce qui ouvroit une nouvelle source de conjectures 
sur l’existence de l’ancien peuple que Bailly regardoit comme le premier et le seul 
instituteur des nations (2). 

Le quatrieme livre de l’Histoire de l’astronomie moderne, et le troisieme des 
eclaircissemens qui y sont joints, ofFrent tous les rapprochemens et toutes les 
combinaisons dont on pouvoit appuyer l’antiquite de la coudee mesuree par 
Greaves. L’auteur y presente d’ailleurs 1 ’opinion qui lui est propre, avec le talent 
dont brillent ses ouvrages : airisi il n’est point etonnant qu’entraines par son 
autorite et celle de Freret, Paucton et Rome de 1 ’Isle (3) aient reconnu la coudee 
sacree des Egyptiens dans celle de vingt pouces six lignes, et en aient fait la base 
des tables mctrologiques qu’ils ont publiees. 

Nous avons indique comment la coudee en usage dans les marches du Kaire 
a ete confondue avec celle du nilometre de Raoudhah. On peut s’assurer, en 
compulsant les relations de tous les voyageurs, qu’aucun d’eux n’avoit mesure cette 
derniere coudee avant l’expedition d’Egypte. Enfin les observations dont il nous 

(1) De Taccroissement ou elevation du sol de TEgypte (2) Histoire de Tastronomie moderne, pag, 146 etsuiv. 
par le debordement du Nil. Accidemie des inscriptions , (3) Metrologie de Paucton; Paris, 1784.. Metrolo- 
tome XVI , page 333; ibid, page 357, gie de Rome de I’lsle ; Paris, 1783. 
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reste a rendre compte , prouveront que , dans le cas merae ou elle auroit ete 
trouvee de la longueur precise qu’on lui a attribute jusqu’a present, tous les 
raisonnemens fondes sur 1’hypothese de son invariabilite depuis une longue suite 
de siecles, devoient conduire a des resultats errones. 


SECTION VI. 

Des Mesures de longueur usitees aujourd’hui en Egypte. — Conclusion de 

.ce Memoire. 


On emploie aujourd’hui en Fgypte trois unites de mesure differentes, dont les 
longueurs ont ete prises avec la plus grande precision : la premiere est appelee 
pik beUdi , ou coudee du pays; la deuxieme est la coudee du mehyas ou du nilo- 
metre actuel ; la troisieme est le pik de Constantinople. 

La longueur du pik beledi a ete trouvee, par M. Costaz , notre collegue a 1’Ins- 
titut du Kaire, de. 0.5775 ( 0 > c’est-a-dire , environ de deux centimetres plus grande 
que celle dont Greaves a assigne le rapport au pied Anglais, ,et que Richard 
Cumberland donna, quelques annees apres, pour 1’ancienne coudee nilometrique. 
Une .difference aussi considerable pourroit faire soup9onner que le pik beledi de 
M. Costaz et celui du docteur Greaves sont deux unites differentes, si Edouard 
Bernard, en designant l’emploi de ce dernier pro lintels et sends, n’avoit pas indique 
l’identite de ces deux mesures , et si , d’un autre cote, la propension des marchands 
Orientaux a alterer celles qu’ils emploient, n’expliquoit pas comment les voyageurs 
qui nous ont precedes, denues de tous les moyens que les circonstances mettoient 
a notre disposition, et souvent obliges de s’en tenir a des renseignemens inexacts, 
ont pu etre induits en erreur dans les evaluations qu’ils ont essaye de faire des 
mesures de l’£gypte. II convient done, par cette consideration, d’admettre pour la 
longueur du pik beledi celle de o m -5775 , quantite double, a 0.003 P r< ^ s > 
longueur de plusieurs anciens pieds Romains mesures par l’abbe Barthelemy et le 
P. Jacquier, d’ou l’on conclut que le pik beledi fut originairement compose de 
deux de ces pieds. On doit meme etre etonne de le retrouver aussi peu altere, 
vu la perte des etalons primitifs et le peu de . soin qu’on met , en general , a y 
suppleer sous le Gouvernement Ottoman. 

Ce pik; ou coudee de deux pieds Romains, est indique par Heron dans le 
tableau ou il nous a conserve la serie des mesures dont on faisoit usage en Egypte 
a 1’epoque ou il ecrivoit (2). La preuve que les mesures Romaines y etoient 


(1) Annuaire deJa Republique Fran^aise, imprime au 
Kaire , page 46. 

(2) En terminant Texposition des mesures Egyptiennes, 
que nous avons rappelee ci - dessus,^?, 35, Heron ajoute: 
cc Le tableau qui precede, est celui des anciennes mesures ; 
3 > quant a celles qui sont en usage aujourd’hui, nous 
« en avons fait Enumeration au commencement- de ce 
» livre, 


On lit en effet au commencement de son Traite d’ar- 
pentage : 

« La plus petite de toutes les mesures, est ie doigt. 

« Viennent ensuite , 

» Le condyle, de deux doigts; 

Le palme, de deux condyles; 

35 Le dichas, de deux palmes; 

Le spithenne .011 dodrans , de trois palmes ; 

F * 
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introduites, se tire de diverses Iois des empereurs d’Orient, par Iesquelies il fut 
ordonne de placer dans les eglises et autres lieux publics les etalons que les pro- 
vinces recevoient de Constantinople (i). Ces lois ont pour objet de reprimer les 
fraudes et les exactions que commettoient les percepteurs de l’impdt, en abusant 
de I’ignorance ou le peuple etoit des nouvelles mesures dont on avoit ordonne 
1’emploi ; ignorance dont on n’auroit point eu a prevenir les effets, si chaque 
province eut conserve ses anciennes mesures. Au reste , 1 ’introduction du pied 
Romain eut lieu en Egypte comme dans les Gaules, ou nous le retrouvons 
encore aujourd’hui formant exactement le quart de notre aune Fran^aise. 

Apr es avoir conclu l’origine du pikbeledi, de la determination de sa longueur, 
nous allons essayer deremonter, parune marche analogue, a l’originede la coudee 
du nilometre ac.tuel. 

Les travaux de Freret et de Bailly ont donne tant de celebrite a cette coudee, 
que l’Institut du Kaire , a l’instant meme de sa formation , reconnut l’importance 
d’en assigner le rapport aux mesures Frangaises. Notre collegue M. Le Pere, 
inspecteur divisionriaire des ponts et chaussees , s’en est occupe le premier. Je 
n’anticiperai point sur la description detaillee du nilometre de Raoudhah , qu’il 
publiera bientot; je dirai seulement que les accroissemens du. fleuve y sont 
mesures sur une colonne de marbre a base octogone, divisee en seize parties 
legerement inegales entre elles , mais dont la longueur reduite fut trouvee , 
par M. Le Pere, precisement equivalente a vingt pouces du pied de France, ou 
a o m - 54 i 2 . Ce resultat fut confirme, quelque temps apres, par differentes per- 
sonnes qui repeterent cette operation. Enfin , ayant mesure moi-meme , au rnois 
de prairial an 9 [juin 1801], la colonne du mekyas , j’ai remarque que les 
huit coudees inferieures etoient ensemble de , et les huit superieures de 

4 m - 3 1 5 ; ce donne pour chacune de ces parties deux coudees reduites, dont 
l’une est de o m . ^ 4 3 2 5 > et l’autre de o m .j393 7, entre Iesquelies la coudee moyenne 
est , ainsi que l’avoit trouve M. Le Pere, de o m .54i2. 

II reste done incontestablement prouve que la coudee du nilometre n’avoit 
point ete mesuree avant l’expedition des Fran^ais en £gypte, et qu’elle a toujours 
ete supposee de six lignes trop longue dans les differens systemes metrologiques 
le plus generalement adoptes. 

Parmi les khalifes qui protegerent les sciences et qui les cultiverent, les historiens 


» Le pied , de quatre palmes> 

33 La coudee , de deux pieds ou de trente-deux doigts; 

» Le pas simple , de deux pieds et demi; 

3> Le^i- double , de cinq pieds. 

33 La coudee employee pour mesurer les ouvrages de 
33 ma^onnerie et de charpente, est composee d’un pied 
33 et demi ou de vingt-quatre doigts. » 

On voit que Heron, dans Tenumeration qu’il fait de 
ces mesures, conserve au spilhame la denomination Latine 
de dodrans , sous Iaquelle il etoit connu des Romains; ce 
qui prouve evidemment Torigine Romaine de. cette unite 
de mesure et de tout le systeme dont elle fait partie. 

La coudee de deux pieds, de la serie precedente, est le 


dupondium jde Columelle. Animadvertendum est antiquos 
pedempro asse sive pondo habuisse , quod in duodecim cequas 
partes divideretur , unde Columella f lib. VI, cap. 18, dupon ■> 
dium dixit pro duobus pedibus. ( Annotationes Gulieimi 
Philandri in M. Vitruvii Poll, de Architect ura lib. V;Ar- 
gentorati , an. 1550 , pag. 238.) Pes qui as et pondo habetur 
( unde dupondium Columellae , lib. V, cap. I, et lib. XII, 
cap. 2 ) ySedecim sesquunces continet. (Ibid. p. 298.) Georgii 
Agricolse , de mensuris quibus intervalla metimur, p. 213 
et 2 1 4. Doctrina de ponderibus et mensuris, auctore Daniele 
Angelocratore, pag . jj. 

(i ) Voyei le Code Theodosien , tome IV, p. yjr et ypz, 
et la novelle 128, chap. XV du Digeste. 
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Arabes citent particulierement Al- Mamoun , dont le regne commen^a Tan 
8 1 4 de I ere vulgaire. Ce khalife introduisit I’usage d’une nouvelle coudee, a la- 
quelle on rapporte qu’il donna ia longueur de la coudee naturelie d’un esclave 
Ethiopien employe pres de lui, d’ou elle re$ut le nom de coudee noire, qui rap- 
pela son origine (i). 

Edouard Bernard dit formellement , d’apres le temoignage de plusieurs ecrivains 
Orientaux , que la coudee noire servoit a mesurer les ouvrages d’architecture , 
les marchandises precieuses, et les accroissemens du Nil (2). Golius nous apprend 
de plus, dans ses notes sur l’Astronomie d’Alfergan, que le mekyas actuellemenr 
existant a la pointe meridionale de 1’ile de Raoudhah, fut commence sous le regne 
d’Al- Alamo un , et termine par son successeur Al-Mutewakkel (3) ; circonstance 
d’ou Ton doit naturellement conclure que les coudees qui y sont tracees sont les 
coudees noires du premier. 

Le meme Golius cite ailleurs le passage d’un auteur Arabe qui , definissant la 
canne ou kassab employee dans 1’arpentage, dit qu’elle est composee de sept 
coudees noires et un neuvieme (4). II suffit done , pour determiner la valeur de 
cette coudee , de connoitre exactement celle de la kassab dont il vient d’etre 
fait mention. J’ai niesure avec le plus grand soin , dans toutes les parties de l’Egypte , 
celle qui est employee a 1’arpentage des terres : sa longueur, que j’ai indiquee 
dans mon Memoire sur 1 ’agriculture et le commerce du Said (5) , est de six piks be- 
ledi et deux tiers, ou de 3”. 85, qui, divises par 7 et donnent, pour la valeur 
de la coudee noire de I’arpenteur citee par Golius, o m .^i ; quantite precise- 
ment egale a la longueur moyenne des coudees tracees sur la colonne du me- 
kyas, lesquelles sont, par consequent, des coudees noires du khalife Al-Ma- 
moun, ainsi que nous venons de I’avancer. 

Quand au pik stambouli, ou coudee de Constantinople, la date de son intro- 
duction en ftgypte , parfaitement connue , ne remonte qua la conquete de ce 
pays. par le sultan Selim, en 1517. Elle sert , dans les marches du Kaire , a 
mesurer les draps importes d’Europe , tandis que le pik beledi est exclusive- 
ment employe a mesurer les toiles de lin ou de coton et les etoffes de soie 
de fabrique Egyptienne. M. Costaz a trouve que la longueur du pik de Cons- 
tantinople etoit de o “.677, ou de 7 millimetres, plus grande que celle trouvee par 
le docteur Greaves, qui en a donne le rapport au pied Anglais egal a celui de 
1 1 a 5. 

On peut maintenant , en resumant les recherches qui precedent , tracer I’his- 
toire des mesures de longueur usitees en Egypte depuis la plus haute antiquite 
jusqua nos jours; ce que nous croyons d’autant moins denue d’interet, que si Ton 
entreprenoit d’assigner les variations successives que ces mesures ont eprouvees 
chez les differentes nations de 1 ’Europe , l’on remonteroit a peine au - dela de 

(1) Noun Jacobi Golu inAlfagan. Amstelodami, 1669; (3) Notoe Golii ad Alfergan, pag. 156. 

P a o' 75 ' ( 4 ) Notoe Golii ad Alfergan, pag. 74 et 77. 

(2) Eduardi Bernardi, de ponderibus et mensuris anti - (5) Decade Egyptienne (au Kaire, an will), tome III , 

quorum, pag. 217. pa ge 42. 
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quelques siecles ; et peiit-etre encore trouveroit-on i’ordre de ces variations 
interrompu par quelques lacunes. 

On est naturellement conduit a regarder la coudee septenaire du nilometre 
d’Elephantine comme la plusancienne de toutes les mesures de longueur, puisque 
sa division meme rappelle le procede de mesurage que Ton etoit oblige de suivre 
avant finvention des mesures portatives. 

Cette invention , suite necessaire des progres de la civilisation et des relations 
multipliees d’echange et de commerce qui s’etoient etablies, fit bientot imaginer 
une nouvelle division de la coudee : on substitua aux vingt-huit doigts naturels 
dont elle etoit composee, vingt-quatre doigts fictifs ; ce qui en rendit l’emploi 
plus commode, par le plus grand nombre de diviseurs qu’elle presenta. 

On deriva de cette coudee de vingt-quatre doigts I’ancien pied Egyptien, ou 
le zereth des Hebreux. Ce fut, selon toute apparence, le premier type de la 
division duodecimal, laquelle a, comme on sait, ete jusqua nos jours gene- 
ralement appliquee aux differentes mesures usuelles. 

Les successeurs d’Alexandre qui regnerent en Egypte , y introduisirent l’usage 
du pied royal ou philetereen, de seize doigts, qui etoit a l’ancienne coudee du 
pays ce que le pied du stade Olympique etoit a la coudee des Grecs. 

II faut avoir vecu dans un siecle ou, pour la premiere fois, chez une nation 
eclairee de toutes les lumieres de la science, on a voulu etablir sur une base 
invariable un systeme de mesures universel, et avoir ete temoin des obstacles 
que l’habitude, plus forte que la loi, a opposes a cette heureuse reforme, pour 
concevoir fidee des difficultes insurmontables que Ton auroit eprouvees en 
Egypte si Ton avoit entrepris de substituer une nouvelle mesure a la coudee des 
nilometres, dont l’usage remontoit au-dela des siecles historiques, et qui etoit 
devenue, en quelque sorte, un objet sacre pour la multitude. 

On parvint, il est vrai, a changer le mode de ses sous-divisions ; mais on 
n’essaya pas d’en alterer la longueur. Ce nest qua lepoque ou les empereurs 
d’Orient, devenus Chretiens, detruisirent les temples de 1’Egypte, et proscrivirent 
ses coudees sacrees, que les mesures Romaines y furent introduites, sans nean- 
moins effacer le souvenir des anciennes, comme 1’attestent les fragmens de l’ou- 
vrage de Heron qui nous ont ete conserves. 

II paroit que les mesures Romaines etoient les seules employees en Egypte 
lorsque les Arabes en firent la conquete. Les khalifes avoient aussi un systeme 
metrique qui leur etoit propre; mais, plus tolerans que les princes Chretiens, 
ils se bornerent a prescrire l’usage de la coudee noire dans la construction des 
nilometres et l’arpentage des terres, sans user de violence pour la faire adopter 
dans les relations commerciales entre les particuliers , qui ont continue, jusqua 
present , a se servir du pied Romain. 

Ce n’est que depuis environ trois siecles que les Egyptiens ont commence a 
faire usage de la coudee de Constantinople ; encore en ont-ils borne l’emploi 
special a mesurer les etoffes qu’ils tirent de cette ville et des autres parties du 
Levant. 
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Je tcrmine ici les recherches auxquelles la decouverte du nilometre d’filephan- 
tine m’a conduit. Je crois n’avoir laisse subsister aucun doute sur la veritable 
grandeur de l’ancienne coudee des Egyptiens. On a vu qu’ils conserverent a cette 
unite de mesure primitive le nom de la partie' du corps humain qui lui servit 
de type : il en est de meme dans tout TOrient. Si, au contraire, la base de quelque 
systeme metrique eut ete dans cette region du monde- le resultat d’operations 
entreprises pour connoitre la grandeur de la terre, ainsi que plusieurs savans l’ont 
pense, cette unitd de mesure fondamentale nous auroit ete transmise sous une 
denomination qui en auroit rappele l’origine : mais on fut oblige de rapporter les 
mesures de longueur a un etalon pris dans la nature et a notre portee , long- 
temps avant de soup9onner la possibilite d’assigner les dimensions du globe ; et 
quand dans ces temps recules ces mesures devenues portatives eurent ete consa- 
crees par l’usage, il auroit fallu, pour former et executer le projet de leur en subs- 
tituer de nouvelles derivees de la grandeur de la terre , que les sciences exactes 
se fussent elevees deja, a un degre de perfection qu’elfes n’atteignirent jamais chez 
aucun peuple de l’antiquite. 
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GROTTES D’ELETHYIA. 


MEMOIRE 


SUR L’AGRICULTURE , SUR PLUSIEURS ARTS ET SUR PLUSIEURS USAGES 
CIVILS ET RELIGIEUX DES ANCIENS EGYPTIENS ; 

PAR M. COSTAZ, 

Membre de l’Institut d’Lgypte. 


LjES peintures des grottes ^Elethyia fournissent sur les arts et sur les habitudes 
des anciens Egyptiens plus de lumieres, peut-etre , qu’aucun autre monument 
connu jusqu’a ce jour. Les voyageurs qui nous ont precedes ne les ont pas vues ; 
nous devons croire du moins qu’ils n’en ont pas senti tout le prix , puisqu’ils nous 
ont laisse le soin de faire connoitre a l’Europe savante ces monumens aussi curieux 
qu’instructifs. 

La ville d Elethyia tiroit son nom d’une deesse qui y recevoit un culte particu- 
lier; c’etoit Lucine, nominee Elethyia par les Grecs. Ptolemee nous apprend que 
cette ville etoit situee dans la prefecture Thebaine, sur la rive orientale du Nil : 
Strabon la place entre Latopolis et la grande Apollinopolis. On trouve , dans la 
Thebaide, les ruines d’une ancienne ville aupres d’un lieu qui reunit toutes les 
conditions par lesquelles ces deux geographes ont determine la position d 'Elethyia. 
Ce lieu porte le nom d’el-Kah; il est place du cote Arabique ou oriental, a deux 
myriametres au-dessous d’Edfou , qui est Pancienne Apollinopolis , et a cinq myria- 
metres au dessus d’Esne , qui correspond a Latopolis. 

Nous arrivames devant el-Kab le 20 septembre 1799, a la pointe du jour: 
nous nous repandimes aussitot dans la campagne, attires par des restes d’antiquites 
que nous apercevions du rivage. L’emplacement ou l’ancienne ville a existe nous 
fut indique par une enceinte carree batie en briques sechees au soleil , et par les 
ruines de quelques temples Egyptiens. Ces monumens sont dissemines dans une 
plaine spacieuse, comprise entre le Nil et la chaine Arabique : a cette hauteur, 
les montagnes cessent d’etre calcaires , et Ton commence a trouver de chaque 
cote du Nil les masses de gres qui se prolongent au sud jusque vers Syene; ce 
sont ces rochers de gres qui ont fourni les materiaux de presque tous les edifices 
antiques de la haute Egypte, de Thebes meme, batie a douze myriametres plus 
bas, au pied de deux montagnes calcaires. En jetant les regards sur un banc de 
rochers assez eleve qui couronne la montagne du cote du nord , nous y aper- 
5umes plusieurs ouyertures qui sembloient annoncer des grottes creusees de main 
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d’homme : nous resolumes de les visiter. Des habitans du pays, que nous nous 
etions rendus favorables par la distribution de quelques pieces d’une petite monnoie 
appelee medin , nous servoient de guides : ils nous conduisirent d’abord a la grotte 
la moins considerable ; la , ils nous dirent que , si nous voulions leur faire un pre- 
sent, ils nous montreroient une autre grotte plus belle. Le present fut aussitot 
accorde : nos guides nous firent parcourir successivement plusieurs grottes, en 
renouvelant dans chacune 1’annonce de choses encore plus curieuses et la de- 
mande d’un present. Nous arrivames ainsi a une grotte plus grande que toutes 
celles que nous avions vues jusqu’alors ; elle etoit couverte de peintures bien 
conservees et consacrees a des scenes familieres : c’etoit la premiere fois que nous 
voyions de ces sortes de representations; nous les parcourions avec avidite et avec 
toutes les demonstrations d’une curiosite exaltee. Quand nos guides nous virent 
bien animes, ils dirent que nous etions dans la grotte du Vizir ; mais que celle du 
Sidtan , que nous n’avions pas vue, lui etoit infiniment superieure en grandeur 
et en beaute. Nous leur demandames ou elle etoit; ils repondirent qu’il n’etoit 
pas permis de la montrer. Nous les conjurames d’avoir cette complaisance; ils 
r^sisterent encore pour irriter notre desir : quand enfin ils furent surs d’obtenir 
tout ce qu’ils demanderoient , ils firent connoitre le prix qu’ils mettoient au 
service qu’ils alloient nous rendre.; nous leur accordames facilement ce prix, qu’ils 
croyoient excessif. Des qu’il eut ete promis , on nous conduisit vers la grotte du 
Sultan ; elle etoit a trois pas de la : nos conducteurs nous en montrerent 1 ’entree 
en souriant , re^urent leur paiement , et allerent partager le produit des impots 
qu’ils avoient leves avec tant de talent sur notre impatiente curiosite. 

La grotte Soidtfaiy est effectivement plus grande que celle du Vizir; elle est 
aussi plus riche en peintures. En la comparant avec 1 ’autre , il nous sembla que 
les denominations par lesquelles on les a distinguees marquent assez bien la pree- 
minence de la premiere sur la seconde. L’assimilation a L dignite de sultan et a 
celle de vizir est une maniere de parler que les Arabes emploient souvent pour 
marquer les degres de comparaison : on seroit dans 1’erreur si , regardant ces 
denominations comme 1’indice d’un souvenir transmis dage en age , on pensoit ' 
que les deux grottes ont ete creusees et decorees, 1’une par les ordres d’un roi, 
et 1’autre par les soins de son ministre. 

On se fera une idee de la grandeur et de la forme de la grotte Soultany , en 
jetant un coup-d’ceil sur la planche 67 , ou l’on a grave une vue de son interieur , 
et en examinant le plan et les deux coupes qui se trouvent planclie yi. La forme 
de la coupe numerotee 1 7 regne dans toute la profondeur de la grotte ; elle en 
represente 1’entree, par laquelle la lumiere du jour trouve un large passage qui lui 
permet d’eclairer toutes les parties de 1’interieur. Dans un reduit pratique au fond 
de la grotte, Ton voit trois figures assises; elles sont en ronde bosse, et presque 
entierement detachees du rocher dans lequel elles ont ete taillees et auquel elles 
tiennent encore : elles sont assez bien conservees, a 1’exception de celle qui est 
assise a la gauche , dont la face a ete entierement mutilee. 

Les grottes d 'Elethyia n’egalent ni en grandeur ni en magnificence celles de 
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Thebes, qui, a proprement parler, sont de vastes palais souterrains, oil {’archi- 
tecture est executee, dans l’cnsemble et dans les plus petits details, avec un soin 
et une correction admirables. Les deux grottes qui nous occupent, tirent tout 
leur prix des peintures dont leur surface est ornee. Ces peintures representent 
des scenes champetres, des occupations domestiques, des ceremonies de divers 
genres et les procedes de plusieurs arts; c’est comme un livre que les anciens 
Egyptiens nous ont laisse pour nous instruire d’une grande partie des habitudes et 
des travaux qui composoient chez eux 1 economic de la vie civile. 

L’interieur des grottes est recouvert d’un enduit ou stuc sur lequel les figures 
sont sculptees en relief. La gravure fait tres-bien sentir le genre de ce relief peu 
saillant et presque entierement plat ; les figures humaines sont , sauf quelques excep- 
tions, dans la proportion de vingt-cinq centimetres. Tout le bas-relief est peint : 
mais le coloris se reduit a un petit nombre de teintes plates et crues ; on n’y voit 
ni ombres ni demi-teintes. La planche coloriee yo donne une idee fort juste de 
cette sorte de peinture. 

Le bas-relief le plus important se trouve dans la grotte Soultany , sur le 
parement qui est a gauche en entrant. On en a fait une copie qui a ete gravee 
planche (ft?. Ce tableau, et generalement tous ceux qui existent , soit en relief, 
soit en couleur, sur les monumens de l’ancienne Egypte, presentent des fautes 
choquantes de dessin , une violation continuelle ou pfutot une ignorance absolue 
des regies de la perspective ; on y remarque que les artistes Egyptiens reussissoient 
mieux a la representation des animaux qu’a celle des homines. Malgre tous ces 
defauts , ils expriment nettement ce qu’ils ont intention d’exprimer , et leurs 
compositions sont pleines d’action et de chaleur. 

Ce bas-relief presente une grande variete d’objets ; on y compte pres de deux 
cents personnages. L’explication que je vais entreprendre seroit penible a suivre , 
si nous ne nous faisions pas une methode pour reconnoitre et pour indiquer avec 
precision , au milieu de cette multitude de figures , celle qui sera le sujet du dis- 
cours. II faut remarquer d’abord que le tableau se divise en cinq bandes hori- 
zontales qui en comprennent toute la hauteur. Pour distinguer ces bandes, on a 
place des chiffres Remains sur les marges laterales , aux extremites des Iignes sur 
lesquelles reposent les figures. Si l’on parcourt dans le sens horizontal les bandes 
dont la planche est composee , on y verra que les sujets changent assez souvent , 
et que le bas-relief est l’assemblage de plusieurs tableaux contenant la representa- 
tion d’actions differentes. Afin d’etre en etat de designer sans equivoque les sujets 
que je voudrai considerer , j’ai fait placer , dans les marges superieure et inferieure , 
des lettres pour indiquer des points de demarcation d’ou partent des Iignes verti- 
cales qui existent dans les peintures originales aussi-bien que dans la gravure , et 
qui font dans ce sens la delimitation des differens tableaux ; enfin , pour plus de 
precision, j’ai donne un numero a chaque figure ou groupe. Le lecteur ne doit 
pas perdre de vue que ces numeros sont etrangers au bas-relief, et qu’ils ont etc 
,mis sur la gravure pour la commodite de {’explication. 
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TABLEAUX RELATIFS A L’AGRICULTURE. 

Q.U atre tableaux representent les travaux de f agriculture ; je vais les considerer 
suivant 1’ordre de succession que les travaux ont dans la nature. 

Le premier tableau represente le labourage et l’ensemencement des terres (i); 

Le deuxieme, la recolte (2). 

Le troisieme represente la rentree de la recolte (3). 

Dans le quatrieme on voit la vendange et la fabrication du vin (4). 

Labourage. 

Il faut d’abord remarquer dans le tableau du labourage deux groupes de deux 
homines chacun , qui tiennent a la main une houe avec laquelle ils travaillent la 
terre (y). Cette houe est composee de deux pieces inegales assemblies par leurs 
extremites , de maniere a faire un angle aigu. La plus courte des deux pieces tient 
lieu de manche; l’autre, legirement recourbie-en dedans et aiguisee par le bout, 
forme le bee de l’instrument et sert pour frapper la terre. Afin que la percussion 
ne fatigue pas trop l’assemblage des deux membres de la machine, on y a mis une 
traverse qui les assujettit fun a l’autre. 

Cet instrument est important a connoitre : sa figure se reproduit continuel- 
lement dans les antiquites Egyptiennes ; elle a ete gravee sur une foule de petits 
monumens, aussi-bien que sur les obelisques et sur les plus grands edifices; plu- 
sieurs divinites la portent comme un de leurs attributs ; on en trouve souvent 
de petits modeles en bois deposes dans les tombeaux a cote des momies ; enfin 
cette image est frequemment employee comme un des symboles de la langue 
hieroglyphique. Un signe repete avec tant de profusion a du attirer 1’attention 
des savans ; il a effectivement excite leur curiosite , et ils se sont appliques a 
decouvrir sa signification. 

Kircher imagina que ce signe etoit le monogramme du bon genie protecteur 
de l’Egypte. Il en donne une singuliere raison; e’est qu’onpeut y retro uver les deux 
lettres A et A, initiales des deux mots Grecs Agathos Daemon [’Ayot.%? Acu'a&v] , qui 
signifient le bon genie (6). Cette conjecture porteroit sur un fondement bien peu 
solide, quand meme il seroit certain que ce bon genie avoit en langue Egyptienne 
les raemes noms qu’en grec, ou au moins des noms qui auroient pour initiales les 
lettres A et A : cependant rien n’est moins prouve. Kircher, pour confirmer son expli- 
cation, fait un raisonnement encore plus ffivole; il raconte que, lorsque 1’Egypte 
inferieure , accrue par les depots successifsdu limon que le Nil apportoit d’Ethiopie , 
commen9a a se degager des eaux, Osiris fit creuser des canaux, et reduisit le fleuve 
a couler dans des lits constans; alors des terrains qui avoient ete long-temps caches 
sous les eaux , purent etre soumis a la culture : mais la corruption de la vase 


(1) Bande III , entre les verticales b et k. 

(2) Bande II, entre les verticales b et c. 

(3) Bande I, entre les verticales b et C. 


(4) Bande I , entre les verticales e et f. 

(5) Figure 66, 67. 

(6) Voyez Prodromus Coptus , pag. 231 et suiv. 
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engendra une multitude innombrable de serpens , qui ne permettoient pas aux 
hommes d’habiter ces nouvelles terres. Une armee d’ibis envoyee par Osiris 
detruisit ces reptiles : pleins de reconnoissance pour ce service , les Egyptiens pla- 
cerent 1’ibis au nombre des oiseaux regardes comme sacres et de bon augure; et 
il devint I’embleme du genie protecteur de I’Egypte. Or , dit Kircher, lorsque cet 
oiseau ecarte les jambes et qu’il met son bee en travers, il dessine precisement la 
figure en question ; done cette figure est le monogramme de 1 ’Agathos Dcemon, 
ou bon genie. 

Nous devrons aux peintures d ’Elethyia d’avoir connu la veritable signification 
de ce symbole. 11 est evidemment l’embleme du labourage : on le voit, dans 
la meme grotte , employe comme hieroglyphe en deux endroits differens (i); 
sa figure est absolument semblable a celle des houes que les quatre laboureurs 
tiennent a la main. 

Cette houe, qui nous a ete utile pour decouvrir la signification long-temps 
cherchee d’un symbole hieroglyphique , presente , sous un autre rapport , un 
interet d’un ordre superieur; elle a ete le germe de la charrue, de cet instru- 
ment qui a eu une si grande influence sur les destinees du genre humain. 

En effet, portons nos regards en avant des laboureurs qui travaillent a la houe, 
nous y verrons une charrue tiree par quatre hommes atteles deux a deux (2). 
Cette charrue n’est autre chose que la houe avec les modifications suivantes : le 
bee de la houe faitfonction de soc; le manche a etc alonge en timon pour faciliter 
1’attelage et donner les moyens de maitriser la direction; aupres du sommet 
de Tangle on a fiche une piece de bois sur laquelle un homme pese avec la 
main pour enfoncer le soc : la pression est le seul effet que cet homme puisse 
produire , il n’a aucun moyen d’influer sur la direction ; ce soin paroit appar- 
tenir exclusivement aux hommes du timon. 

En Egypte, les terres sont legeres, et n’opposent au labourage qu’une foible 
resistance, sur-tout a l’epoque de 1’ensemencement , qui se fait immediatement 
apres la saison ou elles ont ete ramollies et fecondees par le debordement des 

eaux du Nil. On a done pu labourer avec 1 ’appareil que nous venons d’examiner; 

la nature meme du sol a du inviter a essayer cette maniere de travailler : il 
est probable que 1’idee n’en seroit pas venue dans un pays ou les terres auroient 
ete plus difficiles a diviser. 

Apres que les hommes eurent invente ce procede, il ne leur restoit qu’un pas 
a faire pour se delivrer de la partie la plus penible du travail de la terre , et 
pour en rejeter le poids sur les animaux. Le meme tableau nous apprend de quelle 
maniere ce resultat fut obtenu ; on y voit deux charrues ou le tirage est execute 
par des boeufs (3) : quoique construites avec plus de soin que la premiere , elles 
lui sont cependant semblables; lesjiommes places a l’arriere y remplissent la 
meme fonction, celle d’enfoncer le soc, sans inffuer sur la direction du tirage. 
Le boeuf avoit bien pu remplacer I’honime dans la partie de son action qui ne 

(1) Bande II, au-dessous des fig. 12 et 13 de la (2) Fig. 68 , 69 et 70. 

bande I ; et bande III, derriere la tete de la fig. 81.. (3) Fig. 61 , 63. 
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suppose que de la force : mais, pour suivre une direction demandee, la force seule 
ne suffit pas.; il faut une volonte eclairee par l’intelligence. Ainsi les charrues 
attelees de bceufs etoient, sous ce rapport, inferleures a celle qui etoit trainee 
par des hornmes; le laboureur n’y avoit aucun moyen d’assurer la direction de son 
sillon: le fouet employe pour hater les bceufs (i), soit qu’il fut manoeuvre par le 
laboureur lui-meme , soit qu’il fut entre les. mains d’un aide , pouvoit , a la verite , 
maintenir l’attelage sur urie direction determinee; mais il ne remplissoit cet objet 
qu’imparfaitement , et la necessite de modifier la construction de la charrue, pour 
la mettre en etat de satisfaire a ce nouveau besoin, subsistoit toujours. Les pein- 
tures de la grotte du Vizir offrent plusieurs modeles de charrues qui font connoitre 
les divers moyens successivement imagines pour resoudre ce probleme. 

On pratiqua d’abord un trou annulaire, ou plutot une anse, a la partie supe- 
rieure de la piece de bois sur laquelle s’exer^oit la pression (2) ; en saisissant 
fortement cette anse , le laboureur remplit le double objet d’enfoncer le soc et 
d’empecher les mouvemens irreguliers que l’inegalite de ia resistance du terrain 
pourroit occasionner, 

Enfin Ton imagina de construire a la partie posterieure deux cornes ecartees 
1’une de 1’autre, arquees en arriere, et faisant par un assemblage solide un meme 
corps avec le soc. Cette construction, dont on a grave quatre figures (3), donnant 
au laboureur la facilite d’employer les deux mains et d’agir sur un levier plus 
considerable , augmente beaucoup sa puissance pour tracer le sillon a une pro- 
fondeur uniforme et pour le diriger suivant une ligne determinee. Dans ce dernier 
etat, la charrue Egyptienne differe peu de celle qu’en France nous appelons 
aralre. Nous ne pouvons douter que les anciens Itgyptiens n’aient connu 1 ’usage 
des roues; cependant ils.ne les ont pas appliquees a la charrue, du moins je n’en 
ai vu aucun exemple sur leurs monumens : la facilite du labourage les a dispenses 
d’ajouter a la charrue ce perfectionnement, dont nous-memes nous ne faisons 
usage que dans les contrees ou les terres sont fortes et tenaces. La chan'ue des 
Egyptiens modernes est egalement sans roues ; eiie m’a paru moins bien cons- 
truite que celle des planches 69 et 70. 

A voir la charrue dont le dessin se trouve planche 71, il sembleroit que le soc 
avoit une armature de fer, d’airain ou de quelque autre metal : lorsque j’etois sur 
les lieux, j’examinai cette partie avec soin; je n’aperfus, ni dans le dessin, ni dans 
le coloris , rien qui indiquat l’existence d’une pareille armature. 

Les deux figures qui sont dans les planches 69 et 70, ne montrent pas de 
quelle maniere les boeufs etoient atteles ; mais on voit distinctement dans le grand 
bas-relief grave planch 68, et dans la figure 12 de la planche 71 , qu’ils etoient 
atteles par les cornes. 

Nous savons done actuellement quelle fut l’origine de la charrue; nous 
connoissons la suite des transformations par lesquelles une simple houe devint 
1’instrument qui est encore aujourd’hui le premier et le plus important de tous 

(1) Planche 68, fig. 61,64. (3) Planche 69, fig. 4. Planche 70, fig. 4. 

(2) Planche 71, fig. iz. » 
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ceux que I’agriculture emploie ; les grottes Elethyia nous en ont conserve une 
explication complete. II est a regretter que nous manquions de donnees pour 
fixer 1 ’epoque de cette invention. L’histoire dti genre humain ne presente pas 
d evenement plus important : la charrue, en procurant aux hommes des moyens de 
nourriture plus abondans , leur a permis de se multiplier ; elle a favorise le deve- 
loppement des sentimens doux et sociables , en faisant cesser l’incertitude des 
subsistances, qui rend les hommes inquiets et brigands, comme la faim les rend 
feroces et anthropophages. 

Quel est done le peuple a qui le genre humain doit ce bienfajt' Les bas- 
reliefs d ’Elethyia etablissent en faveur des Egyptiens une presomption bien forte. 
Comment, en effet, un peuple qui n’auroit pas ete l’inventeur, auroit-il si bien 
connu ce que cette machine fut dans l’origine, et par quelle progression de perfec- 
tionnemens on en a fait ce qu’elle est aujourd’hui! Nous-memes nous 1 ’ignorerions 
encore, si les Iigyptiens ne nous favoient appris; on ne peut leur contester l’hon- 
neur de cette decouverte , qu’en supposant une tradition qui auroit fait parvenir 
chez eux des connoissances acquises par un autre peuple : il fauflroit supposer 
de plus que cet autre peuple auroit habite un sol semblable a celui de l’£gypte; 
car les instrumens aratoires que nous venons d’examiner, et les modifications qu’ils 
ont successivement subies , sont parfaitement en harmonie avec la nature du sol 
haigne par le Nil : mais ce peuple, s’il existe , n’a pas encore produit ses titres. 
Les seuls Ethiopiens auroient peut-etre quelques pretentions a faire valoir, s’il 
est vrai, comme le rapporte Diodore de Sicile, que leurs pretres fussent, aussi- 
bien que ceux d’Egypte, dans I’usage de porter des sceptres fa^onnes en forme 
de charrue. Cette hypothese n’est pas depourvue de probability : d’autres circons- 
tances semblent indiquer que e’est par une colonie Ethiopienne que fligypte a 
etepeuplee. Mais, en supposant demontree 1 ’opinion qui attribueroit aux Ethiopiens 
1’honneur d’avoir invente la charrue, il demeureroit toujours constant que cette 
decouverte a ete faite sur les bords du Nil. A proprement parler, la longue 
vallee que le Nil arrose ne forme qu’un seul pays ; le sol y est un present du 
fleuve ; les circonstances qui influent sur la vegetation , y sont par-tout unifor- 
mement les memes ; dans tous les temps les peuples qui 1’habitent ont commu- 
nique ensemble, il est vraisemblable que leurs precedes de labourage etoient peu 
differens. 

En continuant d’etudier le meme tableau, nous y apercevons trois hommes 
occupes de I’ensemencement (i) ; ils tiennent de la main gauche une poche a bre- 
telles , dans Iaquelle ils puisent la semence pour la lancer a la volee. II y a dans 
la figure 71 une circonstance qui pourroit faire douter qu’elle represente un 
semeur ; la ligne parcourue par le grain qui sort de sa main , est convexe vers la 
terre : or, le grain abandonne a lui-meme suivroit une ligne dont la convexite 
seroit tournee en sens contraire. II faut regarder cela comme une laute du 
dessin; la poche a bretelles que cet homme tient a la main gauche, et la peinture. 


(1) Planche 68, fig. 62, 65 et 71. 
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qui, ainsi que je m’eft suis assure sur Ies lieux, est absolument la meme que pour la 
sentence lancee par Ies deux autres semeurs , levent toute incertitude a cet egard. 

Tous Ies personnages de ce tableau paroissent agir et se mouvoir sur la meme 
ligne : par exemple, Ies deux semeurs, 62 et 65 , paroissent jeter le grain en avant 
des charrues , comme s’ils se proposoient de le faire enterrer dans le sillon qui va 
s’ouvrir; au contraire, 1’autre semeur paroit jeter la semence dans le sillon meme 
derriere la charrue : mais ce sont la des imperfections de dessin qui prouvent que 
Ies Egyptiens ignoroient Ies moyens que fournit la perspective pour representer les 
figures vues dans le lointain. Si toutes les figures du tableau etoient en effet sur la 
meme ligne, ies hommes qui trainent la charrue viendroient heurter les quatre 
hommes qui travaillent aTahoue; ceux-ci seroient foules aux pieds par les boeufs 
qui sont derriere eux; les deux charrues qui marchent a la suite l’une de i’autre, 
ne traceroient qu’un seul sillon. II faut done concevoir que toutes Ies scenes du 
tableau sont disseminees, sur la surface du champ, a des distances differentes. La 
meme remarque trouve son application dans les autres parties du bas-relief 

A i’extremite du champ , vers la gauche , on aperyoit un homme qui tient en 
main Ies renes de deux chevaux atteles a un char ( 1 ). La seule roue de ce char qui 
soit visible, est representee par un cercle evide ; elle n’a que quatre rais, qui sont 
disposes perpendiculairement eritre eux. Ce n’est pas ici le lieu d’entreprendre la 
description des chars Egyptiens : on en trouve des representations plus grandes, 
plus completes et tres-bien conservees, sur ies grands edifices de Thebes; on les y 
voit en mouvement et en repos sous des points de vue varies. La description qui 
en sera faite , prouvera que Ies Egyptiens avoient porte assez loin fart de fabriquer 
les chars ; la legerete et l’elegance sont, en general, les caracteres qu’ils ont donnes 
a ce genre de construction : l’equipement de leurs chevaux, quoique complique, 
etoit bien entendu, et ils avoient une bride au moins aussi habilement combinee 
que la notre. 

Avant de passer a un autre sujet , je ferai remarquer , 

En premier lieu, que ce n’est pas sans fondement que j’ai precedemment avance 
que l’usage des roues a ete connu des anciens Egyptiens , quoiqu’ils n’en aient 
pas fait I’application a la charrue ; 

En second lieu, que la roue a quatre rais figure parmi les symboles hierogly- 
phiques. On la voit en effet dans la cinquieme colonne des hieroglyphes sculptes 
au commencement de la bande superieure (2). Nous connoitrons done desor- 
mais la valeur de ce symbole , et nous saurons que le cercle , avec quatre rayons 
peypendiculaires, sign-ifie une roue, et probablement , par extension, un char. 

Recolte (3). 

Le tableau de la recolte se divise en deux scenes, parce qu’on y a represente 
en meme temps la recolte du ble et celle du lin. 

(1) Planche 68, fig. 60. ( 3 ) Bande 11 > entre Ies verticales b et C. 

(2) Bande I , entre les verticales a et b. 
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La premiere scene occupe la partie clroitc du tableau. Une teinte jaune marque 
que le ble est parvenu a maturite; on voit, dans la partie du champ occupee par 
les figures 50 et 51 , qu’il est plus grand que les hommes. J’ai bien positi- 
vement remarque qu’il est barbu; mon attention s’est fixee sur ces caracteres, 
parce qu’il reste encore beaucoup d’incertitude sur fespece de ble qui etoit 
cultivee par les anciens Egyptiens : la meme consideration m’a fait examiner avec 
soin la forme des grains qui sortent de la main des figures 62 et 6y ; j’ai observe 
que cette forme est aigue par les deux bouts , et semble se rapprocher de celie de 
forge. Je ne suis pas le seul qui ait observe que ce ble est barbu; M. Coquebert, 
jeune naturaliste tres-instruit et bon observateur, qui a ete enleve aux sciences 
par une mort prematuree, avoit consigne la meme observation dans son journal, 
dont j’ai sous les yeux un extrait ecrit de sa main. La forme aigue des grains a ete 
aussi remarquee par le savant botaniste M. Delile. D’apres cette forme , je ne 
balan9ai pas a croire que c’etoit de forge; mais on m’a fait observer, avec raison, 
que les Egyptiens ne dessinoient pas assez correctement pour qu’on put croire 
qu’ils ont represente avec une precision propre a decider une question de bota- 
nique, les caracteres distinctifs d’un corps aussi petit que le grain du ble. 

Les moissonneurs , armes de faucilles , saisissent des poignees de ble , qu’ils 
coupent pres de l’epi , sans se baisser ; derriere eux , une femme et un enfant 
recueillent les epis et les mettent dans des poches a bretelles (1). 

On aper^oit, au bout du champ, des jarres posees sur de petits echafaudages , 
semblables a ceux qu’on emploie encore aujourd’hui en Egypte pour le meme 
objet : faction de fun des moissonneurs, qui a suspendu son travail pour boire 
dans un vase de terre , explique clairement quel est 1’usage de ces jarres ; il 
est evident qu’elles contiennent une provision d’eau pour desalterer les mois- 
sonneurs. Cet appareil prouve, comme on le verra bientot , que les anciens 
Egyptiens connoissoient la propriete qu’ont certains vases de rafraichir feau qu’ils 
contiennent. Ces vases sont de terre cuite ; leurs parois minces et d’un tissu 
poreux permettent a feau de transsuder d’une maniere imperceptible, de sorte 
que la surface exterieure est toujours couverte d’une couche humide qui s’eva- 
pore a chaque instant , et se renouvelle sans cesse aux depens de feau contenue 
dans le vase : cette continuite d’evaporation produit un abaissement de tempe- 
rature qui se transmet a l’interieur. Ces vases ont ete connus des Grecs, sous le 
nom ddiydries. 

Ce moyen d’abaisser la temperature de feau est precieux dans un pays ou. 
l’homme est sans cesse tourmente par les ardeurs d’une soif continuellement 
renaissante , que ne sauroit calmer feau du Nil, presque toujours tiede : les 
Egyptiens moderates en font un grand usage ; ils n’ont pas d’autre moyen pour 
se procurer des boissons fraiches, la glace etant tout-a-fait inconnue dans leur 
pays. Les vases employes a rafraichir feau presentent beaucoup de variete dans 
leurs dimensions et dans leurs formes. Celui qu’on appelle qoiileh ou bardaque est le 


( 1 ) Planche 68 , figures 44 > 45 > 47 > 49 et 5°* 
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plus connu : il est leger, portatif et d’une forme elegante; sa construction est com- 
binee de maniere qu’elle offre beaucoup de facilite pour boire 1’eau qu’il contient ; 
on le trouve si commode, qu’il est peu d’indi vidus qui ne s’en servent dans leurs 
maisons et en voyage : sa forme est de la plus haute antiquite ; il en existe un 
dessin tres-correct , plusieurs fois repete, dans les tombeaux des rois a Thebes. 

Une experience que je fis a Edfou, qui n’est eloigne d ’Elethyia que de deux 
myriametres , peut donner la mesure du pouvoir refrigerant des bardaques. 
C’etoit le 1 8 septembre 1799 : il faisoit excessivement chaud; le thermometre de 
Reaumur, place a f ombre, en plein air, marquoit trente-cinq degres pendant la 
plus grande par tie du jour. Au coucher du soleil, l’cau du Nil etoit a la temperature 
de vingt-deux a vingt-trois degres; j’en remplis une bardaque, que je pla^ai sur le 
tillac d’une barque qui nous servoit en meme temps de voiture et de logement. 
Le lendemain, a la pointe du jour, la temperature du fleuve etoit encore la meme : 
mais celle de l’eau mise dans la bardaque etoit descendue a treize degres ; plus 
de la moitie de cette eau s’etoit dissipee par l’evaporation. 

L’experience dont je viens de rendre compte, avoit ete faite dans les circons- 
tances les plus favorables ; nous etions en plein air, tres-pres du niveau du Nil, 
dans une region atmospherique oil levaporation continuelle qui s’opere a la sur- 
face du fleuve, et un courant d’air presque permanent, entretiennent unefraicheur 
particuliere. Il est vraisemblable que Ton n’obtiendroit pas un abaissement egal 
de temperature, en faisant 1’experience dans I’interieur d’une maison, a moins que 
l’on n’imitat cet homme de notre tableau, qui tient un, eventail a la main (1) : en 
agitant son eventail, il renouvelle continuellement fair, favorise l’evaporation 
et accelere le refroidissementi L’action de ce personnage est remarquable : elle 
caracterise la destination de l’appareil ; elle fait voir qu’on employoit les jarres 
comme moyen de rafraichir 1 ’eau, et prouve que les anciens Egyptiens ont connu 
ce procede. L’emploi de 1 ’eventail pour augmenter l’effet des vases refrigerans 
semble etre tombe en desuetude ; du moins je ne l’ai pas vu pratiquer dans 
1 ’Egypte moderne. 

La faucille des anciens Egyptiens a beaucoup de ressemblance avec la faux dont 
nous nous servons en France : son manche est beaucoup plus court ; mais sa lame 
est presque la meme. Cette faucille est interessante a connoitre; sa figure a ete em- 
ployee dans 1’ecriture sacree ; elle est quatre fois parmi les hieroglyphes du grand bas- 
relief (2) : on ne peut douter que nous n’ayons trouve la le symbole de la moisson. 

Derriere les deux personnes occupees a ramasser les epis, est une femme qui 
appartient aussiala scene de la moisson; elle avance vers les moissonneurs, chargee 
de deux vases qui contiennent vraisemblablement de 1’eau, pour remplacer dans 
les jarres refrigerantes celle qui a ete consommee. Cette femme porte, suspendue 
a sa main droite, une poche a bretelles, qui annonce que bientot elle s’occupera 


(1) Planche 68 , figure 51. 

(2) Bande 1 , quatrieme colonne d’hieroglyphes, entre 
les verticales a et b. 

Bande I, sixieme colonne d’hieroglyphes , entre les 
verticales a et b. 


Bande II , a Textremite du baton de la figure 57, entre 
les verticales 0 et f. 

Bande IV, derriere la tete de la figure 1 16 , entre les 
verticales e et f. 


de recueillir les epis , comme les deux autres figures qui sont devant elle. Son 
sexe est caracterise.par ia sailiie qui se remarque a sapoitrine, sous le bras gauche, 
et encore plus par la couleur de sa carnation et par son vetement : ces deux cir- 
constances sont uniformes dans toutes les figures du meme sexe; les femmes y 
s'ont toujours representees avec une carnation jaune semblable a 1’ocre; elles sont 
vetues d’une tunique blanche , qui est attachee au-dessous des mamelles , et des- 
cend jusqu’aubas de la jambe; leur chevelure est enveloppee par une toile blanche. 
Chez les hommes, la carnation est rouge comme la sanguine , et tout Ie vetement 
consiste en une seule piece de toile blanche, attachee au-dessus des hanches, 
faisant le tour du corps, et descendant pres du genou; leur chevelure est noire 
et frisee', sans etre courte et crepue comme celle des negres : la planche yo en 
presente une idee complete, sous le rapport du dessin et sous celui du coloris. 

Le costume actuel des femmes de la haute Egypte a tres-peu de rapports avec 
celui qui est peint dans les grottes; mais celui des laboureurs est encore le meme, 
a la difference de la chevelure, que les figyptiens modernes sont dans 1’usage de 
raser. Ils se couvrent la tete d’une calotte de feutre blanc ou fauve : cette calotte 
est un supplement necessaire de la chevelure ; une tete depouillee de ses cheveux ' 
ne pourroit resister a faction directe du soleil ardent auquel ces hommes sont 
exposes pendant toute fannee. J’ai vu plusieurs habitans du Sa’yd avec leur che- 
velure : elle est noire et frisee, comme celle des peintures d ’Elethyia; ce qui; avec 
d’autres traits de ressemblance , autorise a penser que c’est toujours la meme race 
qui, depuis la plus haute antiquite, est en possession de. cultiver les bords du Nil. 

Le lin se fait reconnoitre a sa hauteur, qui ne depasse pas la hanche des hommes; 
a la couleur de sa tige , qui eSt verte; a la, forme et a la teinte de sa graine,- qui 
est ronde et jaune. Quatre hommes et une femme sont occupes a farracher ; un 
ouvrier le met en javelles, pendant qu’un autre le porte a un travailleur charge 
de l’egrener (i) : celui-ci est etabli a l’ombre d’un arbre; il se sert d’un peigne 
dont les dents sont assez espacees pour recevoir dans leurs intervalles la tige du 
lin, mais trop serrees pour donner passage a la graine. Le talon du peigne pose 
sur le sol; le cote des dents est releve par un support : l’ouvrier consolide le tout 
et le maintient en place avec son pied. II p rend une poignee de lin; et tenant 
le sommet de la plante ou est la graine, tourne vers le bas, il engage le lin 
entre les dents du peigne et retire a lui : la graine, ne pouvant passer dans les 
intervalles des dents, se separe de la tige', sans que celle-ci soit endommagee. Ce 
procede. antique n’est pas inconnu en France; on le pratique dans plusieurs de 
nos provinces. 

Les ecrivains de l’antiquite paroissent avoir confondu le coton avec le lin 
proprement dit; les expressions qu’ils ont employees pour designer ces matieres, 
sont si diverses et si incertaines , que des savans modernes ont pense que, lorsque 
nous lisons dans les ouvrages de ces ecrivains .que les prdtres Egyptiens' etoient 
vetus de robes de lin , nous devons entendre que ces robes etoient en coton : 

(i) Planche 68, figures 40 , 41 ? i 2 > 39; 3^ et 37* 
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effectivement , en examinant Ies bandelettes -qui enveloppent les momies conser- 
vees dans quelques cabinets, on a reconnu qu’elles sont de toile de coton. II est 
certain de plus que le coton est cultive en Egypte; il parott meme que sa blan- 
cheur et sa souplesse lui avoient fait donner la preference pour le vetement des 
pretres Egyptiens : mais il ne faut pas conclure de^ce fait , que le lin proprement 
dit etoit inconnu en Egypte; il est demontre au contraire que les anciens habi- 
tans de cette contree e.n faisoient usage , puisqu’ils le cultivoient. 

Rentree de la Re coke (i). . 

L’action commence a la droite : un homme tenant une palme qu’il porte 
d’une maniere triomphale , marche vers la gauche; son action, son geste, la 
vivacite de son mouvement, tout annonce qu’il se rejouit de l’heureuse recolte, 
et qu’il en celebre I’abondance. II est precede par deux hommes qui portent un 
large et profond panier rempli d’epis et suspendu a une perche, dont leurs epaules 
soutiennent les extremites; ils plient.sous le poids, et avancent vers 1’aire ou I on 
doit battre les epis. Ils rencontrent en route deux travailleurs occupes comme 
eux du transport de la recolte; ceux-ci reviennent de 1’aire, apres s’etre decharges 
de leur fardeau; 1’un rapporte le panier vide, 1’autre le suit avec la perche : le 
panier est a claire-voie , avec une carcasse qui 1’empeche de s’affaisser; il devoit y 
avoir pres de son bord deux ouvertures ou deux anses diametralement opposees, 
pour recevoir la perche. 

Le battage est fait par des bceufs' : le peintre en a represente cinq qui foulent 
aux pieds le ble reuni sur 1’aire ; un homme arme d’un fouet les tient en haleine, 
et ne leur permet pas de ralentir leur mouvement ; un enfant ramasse avec un 
balai les epis. qui ont ete disperses par les pieds des boeuls, et il les ram ene vers 
l’aire; 

Le Deuteronome fait allusion a cette maniere de battre le ble, lorsqu’il dit : 
Non ligabis os bovis terentis in area fruges tuas. «Tu ne lieras point la bouche du 
» boeuf qui foule tes moissons sur 1’aire (2). » 

Il paroit que la coutume de faire travailler les pourceaux au battage, coutume 
dont Herodote'a conserve la memoire (3), ne s’ etoit pas etendue jusque dans la 
Thebaide , et quelle a ete particuliere aux peuples qui habitoient au-dessous de 
Memphis, aussi-bien que 1 ’usage d’employer ces animaux pour enfoncer les semences 
dans les terres labourees ; il est certain du moins que je n’en ai vu aucune trace 
dans les grottes tiElethyia : je n’y ai rien aper^u non plus qui donne l’idee du 
traineau a rondelles dont les Iigyptiens modernes se servent pour faire sortir le 
grain de l’epi. 

L’atelier du vannage est aupres de 1 ’aire, vers la gauche. On laisse tomber le 
grain au travers d’un courant d’air qui emporte au loin la balle et la poussiere, 
pendant que le grain, plus pesant, retombe a terre, debarrasse des impuretes qui 

(1) Bande I t entre les verticales b et C, figures 21 j (2) Deuteronome, chap, xxv , v. 4. . 

20, 19, 18. (3) Herodote, livre II, §. 14. 


le s.ouiiloient. Les vanneurs executent cette manoeuvre au moyen d’une calebasse 
evidee , qui a ete divisee , suivant sa plus grande dimension , en deux parties egales ; 
chaque main en tient une moitie. , qu’elle saisit avec aisance, au moyen de 
l’etranglement qui se trouve naturellement a cette sorte de courge. Un ouvrier 
s’est baisse pour prendre du ble au tas; il a ecarte les deux parties de la calebasse; 
lorsqu’elles seront remplies , il les serrera 1’urie contre 1’autre , et se redressera pour 
laisser tomber le ble, comine font ses deux compagnons: la charge de rassembler 
les grains eparpilles par 1’operation est. donnee a un quatrieme ouvrier, qui s en 
acquitte au moyen de deux rameaux de palmier. 

La methode de vannage dont le bas-relief presente 1 ’image, suppose que le 
vent souffle constamment et avec moderation : cette condition manque rarement 
en Egypte ; une brise agreable s’y fait sentir regulierement tous les jours pendant 
la plus grande partie de l’annee, et sur-tout dans la saison de la recolte. 

Tout le grain vanne est reuni dans un tas; des homines paroissent occupes a 
le mettre dans des sacs et a le porter vers une maison dans 1’interieur de laquelle 
il y a deja beaucoup de ble : on y aper$oit deux homines ; fun vide un sac ; 1’autre, 
apres avoir vide le sien, se dispose a sortir pour aller prendre une nouvelle charge. 

Au-dessus du tas de ble est un homme accroupi ; il- tient a la main un style 
avec lequel il ecrit sur un livre : sa position ne differe pas de celle que les habitans 
actuels de l’Egypte prennent pour ecrire ; il enregistre les mesures de ble qui sont 
emmagasinees. Il y a aupres du tas deux hommes qui paroissent avoir pour fonc- 
tion d’aider a remplir et a charger les sacs : fun d’eiix est retourne du cote de lecri- 
vain ; il eleve ses regards vers lui, et semble lui adresser la parole; il 1’avertit, sans 
doute, d’inscrire les sacs qui viennent d’etre emportes. Cette peinture prouve que 
les Egyptiens faisoient usage de 1’ecriture dans les details de l’economie privee , et 
fortifie les motifs que Ton a de penser qu’independammeht de feCriture hierogly- 
phique, qui etoit reservee pour les choses sacrees, ce peuple avoit une ecriture 
cursive dont il se servoit pour exprimer ce qui etoit relatif aux affaires de la vie 
civile. 

Vendange et Fabrication du Vin ( i ) . 

Dans le tableau de-la vendange, on voit sous une treille deux hommes et une 
femme occupes a cueillir des raisins qu’ils mettent dans des paniers. Le raisin est 
caracterise par la forme spherique du grain et par sa couleur bleue. La treille 
est figuree par un massif de feuillage dispose en berceau > colorie en vert , et sou- 
tenu sur des tiges qui sont contournees comme c-elles de la vigne ; les feuilles pre- 
sentent sur leurs bords des decoupures semblables a celles du pampre. 

A mesure que les paniers sont remplis , ils sont portes vers une auge plate dans 
laquelle on rassemble le produit de la Vendange : six hommes, disposes en deux 
groupes , sont debout dans 1’auge ; ils foulent le raisin , et expriment son jus en 
faisant avec les pieds des mouvemens vifs et frequens. Pour executer cette operation 

(i) Bande I, entre les verticales e et f, figures 27,28, 29. 
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avec plus d’aisance , ils se tiennent a des cordes pendantes attachees a une tra- 
verse horizontal placee au-dessus de leur tete et soutenue par deux.poteaux 
termines en fourche. Cette maniere de fouler le raisin n’est pas oubliee'dans 
i’Orient; elle est encore en usage a Chyras, ou Chardin fa vu pratiquer (i): elle 
a peut-etre quelque chose de plus commode que la notre; les fouleurs, n’etant 
pas obliges cle se plonger dans une cuve ou la'fermentation a forme une grande 
quantite d’acide carbonique, sont moins exposes au danger d’etre asphyxies. Le 
precede qui vient' d’etre ddcrit , donne lieu de conjecturer que les Egyptiens ne 
faisoient pas fermenter les raisins dans des cuves avant d’en extraire le vin, et qu’ils 
en exprimoient le jus a mesure qu’on les apportoit de la vigne : c’est la pratique 
que nous suivons en France pour faire les vins blancs. 

On apergoit, sur un plan plus eloigne, un homme occupe a ranger deSjarresdes- 
tinees sans doute a conserver le vin qui vient d’etre fait. Ces jarres ont des anses; 
elles paroissent fermees avec soin pour empecher le vin de s’eventer. Leur figure se 
retrouve deux fois parmi les hieroglyphes dans le cadre meme du tableau qui nous 
occupe (2) : mais, ces vases etant susceptibles de beaucoup d’usages differens, il se- 
roit temeraire de leur assigner une signification determinee, dans 1’ecriture sacree. 

Parmi les nombreux details donnes par Herodote sur le regime des Egyptiens, 
on tronve celui-ci : Comme ils n’ont point de vignes, i/s boivent de la biere (3). Notre 
bas-relief prouve a-la-fois que les Egyptiens cultivoient la vigne et qu’ils faisoient 
du vin. Plusieurs critiques avoient deja remarque que cette observation d’Hero- 
dote manquoit d’exactitude. * 

Scenes pastorales ( 4 ). 

Nous terminerons cet examen des travaux rustiques,' en arretant un moment 
notre attention sur une partie du bas-relief qui paroit principalement consacree 
a des scenes pastorales. 

On apergoit d’abord des troupeaux de betes a comes qui jouent en se rendant 
aux champs ; des veaux courent en avant et bondissent , pendant que plusieurs 
de leurs compagnons , couches a terre et les pieds lies sous le ventre , sont au 
moment d’etre egorges par deux hommes accroupis aupres d’un grand feu qui 
semble prepare pour rotir la chair de ces animaux. Dans la partie inferieure du 
tableau, on a represente plusieurs anes qui vont aux champs vers le meme cot 6 
que les betes a cornes : un d’entre eux s’arrete pour brouter une herbe ; celui qui 
precede lui detache une ruade, un autre lui saute sur le dos. A la gauche on voit 
des groupes de pasteurs qui paroissent jouer a differens jeux. Toute cette compo- 
sition est gracieuse ; les formes des animaux y sont assez bien rendues , et leurs 
mouvemens parfaitement exprimes. 

(1) Voyages du chevalier Chardin, en Perse et autres 
lieux de TOrient; Amst. 1711 , 3 vol. in-4. 0 ; l 2 d me IU# 
page # C °I- !• 

(2) Bande I, a droite de la verticale d, au*dessous du 


premier epervier; bande II, pres du baton de la figure 
57, au-dela de la faucille. 

(3) Livre 11/ S- 77' 

( 4 ) Bandes IV et V, entre’Ies verticals g et h. 
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II y a une partie du tableau qu’on n’a pas eu le loisir de dessiner; elle est fort 
degradee : il y reste cependant des ffagmens de figures au moyen desquels on a 
pu reconnoitre qu’on avoit represente dans cette partie des troupeaux de brebis 
et de chevres avec leurs chevreaux, qui joutent en se heurtant front contre front. 
Plus loin, un lion se jette sur une brebis; le berger, saisi d’effroi, n’a pas la force 
de secourir son troupeau et se Iaisse tomber par terre. Voila tout ce que nous 
pumes reconnoitre de cette partie du tableau. 


TABLEAUX 

RELATIFS A LA PECHE, A LA CHASSE, AU COMMERCE 
ET A LA NAVIGATION. 

Peche (i). 


Le tableau de la peche est peu complique ; on y voit deux groupes d’hommes 
qui tirent avec effort des cordes attachees aux deux bouts d’un grand filet. Le 
bas-relief a souffert, dans cette partie, une degradation qui a fa.it disparoitre une 
figure placee entre les deux groupes ; on voit encore ses deux mains ; elles ne 
sont point employees a retirer le filet : il paroit que le personnage auquel elles ont 
appartenu, etoit le chef des pecheurs, et qu’il dirigeoit leur manoeuvre. Le produit 
de la peche est porte vers un homme assis, qui prend les poissons I’unapres fautre, 
les appuie contre une planche inclinee , et les fend avec un instrument tranchant. 
Sur un plan plus eloigne, des poissons ouverts et vides sont etendus, ou pour 
recevoir la salaison, ou pour etre seches au soleil. 

A la droite de cette scene, un homme barbu semble occupe de faire ou plutot 
de raccommoder un filet; en face se trouve un aide, qui devide de la ficelle : 
aucune partie de leur action ne fait connoitre les moyens qu’on employoit pour 
executer le noeud du filet. 


Chasse (2). 

La chasse dont nous trouvons la representation dans la grotte Soultany, 
est dirigee contre les oies sauvages. Le tableau est degrade dans la partie qui 
represente le piege dont on se servoit pour prendre ces oiseaux ; il ne paroit 
rneme pas que cet appareil ait jamais etc represente avec des details suffisans pour 
faire reconnoitre son mecanisme : mais on trouve sous le portique du temple 
d’Esne un bas-relief (3) qui represente le meme appareil. A la forme des tetes, 
aux coiffures et aux attributs des personnages de ce bas-relief, on juge facilement 
qu’ils sont symboliques ; ce sont des pretres qui accomplissent une ceremonie 
religieuse, et non des chasseurs, comme ceux de notre grotte, qui executant une 
operation reelle : mais ce bas-relief n’en est pas moins interessant pour notre 

(1) Bande IV, entreles verticales k et I , fig. 109 et i io. (3) V<*y% planche 74. 

(2) Bande V, entre les verticales ,k et I. 
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objet ; raalgre de legercs degradations , il indique clairement la construction et ie 
jeu du piege. Le surplus de l’operation est beaucoup mieux represente a Ekthyia , 
ou la couleur concourt avec le dessin et la sculpture pour mieux caracteriser les 
objets. 

Le piege est tendu dans le Nil pres du rivage ; les eaux du fleuve sont repre- 
sentees par des lignes ondulees recouvertes d’une teinte bleue; les chasseurs , de 
peur d’effrayer leur proie , se tiennent caches derriere une touffe de plantes aqua- 
tiques figurees par des lotos. Apres avoir attire les oiseaux dans le piege , on fait 
tomber sur eux deux nappes de filet : le mouvement de ces nappes est semblable a 
celui de deux volets fermes ensemble et brusquement ; les chasseurs 1’operent en 
tirant avec vivacite une corde arrangee pour produire cet effet. Un homme cache 
comme eux derriere les lotos , mais qui se tient plus pres du piege afin d’epier le 
moment favorable, leur donne le Signal avec les mains; ils se sont hates d’obeir; 
leurs attitudes animees prouvent qu’ils viennent de faire un mouvement subit et 
brusque ; le piege est ferme : quelques oies seulement ont echappe , prennent le 
vol et s’enfuient. Celles qu’on a surprises sont livrees a un homme charge de les 
plumer; celui-ci les transmet a un autre homme, qui leur ouvre le ventre proba- 
blement pour en tirer les intestins; apres cela, elles passent entre les mains d’un 
troisieme homme , qui les depece et en met les quartiers dans des pots. 

Herodote rapporte : « Les Egyptiens vivent de poissons crus seches au soleil, 
» ou mis dans de la saumure; ils mangent crus pareillement les cailles, les canards 
» et quelques petits oiseaux qu’ils ont soin de saler auparavant (i). » Ce recit 
s’accorde avec ce que notre bas-relief nous apprend des preparations que les 
Egyptiens donnoient aux poissons et aux oies; il nous fait connoitre que c’est 
pour saler les oies qu’on les met en pot. 

Aucun signe , peut-etre , n’est aussi souvent repete parmi les hieroglyphes que 
la ligne ondulee. Le tableau que nous venons d’examiner prouve jusqu’a l’evi- 
dence que, dans l’ecriture sacree, cette ligne etoit le symbole de l’eau. On trouve 
sur les monumens Egyptiens de nombreux exemples qui conduisent a la meme 
conclusion , et 1’on peut regarder ce fait comme parfaitement etabli. 

Commerce ( 2 ) . 

Le tableau dont nous allons nous oCcuper, contient sur la navigation plus de 
details que sur le commerce. 

Nous voyons d’abord un peseur qui s’applique a mettre une balance en equi- 
libre; il est accroupi : c’est une position dont l’habitude s’est conservee ; elle est 
familiere aux peseurs dans 1’Egypte modeme. La balance est supportee par un 
poteau fourchu ; le fleau paroit mobile sur la fourche , et rien ne garantit que le 
point d’appui est au milieu. Avec une construction aussi imparfaite, la justesse du 
pesage depend beaucoup de 1’adresse et de la bonne foi du peseur : aussi voyons- 

(1) Livre II , J, 77 , traduction de M. Larcher. (2) Bande IV et V, entre les verticals i et k. 
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nous que I’appui occupe beaucoup celui-ci. On vendoit des animaux vivans au 
poids; car l’un des plateaux de la balance contient un lievre ou un lapin en vie. 
La forme annulaire qu’on donne aux poids dans toute 1’Egypte moderne, se 
retrouve dans ceux dont le peseur charge 1’autre plateau : elle est encore celle 
des poids qui remplissent cinq bassins places pres du lieu ou se fait 1’operation 
du pesage. Un liomme debout, que Ton voit a la gauche, semble etre le ven- 
deur : il est vetu a la maniere des cultivateurs. Vis-a-vis est un groupe de quatre 
homines dont le vetement est plus distingue; l’attention qu’ils donnent a la pesee, 
fait presumer qu’ils sont les acheteurs. 

A droite de cette scene, on apergoit plusieurs barques; quatre sont arretees 
pres du bord du fleuve : 1’une , dont on fait le chargement , communique avec le 
rivage par une planche sur laquelle passent des porte-faix charges de marchan- 
dises. Plus loin, trois bateaux prennent le large; des bateliers places sur la proue 
poussent a la perche pour les ecarter du rivage ; un homme , dont on n’apergoit 
que le bras, puise de feau au moyen d’un vase suspendu a une corde. L’eau du 
fleuve n’est point figuree ici par les lignes ondulees dont on a vu un exemple 
dans le tableau de la chasse; le peintre l’a representee par une teinte unie et 
bleue, semblable a celle que Ton voit au-dessous des barques coloriees de la 
planche yo (jig. 3 et j ). 

Dans la bande immediatement inferieure sont peintes deux barques faisant 
route : celles-ci ne sont point destinees a transporter des marchandises , elles sont 
arrangees pour recevoir des voyageurs; une chambre est construite a cet elfet 
dans leur milieu. Ces deux barques font route dans des sens opposes. II en est 
une qui ne porte point de voile , son mat est abattu ; c’est le grement d’une 
barque qui descend le fleuve : vue d’ Eletliyia , elle doit paroitre marcher vers la 
droite, et c’est effectivement de ce cote que sa proue est tournee. Quoique sa 
marche soit retardee par le vent , la seule force du courant est capable de la faire 
descendre avec une vitesse moyenne d’un demi-myriametre par heure : cette 
vitesse doit etre sensiblement augmentee par les efforts de six ranieurs places a 
chaque bord. L’autre barque avance vers la gauche, poussee par le vent qui enfle 
sa voile : quand on connoit la navigation du Nil , on n’hesite point a prononcer 
que le peintre a voulu representer la une barque montante. 

En effet , pendant plus des trois quarts de l’annee , le vent souffle de la partie 
du nord, et pousse en sens contraire du cours du Nil, qui descend du sud pour se 
jeter dans la Mediterranee. Avec la voilure employee par les Egyptiens modernes, 
ce vent fait parcourir a-peu-pres un myriametre par heure, et l’on remonte le Nil 
deux fois plus vite qu’on ne le descend : de sorte que cet heureux fleuve qui repand 
lafertilite surl’Egypte, lui procure encore I’avantage d’une navigation extremement 
facile dans les deux sens; il n’est jamais necessaire d’y employer les animaux pour 
le remontage des bateaux : on y rencontre , il est vrai , quelques sinuosites ou les 
matelots sont obliges de mettre pied a terre pour tirer a la cordelle; mais, hors ces 
passages tres - courts , les barques montantes vont toujours a la voile. Pour des- 
cendre, au contraire, les mariniers ferment les voiles, et abaissent , autant que 
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possible , les parties elevees du grement et du chargement qui pourroient donner 
de la prise au vent du nord et retarder la marche du batiment. 

L’examen des diverses parties qui composent ces embarcations , et l’etude 
des manceuvres executees par les hommes qui les conduisent, nous donneront 
quelques lumieres sur .le degre d’avancement auquel 1’art de la navigation etoit 
parvenu dans l’ancienne Egypte : nous serons aides dans ces recherches par d’autres 
representations de barques dont nous parlerons bientot. Fixons d’abord notre 
attention sur la voilure. 

La voile est carree : elle est attachee par son bord superieur a une vergue 
horizontale suspendue au mat ; son bord inferieur est fendu sur une autre vergue. 
La figure de la voile carree se retrouve fort souvent, en Egypte, dans les bas- 
reliefs des monumens anciens; on la voit meme parmi les hieroglyphes (i), oil 
elle est probablement le symbole du navire : cependant l’usage de cette sorte 
de voile est aujourd’hui inconnU dans la navigation du Nil; on ne la voit plus 
qu’aupres des embouchures a Damiette et a Rosette, ou elle est employee sur 
de tres- petits canots; mais cet usage cesse des qu’on s’eloigne de la mer de 
plus d’un myriametre. La voile triangulaire , dont la figure ne se trouve jamais 
sur les monumens , est aujourd’hui la seule que Ton connoisse sur le Nil : 
donnant plus qu’aucune autre la facilite de courir pres du vent, cette voile est 
avantageuse pour avancer au travers des serpentemens que presente toujours le 
cours des fleuves. La voilure du navire represente dans les grottes SElethyia ne 
paroit commode que pour courir vent arriere, ou tres-pres de cette direction. Je 
fais cette conjecture d’apres la maniere dont la voile est installee. 

En examinant le batiment sous voile qui est peint dans la grotte principale, 
nous n’y trouvons aucune trace de haubans : on sait que ce nom designe des 
cordages qui sont attaches par un bout au sommet du mat , et par l’autre a 
differens points des deux bords; ces cordages, fortement tendus, assurent la posi- 
tion du mat en resistant aux efforts que fait.sur lui la voile lorsqu’elle est chargee 
de vent. Un bas-relief qui se trouve dans la seconde grotte ( 2 ) , est moins incom- 
plet sous ce rapport. On y voit une barque dessinee sur une plus grande echelle : 
elle porte du cote de la poupe , entre la chambre et le gouvernail , quatre po- 
teaux assembles dans leurs parties superieures par des traverses auxquelles sont atta- 
ches deux cordes bien tendues qui vont chercher le sommet du mat. Tant que 
le vent soufflera de I’arriere, ces deux cordes soutiendront tout son effort; mais, 
des que la barque lui presentera le travers, le mat, que rien ne soutient dans les 
sens lateraux, courra risque d’etre renverse a droite ou a gauche. II paroit 
que la crainte de cet evenement avoit empeche de fixer l’une des extremites 
inferieures de la voile, et quelle avoit fait imaginer la manoeuvre dont est 
charge cet homme que l’on voit assis sur l’avant du batiment, tenant entre ses 
mains deux cordes qu’il tire pour orienter la voile et pour lui faire prendre le 

(1) Elle se retrouve dans notre bas-relief , aux deux endroits suivans : 

Bande IV, dans la colonne au-dessus de la main gauche de la fig. too; Bande II , au-dessus de la fig. 

(2) Plancheyo, fig. 3. 
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vent : si le mat etoit menace, il suffiroit de lacher les cordes pour ie sauver; 
car des - lors la voile cesseroit d’etre tendue et de fatiguer le sommet du mat. 
Dans la barque du grand bas - relief, on voit un miarinier charge de la meme 
fonction (1); il a devant lui deux poteaux auxquels il peut attacher le cordage qu’il 
tient a la main : il est possible qu’il prenne ce parti lorsqu’on a ce que les marins 
appellent un temps fait, et lorsqu’on est certain que la partie du fleuve que Ton 
va parcourir suit une direction a-peu-pres constante , et n’a point de contour ou 
le batiment doive recevoir le vent par le travers. Il faut remarquer que cette 
barque est la seule oil de pareils poteaux existent du cote de la proue. 

La construction du gouvernail n’a pas ete uniforme : on peut remarquer , par 
exemple , que les gouvernails des deux barques representees dans la figure ^ de la 
planche 70, ont tres-peu de rapport avec celui de la figure 3 et des autres embar- 
cations dont nous nous sommes deja occupes. Le gouvernail de la figure 5 se 
retrouve souvent sur des tableaux representes dans les bas-reliefs de divers monu- 
mens. On a le dessin de deux bateaux de ce genre dans les planches 1 1 et 37. 
Un bas-relief de Thebes (2) en contient deux autres ou ce gouvernail est repre- 
sente avec des developpemens qui nous mettent en etat de concevoir son meca- 
nisme et son jeu. 

Sur l’arriere du batiment, tres-pres des deux bords, on a fait passer a travers 
la carene deux avirons dont les nageoires vont plonger dans l’eau : ces avirons 
sont ajustes pour basculer autour d’un axe plante dans le bordage , et peuvent 
etre mis en mouvement independamment l’un de I’autre. Abandonnes a leur 
propre poids , ils prennent naturellement la position verticale : quand on veut les 
ecarter de cette position , on abaisse le bras superieur vers l’interieur du bateau. 
La planche 1 1 montre que le pilote se sert d’une corde pour operer ce mouve- 
ment. Il est actuellement facile de comprendre comment, a l’aide de ce mecanisme , 
on peut modifier la direction du batiment. 

Supposons la barque en mouvement, et les deux avirons leves de maniere que 
leurs nageoires soient tout-a-fait hors de l’eau; la barque continuera a se mouvoir 
sans etre detournee de la direction qu’clle avoit d’abord prise : mais, si on laisse 
toinber dans l’eau 1’un des deux avirons, celui de droite , par exemple, sa nageoire 
y rencontrera une resistance qui ralentira son mouvement; alors ie cote droit de 
la barque ne pourra plus avanCer avec la meme vitesse que le cote gauche : cette 
difference de vitesse fera tourner la barque vers la droite. On peut varier d’une infi- 
nite de manieres la position des deux avirons; mais il arrivera toujours que Ie bateau 
tournera vers Ie cote ou la nageoire plongera Ie plus profondement dans 1 ’eau. 

11 falloit d’assez grands efforts pour manoeuvrer ces deux avirons : e’est pro- 
bablement ce qui a fait inventer Ie gouvernail qui nous reste a examiner. En 
observant celui-ci dans la barque descendante du bas-relief de la grotte prin- 
cipal (3) , oil toutes les parties . sont presentees sans confusion , il est aise de 


(j) Planche 68 , fig. 122. 

(2) Voyei la planche de bas-reliefs de Karnak renfermant deux barques et une marche de prisonniers. 

(3) Bande V, a gauche de la verticale k. 
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reconnoitre sa structure : on voit qu’il est compose d’un aviron termine en 
nageoire , et plongeant dans J’eau a quelque distance de I arriere du Mtiment. 
L’aviron porte sur un poteau vertical , et se prolonge jusqu a une barre hori- 
zontal, a laquelle il paroit assujetti par un fort assemblage. Au moyen de cette 
barre, le pilote peut a volonte porter la nageoire de 1’aviron vers la droite ou 
vers la gauche , et produire ainsi le meme effet qu’avec le gouvernail a deux avi- 
rons. Pour faciliter les mouvemens, 1’extremite de la barre est garnie d’une roue 
qui roule sur le toit de la chambre : le timonnier avoit son poste sur ce toil; on l’y 
voit en activite de service. Un homme place sur la poupe , aupres du gouvernail , 
semble etre le patron de la barque , poste la pour indiquer au timonnier et a 1’equi- 
page les manoeuvres qu’ils doivent executer. 

Le gouvernail a barre etant plus avantageux et plus commode que le gouvernail 
a deux avirons , il est naturel de penser qu’il appartient a une epoque plus recente : 
cette conjecture est confirmee par d’autres considerations. Les bateaux qui se 
trouvent dans les bas-reliefs consacres a des representations symboliques , ne portent 
jamais que le gouvernail a deux avirons ; 1’autre gouvernail semble en etre exclu : 
on sait que les Egyptiens se faisoient un devoir religieux de conserver la forme pri- 
mitive des anciens symboles; toute innovation dans cette partie leur paroissoit un 
sacrilege, et ils larepoussoientavec horreur. On doit done presumer que le gouver- 
nail admis dans les representations symboliques est celui qu’ils ont connu le premier. 

Les barques qui font de nos jours la navigation duNil, ont des gouvernails 
construits sur les memes principes que ceux dont on fait usage en Europe. 

Remarque sur les Figures colossales. 

On a du observer que toutes les figures humaines du bas-relief de la grotte 
principale ne sont pas de la meme hauteur. On voit, par exemple, dans la partie 
gauche du bas-relief, un homme dont la taille est gigantesque, relativement 
a celle des personnes qui sont representees dans les tableaux voisins ; une autre 
figure placee a la droite du tableau du labourage , sans avoir une taille aussi elevee 
que la premiere , excede cependant la proportion ordinaire : un troisieme per- 
sonnage , represente debout a droite et dans la partie inferieure du tableau , est 
d’une stature intermediate entre les deux autres (i). Ces differences de taille n’in- 
diquent pas des etres hors de la nature humaine; il paroit que, dans la peinture et 
dans la sculpture Egyptiennes, il etoit convenu que la superiorite de force corpo- 
relle, ou de puissance, ou de rang, ou de qualites morales, seroit exprimee par la 
superiorite de stature : cela se voit clairement a Thebes dans des bas-reliefs qui 
representent des batailles et des triomphes; parmiles combattans, les Egyptiens ont 
la plus grande taille; apres eux, ce sont les guerriers les plus audacieux de l’ennemi. 
Il est meme des bas-reliefs ou la subordination des grades se reconnoit aussi-bien a 
la taille des hommes qu’aux fonctions qu’ils remplissent ( 2 ). Il est naturel de penser 

(1) Planche 68, fig. 2, 72 et 1 17. 

(2) Voye 1 la marche. des prisonniers citee dans la note 2 de la page 67. 
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que c’est. par une consequence de ce principe , que les anciens Egyptiens ont ete 
conduits a representer leurs heros et leurs rois sous des formes colossales. 

En appliquant ces donnees au cas actuel , je suis porte a croire que la grande 
figure de la gauche represente le proprietaire de la terre de qui dependent tous les 
homines qui font le travail represente dans les trois tableaux relatifs a fagriculture. 
La figure qui est a I’extremite du champ laboure, pourroit etre ou le fils du pro- 
prietaire, ou.un intendant charge de Tinspection des travaux. Quant au person- 
nage qui est vers la droite a. la partie inferieure du tableau, je presume qu’il est le 
chef des pecheurs et des' chasseurs : un de ce'ux-ci lui fait . effectivement hom- 
mage d’un heron qui paroit avoir ete pris dans le meme filet que les oies. 


Observation inexacte d’Herodote sur un usage Egyptien. 


Quelques voyageurs . ont donne la description et meme le dessin d’une 
maniere de porter qui est pratiquee en Egypte , et qui semble particuliere a ce 
pays. On tient favant-bras dans une position presque verticale , le poignet a 
la. hauteur de lepaule, et la main ouverte et renversee en arriere; la chose que 
1’on veut porter, est posee en equilibre sur la paume de cette main : c’est ainsi que 
les femmes du peuple transportent habituellement les vases remplis d’eau ou de 
lait. Plusieurs exemples de cette maniere de porter, dessines dans notre bas-relief, 
prouvent quelle etoit en usage des les temps les plus recules. Un vendangeur sou- 
tient ainsi sur sa main droite un panier rempli de raisins qu’il porte au pressoir. 
Dans les tableaux qui sont au-dessous de la vendange , on voit deux homines qui 
font usage de cette fagon de porter. Enfin cette femme que nous avons deja eu 
occasion de remarquer dans le tableau de la moisson, porte de la meme maniere 
les deux vases dont elle est chargee (i). 

Herodote faisant 1 ’enumeration des oppositions qu’il a observees entre les usages 
des Egyptiens et ceux des autres nations , cite celle-ci : En Egypte, les hommes portent 
les fardeaux sur la the, et les femmes sur les epaules (2). Cet historien, respectable a 
tant d’egards , paroit , dans cette occasion , avoir trop ecoute le plaisir de fibre 
ressortir des contrastes : nous ne trouvons , a la verite, dans notre bas-relief, au- 
cune femme qui porte une charge sur sa tete ; mais les exemples d’hommes portarn 
des fardeaux sur les epaules y sont tres-multiplies (3), et il n’y en a qu’un seul du 
portage sur la tete ; il se voit. au tableau de la vendange , oil un homing porte 
ainsi une jatte pleine de raisins. 


TABLEAUX RELIGIEUX. 


Les peintures qui nous restent a examiner dans les deux grottes , ne presentent 
pas des actions susceptibles d’explications aussi positives que celies que nous avons 

(1) Planche 68, figures 32, 87, 43 * (3) Bande I, fig. 7, 6, 17, 18, 19, 20; Bande II, 

(2) Herodote, livre II , f.jf, traduction de M. Lar- fig. 38 ; Bande III , figure 86 ; Bande IV , fig. 99, io 4 > 

cher. 105, 106, in, 1 12. 
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donnees jusqu’ici; elles offrent cependant des circonstances dignes de curiosite, et 
propres a accroitre nos connoissances sur les usages observes par les anciens Egyp- 
tiens dans leurs ceremonies religieuses , dans les funerailies et dans les sacrifices. 

Offrandes a Isis et a Orus son fils. 

On voit, dans le grand bas-relief de la grotte principale, plusieurs figures 
d’une stature superieure a la proportion commune ; elles sont assises et elevees 
sur des estrades : cette position, les offrandes qu’on leur presente, le culte enfin 
qu’on leur rend, tout porte a croire que ce sont des divinites. L’une d’elles (i) 
paroit etre Isis avec son fils Orus; des figures qui ont disparu par foutrage du 
temps , et dont il nc reste que les mains , lui presentent des vases qui contiennent 
probablement de l’eau du Nil, objet d’une veneration religieuse parmi les Egyp- 
tiens, et fun des presens les plus agreables qu’on put faire a cette deesse : d’autres 
personnages sont devant elle avec des lotos dans les mains; cette offrande lui etoit 
egalement chere. 

L’inscription hieroglyphique placee aupres de cette scene religieuse preSente 
une particularite digne de remarque; on y trouve un globe surmonte d’une croix 
et une croix isolee. Ces deux signes sont dans la colonne d’hieroglyphes qui est 
immediatement a droite de la verticale d; leur figure est absolument la meme 
que celle de la croix du christianisme ( 2 ). 

Les deux divinites qui sont assises au fond du tableau, vers la droite, re^ivent 
une offrande presque entierement compos^e de fruits de la terre. Un liomme 
apporte un panier rempli de raisins , et une plante cultivee en pot , et qui paroit 
etre haloes ; devant lui sont deux autres homines , dont l’un presente des vases , 
et l’autre tient des tiges de lotos et un trepied sur lequel repose une hydrie propre a 
rafraichir l’eau : il porte aussi deux guirlandes que 1’on croiroit formees de fleursde 
lotos incompletement epanouies, s’il etoit permis d’en juger d’apres un dessin dans 
lequel on s’est plus applique , sans doute , a montrer la plante sous ses formes 
symboliques qu’avec ses caracteres botaniques. 

Au-dessous de ces trois supplians, on en voit trois autres qui font aussi des 
offrandes. Celui qui est le plus pres des divinites , leur presente des tiges de lotos 
dont le calice a la forme d’une cloche renversee , avec un melon d’eau , fruit tres- 
rafraichissant , abondant en Egypte , ou il est connu sous le nom de pasteque : 
le suivant offre un panier rempli de raisins et des lotos a calice decoupe, avec 
une hydrie placee sur son trepied : le dernier vient faire hommage aux dieux 
des premices de sa chasse ; son epaule est chargee d’un baton aux extremites duquel 
sont suspendues des oies semblables a celles que prennent au filet les hommes 
representes dans la bande inferieure du bas-relief. On diroit que ces deux divinites 
president au jardinage , aux vendanges et a la chasse. 

(1) Bande I, entre les verticales d et e. dessus des figures 57 et 58 , bande II, a gauche de la 

(2) Le globe surmonte de la croix se trouve encore verticale £ 
dans la seconde colonne des hieroglyphes qui sont au- 
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Ceremonie funeraire et Sacrifice. 

Dans la grotte Soultany, a droite du grand bas-relief qui vient de nous 
occuper, existe un tableau qui represente une ceremonie funeraire ; on n’a pas cu 
le loisir de le dessiner : on s’est attache de preference a une representation pareille 
qui est figuree dans la grotte voisine dite du Vi fir ; la peinture y est beaucoup 
mieux conservee , et les details y sont presentes avec plus de nettete. La copie 
qu’on en a faite, a ete gravee en couleur , plane he yo , n.° $ . 

Je vais examiner successivement les cinq rangees dont ce tableau est compose. 

Dans la rangee superieure , vers la gauche , on voit deux homines qui portent 
un coffre aupres duquel est un enfant ; devant eux , une femme enveloppee d’une 
draperie est assise sur un traineau que deux hommes tirent apres eux au moyen 
d’une corde : on peut croire que cette femme est la veuve du inort , et que 
[’enfant est son fils. Vers la droite , on aperfoit un autre traineau mis en mouve- 
ment par des bceufs attaches a 1’extremite d’une longue corde ; deux hommes 
places tres-pres du traineau soutiennent la corde, et 1’empechent de balayer la 
terre; un autre, place immediatement derriere les bceufs, tient aussi la corde, et 
paroit diriger le tirage : entre eux est un groupe de six personnes alternativement 
femmes et hommes, dont les gestes expriment 1’affliction. Un persOnnage est 
sur le traineau et s’y tient debout ; il porte dans sa main gauche un volume de 
papyrus, sur lequel est, sans doute, ecrite 1’oraison funebre du mort. Un homme 
qui se trouve devant lui et qui tient une urne, fait sur ses pieds une aspersion 
abondante, pour le rendre plus pur et plus digne du ministere qu’il va remplir. 

Trois personnages que l’on voit au-devant des bceufs, ont une coiffure particu- 
Iiere qui les rend remarquables ; je n’hesite pas a prononcer qu’ils appartiennent a 
1’ordre sacerdotal; Deux circonstances m’autorisent a le penser : premierement , on 
retrouve, vers la gauche de la seconde rangee, des hommes coiffes de la meme 
maniere, qui sont admis dans l’interieur du temple, pendant que tous les assistans 
sont au dehors ; secondement , ces hommes sont les seuls qui aient la tete rasee : 
or, nous savons par Herodote (i) que les pretres Egyptiens avoient coutume 
de se raser la tete. Ceux-ci paroissent presider aux obseques ; ils vont a la ren- 
contre du cortege , et tendent les bras de son cote : il y a dans leur demarche un 
balancement et un mouvement cadence qui lui donnent le caractere d’une danse. 
Le conducteur du cortege eleve vers eux un rameau qu’il semble leur presenter : 
ne seroit-ce point la le type du fameux rameau d’or sans lequel on ne pouvoit 
penetrer aux enfers 1 

Dans la seconde rangee, deux barques mues a la'rame s’avancent vers la gauche : 
elles portent le gouvernail a deux avirons. Cette particularite , ainsi que nous 
l’avons deja observe, caracterise une representation symbolique, et fait con- 
noitre que les deux barques ont un emploi derive de la religion. Au milieu de 


(i) Herodote, livre II , §.36. 
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chaque nacelle s’eleve une chambre ou sont deux figures enveloppees , comme les 
morts, dans des suaires. Soit que ces figures representent des corps reels, soitqu’on 
ne doive les considerer que comme des emblemes peints sur les faces exterieures de 
la chambre, elles annoncent le lugubre ministere des deux barques destinees a 
conduire les morts vers leur derniere demeure, et employees, suivant 1’expression 
des Egyptiens, a transporter ceux qui passoient le lac ( i ) ; le terrible nocher Charon 
est assis aupres du gouvernail , et preside a ce passage qui se fait sans retour. 

De l’autre cote du lac on voit un personnage entierement nu , sur lequel 
deux hommes repandent feau a grands flots : il paroit que c’est celui que nous 
avons de.ja observe dans la rangee superieure , et qui est purifie de nouveau par 
une ablution plus abondante et plus complete que la premiere. On a represente 
plus loin un cadavre etendu sur un lit; il est enveloppe de la meme maniere que 
les momies qui se sont conservees jusqu’a nos jours dans les grottes sepulcrales 
des anciens Egyptiens. Un homme place aupres du corps tient entre ses mains un 
rouleau de bandelettes : on voit que c’est lui qui a enveloppe la momie. Aux 
pieds du mort est une femme debout qui paroit eploree ; son attitude est celle 
de la plus profonde douleur : trois autres femmes accroupies derriere elle donnent 
egalement des signes d’affliction. L’expression forcee et les gestes symetriques de 
ces quatre femmes n’annoncent pas une tristesse veritable : ce sont sans doute 
des pleureuses a gages, qui, suivant l’usage immemorial de l’Orient/ont ete appe- 
lees aux funerailles pour simuler la douleur et les larmes. 

Un officier des embaumemens , arme d’un couteau , fait sur la momie posee 
debout a cote du temple, une derniere operation dont 1’objet n’est pas indique. 
Le temple est represente par son plan : la cour qui le precede, est ornee de deux 
obelisques ; on y voit des arbres , une avenue de palmiers, et un bassin rempli 
d’eau : il faut remarquer qu’un bassin pareil subsiste encore de notre temps devant 
les ruines du temple qui se trouvent sur l’emplacement EElethyia. Ce bassin est 
incontestablement de construction antique. L’eau qu’il contenoit lorsque je le vis, 
etoit fortement salee : comme elle ne peut provenir que du Nil, dont les eaux sont 
singulierement pures , cette circonstance a besoin d’etre expliquee. Le sol de 
1’Egypte est impregne d’une grande abondance de sels; l’eau du fleuve, en se fil- 
trant dans les terres , dissout quelques parties de ces sels , en sorte qu’elle a perdu 
sa purete lorsqu’elle arrive au bassin. Le soled ardent de ce pays , une atmosphere 
constamment seche et presque toujours agitee, donnent a levaporation une grande 
activite : l’eau evaporee est aussitot remplacee par celle qui vient du Nil, et qui, 
dans son passage au travers des terres, s’est chargee de nouvelles parties de sel. 
On con^oit que ces effets , continues depuis plus de vingt siecles , ont du pro- 
duire, a la longue, une liqueur saline tres-concentree. 

La rangee inferieure contient la representation du sacrifice d’un boeuf : Herodote 
nous expliquera cette partie du bas-relief; nous n’aurons qu’a suivre son recit 
dans le lieu ou il decrit les ceremonies qui s’observent dans les sacrifices. Apres 


(i) Diodore de Sidle, livre I," 
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avoir fait connoitre les formalites avec lesquelles on procedoit au choix des 
bceufs mondes , les seuls qu’d fut permis de sacrifier, cet 4iistorien ajoute (i): 

« On conduit 1 ’animal ainsi marque a l’autel ou il doit qtre immole ; cm allume 
y> du feu; on repand ensuite du vin sur cet autel , et pres de la victime, qu’on 
» egorge apres avoir invoque le dieu ; on en coupe la tete, et. on depouille le reste 

» du corps ; Qn charge cette tete d’imprecations Parmi les imprecations 

» qu’ils font sur Ja tete de la victime, ceux qui ont offert le sacrifice, prient Ie;s 
» dieux de detourner les malheurs qui pourroient arriver a toute l’Egypte ou a 
» eux-memes, et de les faire retomber sur cette tete. » 

On voit effectivement dans notre tableau le feu allume sur 1 ’autel , et un homme 
qui porte, suspendus aux extremites d’un levier, deux seaux dans lesquels se trouve 
vraisemblablement le Yin necessaire pour les libations. Le boeuf est etendu aupres 
de l’autel ; sa tete a ete coupee : un sacrificateur travaille avec activite a depecer 
les membres. L’action du sacrificateur est decrite dans Herodote (2). 

« On coupe les cuisses, dit-il, la superficie du haut des hanches , les epaules 

» et le col Pendant que la victime bride, ils se frappent tous; et lorsqu’ils 

» ont cesse de se frapper , on leur sert les restes du sacrifice. » 

Parmi les figures de la rangee inferieure, il y a cinq pleureuses dont les mou- 
vemens peuvent faire croire qu’elles se frappent ; mais les autres femmes sont 
dans une immobilite complete. 

Il n’est pas facile de deviner ce qui est contenu dans le coffre que quatre 
hommes portent sur leurs epaules a 1’aide d’un brancard. 11 est a remarquer que 
ce coffre et celui de la rangee superieure ne sont pas aussi longs que la momie 
que 1’on voit dans la rangee moyenne : par consequent cette momie ne pourroit y 
etre contenue, a moins qu’on ne I’eut pliee dans les articulations ; ce qui est sans 
exemple parmi les nombreuses momies qui ont. ete retrouvees jusqu’a present. Un 
passage dePorphyre, que je vais transcrire d’apres la traduction qui en a ete faite 
par M. Larcher (3) , jettera peut-etre quelque jour sur la destination de ce coffi'e: 

« Lorsqu’on embaume les cadavres des gens de qualite , on en tire les intes- 
» tins, on les met dans un coffre; et entre autres choses que l’on fait pour le 
» mort, on prend le coffre, on atteste le soleil , et l’un des embaumeurs lui 
» adresse pour le mort ces paroles , qu’Euphantus a traduites de sa langue ma- 
il temelle : Soleil , souverain maitre , et vons tons dieux , qui ave^ donne la vie aux 
» hommes , receve^- moi , etpermette £ que / ’halite avec les dieux eternels. J’ai persisted 
» tout le temps que q’ai vecu, dans le culte des dieux que je tiens de mes peres ; j’ai tou- 
ii jours honor e ceux qui ont engendre ce corps ; je n’ai tue per sonne ; je n’ai point enleve 
» de depot : je n’ai fait aucun autre mal. Si j’ai commis quelque autre faute dans ma 
« vie , soit en mangeant , soil en buvant , ce n a point ete pour moi, mais pour ces choses. 
» L’embaumeur montroit, en achevant ces mots,-le coffre ou etoient les intestins. 
» On jetoit ensuite le coffre dans le fleuve. Quant au reste du corps, quand il 

etoit pur , on 1’embaumoit. >1 

(1) Livre II, f. jg , traduction de M. Larcher. (3) Note 300 sur le §, 86 du Iivre II d’Herodote, 

(2) Livre II , S> 40, traduction de M, Larcher. tome II, page 
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On peut conjecturer, d’apres ce passage, que le coffre de notre tableau con- 
tient les intestins du mort; mais il faut avouer que cette conjecture laisse encore 
beaucoup de place au doute. 

Remarquons, avant de quitter la scene funeraire, que plusieurs personnages y 
sont costumes de la fagon qui est decrite par Herodote dans le lieu ou il parle des 
formes du deuil chez les anciens Egyptiens : « Les femmes, dit-il, se decouvrent 
» le sein; et ayant attache leur habillement avec une ceinture, elles se frappent la 

» poitrine D’un autre cote , les hommes attachent de raeme leurs habits 

» et Se frappent la poitrine (1). » 

Toutes les figures de femmes du tableau que nous venons d’examiner, sont en 
effet, a l’exception d’une seule, vetues de robes attachees au-dessous du sein par 
des ceintures. Six hommes places dans la rangee inferieure , et l’enfant que Ton 
voit au-dessous du coffre, dans la rangee d’en-haut, sont represents avec des 
vetemens attaches de la meme maniere. 

Des Sacrifices humains. 

Si Ton en croit le temoigriage de quelques ecrivains de l’antiquite , les autels 
SElethyia ont ete souilles du sang des hommes. Parmi les historiens dont les ecrits 
sont parvenus jusqu’a nous, Diodore de Sicile est le plus ancien qui. ait accuse les 
Egyptiens d’avoir offert aux dieux des victimes humaines. Void comment il s’ex- 
prime (2) : 

« On dit meme que les anciens rois d’Egypte sacrifioient sur le tombeau 
» d’Osiris tous les hommes qui avoient le poil roux. » 

Diodore ne cite aucune autorite a i’appui de cette assertion : mais,en rappro- 
chant son recit d’un passage de Plutarque sur le meme sujet , on voit que le fait 
a ete puise dans Manethon, ecrivain Egyptien, grand-pretre de Sebennyte et greffier 
des archives sacrees, qui vivoit sous Ptolemee Philadelphe. Plutarque s’exprime a- 
peu-pres dans les memes termes que Diodore; mais il a 1’attention de citer l’auteur 
sur d’autorite duquel il se fonde, et cet auteur est Manethon. 

« Les Egyptiens, dit Plutarque, bruloient dans la ville SElethyia, ainsi que 
» fa ecrit Manethon , des hommes vivans qu ils appeloient typhoniens , et ils jetoient 
» leurs cendres au vent (3). » 

On appeloit typhoniens les hommes dont les cheveux etoient roux ; les Egyptiens 
croyoient que Typhon, le mauvais genie, les avoit de cette couleur. 

Un autre passage de Manethon, dont le sens a ete conserve par Porphyre ( 4 ) , 
apprend qu’on immoloit aussi des hommes a Heliopolis : on en sacriftoit trois 
tous les jours. Cette abomination dura jusqu’au roi Amosis, qui ordonna de 
substituer aux hommes trois figures de cire de grandeur naturelle. Avant cette 
ordonnance , les hommes typhoniens etoient choisis et marques avec les memes 
soins et les memes formalites que les veaux destines aux sacrifices. Ces -formal ites 

(1) Herodote, liv. 11 , J, 8j. ( 3 ) Traite d’Isis et d’Osiris. 

(2) Tome I. er ,p. 187, trad. deTerrasson, Paris, 1737. ( 4 ) De Abstinentia, lib. II. 


devoient peu differer de cedes que Ton observoit dans le choix des boeufs mondes, 
et dont Herodote nous a transmis le detail (i). 

« II y a, dit cet historien, un pretre destine pour cette fonction : s’il trouve 
» sur I’animal un seul poil noir, il le regarde comme immonde; il le visite et 
» i’examine debout et couche sur le dos; il lui fait ensuite tirer la langue, et il 

» observe s’il est exempt des marques dont font mention les livres sacres , 

» II considere aussi si les pods de la queue sont tels qu’ils doivent etre naturelle-, 
w ment. Le boeuf a-t-il routes les conditions requises pour etre repute monde, le, 
» pretre le marque avec une corde d’ecorce de byblos, qu’il lui attache autour des 
» cornes ; il y applique ensuite de la terre sigillaire , sur laquelle il imprime son 
55 sceau. . . II est defendu, sous peine de mort, de sacrifier un boeuf qui n’a point 
55 cette empreinte. 55 

Herodote, que je viens de citer, n’est point favorable a I’opinion de ceux qui 
pensent que les Egyptiens ont sacrifie des victimes humaines; il soutient formelle- 
ment que jamais ils n’ont admis cet usage horrible. Loin de sacrifier des homines , 
ce peuple, dit-il , osoit a peine sacrifier des animaux; et le nombre de ceux qu’il 
lui etoit permis d’immoler, etoit tres-borne. Ce raisonnement ne me paroit point 
convaincant; I’experience a prouve, dans mille circonstances, que les esprits frappes 
de superstition peuvent admettre les idees les plus absurdes et allier les usages les 
plus contradictoires. Semble-t-il vraisemblable , par exemple, que des hommes qui, 
par principe de religion, ont horreur du meurtre d’une vache et craignent de 
donner la mort a un insecte, tiennent, egalement par principe de religion, a une 
coutume qui force les femmes a se brfiler vives lorsque leur epoux vient a mourir! 
c’est cependant ce qui existe, et ce que 1’on voit tous les jours sur les bords du 
Gange. II n’est done pas contraire a la nature humaine de supposer que le meme 
peuple qui repugnoit a sacrifier certains animaux, a pu immoler des hommes. Les 
temoignages historiques que j’ai cites, ont determine , contre le sentiment d’Hero- 
dote , l’opinion de presque tous ceux qui ont examine la question. Cependant on 
ne connoissoit pas des preuves encore plus fortes et plus incontestables que nous 
pouvons alleguer aujourd’hui; les Egyptiens eux-memes ont pris soin de les con- 
server en les gravant sur la pierre : j’ai trouve, dans presque tous leurs monumens, 
la representation de. ceremonies ou des hommes sont sacrifies. 

Un tableau place du cote de I’ouest , sur 1 ’un des pylones (z) du grand temple 
de Philae , represente quatre hommes couches sur le ventre ; leurs mains sont 
passees derriere le dos, et liees avec leurs pieds , que 1’on a ramenes, pour cet effet , 
vers les reins : un sacrificateur debout , tourne vers une figure decoree des attri- 
buts ordinaires aux divinites , a transperce avec une lance les corps de ces quatre 
hommes. Si 1 ’on entre dans le temple, on voit, sur une colonne , la representation 
d’un sacrificateur qui enfonce une lance dans le crane d’un malheureux dont un 
autre sacrificateur a deja perce le corps ; les deux executeurs sont vetus et mitres 
comme les figures qui , dans les autres bas-reliefs , remplissent les fonctions de 
pretres. 

(i) Livre //, J. 38 , traductio-n de M. Larcher. 


(2) Ce pylone est represente planche 12 > jig. /. 
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A Thebes , parmi les sculptures de la belle porte devant laquelle se trouvoit 
une longue avenue de sphinx et de beliers, qui conduisoit de. Louqsor a Karnak, 
on remarque un sacrificateur dont la main droite , armee d’une massue, est levee 
pour assommer un homme que Ton tient prosterne devant deux divinites dont 
les ornemens et les attributs annoncent Osiris et Isis. Aux vetemens et a la barbe 
de la victime , on reconnoit qu’elle appartient a une nation dont les combats 
contre les £gyptiens, et la defaite , sont sculptes en bas-relief sur les murs du grand 
edifice de Karnak. Dans un autre tableau qui se trouve sur une porte situee a 
1’opposite de la precedente , vers le nord , un homme de la meme nation est im- 
mol6 devant un serpent. 

Au temple de Denderah , sur la face qui regarde Test , quatre victimes sont 
immolees devant Isis et Osiris; elles sont a genoux et enchainees : le sacrificateur 
enfonce le crane de l’une d’elles avec une pique. Un spectacle encore plus hor- 
rible est represente parmi les sculptures d’une porte isol^e qui subsiste debout, a 
quelque distance du grand monument de Denderah. Deux hommes enchaines 
par les coudes sont agenouilles devant un dieu ; le sacrificateur les assujettit dans 
cette position en appuyant son pied sur leurs jambes , et il s’apprete a enfoncer 
sa pique dans leur tete. Un lion est place entre les jambes du sacrificateur pour 
devorer les victimes; deja sa gueule a saisi le bras d’un de ces infortunes. 

Ces sculptures me semblent prouver qu’il fut un temps ou les Egyptiens immo- 
loient des victimes humaines , et que meme , apres avoir renonce a cette barbare 
ooutume , ils n’ont pas cru leur honneur interesse a en abolir le souvenir. On peut 
objecter , il est vrai , que , pour etre autorise a tirer une pareille induction de ces 
bas-reliefs, il faudroit mieux connoitre l’intention dans laquelle ils ont ete sculptes; 
que , peut-etre , ces tableaux n’etoient que des symboles dont nous ignorons au- 
jourd’hui la signification; que faction que je prends pour un sacrifice, pourroit 
n’etre que le supplice d’un criminel condamne par les lois, et que 1’on met a mort 
avec un appareil solennel, propre a faire sur la multitude une impression salutaire. 

Ces raisonnemens disparoissent devant un passage de Plutarque qui fait con- 
noitre fempreinte du sceau avec lequel on marquoit les boeufs mondes choisis 
pour les sacrifices. Void ce passage, traduit par Amyot : « Les pretres , qui se 
» nomment les scelleurs , venoient marquer le bceuf de la marque de leur sceau, 
» qui etoit , comme 1’ecrit Castor, 1’image d’un homme a genoux ayant les mains 
» liees derriere et l’epee a la gorge ( 1 ). » L’analogie de cette image avec les atti- 
tudes des victimes dans les tableaux que je viens de citer, leve , je crois, toute 
espece de doute sur l’intention dans laquelle ces tableaux ont ete faits et sur leur 
veritable sens. Cette intention paroit si clairement dans fempreinte du sceau, 
que des savans a qui les monumens dont je viens de parler etoient inconnus , 
n’ont pas balance a regarder cette empreinte comme formant une preuve decisive 
de fancien usage d’immoler des hommes. 

Le savant. Jablonski, tout dispose qu’il etoit a disculper les Egyptiens de cette 


(1) Traite d’Isis et cPOsiris, J, 28 , traduction d’Amyot, edition de M. Clavier 9 Paris , 1802, 
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barbarie , n’a pu cependant desavouer les faits attestes par les historiens ; mais il 
s’est efforce de les expliquer dans un sens favorable a ce peuple : il a suppose que 
les sacrifices humains furent introduits , contre le gre du corps sacerdotal, a 
l’epoque tres - eloignee oil les rois pasteurs etablirent en figypte leur domination 
tyrannique et cruelle. Jablonski auroit, sans doute, abandonne cette explication, 
s’il avoit connu les sculptures que je viens de citer; les sacrifices humains y sont 
meles avec les scenes religieuses les plus respectees : ce rapprochement suffisoit 
pour les sanctifier aux yeux de la multitude , et pour en perpetuer 1’usage. Les 
pretres n’y auroient pas consenti, si les sacrifices humains leur avoient paru aussi 
abominables et aussi sacrileges qu a nous ; et s’il etoit arrive que la tyrannie des 
rois pasteurs leur cut force la main a cet egard , ils n’auroient pas manque , des 
que cette tyrannie se fut evanouie , d’effacer ces monumens de la servitude des 
Egyptiens et de la profanation de leurs temples. 

Il paroit done demontre, s’il est permis d’employer ce mot en de semblables 
matieres, il paroit demontre, dis-je , que la religion des anciens Egyptiens a admis 
1’immolation des vie times humaines. 
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COMPARE 

AU LAC DU FAYOUM (i); 

Par E. JOMARD. 


Parmi les questions d’antiquite qui ont exerce beaucoup d’ecrivains , et qui, 
par ieurs difficultes et leur nature, meritoient les plus savantes recherches, on peut 
assigner un des premiers rangs a celle que presente l’emplacement du lac de Mceris ; 
mais c’est en merae temps 1’une des questions ou le defaut de notions exactes sur 
les localites pouvoit egarer le plus : aussi les hypotheses plus ou moms ingenieuses 
que Ton a imaginees jusqu’ici pour rapprocher des descriptions des anciens les 
recits des voyageurs modernes , se trouvent aujourd’hui denuees de fondement. 
S’il n’eutffiallu dans cette matiere que de 1’erudition et de la sagacite, elle seroit 
depuis long-temps eclaircie : mais rien , dans un pared probleme ,. ne peut rem- 
placer la description geographique du local ; et c’est ce secours qui a manque a 
d’Anville, a Gibert et a une foule d’autres savans, qui ffiavoient pour base dans 
leurs travaux que des relations vagues et des observations infideles. 

Les connoissances precises qu’on vient de recueillir sur le territoire entier de 
l’Egypte, et, pour ainsi dire, pied a pied, font esperer de pouvoir resoudre. les 
difficultes que presente 1’etude de ce pays , plus fameux que bien connu ; elles en 
rectifieront sur -tout la geographic, bien qu’elle fut moins defiguree que tout le 
reste , grace a 1’habilete et a la penetration de d’Anville. 

C’est d’apres de pareilles notions , acquises par des voyages faits dans le Fayoum 
et dans 1’Egypte moyenne , que j’entreprends d’examiner ce qui regarde le lac de 
Mceris. Apres avoir expose mon sentiment, je rendrai compte des opinions de 
plusieurs critiques ; ce que j’ai cru indispensable a cause de leur autorite en matiere 
de geographic, et. aussi parce que tant de recherches avoient fini par obscurcir la 
question. II me faudra aussi , pour atteindre le but que je me propose, produire 
au lecteur d’une maniere complete les temoignages des anciens ecrivains ( 2 ) : ce 
qui me paroit la voie la plus sure pour dem^ler le vrai dans un sujet d’antiquite ; 

( 1 ) De nouvelles observations recueillies depuis la re- d’Egypte., le 8 octobre i8oo 5 sauf un petit nombre d’ad- 
daction de ce Memoire n’ayant pu y trouver place, on ditions. 

a prefere d’indiquer dans les notes plusieurs de ces obser- * ( 2 ) Les textes memes des principaux auteurs sont rap- 

vations, et de publier cet ecrit tel qu’ii a ete lu a i’Jnstitut portes a la fin du Memoire. 
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car on n a que trop souvent tronque les passages ties anciens , pour les ajuster en 
quelque sorte a un cadre imaginaire fourni par des relations inexactes. 

L Du Fay own , et du B ahr -Yousef , ou Canal de Joseph. 

Au couchant de Beny-soueyf, et a deux myriametres [quatre lieues (i) ] environ 
de cette ville , s’ouvre une gorge etroite dans la chaine de montagnes qui suit la 
rive gauche du Nil. Cette ouverture, dirigee du levant au couchant, ne s’elargit 
qu’au bout de deux lieues ; alors la chaine s’ecarte brusquement vers le nord et le 
sud, pour former a l’ouest de l’Egypte un vaste bassin qui a pres de vingt-cinq 
myriametres [cinquante lieues] de circuit. On ignore encore aujourd’hui si ce 
bassin est reellement ouvert du cote de la Libye, dans 1 ’endroit ou toutes les 
cartes marquent forigine du Bahr-bela-ma , ou mer sans eau. Au nord-est et vers 
Tamyeh, est une coupure qui mene au Kaire a travers le desert;' vers le sud, la 
chaine s’ouvre encore , et , par un contour quelle forme , donne naissance a un 
nouveau bassin (2). L’espace compris dans ces developpemens de la montagne 
constitue la province du Fayoum, la meme que le nome d’Arsinoe, Ville dont les 
ruines se voient encore pres de la capitale actuelle. Cette province regoit les eaux 
du Nil par le Bahr-Yousef ou canal de Joseph, qui, a I’entree de la gorge, fait un 
coude a angle droit pour y penetrer. Arrive a Medynet el-Fayoum, il se divise en 
un grand nombre de canaux qui , par une distribution bien entendue, vont arroser 
et fertiliser tous les villages. Cette province est encore, comme chez les anciens, 
une des mieux cultivees et des plus riches de l’Egypte; et les campagnes, a quinze 
lieues du Nil , y sont aussi fertiles que les parties voisines du fleuve. Mais la negli- 
gence apportee dans l’entretien des canaux a enleve a 1’agriculture une mo i tic des 
terres cultivates. Le bassin renferme plus de cent lieues carrees, et, sur environ 
soixante que l’on pourroit mettre en production, 1’on en compte a peine trente 
qui soient cultivees. Les terres abandonnees se sont peu a peu couvertes de sable; 
et la partie occidental du Fayoum, qui a du autrefois etre cultivee, puisqu’on y 
voit des restes considerables d’habitations, est transformee aujourd’hui en un desert 
absolu. 

Le mauvais etat des canaux et 1 ’ensablement des terres ont amene un autre 
changement non moins furieste a la culture. II n’y a maintenant dans les trente 
lieues cultivees qu’environ soixante villages. Vansleb , qui voyageoit en 1 673 , en 
a compte soixante-deux (3); et Granger, en 1730, n’en a compte que soixante- 
un ( 4 ). II n’y a done dans le Fayoum, depuis assez long temps, que deux villages 
par lieue carree (5); tandis qu’il y en a trois dans les autres provinces fertiles de 


(1) Je me sers, dans tout ce Memoire, de la lieue de 
.25 au degre. 

(2) Ce bassin renferme le lac appele Garaq, dont les eaux 
sont douces et servent a firrigation ; elles iui viennent du 
Nil. Voye^t dans fAtlas geographique d*JEgypte, la carte 
du Fayoum, ou Ton a trace ia reconnoissance faite au 
nord du lac et dans le sud du Fayoum par M. Martin^ 


membre de la Commission des sciences et arts, editeur 
des Recherches sur les costumes des anciens pei/ples. 

(3) Relation d’un voyage enEgypte, par IeP. Vansleb; 
Paris, 7777; page 25-7. 

(4) Voyage de Granger, Paris, i 7 py ; page 149. 

(5) Sur les anciens registres, Ton compte quatre-vingt- 
huit villages dans le Fayoum. 

I’Egypte , 
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TEgypte, et en particulier dans celle du Kaire , ou I’on compte , dans quarante- 
quatre lieues carrees, cent trente-six villages non moins peuples que ceux du 
Fayoum. 

Malgre cette depopulation , le territoire du Fayoum est encore un des meilleurs 
de la contree. Les champs sont couverts de grains, de legumes de tout genre, et 
de cultures precieuses (i). Outre les arbres communs au reste de i’Egypte, on y 
trouve abondamment de beaux oliviers , des figuiers , et les jardins fournissent des 
fruits de plusieurs especes. Tout le monde sait qu’il y a de grandes plantations de 
rosiers dans cette province de l’Egypte, et qu’elle est la seule qui ait des vignobles. 
Elle differe aussi des autres par la variete de ses campagnes,par l’aspect assez pitto- 
resque du sol, souvent coupe de ravins et de canaux, ainsi que par ses villages 
beaucoup mieux batis , et par un certain air d’aisance qui est generalement 
repandu. 

Je n’ajouterai rien de plus sur le Fayoum, parce que d autres personnes feront 
connoitre en detail 1 ’etat de cette province , et que mon objet est seulement de 
faire voir qu’il y a encore quelques rapports entre son etat actuel et celui du 
nome Arsinoite du temps de Strabon. « Cette prefecture, dit le geographe, sur- 
» passe toutes les autres par son aspect , sa fertilite et sa culture. C’est la seule qui 
33 produise de bonnes olives; et avec du soin. Ton y recueille de l’huile excellente : 
» elle fournit aussi beaucoup de vin, de bons fruits, de bie, de. legumes et de grains 
33 de toute espece (z). 33 

Cette description auroit fait retrouver a elle seule la position du nome Arsi- 
noite, si on ne l’eut connue d’ailleurs. 

Le canal qui arrose le Fayoum, conserve de 1 ’eau toute l’annee. Ses bords, 
garnis de saules , de tamariscs et de plantes diverses , offrent une verdure agreable , 
sur-tout aux environs d’Haouarah el-Lahoun , oil la proximite du desert donne 
encore plus d’agrement aux rives du canal. Ce village, situe en dedans du coude 
que fait le Bahr-Yousef pour entrer dans la gorge , est bati sur les bords du canal. 
Un peu au-dessus, l’on remarque un premier pont en pierre, de trois arches, par 
ou les eaux s’ecoulent, en formant une chute d’un metre environ dans les basses 
eaux ; au nord est une chaussee qui s’appuie sur la montagne a el-Lahoun , et le 
long de laquelle s’ecoulent en partie les eaux du canal dans le temps de 1 ’inon- 
dation : ces eaux continuent de longer, vers le nord, le pied de la chaine Libyque, 
et re9oivent, dans leur cours, divers canaux du Nil. Cette direction doit avoir ete 
celle d’une ancienne branche du fleuve , comme on le verra plus tard. Ce qui 
est digne de remarque , c’est qu’entre Haouarah et Medynet el-Fayoum on trouve 
plusieurs points oil le rocher sert de lit aux eaux du canal. 

Arrive au village d’Haouarah-el-Soghayr, le canal de Joseph se detournoit autre- 
fois vers le nord par une branche fort large, et il se rendoit parTamyeh dans le lac 


(1) Les principals plantes cultivees sont le coton, Popuntia s’y trouve en grande quantite, sur-tout pres de 

Pindigo , le lin et le tabac ; et parmi les plantes ali- Fydymyn, formant des haies de jardin, ainsi que le grand 

mentaires, le doura et les autres grains, Ie sucre, les asclepias appele gigantea, en arbrisseau. 

feves, le lupin, les Ientilles,etle guilban (espece de gesse): (2} Strab. I, XVII, (Voyez infra, p, 112,) 

A. L 
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qui occupe la partie septentrionale de cette province , et qu’on appelle Birket- 
Qeroun (i). II s’y portoit aussi par une autre tranche, dont 1’origine est a trois 
mille metres [quinze cents toises] au-dessous d’Haouarah, et qui se dirigeoit vers 
1 ’ouest jusqu’au sud d’el-Nazleh, village ou elle prenoit son cours vers le nord 
pour tomber perpendiculairement dans le lac. Ces deux bras du Bahr- Yousef 
ont ete digues a leur origine , depuis que ce canal , a cause de I’exhaussement pro- 
gressif de son lit, a cesse d’apporter dans le Fayoum autant d’eaux qu’autrefois , 
et que, pour en eviter la deperdition dans un reservoir devenu inutile, on les a 
fait refluer par de nouvelles routes dans 1’interieur de la province. 

Ces anciennes branches du canal sont aujourd’hui deux ravins profonds, presque a 
sec. Celui qui passe a el-Nazleh a environ cent metres [cinquante toises] de large, 
ethuit a dix metres [vingt a trente pieds] deprofondeur: sesbords sont coupes a pic, 
et presentent dans certains endroits six a sept metres [vingt pieds] de terre vegetale au- 
dessus dubanc calcaire. Au mois de pluviose an 7 [fevrier 1799], c’est-a-dire, dans 
les basses eaux, il y avoit encore dans le fond un ruisseau de cinq metres [quinze 
pieds] de large, qui s’ecouloit dans le lac. Le sol des environs de ce ravin est 
tout entr’ouvert, et on le trouve, a chaque pas, rempli de profondes crevasses, 
formees par la retraite des terrgs qui aujourd’hui ne sont plus humectees. 

1 1 . Du Birket- Qeroun , ou Lac du Fayoum. 

J’ai suivi jusqua son extremite le ravin que je viens de decrire; il n’a plus que 
six metres [trois toises] de large aux abords du lac: il est horde de roseaux; la 
terre y est inculte et couverte de soudes. En face de 1 ’embouchure du canal est 
une petite lie a fleur d’eau , remplie de joncs. Les bords du lac y sont presque de 
niveau avec le sol environnant, et couverts au loin d’une croute saline tres- 
blanche, large d’environ cent metres [cinquante toises]. Nous avons marche pen- 
dant pres de deux heures sur cette rive, du cote de 1 ’est. Dans cette partie du lac, 
on voit aboutir un ruisseau venant du grand ravin , et qui est entoure de buis- 
sons de tamariscs fort epais. Ensuite on trouve une pointe ou ce lac n’a plus 
qu’environ deux mille metres [une demi-lieue] de largeur: la, il est encaisse entre 
la chaine de montagnes et une dune de sable qui, dans les hautes eaux, doit 
former une ile; apres quoi il se retrecit tellement, qu’il paroit ne plus avoir que 


(1) Ce nom est celui que j’ai recueilli sur les Iieux. 
Piusicurs voyageurs et. ecrivains emploient le nom de 
Birket- C aroun , et le traduisent par lac de Caron. Je ne 
connois aucune autorite qui appuie une denomination 
pareille : car les fables des Arabes ne sont point ici une 
autorite ; il en sera question dans la description des 
antiquites du Fayoum. Je me borne a faire observer ici 
que Paul Lucas, ou plutot I’abbe Banier, qui a accre- 
dite ce nom de lac Caron, ne I’appelle ainsi que dans 
le troisieme Voyage : dans le premier , qu’a redige 
Baudelot , ce lac est appele Querron ; ce qui approche 
beaucoup du nom que j’ai entendu de la bouche des 
Arabes. C’est aux idees de I’abbe Banier qu’on doit cette 


transformation ; et Ton sait que ce troisieme Voyage de 
Paul Lucas a rencheri sur les deux autres en exagerations 
et en infidelites. Vansleb se sert du nom de lac Kern . Le 
major Rennell a adopte le nom de Kairoun. II est remar- 
quable qu’Abou-I-feda, el-Edrissi, Murtadi, et d’autres 
ecrivains, ne Iui donnent pas de nom; A’bd el-Rachyd 
I’appelle Bahhyret el-Fayoum. J’ai vu ecrire son nom dans 
le pays, Birket el-Qern ou Qeroun qjaII . Je I’ai ouii 
nommer aussi Birket el- Qeroun. Ce nom seroit concluant 
contre celui de lac Caron, les noms propres ne pouvant 
avoir d’article en arabe. Je n’emploierai que le nom de 
Birket- Qeroun dans le cours de ce Memoire. 
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deux cents metres [cent toises] de large : mais il reprend ensuite une largeur plus 
grande , en continuant de baigner la montagne pendant un myriametre et demi 
[trois lieues] vers Test. A partir de ce meme point, et du cote du couchant, il la 
suit pendant cinq myriametres [dix lieues], en.se contournant avec elle au sud- 
ouest. On peut estimer a environ un myriametre [deux lieues] sa plus grande 
largeur dans ce dernier espace. 

En - dedans de la pointe dont j’ai parle , et derriere la dune de sable , le sol 
tremble sous les pieds ; la croute saline cede sous le poids du corps ; et si Ton 
avance davantage , on court risque d’enfoncer entierement. Paul Lucas parle 
d’endroits sur le bord du lac ou. il n’y a plus d’eau, et dont le fond est devenu 
un sable mouvant ou s’engloutissent quelquefois les homines et les bestiaux (1). 
Nos guides avoient connoissance de ces pretendues terres mouvantes, et faisoient 
leurs efforts pour nous faire marcher loin des bords; mais nous avions le dessein 
de faire le tour du lac, et nous nous approchames : bientot on fut oblige de s’arreter ; 
les chameaux enfon9oient jusqu’au ventre, et ne pouvoient se debarrasser qu’avec 
la plus grande peine. En effet , il y avoit de feau sous le sol a moins de huit 
decimetres [deux pieds et demi]de la surface, et tout le terrain n’etoit qu’une boue 
liquide formee de sable et de limon. Il peut etre fort dangereux d’y marcher quand 
la croute de sel n’est pas encore formee par 1’evaporation , et que le sel n’a pas 
pris de consistance : alors les abhnes dont parlent les Arabes, doivent avoir quelque 
realite. La croute saline qui suit les bords du lac, prouve qu’ils sont inondes quand 
il est grossi par les pluies et par le Nil ; et c’est au long sejour des eaux qu il faut 
attribuer le peu de fermete du sol dans les endroits dont j’ai parle. 

Les autres observations que j’ai recueillies sur le Birket-Qeroun, se retrouveront 
dans la comparaison que je vais en faire avec le lac de Mceris (2). 

III. Comparaison du Birket-Qeroun avec le Lac de Mceris. 

Quand on lit dans les anciens que ce lac avoit un circuit de trois mille six cents 
stades, ou de quatre cent cinquante milles , on est porte a soupfonner de l’exage- 
ration ou de lerreur dans une etendue aussi considerable. Pour expliquer 1 ’invrai- 
semblance de cette mesure, les uns ont applique les descriptions des auteurs au canal 
de Joseph; les autres ont eu recours a un lac Bathen, sans existence ; on a ete 
jusqu’a transformer une mesure de circuit en mesure de surface : enfin quelques- 
uns ont exagere letendue du Birket-Qeroun ; Bossuet a avance et soutenu que 
le lac de Mceris avoit eu cent quatre - vingts lieues de contour (3); d’autres 
ecrivains , en se tenant au sentiment de Pomponius Mela, qui n’attribue que 
vingt milles de circuit au lac de Mceris ( 4 ) , ce qui ne suppose que trois lieues de 


(1) Paul Lucas, troisieme Voyage; Rouen, 1724.; 
tome III , p. 6. 

(2) Le lac de Mceris est appele par les divers auteurs , 
tantot Mue/</bf, tantot Mote/Jbc KtfxvYi. Herodote lui-meme 
a ecrit de ces deux manieres, II y a des exemples qui font 
voir que ce n’est la qu’un seui et meme nom ; on cite 

A. 


celui de Mysie , qui s’ecrivoit indistinctement Mu<rja et 
M oiaicL. 

(3) Discours sur Phistoire universelle. 

( 4 ) Pomp. Mela, De situ orbis, I. I, c. 9. (Voy. infra , 
p. 114.) 
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longueur, ont donne dans un exces contraire : ils avoient pour eux une mesure de 
trente a quarante milks de circuit assignee au lac du Fayoum par Paul Lucas (1), 
qui d’ailleurs a exagere sur tout le reste, et une de sept lieues de longueur fournie 
par Granger (2), qui, avec le P. Sicard, lui a donne le nora de lac du roi Mendes , 
lac dont il n’est fait aucune mention dans 1 ’antiquite. Quant a la mesure de cin- 
quante milks de longueur.donnee par Sicard (3) , et adoptee par Pococke, elle est 
un peu forte ; mais le premier avoit sans doute vu le lac dans le temps de 1’inonda- 
tion : aussi le voyageur Anglais, qui l’avoit visite quatre mois et demi apres les plus 
hautes eaux , n’avoit estime cette mesure qua trente mdles ( 4 ). Les douze lieues 
de longueur indiquees par d’Anville et de Pauw approchent de la verite (y). 

Parmi tant de contradictions entre les anciens ainsi qu’entre les modernes , il 
nest pas facile, au premier abord, de fixer l’incertitude ; mais, a mesure que Ton 
applique les descriptions au local actuel, et qu’on laisse de cote les ecrits des 
auteurs modernes , qui n’ont fait qu’embarrasser la question , on voit s’evanouir 
successivement les difficultes. 

Le lac du Fayoum a des limites fort variables en raison des inondations et 
de la secheresse. Nous 1 ’avons visite quatre mois apres les plus hautes eaux; sa 
longueur etoit d’environ six myriametres [ douze lieues], et son circuit de treize 
a quatorze [ vingt-huit lieues] : mais entre ses bords actuels et les terres cultivees 
est un terrain bas, crevasse, marecageux dans les inondations (6). Son bassin est 
separe du reste de la province par une Crete sensible, qui designe manifestement 
l’ancienne limite du lac. La depression qui est tres- visible le long dune ligne 
menee a l’est et a 1 ’ouest de Senhour el-Medyneh, est fortement marquee a ce 
village, qui est, ainsi que ses environs, beaucoup au-dessus de 1’emplacement bas 
dont je parle : j’ai estime a six a sept metres [vingt pieds] la difference de niveau. 
Si done on admet que la limite du lac etoit jadis a cette ligne, qu’il faut prolon- 
ger au couchant par Abchouay el-Roumman jusqu’aux ruines de Beled-Qeroun 
et de Qasr-Qeroun, au levant par Roudah et Tamyeh, et qu’on mesure ensuite 
son circuit entre cette ligne et la chaine du nord dont il est actuellement tdoigne , 
on trouve environ vingt myriametres [quarante lieues], qui reviennent a dix-huit 
cents petits stades Egyptiens, ou soixante schcenes de trente stades chacun (7). 

Or, pour former ce nouveau lac, il n’y auroit qu’a ouvrir les digues qui servent 
a barrer les deux grands ravins de Tamyeh et d’el-Nazleh. Un petit nombre 
d’inondations apporteroient 1’eau necessaire , comme on peut s’en convaincre en 
considerant la grande largeur et la profondeur de ces canaux. Get ancien etat 
du lac ne remonte meme pas a une epoque tres-eloignee. II paroit, d’apres la 
relation du P. Vansleb, que les villages de Senhour et Sennouris etoient fort 


(1) Paul Lucas, troisieme Voyage, t, III , p. 6 p 

(2) Granger, Voyage en Egypte. 

(3) Memoires des missions dans le Levant, t. II et V. 

( 4 ) Descript, of the East, by Rich. Pococke, tom . I. 

(5) Memoires sur TEgypte, p, jp ; Recherches philo- 
sophiques sur les Egyptiens, <Scc. 

(6) Au couchant , le terrain est couvert de sables et 
de cailloux roules, mais encore anguleux, qui denotent 


le sejour et Taction des eaux. Cet espace est actuelle- 
ment occupe par des camps Arabes. Voyez p. 8 p 

(7) Nous avons conserve, dans cette extension don- 
nee au Birket- Qeroun , un assez grand espace a la 
province , pour repondre a ce que dit Strabon du 
nome Arsino’ite ; Petendre davantage seroit en quelque 
sorte submerger Ie Fayoum , et contredire a - la - fois 
les anciens et le temoignage des lieux. 
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proches de ses bords en 1673 : « C’est a Senhour, dit-il , qu’il faut s’embarquer 
» pour passer de I’autre cote du lac, et que se tiennent les pecheurs qui y con- 
» duisent» ( 1 ). 

Cela pose, observons que l’on a souvent confondu deux especes de schcenes, 
qui etoient composes fun de soixante et 1’autre de trente stades. La parasange 
avoit aussi trente stades : c’est pour cela qu'on l’a prise pour le schcene, et que, 
dans les anciennes mesures citees par Heron d’Alexandrie, ces deux mesures n’en 
font qu’une ( 2 ). 11 est done aise de concevoir qu’Herodote a pu prendre un schcene 
pour 1 ’autre, et compter, par consequent, trois mille six cents stades au lieu de 
dix-huit cents, due l’erreur soit de son fait, ou qu’elle vienne des personnes qu’il 
consultoit, c’est ce qu’il importe peu ’d’examiner. 

On pourroit penser, il est vrai , qu’Herodote a lui-meme, a dessein, abuse de 
1 ’equivoque des diverses mesures en usage, pour donner a son recit un air plus 
merveilleux, et servir en quelque sorte les Grecs dans leur gout ; mais cette sup- 
position est superflue : 1 ’erreur dont il s’agit est dans la nature des choses; et ce qui 
la rend plus probable encore, c’est la difference des langues. 11 faut se ressouvenir 
qu’Herodote recueilloit ses renseignemens par des interpretes Egyptiens, dont le 
roi Psammetique avoit fonde un college a 1’usage des etrangers ( 3 ). 

Il est essentiel maintenant de faire voir que les mesures attributes par les anciens 
au lac de Moeris derivent toutes de celle d’Herodote. Diodore, en premier lieu, 
qui donne trois mille six cents stades, paroit 1’avoir copie (4). Pline compte deux 
cent cinquante milles , qui (a dix milles pres) font trois mille six cents petits stades 
Iigyptiens ( 5 ). Le meme ecrivain parle d’une mesure de quatre cent cinquante milles , 
compte qui vient de trois mille six cents stades appeles communement Olym- 
-piques , ou de huit au mille ( 6 ), et il 1’attribue a Mutien, auteur d’un Recueil sur 
1’bistoire et la geographic de I’Orient, souvent cite par lui. C’est ainsi qu’on a 
confondu successivement deux schoenes et deux stades presque sous-doubles , en 
conservant seulement le nombre des schcenes et celui des stades, et que t'ous les 
ecrivains se sont accordes (pour ainsi dire) a faire entrer dans leurs descriptions 
ce qui pouvoit donner une plus haute idee du lac de Mceris; mais le recit d’He- 
rodote est la source commune de tous les autres. 

Strabon ne donne aucune mesure au lac de Mceris ; il se borne a comparer son 
etendue a celle d’une mer. Quoique cette expression soit exageree, elle peut 


(1) Voyage en Egypte, page 26p, 

(2) Voye% Herodote, Artemidore, Strabon, Marcien , 
Ptolemee, Hesychius, Heron , S. Epiphane, &c. II seroit 
deplace d’exposer ici plus en detail ce qui regarde ces 
diverses mesures; je traite de cet objet dans un ecrit par- 
ticular sur le systeme metrique des anciens E gyp liens , 
ecrit auquel je renverrai dans le cours de ce Memoire, et 
qui fait 1’une des bases du travail que j’ai entrepris sur la 
geographic comparee de I’Egypte. 

(3) Herod. /, u } c. 154, ( Voyez infra, p. no,) 

( 4 ) Diod. /. 1. ( Voyez infra, p. in.) 

(5) Plin. 1 . V, c. 9, ( Voyez infra , p. 114, ) 

(6) II est evident que les trois mille six cents stades 


d’Herodote ne sont pas des stades Olympiques; il a pris 
soin lui-meme de les definir par soixante schoenes, qui 
faisoient de son temps la longueur des cotes de I’Egypte, 
comme ils la font encore aujourd’hui. (Voyez infra, page 
no.) Or le stade qui entre soixante fois dans le schcene, 
est reconnu par les savans pour avoir ete fort usite en 
Egypte, et ne vaut qu’un peu plus de la moitie de Tautre. 
Cependant plusieurs modernes n’ont pas fait difficulte de 
supposer qu’il s’agit de trois mille six cents stades de huit 
au mille : mais cette mesure ex cede toute vraisemblancc, 
et meme en quelque sorte les bornes de I’Egypte; ce qui , 
comme on le sait, a fourni a Voltaire un sujet de plai- 
santerie. 
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cependant convenir sous plusieurs rapports a un espace de plus de huit myriametres 
[dix-sept lieues] de longueur , et large de deux myriametres [quatre lieues]; tel que 
celui qu’occupoit ce lac autrefois. Une surface d’eau douce d’environ soixante lieues 
carrees, dans l’interieur du territoire, et presque dans le desert, etoit assez grande 
pour sembler un golfe et justifier 1 epithete <dad?nirable que lui donne Strabon. 

La derniere mesure que nous trouvions dans les anciens, est celle de Pom- 
ponius Mela, qui ne donne au Moeris que vingt mi lies de circuit ( i ) : cette mesure 
est evidemment trop foible, et les savans s’accordent a dire que le texte est cor- 
rompu. Dans Tedition de Vossius, elle est corrigee par cinq cents milks, j’ignore 
sur quel fondement. II est preferable de croire que le mot de centum a ete oublie 
par les copistes; et si le nombre etoit d’abord en chiffres dans les manuscrits, la 
supposition seroit encore plus probable : or cent vingt milks font, a tres-peu de 
chose pres, le circuit du lac de Mceris, tel que nous 1 ’avons assigne (2). 

Quant aux sentimens des modernes sur ce point, il seroit impossible d’en faire 
l’examen , et meme l’enumeration ; la plupart ont embrasse une opinion qu la 
grandeur du lac de Mceris est exageree. J’ai cite Bossuet ; je citerai aussi l’auteur 
d’un ouvrage sur les merveilles du Nil (3) , qui s’exprime ainsi, d’apres Sabellicus : 
Vastitatem hujus laciis inde est conjicere , quad , Nila senis mensibus expoto , vix expleri 
po merit ; quod septem dierum navigatione , adverse Nilo , a mart navigatus sit. Ce n’est 
pas la le passage le meins etrange de ce Jivre singulier. 

Pour discuter le reste du passage d’Herodote , j’examinerai en premier lieu ce 
qu il dit de la direction du lac de Moeris. Apres avoir observe que sa longueur va 
du nord au midi , il hjoute plus bas qu’il forme un coude a foccident, se porte 
vers le milieu des terres, le long de la montagne, au-dessus de Memphis, et se 
decharge, au rapport des habitans du pays, dans la syrtc de Libye, par un canal 
souterrain (4). 

La premiere partie de cette description presente une grande, difficulte contre 
le Birket-Qeroun ; car la plus grande dimension de ce lac n’est pas du nord au 
sud. Mais, pour s’etre trop attaches a la lettre de ce passage, plusieurs ont etabli 
des hypotheses qui conviennent sous un seul point de vue , et qui pechent sous 
tous les autres. On n’a pas fait attention qu’Herodote etoit le seul qui prolongeat 
le Mceris du nord au sud, et que Diodore, Strabon, Pline, Ptolemee, Mela et 
les autres anciens n’en ont pas parle : cependant plusieurs, et Strabon entre autres, 
se sont etendus sur ce lac ; s’il y eut eu quelque remarque a faire sur sa direction , 
le geographe ne l’auroit peut-etre pas negligee. 

Richard Pococke fait observer, dans une dissertation latine sur la geographic de 
1 ’Egypte, qu’on ne doit pas s’arreter a cette assertion d’Herodote, et qu’on ne peut 
en conjecturer rien autre chose , sinon que le lac etoit , dans 1’origine , repandu 
dans la vallee du Bahr-bela-ma, et que e’est la Tissue qu’il avoit dans la syrte de 


(1) Pomp. Mela,/, i, c. _p. ( Voyez infra, p. 114 , ) 

(2) Le mille dont il s’agit, comme je le ferai voir 
ailleurs, vaut environ quatorze fois et huit dixiemes le 
petit stade Egyptien ; done cent vingt milles font., a 


vingt stades pres, les dix-huit cents stades dont il s’agit. 

(3) Marc, Frid. W endelini Archipalaiini Admiranda 
JVili , Francofurti, 1623. 

( 4 ) Herod. /, if, , c. 14^ etipo, ( Voyez infra ,p. no. ) 
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Libye, derriere Ics montagnes de Memphis (i). Mais il est tout aussi vraisemblable 
quHerodote, n’ayant pas observe par lui-meme ce canton recule, et n’ayant pas 
vu le lac au-dela de la ville des Crocodiles, aura ete trompe sur sa direction, 
ou peut-etre qu il en aura juge par celle du large et ancien ravin qui va aujour- 
d’hui d’Haouarah aTamyeh, se dirigeant en effet du sud au nord, et qu’il pouvoit 
considerer comme une partie du lac. 

Par la meme raison, le coude quil attribue au lac de Mceris, vers loccident, 
doit se prendre au point de Tamyeh, a 1’ancienne embouchure du ravin; car, a 
ce point, le lac se porte effectivement a I’oitest, vers le milieu des terns, et le long 
de la chaine de montagnes , au-dessus de Memphis. 

Ceux qui cherchent le Mceris dans un canal parallele au Nil, ne peuvent se 
flatter de satisfaire ainsi a la condition qu’impose le passage dHerodote : et l’opi- 
nion de Gibert, qui distingue soigneusement un canal et un lac, est principalement 
ici en defaut ( 2 ); car cest bien du lac , et non point du canal, que notre auteur 
indique la direction du nord au midi ( 3 ). 

Si 1 on ne peut detruire en entier la difliculte que presente ce passage a cause 
de la contradiction quil renferme, plusieurs considerations tres- simples peuvent 
la diminuer de beaucoup : la premiere , c’est quon ne sauroit trouver ailleurs que 
dans le lac du Fayoum une convenance essentielle avec le Mceris, celle de se 
porter a loccident, le long de la montagne de Libye, et de communiquer avec 
la syrte d’Afrique; en second lieu, comment trouver dans l’Egypte superieure, 
ou meme comment imaginer un lac qui puisse a-la-fois se diriger du nord au sud 
et se j eter dans les sables de la Libye , apres avoir sttivi , vers I’ouest , une chaine de 
montagnes placee au-dessus de Memphis! Admettant une contradiction dans le 
passage d’Herodote, il doit etre permis, suivant les regies dune same critique, de 
s’en tenir a ce qui est conforme a la disposition de 1 ’ligypte, en negligeant ce qui 
n’a aucune vraisemblance. Est-il a croire, en effet, que, dans le dessein de rendre 
un service a I’agriculture , on lui ait enleve un espace considerable, en creusant du 
midi au septentrion un lac immense dans une vallee si etroite ! En outre , n’etoit-il 
pas plus facile a notre auteur de se meprendre sur la direction generate d’un lac 
qui se contourne de Test vers le sud-ouest , que sur sa proximite par rapport a 
telle ville ou telle montagne! Ainsi le passage entier dont il est question, s’ac- 
corde avec le local de 1’Egypte , et convient au Birket-Qeroun , excepte un seul 
point qui ne convient a aucun lac existant ou ayant laisse de veritables traces de 
son existence. Il resuite de cet examen , que si, dans le passage d’Herodote, on 
omet ce qui choque la vraisemblance, le lac du Fayoum satisfait a tout le reste; 
ce qui pourroit demeurer d’incertitude , s’evanouira facilement par les preuves 
suivantes. 


Recherchons maintenant si 1 'emplacement du Birket-Qeroun convient a celui que 
donne Herodote au lac de Mceris. Il y avoit, selon lui, sept jours de navigation 
depuis la mer jusqua ce lac, en remontant le fleuve (4). Comme il fixe la journee 


(1) Pococke, de Geographia sEgypti 

(2) Mem. de i’Acad. des inscr. in- 4 -°, t, XXVIII. 


(3) Herod. I, il t c. ( Voyez infra , p, no . ) 

( 4 ) Herod. I, u , c. 4. ( Voyez infra, p. iop. ) 
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de navigation a neuf schoenes ( i ) , cette distance etoit done de soixante-trois 
schoenes. 

Les operations tres-exactes faites pour mesurer le cours du Nil donnent deux 
cent quarante-quatre mille metres du boghaz de Rosette a Boulaq; il y a quatre- 
vingt-quinze mille metres de Boulaq a Zaouy; total sur le Nil, trois cent trente- 
neuf mille metres; de Zaouy a el-Lahoun (2), vingt-quatre mille metres, et d’el- 
Lahoun a I’origine du grand ravin, quinze mille metres; total de la distance de la 
mer au grand ravin du lac de Moeris, trois cent soixante-dix-huit mille metres : 
or e’est precisement soixante-trois schoenes d’Herodote , de six mille metres cha- 
cun (3). Pouvoit-on s’attendre a un rapport plus satisfaisant ! 

La distance de soixante-douze milles , indiquee par Pline, entre Memphis et le 
lac de Moeris , convient egalement hien ( 4 ) ; cette distance repond a douze my- 
riametres [vingt-quatre lieues], intervalle qu’on trouve depuis 1’emplacement de 
Memphis jusqu’au ravin d’Haouarah, en suivant le Nil et les canaux. 

On voit done que les distances indiquees par les anciens pour fixer la position 
geographique du lac de Moeris, conviennent au Birket-Qeroun ; mais il ne restera 
plus aucun doute , si Ton consulte Strabon, Pline , Ptolemee, Etienne de Byzance. 
Le premier place positivement le Moeris dans le nome Arsinoite (y) ; Pline dit qu’il 
est entre le nome d’Arsinoe et celui de Memphis (6) ; Ptolemee 1 ’indique dans la 
Libye,.a 1’ouest de I’Arsinoite (7); Etienne rapporte que la ville des Crocodiles 
fut batie par Menes, pres du lac de Moeris (8); Diodore dit lui-meme, en parlant 
de ce fait, qu’elle en est a peu de distance (9) ; et enfin Herodote nous apprend 
que le labyrinthe fut construit par les douze rois , un peu au-dessus du lac de 
Moeris, et pres de la ville des Crocodiles (10), ce qui suppose que la ville etoit 
proche du lac : or il est incontestable que les ruines tres-etendues qui se trouvent 
au nord-ouest de Medynet el-Fayoum, sont celles d’Arsinoe, et par consequent 
de Crocodilopolis, ville qui, sous Ptolemee Philadelphe, changea de nom, pour 
prendre celui de la soeur de ce prince ( 1 1). 

Il faut joindre a toutes ces preuves un autre passage d’Herodote, qui n’est pas 
moins decisif, et'dont on n’a point fait usage. Je cite d’autant plus volontiers cet 
auteur, qu’on l’a cru plus contraire a l’opinion que je defends. « Ceux qui habitent, 
x> dit-il , aux environs du lac de Moeris, ont beaucoup de veneration pour les cro- 
» codiles. » Ce passage seul empeche que leMceris ne soit ailleurs que dans le nome 

( 3 ) Voyei le Memoire sur le systeme metrique des an - 
dens Egyptiens, Je suppose la tete du grand ravin en 
un point ou se trouvent plusieurs ruines , en face de la 
grande pyramide d’Haouarah. 

( 4 ) Piin. 1 . V, c. 9. ( Voyez infra, p. 114 . ) 

(5) Strab. I, XVII . (Voyez infra, p, 112.) 

(6) Piin. I, v ,c,p. (Voyez infra, p. 114 .. ) 

(7) Ptolem. Geogr. lib. IV. 

(8) Stephan. Byzantin. au mot Wa/^. 

(9) Diod. /. 1, 

(10) Herod. /. 11, c, 14.8 et 149. (Voyez infra, p . /o^ ( ) 

(1 1) Strab. I, xvi if Voyez infra, p. z/j . ) 


(1) Herod. 1 . //, c, 9. 

(2) Ces distances sont mesurees selon les contours du 
fleu ve. J e suppose que Ton compte la distance du village de 
Zaouy a celui d’Haouarah el-Lahoun, surle canal qui sort 
du Nilun peu au-dessus du premier, etqui va rejoindre ie 
Bahr-Yousef au-dessous de la gorge du Fay oum.; on pourroit 
egalement se servir du canai de Bouch, ou de celui de Be* 
neadeh. Ces canaux sont navigables dans les hautes eaux, 
etCiberta tortde pretendre qu’on ne doit pas compter les 
sept journees de navigation sur des canaux interm ediaires 
entre le Fayoum et le Nil : dans I’inondation , on peut 
communiquer du canal de Joseph au fleuve par chacun 
de ces canaux. ( Mem. de l’Acad. des inscr. t. XXVIII,) 


Arsinoite, 
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Arsinoite , puisque le crocodile n’etoit honore que dans ce nome et dans les parties 
reculees de ia Thebaide; il s’oppose sur-tout a ce qu’on le transporte, comme l’a 
fait d’Anville (i), dans le nome Heracleotique, dont-les habitans, dit-on, avoient 
autant d’horreur pour le crocodile que ceux de Tentyra , et reveroient l’ichneu- 
mon, qu’on regardoit comme son ennemi. Strabon, qui nous apprend ces details, 
fait remarquer l’opposition qu’il y avoit, a 1’egard des cultes, entre lespeuples de 
ces deux prefectures ( 2 ) . 

Une autre preuve du genre positif, est la position geographique du lac de 
Moeris, fixee par Ptolemee a la hauteur de 29 0 20': telle est la latitude de SenJiour, 
que nous avons dit etre sur l’ancienne rive du lac et vers le milieu de sa longueur ; 
c’est aussi celle de Qasr-Qeroun (3). Le meme auteur enfin place autour du lac de 
Moeris, deux villes, qu’il appelle Bacchis et Dionysias , l’une a la latitude de 29 0 4 o r , 
l’autre a 29 0 o'; ce qui suppose encore 29 0 20' pour la position du lac de Mceris, 
qui etoit situe entre elles deux (4). 

Quant a la forme du lac de Moeris, le sens du mot employe par tous les auteurs 
est assez clair ; et il me dispenseroit d’en parler , si l’on n’avoit donne a leurs passages 
une fausse interpretation. L’on a pretendu qu’ils avoient indique dans le Mceris 
un canal etroit et long; mais tous au contraire i’appellent un lac , c’est-a-dire, un 
grand amas d’eau, dont le bassin doit avoir une certaine largeur. C’est la seule 
maniere d’entendre le terme de a i/xn et celui de lacus qu’emploient les auteurs 
Grecs et Latins , a moins qu’on ne soit prevenu en faveur d’un systeme particulier. 
Nous avons deja cite leurs passages (5), et, pour fixer l’idee qu’on doitattacher a la 
forme du Moeris, il suffit de rappeler que Strabon le decrit comme semblable a une 
mer , et que son emplacement, suivant Mela, avoit jadis ete celui d’une campagne. 
Quel autre lieu dans la Thebaide inferieure peut satisfaire a ces descriptions que le 
bassin du Fayoum , et quel autre amas d’eau que celui qui s’y voit encore de nos 
jours! Ou trouver ailleurs un bassin aussi etendu dans les deux sens, et qui reunisse 
aussi bien routes les conditions attachees a l’idee qu’on doit se faire d’un lac! 

11 resulte de ce qu’on vient de dire , que les geographes et les historiens de 


(1) Memoires sur PEgypte, p. iyy, 

(2) Strab. I XVIII. (Voyez infra, p. 113.) 

(3) II est essentiel d’avertir que, dans Ia nouvelle carte 
d’Egypte, on a donne a Ia capitale du Fayoum une lati- 
tude plus haute que celle de 29 0 17' environ, qui resulte 
des reconnoissances que j’ai faites entre Beny-soueyf et le 
Fayoum, et qui est d’accordavec celle donnee par Abou-I- 
feda, savoir 29 0 15'. D’Anville, en Televant a 29 0 28', 
s’est trompe, ainsi que Pa deja remarqueMichaelis.Deux 
mesures d’ auteurs Arabes confirment Ia position que j’as- 
signe a la ville du Fayoum: i.° les quarante-huit milles 
en Iigne droite qui, selon Azizi, Ia separent de Fostat; 
2.° les soixante-cinq milks que compte el-Edrissi en cinq 
distances. Si Pon avan^oit plus au nord el-Lahoun et 
le Fayoum, il arriveroit que ces deux mesures, qui sont 
fort exactes en partant de la plus petite estimation du 
milk Arabe, se trouveroient absolument fausses. L’auto- 
rite de Murtadi et les relations des P. Vansleb et Sicard 
appuient cette meme evaluation } ainsi qu’une carte manus* 

A. 


crite de Lenoir du Koule', dressee au Kaire en 1717, et 
qui m’a ete communiquee par M. de Tersan. Enfin les 
renseignemens des naturels et les marches de Parmee 
Fran^aise coincident egalementavec une distance de huit 
Iieues que j’ai trouvee entre Beny-soueyf et Medynet 
el-Fayoum, el-Lahoun etant au milieu de Ia route. Je me 
bornerai a citei; le temoignage de M. Malus, chef de ba- 
taillon du genie. II est a regretter qu’on n’ait pu faire dans 
le Fayoum d’observations astronomiques. 

( 4 ) D’Anville, en pla^ant ces deux points sur deux me- 
ridiens eloignes, n’a pas fait attention qu’ils ont merrie 
longitude dans Ptolemee, le seul auteur par qui on les 
connoisse tous les deux. La Notice del’Empire, qui place 
une aile de troupes d’elite a Dionysias , n’y est pas con- 
traire. Selon le commentaire de Ia Notice, aetoit un 
poste situe entre Ie lac de Mceris et Ia petite Oasis. 

(5) II faut y joindre le passage d’Aristide rapporte 
page 94 de ce Memoire. 
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i’antiquite sont tous d’accord sur 1 ’emplacement du lac de Mceris, pres d’Arsinoe, 
ou dans le nom.e Arsinoite , et que le lac du Fayoum lui convient sous les divers 
rapports qu’on a examines. 

IV. Objet du Lac de Mceris. 

Si le geographe reconnoit necessairement les restes du Mceris dans le Birket- 
Qeroun , il ne lui est pas aussi facile d’y retrouver rien qui retrace les anciens 
avantages de ce lac fameux. L’histoire ancienne retentit des eloges prodigues au roi 
Mceris , pour avoir creuse un reservoir immense , qui recevoit dans son sein les 
eaux surabondantes de 1’inondation , tandis que leur trop long sejour sur les terres 
eut empeche de les ensemencer dans la saison convenable, et developpe des 
exhalaisons nuisibles; ce lac devoit aussi fournir, par des canaux, de quoi arroser 
les terres voisines , quand la crue du fleuve avoit ete trop foible. 

Oil ne peut guere expliquer, sans le secours du lac de Mceris, ce que Strabon 
dit de l’etat de 1 ’Egypte sous le gouvernement de Petrone : « Avant lui , dit cet 
» auteur, il y avoit disette quand le Nil ne s’elevoit qu’a huit coudees (1) ; mais, 
» sous Petrone, douze coudees suffisoient pour procurer fabondance, et la disette 
y> ne se fit point sentir dans une crue de huit coudees seulement » (2). Strabon fait 
observer que, par le secours des canaux et des digues, on arrosoit ainsi, dans le's 
crues du Nil, autant de terrains que dans les plus grandes (3). 

Du temps de ce geographe, «le lac de Moeris etoit capable, a cause de son 
» etendue et de sa profondeur, de recevoir l’inondation pendant les accroisse- 
>•> mens du Nil, et empdchoit ainsi les eaux de couvrir les champs et les habitations. 
» Quand le fleuve baissoit, il rendoit par les deux embouchures d’un canal, et 
» pour aller servir aux irrigations , l’eau qui s’etoit amoncelee dans son bassin. 
« On avoit construit, a chaque embouchure, des barrieres au moyen desquelles les 
» architectes maitrisoient les eaux qui affluoient dans le lac, et celles qui en sor- 
■» toient ( 4 ). » Ce sont les termes de Strabon. II dit plus haut (5) que «la prefecture 
» d’Arsinoe renferme un lac digne d’admiration et portant le nom de Mceris com- 
» parable a une mer pour son etendue , la couleur de ses eaux et l’aspect de ses 
» rivages, tellement, dit-il, qu’on peut faire les memes conjectures sur ce lieu que 
» sur les environs du temple d’Ammon. » Il croyoit que ce temple avoit ete ori- 
ginairement sur le bord de la mer, ainsi que tout le pays qui s’etend de 1’Oasis au 
lac Sirbonides. Le lac du Fayoum seroit, dans cette hypothese , une trace de 
1 ’ancien lit de la Mediterranee , aussi-bien que les lacs de Natroun; les pluies et les 
sources les auroient entretenus jusqu’a nos jours. II est certain (a part les systemes 
geologiques) que le lac du nome Arsinoite a du exister de tout temps (6) : il est situe 
dans unbas-fond, dispose pour recevoir les ecoulemens des eaux pluviales et des 
eaux du Nil. Aujourd’hui que le fleuve n’y apporte que tres-peu d’eau, il en re^oit 

(1) Strab. /. XVII, ( Voyez infra, p, 112.) ( 4 ) Strab. 1 . XVII. (Voyez infra, p, uj.) 

(2) Voyez page $2. (5) Ibidem. (Voyez infra , p. n 2 .) 

(3) Strab. /. XVII. (Voyez infra, p. 112.) (6) Le lac de Moeris remonte a la plus haute antiquite, 
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annuellement ties pluies qui tombent sur la chaine de montagnes. Ces mon- 
tagnes contiennent beaucoup de sel gemme , au rapport des habitans du pays qui 
i’exploitent : c’est a cette cause que les eaux du lac doivent leur salure; et ses 
bords, les croutes salines qu’on y remarque. On demandera comment il a puservir 
autrefois a abreuver les Arsinoi’tes et a la culture de leurs champs , puisque les 
pluies ont toujours du y amener des eaux salees; la reponse est facile : le Nil four- 
nissoit de l’eau abondamment par plusieurs embouchures ; aujourd’hui on y laisse 
a peine couler deux ruisseaux, et le sel y domine necessairement (i); encore 1’eau 
est-elle douce aux abords des canaux , comme l’a observe Pococke , de merae 
que Granger, qui assure que les eaux du lac sont bonnes a boire dans le temps de 
la crue du Nil. 

On ne saufoit douter, apres les temoignages des anciens, que le Mceris ait pu, 
dans son ancien etat, fournir des eaux pour firrigation des terres, quand le Nil 
etoit rentre dans son lit : en effet, il avoit acquis, pendant 1’inondation , le niveau 
des plus hautes eaux; et ce niveau s’etoit soutenu au moyen des digues, des bar- 
rieres et de 1’encaissement naturel du lac. Si Ton venoit a ouvrir les digues (2) 
apres la retraite du Nil, les eaux refluoient alors necessairement par les embou- 
chures du canal , et retournoient vers 1’Egypte. Il est facile de voir que le Moeris 
pouvoit, a cette epoque, arroser les terres des environs de Memphis, puisque ses 
eaux , en entrant, pres du lieu nomme aujourd’hui el-Lahoun , dans le bras du Nil 
qui bordoit la montagne Libyque, s’y elevoient, a la pente pres, jusqu’au niveau de 
1’inondation (3) : ce bras du Nil , dont les vestiges subsistent encore sous le nora 
de Canal occidental, et meme de Bahr- Yousef, jusque dans la Bahyreh , recevoit de 


puisque Menes , que tous les historiens s’accordent a re- 
garder comme le premier roi d’Egypte , fonda Crocodi- 
lopolis pres de ses bords, suivant Diodore de Sicile et 
Etienne de Byzance, 

(1) J’ai rapporte au Kaire de feau puisee dans le lac. 
M. Regnault en a fait 1 ’analyse chimique; voici la note 
qu’il a eu la complaisance de me fournir : 

« Cette eau est limpide; elle est legerement alcaline; 
35 ell e n’a pas d’pdeur. L’ammoniaque y occasionne un 
» abondant precipite; l’eau de chanx la trouble; le mu- 
33 riate de baryte la precipite abondamment : les nitrates 
33 d’argent, de mercure, de plomb,y occasionnent un pre- 
35 cipite. On a fait evaporer une livre quatre oncestrente- 
33 si x grains de cette eau; le residu sec pese quatre onces 
33 cinq gros quarante-huit grains. 

33 L’alcool a dissous six gros vingt-huit grains de muriate 
33 terreux ; le residu n’etoit presque que du sel marin. >3 

(2) On ne peut traduire [claustra] de Strabon 

par ecluses : les ecluses n’etoient pas en usage dans ces 
temps recules, quoi qu’en aient dit Granger, Gibert et 
d’autres ecrivains. 

(3) Ce lac pouvoit fournir, pour firrigation annuelle, 
u'n volume d*eau considerable , equivalent a plusieurs 
fois celui de la branche de Rosette. 

Quelques personnes ont doute que le lac de Moeris ait 
pu fournir des eaux a TEgypte, parce que les ravins de 
Tamyeh et de Nazleh sont trop profonds, et aussi parce 
qu’il y a une chute de trois pieds a el-Lahoun; mais les 

A. 


choses n’ont-elles pas du changer depuis les temps an- 
tiques , et faut-il juger de ce qui se passoit alors, par 
ce que nous voyons de nos jours! La plaine d’Egypte 
s’est exhaussee aux environs d^l-Lahoun, comme par-tout 
ailleurs; de la la chute du canal. Le sol du Fayoum s*est 
eleve aussi, et les bords des deux ravins se sont exhausses 
d’autant; les debris des anciennes levees de terre qui ser- 
voient a les encaisser, et qui, sans doute, etoient tres- 
hautes, ont du contribuer encore a leur elevation, et par 
consequent a la profondeur actuelle des ravins. Mais , a 
Tepoqueoulelac remplissoit sa destination , on fermoit les 
digues du cote de TEgypte, des que le Nil commen^oit 
a croitre et jusqu’a ce qu’il eut atteint le maximum de son 
accroissement. Quand le fleuve baissoit, les eaux se main- 
tenoient au meme niveau dans le lac et le canal ; le temps 
etant venu, on ouvroit les digues, et les eaux s’ecouloient 
du lac a el-Lahoun [Tancienne Ptolema'is ], dans des ca- 
naux peu profonds, traces a la surface du sol, et non 
dans des branches aussr profondes que les ravins actuels. 
D’el-Lahoun, elles entroient dans le canal occidental, 
lequel etoit plus eleve que le milieu de la vallee, mais in- 
ferieur au niveau du lac; etde la on les dirigeoit a volonte 
dans la plaine des Pyramides. 

Le major Rennell regarde aussi le mouvement alter- 
natif des eaux du Nil vers le lac et du lac vers le fleuve, 
comme une chose tres-admissible, perfectly reasonable, 
( The geographical system of Herodotus,) 

M a 
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nouvelles eaux d’une derivation qui prenoit sa source a Iseum (i), et de plusieurs 
autres encore. 

Si Herodote assure que les eaux couloient, pendant six mois, du Nil dans le 
lac de Mceris, et pendant les autres six mois du lac dans le fleuve (2) , il a sans doute 
voulu indiquer le temps de la crue du Nil et celui de son decroissement ; mais la 
crue ne dure en effet qu’environ trois mois , du solstice d’ete a l’equinoxe d’au- 
tomne, et le fleuve decroit toujours pendant le reste de l’annee : cependant le 
canal de communication ne laissoit pas de fournir au lac de Mceris pendant 
1’intervalle de I’equinoxe d’automne au solstice d’hiver; jusqu’a cette epoque, 
il y avoit encore environ huit coudees d’Hevation au-dessus des plus basses eaux. 
C’est au solstice d’hiver qu’on ouvroit les digues, et que le lac rendoit par deux 
embouchures les eaux qu’il avoit re9ues pendant I’inondation. 

Je ne dois pas negliger de faire ici mention du fameux passage d’Herodote par 
lequel nous apprenons qu’il falloit, de son temps, une crue de quinze ou seize 
coudees pour arroser le pays de Memphis , tandis que sous Mosris huit coudees 
avoient suffi. Il ne faut pas aller chercher bien loin l’explication de ce passage qui 
a tourmente tant d’ecrivains. Herodote parle de ce qui se passoit sous Mceris: 
or ce roi avoit execute un ouvrage dont I’objet etoit precisement de suppleer 
aux basses crues. Comme le reservoir du lac s’ouvroit ou se fermoit a volonte , 
et qu’on y maintenoit les eaux au niveau des inondations moyennes , il etoit 
facile, quand le fleuve ne s’elevoit qu’a huit coudees , c’est-a-dire, moitie trop has , 
d’arroser les environs de Memphis en ouvrant les digues. 

D’un autre c6te, au temps d’Herodote, les Perses, qui venoient de devaster 
l’Egypte , avoient neglige 1 ’entretien des digues et des canaux du lac de Mceris. II 
n’est done pas etonnant qu’a cette epoque il fall tit, pour arroser le pays, la meme 
crue que celle qui etoit necessaire avant I’ouvrage de ce roi, et qui toujours, depuis 
ce temps jusqu’a nous, a ete indispensable. 

C’est ainsi que s’explique ce qui est arrive du temps de Petrone, prefet d’Egypte 
sous Auguste, qui fit curer les canaux avec tant de soin, que, dans une crue de 
huit coudees seulement, 1’on ne ressentit pas de famine (3) : mais ce fait ne peut 
s’entendre que du pays inferieur au nome Arsinoi’te. 

La ptche abondante qu’on faisoit dans le lac, a l’epoque des basses eaux, 
n’etoit pas un de ses moindres avantages : elle rendoit, chaque jour, au tresor 
du prince, un talent d’argent; pendant I’autre moitie de 1’annee, vingt mines (4); 
ce qui produisoit, pour le revenu annuel de la peche du lac de Mceris, deux 
cent quarante talens (5), ou 1,800,000 francs de notre monnoie (6). Ce revenu 


(1) L’ltineraire d’Antonin marque une ville de Isiu 
au-deia de Memphis; Etienne de Byzance dit que Iseum 
est une ville d’Egypte, ainsi nommee d*Jsis , et que ses 
habitans sont tous adonnes au commerce. Zdouy, port sur 
ie Nil, a plusieurs fabriques et rassemble beaucoup de 
barques; ce peut etre un reste d 5 Iseum ou lsiu , dont il 
retrace assez bien le nom. Voyez la Carte ancienne de 
VEgypte , et les Memoires sur la geographie comparee. 

(2) Herod. /. jj, ( Voyez infra, p, no.) 


( 3 ) Voyez supra, p, 90 , et infra, p, 94, Voyez aussi 
le Memoire sur le systhne metrique des ancuns Egyp- 
tiens , ou I’on donne revaluation des coudees dont parle 
Herodote, et celle de la quantite de la crue du Nil ob- 
servee a differentes epoques sur les divers nilometres. 

( 4 ) Herod. I, //. (Voyez infra, p. no.) 

(5) Herodote parle encore de ce revenu, a I’occasion 
du tribut impose par les rois de Perse, l, m , c. 91. 

(6) Paucton, Metrologie, p. 318, 
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etoit destine, suivant Diodore, a payer la parure de la reine et les parfums dont 
elle faisoit usage. On ajoute, pour rendre probable un rapport si grand, que le 
lac renfermoit vingt-deux especes de poissons , et en si grande quantite , qu’a 
peine pouvoit-on trouver le noinbre d’hommes necessaire pour les saler. Strabon 
est le seul qui ne parle pas de la peche du lac de Moeris. Celle du lac du Fayoum 
etoit encore considerable au temps ou voyageoient Paul Lucas, Vansleb, Gran- 
ger, Pococke, et faisoit un revenu important de la province. Aujourd’hui, selon 
le recit des habitans, il n’y a plus de poissons dans le lac : aussi n’y avons-nous 
pas vu une seule barque de pecheur (i). Les habitans attribuent la disparition des 
poissons a une cause ridicule; mais ne seroit-elle pas due a la salure des eaux , qui 
a toujours ete en augmentant depuis que celles du Nil ont cesse d’arriver dans 
le lac avec affluence! Les poissons du fleuve ne pourroient y vivre aujourd’hui; 
ils restent dans le Bahr-Yousef, et ne passent pas les digues. 

V. Etats successifs du Lac depuis V antiquite jusqu’a nos jours. 

Nous avons jusqu’ici discute les passages d’Herodote et de Strabon sur les divers 
usages auxquels etoit applique le lac de Mceris r Diodore de Sicile en parle a peu- 
pres de la merae maniere. « Les debordemens du Nil , dit Diodore , n’etant avan- 
» tageux qu’autant qu’ils gardent une certaine- mesure , le lac de Mceris donnoit 
» un ecoulement aux eaux, lorsque leur abondance les faisoit sejourner dans les 
» campagnes. Ce lac, ajoute-t-il, subsiste encore aujourd’hui, et rend aux Egyp- 
35 tiens les niemes services qu’autrefois (2). 35 

Mais il est remarquable que Pline , qui vivoit dans le premier siecle , ne dit 
rien de ses avantages ni de son objet; il faut croire qu’il avoit eprouve de son 
temps beaucoup d’alteration , puisque cet auteur en parle comme s’il n’existoit 
deja plus. Voici comme il s’exprime : 

« Entre le nome d’Arsinoe et celui de Memphis , ily a eu un lac de deux cent 
33 cinquante mille pas de circuit, ou, suivant Mutien, de quatre cent cinquante 
33 mille, et de cinquante pas de profondeur. Il est creuse de main d’homme, et 
33 appele du nom du roi Mceris, qui 1 ’avoit fait faire (3). 33 Et ailleurs : « Il y a une 
33 pyramide dans le nome Arsinoite, deux dans celui de Memphis, non loin du 
33 labyrinthe. II y en a autant dans le lieu ou fit le lac de Moeris ( 4 ). 33 

Pline etoit probablement mal instruit; et s’il eut voyage en Egypte , il auroit 
certainement vu ce lac : mais ce qu’il dit clonne lieu de penser que les canaux de 
communication s’etoient combles par la negligence des gouverneurs de I’Egypte, 
et qu’il avoit perdu tous ses avantages ainsi qu’une grande partie de son etendue. 

Pomponius Mela, qui a ecrit peu avant Pline, en parle d’une maniere diffe- 
rente. « Le lac de Moeris, dit-il, jadis une campagne, aujourd’hui un lac, de 


( 1 ) Nous avons trouve sur le sable, a soixante metres 
[trente toises] des bords du lac , les restes d’une barque 
depuis long-temps abandonnee, et couverte de depots 
saiins laisses par les hautes eaux. 


( 2 ) Diod. 1. 1 , c. 8. ( Voyez infra, p. ///.) 

( 3 ) Plin. I, v j c.'g. (Voyez infra , p, H4>) 

(4) Plin. L XXXVI , c. 12. (Voyez ibid. ) 
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si vingt mille pas cle circuit (i). » Comment Piine, qui vivoit dans Ie meme temps, 
semble-t-il supposer que Ie iac etoit desseche! 

Quoi qu’il en soit , il paroit bien que Ton avoit neglige l’entretien des canaux 
depuis le temps ou Auguste voyagea en Egypte (2). Pendant son sejour , ce prince 
avoit pris, au rapport de Strabon et de Suetone (3) , tous les soins possibles pour 
augmenter la fertilite du pays, et reparer les malheurs causes par les derniers rois 
d’Egypte. II avoit fait nettoyer par ses troupes tous les canaux, qui, depuis long- 
temps , etoient obstrues par des amas de limon. 

Yespasien et Titus allerent en Egypte , ou l’on sait qu’ils consulterent les oracles, 
mais non pas qu’ils se soient occupes de travaux d’irrigation. Adrien voyagea plus 
long-temps dans ce pays ; il monta dans la Thebaide , oil Ton sait qu’il fonda une 
ville en I’honneur de son favori ; et fhistoire , qui mentionne les travaux et les 
edifices qu’il a fait executer dans les provinces Romaines ( 4 ) , ne dit nullement 
qu’il ait fait travailler aux digues ou aux canaux dans celle-ci (y). 

Ptolemee, qui vivoit sous Adrien et Marc-Aurele, ne dit rien de l’objet du lac 
de Mceris; il se contente d’en designer l’emplacement avec precision, comme nous 
1’avons dit. 

Nous avons dans Aristide le rheteur un passage sur le lac de Mceris, qui n’est 
pas sans interet , et dont aucun critique n’a fait usage. Le voici tel qu’il est traduit 
dans l’edition d’Oxford : 

Qjtce propefiuvium et in AEgypto sunt paludes , non a se quid cm , veritm a fluvio ducunt 
ini ti inn , rividis in ipsas delatts . . . Nam et Mceris palus [ \ifxn ], et inferior es 

ad Graeciam (6) , et quce priits ultra Pharum, nunc post Alexandriam visitur , Maria , 
cum N'tli sunt sinus, turn incrementum participant , jluminis parte per rivos delata (7). 


(1) Pomp. Mela, /. I , c. 9. ( Voyez infra, p. 114.) 

(2) Suetone, Vie d’ Auguste. Le mal remonte encore 
plus haut. Sous la dynastie des Lagides , comme sous Ie 
gouvernement des Perses , rien n’annonce qu’on se soit 
applique a Tentretien des canaux et du lac de Moeris. 
L’histoire garde, a cet egard, Ie plus profond silence; et 
ce qu’elle rapporte de Tetat de guerre continuel ou les 
Ptolemees ont vecu, ne permet pas de croire qu’ils aient 
donne des soins a la conservation des ouvrages publics, 
entreprise qui veut tant de Constance et tant de prospe- 
rity interieure. Les trois premiers rois qui ont Ie moins 
demerite de TEgypte , ont ete engages dans des guerres 
de famille ou des conquetes Iointaines : Philadelphe et 
Evergete ont porte Ieurs armes a des distances im- 
menses, et dans des Iieux jusqu’alors ignores; presque 
tous Ies/autres se sont rendus odieux au pays, ou par des 
vices ou par des crimes de toute espece (*). L’inscrip- 
tion de Rosette, il est vrai, attribue quelques travaux de 
ce genre au jeune'Ptolemee Epiphane, alors age de treize 
ans: mais c’est la une nouvelle preuve que I’inscription de 
Rosette est un monument d’adulation. (Voyez Polybe, 
Strabon, &c. ) 

(3) Suetone, ibid. 

(4) Le Nain de Ti demon t, Hist, des Empereurs, t.IJ , 
p. 281 et 260. — Crevier, Hist, des Empereurs, t, V 1 IL 

(5) Adrien avoit fait du bien aux habitansde TEgypte; 


il avoit retabli et augmente Ieurs privileges, comme il 
I’apprend Iui-meme dans unc Iettre qu’on a conserVee. 
II Ieur reproche, a cet egard, Tinsolence et Tingratitude, 
et porte sur eux Ie meme jugement qu’Ammien Marcellin 
a porte plus de trois siecles apres. Voici les paroles de ce 
dernier : 

Homines autem Algyptii . . . ad singulos motus excan- 
descentes , controversi et repo scones acerrimi. Erubescit apud 
eos , si quis j non inficiando tributa , pluriinas in curpore vibi- 
ces ostendat. ( Amm. Marcel. Paris. 1 68 1 ,p. 346. ) 

Pollion, Polybe, Piine Ie jeune, Herodien , Libaniuset 
d’autres auteurs s’expriment de meme sur Ie compte des 
Egyptiens de Ieur temps. Quant a la Iettre d’Adrien, elle 
est rapportee par-tout : elle Iui fournissoit bien Poccasion 
de parler des travaux dont il s’agit, s’il en eut fait exe- 
cuter; mais elle n’en dit rien. Le canal de Trajan, attribue 
par quelques -uns a Adrien, n’a rien de commun avec 
cette question. 

(6) Ilya dans Ie texte , cq GNyc itis Emhot xcbm 3 &c. 
dont Ie sens offre quelque difficulte. Dans ses commen- 
taires sur la Notice d’HierocIes, au mot EAEAPXIA, 
Wesseling corrige ce passage, et lit r mg kxicn , qui signifie 
ad paludes; mais on peut s’en tenir au texte. 

(7) ALL Arist. Oxon. 1722, t. II, p. jjo. 

(*) Hist, Ptoi. /Eg. reg. a Sebast. Vaillant , A ms telod, *1 70 r. 
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Aristide voyageoit vers fan i 5 3 avant Jesus-Christ; il avoit quatre fois parcouru 
l’Egypte, et il avoit pris par lui-meme des connoissances locales tres- etendues. 
Malheureusement ses livres ont peri, comme il nous l’apprend dans son discours 
intitule AiyvTrhos , le seul qui traite de 1’Egypte en detail , et celui d’ou j’ai tire ce 
passage. Il est done tres-probable qu’Aristide ne se seroit pas exprime si positive- 
ment, si le lac de Moeris eut alors ete desseche, si meme il eut cesse de recevoir 
les crues du Nil. Ce passage curieux confirme ce que nous avons dit de la nature 
et de l’objet du lac , aussi-bien que de sa forme ; et il fournit encore cette remarque, 
e’est que le Mceris, le Mareotis et les divers lacs d’Egypte-, etoient tous, du moins 
selon notre auteur, des epanchemens , des golfes du Nil, tv N;IXx xoAnm , destines a 
recevoir les eaux des crues au moyen des derivations du fleuve. 

Etienne de Byzance, qu’on soup^onne avoir v^cu dans le v. e siecle , et avant 
Justinien, ne parle du lac de Mceris que pour placer aupres la ville des Croco- 
diles, et raconter, a ce sujet, une fable sur le roi Menes, qu’il est superflu de 
rapporter ici ( 1 ). 

Sous le Bas-Empire, on fut oblige de porter des lois tres-severes pour 1’entretien 
des canaux; tant 1’on avoit neglige les anciennes pratiques du pays. Le desordre de 
cette partie de l’administration etoit arrive a un tel point , que sous Honorius et 
Theodose, au commencement du v. e siecle, on decerna la peine de mort contre 
ceux qui portoient la moindre atteinte aux digues duNil et des canaux, comme 
coupables d’un crime d’etat. J’aurai occasion de revenir ailleurs sur cette matiere; 
ici je me bornerai a citer la loi rapportee au livre ix du Code Theodosien ( 2 ), 
loi qui livroit aux flammes quiconque detourneroit a son profit une derivation du 
Nil, avant que le fleuve eut atteint la douzieme coudee , et qui condamnoit les 
complices a etre deportes dans les Oasis. J’ajouterai que les corporati ou gens de 
metier d’Alexandrie etoient charges du curage du fleuve et des canaux , et plus 
particulierement de ceux destines au service de cette ville : ils etoient, pour cette 
raison, dispenses du service militaire; une loi, portee sous Theodose et Valenti- 
nien ( 3 ) , les affranchit de ces travaux. A cette epoque, en effet , tous les yeux, 
tous les soins, se portoient du cote de la capitale de 1’Empire. La sedition ecla- 
toit a Constantinople, des que lesbles venoient a manquer ; et Ton con^oit qu’alors 
les prefets d’Egypte s’occupoient moins des canaux du pays superieur que du canal 
d’Alexandrie, de la branche Canopique, et des diverses communications par eau, 
qui servoient a l’approvisionnement de la metropole. 

Au reste, a part quelques passages de S. Jerome et d’autres peres de 1’Eglise , on 
peut dire que les histoires d’Egypte se taisent absolument sur les etats successifs de 
ce pays, depuis les Romains jusqua nos jours, quant a l’entretien des digues, des 
lacs et des canaux destines a 1 ’irrigation des terres. Il en est a-peu-pres de meme 
des auteurs Arabes (4). Ce beau pays a ete si long-temps livre a la rapacite des 
gouverneurs, et telle.ment en proie a la guerre et a mille fleaux, qu’il faut moins 

(1) Stephan. Wa / r. (3) Ibid , t. V, p. 305, lib. xiv, tit. 27, De Alex an- 

(2) Koy^IeCodeTheod. t. Ill , p. 256 , l, ix,tit.j2, driee primatibus, 

DeNiliaggeribuspreematurenonrumpendis.LQi^sickjij 36. (4) Ebn el-Maqryzy a traite du Nil et de FEgypte 
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s’etonner des changemens qu’ii a subis , que de 1’abondance dont il jouit encore , 
malgre tant de maux et de ravages. Aussi Ie silence des ecrivains du moyen age , a 
1 ’egard du lac de Mceris, n’a rien qui doive surprendre. 

Pierre Martyr, qui fut envoye d’Espagne en Egypte pour negocier avec le sultan 
el-Ghoury, et qui voyageoit en 1502 (i), rapporte, dans les memoires de son 
ambassade, que, pour remedier aux trop grands debordemens du Nil, le sultan 
Kayd-bey dit le Vieux (2) avoit creuse un nouveau canal qui recevoit les crues 
excedantes et les portoit sur des terres desertes, qui alors devenoient fertiles (3). 
11 est probable, comme le soup5onne Freret, que Pierre Martyr veut parler du 
meme canal qui portoit les eaux surabondantes dans le lac de Mceris ( 4 ). L’his- 
toire des Mamlouks nous apprend que les sultans avoient fait divers travaux de 
cette espece long-temps avant el-Ghoury (5) ; il y a lieu de croire qu’on avoit 
donne plus de profondeur au Bahr-Yousef, et que, dans les crues extraordinaires , 
1’on se debarrassoit par son moyen des eaux superflues, qui alloient s’ecouler dans 
le Birket-Qeroun. Les terrains eloignes qu’indique Pierre Martyr, pourroient bien 
netre autre chose que la mer sans eau ; mais on ignore encore la possibility d’une 
communication entre le bassin du lac et la vallee du Bahr-bela-ma. La geogra- 
phic , la geologie et l’histoire naturelle reclament un voyage dans cette partie 
de la Libye, et jusqu’a 1 ’Oasis d’Ammon, ou il n’est pas tres- difficile de pene- 
trer, au moyen des renseignemens deja donnes par les Arabes. 

Freret propose une opinion assez singuliere sur le Bahr-bela-ma : il compare 
sa direction et son etendue avec celles qu’Herodote a assignees au lac de Mceris; 
et comme il y trouve quelque rapport, il fait entendre que c’est la son emplace- 
ment. Il seroit superflu de refuter cette idee, qui est destitute de tout fondement, 
et a laquelle son auteur ne paroit pas beaucoup tenir, puisqu’il semble indiquer 
ailleurs le lac du Fayoum. 

Il faut conclure que, depuis Auguste, le lac de Mceris perdit successivement ses 
avantages, par la negligence apportee a i’e'ntretien des canaux; mais que, vingt ans 
avant la conquete d’Egypte par les Turks, il servoit encore a recevoir les eaux 
surabondantes de l’inondation. Depuis cette epoque, le sol de la vallee du 
Fayoum s’elevant sans cesse, comme le reste de i’Egypte, dans un rapport plus 
considerable que le lit du canal, il a fallu diguer les deux grands ravins, et faire 
refluer les eaux du Bahr-Yousef vers le milieu de la province : alors le lac, cessant 
de les recevoir, a du se retrecir dans les limites actuelles , et arriver a letat de 
degradation ou on le trouve aujourd’hui. 


en detail ; mais cet auteur n’est pas traduit. II est bien a 
souhaiter que les savans orientalistes, MM. de Sacy et 
Langles, fassent jouir enfin le public de I’ouvrage de 
Maqryzy , Ie plus exact et Ie plus judicieux des auteurs 
Arabes qui ont ecrit sur ce pays. 

(1) Mariana, Histoire d’Espagne, t, V, L XXVII > 

(2) C’est Ie meme qui a. fait executer Ie grand pont 
pres de Qelyoub , et d’autres ouvrages du meme 
genre. 

( 3 ) V°y^ I’ouvrage de Pierre Martyr , intitule De 


rebus oceanlcis et de Babylonica legatione ; Colonise , 1573; 
t. Ill, p.440 (")• 

( 4 ) Memoires de I’Academie des inscriptions, t. XVI. 

(5) Memoire de M. Fourier sur Ie gouvernement des 
Mamlouks. 

(*) Pierre Martyr fut envoye au Kaire par Ferdinand et Isabelle, pour 
apaiser le sultan, irrite de ce que' Ferdinand avoit expulse les Maures de 
Grenade, et pour empecher qu’on ne chassat les Chretiens de 1’Orient; 
mission delicate , qu’ii remplit avec succes. 11 a laisse par ecrit les me- 
moires de son ambassade, avec 1’histoire de la guerre de Grenade, et 
celle de la decouverte du nouyeau monde et des Indes. 
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VI. Si ce Lac a ete creuse de main d’homme. 


On a vu, par tout ce qui precede, que le Birket-Qeroun convient avec le 
Mceris, pour les conditions geographiques, et qu’il avoit pu remplir les autres 
conditions rapportees par les anciens. II faut maintenant examiner ce qui a pu 
dormer lieu a Top inion qu’il etoit creuse de main d’homme. Voici ce qu’en dit 
Herodote : « Ce lac a cinquante orgyies de profondeur [ environ quatre-vingt- 
» douze metres et demi, ou deux cent quatre-vingt-cinq pieds] (i) a l’endroit oil 
» il est le plus profond; on l’a creuse de main d’homme, et lui-meme en fournit 
» la preuve. On voit en effet, presque au milieu du lac , deux pyramides , qui 
» ont chacune cinquante orgyies de hauteur au-dessus de l’eau, et autant en- 
» dessous ( 2 ). y> 

Diodore dit que « Myris creusa un lac pour l’ecoulement des eaux superflues : 
» sa profondeur , dans les endroits les plus creux , est de cinquante orgyies ; on 
» commenga a le creuser a dix schoenes au-dessus de Memphis ( 3 ). » 

Pline dit aussi, comme on fa vu, qu’il fut fait de main d’homme, et qu’il 
porte le nom du roi Moeris, qui 1’avoit fait faire (4). 

Selon Pomponius Mela , il etoit assez profond pour recevoir de grands vais- 
seaux charges. Strabon se contente de dire qu’il portoit le nom de Moeris, mais 
n’ajoute pas qu’il ait ete creuse (y). 

Ptolemee ne s’en explique pas non plus , ni les autres ecrivains. 

Presque tous les modernes qui ont parle de ce lac, ont repete qu’il etoit I’ou- 
vrage des hommes : mais on n’a pas fait assez d’attention a 1 ’enormite d’un pareil 
travail , et l’on a trouve plus court et plus facile de l’admirer, que d’en expliquer la 
possibility. 11 auroit fallu, dans le calcul le plus modere, enlever plus de trois 
cent vingt milliards de metres cubes, a ne supposer qu’un circuit de trois mille 
six cents petits stades, et cinquante orgyies de profondeur; et si 1 ’on suppose de 
grands stades ou stades Olympiques , ce seroit plus de onze cents milliards de 
metres cubes. On peut calculer la quantite prodigieuse d’hommes , de temps et 
d’argent qu’eut exigee cet ouvrage, qui est independant de celui du canal de com- 
munication ( 6 ). Il y a done lieu de croire que ce n’etoit qu’une opinion populaire 
qu’Herodote rapportoit sur la bonne foi de ses guides. Il est vraisemblable que le 
roi Mceris a profite de la disposition du terrain, et que son travail s’est reduit a 


( 1 ) Voye^ le Memoire sur le systeme metrique if c. 

(2) Herod. I, II , c. 149. ( Voyez infra, p. no. ) 

(3) Diod. 1 . I. (Voyez infra , p. in, ) 

( 4 ) Plin. I, Vj c. 9. ( Voyez infra, p. 114.) 

(5) Pomponius Mela, l.i , c, 9. Strab. I, XVII. (Voy. 
infra , p, 114 et p. 112,) 

(6) II eut fallu, dans le premier cas, le travail de trois 
cent mille hommes pendant sept cent quarante ans en- 
viron, en estimant le travail d’un homnie a quatre metres 
cubes ou une demi-toise par jour; et dans le second, celui 
d’un million d’hommes pendant sept cent soixante ans, 
e’est-a-dire, cent vingt-sept fois autant d’ouvrage qu’a la 

A . 


construction de la grande pyramide. Si 1 ’on suppose que 
Moeris ait fait executer ce travail pendant quarante ans de 
son regne , il auroit fallu occuper continuellement dix-neuf 
millions d’hommes. Quant a la depense, on peut I’evaluer 
en partie d’apres celle de la pyramide , qu’Herodote et Pline 
portent a seize cents talens d’argent, rien qu’en legumes, 
pour la nourriture des ouvriers; mais le premier observe 
que ce n’est qu’une foible portion de la Vraie depense : en 
la portant a six fois autant, on en concluroit que Moeris 
eut du employer une somme de plus de neuf cents mil- 
liards de notre monnoie, enfixantle talent, comme Pauc- 
ton, a 7500 Iivres tournois. ( Metrologie de Paucton.) 
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creuser le canal qui devoit apporter dans le lac les eaux du Nil, et aussi le lac lui- 
meme, aux abords des canaux; ce qui aura fait dire qu’il avoit creuse le lac tout 
entier : car, comme nous I’avons remarque, le Birket-Qeroun est creuse par la 
nature meme ; c’est un bassin forme par la chaine septentrionale du Fayoum. 

Quoi qu’il en soit , Mceris n’en aura pas moins de droits au souvenir des 
hommes, pour avoir cree une riche province et un lac aussi utile, la ou il n’y 
avoit avant lui qu’un sterile marais, oudes plaines de sable (1). Soit que le'nome 
Arsinoite fut dans l’origine un pays marecageux, comme le Delta, et qu’il ait 
fallu le dessecher pour y amener ensuite les eaux du Nil, soit que cette province 
fut un desert sablonneux, et qu’il ait fallu creuser un large canal a travers les 
sables, quelquefois dans les rochers, pour le faire communiquer avec le fleuve, 
ce prince aura egalement rendu a l’Egypte un service signale, en procurant une 
decharge aux eaux du Nil dans les grandes inondations, et en ajoutant une pro- 
vince a ce royaume. 

Je pense done que Mceris fit creuser un canal qui partoit de la branche du Nil 
appelee aujourd’hui Bahr-Yousef, a l’ouverture de la gorge du Fayoum, et qu’il 
le conduisit jusqu’a 1’emplacement du lac par deux branches de trois cents pieds 
de large, branches que 1’on voit encore aujourd’hui (2). 

Les pyramides qu’Herodote apporte en preuve de ce que le lac avoit ete creuse, 
ne le prouvent pas , puisqu’elles ont pu etre construites dans le bassin naturel 
dont on a parle : on n’en voit plus de restes aujourd’hui (3) , quoi qu’en dise Paul 
Lucas, qui pretend que, dans les annees ou le Nil se deborde foiblement, on 
pent voir les superbes mines des pyramides qui sont baties au milieu des eaux (4) ces 
ruines devroient etre bien plus apparentes qu’au temps de ce voyageur, aujour- 
d’hui qu’il vient si peu d’eau du fleuve. II suppose , ainsi que Granger , qu’elles 
etoient construites sur une lie qui renferme plusieurs ruines , et qui a une ou deux 


(1) C’est ce que rap^ortent les auteurs Arabes. Mur- 
tadi, parmi ces auteurs, est celui qui donne le plus de de- 
tails sur I’ancien etat du Fayoum; mais I’histoire y est 
melee avec tant de fables, et son ouvrage est si plein d’ab- 
surdites, qu’il est bien difficile d’asseoir une opinion sur de 
pareilles bases. II raconte a ce sujet quatre traditions. La 
plus remarquable est celle-ci, que la terre d’Alphiom[ le 
Fayoum], avant d’etre cultivable , s’appeloit la Geo une , 
e’est-a-dire, le marais, et ne servoit que d’egouta-Ia haute 
Egypte et de passage a I’eau'. II apprend ensuite qu’on 
creusa trois canaux pour detourner I’eau de la Geoune; 
mais il est impossible de comprendre dans Murtadi com- 
ment Ton en vint a bout. II raconte encore que , suivant 
un auteur verse dans les antiquites de PEgypte, Alphiom 
etoit jadis un pays enviromie de tous cotes comine d’une 
met ; qu’on entreprit de creuser le canal du Manhi jusqu’a 
Alphiom , mais qu’on I’abandonna ; ce qu’on voit aux 
traces qui en sont demeurees. J’ai trouve, en effet, sur 
plusieurs points du canal de Joseph, entre el-Lahoun et 
Medynet el-Fayoum , les traces de I’excavation du rocher 
qui sert de lit au canal. Voyez I 'Egypte de Murtadi, tra- 
duct. deP. Vattier; Paris , j666 ; pag. 203 et seq. 

(2) L’opinion que j’emets dans ce Memoire, compose 
au Kaire en 1801 , ne s’eloignepas de. cede que le major 


Rennell publioit dans le meme temps a Londres ( The geo- 
graphical system of Herodotus ; London, in-4. 0 ; png. yoj 
etseq.). Le general Andreossy conjecture egalement que 
le lac de Mceris a ete forme, et non creuse (voye^ les' 
observations sur le lac Mceris, inserees dans le Moniteur 
du 13 brumaire an 9); mais il pense qu’il a ete forme au 
moyen d’un barrage fait en des temps tres-recules, a la 
tete du Bahr-bela*ma, ou, suivant lui, couloit jadis une 
branche du Nil. Rennell croit au contraire que le Nil n’a 
jamais passe a travers ce bassin, parce que, dans les pre- 
miers temps , le lit du fleuve etoit trop bas pour faire 
couler les eaux dans le terrain qui renferme aujourd’hui 
ce lac. 

(3) D’apres le rapport unanime d’Herodote, de Dio-, 
dore et de Pline, on hesite a nier I’ex.istence de ces pyra- 
mides de cent orgyies de hauteur, qui, portant chacune 
une statue colossale assise sur un trone, devoientproduire 
au milieu du lac un grand effet. Savary a tort de dire que 
du temps d’Auguste elles n’existoient plus ( Lettres sur 
I’Egypte, tome II , let. 4). Le silence de Strabon ne le 
prouve pas, puisque Pline, qui ecrivoit sous Vespasien, 
en parle d’une maniere positive, comme on I’a dit plus 
haut. 

(4) P. Lucas, troisieme Voyage, t. Ill ,p. yy. 
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lieues de tour; cette ile pretendue n’a semble a Pococke et a nous qu’un cap 
arrondi, que I’onaper^oit, une lieue avant d’arriver au Qasr-Qeroun. 11 paroit 
neanmoins qu’il existe la des restes d’antiquites , comme 1’assurent les Arabes; et 
ce lieu meriteroit d’etre visite : le defaut absolu de barques nous a empeches de 
nous y rendre. Nous n’avons pu egalement prendre connoissance de la profondeur 
du lac. Herodote et Diodore la portent, comme on a vu, a cinquante orgyies 
ou deux cents coudees [deux cent quatre-vingt-cinq pieds]; d’Anville, Rollin, et 
d’autres ecrivains, remarquent avec raison que cette mesure n’est pas admissible (i). 
Paul Lucas, qu’il faut toujours citer quand il s’agit d’exageration, donne a cette 
profondeur cinquante brasses , quoiqu’il n’ait pu la mesurer, puisqu’il avoue ne 
s!etre pas embarque , et que la profondeur d’un lac n’est pas une chose susceptible 
d’etre estiinee comme sa longueur ou son circuit. 

VII. Nature des Bords du Lac. 

Le dernier trait de ressemblance entre le Birket-Qeroun et le lac de Mceris, se 
tire encore d’Herodote : « Les eaux de ce lac, dit-il, ne viennent pas de source; 
» le terrain qu’il occupe est extremement sec et aride; il les tire du Nil par un 
w canal de communication. » Quiconque a vu le lac du Fayoum, sur-tout dans sa 
partie occidentale, connoit l’aridite de ses bords; et, si ce n’est a l’approche des 
canaux, on n’y trouve presque pas de vegetation : les montagnes qui l’enferment 
du cote du nord, sont, comme toutes celles de 1’Egypte, de la plus grande seche- 
resse; et, en plein hiver, la chaleur qu’elles renvoient est extreme, aussi-bien que 
celle qui est reflechie par le sable. Quant aux sources qui pourroient alimenter 
le Birket-Qeroun , nous n’en avons pas connoissance ; mais il est vraisemblable 
qu’il n’y en a pas d’autres que les pluies , bien que Paul Lucas pretende qu’il ren- 
ferme deux sources considerables, qui l’empechent de se dessecher entierement (2). 
Ilest a croire que, n’ayant pas connoissance des pluies qui alimentent reguliere- 
ment le lac, et ne trouvant pas d’autre moyen de l’entretenir, il lui aura cree deux 
sources tout expres. 

Si Herodote ne parle pas des eaux pluviales, c’est qu’elles etoient en trop petite 
quantite pour entrer en comparaison avec les eaux que le lac recevoit du canal de 
communication. Nous avons dit plus haut quel etoit ce canal : Herodote se con- 
tente d’en faire mention. Diodore , qui en parle plus positivement , dit « qu’il 
» avoit quatre - vingts stades de long, et trois plethres ou trois cents pieds de 
» large (3). » Or il y a, du pont d’el-Lahoun, ou, selon moi. Ton aura commence 
a creuser le canal , jusqu’a l’origine des grands ravins , quinze mille metres (4) , 
qui font quatre-vingts stades Olympiques : nous avons vu aussi que ces ravins 
etoient larges de trois cents pieds; mais le canal lui-meme. n’a guere aujourd’hui 
que cent pieds Egyptiens de largeur. 

(1) D’Anville , Memoires sur FEgypte^p, Rollin, tome II , page jo, Yoyez aussi Ie troisieme Voyage. 

Histoire ancienne, tome 1 * (3) Diod. 1 . /. (Voyez infra, p, in.) 

(2) Paul Lucas, premier Voyage; Paris , 1712 ; (4) Voyez page 88, 
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VIII. Dii Bahr-Yousef, considere comme un ancien bras du Nil. 

Nous avons passe en revue tous Ies ecrivains anciens qui ont traite du lac de 
Mosris, et chacun de leurs passages a confirme i’emplacement que nous lui assi- 
gnons. Lexamen du Bahr-Yousef apportera encore des preuves a Fappui de cette 
opinion, et conduira natureliement a discuter celle de Gibert. 

Tout porte a croire qu’une branche du Nil acoule, dans I’origine,sur ie revers 
de la colline de Libye : les temoignages des historiens et 1’etat actuel de 1 ’Egypte 
concourent pour rendre ce sentiment vraisemblable. En effet , on suit les traces 
de cette branche depuis la hauteur de Qene jusqu’aux limites inferieures de la 
province de Gyzeh. Au-dessous de Hou, l’ancienne Diospolis parva , sort du Nil 
un canal qui va baigner les ruines d’Abydus, les murs de Syout, et se jette pres 
d’el-Badraman dans le Bahr-Yousef, apres avoir re$u plusieurs fois divers canaux 
du Nil. Pendant ce trajet, il prend divers noms suivant son importance. Dans 
beaucoup de points, il est reduit a un ruisseau ; dans d’autres, il se perd parmi 
une foule de branches (i) , qui sont les traces des courans de 1 ’inondatio.n. Le canal 
de Joseph continue ensuite jusqu’au Fayoum en bordant la chaine de Libye , apres 
quoi il suit le bord de cette montagne et passe a Atamneh , sous un pont qui est 
sur la route du Kaire au Fayoum; de la, il cotoie les pyramides de Saqqarah, 
celles de Gyzeh, et va enfin arroser la Bahyreh apres avoir re9U de nouvelles eaux. 
Le P. Sicard a connu le cours de ce canal. DAnville l’appelle Kha/yg el-Gharbyeh 
ou Canal occidental , et le conduit jusqu’au lac Mareotis (2). Ce qui confirme l’exis- 
tence d’un cours d’eau continu dans tout l’espace que je viens d’indiquer, c’est 
qu’on retrouve le nom de Bahr-Yousef dans cette partie inferieure de 1 ’Egypte (3). 
Voila done une ancienne branche du Nil, la meme, sans doute, que le Lycus des 
anciens, coulant dans la Thebaide, et qui portoit ie nom de fleuve Acheron dans 
la plaine de. Memphis : or il est a remarquer que Strabon la designe clairement et 
a ne pas la ffieconnoitre , au moins pour ce qui regarde le canal de Joseph. 

« Apres le Castellum Hermopolltamirn ' K X Her mop oil tana Phylace de d’Anville) , vient 
» le Castellum Thebdicum ( Thebdica Phylace ) destine a la garde de la Thebaide, et 
35 le canal qui conduit a Tanis ( 4 ) • ” 

Les ruines de Tanis se retrouvent a Toune, village place a l’ouest du Bahr- 
Yousef, et ou j’ai vu des colonnes avec divers restes d’antiquites. Quant au Cas- 
tellum Thebdicum , son emplacement repond a Darout el-Cheryf, qui est pres de la 
tete du canal : il est done evident que le canal de Joseph est le meme que celui 
dont parle Strabon. Mais qui ne le reconnoitroit pas dans cet autre passage! «(^) Le 
33 Nil s’ecoule , pendant 1 ’espace de quatre mille stades (6) , dans une meme 

(1) Voyei la Carte d’Egypte. formation a un grand courant. (Decade Egyptienne, 

(2) D’Anville, Memoires sur TEgypte,^, ifi. t. Il } p. ro 6 . ) 

(3) Le general Andreossy, en parcourant ia province ( 4 ) Strab. liv, XV If . (Moyez infra, p. nj.) 

de Gyzeh, a reconnu, sur un espace de trente lieues, la (5) Strab. I. xvu. (Voyez infra, p, 112.) 

, trace d’un bas-fond considerable qui regne le long de la (6) C’est-a-dire, de Syene jusqu’au Delta. 

colline Libyque, et dont il attribue avec vraisemblance la 
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» direction et dans un lit unique, si ce n’est qu’il est entrecoupe de temps en 
» temps par des lies, dont la principale est celie qui renferme la prefecture 
» Heracleotique , ou bien quand il est detourne par un large canal dans un grand 
» lac et dans un pays qu’il arrose , tel que celui qui porte (i) les eaux dans la pre- 
» fecture d’Arsinoe et le lac de Moeris, et tel que les autres canaux qui vont se 
» jeter dans le lac Mareotis (2). » 

On voit que Strabon caracterise bien le Bahr-Yousef, puisqu’il n’y a que ce canal 
qui arrose le nome Arsinoite ; on voit aussi qu’il le distingue nettement du lac de 
Moeris, dont par la il fixe en meme temps la position. Ce qu’il ajoute ailleurs n’est 
pas moins positif : 

“ A P res le nome d’Aphroditopolis [Atfyhyeh] vient la prefecture Heracleo- 
» tique , dans une grande lie , le long de laquelle se trouve , sur la droite , vers 
*> la prefecture Libyque ou Arsinoite, un canal qui a deux branches; ce qui inter- 
» rompt dans une certaine partie la continuite de file (3). » 

11 est clair, par cette description, que file du nome Heracleotique est celie 
formee par le Nil, d’une part, et le Bahr-Yousef, de I’autre , jusqua Zaouy, et que 
finterruption qu’elle eprouve est a la gorge du Fayoum par le canal qui y penetre 
a ce point. Ce canal etablissoit une communication entre les deux nomes ; et sans 
lui, cette ile Heracleotique eut ete fermee de toutes parts : quant a ses deux branches 
et embouchures, il est tres-probable qu’il s’agit de celie qui va dans le Fayoum et 
de celie qui se dirige sur Zaouy. 

Concluons que Strabon regardoit le canal nomme aujourd’hui Bahr-Yousef, et 
les canaux suivans jusqu’au lac Mareotis, comme formant un bras du Nil, comme 
une des derivations qui divisent ce fleuve et rendent son lit discontinu. 

Si je me suis arrete sur ces passages de Strabon, c’est que leur sens ne se presente 
pas clairement, a moins qu’on ne connoisse bien le local actuel par soi-meme, et 
aussi parce qu’on ne les avoit pas appliques a l’etude de l’Egypte, bien qu’ils ne 
soient pas sans importance pour 1’ancienne geographic. 

I X. Opinions des Critiques. 

Les temoignages de Strabon que je viens d’exposer, ne sont pas moins utiles 
pour apprecier 1’opinion de Gibert. Le celebre d’Anville venoit de publier la 
sienne, lorsque Gibert, frappe des difficultes et des contradictions qui s’y ren- 
contrent, en proposa une autre ou Ton trouve, en apparence, plus de conformite 
avec les descriptions des anciens ; jusqu’alors on n’avoit encore rien trouve qui 
put repondre a la grande etendue que les anciens donnent au lac de Moeris : 
Gibert crut trouver dans le Bahr-Yousef tous les rapports necessaires. Les raisons 
qu il apporte peuvent se reduire a cinq principals (4) : 

(1) Il y a dans le grec ? roiovavg, et dans la traduction (2) Traduction litterale. 

LatinedeXyIander,?WwdzT; celle-ci n’est pas fidele: mais (3) Strab. /, XVII, ( Voyez infra, p, 112. ) 

on ne peut dire non plus, comme il y a dans le grec, que (4) Memoires de TAcademie des inscriptions et belles- 

Ie canal forme la prefecture d’Arsinoe et le lac de Moeris. Iettres, t, XXVIII , p . 22j, 
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i.° Seion lui, le cours de ce canal a trente-six ou trente-sept lieues depuis 
Darout el-Gheryf jusqu’a 1’entree du Fayoum, et de la, six a sept iieues jusqu’au 
lac : doublant cette longueur, on a un circuit de quatre-vingt-six a quatre-vingt-sept 
lieues, qui repondent a trois mille six cents stades moyens vulgaires, ou de quatorze 
au mille. 

Mais, comme nous 1’avons dit, Herodote a defini ces trois mille six cents stades 
paries soixante schcenes qu’il donne a la longueur des cotes d’Egypte (i); ce qui 
suppose que ces stades sont de cinquante-une toises , ou d’environ quinze au milk. 
En second lieu, le cours du canal de Joseph, mesure sur la carte actuelle, entre 
son origine et la gorge du Fayoum, a au moins cinquante lieues, et de la, dix lieues 
jusqu’au Birket-Qeroun, Le contour seroit done de plus de cent quatorze lieues, qui 
font cinq mille cent trois stades, de quinze au mille ; il y a done quinze cent trois 
stades de difference avec la mesure d’Herodote, ou au moins douze cent vingt, 
en supposant les stades comme Gibert. 

2. 0 Herodote compte sept journees de navigation de la mer au lac de Mceris (2) : 
Gibert, en les estimant a neuf schcenes chacune, en conclut quatre-vingt-dix lieues 
et un tiers, qu’il retrouve dans la distance de la mer a Darout el-Cheryf. Mais les 
soixante-trois schcenes ne font que quatre-vingt-cinq lieues , comme on l’a vu dans 
la discussion de ce passage d’H&odote; et de plus, on compte sur la carte, en sui- 
vant les contours du fleuve, au moins cent vingt lieues du boghaz de Rosette a 
Darout el-Cheryf, ce qui differe de la mesure d’Herodote de vingt-quatre a vingt- 
cinq schcenes [trente-deux ou trente-trois lieues]. 

3. 0 Gibert croit retrouver le canal de communication, que Diodore fixe a 
quatre-vingts stades de longueur, dans la partie duBahr-Yousef qui va de Meylaouy 
vers 1’ouest; mais il se trompe encore, puisqu’il n’y a de Meylaouy au Bahr-Yousef 
que deux lieues, ou quarante-huit stades Olympiques (3). 

4-° Que le canal de Joseph, ajoute Gibert, soit creuse de main d’homme, e’est 
un fait constant et notoire. Une condition pareille dans le lac de Mceris ne 1’arrete 
done pas. Mais rien ne prouve cette assertion; nous avons vu au contraire que tout 
indiquoit un ancien bras du Nil , non-seulement dans ce canal, mais dans celui 
qui le precede vers Syout et Girgeh : car on ne peut serieusement conclure que le 
canal de Joseph ait ete creuse de main d’homme, de ce qu’il porte le nom de ce 
patriarche , et de ce que les auteurs Arabes lui attribuent cet ouvrage ; e’est cepern 
dant a quoi se reduit la preuve qu’en apporte Gibert. On ne sera pas dupe nonplus 
de la fable rapportee par Paul Lucas sur letymologie du.nom d’el-Fayoum, qu’il dit 
venir d ’elf y own [en arabe , mille jours], parce que Joseph employa ce temps, seion 
lui, pour creuser le canal de son nom, et fertiliser cette contree jadis inculte (4). 


(1) Herod. 1 . II , c, 14.9. (Voyez infra, p. no, et aussi 
p. 89, note 6 . ) 

(2) Herod. 1 . II , c. 4, ( Voyez p. 109.) 

(3) L’origine du Bahr-Yousef est d’ailleurs a plus de 
quatre lieues au-dessus de Meylaouy, et a une lieue 
au-dessus de Darout el-Cheryf. 

( 4 ) Voye^Mx\nn&\,p. 203 et seq. ainsi que les auteurs 
Arabes qui ont traite de l’Egypte. Ebn el-Maqryzy ( Hist. 


des rois d’Egypte) dit que le canal de Fayoum et le 
Mehni furent creuses par le prophete de Dieu Yousef 
Seion Gelal-ed-dyn, Joseph fit partir le Mehni d’Ach- 
mouneyn , et le conduisit jusqu’a el-Lahoun. 

On a pense voir une preuve que ce canal etoit fou- 
vrage de Joseph, dans le nom que porte le village de 
Darout el-Cheryf, place pres de son ouverture dans le 
Nil , et qu’on a cru signifier le canal du Cheryf ou du 
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Le Bahr-Yousef est, de tous les canaux, celui qui a le plus de contours et de 
sinuosites; il en a plus que le Nil lui-meme, qui, comme on sait, en est rerapli. 
Qui empechoit, dans la plaine ou il coule, de le creuser plus regulierement! Ainsi 
tout concourt a etablir que c’est ie reste dune ancienne branche du Nil, qui, 
dans les premiers temps, a creuse son lit suivant les accidens du terrain, ainsi que 
selon les contours des dunes et de la montagne quelle baigne quelquefois. 

5, 0 Gibert, qui ne semble pas douter qu’il y eut des ecluses a l’entree du lac de 
Moeris, en retrouve des vestiges dans le nom d’un village appele Babeyn, ou les 
DeuxPortes, et qui se trouve, dit-il, sur le canal, a 1’endroit oil ces ecluses doivent 
etre placees. On voit assez combien est foible une pareille conjecture. Au reste, 
il faut ajouter qu’il n’y a pas dans tout le pays de village ainsi nomme. Pococke 
parle d’un mont Bibian tres-eleve, qui est a deux lieues a I’ouest du canal, et qui 
porte des ruines (1). J’ai parcouru toute la chaine de I’ouest pied a pied, sans 
decouvrir aucun lieu de ce nom, et le voyageur Anglais ne quittoit pas le Nil ; 
mais quand il auroit ete bien informe , cela prouveroit-il quelque chose pour les 
ecluses! Il est d’ailleurs superflu de rechercher si l’antiquite a connu cette espece 
de. construction hydraulique. 

Telles sont les bases de l’opinion de Gibert; elle me paroit suffisamment refutee 
pour dispenser d’examiner ce qui en est dit dans l’excellente traduction Fran^aise 
d’Herodote, dont l’auteur n’a lui-meme ajoute aucune raison nouvelle, non plus 
que I’auteur d’un Memoire sur les canaux de l’antiquite (2). Je ferai seulement 
observer que la conformite de mesures sur laquelle cette opinion etoit appuyee, 
et dont elle sembloit tirer le plus d’avantages, n’a aucune espece de fondement. 

J’ajouterai que le texte meme des passages previent par avance contre le senti- 
ment de Gibert, parce qu’il n’est pas naturel de chercher un lac dans un canal (3). 
Le sens de ces deux mots etoit cependant assez bien fixe dans les langues Grecque 
et Latine, ainsi qu’il 1 ’est dans la notre, pour n’etre pas susceptible d’equivoque. 

.D’ailleurs Gibert se fonde sur un principe inexact, savoir, qu’Herodote etStrabon 
ne parlent pas de la meme chose sous le nom de lac de Mceris; que I’un represente 
ce lac comme tres-Iong et tres-etroit , et l’autre comme un amas d’eau immense. 
Je crois avoir fait voir que les descriptions de ces deux auteurs convenoient au 
Birket-Qeroun, et par consequent ensemble. HArodote ne parle nullement d’un lac 
etroit et long; s’il fait mention d’un canal, c’est de celui qui faisoit communique!' le 


Patriarche. Cette idee est plus absurde qu’on ne sauroit 
le dire. Dctrout est un autre mot que Terat , et signifie 
toute autre chose que canal. Cheryf est un adjectif qui 
repond a noble , et qui n’a rien de commun avec la signi- 
fication de patriarche. De plus, I’ancien nom, comme je 
l’ai recueilli sur les Iieux , est Deroueh-Sarabamoun j et sur 
tous les registres, on trouve encore Darout el- Cheryf , ou 
Deroueh- Saraban. Deroueh veut dire enceinte habitee : 
un cheryf ou descendant de Mahomet, qui a gou verne 
cet endroit , Iui a donne son nom dans la suite. Abou-I-feda 
nous le fait connoitre sous le nom de Cheryf - Darban 
( Descr. sEgypti, Gott. 1 77 6;p. 8). Aupres du village est 
un monastere Qobte, dont le nom est Deyr Abou-Sara- 
ban ; ce qui retrace Ie nom tire d*Abou-I-feda. 


(f) Pococke, Description of the East , t. I. 

(2) Ce Memoire a remporte Ie prix a I’Academie des 
inscriptions et belles-lettres en 1771. 

(3) II n’est pas convenable non plus de mesurer Ie circw/f 
d’un espace aussi etroit que ce canal, et ce n’est pas la 
une des moindres difficultes que souffre I’opinion de Gi- 
bert. On ne diroit pas que le Nil a quatre cent soixante- 
seize lieues de contour entre Syene et Damiette , parce 
que son cours est de deux cent trente-huit lieues dans cet 
intervalle. Quanta la convenance de forme entre Ie Bahr- 
Yousef etle lac de Mceris, elle n’est pas plus reelle , d’apres 
ce qu’on a dit plus haut ( page 89 ) , que -celle d’etendue 
ou d’emplacement. 
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Nil au.Iac, et en cela il est conforme a Strabon et a Diodore : il ne donne pas au 
tout le nom de lac A 4 ceris , comme le dit son savant traducteur ( i ) , et la descrip- 
tion du lac est presque achevee quand il parle du canal de communication (2) ; il 
n’est done pas exact d’avancer « qu’Herodote ne dit que deux mots du lac pro- 
55 prement dit, et qu’il s’etend sur la partie creusee de main d’homme, le canal. 55 

Quant a Gibert , il faut convenir que son hypothese , neuve et bardie , etoit 
Lien superieure a tout ce qu’on avoit dit jusqu’alors sur le merae sujet. Il faut aussi 
ajouter, a l’honneur de cet academicien, qu’il avoit parfaitement senti finsuffisance 
et 1 ’inexactitude de l’opinion de d’Anville. 

Cet illustre geographe a ete entraine par quelques circonstances que les rela- ' 
tions du P. Sicard et de Granger lui ont presentees. Le premier a indique le lac 
de Moeris dans une lagune ou bas-fond qu’il appelle Bathen , et qui se trouve entre 
ie Nil et le Bahr-Yousef (3). Granger le place dans une fosse qui partoit, selon lui, 
de Cynopolis, et finissoit a Heracleopolis, et lui donne vingt-cinq lieues de long 
sur une de large, avec plusieurs ecluses qui servoient a donner de 1’eau au canal de 
Joseph et aux terres voisines ( 4 ). Il ne parle pas de 1 ’etat actuel de cette pretendue 
fosse, et ne lui donne pas le nom de Bathen ; ce qui me fait croire qu’il n’avoit pas 
meme ete sur les lieux, et qu’il nett parle que'd’apres le P. Sicard. Au reste, ce 
voyageur se contredit plusieurs fois dans ce qu’il dit sur le Birket-Qeroun , qu’il 
appelle lac de Mendes , quoique Strabon, ni Ptolemee, ni aucun geographe, ne 
parlent d’un lac de ce nom. 

D’Anville se servit de ces deux relations pour autoriser son hypothese : quoi- 
qu’elle ait ete combattue par Gibert (y) , par M. de Pauw (6) et par d’autres, je 
vais 1 ’examiner de nouveau, parce que 1 ’autorite de d’Anville est d’un grand poids, 
et qu’elle a determine plusieurs personnes , entre autres M. de Lalande , qui a ecrit 
dans 1 ’Encyclopedie 1 ’article Canaux de I’antiquite (7) , et qui a rappele cette opinion 
dans son ouvrage sur les Cananx de navigation (8).. 

i.° « Le P. Sicard, dit-il, a montre le Moeris dans la trace d’une lagune qu’on 
55 nomme Bathen , qui signifie en arabe ce que B J 9 o$ signifte en grec (9). 55 
Batin ( et non bathen , qui ne se trouve pas dans les dictionnaires ) signifie 

interieur; veut dire profotid: quel rapport y a-t-il entre ces deux significations! 
et quand il y en auroit un, que pourroit-on en conclure en faveur du Bathen l 

2. 0 « Son etendue est du nord au sud. 55 Mais cela lui est commun avec le 
Bahr-Yousef et beaucoup de canaux. 

3. 0 « La longueur du canal de communication entre son ouverture dansle Nil 
55 et son entree dans le Bathen pres de Taha, est la meme que celle du canal par 
55 lequel le Moeris recevoit le Nil, suivant Diodore. 55 

Nous avons vu que cette longueur etoit de quatre-vingts stades : or il n’y en a 
que vingt-quatre entre Taha el-A’moudeyn et le Nil. A Taha, Ton voit en effet 


(1) Traduct. d’Herod. 178 6 , 1 . II , note 482. 

(2) Herod. /. 11 , c. 149. (Voyez infra , p, no,) 

{3) Memoires des missions dans le Levant. 

( 4 ) Voyage en Egypte. 

(5) Memoires de l’Acad. des inscript, t, XXVIII. 


(6) M. de Pauw, Recherches philosophiques sur les 
Egyptiens, &c. 

(7) Encyclopedic methodique. 

(8) Canaux de navigation, art. 801 . 

(9) D’Anville, Memoires sur rEgypte,^. if 4. 
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un canal assez large; il se continue parallelement au Nil, mais se pert! a quelque 
distance. II y a encore d autres canaux, de la jusqu'au Fayoum ; mais ces diverses 
derivations sont a sec dans 1 ete , et ne peuvent repondre a la recherche cfun lac 
unique et continu : s’il y a en effet dans cette partie de la vallee un bas-fond qui 
ait donne au P. Sicard 1 idee d'une lagune de vingt lieues de longueur, il doit tres- 
probablement sa formation a 1 affluence des eaux du fleuve, dhme part, et aux eaux 
du canal de Joseph , de 1 autre : on sait que les rives du Nil et celles des canaux 
sont plus elevees que les terrains qui en sont eloignes (i). 


(i) Telle est I’idee que j’avois con^ue du Bathen, avant 
d’avoir ete sur les Iieux; depuis, j’ai eu occasion de par- 
courir pas a pas cette partie de la vallee, en levant la 
carte geometrique du pays, dans un espace de vingt- 
cinq lieues de longueur. Ce voyage a pleinement con- 
firme mes idees. Batin n’est pas un nom qui appartienne 
a tel lieu, a tel canal determine; c’est un nom generique, 
donne par les habitans de FEgypte moyenne aux bas- 
fonds qui occupent le milieu de la vallee (plus large dans 
cette region du Sa’ydque dans aucune autre), et qui re- 
sultent naturellement de Fexhaussement des bords du 
Nil et des canaux. On dit un batin et plusieurs batin 
[ el-batin, el-baouaten ] ; ce mot Arabe, qui signifie inti- 
rieur , est parfaitementbien applique auxbas-fonds dontje 
parle, puisqu’ils forment la partie la plus basse et la plus 
interieure du pays : ils conservent de I’eau presque toute 
1’annee, et ils ofFrent,par endroits, Faspect d’un canal 
continu; ce qui aura trompe le P. Sicard, qui paroit en 
avoir vu a Taha une large branche, connue sous le nom 
d ’ed-Dafa*. La largeur de ces batin varie extremement 
d’un temps a Fautre, ainsi qu’on doit le concevoir; et, 
dansun meme temps, cette largeur n’est pas moins variable 
suivant les Iieux etsuivantles accidens du terrain. En fevrier 
1801 , la branche principale avoit tantot cinquante metres 
de largeur, tantot cent et beaucoup plus. Sa profondeur 
alloit d’un a trois pieds; ce qui est presque insensible sur 
une telle largeur. Enfin rien n’est plus variable que la 
direction de ces bas-fonds, qui suivent mille contours; 
ce ne sont en efFet que les traces des courans qui sil— 
lonnent la vallee pendant le debordement. 

II est done manifeste qu’il n’y a jamais eu la de canal 
ni de lac creuse par les anciens, ni aucun travail de cette 
espece; il ne s’y voit d’autre ouvrage que celui meme 
qu’operent'Ies eaux de I’inondation : au reste, on ne con- 
noit, dans tout ce cours d’eaux, aucune trace Recluses, 
ou autres constructions pareilles , quoi qu’en aient dit 
Granger et quelques autres. J’entrerai dans plus de details 
dans un autre Memoire qui traitera du canal de Joseph 
et de tout le territoire de I’Heptanomide; ici je me bor- 
nerai a quelques observations. 

Bien que FEgypte soit une plaine fort egale , on en 
auroit une fausse idee, si Ton croyoit que cette plaine est 
par-tout de niveau. La masse des eaux de Finondation 
exerce sur le sol une pression variable, qui depend des 
accidens du terrain , et elles y causent des changemens 
annuels : ici elles creusent la vallee, la elles Fexhaussent, 
suivant qu’elles ont plus de courant et qu’elles sont moins 
chargees de Iimon, ou bien, qu’avec un courant moindre, 
elles sont au- contraire plus limoneuses. II se fait ainsi, 
<^a et la, de petites. depressions ou de petites elevations 
A. 


de quelques pieds; et quand une autre inondation repand 
de nouvelles eaux, elles suivent la pente qui resuite de 
ces mouvemens du terrain. De'Ia, de petits canaux irre- 
guliers , qui s’elargissent ou se comblent d’une annee a 
Fautre, ou qui se modifient d’une maniere absolument. 
nouvelle; a quoi il faut ajouter les changemens qu’intro- 
duisentla culture et le travail des digues et autres barrieres 
artificielles que Fon oppose a Finondation. On voit assez 
par la de quelle reserve il faudroit user, si Fon vouloit 
estimer par les depots de Iimon Fexhaussement annuel 
ou seculaire de FEgypte, et, par suite, Fepoque des monu- 
mens enfouis sous le sol. En efFet, dans une seule annee, 
lefleuve detruit souventFouvrage de plusieurs ; il entraine 
des portions de terre considerables : il arrive meme que 
des villages perdent leur territoire entier. II y a des par- 
ties de la vallee actuellement plus basses qu’elles ne 
Fetoient il y a plusieurs siecles, et d’autres qui sont plus 
elevees qu’elles n’auroient pu I’etre par le depot tranq.uille 
du Iimon pendant quelques siecles de plus. Ces sortes de 
calculs ne peuvent s’etablir qu’en admettant deux prin- 
cipes : Fun, qu’il faut prendre pour terme de comparaison 
des epoques tres-distantes ; Fautre, que I’intervalle de 
temps ecoule,^ deduit de Fexhaussement moyen et de 
Fexhaussement d’un lieu donne, n’est pas autre chose 
qu’un minimum, 

A ces observations generates, j’ajouterai quelques de- 
tails plus particuliers a FEgypte moyenne. 

A quatre mille metres au-dessous de Meylaouy, sort 
du fleuve un canal appele Tera’t el-Sebakh son nom Iui 
vient des decombres tires d’ Hermopolis magna , et qu’on 
y charie en barque pour les repandre comme engrais sur 
les terres. Ce canal, aujourd’hui large de cent metres, 
mais a peine profond de quelques pieds, n’existoit pas 
il y a quatre-vingts ans ; e’etoit alors un terrain bas forme 
par Fexhaussement des berges du Nil : son surnom el- 
Ghouetah confirme la tradition que son emplacement 
etoit jadis un bas-fonds humide. ( est traduit dans 

les dictionnaires par ces mots, term cava, depressiorque ; 
terra mollior.) Les bestiaux alloient y paitre dans le temps 
des basses eaux. Peu a peu, ce bas-fonds a ete fouille et 
approfondipar les debordemens, et il est devenu,dans les 
hautes et moyennes eaux, un veritable canal; mais il est 
as.ee dans le bas NiI,ou bien il ne forme qu’un. cours d’eau 
vague et tres-inegal. Pres du village d’Echment, il com- 
munique avec le Bahr-Yousef, et il forme ensuite plusieurs 
ramifications qui, aux environs de Minyeh, prennent le 
nom de batin. Enfin, suivant les IocaIites,iI prend diverses 
denominations, occupant ainsi le milieu de la vallee jus- 
qu’aux approches du Fayoum. 

Je renvoie a un autre Memoire de plus grands details, 
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4-° « La longueur de cette lagune, ajoute d’Anviile, est de neuf cents stades, et 
» sa Iargeur est de quatre; ce qui donne une surface de trois mille six cents stades, 
» et par consequent 1’etendue qui satisfait a Herodote (i). » 

Piusieurs ecrivains ont releve cette faute avec raison. En effet , jl ne s’agit pas 
de surface dans Herodote, ni Diodore, ni Pline; tous se servent du mot de 
circuit , et il n’est pas permis de prendre fun pour l’autre , ni de supposer que ces 
auteurs aient confondu une superficie avec une circonference. L’hypothese de 
d’Anville ne resiste pas mieux, si Ton pousse 1’examen plus loin. 

Le Mceris etoit pres d’Arsinoe (2) : le Bathen , en le supposant meme prolonge, 
comme l’a indique d’Anville, en est fort eloigne. 

Le Mceris se portoit a 1’ouest , vers le milieu des terres , le long de la montagne, 
au-dessus de Memphis (3) : rnais le Batheti n’a point de courbure vers 1’occident; 
il est loin des montagnes, dont il est separe par le canal de Joseph, et il ne 
pouvoit sur-tout communiquer avec la syrte de Libye. 

Le Mceris etoit dans un terrain sec et aride (4) ' f emplacement du Bathen 
appartient a un lieu qui retjoit des eaux de tous cot^s. 

Les habitans de ses bords honoroient le crocodile .(5) • au contraire, ceux du 
nome Heracleotique , ou se trouve le Bathen , avoient pour lui la plus grande 
aversion , et honoroient i’ichneumon , qui passoit pour son ennemi mortel. 

Telles sont les raisons contraires a l’opinion de d’Anville, qui convient, au 
reste , que le Bathen ne satisfait pas entierement aux descriptions des anciens : il 
seroit plus vrai de dire qu’il n’y convient nullement. 

11 semble aussi avoir et 6 frappe des passages de Ptolemee et de Strabon qui 
placent le Mceris dans le nome Arsinoi'te. En effet, il a conserve ce nom au lac du 
Fayoum dans sa carte de 1’Egypte ancienne , mais en 1’attribuant a ces deux 
auteurs, comme s’ils etoient les seuls qui eussent nomme expressement cette prefec- 
ture , et comme s’ils avoient voulu parler d’un autre lac qu’Herodote et Diodore. 
Dans une carte de 1’Egypte et de la Libye , qu’il a dressee pour l’Histoire ancienne 
de Rollin , d’Anville reconnoit encore que cet emplacement est celui du lac de 
Mceris, suivant l’opinion generale. Quant au nom de Mceris L. Herodote et Diodoro 
qu’il donne au local du Bathen, il ne faut pas imaginer qu’Herodote et Diodore 
aient indique effectivement le Mceris dans cet endroit , comme on seroit porte a 
le croire d’apres une pareille denomination; aucun de ces deux auteurs ne parle 
de la prefecture Heracleotique, ni de 1’Oxyrynchite , qui repondent a ce local ,• 
tandis que tous nomment ou designent formellement' l’Arsinoite. L’indication de 
d’Anville est done fausse ; et , outre qu’elle peut induire en erreur sur le texte 
des deux historiens , elie peut encore faire naitre l’idee qu’il y avoit 'deux lacs de 
Mceris , lorsque l’antiquite n’en connoit qu’un ; idee que l’auteur du Memoire 

et les observations que j’ai ete a portee de faire sur les dans I’Atlas geographique d’Egypte, soil pour les mesures 
variations du tours du Nil, observations qui peuvent comparees que d’Anville apporte en preuve, soil pour la 
interesser 1’histoire de ce fleuve. Ce qui precede suffit connoissance des terrains appeles bathen. 
pour donner .une idee de la nature des terrains appeles (2) Voyez^ page, 88 . 

betouaten par les habitans de 1’Egypte du milieu , et pour (3) Herod. I, II , c. 150 , ( Voyez infra , p. no . ) 

apprecier la pretendue decouverte du P. Sicard. (4) Herod. I. Il, c. 149 . (Ibid.) 

(i)Consultez les cartes detailleesdel’Egyptemoyenne, (5) Herod./. Il,c.jp, ( Voyez infra , p, jop . ) 
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sur les canaux des anciens semble avoir adoptee, tout en se decidant pour l’opi- 
nion de Gibert, et pour deferer en quclque sorte a I’autorite de d’Anville. 

II me resteroit a examiner une derniere opinion sur le lac dc Moeris, qui a ete 
proposee par M. Leroy; mais son memoire n’est pas publie. II paroit qu’il etablit 
une double communication du Nil avec le Iac.de Moeris ( 1 ). Au surplus, il 
seroit possible de faire bien des hypotheses, tant sur les rapports du lac avec 
le fleuve, que sur la maniere dont il suppleoit aux hautes eaux, et sur les moyens 
par lesquels il remedioit a l’irregularite des crues ; mais on ne sauroit , sans 
contredire tous les temoignages de I’antiquite, supposer son emplacement ailleurs 
que dans le Fayoum. 

Nous allons en rapprocher en peu de mots les preuves principales. 

X. Resume. 


Comme le Moeris , le lac du Fayoum se porte a 1’ouest, le long des montagnes , 
au-dessus de Memphis , et a son issue dans la Libye. 

Son emplacement est, comme celui du Mceris, dans un lieu aride, et, comme 
lui, il re$oit les eaux du Nil par un canal de quatre-vingts stades de longueur; son 
etendue est aussi considerable que celle que devoit avoir le lac de Mceris, en 
reduisant a sa juste valeur ce que I’erreur ou I’amour du merveilleux lui a donne 
d’espace. 

Le lac de Mceris etoit a sept journees' de navigation de la mer ; sa distance de 
Memphis etoit de dix schcenes, suivant Diodore de Sicile, et de soixante-douze 
milles , suivant Pline : toutes ces mesures conviennent au Birket-Qeroun, et ne 
conviennent qua lui seul. Suivant Herodote, Diodore, et Etienne de Byzance, 
le Mceris etoit situe pres de la ville des Crocodiles : or il n’y a pas d’autre lac que 
le Birket-Qeroun pres des ruines de cette ville. Le culte des crocodiles etoit 


(1) Depuis mon retour, j’ai pris connoissance de cet 
ecrit, insere dans les Memoires de la classe de litera- 
ture de Tlnstitut, tome 11 ; Implication qu’il renferme 
est une des moins plausibles de toutes celles qu’on a 
proposees , quoique I’auteur ait affecte une marche 
rigoureuse, jusqu’a dire meme qu’il a suivi la methode 
des geometres pour resoudre cette question de geo- 
graphie. 

II declare qu’il n’emploie pas le nom de lac Moeris, 
de crainte de donner une fausse idee a ses Iecteurs, et 
qu’il faut ecrire simplement le Mceris ; ce n’est pas ce 
qu’il y a de moins extraordinaire dans ce Memoire. 

I.* II suppose que les trois mille six cents stades de 
circuit donnes par Herodote sont d’environ neuf au mille : 
il est prouve (voyez p. 85, note 6, et p. 86, note 2 ) qu’il 
y a dans le mille quinze de ces stades. 

2. 0 II conclut de la. 402 milles, dont il retranche 8 2 milles 
pour le circuit du lac de Kern ; et des 320 milles restans, 
il prend la moitie, 160 milles, qu’il regarde comme la 
longueur du Mceris. 

3. 0 Pline et Diodore fixant une de ses extremites a 
soixante-douze milles de Memphis , M. Leroy conclut 

A. 


que I’autre est a cent soixante milles plus au sud, et place 
ainsi la fin du Mceris a Rodda. 

Le simple enonce de ces suppositions fait voir qu’elles 
n’ont rien que d’arbitraire; et il ne faut pas s’en etonner, 
puisque I’auteurles appuie sur la carte de Norden, la plus 
incorrectede toutes les cartes d’Egypte. Il ne s’embarrasse 
pas de savoir si, dans I’emplacement qu’il assigne au 
Moeris, il y» a un lac ou un canal, ou quelques vestiges 
qui le retracent. Ce qu’il propose n’est ni le Bathen , ni 
le Bahr-Yousef, ni rien qui existe dansle pays. II pretend 
neanmoins appliquer a son hypothese tous les passages 
des anciens ; et, comme si en effet elle pouvoit satisfaire 
a tout ce qu’on dit du Moeris, il etale tous les avantages 
qu’avoit ce lac pour la navigation et pour I’arrosement des 
terres, insistant sur-toutsur les deux embouchures du Moe- 
ris dans le Nil, et sur les portes qu’on y avoit placees. II 
combat Gibert et d’Anville; mais on sent combien sa re- 
futation doit porter a faux, et Ton peut apprecier le juge- 
ment qu’il porte quant au lac de Kern, qui, selon lui, ne 
peut representer le Moeris. M. Larcher, dans sa nouvelle 
edition d’Herodpte , s’exprime de maniere a faire voir 
combien implication de M. Leroy lui paroit peu fondee. 

O a 
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etabli sur les bords du lac de Mceris; et cela ne peut convenir, dans l’Egypte 
moyenne, qua un lac place dans le nome Arsinoi'te. Enfin, que peut on ajouter 
aux temoignages positifs de Strabon , de Pline et de Ptolemee , qui placent le 
Mceris dans cette prefecture! En un mot, -il y avoit un grand lac dans le nome 
Arsinoi’te, et cetoit le lac de Mceris (i); il y a aujourd’hui un tres-grand lac dans 
le Fayoum, qui est la meme province que l’Arsinoite : le lac du Fayoum est done 
le meme que le lac de Mceris. 

Apres toutes les raisons que je viens d’apporter en faveur du Birket-Qeroun, 
il me reste a repondre aux objections qu’on a faites ; et alors cette opinion sera 
etablie solidement (2). 

La premiere se tire d un passage de Pline , qui appelle le lac de Moeris Fossa 
grandis; ce qui semble , dit-on, indiquer un canal (3). Mais pourquoi y&xw ne 
s’appliqueroit-il pas a un lac! On a vu plus haut que Pline regardoit le lac de 
Mceris comme n’existant plus de son temps : s’il n’etoit pas mieux instruit sur sa 
forme, on conviendra que ce nom d t fossa ne prouve rien, quand tous les 
auteurs, et lui-meme dans un autre endroit, l’appellent un lac. 

La seconde objection se trouve dans un passage de Ptolemee ou bon a cru que 
l’auteur indiquoit le Mceris comme etant un bras du fleuve.qui environnoit une 
grande lie. Nous avons vu ailleurs qu’il plafoit ce lac avec precision a l’ouest du 
nome Arsinoi'te, dans la Libye : en outre, le texte est fort different de ce qu’on 
a cru y voir (4). 

Les objections que presente d’Anville, portent sur letendue et la direction du 
Birket-Qeroun (5) ; j’y ai repondu d’avance dans la comparison que j’en ai faite 
avec le Mceris. D’Anville ajoute que, «au lieu de quatre-vingts stades indiques par 
» Diodore dans le canal de communication, on en trouve cinq cents entre le lac 
» du Fayoum et le point du Nil le plus proche. » Loin.de la, nous avons vu que 
ces quatre-vingts stades se retrouvoient exactement dans la partie du Bahr-Yousef 
• comprise entre Haouarah el-Lahoun et 1 ’origine des ravins. 

Enfin il avance , d’apres Granger , que le lac est trop bas et ses eaux trop 
salees pour qu’il ait pu servir aux irrigations. J’ai deja repousse cette objection, 
quant a la salure des eaux du Birket-Qeroun. Pour ce qui est de son niveau 
actuel , il faut 1’attribuer a deux causes •: la premiere est la meme qui fait que les 
eaux sont salees ; e’est qu’il n’a plus ou presque plus de communication avec le 
Nil : la seconde , e’est que le sol du Fayoum s’est exhausse comme le reste de la 
vallee d’Egypte; il n’est done pas etonnant que, les terres voisines s’elevant sans 
cesse, et le lac decroissant continuellement , on le trouve aujourd’hui trop bas 
pour les arroser. 

C’est ainsi que s’evanouit ce pretendu defaut de convenance sur lequel un des 

(1) Les preuves de cette proposition setrouvent pag, 88 consignee dans la carte de Lenoir du Roule, que j’ai citee 

et 8 q de ce Memoire. plus haut, 

( 2 ) II n’est pas inutile de faire observer que tous les ( 3 ) Plin. /, XXXVI , c. 12. (Voyez infra, p, 1/4,) 

voyageurs, hormis Sicard et Granger, ont donne le meme (4) Ptolem. Geogr. I. V, 

emplacement que moi au lac de Mceris, il est vrai, sans (5) D’Anville, Memoires sur I’Egypte,^. /j/. 

en apporter de preuves. J’ai trouve la meme opinion 
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critiques cites plus Iiaut a beaucoup insiste , et qui meme lui a fait soutenir 
que tons ceux qui voudront appliquer an lac du Fayoum ce que Us anciens out dit du 
lac Mceris, n’y trouveront jamais de' confor mite. Si je ne me trompe, je crois en 
avoir trouve sous tous les rapports, et avoir etabli, avec la certitude qu’on peut 
esperer dans cette matiere , une correspondance exacte entre le lac de Mceris et 
le lac de la province du Fayoum. Si tous les doutes ne sont pas leves, s’il reste 
encore quelques difficultes a eclaircir, il faut 1’attribuer au peu de details que les 
anciens nous ont transmis (i). 

Dans un ecrit qui ne seroit pas purement geographique , ainsi que Test ce Me- 
moire , on seroit entre dans plus de developpemens , relativement a l’influence 
quavoit le lac de Moeris, tant sur 1’irrigation de la moyenne Egypte, que sur la 
navigation interieure ; on auroit egalement traite de ses rapports avec la religion 
et les usages de Tantiquite. L’ensemble du pays qui renferme le Fayoum, les pyra- 
mides et Memphis, merite une attention particuliere. Je me propose de remplir 
ce double objet dans un premier Memoire sur le Bahr-Yousef, et dans un autre 
sur le labyrinthe et les antiquites du Fayoum. 


(i) Ce que Tantiquite a Iaisse par ecrit sur le lac de 
Moeris, se reduit a un petit nombre de passages tous rap- 
portes dans ce Memoire. Le seul qu’on ait omis de men- 
tionner , est celui de Strabon , au premier Iivre de sa Geo- 
graphie, p, jo ; les critiques n’en ont pas parle, quoique 


certainement if soit relatif au lac de Moeris ou Myris, mais 
sous le nom d 'halmyris {dx/uveJ-<fr>$ x!pw ) , nom qu’il faut 
attribuerala corruption’du texte. Au reste, il ne renferme 
guere que ce que dit Strabon du Moeris au liv, XVII. 
( Voyez page po de ce Memoire. ) 


TEXTES 

DES PRINCIPAUX AUTEURS. 


Herodot. Histor. ed. Thom. Gale. Londini, 167^. 


BaSIAETSAI 'ftfOOTOV cu^ooiczev gAg^V 
g7 ri , vrkr\v rS ®yi£cl‘lk£ vo/ulv, ttSL- 

ozlv Aiyivrlov eTvcoj gAos* ytcuj avryjc, eTvouf 
v7ttpe^ov tov vuv g'vg^0g A i/tu/ru; tvk; M vpio<; 
loVTOV Is TtfV cuicLTfhxs ctstti) g e 7r?oc 

Ytjuepicov i<~[ axcL to v Tnflct/xov. ( Lib. II, cap . 

P- 9 1 -) 

Tola fAv Si tSv Alyvvrlicev Igyl eia ot xpo- 
ycoStitei, mla c $ , clAA’ octe 7n)Mp,lv$ 
€7rxa- oi Si 7 reei in yt cuj njv M oifioc, 

Ai/mirw oixJovle$ ytcuj y {JcpTu vyyiVTzuf coulee, eTvcq 
I&VS- ( Lib. ii, cap . 6p t p. 116. ) 

Ao^ctv Si oxpi, iTTDlYlOZLVTd £JlV%V , o Aiy>\ 

•\jarif nyjc, M o/e/os, yjtizt K ^pyto- 

SuAo)]i y{siAeop,im ivoAiv /uotAiga. yet) ycei/xevo)/. 
(Lib. ii, cap. 1^.8 ,p. i<fy.) 


P'RyETEREAprimum mortalium regnasse Menem, 
ac sub eo omnem AEgyptum, praeter Thebaicam 
provinciam, palustrem fuisse : ex eaque nihil eo 
rum quae nunc sunt infra stagnum Alyrios , exti- 
tisse ; in quod stagnum k mari per flumen septem 
diebus navigatur. 

Quibusdam ^Egyptiorum crocodili sacrosancti 
sunt; quibusdam non sunt, sed yeiuti hostes exa- 
gitant. Sacros admodiim esse eos existimant qui 
circa Thebas et Moerios stagnum incolunt. 

Ex eoque placito fecerunt (xn reges) labyrin- 
thum, pauIo supra stagnum Moerios, maxime ur- 
bem versus quae dicitur Crocodilorum . 
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T? Si P&CveJLvdx r'im Sovtoc, to ArVy §oov put 
$7t [A{ov 7 Tztpiyplajf y M of&ux; x$tA€opt€Vv\ \i[M/v\, 

TTCLp 7) V O o5tD£ OlKoSbfAylctf’ 17}$ TO 

7te eifAelpov tSc, 77E£/o<E& eien guSioi i^ctAaoi ycctjj 
n&cr'xlMol , (T^OlVCOV i^YDCCVTU SdvlcVV, tlTDl KcSj 
cLOTtfC, kiyjTOW TO N 'ZUcLpA dctP&OJTtV xisTCLj Si 

{jjaxpri y\ AipM/y) 7dfo$ fiopinv te tecZj votov, i&ozt 

/3<t0O$, 'TV] (ZcApJ'm.TV] OLVTVj ioOVTVt; , 7ttVtVIK0V- 
TOpyijOf 071 Si ^^TTohAe, itf >tctj opvxliy cWT'Yi 
<5V]/\9r cm/ yelp [Am rij A ipAVV) /uccAi^ yjyi Sepia 

Mo m^pi'lSt^, TV UcTbCTD^ V7 T€pi^OCLf 7TEVT>f— 
JCOVT Ot Ofyvjcis i^iScApV) 9 KCtf to 'x$l!’ vMtv^ oikq- 
S&fJLViTWl £TE£pV TOOVTDV' fccij €7?’ CtpMpOT€pY\Ol 

67 z€<pi xaA9oA<, Aijivot; y i{$LTvijLievo<; cm ’ 9^pvoo’ 
urn ctjj [Av 7 W ^jLjxiS&c, eld ixs^Av opyuiecov , 

d( £J(5CTD V Opyuictjj Siy^LlOUj €101 (pxJioV €^0i77X€- 
0£OV I^cLTTeJ^K /Cdiv OpyVIYIC, fJJc7"p€opteVV\c, 

K-CLjj r tfi£JC 7 niy(€ 0 $^ TOV 700 SSoV [Av 7€TpcL7COL- 
?&(qw lovrav, TV Si 7ni^€o^y i<;ct 7 rzi?&iTOv m 

TO Si vStop TO CM/ 77? A /yWI , ^OEV QPC 

IVt ( StlV0d$ €<7l ^gLVTfi) 'OX, 

TV Ng/A& ^ )(5C7a SlOOfV^Ct ioTfTlicif' TCCtf €% [Av 
JUiYDIoLS €OZt) p€<\ €Cj Av A l/HMV , €%'Si phvetc, €%CO 

6$ TOV NdA9V CLVTU,' KCLf €7T€CVi [Av €'Af€Y\ €% 0 d 
riSe, tdVe Trie, g£ firivctc, Sc, to /3gutAwov XStTOt- 
£Am<1 €tv yptepw ixjiepiv toA^vtov cupyueix 

OX, TOV r^0U^.V . I77ECW/ loZTI TO u<5^) CttlW, 

gnt?cn fjjpiduz. w EAs^pv ^ 0 / SiayA^i K-ij o>$ 

T01V X'J^T/V T71V CM/ A^UTl g>cJj[J\or V\ AlfM/Yl 

dJoTTi As&w ySjv y tb1^-[/[i€VV to ianipw 
e$ tv\)> /ueovyouav ttzl^c to 0 ^ 0 ^ to t \j77f€p M g/^- 
(p/o^* Itte/ 7€ Si 7V opvyfAoLTve, tStv Sk 'a)p€ov 
Av Xpv 'SSdbfAi Soviet, €7npt€\i^ yelp i\J ^UO/ ?V, 

7]pypi€V TKS ctJ^/i9zx, oiAoVtolCj rye; ixjv 

eh 0 0 €^ofv^€i^‘ oi Si €(p^caztv /uoi fvet 

S^tpopi^' Key €vvrtT ico$ €7reiQov — opvoJM7iz<; 
yelp tdv %ovv A iyuToliVSy ic, tov NdAsv (po- 
pejv O Si, V7 OdA&pidctVOOV , €pi€N\€ Slct%€€lV. 
( Lib. II, cap. 149 et iyo. ) 

Kflt) Si x. etj 7 ovASttCj 'z&cupe.QcLXz cujtvioi A /- 
yjTollVS , T$V c EM.etSbo yXSexioiV €'xSiSetent€- 
cQtLj' "bTTO Si TO U TOV gJC^ecSoVTOV T>jv C EMctc5\^ 
yASojztv, 0 / vuv ippiv}V€€<;dv klyuTtm ytys>vcun. 
(Lib. II, cap. ij^f, p. ijo.) 


Et cum talis sit hie iabyrinthus, tamen stagnum 
Moerios , ad quod Iabyrinthus aedificatus est ? plus acl- 
huc praebet admirationis. Cujus in circuitu mensura 
trium millium et sexcentorum stadiorum est, schoe- 
noruin sexaginta, quanta videlicet ipsius A^gypti 
ad mare mensura est. Jacet autem stagnum longo 
situ aquilonein versus austrumque : altitudine, ubi 
ejus profundissimum est, quinquaginta passuum. 
Quod autem manu facta sit et depressa, indicat, 
quod in ejus ferine medio stant dux pyramides, 
quinquaginta passus ab aqua extantes, altero tanto 
xdificii aquis tecto ; super quarum utraque lapi- 
deus est colossus in solio sedens : ita pyramides 
sunt centum passuum. Centum autem justi passus 
sunt stadium unum sex jugerum. Passus, inquam, 
mensura sex pedum sive quatuor cubitorum ; pe- 
des autem, quatuor palmorum ; cubiti verb, sex 
pahnorum. Aqua stagni nativa non est, utpote 
solo illo admodum arido, sed e Nilo derivata , sex 
mensibus in stagnum fluens, totidem retro in 
Nilum refluens; illisque sex mensibus quibus ef- 
fluit, augens regium fiscum talentis argenti singu- 
lis, in singulos dies , proventu piscium , cum in- 
fluit, viginti minis. Hoc stagnum dicebant etiam 
indigenx evadere in Syrtin Africx, perforato sub 
terrain meatu , in Aiediterranea , Hesperiam versus , 
secundum montem Alemphi nnminentein. Verum , 
cum humum e iacu egestam nusquam viderem 
(hoc enim mihi indagare curx erat), percontabar 
proximos accolaruin ubinam esset humus illinc de- 
fossa. Illi dicere fuisse deportatam, facile id mihi 

persuadentes ^Egyptios enim humum quam 

effodiebant, in Nilum extulisse, quam ille accep- 
tam dissiparet. 


Pueros quinetiam ^Egyptios commisit (Psain- 
mitichus ) lingua Graeca imbuendos , k quibus Iin- 
guam Grxcam edoctis oriundi qui ilunc in yEgypto 
interpretes sunt. 


Diodor. Sicul. Biblioth. histou Hanov. 1604. 

M.67ZI Si tdv 7^f>o€lpv\pt€VoV (icL<Jl\€cL, SodSexs c Post duodecim ab hoc xtates princeps yEgypti 

ytV€due, vT€^pv , SfyeSe^ct^Voc, r?iv K9C? AryU7oloV factus Myris , propylxa in Memphi borealia exteris 
tiy*/uu>v(au>Mx)eJL$9 A/J tv /uivM€jm<p<l K 3 C, 7 € 07 C€vcure magnificentiora construxit , et supra urbem lacum 
fgc fiop€ict '®fom?&icty TV] / ttefct?3'®p€7nici TOdAv per X inde schoenos deductum effodit, cujus mira 
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tSv oLmcov impixom- eTntvcc Si tv 5$ iroAeco^ 
'daro Sixjc ycivccv Ai/ixm ccpv^e tv /uth evypYg^cc 
ScLvpioicp])) y .t£ Si pteyiQei tSv epycov cbn^v* ru'v 
fxh ytp 7reeijLielfo)) clvtv)^ (ficLenv V7ricpyeiv 
< Sicov T&ccryiAiG))/ ycctj i^oivcoaiccv , to Si’f '!<&%$ cm/ 
to 7$ arKi'i^ic, /oupeav opyc/iS]/ vnvhfiycoVTzu. && 
TlC, SvcA, CU!dL?$ytty[AtVO$ TO {JUcy&OC, TV yjL7Zt- 
cncevctcr/uoLTOS, elitom$ fyPiYiavt/, idavuj ptv ejiccSei; 
cLVcPpco]) cm/ Triaois envoi iS to ovveTtA ecnzv-, rn'v Si 

yjptlCLV TYiV CJC ^LVTVt ycouj }C01V CC02ABICU/ To7c, TYV 

Al'yjvrTov oikSoiv , ’em Si tyiv tv / ScunAeco $ g7n- 
voiclv, iyc clv me, eTULi\e<reie tyc, ctAY^eiou; dc%ioo$. 

’Em iSi yctp 6 ptev N e7/\9$ iy ayLojitevous 
eanneiTO tclc, oj/olCclgtis, r Si yytpy ti}v zvycccp- 
7n aj) 7roipe<ncevoi(ev ‘daro ty\c, iycefo# evfjjjbeT&duc,, 
elc, ^jzaoStyYV TV TrheovdZpv toc, xjSoj toc, ’depute 
T>i v A ifjj/YW oTrzy $ [ayt& Sfyc to tcAy%^ tyc, pv- 
crecoc, h nxA-vfyov d^ipco^ tiiv zAy ycouj 

AifJJjco; yycicunceucify, ptYT. e?\c/LTjcc TV a~upt(pe- 
gjVT tvv arKYipccaiv i zdivjLievos , t ? A ei^vJ]o!oc 
rSc, ycd/pTT'S^ AvpcoLivmwj' ycctj Sulopvyt /Av doo 
rS TTDTztfjJS H^cTeoxevoitrev elg tvv Alpxi/YV > oy- 
SbYUOV-TDC /MV qzt.sico)) TD [AY/COC, , T&CTTAe&pOV Si 

to vrhduTOc,- Sfd Si '(gcvTVis TTOii /Av Seyoptevo^ 

TOV TT077X./LC0V , 7TOTE </£ 'dTTOqp&Cp COV , 'STdCpeiyilo 

toic, yeoopync, tjjv t uJUtov evKgciciou/ , cu/oiy- 
/xev% t$ TOfA’dLTOc, ycctj ttzcAiv KAZioptevu <p/Ao- 
Ttyvooc, jcaq th/Ad S^ttclvcoc;* C&t eA&i ]&> yip r 

7TEVTTOV7Z5' TTt'^vi (CV S& 7TZtVaCV YV CU/CtyXW TO]/ 

cu/o7^ajj /3%?3{tevov it KAtiovcf to toixtov yycld,- 
(ncevcLojxcL, AioLjitetAevYiyte </)’ y\ Ai/m/v) nyv ev'vpy- 
9^ antpeyo fxen\ toic, AiyuTTiov eobc, t&v 
vtacT*Y\{A,cL$ ypovcev, ycctj tv/v 'Gtfoavfoej.dw ’dad tov 
y^7ix(ntevcLau.VT0c, ey<( , HjcAX/xevvi juiyjpi rS vl ! y 
AipM/Yi' o cr£ ouv fkcLaiAei/c, opvTjcov 
77^0 TV ] V ? IC9CTSA/7TEV cm/ ^077 TOTTDV y CM/ (5* 7^^0V 
opytoSi/Avxre ycctj Suo mgycfAiSbcc, t t?v /Cdgy iocviS , 
T77V iV J/t/VoWs, SZtSlcdoU; TO gfp’ 5v I7TE- 

T>iotv eiycovccg A/0/W, j (scfty/Aevocg h n r^foW 
vo/yt/^v C^6 7T3UTOV tS.V epyteV GC%i])CtTdV edcvizi 
yocTOiAei^eiv tmv Itt ? iyctG3* yt uth/aw 777 v 

AipAVYis 'daro tSv ly^vccy ytvojuUvnv rar^Jao- 
Sb\> eSuvjc tvj yuvduju nja^jc, jccv^l ycctj tov cLa\ov 
K^A\C t)7nc^'0V , <f>ef^0V$ TV}Ct S/Yi^LC, Apyvfix 
^A^vtdv 1^91$ Yptegjps' eiKom yctf ycctj Si / 0 
ytVY T J^C? ^7t)v Cpotcriv gfvctf, Jtfltf 7 D- 

OVTDV clotuv dAiaxea^ctj '7 tAyi ( )o$ 0 ooTi t 'Sc, Tdfocr- 
yCctpTepWTZLC, TWAC, 70L£JLyeicU c, , 0V7a$ TUtfJiTfhY- 

0g7^, Svo-yefuc, mej.yivecdvtj tSv i'pyor vnp) 
TDcjztuG’ . iTOpSaiv AiyvTrhoi. 
( Lib. I , cap * 8 , pap, et ^.8\) 


utjlitas et magnitude) operum incredibilis. Circum 
enim circa (aiunt) stadium CID. CO. CO. toc. 
complectitur : profunditas autem pfurimis in locis 
est L orgyiarum. Quis ergo, operis magnitudinem 
perpendens, non merito roget, quot virum myria- 
des et quot annis id perfecerint l At usum ejus 
et fructum ad rempublicam ^Egyptiorum redun- 
dantem, regisque prudentiam, nemo pro veritatis 
merito iaudaverit. 


Cum enim non certis se Nilus augmentis effun- 
deret, et pro mocleratione ejus frugum ubertatem 
regio suppeditaret, ad recipiendum aquas redun- 
dantes facum efFocIit, ut nec, intempestivo terrain 
affluxu inundans, paludes et stagna efficeret,nec, 
minus qu'am expediretrestagnans,aquarum inopia 
frugibus officeret. Fossam igitur e fluvio in iacum 
duxit, LXXX stadia longain, et tria plethra latam : 
qua interdum recipiens , interdum avertens flu- 
vium, tempestivam aqux copiam agricolis exhi- 
beret, ore nunc aperto, nunc occluso, non absque 
solertia multisque impensis. Qui enim structure 
hujus ciaustra vel reserare vel obstruere volebat, 
non minus L taientis insumere necessum habebat. 
Permansit autem lacus , usibus ^Egyptiorum ita 
inserviens , ad nostram hanc usque aetate.m, et ab 
auctore Myris hodieque appeilatur. Rex qui eum 
effodit, locum in medio reliquit, in quo sepulcrum 
et duas pyramides, unam sibi, alteram uxori, stadii 
altitudine, exstruxit, iisque marmoreas effigies, in 
throno resiclentes, imposuit, quod immortalem 
virtutis memoriam his monimentis ad posteros se 
propagaturum existimaret. Vectigal ex piscibus 
hujus lacus uxori largitus est, ad unguenta etalium 
ornatum , cui talentum in singulos dies ex piscatu 
accedebat. Nam XXII piscium genera in eo con- 
tineri testantur , tahtamque capi multitudinem , ut 
qui perpetuam illic saliture dant operam ( quorum 
ingens est numerus) vix opus superare queant. 
Atque haec de Myride narrant AEgyptii. 
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Strabon. Rerum Geographicarum libri XVII , Lutetian Pansiorum; 1 620. 
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vrep eia tZ$ tov ’Ap envoy tv v voftov 7 zvivotk;, Ttcq 
TVtV Mo(eji$b$ Xl/UMV, TLCUj TOV g/$ T^V Mo6pgS)T/V 

avctpyeoftevodV. (Lib. XVII , pag. 789.) 

EJS’ 0 ’AcpzpfnvTzvXiTns vo/tos E/3’ o c 
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T11V eX&lO(pvlO$ Tg /X0V0$ z^“ 
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Ofvov ^ oAiytv keeper ennov ts Jtctj oo-^fict 

TCCtj TcLXKcL axrippLcLTZt TUtpLTCdXKct. ©cLVftcLCp IV 

xctf rrv Xipn/yv e^ei r> iv Mo/^cii< j^A^/xgvnv 
7 ttX&ytou) to pcele^i Ttcvj Hj yfjet dcLA&rloeiSy' 
Key 7vv$ ctiyictXsv$ Si egiv ofov eoi7to7zc$ to 7 $ 3 ol - 
AsvT]ioi$' co$ ‘ijzmvoeiv 7reei tov 

°AfJLfJL(jdVct T07T&JV Jtfltf T^TOV. Kotf 7TZt/X- 

TTdAu i(pgg£cnv iA\>lAo)V XCtf TV ncC/pot/TOV/X, 
/x-ii evamp to /g^v Jx^Tvo? einjcfy eg\ ^ote^v 


Similiter etiam ripas iacus Saisi [halmyridos] 
littori maris quam fluvii esse ^imiiiores 

Artificium autem quodNilo adhibetur , tanti est, 
quanti industria naturam vincens : nam cum regio 
natura multum fructum afferat, irrigata piurimum 
afFert. Natura autem majus Nili incrementum plus 
terrae irrigat: sed sxpe diligentia hoc consecuta est 
natura destituente, ut tantiim terra minoribus Nili 
increments irrigaretur, quantum majoribus ; id- 
que fossarum et aggerum auxilio. Sane ante Pe- 
tronii tempora tunc maxima fertilitas erat, cum 
Nilus ad quartum ac deciinum cubitum excresce- 
bat: cum verb ad octavum modo adsurgeret, fames 
et penuria eveniebat. At verb illo regioni prafecto , 
cum duodecimum cubitum tantiim Nilus imples- 
set, maxima fuit frugum ubertas ; et cum octavum 
solum aiiquando attigisset, fainem nemo sensit. 


Simili modo regio supra Delta irrigatur, nisi 
quod Nilus quatuor millibus stadiorum unico alveo 
rectk delabitur, tametsi interdum insulx interci- 
piant, quarum pracipua est, quae Heracleoticam 
prafecturam comprehendit ; aut sicubi fossa am- 
pliore divertatur in magnum aliquem iacum, vei 
regionem quam irrigare possit, cujus generis est 
rivus qui Arsinoeticam prafecturam includit, et 
Moeridis iacum , et quos Mareotis refusos excipit. 

Postea est Aphroditopoiitana prafectura 

Sequitur Heracleotica prafectura in insula magna, 
juxta quam ad dexteram in Libycam aut Arsinoeti- 
cam prafecturam fossa est, qux et duo ora habet, 
cum pars quaedam insulae intercidat. Haec prafec- 
tura caeteras omnes , et aspectu , et virtute , et 
apparatu, antecellit. Sola enim oleas perfectas et 
fructiferas arbores profert ; ac si quis bene coiligat 
oleum, etiam optimum fit.... At vini non parum 
fert, frumentum quoque, legumina, et alia semina 
omnis generis. Habet etiam Iacum admirabilem, 
Adceridis appellatum, pelagi magnitudine , et maxirno 
colore , cujus etiam ripas videre est maris littoribus 
persimiles, ut idem de hoc loco atque iis qui sunt 
circa Ammonem existimari possit. Etenim haud 
sane multo a se invicem distant, atque ambo a 
Paratonio , et, ut ex multis deprehendi argumentis 
potest, teinplum illud prius in iittore stabat, atque 
hsec ioca prius maritima erant. Inferiorem verb 
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iepevcr yytXeiTUj Si Xx^og. (Lib. xvil,pag . 
811.) 

MgTO Si TO ’ApClVOYlTYlV y Si TO 'H^xAgdc)- 
Tfytov vojLLoVy c H^tytXexg TuvXi^y obvYio lyvevfAoov 
TipuLiza •umvaw'ncdg tv 7 $ ApcivoiTza^ 01 /mv yctf 
txc, xfoxcSsiAxs t if/cZoty yt ctj Sf$c t^tv vtz Sid- 
pvt; cwTzSy fuqv eg) t£v xpoxoSliXocv , yt aJj S TV 
M oiejiSbg Xi/uyv ' aiCoVTOJi ykp yt olj dLvd^oVTajf 
cujt&v ot Si l^yev/Ltovco; rx$ oXe^ficoiiiTxg 
t vT$ xfoKoStfoig y X3t%t7rep yt ctj c (gt 7 g ctczmei. 
( Lib. xvii , pag. 812 . ) 

’E$g c /)’ ig)v c Epp,o7n)M7tm (pvAgtyJ) y TiX co- 
viov Ti tSv dvc tv\$ SnCaufSbg yotiztcpegy/tiemv... 
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JEgyptum , et qux usque ad Serboniticum lacum 
tendunt, pelagus obtinebat, conjunctum fortasse 
cum mari Rubro, quod Heroum urbi et Elanitico 
recessui proximum est. 


Moeridis itaque lacus, turn propter magnitudi- 
nem, turn propter profunditatem , sub Nili incre- 
menta excipiend^e inundationi sufficit, ne aquae 
in sata et habitationes exundent : postea, decres- 
cente Nilo , abundantem in se aquam fossae admi- 
nicufo reddit, per utrumque os utilem irrigationi- 
bus ; idem praestat et fossa : atque haec quidem na- 
turalia sunt. Utrique autem fossae ostio claustra 
imposita sunt , quibus architecti et influenti et 
efffuenti aqux moderantur. Ad haec est labyrinthi 
fabrica.... 


Praeternaviganti haec ( fabyrinthum ) ad centum 
stadia, urbs est Arsinoe, quae olim Crocodilorum 
urbs dicebatur. In hac enim praefectura mirum in 
modum colitur crocodilus, et est sacer apud eos 
in Iacu quodain seorsum nutritus, et sacerdotibus 
mansuetus , ac Suchus vocatur. 

Post Arsinoiticam Heracleoticamque pfaefectu- 
ram est Herculisci vitas , in qua colitur ichneumon, 
contra morem Arsinoitarum. Hi enim crocodilos 
colunt, et propterea fossam habent crocodilis pie- 
nam , et Moeridis lacum ; nam venerantur, et ab iis 
abstinent : Heracleotae autem ichneumones , qui 
crocodilis et aspidibus perniciosissimi sunt. 

Deinceps est Hermopolitanum castellum , ubi 
vectigal exigitur earum rerum quae e Thebaide de- 
feruntur. .. postea Thebaicum castellum, et fossa, 
quae Tanim defert. 


Cl. Ptolem. Geographic libri VIII, Francof. 1 ^ 05 ; iibro iv, p. 103 et seq. 
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Kctj 0{M)i(*)$ oltcv rS LonsU * La,iti 

fol. fjjurbyaoc, Tri'An; KcwJ&v. yo. k .9 'y. 
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Similiter ab occasu £f. me- Lonsit# Laiit - 
diterranea civitas Canthorum . 6\° 1\.q'. 2 ^° 4 o'. 

Postea, juxta earn partem . 
qua scinditur fluvius , insulam 
faciens Heracleoten nomum , 
et in insula, Nili civitas medi- 


terranea 6 2. o. 29. o. 

Et metropolis apud occiden- 
tal em partem fluvii , Herculis 
civitas magna. 6 1. 50. 29. 10. 

Ab occasu verb insulae Ar- 
sinoites nomus, et metropolis v 
mediterranea , Arsinoe 61. 4 o. 29. 30. 

Et portus Ptolemais 61. 4 °- 29. 20. 


Orbis , Lugd. Batav. 1646. 


Pompon. Mela, de Situ 


Moeris, aliquando campus, nunc lacus , viginti millia passuum in circuitu patens, altior qukm ad 
navigandum magnis onustisque navibus satis est. ( Lib. I, cap. p , pag. ip.) 


Plin. Histor . nat. Francof. 1599. 

Inter Arsinoiten autem ac Memphitein iacus fuit , circuitu ccl. M. passuum, aut, ut Mutianus 
tradit, CCCCL. M. et aititudinis quinquaginta p.assuum , manu factus , a rege .qui fecerat , Moeridis 
appellatus. Inde LXXII M. passuum abest Memphis. (Lib. V, cap. p } pag. p8.) 

Una est (pyramis) in Arsinoite nomo : duae in Memphite, non procui labyrintho, de quo et ipso 
dicemus ; totidem ubi fuit Moeridis lacus , hoc est, Fossa grandis. ( Lib. XXXV I, cap. 12, pag. 86 j.) 
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MfiMOIRE 

SUR LES VASES MURRHINS 

QU’ON APPORTOIT JADIS EN £GYPTE, 

ET 

SUR CEUX QUI S’Y FABRIQUOIENT; 

* Par M. ROZIERE, 

Ingenieur des mines, Membre de la Commission des sciences. 


Les Romains ont tire de diverses contrees de l’Orient , et particulierement de 
1’Egypte, des vases tres-celebres sous le nom de vases murrhins. 

Ces vases etoient de deux sortes. II est constant que les uns se fabriquoient 
en Egypte, et c’etoient les moins es times ; les autres, beaucoup plus precieux, y 
etoient apportes de divers pays, principalement de la Perse. On n’a encore pu 
decouvrir de quelle matiere les uns et les autres etoient fabriques, quoique ces 
recherches aient singulierement exerce la sagacite des antiquaires. 

II pourroit etre curieux de dissiper les obscurites qui environnent depuis si 
long-temps cette question; et elle avoit d’ailleurs trop de rapports avec les travaux 
que nous avons entrepris sur 1’industrie et les connoissances mineralogiques des 
anciens peuples qui ont occupe Tllgypte, pour la negliger entierement. Nous nous 
proposons done, dans ce Memoire, de determiner d’une maniere precise la nature 
des deux especes de vases. 

§. I.' r 

Notice historique sur les Vases murrhins naturels. 

Les vases murrhins ne commencerent a etre connus a Rome que vers les 
derniers temps delarepublique : les six premiers que Ton y fit voir, avoient ete tires 
du tresor de Mithridate (i); on les jugea dignes d’etre consacres aux dieux, et ils 
furent deposes dans le temple de Jupiter au (Lapitole. Apres la defaite d’Antoine 
et de Cleopatre, Auguste enleva d’Alexandrie un vase murrhin, comme un des 
objets les plus precieux de son triomphe : il paroit qu’il fut aussi depose dans 

(i) Plin. Hist. nat. lib. XXXYH, cap. 2. 


MEMOIRE 


i 16 

un temple; et ce ne fut qu’un peu plus tard, dit Pline, que les particulars com- 
mencerent a faire servir les vases murrhins a leur propre usage. 

La conquete de 1’Egypte, qui fit naitre parmi les Romains le gout des pierres 
rares et generalement de toutes les pierres travaillees , et le luxe effrayant qui se 
developpa a cette epoque, firent accorder a ces vases une valeur qui passe toute 
croyance. L’empereur Neron paya une simple coupe de murrhin jusqu’a trois 
cents sesterces : encore Ja plupart des editions de Pline, et notamment celle du 
P. Hardouin , substituent des talens aux sesterces ; ce qui feroit plus d’un million 
de notre monnoie. La premiere estimation paroit deja exorbitante : cependant, 
malgre tout ce qua pudire M. de Pauw, il est certain que le sens du passage de 
Pline est favorable a la derniere. Neron par cette acquisition avoit surpasse tous les 
Romains. Pline se recrie sur un luxe aussi desordonne : il lui paroissoit*scandaleux 
que le maitre du monde but dans une coupe d’aussi grand prix. Memoranda res , 
dit-il, tanti imperaiorem patremque patrice bibisse. Petrone, favori de Neron , donna 
trois cents sesterces d’une cuvette [trnlla ] ou d’un bassin de murrhin; et en la bri- 
sant a l’instant de sa mort, il crut s’etre venge de 1’empereur, qui devoit en heriter. 

Il faut croire pourtant que le prix excessif de ces deux vases et de quelques 
autres que l’on cite encore, etoit du a leur beaute singuliere , et que la valeur 
du plus grand nombre, sur-tout de ceux qui se fabriquoient en Egypte, etoit bien 
moins considerable, puisque beaucoup de Romains en possedoient, et qu’ils de- 
vinrent meme d’un usage assez commun, comme 1’indiquent plusieurs passages 
de Martial, de Properce, &c. Christius a rassemble tous ces passages avec beau- 
coup de soin , a l’exception pourtant d’un distique de Martial et d’un passage du 
Code de Justinien que l’on trouve plus bas. 

§. I I. 

Ex amen des Opinions emises jusquici. 

« Il est a jamais etonnant, s’ecrie M. de Pauw (i), qu’apres les recherches 
» entreprises par les plus savans hommes que 1’Europe ait produits, on ne sache 
» pas encore avec certitude de quoi se formoient ces fameux vases dont le prix 
n etoit si considerable. » Cela devient beaucoup moins etonnant, lorsqu’on exa- 
mine avec attention de quelle maniere se faisoient ces recherches. La plupart des 
ecrivains qui ont traite cette question et d’autres semblables, bien que des prodiges 
d’erudition en certains genres , etoient generalement fort peu verses dans I’histoire 
naturelle. Ils commencoient par rassembler avec des travaux infinis tous les pas- 
sages relatifs a leur sujet, epars dans les ecrits des anciens; ce qui etoit, j’en con- 
viens, une excellente methode : mais , satisfaits apres cela d’avoir prouve leur 
erudition, ils se bornoient a comparer, pour ainsi dire au hasard, quelques-uns 
de ces renseignemens avec les notions incompletes qu’ils avoient sur un nombre 
tres-limite de substances naturelles. A cette insuffisance dans les donnees se 

(i) Recherches philosophiques sur les Egyptiens et ies Chinois, tome I, tr , page jg/. 
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joignoit une maniere de raisonner qui n’etoit certainement pas irreprehensible : 
aussi les volumes ecrits sur ces matieres, loin de les eclaircir, n’ont servi tres-sou- 
vent qua les embrouiller davantage ; et dans la question presente , la divergence 
des opinions est telle, qu’on croiroit que le pur caprice les a dictees. 

Les uns veulent que la matiere des vases murrhins ait ete une sorte de gomme; 
les autres, du verre; d’autres, une coquille de poisson. Jerome Cardan et Scaliger 
assurent que c’etoit de la porcelaine ; beaucoup d’antiquaires croient que c’etoit 
une pierre precieuse; d’autres ont soupfonne que c’etoit une obsidienne. Le comte 
de Veltheim pense que c’etoit la pierre de lard de la Chine; et le docteur Hager 
a tache de prouver, dans sa Numismatique et dans son Pantheon Chinois, que 
c’etoit cette espece de pierre fort precieuse connue a la Chine sous le nom de 
pierre deyu. L’auteur des Recherches philosophiques sur les Egyptians’ et les Chi- 
nois, qui tranche souvent, en quelques lignes, des questions delicates sur les sujets 
les plus importans, a consacre a celle-ci un assez grand nombre de pages, et n’en a 
pas beaucoup avance la solution; il finit par assurer que cette matiere n’etoit point 
de nature calcaire, sans s’expliquer davantage. ; 

Plusieurs des opinions que nous venons d’exposer, n’ont pas 1’ombre de vraisem- 
blance, et les autres ne peuvent soutenir un examen serieux : comment a-t-on pu 
prendre pour un coquillage une matiere d’apparence vitreuse, dont on faisoit des 
ustensiles, des meubles de certaines dimensions et de formes tout-a-fait diffe- 
rentes! comment a-t-on pu croire qu’on ait fabrique avec une gomme des vases 
destines a recevoir des liqueurs spiritueuses et meme des liqueurs chaudes l usage 
bien atteste par ce distique de Martial : 

Si calidum potas, ardenti murra falerno 
Convenit, et melior Jit sapor inde mero . 

Le comte de Caylus avoit adopte , ainsi que beaucoup d’autres antiquaires , 
l’opinion de Cardan et de Scaliger; il va meme jusqu’a pretendre que les vases 
murrhins etoient d’une porcelaine fabriquee en Egypte. Mariette , qui, dans les 
Memoires de l’Academie, entre, sur ce point, dans de grands developpemens , 
pretend prouver, au contraire, que c’etoit de la porcelaine de la Chine (i). La 
verite est que la porcelaine d’aucun pays n’offre les caracteres attribues aux vases 
murrhins. C’est, d’ailleurs, contredire formellement Pline, qui assure en propres 
termes que la matiere murrhine etoit une substance naturelle, une veritable pierre 
que Ton tiroit du sein de la terre dans le pays des Parthes, et sur-tout dans la Car- 
manie. Le chevalier de Jaucourt oppose, il est vrai, a l’autorite de Pline ce vers de 
Properce : 

Alurreaque in Parthis pocula cocta focis. 

Et les vases murrhins cuits dans les fourneaux des Parthes. 

Je conviendrai que s’il s’agissoit de 1’aspect de ces vases ou de toute autre 
circonstance que Properce eut pu observer par lui-meme, son temoignage seroit 
d’un grand poids ; mais, lorsqu’il s’agit d’une particularity d’histoire naturelle, 
qui suppose des informations precises et difficiles a se procurer, il ne peut, ce me 

(i) Memoires de PAcademie des inscriptions, tome XX III ,p, izz , 
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semble, etre mis sur la meme ligne que celui d’un naturaliste tel que Pline, l’un 
des homines les plus erudits de I’antiquite , sur-tout quand ce dernier donne, 
comme i cl, les renseignemens les plus positifs et les plus detailles. pline distingue 
d’ailleurs le veritable murrhin de celui que Ton imitoit sur les rives du Nil, et dont 
les fabriques se trouvoient dans la ville meme de Thebes , renommee alors par 
les vases de toute espece qui s’y vendoient. Properce , mieux instruit de ce qui se 
passoit dans 1’Egypte, alors soumise aux Romains, que des usages des Parthes, de 
tout temps peu connus , a pu croire que les deux especes de murrhin , quoique 
differentes en qualite avoient une meme origine : rien de plus naturel ; et le 
rapprochement qu’il fait, autorise cette conjecture. II est bon de voir ce qui pre- 
cede le vers que Ton a cite : 

Sen qu% pahmferce mhtunt venalia Thebx, 

Aiurreaque in Parthis &c. 

Et les marchandises que nous envoie Thebes environnee de palmiers, et les vases murrhins &c. 

Nous ne saurions non plus admettre, avec Christius (i) et quelques autres, que 
cette matiere fut un veritable albatre,soit calcaire, soitgypseux, puisqu’elie offroit, 
avec 1’aspect vitreux, des couleurs variees et fort eclatantes; qualites qui excluent 
egalement la pierre de lard des Chinois. 

Christius avoit soup 9 onne encore que ce pouvoit etre une espece d’onyx. 
Bruckman dit d’une maniere expresse que c’etoit la sardonyx des Romains; et 1’avis 
du celebre antiquaire Winckehnann , tout-a-fait conforme au sien, a donne beau- 
coup de poids a cette opinion : mais la sardonyx netoit qu’une agate rouge et 
blanche, formee de bandes concentriques, dont les couleurs alternoient; or cette 
pierre etoit parfaitement connue chez les Romains. Pline a decrit non-seulement 
la sardonyx, mais toutes les nombreuses varietes d’agates, avec tant de precision, 
quant a ce qui concerne leur aspect, que les meilleurs naturalistes ne sauroient 
guere mieux faire aujourd’hui. Croira-t-on qu’il n’eut pas reconnu la sardonyx' 
dans une matiere aussi commune que cede des vases murrhins ( 2 ) ! 

En vain objecteroit-on que les anciens ont quelquefois applique a cette matiere 
le nom A’onyx, comme dans ce vers de Properce : 

Et crocino nares murreus ungat onyx (3). 

Pour connoitre, en pareil cas, la valeur de ce mot, il faudroit avoir examine 
I’ensemble des connoissances mineralogiques des anciens. Ceuxquinesesontoccu- 
pes que d’un petit nombre de questions isolees, ont toujours ete trompes par cette 
expression et quelques. autres semblables. Chez les anciens, le mot onyx ne signi- 
fioit le plus souvent rien de precis quant a la nature de la pierre; il indiquoit 
seulement, par rapport aux couleurs, ordinairement rouge et blanche, une dispo- 
sition en zones plus ou moins vague, a-peu-pres comme celle qu’on remarque 
quelquefois vers l’extremite des ongles , d’ou 1’on a derive le nom &’a?iyx [oW;,. 

(1) De murrinis veterum , liber sin gularis, reunir cette matiere a la sardonyx: son peu de durete et 

(2) Les couleurs rouge et blanche, disposees en zones bien d’autres caracteres Ten separent d’une maniere in- 
concentriques, qu’affectoient quelquefois les vases mur- contestable. 

ihins , ne forment pas un caractere assez tranche pour (3) Propert. lib, ill , eleg, 8 . 
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ongle ]. Aussi a-t-il cte applique a des matieres tres- differentes des agates, a 
certaines varietes d’albatre, soit calcaire, soit gypseux, et a d’autres pierres qui 
n’ont rien de commun entre elles que d’etre disposees par couches concentriques (i) 
et d’avoir ete formees par concretion. 

Apres ce qui vient d’etre dit , nous pouvons nous dispenser d’entrer dans de 
nouveaux details pour prouver que la matiere des vases murrhins n’avoit aucun 
rapport avec l’obsidienne; car assurement cette derniere n’est pas communement 
formee par concretion. On se convaincra d’ailleurs de leur difference, par ce que 
nous ajouterons plus bas sur ses couleurs, sa durete, &c. 

$. III. 

Si la matiere murrhine existe encore. 


Pretendre, avec quelques auteurs, que cette matiere nous est tout-a-fait in- 
connue aujourd’hui , et qu’elle n’existe plus, est sans doute une maniere fort 
commode de se tirer d’embarras ; mais il est aise d’en faire sentir le peu de jus- 
tesse. On a deja vu que cette matiere etoit apporteeenEgyptedeplusieurs contrees 
de l’Orient; on en tiroit encore, suivant Pline (z), de plusieurs autres endroits peu 
remarquables ou peu connus. Cetoit done une substance assez abondante dans 
la nature ; et si elle fut tres-rare a Rome jusqu’a une certaine epoque, un seul fait , 
que je choisis aussi dans Pline., prouvera combien elle y devint commune en peu 
d’annees ; il mettra aussi le lecteur a portee de juger si ce pouvoit etre la pierre 
de yu, si rare encore aujourd’hui a la Chine. 

A la mort d’un personnage consulaire , celebre entre tous les Romains par ce 
genre de luxe, les vases murrhins qu’il possedoit et que Neron enleva a ses enfans, 
etoient en si prodigieuse quantite , qu’ils garnissoient tout 1 ’interieur de ce meme 
theatre que l’empereur avoit ete flatte de voir rempli par le peuple Romain lors- 
qu’il etoit venu chanter en public ( 3 ). Qu’il y ait, si 1’on veut, de 1’exageration dans 
ce fait, on pourra toujours juger, par ce que devoit posseder un seul particulier 
pour autoriser ce recit, combien cette matiere etoit alors abondante a Rome. 

Il est contre toute vraisemblance que tant d’objets differens aient entierement 
disparu par les invasions des barbares; et e’est un fort mauvais raisonnement que 
celui que fait a ce sujet M. de Pauw, en alleguant fexemple d’une statue en verre 
apportee aussi d’Egypte, qui se voyoit encore a Constantinople du temps de 
Theodose, mais dont on ne sauroit, dit-il, trouver aucun fragment aujourd’hui. 
Cette statue pouvoit etre hrisee par un seul accident, et ses debris n’avoient rien 


(1) Voila pourquoi encore il est souvent employe chez 
les anciens pour designer les vases a renfermer le nard et 
les parfums, quoique jamais on ne les fit avec la pierre qui 
a porte chez les modernes le nom d 9 onyx. (On rapportera 
les preuves de cette opinion en pariant des albatres mis 
en oeuvre dans Tancienne Egypte. ) Tout ce qu’il est done 
possible de conclure de IVpithete onyx donnee aux vases 


murrhins, e’est qu’ils presentoient parfois cette dispo- 
sition de couleurs et ce tissu particulier qui font con- 
noitre qu’une matiere minerale a ete formee par concre- 
tion, comme les agates; mais il faut s’arreter la. 

(2) lnvemuntur emm in pluribus locis , nec uisignibiis, 
Plin. Hist. nat. lib. XXXVI I, cap. 2. 

(3) Idem ibid. 
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qui put les rendre recommandabies ; mais des miliiers de vases et de meubies 
repandus dans une grande partie de l’Asie et de 1’Europe pouvoient-ils etre de- 
truits de la meiiie maniere l Leurs fragmens auroient encore pu meriter d’etre 
conserves. L’empcreur Neron, qui possedoit une si grande quantite de vases mnr- 
rhins , ne dedaigna point de faire recueillir tres-soigneusement les debris d’un de 
ces vases qui s’etoit rompu (i). 

Je ne croirai done pas que, cc quelques recherches que 1 ’on fit dans les cabinets 
» les plus riches et les mieux fournis d’antiques, on n’y trouveroit rien qui ressem- 
» blat a ces celebres vases (2) » : je ferai voir , au contraire, que les modernes ont 
travaille la merne matiere, qu’ils en ont fait aussi des vases; ce qui rend fort diffi- 
cile de distinguer aujourd’hui ceux qui sont vraiment antiques. Mais continuons de 
suivre la nffithode d’elimination que nous avons employee jusqu’ici : cette marche, 
la plus simple de toutes, est la seule qui puisse conduire a des resultats certains. 

i IV. 

Carac teres et nature du Murrhin, 

1 Volume des plus beaux morceaux. Pline nous offre des renseignemens assez 
positifs sur les dimensions des plus grandes masses de matiere murrhine suscep- 
tibles d’etre travaillees. « Un vase, dit-il, qu’on acheta a Rome quatre-vingt-dix 

sesterces, contenoit trois setiers, et les plus grands morceaux pouvoient servir a 
» faire des especes de petites tables. » Amplitudine nusquam parvos excednnt abacos. 

Ce n’etoit que la tres- petite partie des morceaux de murrhin qui pouvoient 
servir a faire des vases a boire ; d’ou l’on peut conclure que ce n’etoit pas la 
matiere en elle-meme qui fut rare et d’un grand prix , mais les blocs d’un certain 
volume, exempts de defauts : aussi n’a-t-on jamais cite un seul objet d’un petit 
volume comme ayant quelque valeur. 

Ces circonstances suffisent pour prouver que ce ne pouvoit etre aucune des 
substances que Y on designe sous le nom de gemmes : car il faut regarder, sinon 
comme des contes , au moins comme des meprises sur la nature de la matiere , 
tout ce que l’on a debite sur ces gemmes prodigieuses travaillees autrefois en 
Egypte; et nous le ferons voir dans un autre ecrit. 

A un caractere distinctif si important se joignent encore les temoignages posi- 
tifs des anciens. Le Code de Justinien decide, sur 1 ’autorite de Cassius, que les 
vases murrhins ne doivent pas etre ranges parmi les pierres precieuses. II etablit de 
cette maniere la distinction (loi 19, De auro , argento , frc. §. 17) : Gemmae ant em 
sunt perlucidce materiae , quas , nt refert Sabinus , Servius a lapillis distinguebat , quod 

gemmae essent perlncidae materiae , velut smaragdi , chrysoluti , amethnsti lapilli 

autem contrarii superioribus , naturae nt obsidiani , &C. . . . (§. 19) Mnrrhina autem vasa 
in gemmis non esse Cassius scribit. 

2. 0 Durete. La matiere murrhine differoit d’ailleurs beaucoup de toutes les 

{]) Plin. Hist, nat, lib. xxxyn, cap. 2. (2) Recherches snr les Egyptiens, Sec. tome I. er 

gemmes 
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gcmmes par sa mediocre durete; eile etoit assez fragile. Elle pouvoit meme etre 
attaquee par faction des dents; et l’on raconte qu’un personnage consulate, bu- 
vant dans une coupe de murrhin, ne put se defendre un jour d'en ronger les bords, 
tantil etoit epris de la beaute de la matiere. Potavlt ex eo ante has annos consu- 
lar is , ob atnorem abroso e/us margine. L’ecrivain Romain, en citant ce fait singulier, 
ajoute que, loin de diminuer la valeur du vase, cet accident n’avoit fait que l’aug- 
menter : ut tamen injuria ilia pretium augeret; neque est hodie murrhini alterius prce- 
srantior indicatttra ( i ). 

Ce caractere la distingue egalement du cristal deroche et de toutes les matieres 
qui rayent le verre, ou qui donnent des etincelles par le choc de l’acier. 

Toutes ces substances ecartees, ainsi que toutes celles qui ne se trouvent pas 
en blocs d’un certain volume, toutes celles qui sont attaquables par feau froide ou 
l’eau chaude, par les liqueurs spiritueuses, toutes celles encore que les anciens 
ont decrites d’ailleurs d’une maniere claire, et qu’ils connoissoient sous des noms 
particuliers, la liste de celles qui restent est fort peu considerable; il est remar - 
quable qu’elles se trouvent a-peu-pres toutes dans la classe des pierres composees 
d’une terre et d’unacide. Si l’on compare ces dernieres avec les caracteres qu’il nous 
reste a exposer, on n’en trouvera qu’une seule qui les reunisse tous; mais elle 
convient tellement avec les descriptions des anciens, qu’il sera impossible de con- 
server aucun doute sur l’identite des deux matieres (2). 

3. 0 Contexture. L’aspect vitreux des vases murrhins est bien constate par les 
temoignages des anciens : aussi Pline les place-t-il immediatement a cote du cristal 
de roche. On donnoit meme le nom de verre, riirum murrhinum , au murrhin arti- 
ficiel qui se fabriquoit a Thebes. 

Tous les mineralogistes savent que parmi les substances composees d’une terre 
et d’un acide, il en est une qui possede eminemment ce caractere; c’estia chaux 
fluatee ou le spath fluor, nomme aussi, en raison de cela, spath vitreux. 

4 -° Eclat. Malgre cet aspect vitreux , l’eclat du murrhin etoit cependant 
mediocre. Ce n’etoit point precisement celui des pierres pr^cieuses ; et pour 
employer 1 ’expression de Pline, cet eclat manquoit de force : on pouvoit dire 
que cette matiere etoit plutot brillante qu’eclatante : splendor his sine viribiis, nitor- 
que verius quam splendor ; ce qui s’applique tres-bien au spath fluor. 

5. 0 Coideurs. C’etoit par la variete, la richesse, la vivacite des couleurs, que 
ces vases excitoient l’admiration; c’etoit de la qu’ils tiroient leur plus grand prix. 
Les couleurs dominantes ^toient le pourpre ( ou violet fonce ) et le blanc , 
disposes par bandes ondulees, ou contournees de diverses manieres, et presque 
toujours separees par une troisieme bande, qui, participant des deux autres, imitoit 
aux yeux la couleur claire de la flamme (3). 

(1) Plin. Hist. nat. lib. xxxvn , cap. 2. de certains accidens de lumiere dont il est fait mention 

v ( 2 ) L’amethyste seule presente quelque analogie avec plus bas, et celle de ces ger^ures indiquees sous le nom 
la matiere murrhine, et je m’etonne qu’on I’ait tout-a- de places; 4-° enfin,Famethyste etoit une pierre fort com- 
fait oubliee. mune chez ies Romains, parfaitement connue , et dont 

Les caracteres qui l’excluent, sont, i.° sa durete assez Pline fait mention ailleurs. 
considerable; 2. 0 ses couleurs peu variees; 3. 0 Fabsence (3) Plin. Hist, nat, lib. xxxvn, cap. 2. 
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On faisoit grand cas des vases marques de taches tres-intenses ; et malheureu- 
sement ils n’offroient que trop souvent des couleurs foibles, et, pour ainsi dire, 
a demi evanouies. Toutes ces circonstances conviennent parfaitement et d’une 
maniere exclusive a la chaux fluatee, ou du moins a quelques-unes de ses varietes; 
car il faut bien prendre garde que les anciens ne formoient point, comme nous, 
leurs especes d’apres la composition chimique, ni d’apres des caracteres fixes qui 
tinssent a la nature intime des substances. De simples differences dans les cou- 
leurs ou dans la contexture suffisoient pour faire appliquer des noms differens a 
des matieres qui etoient d’ailleurs les memes. 

6° Transparence. Une transparence parfaite etoit, suivant Pline , un defaut 
plutot qu’une qualite dans les vases murrhins : ils n’avoient en general qu’une 
demi-transparence ; et ceci est confirme par cette epigramme de Martial , qui 
a echappe aux recherches de Cbristius : 

Nos bibimus vitro ; tu murra , Pontice : quare ! 

Prodat perspicuus ne duo vina calix , 

Ce que Ton pourroit traduire mot a mot de cette maniere : 

cc Nous buvons dans Ie verre, et toi dans Ie murrhin, 6 Ponticus : he pourquoi ! c’est de crainte 
» qu’une coupe transparente ne laisse apercevoir deux vins differens. » 

y.° Jeu de lumiere. Quelques personnes louoient dans le murrhin certains 
reflets, certains jeux de couleurs, qui presentoient un spectacle semblable a celui 
de l’arc-en-ciel. Cet effet de lumiere se remarque effectivement dans certains 
morceaux de spath fluor; c’est en quelque sorte une propriete commune a ces 
substances auxquelles une contexture tres-lamelleuse avoit fait donner le nom de 
spaths : on la rencontre quelquefois dans le spath calcaire, sur-tout dans la variete 
nommee spath d’Islande ; elle est tres-remarquable aussi dans la variete de feld- 
spath nommee Adidaire , et , en general , dans les mineraux qui reunissent les 
contextures vitreuse et lamelleuse. C’est le meme effet que Rome de 1’Isle (i) a 
quelquefois nomme, mais pour d’autres substances, iris par fe lures. La cause en 
a ete expliquee de la maniere la plus claire par un de nos plus celebres physiciens 
modernes, ainsi que celle de tous les phenomenes analogues que presentent les 
mineraux (2). Ce passage de Pline n’a done en lui-meme rien que de precis : c’est 
faute d’avoir ete informe de ces circonstances, qu’il a paru incomprehensible a 
la plupart des interpretes. 

8.° On reprochoit a la matiere murrhine d’etre sujette a .renfermer dans son 
interieur des parcelles de matieres etrangeres [sales] . Ce mot a ete generalement 
traduit par celui de taches (3) ; interpretation contraire a fidee de Pline, qui vient 
de dire, au meme endroit, que les taches etoient estimees, et qui parle seulement 
ici des defauts qui interrompent la continuite des masses : Sales , verrucceque non 
e min entes , sed ut in corpore etiam plerumque sessiles. 

Le spath fluor est sujet effectivement a renfermer une multitude de petits points 


(1) Crystallographie, page lyi , edition de 1772. (3) U ne tres-ancienne traduction de Pline, par Pinet 

(2) Voy e% Ie Traite de mincralogie, par M. I abbe de Nauroy, publiee en 1581, a rendu ce mot par celui 

Haliy. de glaces. 
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ole matiere etrangere, sur-tout des pyrites et de 1’antimoine. M. Gillet-Laumont , 
membre du conseil des mines, possede dans sa collection un vase de spath fluor, 
qua sa forme et a ses caracteres de vetuste on ne peut meconnoitre pour un 
vase antique; c’est sans doute un des anciens vases murrhins. II est seme d’une mul- 
titude inflnie de petits grains metalliques, qui, commc le soupconne M. Gillet, 
doivent etre des parcelles d’antimoine. 

Dans ces verrues non cminentes que Pline reproche encore aux vases rnur- 
rhins , tous les naturalistes reconnoitront , malgre la singularite de l’expression , 
ces especes d’yeux arrondis et environnes de couches concentriqucs , cachet des 
matieres formees par concretion , comme le sont efFectivement presque routes les 
grandes masses de chaux fluatee : ce nest autre chose que la coupe transversale 
du canal par lequel s’est introduit, lors de la formation de la pierre, le fluide charge 
des molecules salines ; canal qui ne se bouche qu’ imparfaitement , ou finit par se 
remplir d’une matiere etrangere. 

Nous venons de decrire, d’apres les renseignemens des anciens, et notamment 
de Pline , la matiere des vases murrhins ; rapprochons de cette description ce que 
les plus habiles naturalistes modernes disent de l’aspect et des usages de la chaux 
fluatee. 

M. Hatiy , qui distingue dans cette substance six couleurs principales , place a 
leur tete la couleur rouge et la couleur violette comme les plus communes, dans 
les beaux morceaux : or ce sont precisement les couleurs dominantes des vases 
murrhins. 

« La chaux fluatee, ajoute-t-il, est souvent forrnee par bandes ou par zones, 
» comme I’albatre. ...» Nous avons vu que c’etoit la le caractere le plus saillant 
de la matiere decrite par Pline. 

« En Angleterre et ailleurs, dit le naturaliste Fran^ais, on travaille les mor- 
» ceaux de chaux fluatee les plus considerables, et Ton en fait des plaques et 
» des vases de differentes formes. » 1} est singulier que le naturaliste Romain 
indique egalement ces deux usages pour les morceaux de murrhin les plus consi- 
derables : Amplitudine nusquam parvos excedunt abacos ; crassitudine raro , quanta 
dictum est vasi potorio. 

Enfin M. Hatiy termine cet article par une reflexion fort remarquable pour 
notre sujet : « Les couleurs vives et agreables de ces ouvrages semblent rivaliser 
» avec celles des gemmes. » Lorsqu’un naturaliste aussi connu par sa precision s ex- 
prime de cette maniere , doit-on s’etonner que les anciens, qui ne prisoient les 
pierres que d’apres leur aspect , aient mis les plus belles masses de spath fluor 
presque au meme rang que les gemmes , ou du moins immediatement apres l 
doit-on s’etonner que plusieurs antiquaires aient cru qu’il s’agissoit de veritables 
pierres precieuses ! 

Je pourrois pousser plus loin les rapprochemens auxquels donne lieu la des- 
cription de M. Hairy; mais je veux me borner a choisir quelqucs' traits dans les 
autres mineralogistes. 

M. Werner parle du spath fluor dans des termes a-peu-pres semblables : « 13 
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» n’est peut-etre, dit-il, aucun mineral qui presente des couleurs aussi variees 

» elies sont tres-souvent melangees plusieurs ensemble dans le raeme morceau , 
» et presentent des dessins rubanes, tachetes (i). » Cette derniere circonstance se 
trouve egalement dans le texte de Pline : His macula ? pingues placent. M. Werner 
ajoute que le spath fluor est assez eclatant , mais que ce n’est pas l’eclat du dia- 
mant ; ce qui revient a (’expression de Pline , nitorque veriiis quam splendor. 

Rome de l isle (2) applique a certaines. varietes de chaux fluatee le nom d ’albatre 
vitreux ; maniere de parler assez commode pour peindre a-la-fois leur aspect bril- 
lant et vitreux, et leur disposition en zones alternatives de nuances differentes. Le 
mot albatre ne porte done nullement ici sur la nature de la pierre : et voila precise- 
ment comme le mot onyx a souvent ete employe chez les anciens : voila comme 
fa employe Properce quand il l’a applique aux vases murrhins, murr hens onyx ; 
expression poetique, qui pourtant correspond en toute rigueur a la denomination 
methodique adoptee par Rome de l’lsle. 

Buffon observe, avec le docteur Demeste, que les couleurs des spaths vitreux 
sont si variees , qu’on les designe par le nom de la pierre precieuse coloree dont ils 
imitent la nuance ; qu’on en rencontre des pieces assez considerables pour en faire 
de petites tables, des urnes, des vases, &c. ; qu’ils sont panaches ou rubanes des 
plus vives couleurs, et sur-tout de differentes teintes d’amethyste sur un fond blanc. 

Wallerius, Mongez , Napione , Lametherie, Brongniard , en un mot tous les 
mineralogistes sans exception , anciens ou modernes , Fran9ais ou etrangers , se 
servent, pour peindre l’aspect et les usages du spath fluor, precisement des memes 
traits que Pline a employes pour peindre la matiere murrhine. II seroit quelquefois 
difficile de le traduire autrement. Tel est ce passage que je choisis, entre plusieurs 
autres, dans M. Patrin : « On fait avec le spath fluor, dans certains cantons, 
» une prodigieuse quantite de vases et d’autres ornemens; leur couleur ordinaire 
» est un beau violet panache de blanc : ces couleurs se trouvent assez commune- 
» ment disposees par bandes comme celles de l’albatre. » 

On pretend qu’en Angleterre les ouvriers qui travaillent ces vases ont le secret 
de les colorer artificiellement , ou du moins d’augmenter l’intensite de leur cou- 
leur; on a pretendu la meme chose des vases murrhins. 

Je laisse juger aux Iecteurs , d’apres ces rapprochemens , s’il doit rester quelques 
doutes sur fidentite des deux matieres (3) , et je n’ajouterai qu’une reflexion. 


(1) Brochant, Mineralogie de Werner, art. Spath flu or. 

(2) Crystallographic. 

(3) Void ce passage le plus complet sur les vases mur- 
rhins, etqui renferme tout ce que les anciens nous en ont 
appris de plus important : 

Eadem victoria pri/num in Urhem murrhina induxit ; 
primusque Pompeius sex pocula ex eo triumpho Capitolina 
Jovi dicavit : quae protinus ad hominum nsnm transiere , 
abacis etiam escariisque vasis inde expetitis. 

Excrescitque in dies ejus rei lux us , murrhino LXXX 
sestertiis empto , cap aci plane ad sextarios tres calice. Pota- 
vit ex eo ante hos annos consularis , ob amorem abroso ejus 
margin e , ut tamen injuria ilia pretium augeret j neque est 
hodie murrhini alterius preestantior indicatura. Idem in 


reliquis generis ejus quantum vordverit , licet existiinare ex 
multitudine, quee tanta fuit, ut, auflrente liber is ejus Nerone 
Domitio, theatrum peculiare trans Tiberim herds exposita 
occuparent ; quod a populo impleri canente se, dum Pom - 
peiano prceludit, etiam Neroni satis erat : qui vidit tunc 
annumerari unius scyphi fracta membra, quae ■ in dclorem , 
credo, sceculi, invidiamque fortune, tanquam Alexandri 
magni corpus , in conditorio servdri, ut ostentarentur, pla- 
cebat. T. Petronius consularis moriturus , invidid IV era n is 
principis , ut mensam ejus exhtvredaret , truliam murrhinam 
CCC sestertiis emptam fregit. Sed Nero, ut. par erat prin- 
cipem , vicit onines , CCC sestertiis capidem unam parando . 
Memoranda res, land imperatorem patremque patriae bibisse! 

Oriens murrhina mittit . Invevinntnr enim ibi in plunbns 
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M. Grosse, auteur d’une traduction Allemande de Pline, fort estimee des 
savans, fait remarquer que, dans toute cette description, ie naturaliste Romain 
semble avoir pris a tache de se rendre obscur. « Quelque connus, dit-il, que me 
» soient et Ie style de Pline et I’acception qu’il donne aux termes dont il se 
« sert, il m’a cependant ete difficile, quelquefois meme impossible , de traduire 
» ce passage d une maniere exacte et tout-a-fait claire. » C’est assurement faute 
d avoir connu de quelle substance parloit Pline ; car si l’on relit ce passage avec 
attention, en rapportant au spath ffuor tous les traits de cette description, on 
verra qu’il n’y en a aucun qui ne soit clair et fort exact (i). 

s. V. 

Du Murrhin artificiel. 

Encore bien que nous n’ayons parle jusqu’ici que des vases murrhins natu- 
rels, la seconde question que nous nous proposions de traiter se trouve deja fort 
avancee. 

Le murrhin artificiel , ou faux murrhin , qui se fabriquoit dans les anciennes 
manufactures de Thebes, devoit avoir, autant que le permettoient les procedes 
de fart , I’aspect du veritable ; ce devoit etre une matiere vitreuse dont la trans- 
parence etoit legerement troublee, une espece d’email offrant des couleurs diver- 
sifiees , disposees en bandes alternatives , parmi lesquelles dominoient le violet 
fonce ou plutot le pourpre , Ie rose et le blanc ; et ces couleurs devoient se suc- 
ceder, non pas d’une maniere nette et tranchee, mais par nuances adoucies et 
qui se fondoient les unes avec les autres. 

Nous avons vu que les anciens donnoient effectivement au murrhin artificiel 
le nom de verre, vitrum murrhinum ; ils en classoient les divers ouvrages avec les 
ouvrages analogues fabriques en verre, temoin ce passage d’Arrien : 

Kctf thtAti^ > vet- yin, cLvois pvppm is, 7 v? yti/ophns AioazroMi (2). 

Vasa vitrea , atqne murrhina in urbe Diospoli elaborate. 


locis , nec insigmbus , maxime Parthici regnij prcecipue 
tamen in Carmama. Humorem pntant sub terra calore 
densari. 

Amplitudine nusquam parvos excedunt abacos ; crassitu - 
dine raro_, quanta dictum estvasi potorio, 

Splendor his sine viribus , nitorque verius quam splendor. 
Sed in pretio varietas color urn ^ subinde circumagentibus se 
maculis in purpuram candoremque , et tertium ex utroque 
ignescentem , velut per transition colons , purpura rubes- 
cente , aut lacte candescente. 

Sunt qui maxime in iis laudent extremitates , et quosdam 
colorum repercussus , quales in ccelesti arcu spectantur : his 
maculae pingues placent. Translucere quidquam , aut pal - 
lere , vitium est. Item sales , verrucatque non eminentes , sed 
ut in corpore etiam plerumque sessiles. Plin. Hist. nat. 
lib. XXXVll , cap. 2. 

(1) Pendant rimpress'ton de cet ecrit , un renseigne- 


ment qui m’etoit entierement inconnu, m’a ete commu- 
nique par deux savans distingu es , MM. Gillet-Laumont et 
Tonnellier, auxquels j’avois communique une epreuve de 
ce Memoire; c’est que, dans Ie Catalogue’ de M. 1Ic Eleo- 
nore de Raab par de Bom, cetle analogie entre Ie spath 
fluor et les vases murrhins se trouve indiquee, tome I. er , 
page 356. Cette indication , denuee de toute espece de 
preuves, n’a fixe I’attention de personne : il suffit, pour 
s’en convaincre, de consulter tous les trait es de minera- 
logie publics depuis par les plus habiles mineralogistes de 
1 ’Europe, les dictionnaires d’histoire naturelle et d’anti- 
quite,Ies mineralogies des anciens, et tous les ouvrages des 
antiquaires. En effet, les traits avec Iesquels M. de Bom 
peint ici Ie spath fluor, quoique justes en eux-memes, 
n’etoient guere propres a donner du poids a son opinion. 

(2) Arrian. Peripl. mar is Erythrcei , p. 4 > apud Geogr. 
vet. script, Grace, minores ? Oxoniae, 1 698. 
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MEMOIRE SUR LES VASES MURRHINS. 


Une transparence parfaite etant generalement regardee comme une imperfec- 
tion dans les vases murrhins, ainsi que nous I’avons montre par divers passages 
de Plrne et de Martial, On est fonde a croire que les vases fabriques en Egypte 
etoient exempts de ce defaut si facile a eviter. 

On sait d’ailleurs que les Egyptiens ont excelle de tout temps dans l’art de 
colorer le verreet dans la fabrication des emaux. Bien anterieurement aux epoques 
ou les vases murrhins commencerent a etre en usage a Rome, la ville de Thebes 
etoit deja renommee par les ouvrages en verre colore qui sortoient de ses fabriques 
et qui s’exportoient au loin. Des les temps les plus recules, c’etoit une branche 
importante du commerce qui se faisoit par la mer Rouge. 

J’ai souvent trouve dans les ruines des anciennes villes de la Thebaide, parmi 
les fragmens de verre colore dont elles abondent , quelques morceaux teints de 
diverses couleurs. Quelques - uns , offrant dans une de leurs parties de belles 
nuances de pourp re, etoient, je crois, des debris de cet ancien murrhin artificiel; 
et si ma conjecture est fondee , ils confirment ce que -nous disent les ecrivains 
anciens , que 1’on n’imita jamais que dune maniere fort grossiere celui qu’offroit 
la nature (i). 

On con 9 ©it tres-bien, en effet, qu’une matiere vitrifiee ne pouvoit presenter 
ni J’eclat particulier, ni ce jeu de lumiere propre au spath fluor, ni ce tissu a-la- 
fois vitreux et lamelleux qui Je fait distinguer aisement des matieres minerales les 
plus analogues, ni encore cette apparence d’albatre et ces accidens particuliers 
qu’offrent les matieres formees par concretion : voila pourquoi sans doute les 
vases imites dans les fabriques d’Egypte etoient peu recherches des Romains , et 
n’avoient qu’une tres-foible valeur. On les envoyoit de preference chez ces peuples 
grossiers de l’Arabie et de la cote d’Afrique, avec tous les autres ouvrages de 
verrerie qui se fabriquoient a Thebes et a Coptos. 

Je n’entre dans aucun detail sur la maniere de colorer les faux murrhins, et 
d’appliquer des couleurs variees sur le meme ouvrage , parce que le peu de rensei- 
gnemens que j’aurois a donner sur cet objet, trouvera sa place dans les recherches 
sur 1’industrie des anciens Egyptiens. 

(i) Plusieurs ecrits ont ete publies encore tout recem- (Tune veritable pierre. On voit par-la quel etoit I’etat 
ment sur la nature des vases murrhins, et il s’est etabli de la question. D’apres la distinction que nous avons eta- 
une sorte de controverse entre plusieurs archeologues blie entre les deux especes de murrhins, on peut juger 
distingues (*). que les deux opinions pouvoient egalement etre combat- 

Le chevalier Bossi soutient que ces vases etoient de tues et defendues par d’assez bonnes raisons : mais , 
verre, de verre artificiel , ou de verre volcanique. M. le comme il s’agissoit sur-tout des vases les plus estimes , 
senateur Lanjuinais, en combattant Fantiquaire Italien, Tantiquaire Fran^ais etoit assurement plus pres de la ve- 
st soutenu qu’ils etoient formes d’une matiere natuielle , rite. Nous pensons que les developpemens ou nous sommes 

..(*) M«g«in rncyclopedique , juUUt, ann/e M. entres a cet egard ? suifiront pour lever toutes les difficultes. 
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Lorsque la connoissance du local actuel se joint a Fetude des monumens de Fanti- 
quite en ce qui concerne la geographic, c’est sur un fondement reel que Fon juge des 
positions anciennes; on Ies voit, pour ainsi dire, dans Ieur place; on acquiert meme le 
moyen de discerner Ie plus ou Ie morns d’exactitude qu’ont mis Ies anciens dans Ieurs 
descriptions : autrement tout ce que Fon peut faire se reduit a une representation 

ideale, selon la maniere d’entendre ces descriptions, ou de Ies concevoir 

Les pays qui ont prevalu sur d’autres par Ieur celebrite, font desirer particulierement 
d’avoir Ie secours de cette connoissance dont je parle. 

D’Anville, Memoires de VAcademie des inscriptions, 


INTRODUCTION. 


Les relations commerciales qui ont existe entre les anciens peuples des bords de 
la Mediterranee et ceux de 1’Ocean Indien, meritent d’etre bien eclaircies, non- 
seulement a cause du jour qu’elles peuvent repandre sur diverses branches de 1’his- 
toire ancienne , mais encore par rapport au commerce ; car elles etoient fondees 
sur des besoins reciproques qui n’ont pas totalement change, et sur une disposition 
geographique des lieux, plus invariable encore. 

A la verite, depuis la decouverte du cap de Bonne -Esperance , toutes les 
anciennes voies du commerce de l’lnde sont , pour ainsi dire , entierement 
abandonnees; mais il n’en faut pas conclure que Ies avantages de la voie rno- 
derne soient suffisamment prouves par ce seul fait : cette maniere de raisonner ne 
seroit bonne qu’autant que Ie commerce n’auroit jamais ete gene par des causes 
etrangeres. 

Ce qui a ete pratique autrefois pourroit-il done 1 etre encore avec avantage , 
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si Ies causes politiques qui y raettent obstacle venoient a cesser ! Question 
curieuse aujourd’hui, importante peut-etre pour 1’avenir, deja abordee bien des 
fois par des ecrivains distitigues, et, malgre cela, presque entierement neuve a 
traiter : il semble qu’on I’ait regardee plutot comme un heureux sujet de declama- 
tions, que comme pouvant comporter des eclaircissemens precis. 

De quoi s’agit-il, en derniere analyse! De faire entre Ies deux voies une compa- 
raison exacte. Pour cela , il faudroit , avant tout , connoitre d’une maniere precise 
les differentes routes pratiquees par Ies anciens, et pouvoir distinguer celle qui Ieur 
a presente le plus d’avantages. C’est ce qui reste encore a faire, et ce que je me 
suis propose dans ce travail, dont plusieurs voyages sur les bords de la mer Rouge 
m’ont fourni Ies donnees , et dont les instructions particulieres du chef de 1’armee 
d’Orient m’avoient impose l’obligation. 

Dans le cours de ces discussions, j’aurai souvent a combattre des autorites 
graves , peut-etre de grandes preventions ; car , depuis Ies savantes dissertations de 
d’Anville ( 1 ), on croit que les points frequentes par Ies anciens sur Ies cotes de la 
mer Rouge sont connus de maniere a ne plus rien Iaisser a desirer. Moi-meme j’ai 
parcouru ces bords , prevenu de cette opinion , et j’ai vu avec le plus grand 
etonnemcnt que les resultats de d’Anville n’etoient d’accord presque en rien avec 
la disposition des Iieux. Alors j’ai examine avec le plus grand soin toutes Ies bases 
de son travail : je me suis assure que bien des donnees essentielles lui ont echappe , 
que beaucoup d’autres ont ete mal appliquees ; qu’enfin Ies positions qu’il assigne 
aux ports des anciens, Ies routes qu’il trace pour les caravanes au travers des de- 
serts , ne sont pas rnoins opposees aux renseignemens de 1’histoire qua toutes Ies 
vraisemblances ; et je n’ai pas desespere de le demontrer assez completement pour 
que I’on me pardonnat d’avoir -combattu , sur un aussi grand nombre de points, 
une autorite si respectable. 

M’etant ecarte de la marche suivie ordinairement dans Ies recherches de 
geographie comparee, fusage vouloit peut-etre que je rendisse compte de celle 
que j’ai adoptee : mais ce n’est guere qu’en Iisant cet ecrit que le Iecteur peut 
bien saisir Ies raisons qui m’ont determine; ainsi je supprime des developpemens 
qui deviendroient inutiles ici , et je me borne aux indications propres a faire saisir 
1’ensemble des questions que nous avons a traiter. 

Avant tout, il faut se faire une idee generale des lieux ; il faut remarquer,' 
d’abord , que la mer Rouge , ce grand golfe de I’Ocean Indien, qui separe presque 
entierement 1’Asie d’avec 1’Afrique , ne re^oit aucun fleuve dans toute Tetendue de 
ses cotes, entourees generalement de deserts impraticables. 

L’isthme de Suez, qui s’etend depuis le fond du golfe jusqu’a la Mediterranee, 
n’est lui-meme qu’un desert; mais il confine, du cote de l’Afrique, aux fertiles 
plaines de la basse Egypte, arrosees par le Nil. 

II faut observer que ce fleuve, qui descend de la Nubie pour verser ses eaux 
dans la Mediterranee, coule, depuis son entree en Egypte, suivant une direction 
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presque parallele a la cote occidental ' de la mer Rouge, dont il est eloigne 
d’environ deux degres a la hauteur de Syene , et d’un degre seulement sous ie 
parallele de Suez. Enfin 1’espace renferme entre le fleuve et la mer est une longue 
hande de deserts montucux, qui presente des especes de cols ou d’isthmes coupes 
transversalement par plusieurs grandes vallces praticables pour de nombreuses 
caravanes; disposition qu’il faudra se rappeler pour la suite, et qui fait sentir dcja 
pourquoi i’Egypte , dans les temps anciens , a pu etre , des qu’ellc l’a voulu , 1’en- 
trepot principal du commerce de 1’Inde. 

Du cote de l’Asie , 1’isthme qui separe les deux mers n’est pas borne immedia- 
tement par le pays cultive, comme du cote de l’Afrique; et les deserts se pro- 
longent de quelques journees de marche vers 1’orient. Toutefois la Syrie, pre- 
miere contree habitee que 1’on rencontre apres les avoir traverses , se trouvoit 
encore mieux situee qu’aucune autre, apres 1’Egypte, pour faire le commerce 
de la mer Rouge ; et un golfe particular , connu sous le nom de mer d’Ailath , qui 
se detache du grand pour 'se diriger vers la Palestine, diminuoit beaucoup la 
difficulte des communications. 

Parmi les anciens peuples de la Syrie , nous voyons les Pheniciens , si verses 
dans l’art de la navigation , si celebres par l’etendue de leur commerce , s’appro- 
prier en quelque sorte celui-ci aux epoques ou les prejuges nationaux de l’Egypte, 
ou bien ses institutions , l’empechoient de s’y livrer ; et nous voyons aussi les 
Hebreux commencer a y prendre quelque part des le temps de leurs premiers 
rois. 

Les recherches sur la geographic comparee et le commerce de la mer Rouge 
peuvent done se diviser en deux branches. 

La premiere, qui est la moins importante, et qui doit necessairement renfermer 
beaucoup de choses conjecturales , comprend les lieux frequentes , sur les cotes 
orientales, par les anciens peuples de la Syrie; mais, comme ces objets n’ont que 
tres-peu de rapport avec 1’etat actuel de la navigation, nous remettons a en parler 
dans un ecrit sur la contree renfermee entre les deux bras de la mer Rouge , et 
que l’on designe sous le nom de deserts de Sinai. 

La seconde , qui peut etre traitee d une maniere rigoureuse , et dont nous allons 
nous occuper ici , comprend la determination des ports pratiques sur la cote occi- 
dentale, ainsi que ceile des routes qui y conduisoient. 

Les changemens arrives dans la direction du commerce sous le second des 
Lagides, ceux quelle eprouva lors de la conquete des Arabes, en partagent naturel- 
lement Thistoire, depuis les premiers temps jusqu’a nous, en trois grandes periodes, 
qui seront traitees dans trois sections distinctes, la nature de ces recherches exi- 
geant que l’on ait egard, dans cette division, moins a 1’ordre des lieux qua celui 
des temps ( 1 ). 


(1) Je passerai sans m’arreter sur les points, connus, point perdre de vue que les questions d’antiquite n’ont 

pour m’attacher principalement aux difficultes qui restent d’interet reel que par ieur rapport avec ce qui peut avoir 

a eclaircir, m’efFor^ant, dans ce dernier cas, de ne rien iieu aujourd’hui, et que Ieur principal objet doit etre de 

laisser sans preuvej je tacherai en mime temps de ne nous approprier Pexperience acquise par les anciens. 
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Apres avoir examine les routes successivement pratiquees a differentes epoques, 
et les causes qui les ont fait adopter ou abandonner, nous rechercherons, dans 
une quatrieme section, celles qu’il conviendroit de preferer aujourd’hui dans 
certaines circonstances donnees, et nous tacherons de determiner les cas oil elies 
offriroient des avantages sur la route suivie actuellement par les peuples commer- 
eans de l’Europe. 

Ces recherches formeront un complement a des travaux plus importans, entre- 
pris par d’autres personnes, sur la jonction des deux mers, sur la navigation actuelle 
du golfe Arabique, et sur la geographic comparee de 1’Egypte proprement dite. 
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PREMIERE PARTIE. 

Du Commerce des Egyptiens ante'rieurement a Ptolemee Phila- 
delphe. — Des anciennes Limites de la A4er Rouge ; — et de la 
Geographie comparee de I’Isthme de Sue 


CHAPITRE PREMIER. 

Objet de cette ■premiere Partie. 


La liaison des principales questions traitees dans cette premiere partie n’a pas 
toujours permis de les isoler et de les faire ressortir par la division du discours : 
comme il convient cependant que le lecteur soit prevenu d’avance du but oil nous 
tendrons successivement, afin qu il puisse donner toute son attention aux preuves 
et aux consequences a mesure qu’elles se presenteront , j’ai cru devoir indiquer les 
principaux resultats oil nous conduirons les discussions. 

Je n’ignore pas combien cette precaution est opposee a l’interet du discours; 
mais il s’agit moins ici d’interesser que de convaincre , ou du moins de mettre 
constamment le lecteur en etat de juger par lui-meme ( 1 ). 

Voici done, dans leur ordre, les principales propositions que je me suis atta- 
che a prouver. 

I. Les Egyptiens ont ete navigateurs des les temps les plus recules ; ils ont 
sur-tout parcouru la mer Erythree, et ont eu des relations suivies avec les peuples 
des cotes meridionales de l’Afrique et des Indes Orientales. 

II. 11 n’a point existe, depuis les premiers temps historiques, de communication 
naturelle entre le golfe Arabique et le bassin de l’interieur de I’isthme de Suez, 
ou le bassin des lacs amers ( 2 ). 

III. 11 suffiroit de couper l’intervalle d’environ trois myriametres qui separe ces 
deux cavites , pour que les eaux de la mer Rouge se repandissent non-seulement 
dans les lacs amers, mais jusque dans l’Egypte (par la vallee de Saba’h-byar) , et 
jusque dans la Mediterranee. 

(1) II en resultera d’ailleurs cet avantage pour les per- 
sonnes qui ne veulent pas entrer dans de grands details^ 
que, sachant des Tabord a quoi s’en tenir, elles pourront 
plus aisement parcourir I’ouvrage. 

(2) On trouvera, a la fin de la premiere partie, les textes 
les plus importans des auteurs anciens qui ont ete cites 

A, K a 


soit pour cette question, soit pour les suivantes. J’ai cru 
superfiu de les rapporter pour la premiere question, parce 
qu’elle a deja ete traitee par d’autres ecrivains, et qu’elle 
n’est qu’accessoire a notre sujet : on trouvera seulement 
les indications necessaires pour verifier les citations. 
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IV. Dans les travaux entrepris sous les rois ligyptiens et Persans pour etablir 
la communication du Nil avec la mer Rouge, on ri’a creuse entierement que la 
partie du canal qui se rendoit du Nil vers le bassin de l’interieur de 1’isthme. 

V. L’autre partie de 1’isthme n’a ete coupee entierement ni par les anciens 
rois Egyptiens, ni par les rois Persans, et il est douteux qu’elle 1’ait ete entierement 
sous Ptolemee Philadelphe. 

VI. L’etat de I’isthme de Suez n’a eprouve aucun changement appreciable 
depuis les premiers temps historiques. La distance de la mer Rouge aux villes de 
Bubaste sur le Nil, et de Peluse sur la Mediterranee, est restee constamment 
la meme. 

VII. La ville d’Heroopolis n’etoit point au nord de l’isthme, comme d’Anville 
a voulu le prouver, mais au sud. Toutes les preuves dont s’etayoit la premiere 
opinion , sont fondees,en derniere analyse, sur une meprise de la version Grecque 
des Septante. 

VIII. La determination rigoureuse de la latitude d’Heroopolis est anterieure aux 
travaux de 1’ecole d’Alexandrie : elle appartient a un grand travail tres-ancien et 
tres-exact, qui embrasse les positions geographiques les plus importantes des parties 
du globe alors connues. 

IX. Heroopolis , ainsi que Baby lone, sont d’anciens noms Egyptiens, alteres par la 
prononciation des Grecs. 

X. II existe encore quelques donnees pour determiner la position de l’ancienne 
ville d’Avaris, citee par Manethon comme le siege des rois pasteurs. 

XL La route que suivoient les caravanes , alloit directement de la mer Rouge 
jusqu’a la ville d’Abou-Keycheyd (ou Avaris). Cette route seroit encore preferable 
a celle que suivent aujourd’hui les caravanes Turques. 

XII. La ville d’Arsinoe, batie pour le service du canal, etoit situee, non pas a 
Suez, comme I’a cru d’Anville, mais plus au nord, a 1’embouchure meme du 
canal. Cleopatris n’etoit qu’une portion de la meme ville. 

XIII. Le canal acheve par Ptolemee Philadelphe n’a pas rempii son objet; il 
n’a ete d’aucun usage pour le commerce. 

XIV. Ptolemee Philadelphe, apres ses immenses travaux, fit abandonner au 
commerce et la route de l’isthme et la navigation du golfe Heroopolitique, pour 
lui ouvrir une autre route plus avantageuse. 

Parmi ces questions, les plus importantes pour notre sujet concernent, i.° les 
travaux de cet ancien canal destine a joindre les deux liters, 2 ° les changemens 
arrives dans l’etat de 1’isthme, et 3. 0 la position d’Heroopolis: ce sont celles que 
nous nous sommes attaches principalement a developper ; elles ont entre elles 
d’etroites liaisons, et la solution d’une question entraine en quelque sorte celle des 
autres. Les resoudre toutes par des moyens differens et independans les uns des 
autres, c’etoit done reellement multiplier les preuves pour chacune. 
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CHAPITRE II. 

Relations des Egyptiens dans l’ Orient avant la conquete d‘ Alexandre. — 
Opinion avancee sur l’ ancien etat de I’Isthme. 

L’antiquit£ de la navigation sur la mer Rouge est prouvee par le temoignagc 
des anciens ecrivains. Homere, qui, dans 1’Odyssee, semble avoir pris a tache de 
decrire les usages des nations etrangeres a la Grece , et de rappeler toutes les 
connoissances geographiques que 1’on avoit de son temps, represente Menelas navi- 
guant sur le golfe Arabique , et nomme une partie des peuples qui habitoient le 
long des cotes (i). Ce voyage n’est assurement qu’une fiction du poete ; mais eile 
prouve que cette navigation etoit deja celebre chez les Grecs. 

Avant cette epoque , de nombreuses flottes equipees par les rois d’ligypte 
avoient deja parcouru 1’etendue de cette mer, et penetre jusque dans I’Ocean. 

Sesostris, au rapport d’Herodote et de Diodore de Sicile ( 2 ), avoit fait cons- 
truire une flotte de quatre cents voiles , avec laquelle il subjugua toutes les pro- 
vinces maritimes et toutes les lies de la mer Erythree ( 3 ) jusqu’aux Indes. Ce fvit 
la premiere fois, disoient les pretres d’Heliopolis a Herodote (4) , que 1’on fit voir 
sur la mer Rouge de grands vaisseaux de guerre. Mais cette circonstance elle-meme 
ne suppose-t-elle pas que depuis long- temps on y faisoit usage de petits navires 
pour le commerce! 

Les successeurs de Sesostris suivirent cet exemple, et equiperent sur la mer 
Rouge des flottes considerables (y). 

Ces expeditions maritimes ne se reduisoient pas a de simples incursions; elles 
avoient pour objet des conquetes, des etablissemens sur les cotes, et elles eurent 
des efFets durables. Les tributs imposes aux peuples de ces contrees ( 6 ) , et plusieurs 
productions de 1’Afrique meridionale, de I’lnde et de I’Arabie, des-lors en usage 
chez les Egyptiens , montrent assez qu’il ne s’agit pas seulement de commu- 
nications accidentelles et passageres, mais de relations entretenues d’une maniere 
suivie. 

Les cotes meridionales de I’Afrique ( 7 ) fournissoient aux Egyptiens, entre autres 
produits du sol , de 1 ’or, de I’ebene , de I’ivoire , des dents et des peaux d’hippopo- 
tame : l’Arabie fournissoit de Tor, de I’argent, du fer, de la myrrhe, de I’encens ( 8 ) ; 
I’lnde , difFerentes sortes de pierres precieuses et diverses matieres minerales qui 
ont ete travaillees en Egypte des les temps les plus anciens. 


(1) Odyssee, liv, IV. 

(2) Herodot. Euterpe ; Diod. Sicul. Bibliolli. hist, L I, 
sect. 2. 

(3) II faut se rappeler que, chez les anciens, le nom de 
la mer Erythree ne s’appliquoit pas seulement au golfe 
Arabique, mais encore a toute la portion de I’Ocean qui 
est a Torient du detroit et qui s*etend vers les Indes. (Arrian. 
Peripl, mans Eryxlircei .) 


( 4 ) Herodot. Euterpe 

(5) Ibid. 

(6) Diod. Sicul. Biblioth, hist. lib. I. 

(7) Ibid, 

(8) Plin. Histor, nat, lib. VI ; Diod. Sicul. Biblioth. 
hist. lib. I,<ect. I. 
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Sans doute ces relations commerciales se reduisoient encore a peu de chose , 
si on les compare avec ce qui a eu lieu dans la suite : mais encore est-il hon de 
remarquer qu’elles ne furent pas nulles tout-a-fait , et que les routes de 1’Orient 
n’etoient pas ignorees des Egyptiens des ces temps recules; car de la depend 1’expli- 
cation d’une foule. de faits curieux concernant 1’histoire de l’ancienne Egypte et 
celle des peuples de 1’Asie. 

Independamment du temoignage des pretres Egyptiens, ces expeditions etoient 
attestees par des monumens charges descriptions , places en differ ens points des 
cotes de I’Afrique, et qui subsisterent long-temps apres que 1’Egypte eut passe 
sous une domination etrangere : aussi les caracteres de ces inscriptions etoient-ils 
inconnus aux voyageurs qui eurent occasion de les voir. 

A ces preuves tirees des historiens Grecs,on peut ajouter encore des preuves 
plus positives, fournies par les Egyptiens eux-memes; ce sont des bas-reliefs histo- 
riques, retrouves parmi les sculptures qui recouvrent les monumens de i’ancienne 
ville de Thebes. 

On prendra quelque idee du degre d’avancement de Tart nautique dans ces 
temps recules, par un fait que nous apprend Herodote. Sous le regne et par l’ordre 
de Necos, des vaisseaux partis des ports de la mer Rouge entrerent dans l’Ocean, 
suivant toujours les cotes qui etoient sur leur droite, tournerent toute la Libye, 
et , apres une navigation de trois ans, vinrent surgir en Egypte, dans les ports de 
ia Mediterranee (i). Ce fait fort remarquable et que l’on a beaucoup conteste, 
est appuye de circonstances qui ne permettent guere d’en douter : d’ailleurs, il 
nest pas precisement le seul de ce genre. 

Ces voyages de si long cours se faisoient sur de petits batimens non pontes, 
construits quelquefois en papyrus, ayant meme forme, meme voilure, meme gou- 
vemail, que ceux qui naviguoient sur le Nil. Les dangers devenoient extremes; on 
s’arretoit toutes les nuits pour prendre terre ; et un seul voyage , comme on vient 
de le voir, duroit quelquefois des annees entieres. 

Ii seroit inutile de multiplier davantage les details; ce que nous venons de dire 
suffit pour faire sentir quel etoit, a cette dpoque, 1’etat des relations commerciales 
de 1’Egypte avec les contrees de 1’Orient. 

Sous les rois Persans, dont la plupart foulerent aux pieds les usages et les institu- 
tions de l’Egypte, ces relations ne furent pas entierement aneanties : nous voyons 
meme le premier successeur du conquerant ( Darius fils d’Hystaspe ) apporter les 
plus grands so ins a recouvrer et a etendre les anciennes connoissances que Ton avoit 
eues sur l’Orient ( 2 ) ; et d’^utres faits. nous montreront quelle importance il attachoit 
a cette navigation. Il yades raisons de croire quelle ne fut pas entierement negligee 
sous ses successeurs; mais ce n’est qu’aux epoques suivantes que 1’histoire nous four- 
nit des renseignemens bien positifs et circonstancies. 

Malgre le peu de notions qu’avoient les Grecs sur les Indes et la navigation 
de la mer Rouge lorsqu’ils enleverent I’Egypte aux Perses, Alexandre sut apprbcier 


(1} Herodot. Melpomene , cap. l\2. et 44 * 


(2) Herodot. Melpomene. 
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toute 1’importance de sa compete sous ies rapports du commerce. Frappe des 
avantages qu’offroit cette situation unique dans le monde, il avoit forme le 
projet de faire de l’Egypte le centre de son gouvernement; et lui-meme jeta les 
fondemens du grand commerce qui s’y fit par la suite, en batissant Alexandrie 
pour 1’abord des vaisseaux de la Mediterranee (i). 

Du cote de la mer Rouge, la ville d’Heroopolis ctoit alors, et, ace qu’ilsemble, 
deja depuis long-temps, l’unique entrepot du commerce : aussi le bras principal de 
cette mer prit-il le nom de golfe Heroopolltique , comme dans la suite il prit celui 
de golfe de Qo fount , et enfin celui de golfe de Sue £, en raison des villes qui suc- 
cederent a Heroopolis , sinon dans sa position geographique , du moins dans sa 
destination par rapport au commerce. 

La position d’Heroopolis est devenue l’un des faits les plus obscurs de la geo- 
graphic ancienne. Cependant c’est 1’un des plus importans; car beaucoup d’autres 
positions se trouvent liees a celle-la. 

Au lieu de placer cette ville sur les bords du golfe Heroopolitique , d’Ailville ( 2 ) 
crut devoir Ten separer et la rejeter de dix-huit lieues dans l’interieur de 1’isthme; 
position fort extraordinaire pour une ville dont le golfe avoit tire son nom, et 
que les anciens citent comme marquant d’une maniere precise son extremite : mais 
I’autorite de d’Anville a fait passer par-dessus les difficultes , et I’on s’est persuade 
d’ailleurs que l’on pouvoit concilier son opinion avec les temoignages opposes de 
I’antiquite, a 1’aide d’une hypothese ingenieuse, dont lui-meme avoit fourni la 
premiere idee. 

La mer Rouge, dit-on, beaucoup plus avancee autrefois vers le nord, recouvroit 
tout I’espace qui la separe aujourd’hui d’un grand bassin situe dans I’interieur de 
l’isthme. Ainsi elle communiquoit avec ce bassin, dont I’extremite septentrionale 
etoit alors 1’extremite meme du golfe ; et voila comment elle se trouvoit assez voi- 
sine du point oil d’Anville reporte Heroopolis. Cette hypothese a quelque chose 
de specieux; mais elle n’est guere fondee, comme on le verra dans les trois cha- 
pitres suivans , ou j’examinerai toutes les questions qui ont rapport a I’ancien etat 
de 1’isthme. 

Je ferai remarquer des a present qu’elie a quelque rapport avec une autre 
opinion bien anterieure, qui admettoit une ancienne communication de la mer 
Rouge avec la Mediterranee. Je ne rejette pas d’une maniere absolue la realite 
de cette communication ; je pense , au contraire , qu’on peut en fournir des 
preuves directes , et etablir avec rigueur ce qui n’a ete jusqu’ici qu’une pure hypo- 
these: mais je crois qu’on peut demontrer en meme temps que cet etat de choses 
remonte a une epoque tres-reculee , et ne sauroit avoir, comme on I’a pretendu, 
aucune relation avec les temps historiques ; c’est cette derniere circonstance seu- 
lement qui peut avoir quelque rapport avec notre sujet. Quant au fond de la 
question, il exigeroit , sur la constitution physique de ces lieux, beaucoup de 
details qui nous ecarteroient trop long-temps de notre objet principal. Il m’a 

(1) Quint. Curt, de Rebus Alexctndri Magni , lib. IV, (2) Memoires sur TEgypte ancienne. 
cap. 7. 
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semble d’ailieurs plus utile de l-assembler dans un meme ecrit, a cause de I’affinite 
du sujet, tout ce qui concerne les changemens arrives anciennement dans I’etat 
des cotes voisines de 1’Egypte. Ce Memoire renfermera quelques developpemens 
que nous sommes forces d’omettre ici , pour nous en tenir aux observations de 
geographic physique necessaires au but que nous nous sommes propose, de faire 
connoitre I’etat -actuel de l’isthme. 

CHAPITRE III. 

Description de Fist lime de Sue — Discussion geologique sur les anciennes 

Limites de la Mer Rouge. ' 

Ce qui frappe d’abord en entrant dans 1’isthme, c’est son contraste avec la 
contree voisine. Tant que vous n’avez pas quitte 1’Egypte, malgre les feux d’un 
soleil ardent, vous voyez une plaine rafraichie, traversee de tous cotes par des 
eaux courantes , ombragee de palmiers , revetue de verdure , de fleurs ou de riches 
moissons; une contree riante et animee, ou tout n’offre a la vue, tout ne rappelle 
a l’esprit que des idees d’abondance et de fecondite. Penetrez-vous dans 1’isthme, 
sous le meme ciel , tout change autour de vous : nulle trace de culture, nul vestige 
d’habitation ; point d’ombrage, point de verdure; jamais d’eaux vives; en un mot, 
rien de ce qui peut servir a des etres vivans. A mesure qu’on s’avance , on cherche 
avec inquietude dans l’eloignement quelques portions de terre plus heureuses : 
mais l’ceil parcourt en vain 1’immense etendue de l’horizon ; jusqu’aux deux mers 
c’est toujours un pays sec et inanime, des rochers depouilles, des sables brillans, 
des plaines absolument nues. 

Ces traits sont communs a tous les deserts de l’Afrique : il faut entrer dans quelques 
details sur ce qui est propre a celui-ci. Tout ce terrain de l’isthme est generale- 
ment peu eleve au-dessus des mers voisines. Souvent ce nest qu’une plaine rase, 
et les couches solides du terrain se dessinent a peine sous les sables par de legeres 
ondulations : mais quelquefois, plus saillantes, et rompues de distance a autre, 
elles se montrent a decouvert comme de grands degres ; quelquefois, s’elevant, 
se pronon^ant davantage , elles forment de veritables collines qui se prolongent 
au loin, toujours escarpees d’un cote, et de l’autre s’unissant a la plaine. 

Des torrens qui se forment une ou deux fois 1’annee , et qui passent en un 
moment, ont trace des ravins larges, peu profonds, la plupart a demi remplis de 
debris de roches et de cailloux roules. 

Dans l’interieur de 1’isthme, et loin des routes suivies par les caravanes, on 
trouve une vaste plaine toute herissee de dunes de deux ou trois metres de 
hauteur, fixes quoiqu’en partie sablonneuses, et, au milieu de cette nudite gene- 
rale, toutes couronnees d’un peu de vegetation. Par-dela, vers 1’orient, c’est un 
terrain plein d’asperites, entrecoupe de collines arides ; et en declinant vers le 
sud, on voit l’isthme dans l’cloignement, borne par un long rideau de montagnes 
blanches : mais, vers le nord, jusqu’aux rivages de la Mediterranee, ce ne sont 
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que cles sables mobiles, que les vents soulevent et deplacent sans cesse; et dans 
les lieux les plus bas , quelques lagunes et quelques lacs d’eau saumatre. 

On trouve aussi vers le centre de 1’isthme ties lacs d’unc grande etendue, plus 
sales qu’aucune des deux mers; on marche aux environs sur des ainas de sel, 
sur un sol caverneux et retentissant. Quelquefois on se trouve arretc par une 
terre friable et seche a la surface, mais spongieuse et tout imbibee d’eau a I’inte- 
rieur, laquelle s’enfonce sous les pieds, cede, pour ainsi dire, sans fin, et ou les 
homines et les animaux finiroient par s’engloutir s’ils venoient a s’y engager (i). 

Si, faisant abstraction de -tous ces accidens particuliers du terrain, on veut saisir 
maintenant sa disposition generale, qu’on se represente, couverts des irregula- 
rites dont nous venons de parler, deux plans inclines, qui descendent d’une 
maniere insensible depuis les frontieres de l’Egypte et depuis les collines de 1’Asie 
jusque vers le milieu de l’isthme , et , dans toute letendue de leur ligne de jonction , 
une depression plus ou moins large, plus ou moins profonde, precisement dans 
le prolongement du golfe Arabique, et qui s’etend depuis une mer jusqu’a Fautre. 
Cette cavite est sur-tout considerable depuis le centre de 1’isthme jusqu’a trois my- 
riametres ( 2 ) de Suez : dans cet intervalle, le sol est inferieur an niveau des deux 
mers; mais vers le nord, depuis le centre de I’isthme jusqu’au lac Menzaleh , la 
pente est plus uniforme. 

Ainsi cette longue depression qui partage I’isthme , presente dans ses deux moi- 
ties un caractere tres-different , qu’il est important de remarquer. La partie sep- 
tentrionale, celle qui s’inclinc vers la Mediterranee, malgre quelques bas-fonds et 
quelques lagunes, peut etre regardee comme ayant une pente continue; et, sous 
ce rapport, elle se rapproche des vallees ordinaires : mais fautre portion, celle qui 
s’etend vers la mer Rouge, ayant au contraire sa plus grande profondeur, dans sa 
partie moyenne, inferieure au niveau de la mer de quarante a cinquante pieds, 
offre un bassin bien caracterise, qui a la raeme direction que le golfe Arabique, 
dont il est separe par un terrain peu eleve. Je designerai dans la suite ce bassin de 
1’interieur de l’isthme par le nom de bassin des lacs amers qu’il a porte dans 1’anti- 
quite, selon Pline et Strabon. 

On concevra clairemcnt les facilites qui ont toujours existe pour mettre en 
communication le Nil et la mer Rouge, si 1’on donne. un moment d’attention a 
l’observation qui suit. 

Vers le centre de l’isthme, en face de 1’endroit meme qui separe ces deux 

(1) Plusieurs autres parties de I’isthme sont revetues 
d’efflorescences salines, et Semblent au ioin un terrain 
blanchi par une Iegere couche de nerge. Des cailloux 
aplatis, semes dans ies parties les plus basses de la plaine 
et recouvertes de lichen , ofFrent queiquefois a i’oeil une 
vaste surface teinte d’un vert grisatre. 

Sans vouioir entrer ici dans des details d*histoire natu- 
relle, qui seront developpes ailleurs, nous ajouterons seu- 
Jement que les sables qui recouvrent la plus grande partie 
du terrain, sont meles de debris de roches d'une grosseur 
mediocre, et dont la nature varie comme celle des col- 
lines environnantes : la plupart sont de nature calcaire, 

A . ^ 


qttelquefois d’un gres rouge oubrun, d’une nuance vive^ 
et d’une durete egale & celle du gr&riit. Ailleurs iis sont 
jonches de silex et d’une espece de cailloux particuiiere 
a ces lieux, laquelle presente des herborisations et des des^ 
sins Varies a i’infini. On voit briber, dans d’autres endroitSj 
des plaques minces et polies de gypse cristallise. Souvent 
on trouve des coquillages fossiies, intacts * dissemines ou 
accumules en monceaux , et quelquefois des fragment 
des branches, destroncs entiers d’arbres petrifies, a demi 
enfouis dans les sables. 

(2) Six a sept lieues. 
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grandes cavites, aboutit, a-peu-pres a angle droit, sur leur direction commune, 
une grande vallee qui porte ici le nom de vallee de Sabah-by&r, et celui d ’ Oitady- 
Ti oumyldt en sapprochant du Delta. Cette vallee, cultivee de temps immemorial, 
etdont la pente est conforme a l’inclinaison generale du terrain, recevoit les eaux 
du Nil, avantle dessechement de la branche Pelusiaque,par une derivation ouverte 
pres de lancienne ville de Bubaste; mais elle les re^oit aujourd’hui par un canal 
dont l’embouchure est pres du Kaire. 

Dans les grandes inondations, les eaux du fleuve parcourent toute 1 etendue de 
cette valle'e; et malgre les obstacles qu’on cherche a leur opposer, elles s’epanchent 
jusque dans 1’interieur de 1’isthme sur ce meme terrain qui domine les lacs amers : 
elles couleroient tres-probablement jusque dans le bassin des lacs, si une pente 
plus rapide ne les entrainoit de preference vers le nord. 

Ainsi Ton voit 1’isthme partage par trois cavites differentes, qui, prises ensemble, 
offrent a-peu-pres la figure d’un T, dont les trois branches sont dirigees Tune sur 
la Mediterranee, 1’autre sur la mer Rouge, et la troisieme sur une branche du Nil. 

Si 1’on desiroit des details plus circonstancies sur la topographie de ces lieux, 
on les trouveroit assurement dans le grand travail des ingenieurs des ponts et 
chaussees sur le nivellement de 1’isthme (i) ; mais ce peu dedications nous suffira 
pour les discussions ou nous devons entrer. 

Par-la on entrevoit d’abord pourquoi il seroit facile d’etablir artificiellement 
une communication entre le Nil et la mer Rouge. 

L’hypothese par laquelle on voudroit justifier l’opinion de d’Anville, se reduit 
done a supposer la moitie de l’operation faite naturellement, e’est-a-dire, la com- 
munication etablie seulement entre le golfe Arabique et le bassin des lacs amers. 
Ceci n’a rien peut-etre qui repugne, au premier aper$u; mais, en y reflechissant, 
on verra bientot que les choses n’auroient pu subsister dans cet etat : car, si les 
eaux du Nil, malgre la pente qu’elles ont du perdre en parcourant l’Ouady-Tou- 
mylat et la vallee de Saba’h-byar, viennent encore s’epancher jusque sur le pla- 
teau qui domine et ferme vers le nord le bassin des lacs, a plus forte raison les eaux 
de la mer Rouge, plus hautes que celles du Nil, conservant leur niveau apres le 
remplissage du bassin, et montant encore de plusieurs pieds par 1’effet des marees, 
toujours tres-sensibles a l’extremite d’un golfe; a plus forte raison, dis-je , s’eleve- 
ront-elles par-dessus ce meme plateau pour s’ecouler ensuite vers la Mediterranee, 
et jusque dans le Nil par la vallee de Saba’h-byar; d’ou il faut conclure qu’a 
moins de supposer un changement dans la disposition des lieux, le golfe Arabique 
n’a jamais pu se terminer vers le centre de 1’isthme : a quelques egards, la commu- 
nication directe des deux mers repugneroit moins. On m’objectera que quelques 
obstacles, des dunes de sable, par exemple, pourroient arreter les eaux : mais e’est 
encore une hypothese , tandis que l’abaissement general du plateau au-dessous du 
niveau de la mer est un fait positif, et le point vraiment essentiel pour la question; 
en effet, qu’importe le reste! Il ne pourroit en resulter d’etat permanent : une 


(r) Voy^ Ie Memoire sur le canal des deux mers, par M. Le Perc. 
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seuie tempete ouvriroit un passage au travers des sables ou des graviers , et eta- 
bliroit pour toujours la communication des deux mers, puisqu’il y a une pente 
continue depuis les bords du bassin jusqu’a la Mediterranee. Tel est done l’etat 
des lieux, que le fond des lacs amers n’a pu etre d’une maniere constante le fond 
du golfe Arabique (ce qui sera developpe davantage ailleurs) (i). 

Si, passant a d’autres considerations, nous examinons le sol du bassin et celui 
des environs, nous ne trouvons, jusqu’a d’assez grandes distances, qu’un terrain 
forme par depot. D’apres la disposition des lieux, cela porte deja a croire que 
ce n’est 1’ouvrage d’aucune des deux mers : et cette opinion acquiert de la certi- 
tude, quand on fait attention a la nature gypseuse de ce depot; car assurement il 
ne sen forme point de semblable dans le fond des mers actuelles. 

Si 1’on supposoit encore subsistante alors la communication des deux mers, la 
difficulte ne seroit pas moins grande, puisque, d’apres l’exces d’elevation de la 
mer Rouge sur la Mediterranee, il est evident qu’il eut existe dans ce detroit un 
courant tres-rapide, tel que celui qui existe dans le bosphore de Thrace; circons- 
tance bien impossible a accorder avec la precipitation d’une dissolution saline ou 
gypseuse. 

Pour abreger cette discussion, et resoudre a-la-fois toutes les objections fon- 
dees sur les analogies qu’on a cru voir entre le bassin des lacs et un ancien fond de 
mer, je ferai remarquer qu’en general il n’y a rien de vague comme cette assertion, 
la mer asejourne sur tel endroit , quand on n’indique aucune relation entre ce fait et 
une epoque quelconque, historique ou geologique ( 2 ). Par-tout on a trouve des 
preuves certaines du sejour des mers ; les depouilles d’animaux marins, qui sont de 
toutes les moins equivoques , ont ete rencontrees dans presque toutes les parties 
du globe ; et e’est une verite sur laquelle on ne dispute plus aujourd’hui , qua 
une certaine epoque toute l’etendue. de nos continens a ete recouverte par les 
eaux. 

On sent bien que, dans le cas particulier que nous examinons, on ne veut pas 
parler de cette epoque si reculee, mais d’un temps bien plus rapproche de nous, 
ou, toutes choses etant deja a-peu-pres dans l’etat ac.tuel, il se seroit opere cepen- 
dant un changement partiel et purement local a I’extremite du golfe Arabique. 

Ceci pose, pour demontrer un pareil changement, il faut done commencer 
par ecarter soigneusement tous les faits qui appartiennent au sejour general 
des mers sur la surface du globe; et voila ce qui rend la question bien plus 
delicate a traiter qu’il n’auroit semble d’abord. Les depouilles d’animaux marins 
que I’on trouve par-tout, les masses de sel gemme qu’on rencontre en mille en- 
droits , qu’on rencontre sur- tout aux environs de l’Egypte et jusque dans les 


(1) Memoire sur ies changemens arrives dans I’etat 
des cotes voisines de TEgypte. 

(2) En meme temps rien de si propre peut-etre a se- 
duire et a faire tomber dans des meprises meme les per- 
sonnes les plus circonspectes , parce que les preuves du 
fait considere en lui-meme et independamment de toute 
epoque , etant ordinairement irrecusables , les conse- 

A. 


quences qu’on en tire ne sauroient cependant avoir de 
justesse qu’autant qu’on rapporte le fait a une epoque 
determinee, soit historique, soit geologique; ce que Ton 
fait bien rarement, et ce qui est cependant le point essen- 
tiel Iorsqu’il s’agit de rendre compte de quelque change- 
ment opere dans Ietat du globe, 

S % 


I 40 DE LA GEOGRAPHIE COMPAREE ET DU COMMERCE 

deserts voisins des cataractes, ne sauroient par cela raeme former des preuves 
suffisantes pour etablir ce changement; et je ne sache pas qu’on en ait jamais 
apporte d’autres, tirees, du moins, de considerations geologiques. 

Quant aux debris de plantes et aux coquiilages dont ies laisses se distinguent 
encore vers les bords superieurs du bassin, ils indiquent, j’en conviens, I’ancien 
niveau des eaux ; ils prouvent bien que le bassin a ete autrefois rempli, mais non 
qu’il ait communique avec la mer Rouge. J’ai deja demontre la possibility d’y 
verser les eaux du Nil. La suite fera voir si Ton peut nier que cela ait eu lieu. D’ail- 
leurs ces debris de plantes, ces coquiilages, sont-ils precisement ceux que l’on trouve 
sur les bords de la mer Rouge ! II est bien probable que ce ne sont que des 
coquiilages Huviatiles. 

Au surplus, ni ces faits, ni toutes les autres circonstances qui peuvent assimiler 
a un fond de mer le fond des bassins, ne sauroient etre tournes contre nous en 
objection par ceux qui croient que, sous les khalyfes, la communication avec la 
mer Rouge a ete etablie artificiellement : car, toutes les circonstances dont il est 
question ayant pu resulter de cette operation, des qu’on l’admet, on ne peut plus 
les regarder comme les preuves peremptoires d’un etat de choses anterieur a cette 
epoque. Toutefois je n’ai pas du me prevaloir de cet argument en faveur de moil 
opinion, et Ton verra pourquoi dans la troisieme partie de ces Memoires. 

Les raisons que j’ai exposees plus haut, subsistent done dans toute leur force; 
et, autant que Ton peut se Her a ce genre de preuves, je me crois en droit d’eta- 
blir qu’anterieurement aux temps historiques, anterieurement meme a la formation 
des terrains gypseux qui occupent le centre de 1’isthme, et dont une partie au 
moins remonte a une tres-haute antiquite, il existoit deja, dans l’intervalle qui 
separe les deux mers, un vaste lac rempli d’une dissolution principalement gyp- 
seuse, dont les depots ont concouru a la formation du sol environnant : etat de 
choses qui n’a rien de fort extraordinaire; car c’est-la encore ce qui existe et se 
continue aujourd’hui, avec cette difference seulement, que, reduite a une quan- 
tite tres-petite , feau n’occupe plus que les parties les plus basses du bassin, au lieu 
d’un seul grand lac en forme plusieurs petits , et meme , dans certains temps de 
1’annee , acheve de s’evaporer , ou demeure entierement cachee sous d’epaisses 
voutes salines et gypseuses. 


CHAPITRE IV. 

Si la Communication artijicielle a ete entierement etablie entre le Nil 

et la Mer Rouge. 

Jusqu’ici j’ai tache, par des considerations tirees seulement de l’examen du 
sol, de prouver que 1’extension du golfe Arabique, dans les temps anciens, est une 
hypothese denuee de preuves, et qui ne s’accorde nullement avec l’etat physique 
des lieux. 


]>E LA MER ROUGE. 
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L’histoire ne peut fournir aucun renseignement immediat sur ce qui existoit 
aux epoques eloignees que nous venous de considerer : mais elie confinnera, d’une 
maniere indirecte, les indications que fournissent les faits naturels, en nous mon- 
trant, des ses premiers temps, de grands travaux entrepris par les rois d’Egypte 
pour etablir artificiellement la communication dont il s’agit ; ce qui rend assez vrai- 
semblable, suivant moi , qu’elle n’existoit pas naturellement (i). 

Examinons done, en suivant I’ordre des temps, a quelle epoque cette commu- 
nication a commence d’exister, et voyons de quelle maniere cela s’est fait. 

C’est a Sesostris , parmi les anciens rois de I’Egypte , que 1’on attribue les 
premieres tentatives pour etablir une communication entre les deux mers (2) , 
ou plutot entre la mer Rouge et le Nil. L’un de ses successeurs , Necos, suivit 
avec ardeur (3) I’execution de ce projet, et ne 1’abandonna qu’apres beaucoup d’ef- 
forts et de travaux, rebute par les difficultes de 1’entreprise, aussi-bien que par la 
crainte de verser les eaux de la mer dans le lit du fleuve, et de couvrir d’eaux salees 
des terrains arroses par les inondations annuelles. Cette apprehension n’etoit pas 
denude de fondement , quoi qu’en ait pense Strabon ; car nous venons de voir 
que cela auroit lieu encore aujourd’hui malgre 1’exhaussement du sol cultivable , 
si Ton ne prenoit a cet egard aucune precaution. 

Les rois Egyptiens qui regnerent apres Necos , ne s’occuperent point de ce 
travail (4) , detournes, sans doute, par les memes craintes et les memes obstacles, 
dont le souvenir devoit s’etre conserve fidelement dans les annales de 1’Egypte. 

Ainsi point de communication entre la mer Rouge et les lacs amers sous les 
rois Egyptiens connus par 1’histoire : on pourroit tout au plus opposer a cela une 
objection specieuse ; la preuve, diroit-on, que la mer Rouge s’etendoit dans l’inte- 
rieur de l’isthme au temps de ces anciens rois, c’est que sur les bords du bassin , au 
milieu des deserts les plus arides , on rencontre encore les mines de plusieurs villes 
Egyptiennes posees sur les collines environnantes, et toujours a un niveau supe- 
rieur a celui de la mer Rouge. Ce fait, que j’ai vu en effet rapporte parmi d’excel- 
lentes observations (5) , auroit besoin de quelques eclaircissemens; mais, quand je 
l’admettrois tel qu’il est presente, j’en tirerois une consequence tout-a-fait opposee 
a celle qu’on en a tiree. 

En supposant le golfe Arabique ainsi prolonge, et le bassin rempli par les eaux 
de la mer, comme cela ne changeroit rien a l’etat du desert voisin, 1’existence 
de tant de villes dans l’interieur de l’isthme n’en demeureroit pas moins un phe- 
nomene tres-embarrassant a expliquer, une seule ville ayant toujours du suffire 
pour les besoins du commerce. II faudroit inferer de la, au contraire, que le bassin 


(1) J’admettrois Thypothese que fai combattue jus- 
qu’ici, je conviendrois que la mer Rouge a pu s’etendre 
jusqu’au fond des lacs amers immediatement avant les 
premiers temps historiques , qu’on n’en seroit guere plus 
avance pour eclaircir les difficultes relatives a la geogra- 
phic comparee. Les . faits qu’il s’agit d’expliquer apparte- 
nant aux temps historiques, on sent bien qu’il faut, sur 
cet ancien etat de la mer, des preuves fondees sur les 
temoignages directs des ecrivains anciens. 


(2) Strab. Geogr, lib. XVII; Plin. Hist, nat, lib. VI, 
cap. 29. 

(3) Herod, Euterpe , c. 4 ^ ; Diod. Sic. Bibl, hist. 1 . I. 

( 4 ) Herod. Euterpe, c. 4 $? Plin. Hist, nat. I. VI, c. 29 \ 
Strab. Geogr. lib. XVII. 

(5) Voyei un Memoire tres-interessant de M. du Bois- 
Ayme sur les anciennes Iimites de la mer Rouge, dans 
le Recueil des Memoires sur 1 ’Egypte, t. IV, p . 220, edit, 
de Didot. 
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etoit rempli par des eaux douces derivces du Nil , seul moyen de rendre ses bords 
habitables; mais le fait, dans son enonce, manque au moins de precision. 

Les ruines qui touchent immediatement au bassin, ne consistent qu’en quelques 
blocs de granit et de gres qui ont appartenu a des monumens toujours isoles, tels 
que ceux auxquels on applique le nom de Serapeum. Quant aux ruines de villes 
Egyptiennes , je n’en vois aucune sur les bords du bassin : la moins eloignee , 
connue sous le nom de Cheykh-Anedld , est situee a environ quinze mille metres au 
nord, precisement dans le prolongement de la vallee de Saba’h-byar, qui, comme 
on a vu plus haut, y verse les eaux du Nil dans les grandes inondations. D’autres 
ruines se trouvent pres des puits memes de Saba’h-byar; et les plus considerables de 
toutes ,' designees sous le nom d ’ Abou-Keycheyd , ou Abou el-Cheyb, sont encore 
plus enfoncees dans l’interieur de la vallee. L’existence de ces villes anciennes n’eut 
done jamais de relation avec le remplissage des lacs amers , si ce n’est que la deri- 
vation du Nil qui a ete conduite tres-anciennement par la vallee de Saba’h-byar 
et qui arrosoit leur territoire, a servi aussi, a une certaine epoque, a remplir ces 
lacs, comme nous 1 ’avons deja indique, et comme nous aurons occasion de le 
developper un peu plus loin. 

Peu de temps apres que les Perses eurent subjugue 1 ’Egypte, le successeur de 
Cambyse , Darius fils d’Hystaspe (i), que l’histoire nous a peint comme un 
prince entreprenant , eclaire, et plein de bienveillance pour 1 ’Egypte, sans se 
laisser effrayer par les craintes qui avoient arrete Necos, et qui devoient en efFet 
lui paroitre peu fondees, voulut achever la communication des deux mers ( 2 ) ; 
communication dont il sentoit d’autant mieux l’importance , qu’il avoit deja fait 
reconnoitre une grande partie de l’Inde par Scylax de Caryande, le meme, a ce 
que Ton croit, dont nous avons le Periple ( 3 ) : mais les ingenieurs du roi de Perse 
decouvrirent enfin, par leurs propres observations, la realite de la difference de 
-niveau; I’entreprise fut encore abandonnee, et ne fut continuee par aucun des 
rois Persans. 

Ces travaux de Darius dans l’interieur de 1 ’isthme sont un fait assez singulier, 
rapporte par Herodote, par Diodore de Sicile, par Pline, et qui a ete confirme 
recemment par un monument Persan decouvert sur la limite des lacs amers. Ce 
monument, precieux a plusieurs egards, est orne de bas-reliefs mythologiques , 
sculptes sur le granit de Syene, avec de longues inscriptions en caracteres pyra- 
midaux ou cuneiformes , semblables a ceux qu’on a trouves dans les ruines de 
Babylone et sur les monumens de Tcheelminar [ l’ancienne Persepolis~\ (4). 

Les successeurs d’Alexandre suivirent avec ardeur le projet qu’avoit con^u ce 
conquerant, de faire de 1’Egypte le centre du commerce du rnonde. On trouve 
peu de monumens executes dans cette vue par Ptolemee Lagus , a cause des guerres 
frequentes qu’il eut a soutenir; mais ce prince contribua d’une maniere bien utile 


(1) Diod, Sicul. Biblioth. hist. lib. I; Strab. Geogr. (9) Recueil des Mem. del’Acad. des inscript. t.XLII. 

lib. XVII; Piin. Hist, nat. lib. vi, cap. 29. ( 4 ) *J e decrirai, dans un Memoire particulier, ce mo- 

(2) Herod. Melpomene ; Diod. Sicul. Biblioth, hist, nument curieux, le seul ouvrage des Perses qui ait ete 

lib. I, sect. 2; Strab. Geogr. lib. XVII. decouvert aux environs de TEgypte. 
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aux progres du commerce, en portam la marine Egyptienne au plus haut degre 
de puissance, et en attirant les etrangers a Alexandrie, qu’il peupla sur-tout de 
commergans. 

Ptolemee Philadelphe, fibre des guerres exterieures qui avoient occupe son 
predecesseur , executa plusieurs grands travaux relatifs au commerce. II voulut 
faire achever le canal abandonne par Necos et Darius, et reussit a terminer ce 
grand ouvrage, si l’on sen rapporte a Diodore de Sicile (1). Strabon se contente 
de dire en general que le canal fut acheve sous les Lagides : mais Pline assure 
que Ptolemee Philadelplie 1 ’abandonna par les memes raisons qui I’avoient deja 
fait abandonner deux fois ; et il ajoute a cela un fait assez curieux, c’est que, 
par le nivellement fait a cette epoque, les eaux de la mer Rouge fiirent trouvees 
de trois coudeesplus elevees que les terres de I’Egypte (c’est-a-dire , que les terres 
situees a I’extremite du canal). Ce renseignement s’accorde parfaitement avec 
les observations recentes, si l’on a egard a l’exhaussement arrive dans le sol de 
l’Egypte depuis Ptolemee Philadelphe jusqu’a nous. 

II est un point important sur lequel sont d’accord tous les ecrivains, et en cela 
d’accord aussi avec ce qu’indique la disposition du local ; c’est que la portion du 
canal executee par les rois £gyptiens et Persans conduisoit les' eaux de la branche 
Pelusiaque jusqu’au bassin des lacs amers, tandis que la portion terminee par 
Ptolemee Philadelphe joignoit ces lacs au golfe Arabique vers Arsinoe : aussi cette 
derniere regut-elle le nom de jknre Ptolemaique. 

Encore bien qu’il devienne inutile d’insister sur ce fait, je ne puis m’em- 
pecher de faire remarquer que Strabon, au temoignage qu’il en rend, ajoute une 
excellente preuve que le bassin avoit ete rempli par les eaux du Nil, et non par 
celles de la mer Rouge. « Anciennement , dit-il (2) , ces lacs etoient fort amers; 
y> mais, le canal ayant ete ouvert , et la communication etablie entre eux et le 
» fleuve , cette qualite a tout-a-fait disparu , et aujourd’hui encore ils abondent 
» en excellens poissons et en oiseaux de lac. » 

Ce passage prouve de plus que , depuis Ptolemee Philadelphe jusqu’au temps 
d’Auguste, les eaux de lamer Rouge ne s’etoient point melees sensiblement avec 
celles des lacs; ce qui est facile a concevoir, meme en supposant cette portion du 
canal tout-a-fait achevee, puisque Ptolemee y fit construire (3) plusieurs petits 
bassins fermes, qui, s’ouvrant et se fermant a volonte, remplissoient le meme 
objet que nos ecluses. Mais la principale raison est que le canal a subsiste tres-peu 
de temps, et que, pour dire la verite , il n’a jamais pu servir au commerce, comme 
on le verra plus en detail lorsqu’il sera question de la ville d’Arsinoe. Cependant 
les preuves suivantes meritent deja quelque attention , et je les crois decisives. 

Un fait rapporte par Plutarque dans la vie d’ Antoine, et apres lui par Dion 
Cassius ( 4 ) , montre quel etoit I’etat des choses sous les derniers Lagides. 
« Antoine le triumvir, dit Plutarque, estant arrive a Alexandrie peu de temps apres 

(3) Strab. Geogr. lib. XVII. 

( 4 ) Plutarch, in Antonio ; Dion. Cass. Histor, Rom, 
lib. 11. 


(1) Diod. Sicul. Bibliotli, hist. lib. I, sect. I ; Strab. 
Geogr. lib. XVII. 

(2) Strab. Geogr. lib. XVII. 
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» la bataille dActium, trouva Cleopatre occupee a une entreprise capable dc 
w l’etonner (il y a un bien petit espace desert qui separe les deux liters et fait la 
» division de 1’Afrique et de l’Asie). Cleopatre entreprenoit et taschoit de faire 
» enleverses navires de 1’une mer (la Mediterranee) et de les faire charier dans 
» 1 autre par-dessus 1 isthme et apres que ses navires seroient descendus dedans ce 
« gouffre d’Arabie, d’emporter tout son or et son argent, et de s’en aller habiter 
m quelque terre sur TOcean, lointaine de la mer Mediterranee, pour echapper 
» aux dangers de la guerre et de la servitude. » ( Traduction d Amyot.J 

II est bien clair, par-la, que des cette epoque toute communication etoit tota- 
iement fermee entre le Nil et la mer Rouge ; cependant nous venons de voir, dans 
les temps posterieurs oil voyageoit Strabon, le bassin de 1’isthme encore .rempli 
par les eaux du Nil. Or, depuis Strabon, la communication n’a pas ete ouverte 
de nouveau entre le bassin et la mer Rouge; les travaux faits par les Romains, 
pendant les regnes de Trajan et d’Adrien, se sont bornes a 1’ouverture d’un nou- 
veau canal , qui avoit son origine vers 1’ancienne Babylone , et s’arretoit un peu 
au sud de la vallee de Saba’h-byar. Quant aux travaux executes sous le khalyfat 
d’O’mar ( i ,) , independamment de ce quils appartiennent a des temps trop poste- 
rieurs a ceux qui nous occupent dans ce moment, il se presente sur ce fait des diffi- 
cultes tres-graves, par-dessus lesquelles on a passe bien legerement, et que nous 
tacherons d’eclaircir dans leur lieu; il nous suffit ici d’avoir montre qu’avant la 
conquete des Arabes , cette communication des lacs amers et de la mer Rouge 
n’a jamais ete etablie d’une maniere durable par les travaux des homines. 

J’ai montre plus haut qu’elle n’avoit jamais existe naturellement; et les tentatives 
dont je viens de tracer I’histoire, en sont une nouvelle preuve. Je m’etonne raeme 
que cette reflexion si simple n’ait pas garanti de 1’erreur. Quoi ! la communication 
auroit existe naturellement, et dans ce meme temps les rois d’Egypte auroient fait 
des efforts inouis, et a plusieurs reprises differentes, afin de Tetablir ! Elle auroit 
existe naturellement, et apres tant d’efforts, tant de peines, tant de depenses, if se 
trouveroit, pour resultat unique, qu’elle n’existe plus! Assurement, c’eut ete la 
des travaux bien mal employes. 

Remarquez bien que l’on ne peut pas eluder la difficulte, en supposant, au 
mepris de l’histoire , que ces rois s’effor^oient seulement de rendre navigable un 
passage quelconque deja existant, puisqu’au contraire il est avere qu’ils ont sus- 
pendu leurs travaux, precisement par la crainte de voir la communication s’effec- 
tuer ( 2 ) , des qu’ils se furent aper^us de 1’elevation des eaux de la mer Rouge au- 
dessus de celles du Nil. 

On voit la necessite d’embrasser, dans les questions de cette nature, 1’ensemble 
des faits et des circonstances; car, en se bornant a un certain nombre de circons- 
tances choisies, on reussit a donner a l’hypothese dont il s’agit un vernis de vrai- 
semblance , tandis qu’un examen complet en fait percer de toutes parts la faussete. 

(1) Suivant les ecrivains Arabes, Ebn el-Maqryzy ; el- (2) Voye^ les textes des auteurs anciens a la fin de cette 
Qoday, Alkendy, &c. premiere partie. 
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CHAPITRE V. 

La largeur de I’Isthme et la position du Golfe indiquees par les anciens 
Ecrivains sont absolument telles que nous les voyons aujourd’ hui ( i ). 

Si I’etat de la mer Rouge n’a jamais change depuis les premiers temps histo- 
riques, la largeur de l’isthme est toujours restee la meme ; et ce que Ton regarde 
aujourd’hui comme le fond du golfe, a du etre regarde comme tel par tous les ecri- 
vains de l’antiquite. En effet, dans la multitude des voyageurs et des geographes 
qui ont ecrit sur ces lieux, je puis defier que Ton en cite un seul qui ait jamais 
designe , soit d’une maniere directe , soit implicitement , le fond des lacs amers 
pour le fond de la mer Rouge : Strabon, Pline et les autres ont fait mention des 
lacs amers d une maniere tres-expresse ; d’ou Ton doit conclure, ce me semble, 
que ces lacs existoient de leur temps. II faut bien que j’insiste sur ce point; car, 
par lui seul, il suffiroit a montrer de quelle maniere on s’est abuse sur ce sujet. 

Sur des raisons quelconques, on rejette assez pres de 1’Egypte une ville que 
les anciens ecrivains placent sur les bords de la mer : on suppose ensuite que cette 
mer a pu s’etendre autrefois jusque la ; et puis on se persuade qu’on a resolu 
routes les difficulties, sauve toutes les contradictions, sans faire attention que les 
memes ecrivains ont determine, par des temoignages tout-a-fait independans de la 
position de cette ville, l’endroit ou se terminoit de leur temps le golfe Arabique, 
et cela par des temoignages si nombreux, si formels, si unanimes, que l’histoire 
n’offfe rien de plus positif sur aucun sujet. 

Strabon evalue a neuf cents stades la distance d’une mer a 1’autre ; et il avertit 
positivement que cette mesure est prise suivant la route qui aboutit a Peluse. 
D’apres la grandeur du stade dont il se sert , qui est de sept cents ou de sept cent 
vingt au degre, cette mesure porte le fond du golfe Arabique vers Suez, en 
mettant meme quelque chose pour les sinuosites du chemin ( 2 ). 

Marin de Tyr est plus pres encore de la verite : il borne la distance a huit cent 
dix-sept stades; c’est exactement celle qui se deduit des observations de M. Nouet. 
Il ne faudroit pas nous faire une difficulte de ce que le stade employe ordinai- 
rement par Marin de Tyr n’etoit que de cinq cents au degre; car il est constant 
qu’il ne s’agit pas ici d’une nouvelle mesure Elite de son temps , mais d’une me- 
sure ancienne, la meme, selon toute apparence, que Strabon a fixee en nombre 
rond a neuf cents stades. Si, a toute force, on vouloit prendre ces huit cent dix- 
sept stades sur le pied de cinq cents au degre, la distance des deux mers n’en seroit 


(1) S’il s’agissoit de toute autre question , on pourroit 
la regard er comme suffisamment eclaircie, et negligerles 
autres preuves comme surabondantes ; mais , sur ce point 
qui nous servira de base pour determiner les changemens 
arrives dans I’etat des mers et des Tivages qui les Iimitent, 
matiere surlaquelle nous avons dejatantd’hypotheses, et 
si peu de choses encore etablies sur un fondement solide, 
on ne peut trop multiplier les preuves ni porter trop Loin 
1 ’evidence, et il faut prevenir toutes les objections : mais 
A. 


Ie Iecteur peut passer au chapitre suivant, et ne voir 
celui-ci, qui est rempli de details penibles a suivre, 
qu’autant que les autres preuves sur Tancien etat de 
I’isthme ne lui auroient pas paru concluantes. 

(2) Suivant les observations reCentes de M. Nonet, 
la distance directe de Peluse a la mer Rouge est de vingt- 
six a vingt -sept Iieues , ou moins d’un degre et un 
douzieme, tandis que, suivant Strabon, la route seroit 
d’environ trente lieues ; ou dun degre et un cinquieme. 

T 
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que plus grande, et par consequent plus opposee a 1 ’ancienne extension du golfe 
Arabique. 

Ptolemee lastronome, quoiqu’ecrivant apres Marin de Tyr, nous a donne la 
meme mesure qu’Herodote (de mille stades) (1). 

Le plus ancien des historiens Grecs Herodote, evalue (2) la longueur du canal 
qui conduisoit de Bubaste vers le golfe Arabique, a quatre journees de naviga- 
tion : « mais un chemin beaucoup plus court, ajoute-t-il , pour monter de la mer 
» septentrionale [la mer Mediterranee] dans la mer australe [ la mer Rouge ], est 
» d’aller par le mont Casius, qui separe l’Egypte de la Syrie ; car il n’y a de ce 
» point jusqu’a la mer australe que mille stades. « 

Ce passage peut donner lieu , je l’avoue , a quelques difficultes , d’abord parce 
que Ton ne connoit pas avec assez de precision la valeur du stade employe par 
Herodote, qui n’est ni le stade Olympique, ni le stade Macedonien de cinquante- 
une toises, cornme fa cru d’Anville; en second lieu, parce qu’en adoptant la posi- 
tion du mont Casius telle qu’on la trouve sur les cartes de ce dernier, il y auroit 
une contradiction tres - grossiere dans le sens litteral de ce passage, Herodote 
ajoutant que « ce chemin est la plus courte distance d’une mer a 1 ’autre. 35 Ce 
n’est point, suivant d’Anville, a partir du inont Casius, mais seulement d’un 
point intermediate entre cette montagne et Peluse, que se trouve la plus courte 
distance des deux mers. 

Je ne m’arrete pas sur ces difficultes, parce que j’aurai occasion de demontrer 
ailleurs que le stade dont il s’agit est une ancienne mesure Egyptienne, qui differe 
sensiblement du stade Macedonien , et se trouve liee a un systeme de mesures 
parfaitement ordonne, qui ne permet pas de se tromper sur sa valeur (3). Je ferai 
voir aussi que le mont Casius devoit etre situe plus pres de Peluse, et dans la 
plus courte distance des deux mers. 

Au surplus, je ne veux tirer aucune consequence de ces assertions , dont j’omets 
les preuves; mais, sans assigner aucune position au mont Casius, sans attribuer 
aucune valeur au stade d’Herodote, ce passage ne sera pas moins decisif pour 
notre sujet. 

Regardons pour un moment le fond des lacs amers comme 1 ’ancienne extremite 
de la mer Rouge ; consultons la carte de l’Egypte , et cherchons , d’apres cet etat 
des lieux, les quatre journees de navigation indiquees depuis cette mer jusqu’a 
Bubaste; a peine trouverons-nous alors, d’un point a 1 ’autre, deux journees de 


(1) Posidonius, anterieur a Marin de Tyr et a Strabon , 
agrandissoit encore davantage Pintervalle des deux mers, 
et ne Ini donnoit pas moins de quinze cents stades. Le 
stade dont se servoit ordinairement Posidonius, etoit de 
six cent soixante-six deux tiers au degre du meridien. 
Strabon, qui nous rapporte cette mesure, observe Iui- 
meme qu’elle est au-dela de la verite. 

(2) Euterpe , cap. 48. 

(3) Je crois pouvoir demontrer que tout le systeme 
des mesures Egyptiennes etoit fonde sur la division suc- 
cessive de la circonference de la terre en trois cent 


soixante degres, du degre en trois cent soixante parties, 
et ainsi du reste; que chacune de ces grandes divisions 
se partageoit ensuite en trois, en douze et en trente par- 
ties. Outre les preuves qui appuient le systeme en general, 
je fournirai, pour chaque mesure en particulier, des 
preuves directes, independantes de toute espece de sys- 
teme; et de plus, ce qui pourra servir de confirmation, 
on verra que fon peut parda resoudre une multitude de 
difficultes sur les connoissances geographiques et astrono- 
miques des Egyptiens, Iesquelles, jusqu’a present, avoicnt 
paru insolubles. 
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navigation : ii faudra absolument faire reculer ia mer jusqu’aupres de Suez, pour 
trouver les quatre journees , et elles ne seront que mediocres. 

Si nous exarainons ensuite l’autre condition indiquee par Herodote, nous voyons 
que, loin d’etre la plus courte, la route de la Mediterranee au fond du golfe seroit 
au contraire presque deux fois aussi longue que le canal derive de Bubaste vers ce 
point : ainsi il faudroit encore placer le fond du golfe comme il est aujourd’hui, 
pour satisfaire a {’indication du pere de 1 ’histoire. Si l’on supposoit le golfe prolonge 
jusqu’aux ruines d’Abou-Keycheyd , ce qu’il faudroit faire si Ton prenoit ces ruines 
pour celles d’Heroopolis, la contradiction n’en deviendroit que plus manifeste. 

Remarquez qu’en general les mesures des autres ecrivains sont toutes un peu 
trop fortes; elles portent 1 ’extremite de la mer Rouge plus au sud que nous ne la 
voyons aujourd’hui : il seroit done bien etrange qu’on partit de la pour la sup- 
poser, du temps de ces auteurs , prolongee jusqu’au centre de l’istbme, 

Strabon nous fournit une autre donnee pour cette question, lorsqu’il indique 
le fond du golfe a mille stades du parallele d’Alexandrie. Cette distance, qui 
paroit empruntee d’Eratosthene , est, a peu de chose pres, celle qui resulte des 
observations astronomiques de M. Nouet (Suez etant a 2.9 0 59' de latitude, 
Alexandrie a 3 i° 13'). L’evaluation de Strabon porte done 1 ’extremite du golfe un 
peu trop au sud, loin de le rapprocher vers le nord. 

Le temoignage de Ptolemee sur la distance des deux paralleles est conforme 
a celui de Strabon. 

Tous les auteurs de I’antiquite sont d’accord a cet egard : bien anterieure- 
ment a Strabon, sous le regne de Ptolemee Philometor, Agatharchides , decri- 
vant la cote de la mer Rouge, indiquoit pour le point de depart des vaisseaux la 
ville d’Arsinoe, dont la position est bien connue pres de 1 ’extremite actuelle du 
golfe ; Diodore de Sicile fait la meme chose. 

Pline et plusieurs autres ecrivains nous fourniroient encore diverses preuves : 
mais il devient d’autant plus inutile d’insister sur ce point, que toutes les questions 
que nous traiterons doivent confirmer les precedentes. 

CHAPITRE VI. 

Refutation de I’Opinion de d’Anville sur la position d’Heroopolis. 

Je ne m’arrete pas a combattre quelques ecrivains modernes (entre autres, le 
P. Sicard), qui, s’appuyant del’autorite de Ptolemee, croient pouvoir placer Heroo- 
polis dans l’emplacement d’Ageroud, a deux myriametres des bords de la mer. Ces 
auteurs comparoient la latitude donnee par l’ancien geographe , avec les fausses 
observations qu’on avoit de leur temps. Les observations recentes de M. Nouet, 
en montrant 1’erreur des precedentes, ont detruit le fondement de leur opinion, 
qui d’ailleurs se trouvera implicitement refu tee dans ce qui nous reste a dire. 

Selon d’Anville, « il falloit sentir quelque repugnance a attribuer ainsi a cette 
» ville, qui ne paroit pas de peu de consideration dans 1 ’ancienne Egypte, une 
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» situation des moins favorables, n’ayant, avec un sol tout-a-fait sterile, que de 

I eau amere ( 1 ). » Je repondraia cela qu’il falloit, de toutenecessite, ourenoncer 
au commerce de la mer Rouge, ou avoir un etablissement sur ses bords; et une 
preuve assez bonne que le fait n’a rien d’impossible , c’est qu’il a encore lieu aujour- 
dhui, bien que la situation ne soit pas plus favorable qu’autrefois. 

Depuis les premiers temps ou ces lieux nous sont connus par l’histoire, il en 
a toujours ete de meme : car, independamment d’Heroopolis, nous voyons plu- 
sieurs villes se succeder et fleurir tour-a-tour dans cette position ; et jusque sous 
le gouvernement des Turks et des Mamlouks, si peu favorable a de semblables 
etablissemens , ne voit-on pas Qolzoum et ensuite Suez toujours comptees parmi 
les villes, sinon les plus peuplees, du moins les plus importantes de l’Egypte et les 
plus celebres au-dehorsl Ajoutons que Thistoire n’a jamais parle d’Heroopolis 
comme d’une cite florissante par sa population, ni remarquable par son etendue : 
elle n’etoit celebre que par sa position. Cette premiere raison de d’Anville n’a 
done aucune force : voyons les autres. 

II est une tradition curieuse conservee par £tienne de Byzance, et dont on a 
voulu tirer parti dans cette question : Typhon passoit pour avoir ete frappe 
de la foudre dans Heroopolis, et 1’on assuroit que son sang y avoit ete repandu, 
d’oii etoit venu le nom d’A'imos [sang] que cette ville a anciennement porte. De 
ce que Typhon fut frappe de la foudre dans Heroopolis, d’Anville conclut qu’il 
y residoit. « Or, si Typhon residoit dans cette ville, ajoute-t-il , elle doit etre 
» la meme qu’Avaris; car Avaris, selon 1’ancienne theologie Egyptienne, dtoit la 
» ville de Typhon. » Mais faut-il prendre ce fait a la lettre ! et seroit-ce bien con- 
noitre 1’esprit de I’ancienne Egyptel II y a bien long-temps que, dans une pareille 
occasion, un pretre de Sais s’exprimoit ainsi : « O Solon ! vous autres Grecs, vous 
» n’etes encore que des enfans; vous prenez des fables emblematiques pour des 
» faits historiques. » 

L’allegorie actuelle presente un sens bien clair, et il est etonnant qu’on s’y 
soit trompe. 

Tout ce que les Egyptiens racontoient de Typhon, n’etoit, dans leur langue 
sacree, que I’expression de certains phenomenes physiques relatifs au desert et aux 
causes de la sterilite. Principe oppose a tout ce qui respire , a tout ce qui main- 
tient ou reproduit la vie et la fecondite, Typhon avoit pour domaine tous les 
lieux steriles, ces contrees inhabitees, ces lacs insalubres qui environnent 1’Egypte, 
et toute l’etendue des mers. 

La mer Rouge, separee de tous les lieux habites, lui sembloit consacree plus 
specialement que l’autre. C’etoit done un fait remarquable, que 1’existence, la 
prosperite d’une ville importante, sur ses rivages , au milieu d’une contree im- 
mense , sans habitans comme sans vegetation , et depourvue de tout ce qui pou- 
voit entretenir la vie. Au moyen de cette ville commer^ante , le mouvement et 
1’abondance se repandoient au loin; les deserts etoient frequentes, et la mer 
Rouge elle-meme devenoit praticable. 

(1) Memoires sur I’Egypte, pages 121 et 122. 
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C’etoit-la en soi un fait remarquable : dans Ie systeme mythologique des 
Egyptiens, c’etoit une victoire eclatante sur Typhon, mais non pas, comme dans 
Ie fait annuel des debordemens du Nil sur l’Egypte , un triomphe passager, perio- 
dique, et qu’il fallut toujours renouveler , un triomphe par lequel le dieu mal- 
fkisant, chasse de la terre habitable qu’il vouloit envahir, et contraint de se ren- 
fermer dans ses propres limites, n’y recevoit cependant aucune atteinte. lei la 
victoire etoit absolue , et ses effets toujours durables : Typhon n’avoit pas ete 
seulement vaincu, mais atteint, mais blesse lui-meme, et en quelque sorte frappe 
d’un coup mortel au sein de son propre domaine. On pouvoit dire qu’il avoit 
ete foudroye dans Heroopolis , et que son sang y avoit ete repandu. 

II etoit done question, dans cette allegorie, d’une ville essentiellement separee 
de l’Egypte, situee au milieu des deserts, et ne participant jadis d’aucune maniere 
aux bienfaits de l’inondation (1) ; voila du moins ce qu’il en faudroit conclure, 
s’il pouvoit etre permis d’en conclure quelque chose : mais il est , pour notre 
sujet, des temoignages bien moins susceptibles d equivoque, et que nous consul- 
terons de preference. Achevons auparavant l’examen des autres raisons alleguees 
par d’Anville. 

La plus importante de toutes est tiree de l’ltineraire d’Antonin, oil l’on trouve 
une ville nominee Hero , vers Ie milieu de la route qui conduisoit de Babylone 
d’Egypte a Clysma (2). 

Cette ville d ’Hero se trouve egalement indiquee a pareille distance de la mer 
Rouge et de la Mediterranee , comme on le voit par Ie detail suivant : 


EXTRAIT DE i/ ITI N £ R A I R E (3). 


Babylonia 

Heliu XII. M>. 

Scenas Vetera norum XVIII. 

Vico Judaeorum XII. 

Thou XII. 

Hero. XXIV. 

Serapiu.: XVIII. * 

Clismo L. 


ITER A SERAPIO PELUSIO LX. AP, 

Serapiu 

Thaubasio VIII. 

Sile XXVIII. 

Magdolo . XII. 

Pelusio XII. 


On n’a fait aucune difficulte de croire que I’ltineraire ait voulu parler ici 
d’Heroopolis ; je l’admettrai aussi , parce que je n’ai pas de preuves formelles du 
contraire, quoique je voie de fortes raisons d’en douter ( 4 )- Mais, raisonnant 


(1) II faudroit entrer dans des discussions minutieuses 
pour prouver que cette allegorie n’appartient pas aux an- 
ciens temps de TEgypte, et qu’elle ne peut se rapporter 
qu’aux travaux entrepris par Ptolemee Philadelphe : mais 
on Ie sentira peut-etre par la suite, en rapprochant de 
ceci Petymologie d’Heroopolis et Ies details donnes sur 
Avaris. 

(2) C’est-a-dire, des environs du vieux Kaire aux envi- 
rons de Suez. 

(3) Antonu Augusti Itinerarium , p. 169. 


( 4 ) Pourquoi n’auroit-il pas ecrit Heroopolis , con- 
formement a sa coutume pour tous Ies noms Grecs ter- 
mines de cette maniere, ou du moins urbs Heroum, 
comme Pline et Ies autres ecrivains Latins! Remarquez 
que ce n’est qu’au moyen de fausses positions pour Clys- 
ma , Ie Serapeum et Thou , que d’Anville rapproche 
Hero des lacs amers : Ies nombres de I’ltineraire la reculent 
vers Ie' nord-ouest, a plusieurs Iieues des lacs et jusque 
vers Ie milieu de la vallee de Saba’h-byar, 
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clans cette supposition , je dirai encore que ce passage de l’ltineraire a quelque 
chose de fort etrange, puisqu’aucun ecrivain Romain ou Grec ne place Heroo- 
polis dans cette position. An lieu d’accorder a ce passage une confiance aveugle, 
examinons queiles peuvent en etre l’origine et la vraie valeur. 

11 faut d’abord admettre, de toute necessite, que 1’Itineraire , dont la premiere 
origine peut etre assez ancienne, a re$u, dans les ages suivans et jusque dans 
le Bas- Empire, des additions nombreuses (i). II faut admettre encore, avec 
un des critiques qui ont le mieux connu ce monument, qua cette epoque ou 
le christianisme commenfoit a se repandre dans tout I’Empire et dominoit 
depuis long- temps en Egypte, plusieurs additions relatives a cette province ont 
etc faites d’apres l’autorite des livres et des traditions Judaiques (2) , tres-reveres 
cbez les Egyptiens. 

A la seule inspection de cette route de Babylone a Clysma et a Peluse, on peut 
deja reconnoitre cette influence des autorites Judaiques; et ce n’est pas la seule 
chose singuliere. 

Lorsque Ton jette les yeux sur une carte de I’isthme , n’est-on pas surpris que 
dans I’ltineraire les deux routes qui conduisoient de Babylone a Clysma sur la 
mer Rouge et a Peluse sur la Mediterranee , se trouvent les meraes , a 'la derniere 
distance pres l N’est-il pas visible qua defaut de renseignemens sur la veritable 
route , on a voulu au moins rattacher Clysma a une de celles qui etoient con- 
nues, sans se mettre en peine si I’on doubloit ainsi le chemin strictement neces- 
saire (3) ! L’inconsequence devient pourtant bien frappante, quand on place, 
comme dAnville, Clysma a l’une des embouchures de la vallee de I’Egarement, et 
Babylone a I’autre. 

Mais comment J’ltineraire fait-il mention d’Heroopolis a une epoque oil 
Clysma etoit de/a devenue la principale ville du golfe 1 Quiconque a examine 
avec quelque suite fhistoire du commerce , sait quArsinoe etoit encore floris- 
sante, et Clysma un simple chateau [jyL^ov], qu’Heroopolis n’existoit deja plus, 
encore bien que le golfe eut retenu le nom d’Heroopolitique : a plus forte raison 
n’en devoit-il pas etre mention a une epoque, ou Arsinoe , deja oubliee , se 
trouvoit remplacee par Clysma. Aussi 1’on chercheroit vainement Heroopolis 
dans les Tables de Peutinger, aussi anciennes , pour le moins, que I’ltineraire, 
ou bien dans la Notice du grammairien Hierocles, qui ne lui est posterieure que 
de tres-peu. 

Toutes ces raisons confirment que, s’il est vraiment question d’Heroopolis, 


(1) L’ltineraire Romain est, sans contredit, i’un des 

monumensles plusimportans pour I’ancienne geographie; 

mais ni I’auteur ni la date n’en sont bien connus, II a ete 

attribue tantot a I’empereur Antonin , a cause du nom 
qu’il porte; tantot a Jules-Cesar, dont le nom s’est trouve 
aussi en tete de quelques manuscrits: mais on croira aise- 
ment que Jules-Cesar n’eut point parle des routes de 
I’Egypte, qui, de son temps, n’etoit pas reunie a I’empire 
Romain; il n’eut pas fait mention sur-tout des villes de 

Trcijanopolis j d 1 * * * 5 Arsinoe , & H adrianopolis , &c. Ce n’est 


pas davantage I’empereur Antonin qui auroit trace les 
Itineraires de JDiocIetianopolisj de Constantinople, et de 
tant d’autres villes qui ne furent baties que long-temps 
apres lui. ^ 

(2) Histoire des grands chemins de I’empire Romain, 
par Bergier. 

(3) II faut encore faire attention que la route directe , 
independamment de sa brievete, etoit encore la plus 
belle et la plus constamment praticable. 
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sa position a ete admisc dans l’ltineraire , non- sur des observations directes , 
mais d’apres des autorites qu’il nous sera facile d examiner; car elles se reduisent 
a deux, toutes deux venant d’ecrivains Juifs. 

I. Flavius Josephe , dans ses Antiquites Judaiques (i), rapporte qua l’arrivee 
de Jacob en Egypte, le patriarche Joseph etant parti de Memphis, vint a sa ren- 
contre dans Heroopolis ; ce qui suppose effectivement , coinme dans I’ltine- 
raire, que cette vilie etoit sur la route de Babylone a Peluse. Mais ou Flavius 
Josephe avoit-il puise ces renseignemens sur un fait passe il y avoit deja deux 
mille ans! Ce ne pouvoit etre que dans la Genese. En efFet, son passage est tout- 
a-fait conforme a la version des Septante ; mais cette version renferme ici une 
erreur bien singuliere. 

II. On sait qu’en general les Juifs qui ont ecrit en grec, et en particulier ceux 
qui ont fait la version de la Bible, etoient fort ignolans en geographic; les plus 
habiles commentateurs de l’ancien Testament, divises d’opinions sur tant de 
points , se trouvent au moins reunis sur celui-ci (z). L’un des plus savans Peres 
de 1’Eglise, S. Jerome, bien superieur a tous egards aux ecrivains Hebreux, et qui, 
a en juger par divers renseignemens tres-justes epars dans ses ecrits, avoit des 
connoissances particulieres sur ce local , a releve le premier la meprise des Sep- 
tante, dont Origene, si prevenu en faveur de la version Grecque, ne s etoit pas 
apercju. II n’est point du tout question dans i’hebreu, dit S. Jerome, d’Heroo- 
polis ni de Ramesses, mais seulement de la terre de Gossen (ou Gessen). In he- 
brceo tiec urbem habet Heroum , nec terrain Ramesses , sed tantummodo Gossen. 

Ainsi il est indispensable de recourir au texte Hebreu. On y verra que le mot 
traduit par Heroon ou Heroopolis chez les Septante n’est pas meme un noin de 
vilie, mais un verbe qui, en hebreu, signifte annoncer [le-horoth , jTnin 1 2 ? , qu’on 
explique ainsi, ad prceparandum , ou ut nunciaret], Il n’y a la-dessus qu’une settle 
opinion chez les interpretes ; et voila pourquoi la Vulgate , qui a ete faite sur 
1’hebreu ,• ne parle point du tout d’Heroopolis , et rend ce verset de cette 
maniere : 

Mislt autem Judam ante se ad Joseph , ut nunciaret ei et occurreret in Gessen. 

« II envoya Juda en avant vers Joseph, afin de lui annoncer (son arrivee) , et qu’il vint a sa 
^ rencontre dans la terre de Gessen. 35 

Il est etrange sans doute que la consonance de ce mot horoth avec celui 
d’ heroon ait pu en imposer a tant d’hommes verses egalement dans les langues 
Grecque et Hebrai'que , et que soixante-dix rabbins se soient trouves daccord 
pour faire une telle meprise ; mais le fait est bien constate. 


(1) Liv. 11. 

(2) On peut se faire une idee de Tignorance des Juifs 
en geograpliie comparee , par ce qu’ajoute ce Pere de 
TEglise, que c’etoit une opinion parmi eux , que la terre 
de Gessen etoit dans la rhebai’de,- ou, si Ton veut, que 
la Thebaide etoit dans la terre de Gessen. Nonnulli 


asserunt Gossen nunc Theba'idem vocari, II fan t avouer 
cependant qu’il y avoit des causes particulieres de cette 
erreur assez propres a abuser, et que des auteurs Grecs 
sont tombes dans une meprise analogue, comme nous le 
montrerons ailleurs. 
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La version des Septante porte : 

Tor A ’lovcfbtv cbAsUteV ’l/ULrz&£pakv dvTDV 

x,ct& Hpcocov 77Z>Aiv, iig yw PcLfMtrov. 

At Judatn mi sit ante se ad Joseph, ut occurreret illi ad Heroum civitatem, in terram 
Ramesse. 

Voici le texte Hebreu de ce verset avec sa version interlineaire : 


' ’t '^tv ~ ’ ~ 

Trpo? l&oTiq), mvdLVTmmji & vtzs) 


Ghosen se ante przeparandum ad Joseph ad se ante misit Jehudam et 

rum rmnV «pv -V k wsV rbv min'-mi 

Ghosen terram in venerunt et 


:jm t— nn# wan 

Gen. cap , XLVi , v. 28 , 

C’est ainsi que S. Jerome a traduit ce verset : Misit autem Jacob Judam ante se 
ad Joseph , ut nunciaret ei , et ille occurreret in Gessen. 

On lit dans le texte Hebreo-Samaritain , corame dans le precedent : 

* /v r *;J0>‘S$>2 . : • A/v- • 'KmtnuE ^A“- • * jvjw • 


Le texte Samaritain est aussi conforme au texte Hebreu : 


* %MS8Jvn2. * • ^m2 * • jvnrt 

* * 'zl/vjvk • ir^A 

Et sa version litterale porte : Judam autem misit ante se ad Joseplium, ut videndum 
se prasberet coram eo in Gessen ; et venit in terram Gessen. 

La version Syriaque offre encore le meme sens : 


'nr,? y p y ♦ tn 

CL* I, ^«Q %+SL, UOOfAAiO 

# « / jj 

9 9 A 9 # i|y*^j7* 9 9 y 9 A 9 «. v * 

)Uo • **09 0*0 <JD 


Judam verb misit ante se ad Joseph , ut appareret coram eo in Gosan ; venitque ad 
terram Gosan . 


La paraphrase Chaldai'que d’Onkelos dit aussi seulement : 

{mV >manpn spv rvb vnanp rbv rmrp n 

}jmnisini6 infra 

Et misit ante se Judam in /Egyptum ad Joseph in Gessen, ut prcepararet ante se; et 
venit in terram Gessen. 


La Bible Arabe differe des precedentes, en indiquant un autre nom de pays : 

C [ { (p 1,^ A y'C. . / Xy' C 9 . \ | < 5 c 3 o { { C ■</ /«/ (<Cj/ £ // ul A 

j "0 ^ nJcXJ AjcAj 

Deinde misit Ihudam ante se ad Joseph, ut indicar et ei regionem Sadir : turn venerunt 
ad eum . 


On 
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On pourra consultcr ce que dit 1c savant Benedictin Dom Calmet dans son 
Commentaire sur la Gcnese (i). 11 s’y plaint bcaucoup de l’ignorance des Sep- 
tante en geographic. « IIs ont pris, dit-il, le mot Hebreu rnin horotli , qui signifie 
» annoncer, pour tin nom de ville ( 2 ) ! » 

La version en langue Qobte , et celle en langue Arabe a l’usage des Qobtes , 
sont les seules qui donnent ici un nom de ville ; mais on sait , et dAnville en fait la 
remarque, que cette double version a ete faite uniquement sur celle des Septante. 


Iov2\<sx 2±z AqQYoprrq xoich(£> 

'c^p^q 5s jisbuih jfrp^j^covo. 

("h &L aLJ (_3 j_ a-J 


Yoila done, en derniere analyse, sur quelle base Ton s’appuie pour eloigner 
Heroopolis de l’extremite actuelle de la mer Rouge; et voila sur quel fondement 
reposent tous ces grands changemens que Ton pretend arrives, depuis les temps 
historiques, dans l’etendue de cette mer. 

Peut-etre on exigera quelque eclaircissement touchant cette ville citee dans la 
version Qobte. Son nom est Pithom ou JHeJuiK Pithom ( 3 ), qui, coniine on voit, 
a tres-peu de rapport avec Heroopolis. DAnville (4) lui en trouve davantage avec 
Patimos : e’est le nom d’une ancienne ville d’Arabie , pres de laquelle passoit , 
suivant Herodote, le canal de la mer Rouge ( 3 ). Un autre canal creuse dans des 
temps bien posterieurs , et qui portoit le nom de Trajan, aboutissoit, suivant Ptole- 
mee ( 6 ), a Heroopolis; cependant on sait par les historiens Arabes, que ce dernier 
ne fut pas acheve. En rapprochant ces circonstances, et suivant le fil extremement 
delie qui unit tous ces renseignemens tires d’Herodote, des Septante, de Pto- 
lemee, de la version Qobte, des ecrivains Arabes , &c. , dAnville arrive a cette 
conclusion, que Pithom, Patimos, ainsi qu’ Heroopolis , etoient la meme ville, 
laquelle etoit necessairement situee au nord des lacs ainers. 

Outre que ce raisonnement renferme plusieurs suppositions , comme on le sent 
d’abord, il se trouve sape par sa base, puisqu’il nest pas plus question de Pithom 
que d ’Heroopolis dans le texte sacre. Mais du moins les auteurs de cette version 
croyoient a l’identite de Pithom et d ’Heroopolis! Je ne vois rien qui autorise a le 
conclure; et quand cela seroit, quelle autorite que cette version Qobte , faite douze 
cents ans apres celle des Septante , bien des siecles apres qu’Heroopolis n’existoit 
plus, et a une epoque ou I’Egypte etoit plongee dans la plus profonde barba- 
rie ! N’est-il pas plus probable que les traducteurs n’ont point conserve le nom 
& Heroopolis, uniquement parce que cette ville, detruite depuis fort long-temps, ne 


(1) Chap, xlvi , v. 28. langue, donne a cette ville ie nom de Bdtoum pjl j . 

(2) La version Arabe que nous venons de citer, a com- ( 4 ) Memoires sur I’Egypte. 

mis la meme erreur en faisant un nom de lieu (5) Herodot. Euterpe. 

Sadyr , du mot de la version Syriaque sader , qui (6) Ptolem. Geogr. lib. iy, pag. 106. On verra plus 

signifie envoyer. bas ce que Ton doit penser de ce passage de Ptolemee 

(3) Laversion Arabe des Qobtes, qui accompagne sur lequel est appuye tout le raisonnement dont il est 
lateralement la version de la Bible qu'ils ont dans Ieur question. 

A . 


V 
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leur etoit plus connue! Si, a toute force, on vouloit qu’ils la connussent , ne 
l’ayant pas nominee ici , il s’ensuivroit qu’ils la pla$oient ailleurs. 

Mon intention n’est pas de faire la critique de d’Anville ; mais je devois faire 
remarquer la necessite ou il s’est trouve de chercher ici ses preuves parmi les ren- 
seignemens les plus equivoques, lorsque les renseignemens directs et positifs sont 
en si grand nombre. 

Theophraste est, je crois, le premier auteur qui fasse mention d’Heroopolis, 
et il la place a fextremite du golfe Arabique. 

Strabon assure en termes formels, dans sept endroits difRrens de sa Geographic, 
qu’Heroopolis etoit a fextremite meme du golfe Arabique. Les circonstances qu’il 
ajoute seroient tres-propres a eclaircir sa pensee , si elle pouvoit avoir besoin 
d’eclaircissement. 

Apres avoir dit, dans le livre xvi, que la mer Rouge se divise en deux bras, il 
ajoute : « Celui qui est a forient et qui va du cote de la Syrie et de Gaza, porte 
» le nora d’ Elamtique , parce qu’il se termine a la ville d’Aylat, comme celui qui se 
» dirige vers l’Egypte se termine a la ville d’Heroopolis » : ttjv 'Hpolav iroA/t (i). 

Dans le livre xvn, il repete en propres termes qu’Heroopolis est tout- a -fait 
a fextremite du golfe Arabique (2) : vsM 'H pawv 'ttiXiv tov <A to fjt-vydi tS ’AgjiCfv 

JwAlTOtl. 

Dans un autre endroit du meme livre, il dit encore positivement qu’Heroopolis 
est aupres d’Arsinoe et de Cleopatris , dans le fond du golfe (3) : IIaWov Si Trig 
’Apmv oris, j taj n rwv ’Hpuav eg] xa] «' KAeomr&ig to y-vyu tv 'AgjtCfe /.oAvr^. On 
peut voir les autres passages parmi les textes cites a la fin de ce Memoire. 

Je demande s’il est possible de s’expliquer d’une maniere plus precise, et si fon 
doit mettre en balance des renseignemens si positifs et si multiplies du plus savant 
geographe de fantiquite avec une seule indication fort equivoque de fltineraire. 
Je dis, fort equivoque; car on ne sauroit se convaincre que fftineraire ait voulu 
reellement indiquer la ville d’Heroopolis, et ce nom d ’Hero pourroit bien netre 
qu’une corruption de celui d ’Avar is. Cette conjecture, qui peut paroitre bizarre, 
se trouvera developpee dans la suite. 

Avant de quitter Strabon, j’ajouterai encore une remarque. Ce geographe fixe, 
comme on a vu , la distance des deux mers a neuf cents stades. Or, quels sont les 
deux points de depart! la ville de Peluse, d’un cote, et celle d’Heroopolis, de 
l’autre. N’eut-on que ce seul renseignement, par sa precision il femporteroit sur 
toutes les indications opposees; et fon ne sauroit trouver une seule bonne raison 
pour en infrrmer la valeur. 

Pline ne s’exprime pas moins positivement lorsqu’il dit , en parlant du golfe 
Arabique , in quo est oppidum Heroum. 

Ptolemee fastronome donne pour latitude a Heroopolis celle que M. Nouet 
a trouvee pour Suez, a une tres-legere difference pres. Il marque 30°, et M. Nouet 
2 9 ° 59 10 • Cette latitude de Ptolemee tombe vers le fond du golfe, a peu de 
distance d’anciennes ruines qui ne sont pas celles d’Arsinoe, comme nous le 

(i) Strab. Geogr. iib. XVI. 


(2) Jd, lib. XVII. 


(3) Id, lib. xvn. 
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ferons voir plus bas, et quc nous regardons conime celles d’Heroopolis : leur 
position satisfait pleinement a toutes les conditions indiquees dans les passages de 
Strabon. 

Dans tous les ecrits des auteurs Grecs et Latins, i’ltineraire d’Antonin excepte, 
j’ai dit qu on ne trouveroit pas un seul passage oil la position d’Heroopolis parut 
equivoque : cependant d’Anville en a cite un; il sera curieux de lexamincr. 

Ptolemee definit le Trajanus amnis en disant qu’il couloit de Babylone a 
Heroopolis (i); mais ce canal ne fut conduit qua 1’extremite de la vallee de 
Saba’h-byar , et s’arretoit au nord des lacs amers. Ptolemee, dans ce passage, place 
done Heroopolis vers le nord de ces lacs ; consequence assez naturelle pour qui 
n’examineroit pas le texte. En s’y reportant, on verra Ptolemee donner de nouveau 
pour latitude de cette ville, precisement celle de 1’extremite actuelle du golfe,pre- 
cisement celle de Babylone; une latitude plus meridionale que celle d’Heliopolis : 
circonstances Iiees entre elles et dune exactitude parfaite. Enfin, dans ce memc 
endroit , Ptolemee parle aussi de la ville de Bubaste , situec sous la racme latitude 
que la vallee de Saba’h-byar et que les ruines d’Abou-Keycheyd, et a trois lieues 
seulement duparallele qui passe par le fond des lacs amers : or il 1’indique a /jo' (ou 
dix-sept lieues) au nord d’Heroopolis et du fond de la mcr Rouge. Il est impos- 
sible de desirer rien de plus net; et 1’on maccordera que s’autoriser do ce passage 
pour placer Heroopolis au nord de 1’isthme , et au fond meme des lacs , a trois 
lieues du parallele de Bubaste, ce n’est pas etre difficile sur ses preuves. Cette 
inconsequence doit meme paroitre incroyable ; mais, comme on a vu, ellc- n’est 
pas la seule, et I’on est maitre de la verifier ainsi que les autres : on trouvera k la 
fin de cette premiere partie les textes de Ptolemee avec tous les autres textes 
importans des ccrivains anciens. 

Ptolemee semble donner comme acheve un canal qui ne 1’a jamais ete, il est 
vrai : mais, en tout pays, combien de travaux demeures imparfaits et pourtant 
indiques comme texmines ! Il y a ici d’ailleurs une raison particuliere : le canal 
de Trajan netoit qu’un raccordement avec 1’ancien canal des Lagides; il suffisoit 
done que les Romains eussent conduit les eaux du Nil depuis Babylone jusqu’au 
point de raccordement , pour qu’on put dire, a la rigueur, quc leur canal debou- 
choit dans la mer Rouge vers Heroopolis : or e’est tout ce que dit Ptolemee. 

Les ecrivains Arabes, en assurant qu’on n’a conduit le canal que jusqu’aux lacs 
amers , ne disent rien d’oppose. Quant aux causes qui empecherent le Trajanus amnis 
de remplir son but, ce n’est pas de quoi il s’agit maintenant ; je souhaite seulement 
que 1’on remarque la maniere equivoque dont Ptolemee parle de ce canal a moitie 
creuse , comme un exemple qui pourra trouver dans la suite son application. 

On voit, par tout ce qui vient d’etre dit, quel accord regne parmi les geo- 
graphes anciens sur la position d’Heroopolis ( 2 ). 

(1) Lib. IV,, p. 106. qui donnoient de fausses idees sur la configuration des 

(2) Il faut lavouer, cet accord, qui estd’un si grand Iieux. S’il eut connu les observations recentes, d’apres 
poids, ne pouvoit etre remarque par d’Anville a cause sa maniere de proceder, il esl probable qu’il n’eut pas 
des fausses latitudes des modernes, qui empechoient de balance un instant a remettre les choses dans leur vraie 
sentir toute la justesse des observations anciennes , et position. 

A. V a 
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CHAPITRE VII. 


Antiqnite de la Latitude d’Heroopolis; ses rapports ayec d’ autres determinations 

geographiques. 


L’extreme precision que nous avons remarquee dans cette ancienne latitude 
d’Heroopolis, 1’une des limites de la mer Rouge, n’est pas un effet du hasard ; 
elle est d’autant plus digne d’attention, qu’elle se retrouve egalement dans les 
points extremes de la Mediterranee, et en general dans les positions anciennes qui 
pouvoient servir a mesurer les principals dimensions des mers et des continens: 
travail qui fait 1’etonnement des plus savans astronomesde notre age, et qu’on a 
ete force de reconnoitre pour bien anterieur a 1’ecole d’Alexandrie, car il suppose 
des connoissances qu’on n’avoit pas alors ; et il a ete etabli d’ailleurs par divers 
rapprochemens (i), que ce qu’il y a de plus exact dans les determinations geo- 
graphiques transmises par les Grecs , ne peut etre le resultat d’observations qui 
leur soient propres. Il existe au contraire une inexactitude choquante dans la 
plupart des positions intermediates qu’on est force de leur attribuer, et cela est 
remarquable sur-tout pour les lieux qui n’ont commence a jouir de quelque cele- 
brite que posterieurement au temps d’Alexandre. 

C’est une opinion fort singuliere sans doute, mais a laquelle plusieurs savans 
sont arrives par des voies tres-differentes , que Bailly a developpee avec un grand 
detail dans son Histoire de 1’astronomie , et que M. Gossellin a portee jusqu’a 
1’evidence en analysant les travaux des geographes Grecs , qu’anterieurement aux 
temps connus par l’histoire , il a existe un peuple chez lequel les connoissances 
geographiques et les connoissances astronomiques que celles-la supposent , ont 
ete poussees beaucoup plus loin qua aucune des epoques dont les ecrivains Grecs 
et Latins nous ont conserve la memoire. 

On ignore quel pouvoit etre cet ancien peuple. Parrni les savans qui ont tente 
de le decouvrir, les plus celebres sont Olaiis Rudbeck et Bailly : tous deux ont 
rapporte 1’origine des anciennes connoissances a ce peuple dont Platon fait 
mention sous le nom d ’Atlantes ; mais 1’immense erudition de Rudbeck, qui voyoit 
dans la Suede, sa patrie, 1’ancienne Atlantide etl’origine de tous les arts, de toutes 
les connoissances, n’a pu sauver du ridicule ni son opinion ni son ouvrage. 

Les importantes modifications adoptees par le savant bistorien de 1’astronomie, 
l’adresse qu’il a raise a developper la marche des connoissances, et les agremens 
qu’il a su repandre sur son opinion ( 2 ) , ont reussi a la faire regarder comme un jeu 
d’esprit fort curieux , comme une ingenieuse hypothese ; mais on n’en est pas 
moins reste dans le doute sur le fond de la question. 

Dans le nombre des choses qui peuvent conduirea la resoudre, il faut compter, 
je crois, les eclaircissemens sur la geographic comparee, qui feront reconnoitre le 


* (0 Voye^ Touvrage de M. Gossellin, intitule Geographie des Grecs analysee } ou les systhnes d’ Eratosthene , de 
Strabon et de Ptolemee compares entre eux et avec nos connoissances modernes . 

( 2 ) Voyer^ son Histoire sur I’astronomie et ses Lettres sur FAtlantide. 


pays ou les positions importantes ont ete determinees anterieurement au temps 
([’Alexandre : a mesure qu’ils se multiplieront, il deviendra de plus en plus vrai- 
semblable que c’est au peuple qui a habite jadis cette contree et qui s’y regardoit 
comme indigene, qu’il faut rapporter ces connoissances si avancees. 

Les probabilites s’accroitront, si, par la nature de ses institutions, ce pays etoit 
ferine aux etrangers ; elles s’accroitront , si Ton peut demontrer d’ailleurs que les 
arts, les sciences exactes, sur-tout celles qui ont une application directe a la geo- 
graphic , s’y trouvoient portes des-lors a un tres-haut degre d’avancement : mais si , 
en meme temps. Ton faisoit voir que toutes ces connoissances liees entre elles, et 
montrant a divers caracteres quelque unite de but, avorent encore, par certaines 
formes particulieres , des rapports avec le sol, avec le climat, avec les pheno- 
menes naturels, et aussi avec ce qu’on sait de plus certain touchant 1’histoire ci- 
vile et religieuse de la contree, alors la certitude deviendroit complete, et enfin le 
voile tomberoit qui couvre encore l’origine premiere de nos connoissances et 1’une 
des plus interessantes questions que la curiosite des homines ait jamais agitees. 

Aucun pays ne remplit les conditions dont nous venons de parler, aucun n’offre 
dans son interieur des positions anciennement determinees avec precision ; aucun , 
dis-je, si ce nest lEgypte. L’etude approfondie de ses monumens justifiera ce que 
j ai avance sur 1 ancien etat des sciences ; et par des rapprochemens rigoureux il 
sera possible de constater, en beaucoup de points importans, la transmission des 
connoissances, et en particulier des connoissances geographiques , de 1’Egypte a 
la Grece. Ce n’est pas le moment de se livrer a cet examen : je veux seulemcnt 
prevenir une objection. 

Les Egyptiens, dira-t-on , netoient point navigateurs ; a aucune epoque ils 
n’ont parcouru f interieur de la Mediterranee : comment leur devroit-on les obser- 
vations lointaines qui embrassent toute 1’etendue de cette mer ! Cette objection 
est specieuse et a paru sans replique; nous avons vu cependant, par 1’antiquite du 
commerce sur la mer Rouge , que les Egyptiens peuvent etre comptes parmi les 
plus anciens navigateurs. Quant aux preuves qu’ils aient navigue sur la Mediter- 
ranee , on en pourroit donner plusieurs : mais, pour ne pas sortir de notre sujet , je 
me bornerai a une simple remarque, c’est que, Necos, Sesostris , et peut-etre d’autres 
rois anterieurs, ayant fait de grands efforts pour ouvrir une communication entre 
les deux mers, il seroit vraiment etrange qua ces memes epoques les Egyptiens 
n’eussent aucune pratique de la Mediterranee ni aucun desir d’y naviguer; je ne 
vois pas trop dans quel but alors un canal de communication auroit ete creuse. 

Avant de passer a des temps moins anciens, j’ai arrete un moment le lecteur 
sur ces considerations, parce qu’elles montrent, ce qui importe sur-tout pour 
la suite, qu’il ne faut pas confondre les observations qui ont pu etre faites sous les 
anciens rois Egyptiens, avec celles qui n’ont pu letre que sous les Lagides; elles 
montrent aussi qu’independamment de ses rapports, soit avec 1’histoire des chan- 
gemens du globe, soit avec la navigation actuelle, l’ancien etat de la mer Rouge 
merite detre approfondi pour ses relations avec un des points les plus interessans 
de 1 histoire civile ; et elles serviront a justifier les details longs et penibles dans 
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lesquels nous somraes entres pour ne laisser en arriere, dans ce sujet, aucune 
objection, aucune clifficulte de quelque importance. 

CHAPITRE VIII. 

JEtymologie d’Heroopolis. 

On a regarde coinme significatif ce nom d’Heroopolis , et on I’a souvent 
traduit par la ville des Heros, sans faire attention que les Grecs n’ont fait ici , 
connne en mille rencontres, que tlefigurer un ancien nom Egyptien, entraines 
par ce penchant qu’ ont tous les peuples a ramener vers des sons qui leur sont 
familiers , un terme tout-a-fait etranger a leur langue. Les Romains , sans songer 
qu’il netoit nullement question de heros dans la signification primitive de ce 
nom , l’ont traduit a la lettre par urbs Heroutn. 

L’ancienne langue Chaldeenne, qui avoit bien plus d’analogie que la Grecque 
avec la langue Egyptienne , donne a une ville qui paroit la meme que celle-ci, 
le nom de Ben-herin (i) [filii liberorum]; et Ton voit aussi le nom dlHorreens 
donne dans l’antiquite a un peuple nomade qui habitoit les environs. Bochart, 
je crois , a approche de la verite beaucoup plus que personne, en assurant que 
c’est de ce mot her in que les Grecs ont fait Heroon , et , par suite de cela , 
Heroopolis, soit pour l’euphonie, soit pour rendre completement les deux mots 
ben herin. En toute rigueur, le mot ben veut dire enfant , et , joint a un autre 
mot, il sert souvent de denomination aux tribus Arabes, dont il indique 1’origine: 
il s’applique aussi a l’emplacement meme qu’occupent ces tribus ou bien a leurs 
camps principaux ; et c’est dans ce sens qu ’Heroopolis devient 1’equivalent de 
Ben-herin. Il est arrive ici ce qui- est arrive souvent aux denominations composees 
de deux mots, en passant d’une langue dans une autre; le nom commun a ete 
traduit, et le nom propre n’a ete qu’altere. 

Cette pente qu’avoient les Grecs a denaturer les noms des pays etrangers, 
pour les rapporter a certains mots de leur propre langue, se prouveroit par 
mille exemples : je ne veux m’arreter qua un seul, non qu’il soit un des plus frap- 
pans, mais parce qu’il est lie a notre sujet. 11 s’agit de la ville Egyptienne nommee 
Baby lone , situee a l’autre extremite du canal qui devoit aboutir a Heroopolis. 

Malgre tout ce qu’ont dit les historiens pour expliquer 1’origine de ce nom, il 
me paroit bien vraisemblable que ce n’etoit qu’un ancien nom Egyptien altere 
par la prononciation des Grecs. 

Le nom de Baboidh s’est conserve encore sur les lieux ( 2 ) : est-il tres-voisin du 
nom primitif, ou ne seroit-ce pas plutot Bab-el-on , plus voisin de la pronon- 
ciation Grecque ! Quoi qu’il en soit, la racine bab , qui appartient aux deux mots, 
a toujours signifie, dans les langues de l’Orient,y?mr, entree. Quanta la racine oulh, 
autant que 1’on peut s’en rapporter a l’analogie des langues Orientales , elle devoit 
signifier une enceinte ouverte seulement d’un cote , un lieu presque ferme : elle 

(1) Bochart, p, 442, Idem, p. 362. (2) Memoires sur TEgypte. 
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s’emploie encore aujourd’hui pour exprimer l’interstice d’une muraille, d’un rem- 
part. Cela convient d’une maniere frappante a cette position. Babylone, resserree 
entre le Nil et 1’extremite de la chaine Arabique, qui forme un crochet vers le 
fleuve, se presente en effet comme 1’entree ou la porte du Sa’yd, sur la partie 
orientale de la vallee. Remarquons de plus que de tout temps cette ville etoit for- 
tifiee, et destinee a defendre ce passage important : c’est un fait generalement 
reconnu. « La Babylone d’Egypte, dit d’Anville (i), etoit situee avantageuse- 
» ment, dominant sur le Nil, a 1’endroit precisement ou la montagne qui borde 
» ce fleuve, du cote oriental , commence ii resserrer la vallee qui remonte jusqu’a 
» la cataracte. » 

Une des trois legions Romaines destinees a la garde de l’Egypte etoit stationnee 
a Babylone, que Strabon appelle ( 2 ) une position tres-forte , destinee a la garde du 
pays , BcUSoAwv cfy»&iov epv/wor, expressions difficiles a rendre litteralement , et qui 
ne font ete que d’une maniere incomplete par ces termes de la version Latine , 
castellum natura munitum. 

En faisant venir Babylone de Bab el-On [porte du Soled, suivant l’ancienne 
langue Egyptienne], la position de la ville satisfera egalement, et l’explication 
restera la merae ( 3 ). 

Le nom de Babylone adopte, il falloit bien en justffier 1’origine par quelque 
anecdote. Strabon (4) rapporte'gravement que cette place fut batie par quelques 
Babyloniens qui s’arreterent dans cet endroit (on ne sait a quelle epoque ) , et 
obtmrent des rois la permission de s’y etablir. Flavius Josephe ( 5 ) , plus precis, 
veut que ia chose soit arrivee sous le regne de Cambyse ; mais d’autres pensent 
que la fondation de cette ville doit etre rapportee a la reine Semiramis. On sent 
assez toute 1 ’invraisemblance d’une telle origine , quand il s’agit d’un poste aussi 
important, et d’ou dependoit la communication des deux moities de l’Egypte. 

Frappes de 1’analogie qui se trouvoit entre certains noms, ou qu’y mettoit leur 
maniere de prononcer, ,les premiers ecrivains Grecs se sont exerces a en deviner 
les causes. Leurs conjectures ont ete regardees comme des faits probables , puis 
certains ; et les ecrivains posterieurs n’ont pas manque de les presenter comme 
tels, lorsqu’ils n’ont pas encheri encore sur leurs predecesseurs : c’est ainsi que, 
dans le voisinage de Babylone, une ville de Troie et une montagne Troyenne 
devoient leur nom a des captifs Troyens amenes par Menelas ( 6 ). Il n’est pas 
difficile de reconnoitre toute 1 ’invraisemblance de ce dernier fait, quoique moins 
etrange encore que le precedent. 


(1) Voye^ d’Anville, Memoires sur 1 ’Egypte. 

( 2 ) Strab. Geogr. lib. XVII. 

(3) Alors le nom de la ville Egyptienne auroit eu Ia 
meme origine et Ia meme prononciation que celle de Ia 
fameuse ville de Chaldee. Les Grecs I’auroient done peu 
altere , et sous ce rapport on pourroit me reprocher 
d’avoir assez mal choisi mon exemple : je l’avouerai; mais 
cela meme ne rendroit que plus sensible, en le montrant 
sous une face nouvelle, ce penchant des Grecs a ratta- 
cher toujours, d’apres 1’analogie des sons, d’anciennes 


idees a des mots etrangers, et d’expliquer ensuite par de 
faux rapports entre les objets celui qu’ils voyoient entre 
les noms : ainsi preoccupes de Fidee de Babylone , ils 
imaginerent de^ relations entre cette ville de Chaldee et 
la ville Egyptienne, quoique I’identite des noms derivat 
uniquement de 1’analogie des positions et de cede des 
Iangues. 

(4) Geogr. lib. XVII. 

(5) Antiq . Jud. lib. II. 

(6) Strab. Geogr. lib. XVII. 
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CHAPITRE IX. 

Position de la ville d’Avaris. — • Conjecture. — Routes suiyies anciennemem 

par les Carayanes. 

Ce peuple nomade qui habitoit les environs A’Heroon ou de Ben-herin , devoir 
dependre ou faire partie du peuple pasteur qui opprima si long-temps I’Egypte, 
et dont les rois , suivant Manethon , eurent long-temps pour siege principal la 
ville d’Avaris. On a vu que cette ville differoit d’Heroopolis; d’Anviile a demontre 
qu’elle n’etoit point Peluse (i) , comme on 1 ’avoit pense : il nous reste a connoitre 
sa vraie position. 

Manethon, cite par Flavius Josephe (2), place Avaris au levant du canal de 
Bubaste, lui donne une etendue d’environ 10,000 aroures, et dit qu’une immense 
quantite d’hommes de guerre s’y trouvoit rassemblee. Nous avons vu plus haut 
que cette ville etoit consacree a Typhon; et cela confirme encore la position qui 
iui est attribute sur les confins du desert, a l’orient du Delta : nous croyons, d’a- 
pres ces raisons, qu’elle etoit celle dont on voit les mines dans la vallee de Saba’h- 
byar, et que les Arabes nomment Abou-Keycheyd ou Abon el-Cheyb. En effet, ces 
mines annoncent une cite jadis importante ; des monumens decores d’hieroglyphes 
et de sculptures Egyptiennes attestent sa haute antiquite. Elle se trouve a l’orient 
du canal de Bubaste.. Nous avons montre precedemment qu’Heroopolis tie peut 
en aucune maniere disputer cette position, et je ne me persuade pas qu’on ait 
songe serieusement a placer une ville maritime dans le centre d’une vallee: 
d’Anville s’etoit borne du moins a la mettre au bord d’un lac. (Que si presse par 
cette objection on vouloit enfin, comme d’Anville, rapporter Heroopolis au 
bord des lacs amers, vers le Serapeum , je demanderois, aujourd’hui que cette 
partie de l’isthme est connue, qu’on me montrat ici les mines d’une ancienne 
ville ; et d’ailieurs, quelle autorite allegueroit-on maintenant! on n’auroit plus ici 
ni celle de 1 ’Itineraire, ni celle de Flavius Josephe, ni celle des Septante, toutes 
vicieuses qu’elles sont.) Revenons a Avaris. 

Quelle que soit robscurite qui environne l’existence des peuples pasteurs en 
Egypte , je ne puis me defendre de hasarder ici une conjecture. Avaris ayant ete 
leur siege principal, tous les lieux voisins, sur-tout une ville placee a 1 ’extremite de 
la mer Rouge, devoient etre dans leur dependance; il est merne probable qu’origi- 
nairement, et aux epoques qui ont precede leur domination sur l’Egypte, ils occu- 
poient deja tous les lieux situes sur la limite du desert. Quiconque connoit les 
mceurs et le caractere des peuples nomades , ne se persuadera pas facilement qu’ils se 
soient decides tout-a-coup a envahir l’Egypte et a changer subitement leur maniere 
de vivre. 

Ceci admis, il ne repugnera pas a penser que la ville d’Avaris ait pu etre desi- 
gnee chez les Egyptiens par un nom qui eut rapport a ces peuples nomades : alors 
ce nom auroit eu ainsi , avec celui d’Heroopolis , une origine commune , et 

(1) D’Anville, Memoires sur I’Egypte ancienne. (2) Flav. Joseph, contra Apionem t lib. I. 

consequemment 
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consequemment quelque ressemblance. Sans doute les pretres Egyptiens auront 
toujours repousse cctte denomination; les conqucrans Grecsl’aurontaItcree,sinon. 
meconnue : mais les peuples chez qui les noms ne changent ni nc s’effacent aise- 
ment auront pu la retenir tant quc le pays n’aura pas cesse d’etre habite, et ceci 
nous mene a la source de 1’ambiguite dont nous avons parle : rappelons-nous d’ail- 
leurs que 1’Itincraire d’Antonin a cite dans ces environs, comrae je 1’ai indique, 
une foule de noms tres-anciens , presque oublies par ies geographes, tels que Thau - 
bashun, Magdole , &c. 

Un fait plus important et plus certain , c’est que cette ville d’Abou-Keycheyd 
ou d’Avaris a ete, dans, les temps anciens, 1’entrepot des marchandises apportees 
de la mer Rouge par les caravanes. A plusieurs raisons qui 1’indiquent , j’ajou- 
terai que 1’on a decouvert, pres d’Abou-Keycheyd , les vestiges d’une espece de 
caravanserail (i), et de constructions qui ne pouvoient guere servir qu’aux usages 
d’un pareil commerce. 

II resuite de tout ceci que , dans les temps anciens , la route suivie par les 
caravanes, au milieu des deserts de l’isthme, etoit fort differente de cede que Ton 
suit aujourd’hui; elle etoit reellement preferable, puisque.ces caravanes n’avoicnt 
que vingt lieues de desert a traverser, au lieu de trente qu’elles ont par la voie 
actuelle. 

Voila la route qu’il faudroit encore suivre a 1’avenir, si une nation commeryante 
venoit a s’etablir d’une maniere fixe en Egypte , et que les vaisseaux de 1’Arabie 
continuassent de s’avancer jusqua Suez. Les marchandises seroient conduites par 
eau jusqu’a Damiette : elles pourroient l’etre aussi jusqua Alexandrie , au moyen 
d’un canal de communication entre le canal Bubastique et celui de Menouf. 

Les anciens ont aussi pratique au travers des deserts la route directe de la mer 
Rouge a la Mediterranee. Suivant Pline, ce chemin se divisoit en trois branches: 
1’une aboutissoit a Peluse, et passoit au milieu de sables mouvans; des jalons 
piantes dans les endroits ou les vents en auroient pu faire perdre les traces, ser- 
voient a diriger les voyageurs : une autre alloit aboutir a quelques milles au-dela 
du mont Casius, apres avoir traverse le pays qu’habitoient les Arabes Auteens : 
la troisieme, appelee par antiphrase Adipson [sans soif], passoit chez les memes 
Arabes, pour se rendre a Gerra, par un pays raboteux, entrecoupe de collines, 
et qui manquoit egalement d’eau. 

CHAPITREX. 

De la Position d’Arsinoe. — Epoque a laquelle on ahandonna la navigation 

du Golfe Heroopolitique. 

C’est un point bien etabli , qu’Arsinoe et Cleopatris avoient la meme posi- 
tion , et que les deux noms se rapportoient a la meme ville. Strabon le dit d’une 

(i) Ce fait m’a ete communique par M. Le Pere, a qui a des monumens incontestables, pour une ancienne ville 
Ton doit la decouverte d’Abou'Keycheyd^ qu’il a reconnu, Egyptienne, 

A. 


% 
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maniere positive, liv. xvn ; et si un peu plus loin il paroit les distinguer, ce n’est, 
suivant la remarque de d’Anville , que pour designer des quartiers differens. II n’est 
guere probable, en effet, que Ptolemee Philadelphe ait bati de prime abord une 
ville considerable , comme paroit l’avoir ete celle-ci ; et il est naturel de penser 
qu’une partie nouvelle, batie par ses successeurs, aura re5u le nom de Cleopatris, 
comme la premiere avoit re$u celui d 'Arsinoe. 

Nous ne croyons pas que d’Anville (i) ait rencontre aussi juste en attribuant 
a cette ville le meme emplacement qu’a Suez. Strabon va nous fournir, pour nous 
determiner, un renseignement tres-precis (2), auquel on n’a fait nulle attention. 
« Arsinoe, dit-il, etoit situee tout pres de 1’endroit meme oil le canal creuse par 
» Ptolemee Pliiladelphe venoit aboutir dans la mer Rouge. » L’embouchure de ce 
canal se voit encore aujourd’hui , ainsi que d’autres travaux importans qu’y fit faire 
Ptolemee, et tout aupres se trouvent effectivement des mines considerables ; il ne 
peut done rester de doute sur cette position. Arsinoe se trouvoit a environ une 
demi-heure de marche au nord de Suez ; son emplacement, marque par une 
montagne de decorabres, renferme beaucoup de fragmens de vases antiques et 
plusieurs autres debris de monumens anciens. 

J’ai attribue les mines plus considerables qui sont au nord et tout-a-fait vers 
l’extremite du golfe , a l’ancienne Hcroopolis. On explique fort naturellement 
pourquoi Ptolemee Philadelphe entreprit l’immense tache de batir une ville dans 
ce desert , quoiqu’il en existat deja une consacree au commerce. L’embouchure 
du canal se trouvant trop eloignee d’Heroopolis, il devenoit necessaire de former 
de nouveaux etablissemens plus a portee, et le long de la cote oil abordoient les 
vaisseaux; car, sous les rois Egyptiens et sous les rois Persans, les vaisseaux n’e- 
toient generalement que de tres-petites barques : ils pouvoient done facilement 
approcher de l’extremite du golfe; ce qui n’etoitpluspraticable sous les rois Grecs, 
qui probablement se proposoient de faire usage de vaisseaux un peu plus con- 
siderables, et tels que ceux dont ils avoient coutume de se servir dans la Medi- 
terranee ; peut-etre aussi que les atterrissemens formes par le flux de la mer et le 
lest des vaisseaux avoient a la longue encombre le golfe vers son extr^mite. 

Ceci, d’accord avec les temoignages de Strabon, d’Agatharchides (3) et de 
Diodore de Sicile , confirme l’opinion que nous avons ete conduits a adopter 
touchant la position respective d’Arsinoe et d’Heroopolis. 

Une tradition encore subsistante parmi les Arabes et les habitans de Suez 
applique aux mines situees pres de l’embouchure du canal le nom de Colium , que 
Golius ( 4 ) et d’autres savans ont reconnu pour une alteration de Clysma : on 
verra que ceci n’a rien que de conforme a notre opinion sur Arsinoe, lorsque, 
dans la troisieme partie de ces Memoires, nous traiterons de la position ou plu- 
tot des diverses positions de Clysma a diverses epoques. 

Malgre les depenses enormes qu’ils avoient du occasionner, les travaux du canal 

(1) Memoires sur TEgypte ancienne. veteris scriptores Graze, min ores , tom. I ; pag. 53, Oxv~ 

(2) Strab. Geogr, lib. XVII. nice , 1 698 , in-8.° 

(3) Agatharchides, de inari Riibro , apud Geographic ( 4 ) Golius in Alferg. pag. 1 44 - 
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et la ville d’Arsinoe ne remplirent pas le but qu’ on s’etoit propose. Independamment 
des temoignages directs des anciens, le fait est bien prouve par le parti que prit 
Ptolemee Phiiadelphe de faire abandonner par le commerce la route de 1’isthme , 
et d’en pratiquer a grands frais une nouvelle pour Ies caravanes au milieu des de- 
serts de la Thebaide. 

II ne faut pas inferer de la que je veuille faire regarder 1’execution du canal 
des deux mers comme impraticable (i). Je me borne a rassembler et a presenter 
dune maniere suivie tous les faits qui me semblent importans touchant 1’histoire 
de la navigation ancienne, convaincu qu’encore bien qu’il ne faille point regarder 
comme la mesure du possible ce qui a ete pratique jadis , cependant l’experience 
de tant de siecles pourra toujours conduire a des considerations utiles, si l’on 
parvient a ecarter de ce sujet toutes les obscurites. 

Au surplus, ce n’est pas tant sur les obstacles relatifs a 1’achevement du canal , 
que sur les difficultes de la navigation dans le golfe Heroopolitique, qu insistent 
les anciens ecrivains. 

Dans toute son etendue, mais sur-tout depuis l’endroit ou elle se divise en 
deux bras en allant vers le nord, la mer Rouge est remplie de bancs de coraux 
et de madrepores qui rendent la navigation longue et penible autant que dan- 
gereuse. On sen plaignoit des le temps de Ptolemee Phiiadelphe, et les choses 
n’ont pas du s’ameliorer depuis. 

Les Arabes d’aujourd’hui , navigateurs fort peu habiles , il est vrai, mais qui 
pourtant connoissent assez bien cette mer a force de la pratiquer, sont obliges, 
pour leur surete, de gagner la cote et de jeter 1’ancre tout^ les nuits, voyageant 
a-peu-pres comme faisoient les anciens. 

Le peu de largeur du golfe ajoute beaucoup aux difficultes. Les vaisseaux ne 
peuvent quitter le port , et mettre a la voile pour les Indes ou les cotes de 
l’Arabie , que dans la saison ou soufflent les vents de nord : ils n’osent egalement 
s’engager dans ce golfe etroit, pour venir en Egypte, que dans la saison des 
vents de sud ; et ils redoutent les epoques des vents variables presque autant que 
celles des vents contraires. 

Les difficultes ne sont pas aussi grandes, a beaucoup pres, a l’egard des ports 
situes en face de la Thebaide; les communications avec la cote d’Arabie peuvent 
avoir lieu presque en tout temps; la saison pour le voyage des Indes a aussi bien 
plus d’etendue , par plusieurs raisons qu’il est facile d’apercevoir. Mais e’en est 
assez sur ce point, que nous aurons occasion de developper davantage (z). 

CONCLUSION. 

Les personnes qui ont suivi avec attention ces discussions , ont pu remarquer 
que, dans toutes les questions essentielles, nous avons mis le meme soin a rap- 
porter et les objections et les preuves. Si nous avons omis une seule autorite , une 

(0 Cette question devant etre traitee d’une maniere e’est a cet important ouvrage que je renvoie le Iecteur 
speciale et tres-complete dans le travail de M. Le Pere ; ( 2 ) Voye^ la fin de la seconds partie de ces Memoires, 
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seule raison de quelque importance , opposee a nos opinions , c’est qu’elle nous a 
ete inconnue. On pourroit , avec plus de fondement, nous reprocher d’avoir 
insiste sur certains points beaucoup plus qu’il n’auroit fallu pour nous faire lire 
avec quelque interet : mais il s’agissoit de refuter des autorites graves sur des ma- 
treres epineuses et fort obscurcies ; nous devions done examiner les questions 
principales sous toutes leurs faces ; une discussion incomplete n’auroit ete d’au- 
cune utiiite. 
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TEXTES 

DES AUTEURS CITfiS. 


Le patriarche Joseph rencontre Jacob a Heroopolis . 


J OS E P HU S autem , cognito patrem adventare (ete- 
J ITANTHSA^ENOS e^eiat , Tcouj yjcQ’ C H pcocov id- nim Judas frater pm curve ns ipsi id signifi caver at) ( i ) , 
A/v avTzj crvdCctAev. (Flav. Joseph. Antiquit. profectusobvikm, ad Heroum oppidumiliioccurrit. 
Judaic, lib. n, cap. 7.) 

Heroopolis situee au fond meme du golfe et pres d’Arsinoe, vers Vendroit 

oil etoit le port . 

IIAWov Si Tyg’Apatvoris, j cuj )5 tSv c H pcocov Prope Arsinoam est Heroum civitas, et Cieo- 
kg\ idAi^, j taJj 1 ? KAS07 utlfU du red pcoyfo rS patris in Arabici sinus inti mo yE gyp turn recessu 
’A&Qov jcoA7 cdv , tS <w C$ 5 Aiyj'zf\oV, jeeq A/- versus ; item portus et habitationes , et fossae com- 
fxeve^y Kcij xjcTdHXAcoi ‘ <hiopvyz$ Si arAsiovt;, Kcij piures, etlacus iis vicini. 

A (juucuf '7rkv)aioL$S(7vcf tovtok;. (Sirabon. Geogr. 
lib. xyii , pag. 804. ) 

Heroopolis situee a Vextremite meme du golfe Arabique. 


To Si yjtTDi tj)v TpcoyAoSuTlyJjv , onip eg\v 
du S&Z ’djrdTrAeovaiv dgro c Hfiocov idAetoc, , 
fkv UroAepiddSb^ j caJj tyi<; tSv ’EAecplui- 

TCOV SA&S, kwcLTCKrflAlOl rtXCje, (JLiVVp&pi&tJ 

ftSioi , Tceuj fxiypov kin rriv eco. ( Strabonis 
Geogr. lib. xvi, pag. 768.) 

Aio'rt dvro c Hfcocov idAecog, y\ n$ kg] cfirCjs 
tcS N eiAco , pio^oc, rS xoAi ns 9 rt*r£j$.... 

{\b\d. pag. yfy. ) 

Airo St ' Hpcocov idAecog arAlovai y^Lik r»iv 
Tpuyte^UTiiLYiv , idAiv eJvcof OiA9TS^tv . . . . 
(Ibid. pag. y 68 .) 


Arabici sinus latus quod preeter Arabiam est } ah 
AElanitico recessu sumpto initio (ut Alexander et Anaxi- 
crates scripserunt) , XIV millia stadiorum comprehend 
dit : amplius verb dicitur. Quod vero Troglodyticam 
versus est, in dextera parte navigantibus ab He- 
roum urbe, usque ad Elephantum venationem et 
Ptolemafdem , stadiorum novem millia ad meri- 
diem, et paululiim ad orientem. 

Ab Heroum urbe, quae est ad Nilum, recessum 
Arabici sinus esse, usque &c. 

Ab Heroum urbe naviganti juxta Troglodyti- 
cam , urbem Philoteram &c. 


Position d’ Heroopolis , identique avec celle de Vextremite de la mer Rouge, pour 

la latitude comme pour la longitude. 

■ . . Miyp. rS 

7 TDAlV pLV X 0Z TH 


e H pcocov 

A pp&Cix xoA7TK, § dealt;. . 

K dj fxepei rS ’AppcuCfe 

koAtth , v$L 7 zc 

TVS mgpcAlX 7 VICLVTVW. 


Longit. Latit. 

;y £. ?c0 1L. y. 


Usque ad Heroum urbem interioris partis 

sinus Arabici , Longit . Latit> 

Cujus situs 63® 30'. 2p° j o'. 

Et parte Arabici sinus juxta 
Iittoris descriptionem hanc. 


(1) On. a mis en caracteres italiejues la portion de la version Latine dont le texte correspondant n’a pas ete rapporte. 
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tdv tS wA* 

wriv elpnpivov, 0$i7tix€i Long*. _ Latit. 

jcfi £y. 

( Ptolem. Geogr . lib. iv.) 


Post interiorem sinum prx- 
fatlim , Long*. Latit. 

Qui gradus habet 63° 30'. 29 0 5 o'. 


Anciennete des travaux du Canal. 


Tri$ /MIMS ftev e<a TtXooc, Spcepctj nioszpeq. 

H rclouf Si ^770 TV Ne/Av to u<T&j=> ournfr 
iifcTzLf Si i&IvmpQe oAi'pv BovCSitfos idMoc, , 

itcl^ Ucltov{aov rnjv 5 A^t& T5Air iaiyjei Si 
h tt)v 3 Ep0pv SctAstoja-v, 

ILtg^ t> 7 V V7 reopen yix,7ztf >5 Slcopv% dvr’ iani- 

{JjOLXfYi (&&<, TtyV m y KCLf 67TS/72Z TOV£/ 

SlcLOTpctyctc, y CbegyvoTz '^vri TV ovpeot cnrCjs 
/AZOVLUt&eji ) IV T£ >Ccq V 070 V JW^OV , 70 V KQA 7 C 0 M 

tdv y\^£iov. (Herodot. ///jf. iib. n, c. 48.) 


Psammitichi Jilius , qui regnum Hdgypti suscepit , 
exstitit Necus , qui fossam in Rubrum mare fer/ntem 
primus aggressus est, quam Darius Perses secundo loco 
depressit, longitudinis quidem quatuor dierum na- 
vigationis ; latitudinis , ut per earn duce possent simul 
agi triremes. 

Aqua qux in banc e Nilo deducta est,pau!o 
supra Bubastin urbem , juxta oppidum Arabix Pa- 
tumon deducitur , evadens in mare Rubrum. 

Ima ducta est fossa ab occidente orientem ver- 
sus iongo tractu ; et deinde pertinet ad divortia , 
qux ab monte ad meridiem et ventum austrum 
fert in sinum Arabicum. 


Les premiers travaux du Canal remontent jusqua Sesostris , avant la guerre 

de Troie. 

3 E .T/tofyi Si y\ Sldopv% fA\ djzr 0 Fossa primum k Sesostri incisaest, antebellum 

'Leozocypios ^sjfo tSv TpcoixZv 01 Si *\jzd) r 2 Trojanum : nonnulli earn k Psammiticho filio so- 
*E cLjjqLtiTl^ov 7T0uSb$> cLp<'cL{A,evx /uovov , BIT ^m inchoatam putant, morte eum prxcipiente. 

Wv7o^ 7ov /3 iov, ( Strab. Geogr, lib. xvn, 

P a g* 804 ,.) 

Le Canal ne fut point acheve sous Darius. Par quel motif. 

^Tte^v Si V 7 & AcLpBtov TV Tdf COT'S SfycSt^cL- Postea Darium primum in operis absolutionem 
pilvov 70 eppv. K ajj ov 70$ si Sdzy\ ^evSu successisse. Is opuspeneabsolutum deseruit. Falso 

7 reidfrU cl(p 7 )X£ 70 e ppv 7 tie) oWTetel^u 5 i<V enim ei erat persuasum Rubrum mare ^Egypto 
£ 7 TBieQtj ydp /ueTtci) gyre p cut eivcuj 77 ?v *E pvQ^ytv esse sublimius , ideoque, si intermedius isthmus 
Sddgidjoui A lyudflov, Ttajj ei Sfexo7niv\ incideretur, iEgyptum k mari obrutam iri. 

6 fUTDi^xj ’urQiu,o$y e 7 nfy^Vcfri (rtc&if ty\ SfitAotT?r] 

t?;v Adiyj7jf\o\, (Strab. ibid , ) 

i.° A sinu ^Elanitico alter sinus, quern Arabes dEant vocant, in quo Heroum oppidum est. 

2. 0 Daneon portus, ex quo navigabilem alveum perducere in Nilum, qua parte ad Delta dictum 
decurrit, LXII. M. passuuin intervailo (quod inter flumen et Rubrum mare interest). 

3. 0 Primus omnium Sesostris Aigypti rex cogitavit : mox Darius Persarum : deinde Ptoiemxus 
sequens , qui et duxit fossam latitudine pedum C , altitudine XXX; in longitudinem XXXVII. M. D. pas- 
suum usque ad Fontes amaros. 

4 -° Ultrk deterruit inundationis metus , excelsiore tribus cubitis Rubro mari comperto qukm 
terra ^Egypti. Aliqui non earn afferunt causam, sed ne immisso mari corrumperetur aqua Nili, qux 
sola potus prxbet. (Plin. Hist, nat, lib. VI ? cap. 29.) 
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Les Ptolemees construisirent des especes d’ecluses pour empecher la communication 
de la mer Rouge avec les lacs amers. 


Oi pdv toi UidtefActiKo} /3oL<nAe7$ Sfycxo- 

CtVTig , 61ToIy\(JZLV TO V SVgJLTTDV , 0)^0 TS 

fi'dAsivio eK'GrAm kxcoAvm$ s!$ tjjv e^co dk- 
A&i]cw, ytouj s/Was/v iduA iv. (Strab. Geogr. 
lib. xyii , pag. 804. ) 


Ptolemaici quidem reges, euniincidentes , euri- 
pum clausum fecerunt, ut, cum vellent, in exterius 
mare navigarent , ac rursum sine impedimento 
reverterentur. 


Le bassin des lacs amers etoit encore rempli , au temps de Strabon , par les 
eaux du Nil, et non par celles de la mer Rouge. 


Aiappe7 Si Kctj iSv 7nxfcov xjiA x/mevccv 

A i/ujoov, ctj ra^Jui^pv piev yktelv 7rvxfa\' T[AY\<r- 
§ 61071 $ Si 171 $ S\dopWp$ TY\$ A 6 X§ 61071 $ /JJcNl- 
Cctb\oVTO T$1 Xfciorl tS TTDTOLfAM ' fcCLj VUV b\(JIV 
evo^oi , Si ytcuj iSv Aipu/dulcov opvecov. 

( Strab. ibid. ) 


Atqueper eos iacus fluit (fossa), qui Amari vo- 
cantur. Hi, cum antiquitus amari essent , facta 
fossa, et admixto flumine , sunt immutati : ac 
nunc bonos ferunt pisces et aquatilibus volu- 
cribus ( 1 ) abundant. 


Largeur de VIsthme qui separe les deux mers. 


c O Si icdfxo$ rS IfoAvdov , yckj rS 

jav^S rS j^G* ' c Hpoocov itdAiv, ivvcLuodcev /uev 
i<Tl cpxMcov , oo$ Si nocn/i^yjos <J>wtzv, eAkrjcov , 
v %iAi'cov Kctj vrevlcLyjodcov. ( Strab. Geogr . 
lib. xvii, pag. 803. ) 


Isthmus qui inter Pelusium est atque recessum 
sinus qui ad Heroum urbem accedit, noningen- 
torum est stadiorum , ut verb Posidonius sentil, 
pauIo pauciorum cid id. 


La distance du mont Casius a la mer Rouge est plus courte que la distance de 

cette mer a Vorigine du Canal. 


Aid TV K ced'd ovf6o$ rS ovp(fyv r n>$ Afyoir- 
iov ts ycajj St jffav, kid T'didv Biol qkSloi yjAioi 
6$ tov A ^JcCiov yd Aitov. Touto /uiv to crvvidfxco- 
tzx-tov * Yi Acopv!; iroXkoo juaxfoiipy ] , oaa> exo- 
AicoTtpy id. (Herodot. Hist. lib. n , cap. 48.) 

Les travaux du Canal 


N 6xAj$ fjdv VUV /UB70i^V OpVOJZaV ilUAXXTCLlO. 
( Herod, ibid . ) 


Qua igitur brevis simus tractus et maxim e compen- 
diarius est a mari septentrionali as census ad austral e , 
quod idem Rubrum vocatur , h. monte Casio , qui 
^gyptum Syriamque disterminat , stadia mille 
sunt in Arabicum sinum. Et hoc quidem brevis- 
simum est: verum fossa multo longior, scilicet 
quanto est confragosior. 

abandonnes par Necos. 

In qua fodienda sub rege Neco centum viginti millia 
yEgyptiorum perierunt. 

Inque ejus medio opere Necus destitit. 1 


Le fond du golfe , ou le point d’oii partoientles vaisseaux , au temps d’Agathar- 
chides, sous Ptolemee Philometor , etoit le meme qu’aujourd’hui. 

Tlpum ptiv k'tsd 3 Apavor)$ 'nrapoL^eovn irjv Primo igitur, si quis ab Arsinoe continentem 

S^fyctv fa Tii£pv, depju,k (Ex Agathar- praetercurrit dextram, thermae &c. 

chide, de mari Rubro , apud Geogr. vet. script. 

Grrec. minor es , tom. I, pag. 53. ) 

( 1 ) Le grec porte precisement des oiseaux de lac, et non pas distinction importante ici, car Strabon a intention de marquer 
vaguement, comme la version Latine, des oiseaux aquatiques ; par-la une difference entre les lacs amers et la mer Rouge. 
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Routes directes de la Mediterranee a la mer Rouge . 

Nihilominus iter totum terendo frequentatur k mari ^Egyptio , quod est triplex. Urium a Pelusio 
per arenas , in quo , nisi calami defixi regant, via non reperitur, subinde aura vestigia operiente. 
Aiterum vero II. M. passuum ultra Casium montem,quod k LX. M. passuum redit in Pelusiacam 
viam. Ac-colunt Arabes Autei. 

Tertium k Gerrho ( quod Adipson vocant) per eosdem Arabes, LX. M. passuum propius, sed aspe- 
•rum montibus et inops aquarum. Eae viae omnes Arsinoem ducunt. (Plin. Hist. nat. lib. VI , cap. 29. ) 

Arsinoe et Cleopatris etoient la meme vdle. 


^A>Ay c l#v cac SiSbvozt t yjv 3 E pvQ&v , 

KOjj W A^/3/0V JC0A7T3V, >C CUj 7TDA/V ’AfOlVOW > 

nv gvioz KA£o7 roflej£& ( Strab. Geogr. 

lib. xvn, pag. 804. ) 


Est alia (fossa) quae in Rubrum mare et Arabia 
cum sinum exit , et ad urbem Arsinoen, quam 
nonnulli Cleopatridem vocant. 


Arsinoe et Clysma placees tomes deux trop au midi par Ptolemee. 


Longit. Latit. 

3 Ap envoy . . %y £. >t 0 V- 

KAvgjulcl cp/)^£/ov %y y. kQ 

Ape^vov cLytfov m By. 

(Ptol. Geogr. lib. iv, p. 103.) 


Long. 


Clysma presidium. . 


Not a. Le fond du goife est marque 63 


Latit. 


63° 

20'. 

2 9 ° 

10'. 

6 3 - 

20. 

28. 

5 °. 

64. 

O. 

27. 

50. 

^ 3 ° 

3 o'. 

2 9 ° 

5 °'. 


Motifs qui firent pratiquer la route de Berenice , et abandonner celle d’ Arsinoe. 


Aey^iztf <q’ 0 <D/AcU^A<po$ '5yfZro$ eppetrovd- 
HKjxGv tav oSov raimv . . . tStb Si '®f<z,%eiv 
SjQ,To r n iv ’EpvQfgjtv J^vccdAovv elvctf^Ttoif juooAi^zt 
cac tS fAvyy 'Trkoifyfxivois. 3 E<p&vy Si 
rfi 7refpoc ttdAv t$ ^pya/nov , Key vuv 0 lv<hyc o$ 
CpopTVt oL7nt$ Jccq 0 A&fZios, tl cl) Al%07n- 

k S o tZ koAvtoo yjLTKytopufyfxevos, e!$ 

Kovrlov qipeizy. ( Strab. Geogr . lib. xvii , 
pag. 815.) 


Dicunt Philadelphum primo hanc viam exercitu 
aperuisse ; . . . idque effecisse, quoniam Rubrum 
mare difficulter navigaretur, presertim ex intimo 
recessu.. Enimvero experientia utilitatem maxi- 
mam demonstravit, atque nunc omnes Indicae et 
Arabicae merces, et^Ethiopicae etiam, quae Arabico 
sinu advehuntur, Coptum deferuntur. 
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LE ZODIAQUE NOMINAL ET PRIMITIF, 

DES ANCIENS EGYPTIENS; 

Par M. Remi RAIGE. 


± lusieurs savans ont pense que la langue Egyptienne devoit peu differer du 
phenicien et des dialectes ( i ) qui n’ont cesse d’etre en usage dans la Syrie et l’Arabie ; 
j’espere que cette assertion sera implicitement prouvee dans ce Memoire, oil je me 
propose de faire connoitre et de commenter la signification des noms des mois du 
calendrier Egyptien. Leur prononciation et leur valeur sont assez fidelement con- 
serves dans la langue Arabe pour reproduire devant nous le zodiaque primitif, ce 
precieux monument de 1’astronomie et du genie des hommes. On sera sans doute 
bien etonne de voir ecrit dans un dictionnaire Oriental , sous tel mot signifiant tel 
signe, ce que M. Dupuis a ecrit il y a vingt-cinq ans de ce meme signe. On ne 
savoit alors a quel peuple attribuer 1’invention de ce zodiaque que les Grecs et 
les Romains nous avoient transmis , et que le caprice ou 1’ignorance deliguroit 
tous les jours. M. Dupuis prouva que les Egyptiens en etoient les auteurs, puisque 
les travaux agricoles et les periodes de 1’inondation , qui y sont si bien peints , ne 
pouvoient appartenir qu’au sol de leur pays : mais comme ces figures n’ont pu 
representer pour eux ce qui se passoit chaque mois dans les cieux ou sur la terre, 
que lorsque le soleil occupoit, au solstice d’ete, le groupe d’etoiles renfermees dans 
l’image du Capricorne, et que maintenant, selon les lois de la precession des equi- 
noxes, ce solstice a retrograde de plus de sept signes, c’est-a-dire, du Capricorne 


(i) Pour ne pas trop multiplier les citations, j’in- 
diquerai seulement aux personnes curieuses de juger de 
cette assertion, le Memoire de I’abbe Barthelemy, lu a 
lassemblee publique de I’Academie, le 12 avril 1763 
(art. II , des rapports de la langue Egyptienne axec la Phe- 
nicienne). II apporte en preuve une serie de mots et les 
pronoms personnels Qobtes, qui sont comrauns a la plu- 
part des langues Orientales : les Iettres seules sont diffe- 
rentes • ce sont a-peu-pres les Iettres Grecques substi- 

A. 


tuees a cedes des anciens Egyptiens. L’ouvrage le plus 
considerable sur cette matiere est celui de Rossi et de 
Zoega (Etymologies /Egyptiacee , Romae, 1808 ). On y 
trouve un assez grand nombre de mots Qobtes communs 
a Tarabe, a Thebreu, au syriaque. Je m’abstiens de traiter 
plus longuement des rapports qui existent entre ces dia-* 
Jectes, devant bientot publier un travail etendu sur la 
langue et les ecritures Egyptiennes. 


Y 
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dans le Taureau , il en a conclu que l’epoque de cette invention remontoit a 
environ quinze mille ans. 

Nous rappellerons au lecteur dans quei ordre les phenomenes se succedent en 
Egypte , afin qu’il juge plus facilement des rapports qui existent entre ces pheno- 
menes et les noras des mois, dont nous allons donner la signification. 

L’annee Egyptienne , selon le temoignage des anciens (i) , commen$oit au sols- 
tice d’ete, vers le 20 juin, a 1’epoque de la crue du Nil et de 1’inondation, qui dure 
pendant juillet, aout, septembre. C’est en octohre , novembre, decembre, que 
Ton peut mener paitre les troupeaux, labourer la terre, et que germent les grains. 
En janvier, fevrier, mars, le soleil semble retrograder; les moissons murissent et 
sont recoltees. Environ vers le 20 mars arrive 1’equinoxe du printemps, et le 
jourest egal a la nuit. Durant avril, mai et juin, la chaleur croissante donne 1’essor 
aux betes venimeuses, developpe les maladies pestilentielles, et l’annee acheve son 
cours qui va recommencer. 

J’ai dit que les douze noms des mois de l’ancien calendrier Egyptien formoient un 
veritable zodiaque. Effectivement, lorsqu’on pronon$oit le mot faofi, cela signifioit 
le mois du belter , parce que faofi vouloit dire en egyptien et veut dire en arabe 
belter ; athyr , ou thoor, coinme l’ecrit Eusebe, designoit le mois du taureau , parce que 
athyr signifioit en egyptien boeuf, taureau , ainsi qu’Hesychius nous 1’atteste encore : 
s Advf /xb yfi c Alyj'TTTioi^ , dit-il ; athyr est le nom d’un mois et du bceufpour les 

Egyptien s ; et thour , dont le pluriel est athouer , signifie en arabe boeuf et taureau. 

De plus, la langue avoit la propriete de representer quelquefois par le meme 
mot un substantif et des adjectifs qui rendoient les qualites ou les actions de 
ce substantif. Par exemple , substantivement,jfe?/z signifioit belier, et adjectivement, 
celui qui appelle les troupeaux au paturage. Presque toujours le verbe avoit un 
rapport direct de signification avec le nom substantif qui lui avoit donne nais- 
sance. Ainsi thour signifioit taureau , et son verbe athar vouloit dire labourer : de 
sorte que ce mot , pris comme nom de mois, exprimoit a-la-fois un taureau et 
l’idee des travaux que cet animal executoit durant le temps dont il etoit l’image. 
L’examen que nous allons fairede ces douze noms, va done non-seulement repro- 
duce anotre pensee des figures semblables a celles que Ton voit aux temples d ’Esne 
et de Denderah , rnais encore, en nous montrant les phenomenes que chacune 
d’elles representoit autrefois, va fixer l’ordre primitif, soit de ces figures, soit de 
ces noms: car le mot athyr , par exemple, nous apprend que 1’on nommoit ainsi le 
mois du labourage , dont le taureau etoit l’embleme ; et nous voyons que , dans son 
rapport avec notre calendrier, il correspond a novembre, e’est-a-dire, avec le second 
mois de i’automne , durant lequel on commence a labourer la terre dans la seule 
contree de l’Egypte. 

Le zodiaque que nous allons obtenir, sera celui de Tepoque de l’institution. 
Les trois noms d’animaux ou de mois de fete , par exemple , exprimeront les phe- 
nomenes de l’ete, et il en sera de meme pour les autres saisons. C’est seulement 


(i) Voye% Dupuis, Relig. univers. i, re part. t. VI > 4 2 S 
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lorsqu le capricorne, representoit juillet, que les noms et les figures ont pu 
coin cider avec les phenomenes; car, depuis que le solstice, en retrogradant , a 
porte le commencement de lannee ou de lete dans un autre signe, les noms et 
les figures ont cesse d’etre J’appellation et la peinture de ce qui se passoit dans 
chaque mois. 

Afin qu’il n’y ait rien d’arbitraire dans ces recherches , je rapporterai d’abord 
les diffeientes manieres dont les Grecs orthographioient les noms des mois Egyp- 
tiens, dapres le livre intitule Alberti Fabricii Menologium , page 22 ; au-dessous , 
j ecrirai le meme nom en qobte dapres le Lexicon AEgyptiaco-Latinum de Lacroze; 
plus bas , je transcrirai en arabe le mot correspondant , avec les significations 
Latines qui lui sont donnees dans les dictionnaires Orientaux suivans, Lexicon Cas- 
te lli , Lexicon Golii ; et ensuite je tacherai d’en developper le sens, et d’en faire 
apercevoir la justesse. 

EpifI , le Capricorne , 1 mois de lete zn du 20 Juin au 20 Juillet environ. 

E’ 7 rt<p), E’t m<pl, Epifi, Epefi. Vid. Menolog. pag. 22. 

GnHIT , epep. Vid. Lexic. ./Egypt. Lacroz. 

hebhebi, hebheb ; Caper, dux gregis , qui ccepit , species apparens aquce , 
evigilatio , motio hue et illuc, aurora. 

Le verbe hebheb , ou hebeb ; ccepit, evigilavit, experrectus fait e somno , plant 

- vent its, ydci/lavit, hue et illuc motus fait, insi/iit in femellam. Vid. Lexic. Castelli et Golii (1). 

Caper , nomine le Capricorne , l’une des figures zodiacales. 

Dux gregis, qui coepit , nous montre ce meme Capricorne, chef des animaux 
celestes , qui commence et qui ouvre la marche de l’annee. 

Species apparens aquce , nous annonce la naissance de la crue du Nil, qui nest 
ordinairement appreciable que dix jours apres le solstice. 

Qjii evigilavit , qui experrectus fait e somno , designe les plus longs jours : le soleil , 
ou 1 ’ animal qui le represente , est eveille et reveille a 1 ’heure consacree au som- 
meil dans les autres saisons. 

Qtei vacillavit , qui hue et illuc motus fuit , peint bien ce mouvement d’hesitation 
du soleil arrive au sommet solsticial , et que presque tous les peuples ont 
remarque. 

Qtiiflavit remits , doit s’entendre des vents du nord qui soufflent pendant quinze 
jours, vers cette epocjue , et qui sont assez remarquables pour que les Egyptiens 
Arabes en predisent 1 arrivee dans ieur calendrier nomine ma’rbeh . Celui de 

1212 de Ihegyre [ 1 79 an nonce ces vents pour le seizieme jour apres le solstice 
d’ete. . 

(i) L A dans le mot hebheb ou hebhebi est doux comme devoit FafFecter. Les Arabes remplacent par la Iettre boxif 
notre h dans homme : e’est I’esprit doux des Grecs. , le p quails n’ont pas. Remarquez aussi que dans les dic- 
Anciennement , comme on le voit par le chaldeen tionnaires Orientaux Ion trouve les verbes a la troisieme 
i bebreu, on le rempla^oit quelquefois par iavoyeliequi personne du singulier du preterit. 

A. Y a 
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Aurora : cette acception me' persuade que l’annee Egyptienne commen^oit a 
1 ’aurore de Caper, a la naissance du premier jour de 1 ’ete , et a ce moment ou le 
soleil , encore a une heure et demie sous l’horizon , manifeste cependant sa pro- 
chaine arrivee par des rayons qui n’ont pas assez d’eclat pour empecher de voir 
le lever , nomine heliaque, d’une etoile. II faut necessairement que I’annee solaire 
ait pris naissance a cet instant du jour, pour qu’elle ait pu quelquefois concourir 
avec I’annde caniculaire, qui a du commencer anciennement au lever heliaque de 
Sirius, lequel n’est visible qu’au crepuscule du matin. Par consequent, ce moment 
a du etre le premier du jour, du mois et de I’annee. 

Dans la langue Chaldeenne, 3i”Dn hebheb , signifiant tistulavit , assavit , exprime 
seulement les grandes chaleurs de l’ete. 

Enfin je ferai observer cpiEpifi ou Epafi etoit probablement I’un des douze 
grands dieux astronomiques des Egyptiens, puisqu’Herodote nous apprend, liv. 11 , 
chap. 38 , que les bceufs mondes appartenoient a ce dieu ; ce qui etoit la plus 
magnifique consecration. 


MESSORI , le Verseau, 2. e mois de I’ete = du 20 Juillet au 20 Aout environ. 


M eocogji, M Mesori,Messori, Mesori , Mesore. Vid.Menolog. p. 22. 
UtcaTpH, rnesore. 

3 -- c . 

^ y ^2^ mesour, misr; Vas AQ_ujE,paulatim lac suum reddens. 


Le verbe ^^ 2 ^ meser; prcebuit paulatim , emulsit quicquid esset in ubere. 
Par facldition de Yy final qui personnifie , mesouri signifie aquarius. 


Paulatim lac suum reddens , qui prcebuit paulatim lac suum , conviennent par- 
faitement a la peinture du Verseau dans les zodiaques d’Esne et de D aider ah , oil 
le vase , a peine penche , laisse couler peu a peu l’eau qu’il contient. 

Emulsit quicquid esset in ubere. C’est a-peu-pres durant ce mois que les sources 
du Nil fournissent tout ce qu’elles doivent verser d’eau : elles donnent doucement 
cette eau; car autrement les digues seroient emportees, et le pays seroit plutot 
ravage que feconde. 

Si I’eau du Nil est comparee au lait, c’est une preuve de plus que ce mot a 
conserve ses acceptions anciennes; car les Egyptiens entendoient,par metaphore, 
que l’onde fertile de leur fleuve etoit douce et no'urrissante comme le lait, ainsi 
que le prouve ce passage de Diodore, liv. / ,p. ij), qu’il y avoit autour du tombeau 
d’ Osiris , dans file de Philos , 360 times que les pretres remplissoient de lait tous 
les jours. Je ne multiplie pas les autorites , parce que Ton doit evidemment 
entendre l’eau du Nil par ce lait verse dans les urnes. Je dirai seulement que 
c’est durant le mois de Messori, le second de I’annee , que l’inondation va torn 
jours en croissant , et que c’est dans le suivant qu’elie atteint sa plus grande 
hauteur. 
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Thoth , les Poissons , 3/ mois de Fete — du 20 A out au 20 Septembre environ , 
06)3, ©6)t/3, 06)3/, ^>06), Thoth , Thoyth , Thothi, Ftho. Vid. Menolog. p. 22 , 


thoout. 


touhout; Ambulatjo PIS CIS , incessus reciprocatus ultro citroque in se rediens. 
Le verbe toua ; peragravit regionem , opplevit putenm. 


Le verbe de hout , poisson , CjL- hat , circumnatavit. 

Ambulatio pis els , Incessus reciprocatus ultro citroque in se rediens , nous montrent 
les poissons qui se promenent , vont et reviennent dans les eaux qui couvrent 
le pays. 

Opplevit puteum, designe l’inondation remplissant tous les lieux bas; car, dans ce 
mois, Feau, parvenue a sa plus grande elevation, est repandue sur toute 1 ’Egypte. 

Enfin la fete S Isis a ete placee au commencement de ce mois, parce que 
e’est seulement alors que Ton celebre la fete du Nil , a l’ouverture des digues. 
Voila pourquoi il a ete quelquefois nomme fototih , qui signifie apertures, per 
terras superficiem Jluentes aquce , ouverture des digues.. 

Un passage de Sanchoniaton , conserve par Philon , et ensuite par Eusebe dans 
sa Prccp. evangel, (lib. /, p. Jtf), confirme cette explication. 

II y est dit que Ahssori a donne naissance a Thoth; et nous voyons effectivement 
que e’est Messori , ou la crue du Nil, qui produit Touhout , [’expansion des eaux a 
la surface de 1 ’Egypte , ou se promenent les poissons. 


Fa OF I, le Belier ; i. tr mois de I’automne — du 20 Septembre au 

20 Octobre environ. 


<t>oLO)<p !, Hceotp'i , Tlacootp] , Faofi, .Paofi , Paofi. Vid. Menolog./?, 22. 

n&dim , paopi. 

-Jo-? •),-? 

fo To’ , foa’fi’ ; HvEDUS , velox , vox qua greges increpantur. 

< c< 

Le verbe sig. increpuit gregem. dicens fa’fa’. 

Le verbe heb. fa’fa’, obtenebrescere (Job. io, 22 ). 


Vox qua greges increpantur. Comme les eaux du Nil se retirent , le belier conduit 
de nouveau au paturage le troupeau retenu captif pendant l’inondation. 

Obtenebrescere. Le jour diminue et les tenebres vont regner de plus en plus ; 
acception qui convient parfaitement au mois commen^ant par l’equinoxe d’au- 
tomne. 
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Athyr, le Taureau , 2.‘ mois de I’automne = du 20 Octobre au 

20 Novembre environ. 

Advp, ’Advei. (Qaup, Euseb. Prcep. ev. 1 . I , p. 36), Athyr, Athyri, Thoor. Vid. Menolog. 

p. 22, c 

, athor. 

j plur. thour, athouer; Taurus , Tauri. 

Le verbe ,bi athar ; aravit, submovit terram. 

Aravit terram. Comme la terre est deja assez afFermie pour etre travaillee, le 
taureau a ete choisi pour designer par son nom ou sa figure le mois du labourage, 
qui ne commence en Egypte que lorsqu’on a acheve de semer dans presque toutes 
les autres contrees. II repond au mois de novembre , parce que c’est durant ce 
mois qu’on a toujours laboure en Egypte, et qu’il est le cinquieme apres le solstice 
d’ete , ou le second de 1’automne. 

Hesychius dit, A 3vp /xnv 7 ra-pa, AiyuirTioi ^ , Athyr est le nom d im mois et du 

been/ pour les Egyptiens; et puisqu’on ne peut douter que ce ne.soit celui du taureau 
zodiacal, il s’ensuit necessairement oyxEpifi repond a Caper, Messori au Verscau, 
Thouth aux Poissons; et de meme la concordance des mots que je vais expliquer, 
est donnee par cette phrase d’Hesychius, ce qui est un moyen de plus de faire 
juger de la justesse des significations. 

CHYAK, les Gemeaux , 3.' mois de I’automne =2 du 20 Novembre 

au 20 Decembre. 


Xvdix^ Xoicix, XocL%, Kwt%> Chyak , Choiak , Choach, K£kos. Vid . Menolog. p, 22 , 
Xun&K, choiak. 

© A 

chouk; AMORE FLAGRANT ES , amatores. 

che y k .5 Appetentes veneris. chyak ; id quo res extenditur. 

Le verbe chak; desiderio affecit res. 

Flagrantes amore , appetentes veneris , les amans. Ces deux personnages, dans 
les differens zodiaques Egyptiens , sont un jeune homme et une jeune fille ; et 
pendant le mois qu’ils representent , les grains confies a la terre s’echaufFent et 
germent. Le sens de ces expressions est trop frappant pour que je m’y arrete 
davantage. C’est done imparfaitement que ce signe a ete nomme par les Grecs 
AiS'v/xoi , les Gemeaux. 
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Tybi , le Cancer, /." mois de Vhiver — du 20 Decembre au 20 Janvier environ. 

TvQ , Tybi. Vid, Menoiog. p. 22. 

Tttt&X , tobi. 

Le verbe teby; amovit, avertit, 

Le verbe t&b ; reversus , conversus fuit, respuit. 


Le mot Cancer ne se trouve pas sous ces racines, dans les dictionnaires Orien- 
taux; mais elies caracterisent assez bien les mouvemens de cet animal ou dusoleil, 
qui semble revenir sur ses pas et retrograder a 1’epoque du solstice d’hiver, pour 
qu’on soit convaincu que c’est le nom du Cancer qui leur a donne naissance. 

MeCHIR, le Lion, 2.‘ mois de Vhiver r= du 20 Janvier au 20 Fevrier environ. 


Miyip, Meyeip , Mocyeip , Meyyg, Mechir, Mecheir , Macheir, Mechys. Vid. Menoiog. p. 22. 
UE^sp, mechir. 

ou chery ou mechery , Leo. Le mint est figuratif. 

Le verbe est cher, acquisivit, col legit, mecher£ , pars segetis , ou mecher, 

protulit frondes , ramos. amcher; plant as suas extulit terra ; inflatus , turgidus fuit. 


C’est en fevrier que l’Egypte presente le plus bel aspect ; la terre , couverte de 
moissons bientot mures, de vegetation et de fruits de toute esp£ce, est enrichie, 
paree des biens qu’elle va donner dans le mois suivant. Pars segetis , une partie 
des recoltes commence deja. C’est par le roi des animaux qu’ils ont peint la 
force et la magnificence de la nature. 

FAMENOTH , la Vierge , 3* mois de Vhiver =- du 20 Fevrier au 20 Mars 

environ. 

QcLjULevooS, Famenoth. Vid. Menoiog. p. 22. 

UTO , famenoth. 

CbjLli famenoth; MulieR FECUNDA ET PULCHRA , quit vendit spicam , fiumentum , et 
quod portatur inter duos digitoS. 


Ce mot est compose de^ls famy , qui vend des epis , des grains de toute sorte, 
dont l’epi ou la tige peut etre porte entre deux doigts, et de enorft , femme 
belle, feconde. 
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/vjL)| enytha, veut dire ter re fertile ; et dans les zodiaques Egyptians , Famenotli , 
ou la femme feconde , tient un epi a la main. 

Cette denomination donnee a la terre dans le mois ou elle accorde ses plus 
abondantes productions, est sans doute plus convenable que le nom de Vierge 
ou IlcLfUvoi, qui, dans une imparfaite traduction, lui a ete attribue par les Grecs. 
Ce qui les a induits en erreur , e’est que le mot Egyptien veut dire donee de beaute ; 
mais aussi il emporte toujours 1’idee de fecondite. 

FARMOUTHI , la Balance , mois du printemps = du 20 Mars 

au 20 Avril environ. 


<J>cLe>fj,ov r ji , Farmouthi. V id. Menolog. p. 22, 

, fannouth. 

* 

♦♦ 9 ( * 

<■ — -wylyj faramout ; Men SURA , Regula CON FI CT A temp ORIS; de Fara , conficta , et de 

df ! amout, mensura , regula temporis. 

Le verbe * amat, mensuravil. 

Ainsi Faramout veut dire parfaite mesure du temps ; et comme ce mois repon- 
doit a I’equinoxe du printemps , on ne peut refuser de la justesse a cette deno- 
mination , qui se rapporte a l’egalite des jours et des nuits. 

PA CHON , le Scorpion , 2 / mois du printemps = du 20 A vrilau 20 Mai environ. 

IIc 6 p^v, IT Pachon. Vid. Menolog. p, 22, 
n&OJOHC , pachons. 

bachomy; Venentjm, Aculeus SCORPIONIS , ou bien prostravit humi venerium , 
aculeus scorpionis. 

Ce nom est compose de bach , prostravit , humi stravit , qui, dans toutes les 
autres langues Orientales, signifie putruit , Icesit , pravus fait, ou putredo , malum , 
morbus, et de^P- houmy, venenum , aculeus scorpionis , et terror, 

Ce qui caracterise , a ne s’y pas meprendre , le second mois de Tequinoxe 
du printemps, ou ia chaleur donne l’essor aux betes yenimeuses, et developpe les 
maladies et la peste, comme on peut le voir dans toutes les relations sur FEgypte. 
La racine Lr- hama , du mot hamy , venin, aiguillon du scorpion, signifie ferbuit 
dies ; les jours deviennent brulans. 


Pa yny ; 
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Pa YNI , le Sagittalre , mois du printemps — du 20 Mai au 20 Juin 

environ . 

UcLvn, Uclcov), Payni, Paoni. 

Tl^cinu , paoni> 

♦ < s'* < 

ou /-vjus fay 116 ou fenne ; Extremitas s^culi, temporls , horn. 

^[jU 3 ou ^jlji faynan ou fen nan ; nomen EQUI ; ONAGER van i cursus. 

La racine^3 fann signifiant propulit vel impulit % f&yni signifie propulsator vel impulsator. 

Extremitas sceculi , ce mois est le dernier de Tannee Egyptienne. 

Nomen equi , onager ; cest aussi ie nom d*un certain quadrupede. Propulsator 
vel impulsator j, exprime son action ; et effectivement, dans le zodiaque Egyptien, 
i’image de cet animal extraordinaire, de ce compose formidable, ayant le corps 
d’un quadrupede, une tete a deux faces, fune de lion, 1 autre humaine, et 
arme d’un arc pret a lancer une fleche, ne nous dit-elle pas, « Voila celui qui 
» doit pousser en avant ceux des animaux qui le precedent, et arreter la marche 
» de ceux qui le suivent^ l Tout indique aussi que sa course ou lannee s'acheve, 
et quil va atteindre le but vers lequel il tend. 11 est lance au grand galop , et 
ia fleche quil a en main va etre decochee. r * 

En resumant ce qui precede, on voit, 

i ,° Que ces douze mots forment un veritable zodiaque, puisqtfils nomment les 
animaux quiy sontpeints, et que, de plus, ils enoncent les travaux de chaquemois; 

2. 0 Que le zodiaque qui nous a ete transmis par les Grecs et les Romains, a 
ete invente par les Egyptiens et pour TEgypte ; car les phenomenes dont il offre 
la representation, nont lieu que dans cette contree ; 

3*° Qu’il appartient bien evidemment a une annee solaire, car deux signes sont 
consacres a la peinture des solstices , et deux autres a celle des equinoxes ; 

4 *° Qu’a 1 ’epoque de finstitution du zodiaque , cette annee solaire commen- 
$oit au solstice d ete , puisqu Epifi ou le Capricorne designe tres-clairement les 
phenomenes de ce solstice et le commencement de lannee , et que Payni ou le 
Sagittaire en exprime la fin ; 

5 .° Que cette invention et les connoissances qu'elle suppose remontent a quinze 
mille ans, parce que le zodiaque a ete invente pour un temps ou Epifi , c’est-a-dire 
le Capricorne , concouroit avec la plus grande partie du mois de juillet, et commen- 
£oit au solstice d’ete; Messori , le Verseau , ou bien aout , avec la crue abondante 
du Nil; Thoth, les Poissons, ou septembre, avec Tinondation de FEgypte; Faofi , 
le Belier , ou octobre , avec Tequinoxe d’automne , epoque a laquelle les jours 
s’obscurcissent et ou les troupeaux reviennent au paturage; Athyr , le Taureau, ou 
novembre, avec le labourage; Chyak , les Gemcaux, ou decembre , avec la germi- 
nation des grains; Tybi , le Cancer, ou janvier, avec le solstice d’hiver; Mechir, 
leLion, ou fevrier, avec le temps ou la terre est couverte de fruits et de richesses; 
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Famenorh , la Vierge, ou mars, avec les moissons ; Farmouthi , la Balance, ou 
avril , avec 1 equinoxe duprintemps; P action, le Scorpion, ou mai, avec le.s ani- 
maux venimeux et les maladies ; Payni , le Sagittaire , ou juin , avec la fin de 
I’annee pour les figyptiens ; 

6.° Que , d’apres les monumens exiscans aujourd’hui , on ne peut se refuser a 
croire que les Egyptiens n’eussent la connoissance de la precession des equinoxes, 
il y a au moins six mille ans. Puisque le zodiaque nominal nous montre le solstice 
dete dans le Capricorne, ceux d’Esne dans la Vierge (i) , et ceux deDenderah dans 
le Lion , il faut en conclure que les Egyptiens ont exprime par ces differens signes 
la progression des points solsticiaux; sils navoient pas eu connoissance de la pre- 
cession, ils auroient toujours peint le commencement de 1 ’annee au meme signe. 
Comment a-t-on pu soutenir que les Grecs avoient eleve les monumens d’Esne et 
de Denderah , et en avoient fait sculpter les zodiaques ! Dans cette hypothese 
meme, que dement toute 1 ’histoire, il est facile de voir qu’ils auroient fait executer 
la sphere de leur temps , ou celle qu’Eudoxe alia etudier en Egypte : ils auroient 
place le solstice d’ete dans le Cancer, et non dans des signes plus ou moins eloignes. 

On objecteroit avec moins de succes encore que ces differens commence- 
mens sont ceux de 1 ’annee vague de 365 jours; elle etoit vague et mobile relati- 
vement a 1’annee solaire , dans Iaquelle elle remontoit d’un jour tous les quatre 
ans : done cette derniere etoit connue des Egyptiens. C’est evidemment a cette 
forme d’annee que se rapporte notre zodiaque , dans lequel sont designes des phe- 
nomenes constans, ainsi que les solstices et les equinoxes. Ce qui est raisonnable 
et ingenieux pour 1’une , seroit absurde pour 1’autre. Enfin ce serment solennel que 
les pretres exigeoient des rois en les couronnant dans le temple de Memphis, de 
ne permettre durant leur regne aucune intercalation a 1 ’annee vague , n’indique- 
t-il pas assez qu’anciennement .cette intercalation etoit pratiquee, et que 1 ’annee 
solaire, dans des siecles anterieurs, avoit ete en usage parmi les Egyptiens! 

7. 0 Que le zodiaque nominal ne permet pas de considerer ces dates de quinze 
mille , de six mille et de quatre mille comme n’etant que des epoques prolep- 
tiques, e’est-a-dire , que dans des temps posterieurs on auroit supput^, pour des 
temps anterieurs, le lieu occupe par le soleil , et qu’alors les Egyptiens auroient 
peint ce resultat dun calcul toutefois difficile, pour en imposer aux etrangers sur 
j’antiquite de leur nation et de leurs connoissances ; car comment imaginer que, 
lorsqu’on inventa les signes qui dans le zodiaque parle exprimoient, pour le peuple, 
des phenomenes dont il connoissoit 1 ’epoque , on lui ait propose d’appeler le mois 
du Verseau du nom de Taureau! il auroit vu lui-meme qu’il etoit plus convenable 
d’appeler Verseau 1’un des mois de l’inondation, et Taureau celui du labourage. 
Durant decembre , les grains echauffes dans le sein de la terre germent avec 
vigueur; les oiseaux et la plupart des animaux recherchent leurs femelles ets’ac- 
couplent : c’est le temps d’une reproduction universelle. Les Egyptiens font peint 

(1) L’auteur de ce Memoire n’a pas eu pour objet spe- de Denderah, sont dus a M. Fourier, qui, dans son ou* 
cial de discuter la question du zodiaque Egyptien sous le vrage sur les antiquites astronomiques de TEgypte, traite 
rapport astronomique. Les resultats qu’il annonce sur la aussi des differentes sortes d’annees qui etoient en usage 
place qu’occupe le solstice dans les zodiaques d’Esne et dans ce pays. 
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sous 1’embleme dun jeune homme et dune jeune fille , et font nomme le mois 
des Amans; qu’auroient-ils pense de la sagacite des savans qui l’auroient appele le 
mois du Scorpion ! Qui n’eut senti que le nom de cet animal funeste designeroit 
bien mieux l’epoque ou reparoissent a-la-fois les betes venimeuses , les reptiles et 
la peste. C est precisement parce que c etoit plus naturel , que la langue s’est enri- 
chie d acceptions : car de meme qu Athyr , signifiant bcenf, n’a pu signifier celui 
qui laboure, qu’apres que cet animal eut ete employe au labourage, de meme Epifi, 
ou le Capricorne, na pi is toutes les acceptions relatives au solstice d’ete qu’apres 
en avoir ete 1’image dans les cieux. Aussi ces noms substantifs ont-ils donne nais- 
sance a des verbes qui nous montrent chaque substantif dans l’action qui lui est 
propre et particuliere : ainsi thonr (ou athyr ) , taureau, a pour verbe athar , labou- 
rer \faofi, le belier, a pour verbe fafa , appeler les troupeaux au paturage. Ces 
verbes ont , avec leurs substantifs , a-peu-pres le meme rapport qui existe dans 
notre langue entre serpenter et serpent. 

Je suis entre dans cette discussion , pour montrer que le zodiaque nominal 
n’a pu etre le produit du caprice; il n’est pas meme l’ouvrage des savans seuls : des 
images peintes ou sculptees peuvent etre executees en peu de temps , par quelques 
homines, et peuvent etre posterieures a ce quelles expriment; mais la langue d’un 
peuple est louvrage des siecles et de toute la nation; et comme les acceptions ne 
se multiplient que par 1’usage qui fait reconnoitre les qualites des choses, je repete 
que les acceptions conservees dans la langue, au capricorne, par exemple , n’ont 
du lui etre attributes que lorsque le soleil occupoit ce signe au solstice d’ete. 

Enfin cette haute antiquite de 1 institution du zodiaque est encore confirmee 
par les temoignages et les inductions qu’on doit tirer de l’histoire. On ne peut 
objecter que les Egyptiens, netantpas civilises a cette epoque, n’ont pu diviser 
le ciel en douze parties, et nommer chacune d’elles si ingenieusement; carDio- 
dore nous apprend que pendant son voyage en figypte, c’est-a-dire, soixante ans 
avant Jesus-Christ, les habitans de cette contree faisoient remonter a quinze mille 
ans le regne de leurs rois, qui commen^a apres qu’Hermes et tous les dieux eurent 
regie les lois , le culte et les mceurs. II n’est done pas etonnant qu’apres deux mille 
ans ecoules sous un gouvernement stable , ils aient decouvert les moyens de divi- 
ser, de nommer, et, probablement , de peindre le cercle zodiacal. Nous savons, 
d’ailleurs , qu’ils avoient porte les beaux-arts a un haut point de perfection , il y 
a plus de douze mille ans; et e’est Platon qui nous en a instruits en ces mots (liv.ii 
des Lois) : « Si 1’on veut y prendre garde, on trouvera chez les Egyptiens des ou- 
» vrages de peinture et de sculpture faits depuis dix mille ans ( ce n’est pas pour 
y> ainsi dire , mais a la lettre ) , qui ne sont pas moins beaux que ceux d'au- 
» jourdhui , et ont ete travailles sur les memes regies. » 

Nota. Je dois prevenir le lecteur, et sans dome il a senti que des raisons d’un ordre superieur 
obligent de regarder ces resuitats comme hypothetiques ; je les ai presentes sous la forme 
affirmative, afin d’eviter les repetitions et ies questions incidentes qui n’etoient pas indispen- 
sables a mon sujet. 

A, Z a 
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TABLEAU ortlio y grapliiqne des don^e Noms de tnois de Pancien Calendrter Egyptien 
et dn Zodlaque primitif, en Grec , en Qobte et en Arabe, 


SOLSTICE D’ETE. 

£t£. 


Du 20 Juin au 20 Juillet, 

Du 20 Juillet au 20 A out. 

Du 20 A out au 20 Septembre. 

Grec. *E7ry(pi Epefi, 

Meavpri Mesore , 

©w 3 Thoth. 

Qobte. ETTHIT Epep , 

**ECtttpK Mesore . 

wuovj Thoout. 

Arabe. Hebheb . 

Mesour , 

Touhout. 

Le Capricorne. 

Le Verseau. 

Les Poissons. 

Les plus longs jours; naissance 
de la crue du Nil ; comraen- 

Grande crue du Nil. 

Inondation de I’Egypte; ouver- 
ture des digues. 

cement de fan nee. 


AUTOMNE. ' 


EQUINOXE d’AUTOMNE. 

Du 20 Septembre au 20 Octobre. 

Du 20 Octobre au 20 Novembre. 

Du20 Novembre au 20 Decembre . 

Grec. Oct cc(p\ Faoji, 

*Ajvf Athyr, 

Xo/ebc. Choiak. 

Qobte. TOCJUiu Pabpi . 

z^aip Athor, 

^aux.K Choiak. 

Arabe. Fo’afi'. 

Thour , 

Chayk, 

Le Belier. 

Le Taureau. 

Les Amans. 

Les jours diminuent; les trou- 
* peaux retournent au patu- 
rage. ^ 

Le Iabotirage. 

HIVER. 

Germination; epoque de la re- 
production des plantes et des 
animaux. 

SOLSTICE D’HIVER. 

Du 20 Decembre au 20 Janvier, 

Du 20 Janvier au 20 Fevrier, 

Du 20 Fevrier au 20 Mars, 

Grec. TuQ Tybu 

M eyyp Mechir . 

Oct/^^vcaS Famenoth. 

Qobte. T«-\£l 5 Tobi. 

WJC^p Mechir a 

Famenoth, 

Arabe. * >L_J Teb ou Tebi. 

Mechery . 

O0LL3 Famenoth, 

Le Cancer. 

Le Lion. 

La Femme feconde. 

II a retrograde , il est revenu 
sur ses pas (le Soleil ou le 

Recoltes et fruits murissans; 
vegetation de toute espece. 

La moisson. 

Cancer). 


PRINTEMPS. 


EQUINOXE DU PRINTEMPS. 

Du 20 Mars au 20 Avril. 

Dii 20 Avril au 20 AJai. 

Du 20 Mai au 20 Juin, 

Grec. tbctspjLiovJi Farmouthi, 

IL*/£o>v Pa chon. 

TUm) Paoni, 

Qobte. 4 >S P JUL °'*^ S Farmouthi . 

n&ajonc Pachons. 

TOCXUU Paoni, 

Arabe. Faramout, 

Bachomy, 

Fayne, 

La Balance. 

Le Scorpion. 

Le Sagittaire. 

Mesure parfaite du temps. 

Les maladies pestilentielles. Les 
jours deviennent brulans. 

Fin de fannee. Celuiqui pousse 
en avant ou repousse en ar- 
jiere les animaux celestes. 


DISSERTATION 

SUR LES DIVERSES ESPECES 

t 

D’INSTRUMENS DE MUSIQUE 

QUE L’ON REMARQUE PARMI LES SCULPTURES 

QUI DECORENT LES ANTIQUES MONUMENS DE L’EgYPTE, 

Et sur les No ms que leur donnerent , en leur langue pi' opr e , 
les premiers peuples de ce pays ; 

Par M. VILLOTEAU, Litterateur Musicien. 

SECTION i: e 

Des Instrument a cordes. 


OBSERVATIONS PRELIMINAIRES. 


-Les instrumens de musique que i’on voit sculptes sur les anciens monumens de 
Tgypte > ayant ete parfaitement dessines par nos collegues , et se trouvant graves 
dans cet ouvrage, il seroit superflu d’en faire la description. Nous nous borne- 
rons done a rechercher a quelle espece ils peuvent appartenir, et quel fut le 
nom sous lequel ils furent connus des anciens et principalement des Egyptiens. 

Presque tous lespnstrumens axordes, sculptes sur les monumens antiques de 
Itgypte, sont evidemment de l’espece des harpes; mais, leur forme demi-circu- 
laire , ou a-peu-pres , nous ayant fait naitre plusieurs reflexions sur 1’origine de cette 
sorte d instrument, nous allons les soumettre au jugement du lecteur. 

Le hasard, qui a occasionne tant de decouvertes et d’inventions diverses, 
nous sommes-nous dit, n’auroit-il pas eu quelque part a finvention des harpes! 
La conformite qui existe entre la forme de celles dont il s’agit et la forme des 
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arcs quc tiennent en main les heros qui sont a la tete des armees dans les combats 
que 1’on voit sculptes sur les niurs de plusieurs monumens antiques de la haute 
Egypte , ne seroit-elle point un indice de 1’affinite qui exista originairement entre 
ces deux instrumens difFerens ! Ne pourroit-on pas presumer que le hasard , qui 
fit d abord remarquer le son que rend la corde d’un arc par la vibration aussitdt 
que le trait a ete decoche , fit employer cet arc comrne un monocorde ! Une 
chose bien capable de donner quelque vraisemblance a cette conjecture , c’est le 
monocorde en forme dare, tire d’un tombeau antique, cite par Bianchini, et 
que Laborde a rapporte dans son Essai sur la musique ( 1 ). Comme cette espece 
de monocorde dut rendre un son plus grave ou plus aigu., en raison de ce que 
fare etoit plus grand ou plus petit, et que la corde par consequent etoit plus 
longue ou plus courte, il s’ensuit qu’on eut, par ce moyen, des monocordes en 
difFerens tons , et qu’on put s’en servir pour soutenir la voix et diriger le chant. 
Or fexperience , qui ne tarda pas certainement a faire sentir l’incommodite du 
changement successifet continuel qu’on etoit oblige de faire de ces arcs ou mono- 
cordes, dut aussi faire chercher un moyen d’en simplifier l’usage ; et 1’on. consul 
sans doute alors 1’idee de les reunir en un seul, en pla^ant plusieurs cordes sur 
le ffleme arc a des distances proportionnelles. Ainsi se seront formes les dicordes , 
ou harpes a deux cordes; les trie or des , ou harpes a trois cordes; les tetracordes , 
ou harpes a quatre cordes; et enfin les pentacordes , les hexacordes et les hepta- 
cordes , frc. Ire. Par ce moyen, les avantages qui primitivement etoient partages 
entre un grand nombre d’arcs monocordes, se seront trouves reunis dans un seul 
arc polycorde, comme nous le voyons dans les harpes Egyptiennes. 

Toutefois nous n’offrons encore cette reflexion que par forme de conjecture; 
nous n’avons pas la pretention de lui donner en ce moment une plus grande 
importance : aussi nous ne nous y arreterons pas plus long-temps. 

ARTICLE PREMIER. 

Du Tebouni, ou du Nom generique que les anciens Egyptiens donnerent aux 
Instrumens a cordes , suivant Jablonski. 

On ne sauroit apporter de trop grandes precautions quand il s’agit d’expliquer 
ce qui tient aux usages et aux arts des anciens. Ces choses-la sont ordinairement 
sujettes a tant de variations et a tant de changemens , elles se presentent d’abord 
a Fesprit d’une maniere si vague et si incertaine, par les divers rapports des au- 
teurs , qui pour la plupart different ou par la langue dans laquelle ils ont ecrit, ou 
par l’eloignement des temps ou ils ont vecu, qu’on ne peut etablir rien de positif 
avant d’avoir compare leurs recits les uns aux autres ; et c’est aussi ce que nous 
avons fait. 

Nous avons pris Jablonski pour notre guide ; et avec le secours d’un tel savant. 


(1) Tome I. cr , p. 224, n. os 6 et 7. 
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nous avons pense que nous pouvions nous livrer avec confiance aux recherches 
qu’exigeoit le sujet que nous entreprenons de trailer en ce moment. 

Cet auteur nous apprend (1) qu’un ancien Chretien nomine Josep ou Joseph, 
dans son Memorial sucre (2) , qui se trouve parmi ies manuscrits de la bibliotheque 
de Cambridge, parle d’un instrument Egyptien appele bum. Thomas Gale (3), 
qui le premier fit connoitre cet ouvrage dans ses notes sur Jamblique , de Mys- 
teriis , a tres-bien observe, dit Jablonski, que ce qu’a ecrit Joseph en cet endroit 
est tire de la lettre de Porphyre a 1 ’Egyptien Anebon ( 4 ) ; et qu’au lieu de t® /3«vi [to 
bouni ] qu’on lit dans le manuscrit de Joseph , il falloit lire 'n. [m [te bum ] . 

Fabricius, qui a le premier publie ce livre de Joseph , et qui )’a rapporte dans 
le second volume de son Codex pseudepigraphus veteris Testament! , en citant (^) 
le passage de cet auteur, a ecrit t® [on [ to boni ] dans le texte, et to bum dans sa 
traduction Latine. Mais le savant Jablonski ne doute pas que 1 ’on ne doive pro- 
noncer en un seul mot rs&m; et il pense que ce nom, qui est celui d’un instru- 
ment Egyptien, peut etre explique par la langue ligyptienne. Cet instrument lui 
paroit etre du genre des trigones , des pandores et des sambuques. Pour appuyer 
son sentiment , il rappeile ce qu’Athenee (6) , Suidas (7) , Hesychius {8) , Mar- 
tianus Capella (9), Richard Pococke (10) et Montfaucon (1 1) ont ecrit sur ces 
divers instrumens. Enfin il conclut que le tebouni etoit un instrument .trigone, peu 
different de la lyre ou de la cithare que nous nommons aujourd’hui harpe, en 
ce que ses cordes se touchoient egalement avec le plectre. 

Il lui paroit tres-probable, d’apres le rapport de Porphyre et de Joseph, que le 
nom de Tt[tm est d’origine Egyptienne; et void sur quoi il fonde cette opinion : 
dans la version Qobte (12) de la Bible, on a rendu par (minus [ ouoini ] le meme 


( 1 ) Opuscula , tom. I ; Voces ALgyptiacce apad scrip- 
tores veteres, voce TEBOTNl', p. 344 i Lvgduni Batciv * 
1804., in-8.° 

(2) In Hypomnestico , seu Libello sacro memoriali , 
lib. v, cap. i44* 

(3) In notis ad Jamblicum , de My sterns , p. 215. 

(4) Nous serious bien tentes de croire que I’orthographe 
de ce nom a ete corrompue par Ies copistes , et qu’on 
devroit lire Ambon j ce qui seroit alors un nom patro- 
nymique reellement Egyptien, puisque ce nom etoit ce- 
lui de la deesse Egyptienne Ambo , dont parle Epiphane, 
advers. Hceres. lib. Ill, p. 1093 (Ies Grecs I’ont nominee 
Brimo) : car, comme je le remarquerai plus particuliere- 
ment ailleurs, Ies Egyptiens et meme plusieurs Chretiens 
de ce pays prenoient ordinairement pour prenom le nom 
d’une deleurs divinites ( vide Origenis Comment aria } lib. I 
Ori genianorum , pag. 2 et 3 ); il y a eu meme plusieurs 
moines chretiens , en Egypte , qui ont porte le nom de 
PE Ambo, Pambo ou Pambon, Cet usage, d’ailleurs , 
presque universellement repandu,se retrouve encore chez 
plusieurs peuples modernes. Les Chretiens prennent pour 
prenom le nom d’un saint, d’une sainte ou d’une fete; 
les Juifs prennent des noms de patriarches, tels que ceux 
d’ Adam, R Isaac , de David , &c. Les Mahometans et Ies 
Arabes, outre ces memes noms qu’ils se donnent aussi, 
prennent encore ceux des chefs de la religion Musulmane 


qu’ils honorent comme saints, tels que ceux de Alaho - 
met, RA’ly , d’O’mar, de Hosseyn , de Chdfe'y, &C. 

(5) Page 33°- 

(6) Athen. Deipn. lib. IV, p. 157 et 182; lib. XIV, 
p. 636. Jablonski auroit encore pu ajonter a ces temoi- 
gnages ce qu’Athenee a ecrit, lib. iv , c. 2j,p. 183, E; 
lib. XIV, c, p , p. tiff et 638 ; lib, XV , c. 1 , p f €6y , D; 
et ce qu’on lit dans le Manuel harmonique de Nico- 
maque, lib. / , p. 8 , edition de Meibomius, Amstelo - 
dami , in-4, 0 

(7) In voce 

(8) In voce T plyumv. 

(9) De Nupt. Philolog. lib. IX, p. 313 , edit. Grot . 

(10) Description of the East , vol. I, tab. 61. 

(n) Antiquite expljquee , 11, 116, 140, 8cc. 

(12) Le qobte est la langue naturelle des Egyptiens. 
Mais cette langue a ete beaucoup alteree par le melange 
d’un qombre considerable de mots Grecs qui y ont ete 
introduits sous le regne des Ptolemees: ces mots ont fait 
negliger et oublier Ies mots Egyptiens a la place desquels 
ils ont ete employes; en sorte qu’aujourd’hui il ne reste 
pas un quart des mots veritablement Egyptiens dans Ies 
Iivres ecrits en qobte. Cependant, le mot tebouni n’etant 
point de la langue Grecque, il est tres-probable qu’il ap- 
partient reellement a la langue Egyptienne. 
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mot que les Septame out traduit par xt QcCgy. [ cithara ] . On trouve ce mot au 
verset 27 du chapitre xxxi de ia Genese ; et au verset 2 du chapitre xiv de 
1’ Apocalypse , un citharede est designe par les mots o^aura [repser ouoinij : 

or , de ce mot otaum , precede de l’article du feminin ^ [te ] , qui se joint ordi- 
nairement aux mots Qobtes, de merae que nous joignons les articles aux mots Fran- 
cis , se sera forme , selon lui , le mot ^ofautu [ teouoini ] , lequel , par le chan- 
gement frequent des lettres u et 00 en / 3 , sur-tout dans les mots qui passent d’une 
langue dans une autre, aura ete prononce et ensuite ecrit, par les Grecs, te/3 vh 
[ tebouni] . S. Jerome offre un exemple de cette substitution de lettres, en ecrivant 
remoboth (1), le meme mot que les Egyptiens ecrivoient pE-u-otm r i [ remonot ] . A 
1 ’appui de son opinion, Jablonski cite le suffrage de Montfaucon, auquel il donna 
communication de son travail a ce sujet ; il parle aussi des lettres que la Croze 
lui ecrivoit en 1735, et dans lesquelies ce savant lui marquoit qu’il etoit entiere- 
ment de son avis. Mais les preuves de notre auteur, a l’egard du mot tebouni , nous 
paroissent si solidement etablies et si satisfaisantes , que le temoignage de ces deux 
savans, qu’il consulta, ajoute peu de chose a notre conviction. 

ARTICLE II. 

Si le Tebouni se pincoit oil se touchoit ayec le plectrum; quel etoit son 

principal emploi. 

D’apres le sentiment de Jablonski, de Montfaucon et de la Croze, tebouni 
etoit un mot qui repondoit au mot Grec [cithara ] : il designoit tin instru- 

ment trigone , peu different de la lyre ou de la cithare ; il se touchoit avec un plectrum; 
il etoit de la meme espece que celui qu’on connoit aujourd’hui sous le nom de harpe. 

A la verite, on a toujours represente sous la forme d’une harpe l’instrument 
des Flebreux appele T )33 [ kinnor] , que les Septame ont designe sous le nom de 
yjQdey [ cithara ] , et les Qobtes sous celui de Ao'fuura [ teouoini] , et par contraction 
tebouni ; mais nous ne voyons pas sur quel fondement Jablonski a pu dire que 
cette espece d’instrument devoit se toucher avec le plectrum, de meme que les lyres 
et les cithares. S’il eut pu considerer, comme nous, ces instrumens sculptes sur 
les temples antiques de 1 ’Egypte , ainsi que les personnages qui sont representes 
dans faction d’en jouer , il se seroit convaincu que lien n’y rappelle , en aucune 
maniere, l’existence d’un usage semblable a celui de jouer du tebouni ou de la harpe 
avec un plectrum ou un archet , et que tout y atteste le contraire. 

Cet instrument etoit vraisemblablement destine a accompagner la voix dans les 
chants religieux ; du nioins c’est ainsi qu’il nous semble avoir ete employe dans la 
ceremonie qui est sculptee sur la frise de la facade du grand temple de Denderah ; et 
c’est pourquoi Ton asouvent donne a la harpe le nom de psalterium , qui signifie un 
instrument propre a accompagner le chant. 


(1) Jablonski, Opuscula , t. I, Voces /Egyptian** api/d scrip tores veteres } voce Remoboth. 


S. Clement 
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S. Clement d’Alexandrie a eu sans doute en vue cet instrument, quand ii a 
dit (i) : « L’harmonie du psalterion barbare, rendant sensibles la decence et la 
” gravite des modes, servit de modele a Terpandre, lorsqu’il fit cette invocation 
» sur 1 harmonie Dorienne : O Jupiter , principe de toures clioses , qui divides tout , c’est 
y> a toi que /adresse le premier hymne que je compose. » 

Par psalterion barbare , on doit entendre un instrument Egyptien propre a accom- 
pagner la voix, parce que les Grecs appeloient barbares tous les autres peuples, et 
qua 1 epoque oil vivoit Terpandre , ils ne connoissoient encore que la musique 
qu’ils avoient apprise des premieres colonies d’Egyptiens qui les avoient polices , 
ou des philosophes Thraces, tels que Melampe, Orphee, &c. qui, ayant ete s’ins- 
truire en Egypte, leur avoient transmis les connoissances qu ils y avoient puisees. 
Or , la barpe ou le tebouni etant le principal et le seul des instrumens a cordes que 
l’on voie sculpte sur les temples Egyptiens , et celui dont 1’harmonie put avoir de 
la gravite, il est done tres-probable que c’est de cette barpe que S. Clement a 
voulu parler ; et il y a peu d’apparence qu’on ait jamais fait usage du plectrum ou 
de l’archet avec cette espece d’instrument. 

ARTICLE III. 

Ce que le Tebouni dut avoir de commun avec les autres instrumens , et 
combien il dut y avoir d’esp'eces de tebouni. 

Euphorion, cite par Athenee (2), a remarque que les noms des anciens 
instrumens a plusieurs cordes ont souvent ete confondus ; que ces instrumens ne 
different guere entre eux ; que ce sont les divers changemens qu’on leur a fait subir 
qui ont donnelieua des denominations nouvelles, quoique r^ellement ces instru- 
mens ne differassent pas beaucoup entre eux. C’est aussi le sentiment de Dom 
Calmet (3) , qui , a ce sujet , s’exprime ainsi : « Quand on voit que les uns leur donnent 
» trois cordes , d’autres quatre, d’autres sept, d’autres dix , d’autres douze , d’autres 
» vingt-quatre, et que ceux-ci disent qu’on les touchoit avec les doigts, et que 
55 ceux-la enseignent que e’etoit avec l’archet , ou que les uns font leurs cordes 
» tendues de haut en bas, et les autres de long sur un plan, on ne doit pas, pour 
» cela , pretendre aussitot que ce sont divers instrumens , et qu’il est impossible 
» que des choses si dissemblables soient appelees du meme nom. Rien n’est plus 
» ordinaire dans ces sortes de choses, que de les comprendre tantot sous un 
35 nom.generique, et tantbt de les exprimer par un nom particulier. Qu’on exa- 
33 mine les monumens antiques : en combien de fa^ons diverses verra-t-on repre- 
ss sentee la lyre ou la cithare des anciens ! combien de noms lui donna- t-on ! Nous 
33 savons que les Septante ont rendu le mot Hebreu kinnor par cinyra , cithara 
s> et psalterium. Les memes instrumens s’appellent , chez les Grecs , kinyra , lyra , 
33 phorminx , cithara , chelys , pectis , barbiton. Les Romains ont employe les memes 

(1) Stromat. lib. yi, p.658. (3) Dissertation sur les instrumens des Hebreux, 

(2) Deipnos. lib. XIV, c. 4. p. 81. 
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» termes, et y ont ajoutejestudo ; nous 1’exprimons ordinairement par ces mots, 
» lyre antique . » 

II paroit assez vraisemblable, cependant, que ces diverses denominations n’au- 
roient pas ete donnees a une meme espece d’instrument, soit en difFerens temps, 
soit en difFerens lieux, si cet instrument n’eut subi quelques legers changemens, et 
n’eut ofFert quelques legeres difFerences qui devoient distinguer ces instrumens 
les uns des autres en diverses circonstances. Nous avons des exemples multiplies 
de noms difFerens donnes a une meme espece d’instrument , suivant que les di- 
mensions en sont plus grandes ou plus petites, ou que la forme en est plus ou 
moins plate ou elevee, ronde ou anguleuse, ou que la composition en est plus 
compliquee. Telles sont, parmi nous, les diverses sortes de violes ou violons que 
nous nommons pochette violon , alto ou quinie, viole d’ amour, dessus de viole, basse 
de viole , violoncelle ou basse, contre-basse. Telles sont les flutes que nous connoissons 
sous les noms de flute douce , flute traversiere , octavin , fifre , flageolet , ire. Telle est 
encore 1’espece d’instrument a laquelle appartiennent les guitares , les lyres , les 
sistres AHemands, les laths , les tuorbes , les archiluths , les mandolines , ire. ire. 

II en fut sans doute de meme parmi les anciens. Les divers noms qu’ils don- 
nerent, soit a la harpe ou tebouni , soit a la lyre, ne servoient non plus qua desi- 
gner quelques legers changemens dans leur forme, dans leur composition, ou dans 
les proportions de leur etendue. 

Les Lgyptiens eurent des teboimi de difFerentes especes et de difFerentes formes ; 
ils en eurent en forme de harpe, en forme de lyre et en forme de guitare. Parmi 
lesharpes que I’on voit sculptees oupeintes surles monumens antiques de l’Egypte, 
on en remarque de difFerentes grandeurs, et dun plus ou moins grand nombre de 
cordes (i). Sans nous arreter a parler de la destination de chacune d’elles et de 
son usage , ce que nous ne pourrions guere expliquer que par conjecture, nous 
observerons seulement que les harpes a dix cordes que l’on voit sur la frise de la 
fegade du grand temple de Denderah , dans les grottes A’Elethyia, et dans le petit 
temple de Medynet-Abou , paroissent avoir ete particulierement destinees a l’ac- 
compagnement des chants religieux dans les grandes solennites, ainsi que I’etoit, 
chez les Hebreux , le kintior apor, e’est-a-dire , la harpe a dix cordes ; et cette 
espece d'instrument fut sans doute aussi en tres-grande consideration chez les 
Grecs, puisque le poete Ion I’a celebree dans ses vers ( 2 ). 

Les tebouni en forme de lyre se presenters plus rarement sur les monumens 
Lgyptiens. Nous n’en avons apergu que dans deux endroits : i.° sur le mur d’un 
escalier qui est au fond de la cinquieme piece du grand temple de Denderah ; la 
lyre qu’on voit en cet endroit est montee de quatre cordes, elle paroit y etre 


(1) Voyez les harpes d’une des cata combes qui avoi- 
sinent les grandes pyramides de Gyzeh; celles des grottes 
ftElethyia, planche 70, fig. 2; celles des tombeaux des 
Rois; celles de Thebes; celles d’un petit temple a Me- 
dynet-Abou. 

(2) Tf}y SbLa£auoYCL mfyv tyytm. 

Tctf er dofxoviag rpio^g. 


Uplv /u*v <r (ttIoltuvov olmov Sjaiiosupct 71 ay'Jtf 
" EMmf , <r7ravtav jlmozlv d&eycjujtvoi. 

Decimus tibi psallitur ordo , 

Concentuque placent harmonise triplices. 

Omnes heptatonon diatessara te ante canebant 
Graze! , quels placuit rara camcena nimis . 

Eud. Introd. harmon. p. 19, ed, M$ib. Amst. 17 ji, in-4* 
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employee pour accompagner les chants dune fete triomphale : 2. 0 sur le planis- 
phere sculpte au plafond d’un petit temple qui est au-dessus du grand temple de 
Denderah ; c’est une lyre a trois cordes ; celle-ci represente la constellation de ce 
nom. Cette lyre est vraisemblablement de la meme espece que celle dont parle 
Diodore de Sidle, dans son Histoire universelle, I'iv. 1 .", et dont il dit que cha- 
cune des cordes repondoit a une des saisons de l’annee. 

L’usage de la lyre s’est conserve jusqua ce jour ; il se reproduit encore quelque- 
fois au Kaire. On le recommit aisement dans celui de 1’instrument appele kesser 
dans I’interieur de 1’Affique, et que les habitans du Soudan et les Barabras ou 
Berbers apportent assez ordinairement avec eux, lorsqu’ils viennent chercher du 
service au Kaire : cet instrument est en effet une veritable lyre. Quoique grossiere- 
ment fabriquee , elle est composee exactement de toutes les parties dont Homere 
nous a donne la description dans son Hymne a Mercure. Nous en parlerons plus 
en detail, quand nous traiterons de letat moderne de la musique en Egypte. 

Quant aux tebouni en forme de guitare, nous n’en avons remarque que dans un 
seul endroit ; ce qui nous porte a penser que cette espece d’instrument etoit d’un 
usage moins important que les deux precedentes. 

Il y cut done autant d’especes de tebouni qu’il y eut d’instrumens a cordes diffe- 
rens les uns des autres. Le nom de tebouni , qui etoit un nom generique, dut etre 
particulierement reserve a 1’instrument qu’on reconnoissoit pour le type et le mo- 
dele des autres. En Egypte , c etoit le tebouni; en hebreu, e’etoit le kinnor; en grec, 
e’etoit la lyre: aussi, dans 1’une et 1’autre de ces trois langues, ce nom generique 
paroit avoir ete commun a tous les instrumens a cordes. 

ARTICLE TV, 

Le nom de Psalterion fat le plus anciennement connu et le plus generalement 
repandu. Ce fut le nom d’un instrument Egyptien. Origine de ce nom. 
I l fut employe comme une epithete des Tebouni. 

De tous les noms qui ont ete donnes aux instrumens appeles du nom generique 
de tebouni, il n’en est point qui ait ete aussi generalement connu de tous les peuples 
anciens et modernes, que celui de psalterion. Ce nom designe moins un instru- 
ment, qu’il n’offre 1’idee de l’usage auquel sont propres les instrumens a cordes; 
e’est-a-dire , celui d’accompagner la voix, ainsi que nous 1’avonsdejafait remarquer, 
Dans les Stromates de S. Clement d’Alexandrie ( 1 ) , il est fait mention du psal- 
terion comme d’un instrument en usage dans le culte religieux , chez les Egyp- 
tiens. A la verite, il est probable que cet ecrivain parle plutot de ce qui avoic 
lieu de son temps, que de ce qui se pratiquoit a une epoque tres-reculee ; mais 
enfin il se sert du mot psalterion comme d’un nom generique applicable a tous les 

(1) Sin autem in tibiis et psalteriis et choris et salta- a bona disciplina evaserint, utpote quos cymbala et tym- 
tionibus et plausibus ALgyptioruin , et dissolutis ejusmodi pana circumsonent et fraudis instrnmenta circumstrepant, 
otiis, studiose versentur, immodesti, insolentes , valdeque Lib. II, cap. P» 163. 
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instrumens a cordes en usage parmi les £gyptiens : car non-seulement il emploie 
ce mot au pluriel, mais il ne parle d’aucun autre instrument a cordes, et ne de- 
signe non plus en cet endroit les autres instrumens differens que par le nom de 
leur espece. 

Le nom de psalterion tire vraisemblabiement son origine dun mot ancien que 
les Arabes prononcent santyr lequel designe aujourd’hui, en Egypte, un 

instrument de musique qui a la forme d’une harpe renversee et posee sur un corps 
sonore , cest le meme instrument que nous nommons tympanon (t). Les anciens 
joignoient ordinairement 1 article a leurs noms, ainsi que nous 
le faisons en fra^ais , et qui par consequent durent ajouter au mot santyr 1’article 
du masculin pi, le pronon$oient done pisantyr. 

Les Assyriens, chez lesquels cet instrument fut connu sous ce meme nom, y 
ayant joint la terminaison propre a 1 ’idiome de leur langue , Pappelerent pisanterin 
ou phisanterin. Le prophete Daniel est le premier qui en ait fait mention dans la 
Bible sous ce dernier nom , comme d’un instrument de musique des Assyriens ; et 
1 on voit clairement que ce mot ne put appartenir ni a la langue Hebra'ique, ni a 
la langue Chaldeenne, puisque, dans ces langues, tout mot ne doit contenir que 
trois lettres radicales, et que dans celui de pisanterin il s’en trouveroit quatre. 

Ce meme instrument ayant ete, depuis, porte chez les Grecs avec son dernier 
nom, ceux-ci , sans doute , en firent dabord le mot pisanterion ; mais, comme 
la seconde syllabe produisoit un son nasal , qui devoit deplaire a la delicatesse 
de leurs oreilles, par un changement, assez frequent dans toutes les langues, de Xn 
en / (2) , ils transformerent ce mot en celui de pisalterion , et , par contraction , 
psalterion. 

Enfrn les Qobtes , chez lesquels le mot santyr est revenu apr£s avoir ete ainsi 
defigure, et, en quelque sorte, travesti, lui ont derechef ajoute Particle du mas- 
culin nx, et en ont fait (3) iu4>zAusHpsoit [pipsalterion] , nom par lequel ils designent 
encore un instrument de musique propre a accompagner la voix. 

Ainsi, quoique le mot pisantyr ait subi bien des changemens et des alterations, 
on voit clairement qu’il a toujours ete employe, par les anciens peuples Orien- 
taux , comme une epithete des tebouni , e’est-a-dire , des instrumens a cordes 
propres a accompagner la voix, plutot que comme le nom particulier d’un ins- 
trument de musique. 

(1) Cet instrument est monte de cordes de Iaiton,et dans les mots etrangers a leur langue, et que les He- 

se bat avec de petites baguettes de bois. breux en contracterent Thabitude pendant ieur captivite 

(2) Vossius nous apprend que les Chaldeens avoient a Babylone. 

coutume de substituer la Iettre l a la Iettre n , sur-tout (3) Kircher, Lingua /Egypt , restituta . 
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SECTION II. 

Des diyerses especes d’instrumens a vent des anciens Egyptiens ; 
de leur origine , de leur usage , de leurs noms. 


ARTICLE PREMIER. 

De r Invention et de l’ Origine des Flutes en general. 

u N accident a-peu-pres semblable a celui qui fit inventer les instrumens a 
cordes , tels que les harpes dont nous avons parle au commencement de la sec- 
tion precedente, peut aussi avoir fait imaginer la flute. Le son que produit le 
vent en s’introduisant dans un corps creux, aura pu donner d’abord 1’idee de 
souffler dans un simple roseau (i) pour en tirer un son. Chaque roseau de diffe- 
rente longueur produisant necessairement un son different, on aura probable- 
ment rapproche tous ces tuyaux, selon la proportion de leurs longueurs respec- 
tives, pour n’en faire qu’un seul et meme instrument, ou tous les sons pussent 
se trouver reunis et ordonnes ; ce qui aura forme la flute a sept tuyaux , qu on a 
nomm tefiute de Pan, c'est-a-dire de tous les sons , parce qu’en effet elle ren- 
doit tous les sons diatoniques differens. Enfin, dans la suite, on se sera vraisem- 
blablement avise de marquer, par ordre, sur un seul et meme tuyau, les diverses 
proportions des differentes longueurs des sept tuyaux precedens, et de percer un 
trou a I’endroit oil se terminoit la longueur de chacun d’eux. Ainsi se sera for- 
mee la flute a un seul tuyau ( 2 ) ; et de la une seconde espece de flute appelee 
monaule , de meme que la premiere, qui n’etoit que d’un simple roseau; ce qui 
aura occasionne quelque confusion, et fait naitre les meprises ou les incertitudes 
des auteurs a 1’egard de 1’origine et de 1’invention des flutes monaides, ainsi que 
nous aurons bientot lieu de nous en apercevoir. 

ARTICLE II. 

De V Invention et de I’Origine des Flutes Egyptiennes. 

Il est certain qu’on fit anciennement usage en Lgypte de plusieurs especes de 
flutes differentes. On en voit de peintes dans les catacombes de Gyzeh, dans les 
grottes de la montagne situee pres de l’ancienne ville d 'Elethyia. 

(1) Lucret. De rerum nat, lib. V, v. 1381 et seqq. encore la aujourd’hui la seule embouchure du nay , ou 

(2) II paroit que les flutes d’un seul tuyau perce de de la flute Egyptienne , connue aussi sous le nom de 
plusieurs trous n’eurent pas d’abord d’autre embouchure flute des derviches ; et nous la croyons d’une origine tres- 
que 1’ouverture de I’oriftce superieur : du moins c’est ancienne. 
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Euphorion, dans son livre des Poetes lyriques (1), attribuoit a Mercure I’inven- 
tion de la flute simple a un seul tuyau ; et d’autres en ont fait honneur a Seuth 
et Ronax, Medes. Peut-etre le nom de Seuth est-il le meme que celui de Theut , 
que Platon donne a Mercure; peut-etre aussi n’est-ce qu’une epithete par laquelle 
on designa le premier homme de genie qui inventa 1’usage de la flute, ou fart d’en 
jouer , ainsi qu on designa par cette meme epithete le premier qui fixa fart du 
langage et celui de l’ecriture. 

Juba (2) , au quatrieme livre de son Histoire theatrale , nous apprend que le 
monaule , ou flute a un seul tuyau , fut invente par Osiris , de meme que la flute 
photinx (3). Mais, outre qu’il est peu vraisemblable que le meme homme ait pu 
etre 1 inventeur de deux especes de flutes aussi differentes, a cause de la longue 
experience, de 1’art et de la perfection dans la pratique que suppose la seconde, 
tout fait croire que la flute simple fut meme de beaucoup anterieure a l’existence 
d Osiris ; dailleurs les sentimens sont partages a l’egard de fespece de flute dont 
ce roi d’Egypte fut Tinventeur. Pollux ( 4 ) dit que celle qu’Osiris inventa etoit de 
paille.d’orge; et Solin pari e d’une flute Egyptienne faite de roseau, dont Eustathe 
rapporte l’invention a ce meme Osiris. 

Par monaule ou flute simple a un seul tuyau, Euphorion et Juba ont sans 
dome voulu designer la flute sans trous pour la doigter, c’est-a-dire, celle dont 
on se servoit seulement pour avertir ou appeler, ainsi qu’on fa fait d’abord, sui- 
yant ce que nous rapporte Apulee (5). 

Cependant Homere (6) sembleroit nous faire entendre que Mercure inventa 
aussi 1 art de jouer de la flute : mais il est probable qu’il n’a voulu parler que de 
fart de produire avec cet instrument un son agreable, qui se faisoit entendre 
de loin ; c’est meme le seul sens que l’on puisse donner aux vers oil ce poete 
fait mention de la flute inventee par Mercure. 

Cette flute simple et a un seul tuyau fut vraisemblablement celle qu’on nomma 
lotus ou lotos (7), du nom de 1 ’arbuste dont on la forma. On lui donna aussi le 
nom <he. flute Libyque (8). 

Suivant Duris, dans son Histoire des actions d’Agathocle (9) , ce fut un certain 
Seirites, Libyen nomade, qui en fut 1 ’inventeur, et qui le premier accompagna 
avec cet instrument le chant d’un hymne a Ceres. II etoit de la nation des Syrtes 
dans la Cyrenafque , pays oil croissoient les plus beaux lotus, et par consequent 
ceux qu’on preferoit pour faire des flutes. Ce pays en produisoit meme en si 
grande abondance et d’une si bonne qualite, que les habitans en faisoient presque 
leur unique nourriture ; ce qui les avoit fait appeler Lotophages , c’est-a-dire, 
mangeurs de lotus (10). 


(1) Athen. Dejpnos. lib. IV, cap. 25, pag. .84. 

(2) Id. ibid. cap. 23, pag. 175; et Eustathe sur I’lliade, 
lib. xviii , v. 526 y pag. 1 1 fly, 

(3) Gruter rapporte ces deux especes de flutes,^/. 27, 

(4) Onomast. lib. iv, cap. 10, de specieb. org. 

(5) Apul. Flor. lib. 1. 

(6) Hymn, 'in Herm. v. 588 et seqq. 

(7) Euripid. Bacchx , v. 135, 160 et seqq. et 379; 


Heraclid, v. 892. Piin. Hist. nat. lib. XIII, cap. 17. 
Eustath. ad Iliad, lib. xv ill } v. fli6. 

(8) Euripid. Iphigen. in Aulid. y. 1036 ; Troad. 
v. 543 et seqq. 

(9) Athen. Deipnos. lib. XIV, cap. 3, pag. 618. 

(10) Strab. Geogr. lib. xvil,p. 969. Piin. Hist. nat. 
lib. V, cap. 3, pag. 67. II croissoit aussi en Egypte urie 
plante de ce nom, dont les Egyptiens faisoient du pain 
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Dans la suite, on fit des flutes courbes ou recourbees, en bois de lotus, sui- 
vant ce que nous apprend Ovide (t). Toutefois il ne nous paroit pas vraisem- 
blable qu’elles fussent entierement de ce bois, qui, etant sec, devoit plier diflici- 
lement. La partie courbe de cette espece de flute etoit sans doute formee d un 
bout de corne de vache, ainsi que letoit cello des autres flutes en bois de raeme 
forme, et cest pourquoi les poetes les ont ordinairement designees par l’epi- 
thete d 'adunco cornu (2). 

On composa aussi des flutes lotines, ou de lotus, de deux tuyaux, auxquelles on 
donna en Egypte le nom de photinx , et que les Grecs ont designees par le mot 
’?rActytxvAoi f plagiaulos ] , et les Latins par celui de obliqua. 

Cependant toutes les especes de photinx ou de flutes doubles ne furent pas 
obliques ; il y en eut de formees de deux tuyaux attaches 1’un pres de l’autre , 
semblables a celles qui sont encore aujourd’hui en usage en Egypte, et qui sont 
connues sous le nom d ’arghoul . 

Les flutes photinx devinrent jadis fort en usage parmi les Alexandras , qui 
acquirent une tres-grande celebrite dans l’art d’en jouer. On reunissoit quelque- 
fois le monaule et le photinx dans les festins ; on s’en servoit encore pour 
accompagner la danse et les autres plaisirs. Mais ce n’est pas ici le lieu de parler 
de tous les divers usages auxquels on fit servir ces instrumens : il nous suffit de 
savoir, en ce moment, qu’il y eut deux especes de flutes Egyptiennes faites de bois 
de lotus; 1’une qui, sans doute, fut la plus anciennement connue, et que les 
Grecs nommerent lotos monaulos , laquelle consistoit en un seul tuyau droit; 1 ’autre 
connue sous le nom de lotos photinx , qui etoit double et recourbee , et c’est 
vraisemblablement cette derniere qu’Apulee a decrite comme un instrument Egyp- 
tien propre aux pretres de Serapis (3). 


ARTICLE I I I. 

Du Nom, en langne Egyptienne , de la Flute droite ; de son effet et de son 

. usage . 

Eustathe ( 4 ) parle d’un instrument a vent appele en egyptien [chnoue] : il 

le designe comme une trompette recourbee , et en attribue 1 ’invention a Osi- 
ris (y). La description qu’il fait de cet instrument lui donne une telle analogic 
avec la flute courbe des pretres de Serapis , dont parle Apulee (6) , et avec celle 
qu’Athenee (7) nomme photinx, dont Juba attribue l’invention a Osiris, que 
Jablonski a pense que ce pouvoit bien etre une seule et meme espece d’instru- 
ment qui avoit ete en usage pour convoquer les Egyptiens dans les ceremonies 


qu’ils mangeoient. Herodot, Hist, lib. II. Diod. Sic. 
Blblioth. hist, lib. I, cap. 34, pag. 99. IIs attribuoient a 
Isis Ilnvention de cette nourriture. Id, cap, 43 , pag. 134, 

(1) Ovid. Fast. lib. iv, v. 189, 190. 

(2) Id, ibid. v. 181 et 189. Id. de Ponto , lib, I, ep. t 9 
v. 39. Star. Thebaid, lib. yi, v. 13 1. 


(3) Apul. JHetamorph. iib. XI. 

(4) In Iliad, lib. xv I II , v. 495, pag. 1139, 

(5) Id. ad v. 326 ejusd, lib, Iliad, pag. 1157. 

(6) Metamorph. lib. II, pag. 371. 

(7) Deipnos . lib. IV. cap. 23, pag. 175. 
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religieuses , et a laquelle on donna tantot le nom de trompette et tantot celui At flute. 

Mais il n’est pas probable qu’on ait jamais pu confondre ainsi deux instrumens 
dont le son est si different. La trompette Egyptienne avoit d’ailleurs un son fort 
desagreable, puisque Plutarque rapporte qu’il ressembloit au cri de lane (i), et 
que c’etoit meme pour cette raison que les Busirites, les Lycopolites et les habi- 
tans d’Abydus, qui avoient lane en horreur, comme representant a leurs yeux le 
mauvais genie Typhon, ne vouloient pas qu’on fit entendre chez eux le son de 
cet instrument , tandis qu’au contraire la flute Egyptienne devoit avoir un son 
tres-doux et tres-melodieux. Au reste, Demetrius de Phalere (2), en nous rappor- 
tant que les pretres Egyptiens adressoient a leurs dieux des hymnes sur les sept 
voyelles, lesquelles, dit-il, par la douceur de leur son, leur tenoient lieu de flutes 
et de cithares, nous autorise assez a croire que le son de la flute etoit agreable et 
doux, et consequemment tres-different de celui de la trompette. 

Le nom de %vsL, qu’Eustathe donne ala trompette Egyptienne, doit, suivant 
Jablonski, s’ecrire et se prononcer [chonoue] . Selon ce dernier, ce n’est le 

nom ni de' la trompette courbe , ni de la flute photinx des Egyptiens : mais ce 
nom doit avoir appartenu a la flute droite et simple , appelee monaule. Jablonski 
se fonde sur ce que, dans les livres Qobtes, le mot <Lo \ 05 [aulos] , qui signifie 
une flute droite, est constamment rendu par le mot [djo] , ou chRs [cell 

andjo] , ainsi qu’on le trouve I. Cor. chap, xiv, vers. 7 ; et sur ce que , pour 
signifier jouer de la flfite , on ecrit aussi, en langue Qobte, eptsem [erdjo ] , de meme 
que , pour signifier un fluteur , on trouve le mot pEcpxui [ repsdjo ] dans 1 ’Evan- 
gile de S. Mathieu, chap, ix , vers. 23, et dans l’Apocalypse , chap. xvm. 

Quant a la derniere syllabe du mot ycni* [ chonoue ], Jablonski pense que c’est 
le meme mot dont s’est servi Horapollo (3) , et qu’il a ecrit id. le. Or, comme notre 
auteur l’a prouve ailleurs (4), ces mots ovk, 0'<e\ , o'<uo'< [ one , ouei , oueou ] , 
en langue Egyptienne, signifiant long, eloigne, et, suivant Horapollo, le mot 
ic tie signifiant aussi en egyptien un son qui se fait entendre de loin, il en conclut 
que 2cm koves [djonouei] ou xautoxn [djonoue] (5) est le nom d’une flute qui se 
fait entendre de loin. Il en trouve la preuve dans Julius Pollux , lorsque cet auteur 
appelle la flute Egyptienne, ttoAt ipQoyfof (6) [polyphthongos] , sonora, c’est-a-dire. 


(1) Plutarque , DeJsis etd’Osiris, traduction d’Amyot, 
pag. 324, E. ./Elian, de animal . lib. x, cap. 27. 

(2) De Elocutione , pag. 65. 

(3) Hieroglyph, lib. I, cap. 29. 

( 4 ) On sera peut-etre bien aise de trouver ici cet ar- 
ticle, et le voici : « O’XAl'E <pavv jucucpofcv 

»A iyun'llotf ovoLti, C’est ainsi que s’explique HorapoIIoj 
35 lib. J , cap. 2p. Bochart, in Hiero-^pico , part. I , p. 866, 
33 a vainement tente d’expliquer ce mot par la langue 
33 Arabe. Wilkins, de Lingua Coptica , pag. 106 , pense que 
33 (pcovyi est pris pour une voix lamentable , telle qu’^st Youcu 
33 des Grecs, que les Coptes ont coutume de rendre dans 
33 leurs livres par Mais les paroles d’HorapolIo si- 

33 gnijfitent autre chose. Celui-ci nous apprend que ce n’est 
3> ni un son lamentable, ni une voix quelconque, mais un 
33 son qui se faisoit entendre de loin, et que les Egyptiens 


33 appeloient oveth. Mon bon et estimable ami la Croze m’a 
3 > tres-bien fait observer, il y a plus de quarante ans , que 
si ouak d’HorapolIo etoit I’o^ES des Coptes, qu’on lit si 
33 souvent dans leurs livres; qu’il signifie jueotpoQiy , ainsi 
»que le dit cet ecrivain (Horapollo). Voye^ps. XXII, 
33 V. 19; ps. x, v. 1; Eph. II, v. '17, et plusieurs autres 
33 endroits. Ovak, ou bien en copte CT*E 5 , est done pro- 
33 prement m juctxfofov, ce quipeut se rapporter a plusieurs 
33 choses; mais ici il faut sous-entendre jf « pant. » Jablonski 3 
Opasc. tom. I, Voces /Egypt, apud script, veter. pag. 190, 
voce. OYAIE. 

(5) C’est ce meme mot que les Grecs ont ecrit 
[chonoue] ou xyxvj [ chnoue ]. 

(6) Jul. Poll, Onomasticon , lib. IV, cap. 9, pag. i88,*/<? 
Instruments qua> infiantur . 
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qui peut etre entendue de loin. II croit que ces flutes servoient a convoquer les 
Egyptiens aux ceremonies religieuses (i) , et rappelle a cette occasion le temoi- 
gnage de Synesius (2) et de Claudien (3) , qui parlent des flutes sacrees des Egyp- 
tiens ( 4 ). Enfin il prouve, par plusieurs citations de Marius Victorinus (y) et de 
Xiphilin, que cette espece de flute, au lieu d’etre courbe, ainsi que l’a pretendu 
Eustathe, devoit etre droite et longue, et consequemment differente aussi dune 
autre flute de la meme espece, mais qui etoit plus courte et qu’on appeloit gingla- 
ros. Aussi Julius Pollux, qui parle de cette derniere, et qui la regarde comme une 
flute Egyptienne, dit qu’elle n’etoit propre qua une melodie simple. 

Les Egyptiens eurent done deux especes de flutes droites : les unes longues et 
appelees rasamoTEs [ djonouei ] , telles sont celles qu’on voit peintes dans les cata- 
combes de Gyzeh ; et d’autres plus petites, appelees , semblables a celles 

que Ton voit a Beny-Hasan (6). 


ARTICLE IV. 



En conferant entre eux les temoignages d’Herodote, de Demetrius de Phalere, 
de Strabon, de Plutarque, d’Elien, d’Apulee, de Solin, d’Athenee, de Pollux et 
d’Eustathe, il est facile, dit Jablonski, de s’apercevoir que les Egyptiens n’eurent 
point de mot propre pour designer la trompette. En effet , comme il le remarque 
encore, chaque fois que, dans la version du nouveau Testament, les Septante ont 
employe le mot [ salpinx ], trompette , les Qobtes l’ont toujours rendu 

par le meme mot cz-Atts [salpinx] , et n’y ont jamais substitue un mot propre 
de Ieur langue. Ainsi , dans le passage suivant de l’Evangile de S. Mathieu , que 
les Septante ont ecrit, /xti evOonvys eju.7T^<rQev <r& [me salpises emprosthen sou] , « Ne 
» faites point sonner la trompette devant vous ( quand vous faites 1’aumone) » , 
on lit dans la version Qobte , F,cy'V7>n E z.-xai k [ amper astap chadjuk ] : or, 

le sens du mot EttpT&jT [astap] etant donner du cor , Jablonski presume que le mot 
*tmt etoit le nom d’un instrument en egyptien , et que cet instrument etoit preci- 
sement celui qu’Eustathe a designe sous le nom de^mi, e’est-a-dire, la flute courbe. 

Cependant nous nous- croyons fondes a croire que le mot r TZ-Tt ne signifioit point 
une flute courbe, mais plutot une trompette de corne, un buccin; du moins e’est- 
la le veritable sens que les Qobtes lui ont donne dans leur version de l’ancien Tes- 
tament, comme on peut le voir au verset y du psaume xcvm, ou ils ont rendu 


(1) Euripide, dans sa tragedie des Bacchantes, con- 
firme ce sentiment par les vers 160 et suivans : 

Quand 0 dulcisonans fistula [aojtoV] 

Sacra sacros 
Ludos sonat, 

Cette flute qu’Euripide designe sous le nom de lotos , 
estevidemment une flute Egyptienne, de l’espece de celle 
dont il s’agit. ^ 

A. 


(2) De Providentia , lib. I, pag. 66. 

(3) De Consulatu Honor'd , v. 574 et 575. 

(4) Euripide en parle aussi dans sa tragedie des Sup- 
pliantes. 

(^) Lib. 1 Artis Grammaticoe, pag. 2487, ed, Puischii, 
(6) Voye% les planches de bas-reliefs des grottes de 
Beny-Hasan, dans rHeptanomide. 
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par le mot le mot Hebreu “1Q12/ [ chophar ] , qui signifte baccin , trompette de 
come. D’ou il suit qu’en reconnoissant avec Jablonski le mot chonoiie ou chtione 
comme appartenant a la flute droite et longue, et non a la flute courbe, nous sommes 
obliges d’avouer que le nom de cette derniere , en egyptien , nous est absolument 
inconnu ; et , si Apulee ne nous avoit pas presente , dans ses Metamorphoses , cet 
instrument comme ayant ete en usage dans les ceremonies du culte de Serapis, 
ne 1 ’ayant apercju nulle part sur les monumens anciens de I’£gypte , nous serions 
portes a croire qu’il n’appartint jamais aux Egyptiens. 
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SECTION III. 


Des Instrumens bruyans ou Crotales des anciens Egyptiens. 


ARTICLE PREMIER. 


De 1’ Opinion de quelques Savans sur la forme et le nom du Sistre. 


Ouelques savans ont cru que les Egyptiens avoient designe par un seul et merae 
nom les crotales, c’est-a-dire , les instrumens bruyans et a percussion; mais on n’a 
encore eu, sur ce point, que des opinions mal assurees. Nous parlerons d’abord 
du sistre , comme etant le plus important parmi les crotales Egyptiens. 

11 faut avoir ete sur les lieux et avoir vu le sistre tel qu’il est sculpte sur les anciens 
monumens de l’Egypte, pour sen faire une idee exacte. On trouve des sistres de 
tant de formes differentes dans les gravures qui ont ete faites de cet instrument , 
dans presque tous les ouvrages qui traitent des monumens anciens, et Ton a tant 
hasarde de conjectures sur la forme que lui avoient donnee les Egyptiens, qu’on ne 
sait, parmi tant de sentimens divers, auquel on peut donner une entiere confiance. 

Bertrand Autumne, d’Agen, dans ses Commentaires sur Juvenal (i) , s’imagi- 
noit que le sistre etoit une espece de trompette Egyptienne , ou un instrument 
de musique. Britannicus avoit emis, avant lui, cette opinion, en expliquant le 
meme instrument dont il est parle dans Ovide (z).D’autres ont suppose que c’etoit. 
une espece de cor, ou une flute, se fondant sur ce que dit Martial ( 3 ). Ceux-ci 
pretendoient que ce devoit etre un tambour; ceux-la, une cymbale. Enfin il n’y 
a pas deux cents ans qu’on ignoroit generalement , en Europe, ce que c’etoit que 
l’instrument des Egyptiens auquel on avoit donne le nom de sistre. 

Aujourd’hui, tous les savans sont persuades que le sistre est une espece de cro- 
tale ou instrument bruyant ; ils ne se trompent plus sur sa forme ; et les dessins 
qu’on a faits de cet instrument, d’apres les monumens anciens de l’Egypte, appren- 
dront a distinguer les sistres Egyptiens d’avec ceux des Grecs et des Romains, 
dont la forme est presque toujours differente. 

La plupart des auteurs qui ont fait des recherches sur les sistres (4) , pensent 


(1) Decernat quodcumque volet de corpore nostro 
Isis , et irato feriat mea lumina sistro. 

Sat. XIII, v. 93 et 94. 

(2) Ecquis ita est audax , ut limine cogat abire 

Jactantem Pharid tinnula sistra manu! 

De Ponto , lib. I , ep. 1 , v, 37 et 38. 

( 3 ) Si q u ' ls plorator collo tibi vernula pendet , 

Hxc quatiat tenera garrula sistra manu , 

Epigr, lib. XI Y, epigr, ^4, 


( 4 ) Adrian. Turneb.^t/vm. lib. XXVHI, cap. 33, Ha- 
drian. Jun. Nomenclat . cap. de music, instrum. n.° 245. 
Demsier. Antiquitat. lib. II. Bulenger. de Theatro , cap. 
ult. Hofman , Lexic. univers. voce SlSTRUM. Heinsius 
in Claudiani Eutrop. lib. I , v. 499 * Casalius, de Ritibus 
/Egypt, cap. 24. Fabr. Thesaurus , voce SlSTRUM. Be- 
gems, in Thesaur, Brandeburg . tom. Ill, pag. 399. 
Barth. Merula, ad Ovid, lib, /// de Arte am. v. 635. Kip- 
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que Ie nom de j/W appartient a la langue Grecque, et non a la langueEgyptienne; 
qu’il vient du verbe c nieni [seie'in] , ebranler, agiter. Us fondent cette opinion sur la 
definition ou plutot 1 ’explication que Plutarque a donnee du sistre (i) , parce 
qu’ils ont cru quelle renfermoit I’&ymologie du nom de cet instrument. Ja- 
blonski paroit etre aussi de cet avis (2), et rejette fort loin le sentiment d’lsi- 
dore de Seville, qui dit (3) que Ie nom du sistre derive de celui d’Isis, a qui cet 
instrument etoit particulierement consacre (4). 

Quant a nous, nous ignorons quels ont pu etre les motifs qui ont fait preferer 
la premiere etymologie a celle que donne Isidore; car nous ne voyons pas qu’il 
y ait des rapports plus sensibles, quant a la formation materielle des mots, entre 
o-gffv [seie'in] et <nicpp oy [ seistron] , qu’entre le nom d ’Isis et celui du sistre. 

II est vrai que le mot signifie en grec agiter , ebranler , et que Ie sistre est 
un instrument qu’on ne fait resonner qu’en I’agitant. Mais, si Ton a egard au sens 
symbol ique que presentoit cet instrument, - ce qui avoit probablement determine 
a lui donner Ie nom de sistre , et si l’on reflechit au sens allegorique du nom 
d’Isis, on concevra aisement que, sous ce rapport, il y avoit beaucoup plus d’ana- 
logie entre Ie sistre et Isis qu’entre le nom de cet instrument et celui de mieiv. 
En effet, le sistre, nous dit Plutarque (5), etoit le symbole d’un mouvement regie, 
ordonne, qui compose , qui donne l’existence. et la vie ; et suivant Ie merae auteur, 
le nom d’Isis vient du mot iesrhai qui signifie mouvoir par certaine science et raison: 
Isis est un mouvement anime et sage ; c’est tout-a-la-fois la deesse de la science 
et du mouvement. 

Ce rapprochement fait apercevoir clairement la raison qui fit consacrer Ie sistre 
a Isis par les £gyptiens. On doit voir que, selon eux, Isis etoit 1 ’image allegorique 
de la cause cachee du mouvement ordonne et regie qui donne la vie, et que Ie 
sistre etoit le symbole de ce mouvement : car les figyptiens , dont le langage sacre 
etoit purement allegorique , n’ont pas du donner au sistre un nom qui n’etoit 
propre qua eloigner de l’esprit I’idee qu’ils attachoient a cet instrument sacre; et 
cette idee ayant une tres-grande affinite avec celle que leur rappeloit Ie nom d’Isis, 
ils devoient la rendre aussi par un mot analogue a ce nom. 

Le mot sistre n’a done pas pu tirer son origine du verbe grec < meiv , agiter , 
ebranler , puisque le sens des mots ebranler, agiter , ne rappelle point I’idee d’un 
mouvement regie et ordonne , et qu’au contraire il presente celle de pousser ou 
attirer quelque chose hors de son equilibre naturel , lui donner une impulsion momentanee 


ping. Antiq. Roman. 1 . 1, cap. 5 , n.° 2, et Bochart dans 
son Phaleg , lib. IV, cap. 2. Hieronym. Bossii Isiacus , 
she de sistro op us culum, in novo Thesauro antiq, Roman, 
ab Alberto de Sallengre } in-fol. Hagce-Comitum , iyi8, 
D. Benedict. Bacchinus , De sistrorum figuris ac differentia , 
in-4* 0 Bononice , 1691, &c. &c. 

(1) De Isis et d’ Osiris , pag. 33 1 , D. E. 

(2) Opusc. t l. Voces Algyptiacce apud veteres scripto- 
res, p. 309. 

(3) Isidor. Hispal. episc. Origines , lib. Ill; de Arte 
mush x, cap. VIII, pag. 76. 


( 4 ) Jablonski n’est pas Ie seul, ni Ie premier , a qui 
cette etymologie n’ait pas plu ; Ie savant peu modeste qui, 
en 1726, adressa a M. le Clerc , auteur de la Biblio- 
theqire choisie, une lettre concernant le sistre, s’egaya 
aussi, a sa maniere, sur cette merne etymologie. EHe 
avoit egalement paru forcee a un antiquaire tres-erudit 
( vid. Hieronym. Bossii Isiacus, she de sistro opusculum ), 
anterieur au savant dont il s’agit; mais tout es ces autorites 
ne sont point assez imposantes, n’etant fondees sur au- 
cune raison convaincante. 

(5) De Isis et Osiris , pag. 331 , D. E. 
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et qui ne lui est point naturelle ; ce qui presente un sens evidemment oppose a 
celui de 1’idee que Ies Egyptiens attachoient au nom du sistre. D’ailleurs, il seroit 
assez etonnant que Ies Egyptiens n’eussent point eu dans leur langue de mot pour 
designer cet instrument, et qu’ils eussent ete obliges pour cela d’avoir recours a 
la langue Grecque , laquelle ne se forma que bien des siecles apres que ces peuples 
eurent etabli toutes leurs institutions religieuses et politiques. 

II est beaucoup plus probable que les Grecs , en adoptant la religion des Egyp- 
tiens, conserverent au sistre son nom Egyptien, par la meme raison qu’ils con- 
serverent a Isis le sien, puisque le sistre etoit le principal attribut de cette deesse. 

Nous pensons done autrement que Ies savans qui ont blame I’etymologie du 
mot sistre donnee par Isidore, et nous allons tacher de demontrer que ce mot 
tire en effet son origine de la langue Egyptienne, et non de la langue Grecque. 

ARTICLE II. 

Du Nom du Sistre en langue Egyptienne , et de l’ Etymologic du mot Sistre. 

La Croze (i) croyoit que le sistre devoit s’appeler, en langue Egyptienne, 
ke-m-kem- [ kemkem] , mot qui signifie en cette langue un instrument bruyant, ou un 
instrument de musique qui resonne, lorsqu’il est frappe, agite ou ebranle. Ce mot 
lui paroissoit venir de km* [kim] , mouvoir, ebranler. C’est en effet le nom que 
les Qobtes donnent au tambour que nous appelons tambour de basque : ils disent 
kew-kejw. [kemkem] , un tambour, et pe$keju-Ke«- [repskemkem] , celui ou celle 
qui joue de ce tambour. 

Mais Jablonski propose un autre mot qui lui semble etre le veritable nom du 
sistre, en langue Egyptienne. Ce mot, il le trouve dans la version Qobte de la pre- 
miere Epitre aux Corinthiens, chap, xm , vers, i , ou 1’on a rendu le texte Grec, 
^/ctA/J 5 rr/E'v [ chalcos echon ] , par ces mots, hitof.guwy e^ceucek [anouhomt 
epscencen] , airain sonnant, d’ou il conclut que le mot cekcek doit s’entendre du 
son de l’airain , et consequemment du son des sistres , qui etoient d’airain. T oute- 
fois il convient que ce mot sert aussi a designer le son de la trompette (Exod. 
chap, xix j vers, if), et que cela I’empeche de donner une entiere confiance a 
son opinion. Son editeur, et en meme temps son commentateur , M. Water, re- 
garde meme comme tres-incertaine 1 ’acception que donne ici Jablonski au mot 
CEttCEN, en ce que ce mot semble signifier le son d’un instrument de musique 
quelconque ; et pour le prouver , il cite la version Qobte des mots <rctA7r(ylo$ 

[ salpingo s echo ] du texte Grec de 1’Epitre auxHebreux, chap, xil, vers, iy, ou Ton 
lit itceucen wvzo'i CAXnsr'F'oc [picencen anteousalpingos] , oubien, en dialecte Sahi- 
dique, o'i^poo’f [ouhroou ansalpinx] , le son de la trompette (2). D’ail- 

leurs, il ne voit aucune analogic entre le mot cencen et celui de sistre. 

Cependant il ne resulteroit pas necessairement, de ce que le mot cencen se 

(1) Jablonski, Opuscula, 1. 1, pag. 310. 

(2) Voyez, pag, 201, la conclusion de cet article, qui concilie I’opinion de Jablonski ayec celle de M. Water. 
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trouve quelquefois joint au nora de la trompette, qu’il n’ait point appartenu spe- 
cialement au sistre. Puisque ce mot signifie en qobte le son ou la resonnance de 
lairain, il ne peut etre regarde comme designant le son de tout instrument quel- 
conque de musique ; car il y a eu un tres-grand nombre de ces sortes d instrumens 
dans la composition desquels il n'est jamais entre cfairain. 

Mais il suffisoit que le mot cencen signiliat le son ou le bruit resonnant et reten- 
tissant que produit lairain, pour qu il put devenir le nom du sistre, et designer 
en meme temps le bruit sonore de la trompette. II est meme dautant plus pro- 
bable que les Egyptiens employ erent ainsi ce mot, que les Latins, qui ont traduit 
le nom du sistre par le mot crepit ACulum , qui signifie un instrument bruyant qui 
rend un son retentissant , se sont servis de cette meme expression, ainsi que font 
fait les Qobtes, pour exprimer le son retentissant de la trompette dairain. Cest 
ce qu’on peut remarquer dans ces vers de Virgile : 

At tuba terribilem sonitum procul cere canoro 
Increpujt 

JEntid. lib. IX , v. joj et j 04. 

Nous ajouterons meme qua la maniere dont les meilleurs auteurs Latins ont 
traduit le nom du sistre , il est absolument hors de doute qu’ils le faisoient deri- 
ver, non du verbe <re/<jv, agiter , ebranler , mais des verbes resonner, retentir , et qu’ils 
attachoient au mot [ seistron ] le meme sens que les Qobtes ont donne au 

mot cencen. Or il est bien probable qu’une etymologie qui est fondee sur une 
autre idee que celle que Ton a toujours attachee a 1’acception propre du mot , 
telle que Test 1’etymologie par laquelle on fait deriver le mot de <n (jv, est 

tout au plus ingenieuse , mais depourvue de fondement , hasardee et fausse. 

On ne peut pas non plus raisonnablement conclure qu’il n’y a aucune analogie 
entre cencen et <nt<re$v [seistron] , parce que ces mots ne se ressemblent pas ; car 
il y a bien des mots, quoique derives d’une meme racine, ou meme ayant eu 
dans le principe une seule et meme forme, qui, apres avoir passe dans une autre 
langue, y ont regu de telles modifications et eprouve de tels changemens, qu’ils 
paroissent etre entierement etrangers a la langue dont ils tirent leur origine. 

11 est pour tous les peuples du monde un principe naturd , qui les guide dans 
la composition et la derivation des mots qu’ils forment ou qu’ils adoptent , soit 
qu’ils les derivent de leur propre langue , soit qu’ils les empruntent d’une langue 
etrangere ; e’est celui de l’analogie. Lorsque dans la composition des mots il se 
rencontre des lettres et particulierement des consonnes dont la prononciation ne 
leur est pas familiere , ou n’est pas conforme au gout et aux habitudes qu’ils ont 
contractes, ils en substituent d’autres du meme. organe ou d’un organe analogue, 
comme , par exemple , une consonne dentale & une autre dentale ou plus forte 
ou plus douce , une consonne labiale a une autre consonne labiale, une linguale 
a une autre linguale, une liquide a une autre liquide, &c. &c. ( 1 ) 


(1) C’est ce que nous avons fait nons-memes dans Ja fait tambour ; flamber , dont nous avons fail famine; ap~ 
formation ou la composition de beaucoup de nos mots: prouver, dont nous avons fait approbation; etceux que nous 
tels sont, par exemple, ceux de taper, dont nous avons avons empruntes du grec ou dulatin, comme de# on, vox. 
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II seroit done encore possible que le mot , quoique tres-different en 

apparence du mot Egyptien cencen , en flit cependant derive. 

Pour resoudre plus clairement cette question , il ne sera pas inutile de nous 
assurer si le mot cencen ne se reproduiroit pas avec de legers changemens dans 
d’autres langues , coniine le nom de l’instrument que nous appelons sistre. 

D’abord ce mot se reconnoit sans peine dans le mot Ethiopien AStifri [teem- 
ed { i) ou cenacel ] , qui signifie en cette langue un sistre; car il est evident que ce 
mot ne differe du mot Egyptien cencen que par le changement des lettres fortes 
en lettres foibles , et parce que Ton a substitue la consonne linguale / qui finit 
ce mot, a la consonne linguale n qui termine celui de cencen. Quant a la voyelle a, 
qui se trouve dans le mot Ethiopien et qui n’est point dans le mot Egyptien, on 
sait que dans les langues Orientales il n’y a que les consonnes qui soient regardees 
comine les parties essentielles des mots , et que les voyelles n’en changent point la 
nature et l’acception. 

Par la meme raison que les Ethiopiens ont pu substituer la consonne lin- 
guale / a la consonne linguale n, d’autres auront pu, en substituant deux / aux 
deux n du mot Egyptien cencen , transformer ce mot en celui de celcel ; et e’est 
ce qu’ont fait les Hebreux ou plutot les Chaldeens , en ajoutant a ce mot la 
terminaison propre a 1’idiome de leur langue , et en changeant les lettres fortes 
en lettres douces. Ainsi, au lieu de cencen , ils ont d’abord eu le mot celcel ; et 
en adoucissant la premiere et la quatrieme consonnes , ils ont forme le mot de 
tieltielei ou t^ilt^elei. Il n’a done fallu, pour operer un aussi grand changement 
dans le mot Egyptien, que substituer une consonne linguale a une autre consonne 
linguale et une lettre foible a une lettre forte. 

Nous attribuons aux Chaldeens le changement de \’n en l , d’apres ce que nous 
apprend Scaliger, qui remarque, dans son livre De emendatione temporum , que les 
Chaldeens etoient dans 1’usage de substituer Ip lamed au min ( 2 ) dans les mots ou 
ce dernier se rencontroit; qu’ils pronongoient Labonassar pour Nabonassar , et 
Labonidas pour Nabonidas. Or, comme les Hebreux perdirent presque totalement 
1’habitude de leur langue par 1’usage continuel qu’ils firent de la langue Chal- 
daique pendant leur captivite a Babylone, et qu’ils contracterent 1’habitude de 
prononcer comme les Chaldeens, il est tres-probable aussi qu’ils se seront con- 
formes a la maniere dont ces derniers pronongoient le mot cencen. 

Les Grecs , qui ont emprunte presque tous leurs instrumens des Asiatiques , 
auront pu en recevoir aussi celui-ci, ou au moins son nom. Ils auront, suivant 
leur usage, ecarte du mot tiiltielei tout ce qui leur en rendoit la prononciation 


voix; de po<fbv> rosa , rose; de Kutcxog, circulus , cercle; de 
KCLTtzivY! , cabane; de kclCcl^xvi^j cheval; de Ttrxoe, titulus , 
titre; d’ctTroVoAo? , apostolus , ap ot re ; imm.o'mt;, ep iscopus , 
en allemand bischoff , en italien vescovo , et en fran^ais 
eveque. Mais les alterations deviennent bien plus grandes 
dans les mots des langues Orientales qui ont ete pronon- 
ces et ecrits par les Grecs, et qui nous sont parvenus de 
cette maniere. Les Grecs, qui sacrifioient tout a la deli— 
catesse de leur oreille, loin de chercher a se rapprocher 


le plus possible de la prononciation de ces mots, Iors- 
qu’elle leur paroissoit trop dure, ne se faisoient aucun 
scrupule d’en retrancher les lettres dont la prononciation 
les embarrassoit, ou d*y en substituer d’autres souvent 
tres-differentes. 

(1) Nous ecrivons toujours les mots Ethiopiens dapres 
la prononciation des pretres Abyssins, et non d’apres 
1’usage Europeen. 

( 2 ) C’est-a-dire , la lettre / a la lettre n. 
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embarrassante et difficile, et y auront aussi ajoute une terminaison conforme a. 
fidiome de leur langue. Au lieu de t^tlt^elon qu’ils auroient du prononcer, ils au-- 
ront d’abord dit sistelon ; ensuite, pour rendre ce mot plus doux encore, ils auront 
change / en r , et auront prononce sisteron; puis, par contraction, sistron on se is trim ; 
conservant toujours , de meme que favoient fait les Chaldeens et les Hebreux , les 
deux lettres sifflantes qui paroissoient etre les lettres figuratives du mot Egyptien 
cencen. La metamorphose que les Grecs ont fait subir a ce mot , qu’ils avoient 
deja re9u defigure dans celui de t^ilt^eki , ne paroitra pas surprenante , si on la 
compare avec celle du nom Hebreu Ieche^chel , dont ils ont fait E^echiel; avec celle 
du nom de Chaggai , dont ils ont fait Aggee ; avec celle du nom de Chi^cliiiah , 
dont ils ont fait celui & Exekias , &c. frc. (i) 


ARTICLE III. 


D’une seconde esp'ece de Crotale des nnciens Egyptiens , et de son Nom dans 

la Langue de ces peuples. 


Outre les sistres que Ton remarque frequemment sur les monumens anciens de 
l’Egypte, il est encore une autre espece de crotale, ou d’instrument bruyant, que 
nous avons observee en plusieurs endroits. Cet instrument, qui a la forme d’un 
disque , nous a paru ^tre une cymbale. On le voit ordinairement entre les mains 
de personnages qui ressemblent a des femmes dans faction de danser en rond. 

Menandre, cite par Strabon (2) , nous apprend , en effet , que , dans les sacrifices 
qui se faisoient cinq fois par jour, des femmes , au nombre de sept, formant un 
rond, frappoient des cymbales (3) , tandis que d’autres poussoient des cris pecans. 
Ovide paroit avoir eu aussi ces femmes en vue, en parlant , au m. e livre de ses 
Fastes , v. yyo , des Bacchantes de la suite de Bacchus ( 4 ). Plutarque en parle 
egalement au iv. e livre des Propos de table , question y , en disant : « Ne plus ne 
*> moins que 1’on fait un grand bruit , en nostre pays , es sacrifices nocturnes de 
» Bacchus qui s’appellent Nyctelia, mesmement que l’on surnomme les nourrices 
3» de Bacchus Chalcodristas , comme qui diroit, grattant le cidvre » (y ). 

Quant au nom que les Egyptiens donnerent a cette espece de cymbale , nous 
ne croyons pas que , jusqu’ici , personne sen soit occupe , et nous doutons qu’il 
soit connu. 

Nous trouvons bien, a la verite, dans la version Qobte du psaume cl, vers, y , 
le nom de cette sorte d’instrument rendu par le mot K-xJuAx-Aott [ kymbalon ] ; 
mais il est evident que ce mot est le meme que celui de xm/a.&o,Mv de la version 


(1) II ny a pas plus de difference dans les change- 
mens qu’ont subis tous ces noms., qu*il n’y en a dans Ie 
changement du nom de Rachyd , ville d’Egypte, en celui 
de Rosette que Iui ont donne les Fran^ais. 

(2) Strab. Geogr. lib. VII, pag. 357. 

(3) S acrijicium quinquies in die : 

Cymbala pulsabant septem ancillce per orbem ; 


Alia; verb ululabant. 

u . Menand. in osorem muiierum. 

Les femmes qu’on voit representees dans Ie petit temple 
d’Edfou, autour du berceau d’Orus, et frappant des cym- 
bales, sont aussi au nombre de sept. 

(4) AEriferai coinitum concrepuere manus, 

(5) Traduction d’Amyot. 

des 


/ 
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des Septante, d’apres laquelle les Qobtes ont compose la leur, et qu’il n’appartient 
point a la langue Egyptienne. 

Si nous pouvons en juger par le texte Hebreu et par la version Ethiopienne, 
qui lui est tres - conforme , le nom de la cymbale et celui du sistre ne differoient 
entr.e eux que par l’epithete qu’on leur ajoutoit pour les distinguer l’un de l’autre. 
On appeloit crotale sonore les cymbales (i) , et crotale. bruyant ( 2 ) , le sistre. 
Dans l’un et l’autre cas, on se servoit, en hebreu, du mot [. t^ilt^eki ] , et , en 

ethiopien, de celui de X&tlbi [tzenacel] , qui, comme nous 1’avons deja fait obser- 
ver, representent, l’un et l’autre, le mot Egyptien cencen ; d’ou nous inferons que 
le mot cencen signifioit , en general, les sons bruyans de tout instrument de metal, 
et que le nom des divers instrumens de cette espece n’etoit distingue que par 
une epithete qui designoit, ou la forme de chacun d’eux, ou la qualite du son 
qu’ils rendoient. 


(1) En hebreu, jrastr 'bvbifS [be t^ilt^elei chama ] ; (2) En hebreu , I”— isniil [be t^il^elei therouah] ; 

en ethiopien, [be t^enacel lecenne en ethiopien , [be tienacel ouava 

qalou J, have]. 


A. 


Gc 
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SECTION IV. 

Des Instrumens a percussion en usage dans la JVdusique des anciens 

Egyptiens. 


ARTICLE PREMIER. 

Observation preliminaire. 

Comme nous avons eu occasion de parler deTusage des instrumens, dans nos 
Dissertations sur I’etat de la musique dans ! antique Egypte, sur les diverses especes de 
chant et de poesie des anciens Egyptiens , stir le motif et I’objet des principales fetes de 
I’annee , et sur les ceremonies et le caractere des chants don t elles etoient accompagnees , 
nous ne pourrions, sans nous repeter, entrer dans quelques details sur les ins- 
trumens a percussion (i). C’est pourquoi nous ne rappellerons point ce que nous 
avons remarque en plusieurs endroits, a I’egard de ces especes d’instrumens ; nous 
nous bomerons ici a decrire leur forme et leur usage, et a faire connoitre le nom 
sous lequel ils ont ete ou sont actuellement connus. 

ARTICLE II. 

D’nn certain Instrument a percussion de la Musique des anciens Egyptiens ; 
de sa forme et de son usage ; de I’afpuite que paroit avoir avec cet ins- 
trument , une espece d’ instrument dont on se sert dans quelques Eglises 
Chretiennes de l’ Orient. 

*5 

Parmi les figures des personnages du cortege d’une noce representee dans 
une des grottes de la montagne situee pres de la ville d’ Elethyia ( 2 ) , on remarque 
des musiciens, I’un pimjant de la harpe, 1’autre jouant de la flute double, et un troi- 
sieme tenant deux grandes regies (une en chaque main) qu’il semble frapper I’une 
contre 1’autre. 

Cet instrument servoit sans doute a marquer la mesure ou le rhythme des airs 
que jouoient les autres musiciens. La simplicite de sa forme nous fait presumer que 
l’usage en remonte aux siecles les plus recules, et qu’il a du preceder meme l’inven- 
tion du sistre, du tambour, des cymbales et de tous les autres instrumens pulsatifs : 
c’est le seul que les mceurs austeres des Therapeutes pennirent de conserver ; et 


(1) Ces details se trouvent dans les Dissertations dont mais elles ont ete reservees pour la seconde livraisori. 
il est ici question, et qui devoient preceder ceile-ci ; (2) Voye^ la planc'he 70, fig. 2. 
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I on sait que leur religion n’etoit autre chose que l’antique religion Egyptienne, 
reformee , simplifiee, et degagee de tout ce qu’elle avoit d’idoiatrique , jointe a 
un melange de judai'sme et de christianisme. 

Les Hebreux n’ayant point fait usage d’un instrument semblable a celui dont il 
s’agit , les livres Qobtes , qui ne contiennent autre chose que 1’ancien et le nou- 
veau Testament, ne peuvent nous etre, a la verite, d’aucun secours pour decou- 
vrir son nom dans la langue Egyptienne. 

Mais nous trouvons cependant un instrument du meme genre en usage dans les 
eglises Chretiennes schismatiques de l’Orient. C’est celui qu’on nomme, en arabe, 
[ndqous ] , et en ethiopien, (Tl$0 [takqa] . II y en a de deux especes : 1’une 
qu’on nomme [ n aqous khachab] , c’est-a-dire, ndqous ( 1 ) de bois; et 

1’autre qu’on appelle <Aj(A>- [ndqous hadyd] , c’est-a-dire, ndqous de fer. 

Le premier est de deux sortes. II y en a qui sont larges d’environ un pied, et 
longs a-peu-pres de six. Ceux-ci sont suspendus par des cordes au plafond du 
parvis des eglises ; ils servent a convoquer les fideles pour le service divin : on les 
frappe avee une espece de maillet de bois. II y en a de beaucoup plus petits qui se 
tiennent a la main , et se frappent egalement avec un petit maillet de bois. 

Le second, c’est-a-dire, le ndqous de fer, est ordinairement moins grand que ceux 
de bois. II est plus particulierement en usage dans les eglises Grecques de l’empire 
Ottoman , que dans les autres. Quelques auteurs lui ont donne le nom de semen- 
tere. C’est peut-etre son nom en langage vulgaire ; mais le veritable nom que 
lui donnent les Grecs, est celui d ’afosidere, mot compose de aiyios, saint , et de 

Nous arreterons la nos recherches sur cette derniere espece d’instrument , nous 
reservant d’en parler d’une maniere plus positive et plus detaillee , lorsque nous 
traiterons de I’etat moderne de la musique en Egypte. C’est tout ce que nous pou- 
vions dire en ce moment , pour donner quelque idee de cette espece d’instrument 
a percussion qu’on voit parmi les peintures d’une des grottes SElethyia. 

A R T I C L E 1 1 1. 

Des Tambours antiques de l’ Egypte. 

Il n’est pas facile de se faire une idee exacte de la forme des tambours antiques 
de l’Egypte , d’apres ceux que 1’on voit sculptes sur les anciens monumens de ce 
pays. Il est meme difficile de les distinguer d’avec les cymbales, a moins d’avoir fait 
une etude particuliere de cette espece d’instrument, et des usages auxquels il fut 
consacre. L’ignorance des anciens a 1’egard de la perspective n’ayant pas permis 
aux sculpteurs de les presenter autrement que de face, on n’en peut apercevoir 
1’epaisseur ; et les dessins tres-fideles qui en ont ete laits, n’ont pas du la faire sentir: 
en sorte que ces tambours ne ressemblent qu’a des disques, que des personnages 


(1) Ce nom signifie, en general, tout instrument a percussion, 

A. 


C c a 
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tiennent comrae colles sur leurs mains. Nous n’aurions jamais pu reconnoitre 
cette espece d’instrument, si les poetes ne nous avoient appris a distinguer les tam- 
bours antiques, en nous faisant connoitre la maniere de les tenir et d’en jouer (i), 
ainsi que l’usage qu’onen faisoit dans les ceremonies du culte, soit de Bacchus ( 2 ), 
c est-a-dire d Osiris , soit de Rhee ou de Cybele ( 3 ) , c’est-a-dire d’Isis. 

Toutefois il est probable que ces tambours n’etoient pas profonds et cylin- 
driques comme nos tambours militaires ; nous pensons qu’ils ne devoient point 
differer des autres tambours anciens, dont la forme etoit semblable a celle de nos 
tambours de basque. 

Les personnages entre les mains desquels nous avons vu ces instrumens, nous 
ont paru etre des femmes : et en effet, chez les Grecs, chez lesHebreux et chez 
presque tous les anciens peuples de I’Orient, le tambour etoit un instrument par- 
ticulierement reserve aux femmes, ou, tout au plus, a des hommes qui setoient 
depouillesde leur virilite, tels que les Corybantes. Aujourd’hui encore, en £gypte, 
on le voit beaucoup plus habituellement entre les mains des femmes qu’entre celles 
des hommes; et c’est aussi la, sans doute, la raison pour laquelle on a toujours 
rendu ces instrumens legers et faciles a manier. 

Nous pensons done que par les personnages que Ton a sculptes ou peints 
sur les monumens d’Lgypte , tenant en main un grand disque et dans faction de 
danser , on a voulu representer des Thyades ou des Bacchantes jouant de leur 
tambourin ou tambour de basque. 

II est certain que f usage de sculpter ou de peindre sur les monumens, et meme 
sur les vases, des danses de Bacchantes jouant du tambour de basque, etoit tres- 
repandu chez les Grecs, lesquels, comme on sait, avoient emprunte des Egyp- 
tiens la plupart de leurs institutions civiles et religieuses, ainsi que leurs. arts; et 
Plutarque nous rapporte que fon voyoit aussi de ces instrumens peints ou sculptes 
sur les temples des Juifs (4). 

C’etoit done un usage generalement regu chez une grande partie des anciens 
peuples de 1’Orient : or il n’est pas probable que les Egyptiens , qui connoissoient 
cet instrument , qui s en servoient dans leurs temples et a la guerre (y) , qui meme 
en avoient ete les inventeurs ( 6 ) , eussent ete les seuls a negliger de decorer leurs 
temples de ces sortes de figures. 

Ainsi ce que nous avions d’abord soupgonne, ce que le temoignage des poetes 
nous portoit a croire , se trouve confirme par fusage des peuples Orientaux. 


(1) Ovidu Metam. lib. Ill, v, 4 ° 8 ; lib. iv, v. 29. Id. 
Fast. lib. iy , v. 342. Propert. lib. 111 , eleg. xvu , v.yq. 

(2) Eurip. Bacchas , v. 1 47 et 1 48 ; Cyclops , v. 65 et 66. 
Ovid, ubi supra , et Phcedra Hippolyto , v. 47 et 48. 
Propert. ubi supra . Nonn. Panopol. Dionys. lib. XXVII, 
v. 229. 

( 3 ) Orph. Matris Deorum suffimentum , varia; Rheas 
suffimentum, aromata , v. 1 et seqq. Euripid. Bacchus, 
v. 124. Aristophan. Vespx, act. V, sc. Bddycl. Xanth. 
Sos. Philocl, v. u 8. 


( 4 ) Plutarque, Propos de table, liv. iv , quest. 5. 

Si c’est par religion ou par abomination que les Juifs 
s’ abstiennent de manger chair de pore . « Le thyrse ou ja- 
35 velot et les tabourins que Ton monstre imprimez contre 
33 les lambris des parois de leurs temples ( des Juifs ) , 
3> toutes ces cerimonies-Ia ne peuvent cerrainement con- 
33 venir a autre dieu qu’a Bacchus. 33 Traduction d’Amyot. 

(5) Clem. Alex. Pxdag, lib. II, cap. 4, p. 164. D. 

(6) Idem , ibid. 
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ARTICLE IV. 

Du Nom , en langue Egyptienne , du Tambour antique , connu vulgairement 
par mi nous sous le nom de Tambour de basque. 

Le nom de cet instrument ne peut etre douteux; ii nous a ete conserve dans 
la langue Qobte : c’est celui de ke-w-ke-v- [kemkem] , que la Croze pensoit etre 
le nom du sistre, parce qu’il le faisoit deriver du mot ksw. qui signifie mouvoir , 
ebranler , et parce qu’on le trouve employe en ce sens dans la version Qobte du 
psaume xxi, vers, y, et Act. xii, vers. y. 

Mais nous avons deja prouve que le nom du sistre signifioit un instrument 
resonnant, retentissant, et qu’il ne put, en aucune maniere, recevoir des Egyp- 
tiens un sens analogue a celui des verbes ebranler , agiter. En effet, on ne trouve 
point d’exemple ou le mot keju-kea* ait ete pris dans le sens de sistre. 

Les interpretes Qobtes ont meme constamment rendu par le mot keju-kejw- le 
mot C]h [ toph ] , qui , en hebreu , signifie un tambour de I’espece de ceux dont 
nous venons de parler, c’est-a-dire , un tambour a 1 ’usage des femmes, un tambour 
semblable enfin a ceux que nous nommons tambours de basque. 

C’est pourquoi, au verset 4 du psaume cl, ou on lit dans le texte Hebreu 
HsinDI qns [ halelaouhou be toph ou machul ] , « celebrez-le au son du tam- 

« bour et par vos danses » , on trouve dans la version Qobte , cv-ot e poq E>e« 
kbwke-o- he-o. ^?>c jyopoc [smou e roq hen tan kemkem nem tas choros] . Le mot 
kemkem de la version Qobte repond done a celui de toph du texte Hebreu , lequel 
signifie un tambour de basque. 

II est si vrai que les Qobtes ont entendu par le mot ke*jke«. un tambour de 
l’espece de ceux dont il s’agit , que , dans la traduction marginale du qobte en 
arabe (1) , ce mot est rendu par celui de [• defouf ] , pluriel de 05 [deff] (2), 

et que Ton trouve dans la version Qobte du psaume lxviii , vers, y , le mot 
Pe 4 >ke«-ke-«- [ repskemkem J pour signifier des joueuses de tambour. 

Apres des preuves aussi evidentes, si nous en ajoutions d’autres, on seroit en 
droit de nous accuser de vouloir faire un vain etalage de nos recherches : mais 
nous sommes tellement persuades que le travail que nous offrons en ce moment 
est peu attrayant par lui-meme , que nous I’avons abrege le plus qu’il nous a ete 
possible. Nous aurions meme desire pouvoir en retrancher tout ce qui n’y est pas 
absolument necessaire : mais , cette matiere etant peu connue , nous avons cru 
a propos d’ajouter quelques reflexions sur plusieurs points qui avoient'besoin d’etre 
eclaircis. 


(1) Cette traduction est ecrite ainsi pour la commodite 
des Qobtes d’aujourd’hui, qui ne comprennent plus Ieur 
langue propre. 

(2) C’est le nom d’une espece de tambour de basque, 
encore en usage maintenant parmi les Egyptiennes. Or il 


est hors de doute que le mot Arabe deff n’a point eu une 
origine difFerente de celle du mot Hebreu toph , et qu’il 
n’est meme autre chose que ce dernier, prononce d’une 
maniere plus douce. 
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NOTICE 

SUR LES EMBAUMEMENS 

DES ANCIENS EGYPTIENS, 

Par P. C. ROUYER, 

Membre de'la Commission des sciences et des arts d’Egypte. 


L’usage d’embaumer les morts remonte a la plus haute antiquity ; il etoit connu 
chez presque tous les peuples du premier age du monde. C’est dans 1 ’Asie et dans 
l’Afrique, mais particulierement en Egypte, que les embaumemens ont ete le plus 
usites. Les anciens Egyptiens, qui porterent la piete filiale ( i ) et le respect pour les 
morts au plus haut degre d’exaltation , paroissent etre les premiers qui aient songe 
a faire embaumer les depouilles mortelles de leurs peres , afin d’en perpetuer la 
duree, et de pouvoir conserver long-temps aupres d’eux ceux qu’ils n’avoient cesse 
d’honorer pendant leur vie. 

Ce pieux devoir, que ce peuple religieux regardoit comme une obligation 
sacree, se rendoit non-seulement aux parens, aux amis, et aux etrangers (2) lors- 
qu’on les trouvoit morts dans le Nil , mais encore a ceux des animaux reputes 
sacres ( 3 ) , qui etoient en grande veneration dans plusieurs villes de 1 ’Egypte. 

De tous les peuples anciens et modernes , les Egyptiens sont aussi les seuls 
chez lesqueis les embaumemens aient ete faits avec beaucoup de methode et de 
succes. 

Plusieurs autres nations qui se sont succedees sur l’ancien continent, faisoient 
aussi embaumer leurs morts : les Ethiopiens (4) les couvroient d’une espece de 
resine diaphane, au travers de laquelle on pouvoit voir le mort, ce qui a fait croire 
qu’ils les enfermoient dans des coffres de verre ; les anciens Perses les envelop- 
poient dans de la cire ; les Scythes les cousoient dans des sacs de peau ; pendant 
plusieurs siecles,les Grecs et les Romains ont employe, pour embaumer leurs 
morts, les plus rares et les plus precieux parfums (y) : mais ces sortes d’embaume- 
mens imparfaits n’etoient qu’une imitation de ceux des Egyptiens. 

Dans toutes les contrees qu’habitoient autrefois ces differens peuples, il ne reste 
plus rien de ces cadavres qui avoient ete embaumes dans {’intention de les garantir 
de la destruction , et de conserver le souvenir des rares vertus d’un sage, ou des 
glorieux exploits d’un conquerant ; on ne retrouve aujourd’hui dans ces tombeaux 

( 1) Diod. Sicul. Biblioth, hist, lib. I /cap. 34, sect. 1. ( 4 ) Traite des embaumemens, par Penicher. 

(2) Herodot. Hist, Euterp. cap. 90. (5) En suivant a-peu-pres les memes procedes qui se 

(3 ) Herodot. Hist. Euterp. cap. 70. — Diod. Sicul. trouvent decrits dans plusieurs pharmacopees, et parti- 
Biblitoh. hist. lib. 1, cap. 31 et 32. culierement dans ie codex de Paris. 
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«jue quelques ossemens des corps qui y ont ete deposes, et qui tombent en pous- 
siere ( i ’) lorsqu’on les touche. Le temps, qui reclame faneantissement de tout ce 
qui a existe , les a entierement detruits , tandis qu’il respecte encore aujourd’hui ‘ 
dans les vastes et innombrables catacombes de 1’ancienne Egypte , plusieurs mil- 
liers de generations ensevelies. Tous ces corps, assez bien conserves pour qu’on 
puisse facilement distinguer les individus de chaque famille , pourront encore 
faire connoitre a tous les ages a venir la piete et I’industrie du peuple le plus 
celebre du monde. 

En descendant dans les caveaux ou les anciens Egyptiens ont depose leurs 
morts, on est surpris d’y voir un nornbre si prodigieux de cadavres entiers ; et 
lorsqu on enleve les toiles dans lesquelles ces corps sont enveloppes , on est saisi 
d’admiration de trouver la peau , les sourcils , les cheveux et les traits du visage 
tres-bien conserves. 

Ces corps embaumes , que les historiens et tous les voyageurs ont appeles 
momies , momies humaines , momies d’ Egypte , sont places dans des cryptes, a 1’abride 
toute espece de destruction ; ils y seroient encore tous intacts , si les Arabes , guides 
par 1’appat du gain, n’en avoient brise un grand nombre qu’ils trouverent dans 
les grottes placees a l’entree des montagnes, ou dans quelques tombeaux parti- 
culiers , ouverts depuis plusieurs siecles , et qui sont tous les jours visites de nouveau 
pas les habitans des lieux circonvoisins ou par les voyageurs. 

L’art des embaumemens, que 1a. religion et I’industrie sembloient avoir cree, 
non pour rendre aux corps, apres leur mort, cette vie passagere et fragile qui les 
animoit, mais afin de leur donner une autre existence, enquelque sorte, ^ternelle; 
cet art, que les anciens Egyptiens avoient porte a un si haut point de perfection, 
et qu’ils ont pratique avec tant de succes pendant une longue suite de siecles , est 
aujourd’hui tout-a-fait inconnu dans les memes contrees ou il a pris naissance, et 
il reste enseveli dans le plus profond oubli , depuis que 1’Egypte , qui fut long- 
temps le sejour des sciences et de tous les arts, a ete envahie et successivement 
ravagee par des peuples barbares qui ont aneanti toutes ses institutions politiques 
et religieuses. 

Les historiens auxquels nous sommes redevables de tout ce que 1’on sait au- 
jour’dhui des merveilles anciennes de 1’Egypte , et qui ont ecrit dans un temps ou 
les Egyptiens conservoient encore quelques-uns de leurs usages, pouvoient seuls 
nous transmettre le secret ingenieux des embaumemens ; mais leurs recits nous 
prouvent qu’ils n’en avoient eux-memes qu’une connoissance tres-imparfaite. En 
effet, la plupart des historiens de 1’antiquite se contentent de parler avec une sorte 
d’admiration, etsur-toutavec beaucoup demystere, des embaumemens et des fune- 
railles des anciens Egyptiens, du respect que ces peuples avoient pour les morts, 
des depenses extraordinaires qu’ils faisoient pour se construire des tombeaux magni- 
fiques et durables qu’ils regardoient comme leur veritable demeure, tandis qu’ils 
appeloient leurs habitations des maisons de voyage. 

Herodote, si justement nomme le pere de l’histoire, est aussi le premier qui ait 

(j) Voyage dans les catacombes de Rome, par un membre de Facademie de Cortone. 
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indique la methode que les Egyptiens suivoient pour einbaumer les morts : il dis- 
tingue trois sortes d’embaumemens plus ou moins dispendieux, selon le rang et la 
fortune des particuliers. Je ne rapporterai d’Herodote et de quelques autres his- 
toriens, que ce qu’il est indispensable d’avoir sous les yeux pour se faire une idee 
exacte des embaumemens des anciens Egyptiens. « 11 y a en Egypte, dit-il ( i ) > 
» certaines personnes que la loi a chargees des embaumemens , et qui en font 
» profession 

» Voici comment ils procedent a fembaumement le plus precieux. D’abord ils 
» tirent la cervelle par les narines , en partie avec un ferrement recourbe , en partie 
» par le moyen des drogues qu’ils introduisent dans la tete ; ils font ensuite une 
» incision dans le ffanc, avec une pierre d’Ethiopie, tranchante ; ils tirent par cette 
» ouverture les intestins, les nettoient, et les passent au vin de palmier;... ensuite 
» ils remplissent le ventre de rnyrrhe pure broyee, de canelle et d’autres parfums, 
» fencens excepte ; puis ils le recousent. Lorsque cela est fini , ils salent le corps en 
» le'couvrant de natrum pendant soixante-dix jours. II n’est pas permis de le laisser 
» sejourner plus long-temps dans le sel. Ces soixante-dix jours ecoules, ils lavent 
» le corps, et fenveloppent entierement de bandes de toile de coton, enduites de 
» cornmi , dont les Egyptiens se servoient ordinairement comme de colle. . .. 

» Ceux qui veulent eviter la depense, choisissent cette autre sorte. On remplit des 
» seringues d une liqueur onctueuse qu’on a tiree du cedre ; on en injecte le ventre 
» du mort, sans y faire aucune incision et sans en tirer les intestins. Quand on ain- 
» troduit cette liqueur par le fondement, on le bouche, pour empecher la liqueur 
» injectee de sortir; ensuite on sale le corps pendant le temps prescrit. Le dernier 
» jour, on fait sortir du ventre la liqueur injectee : elle a tant de force, qu’elle dissout 
» le ventricule et les entrailles, et les entraine avec elle. Le natrum consume les 
» chairs, et il ne reste du corps que la peau et les os. Cette operation finie, ils 
» rendent le corps sans y faire autre chose. 

» La troisieme espece d’embaumement n’est que pour les pauvres : on injecte le 
» corps avec la liqueur surnommee surmdia ; on met le corps dans le natrum 
» pendant soixante-dix jours, et on le rend ensuite a ceux qui font apporte. » 

Diodore de Sicile s’exprime a-peu-pres de la meme maniere qu’Herodote; mais 
il donne en outre quelques details qu’il est important de connoitre. 

« Les Egyptiens, dit-il (2) , ont trois sortes de funerailles : les pompeuses, lesme- 
53 diocres , et les simples. Les premieres coutent un talent d’argent ; les secondes , 
33 vingt mines: mais les troisiemes se font presque pour rien. 

33 Ceux qui font profession d’ensevelir les morts , font appris des 1 ’enfance . . . 
33 Le premier est f ecrivain ; c’est lui qui designe , sur le cote gauche du mort , le 
33 morceau de chair qu’il en faut couper : apres lui vient le coupeur , qui fait cet 
3> office avec une pierre d’Ethiopie. . . . Ceux qui salent viennent ensuite ; ils 
33 s’assemblent tous autour du mort qu’on vient d’ouvrir, et fun d’eux introduit, 
33 par l’incision , sa main dans le corps , et en tire tous les visceres , excepte le 

(1) Herod. Hist . Iiv. XI, chap. 85, 86, 87 ( traduc - (2) Diod. de Sicile, liv. I, sect. 2, chap. 34 (traduc- 
tion de M. Larcher). t‘ wn de Vabbe Terrasson ). 
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» coeur et les reins. Un autre les lave avec du vin de palme et des liqueurs odo- 
« riferantes. Ils oignent ensuite le corps, pendant plus de trente jours, avec de la 
» gomme de cedre , de la myrrhe , du cinnamorae et d’autres parfums , qui non- 
» seulement contribuent ale conserver pendant tres -long-temps, mais qui lui font 
» encore repandre une odeur tres-suave. Ils rendent alors aux parens le corps 
» revenu a sa premiere forme , de telle sorte que les poils memes des sourcils et 
» des paupieres sont demeles, et que le mort semble avoir garde fair de son visage 
» et le port de sa personne. » 

Herodote et Diodore de Sicile ne font pas mention des embaumemens sacres , 
ni des embaumemens des rois : mais le premier laisse assez entrevoir qu’il y en avoit 
d’autres que ceux qu’il decrit , lorsqu’il ajoute aux details des trois embaumemens 
dontilparle, « que (r)sil’ontrouve le corps d’un Egyptien ou meme d’un etranger 
» mort dans le Nil. ... les pretres du Nil ont seuls le droit d’y toucher;. . . qu’ils 
» 1’ensevelissent de leurs propres mains, comme si c’etoit quelque chose de plus 
» que le cadavre d’un homme, et qu’ensuite ils le placent dans les tombeaux sacres. » 

Tous les auteurs anciens s’accordent a dire que les Egyptiens faisoient usage de 
divers aromates pour embaumer les morts ; qu’ils empioyoient, pour les riches, 
la myrrhe (2), faloes (3), la canelle (4) et le cassia lignea (y) ; et pour les pauvres, 
le cedria (6), le bitume (7) et le natrum (8). 

Herodote n’ayant pas dit ce qu’on faisoit des intestins lorsqu’ils avoient ete 
laves dans du vin de palmier , Porphyre (9) nous apprend qu’un des embaumeurs, 
apres les avoir retires du cadavre, les montroit au soleil, et, lui adressant, au nom 
du mort, une priere en forme d’invocation , il declaroit que ce corps ne s’etoit 
souille d’aucun crime pendant sa vie ; mais que s’il avoit commis quelques fautes 
en mangeant ou en buvant, il falloit les imputer aux intestins, qui etoient jetes 
alors dans le Nil. 

Plutarque (10) dit egalement que les Egyptiens faisoient jeter dans le Nil les 
intestins des cadavres. 

Quoique les recits d’Herodote et de Diodore sur les embaumemens ne soient 
pas tres-complets, et que quelques details paroissent inexacts et peu vraisemblables, 
comme plusieurs savans Fran9ais (1 1) font observe , neanmoins, lorsqu’on examine 
les momies d’Egypte dans les caveaux oil elles se sont conservees jusqu’a present, 
et que l’on remarque qu’elles ont ete preparees selon les diverses methodes in- 
diquees par ces deux historiens, ces observations, jointes aux details precedens, 


( i ) Herod. Hist. Iiv. II , chap. 90 (JM. Larcher). 

(2) Resine que Ton retire cfune espece de mimosa 
qui n’a pas encore ete decrit. 

( 3 ) Sue extracto-resineux de YAloe perfoliata , Linn. 

( 4 ) Ecorce du Laurus cinnamomum , Linn. 

{5) Ecorce du Laurus cassia , Linn. 

(6) Resine Iiquide du Pinus cedrus, Linn. Selon Pline 
et Dioscoride , les anciens retiroient trois produits 
resineux du cedre: la gomme resine, par incision; le 
cedria , par la combustion; et le cedrium } autre liqueur 
qui surnageoit le cedria, espece de goudron. 

{7) Bitume, Bitumen judaicum , matiere resineuse^ 


tantot solide, tantot Iiquide, selon sa qualite et sa purete , 
provenant du lac Asphaliite de Judee ou Mer-morte. 

(8) Natrum, Carbonas sodee , sel qu’on trouve abon- 
damment dans plusieurs lacs de TEgypte ; e’est un me- 
lange de carbonate, de sulfate et de muriate de soude. 

(9) Porphyr. De ahstinentia ab esu anim. lib. IV, 
sect. 10, pag. 329. 

(10) Plutarch, in VII sapientium Convivio, p. 159. 

{ 1 1 ) Le comte de Caylus , Hist, de TAcademie 
royale des inscriptions et belles-lettres , tom. XXIII , 
pag . up. — Rouelle, Mem. de TAcademie des sciences , 
annee 1750. 
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suffisent pour donner une juste idee des precedes que les Egyptiens empioyoient 
pour embaumer leurs morts. 

Ainsi , en plagant dans un ordre convenable ce qu’Herodote rapporte sur cet 
objet, on reconnoit bientot qu’il a decrit en quelques lignes toute la theorie des 
embaumemens, et que ces cadavres desseches, connus sous le nom. de momies 
d’Egypte . qui ont ete i’objet des recherches d’un grand nombre de savans, et qui 
ont fixe i’attention de presque tous les voyageurs , ont ete embaumes selon les lois 
de la saine physique. 

Quelques auteurs ont pense que l’art des embaumemens n’exigeoit de ceux qui 
en faisoient profession, aucune connoissance des sciences physiques et naturelles. 
Sans vouloir pretendre qu’une connoissance exacte de 1’anatomie fut necessaire 
pour proceder a ces embaumemens, on voit que les embaumeurs Egyptiens savoient 
distinguer des autres visceres le foie, la rate et les reins, auxquels ils ne devoient 
pas toucher; qu’ils avoient trouve le moyen de retirer la cervelle de 1’interieur 
du crane sans le detruire ; et qu’ils connoissoient faction des alcalis sur les matieres 
animales, puisque le temps que les corps devoient tester en contact avec ces 
substances , etoit strictement limite : ils n’ignoroient pas la propriete qu’ont les 
baumes et les resines d’eloigner des cadavres les larves des insectes et les mites: 
ils avoient aussi reconnu lanecessite d’envelopper les corps desseches et embaumes, 
afin de les preserver de l’humidite , qui se seroit opposee a leur conservation. 

Ce n 1 est qua faide de ces diverses connoissances et de beaucoup d’autres dans 
un grand nombre d’arts que possedoient les Egyptiens , que ces peuples etoient 
parvenus a etablir des regies invariables et une methode certaine pour proceder 
aux embaumemens. 

On remarque , en effet , que le travail de ceux qui etoient charges d’embaumer 
les morts, consistoit en deux principales operations bien raisonnees: la premiere, 
de soustraire de finterieur des cadavres tout ce qui pouvoit devenir une cause de 
corruption pendant le temps destine a les dessecher ; la seconde, d’eloigner de ces 
corps tout ce qui auroit pu, par la suite, en causer la destruction. 

C’est, sans doute,le but que se proposoient les embaumeurs, lorsqu’ils com- 
mengoient par retirer des cadavres qu’on leur livroit, les matieres liquides, les 
intestins et le cerveau, et qu’ils soumettoient ensuite ces corps, pendant plusieurs 
jours , a faction des substances qui devoient en operer la dessiccation. Ils remplis- 
soient les corps de resines odorantes et de bitume , non-seulement pour les 
preserver de la corruption , comme font avance , apres Herodote , presque tous 
ceux qui parlent des embaumemens, mais encore pour en ecarter les vers et les 
nicrophores qui devorent les cadavres ; ils les enveloppoient ensuite de plusieurs 
contours de bandes de toile imbibees de resine , afin de les garantir du contact de 
la lumiere et de f humidite , qui sont les principaux agens de la fermentation et 
de la destruction des corps prives de la vie. 

On commengoit la dessiccation des cadavres par la chaux, le natrum et les 
aromates. La chaux et le natrum agissoient comme absorbans , ils penetroient les 
muscles et toutes les parties molles , ils enlevoient toutes les liqueurs lymphatiques 


2 I 2 


NOTICE SUR LES EMBAUMEMENS 


et la graisse sans detruire Jes fibres ni la peau. On employoit le natrum tel qu’on 
le tire de plusieurs lacs de TEgypte oil il se trouve abondamment a l’etat de 
carbonate de soude. Les substances aromatiques dont on se servoit, reunissoient a 
leurs quaiites balsamiques des proprietes styptiques et absorbantes, qui agissoient sur 
les corps a Tinstar du tan ; mais on voit que Taction de ces substances , quoique 
prolongee pendant plusieurs jours , n auroit pas suffi pour dessecher entierement 
les cadavres. II est certain que les embaumeurs , apres les avoir laves avec cette 
liqueur vineuse et balsamique qu’Herodote et Diodore appellent vln de palmier, et 
les avoir rempiis de resines odorantes ou de bitume,les pla^oient dans des etuves, 
oil, a 1 aide dune chaleur convenable, ces substances resineuses s’unissoient inti- 
mement aux corps , et ceux-ci arrivoient en peu de temps a cet etat de dessic- 
cation parfaite dans lequel on les trouve aujourd’hui. Cette operation , dont aucun 
historien na parle, etoit sans doute la principale et la plus importante de fem- 
baumement. 

Au reste , ce qui pouvoit contribuer de la maniere la plus efficace a la per- 
fection de Tembaumement des Egyptiens et a la conservation merveilleuse des 
momies , c’etoit le climat de TEgypte , et principalement cette temperature elevee 
et toujours egale qui regne dans finterieur des chambres sepulcrales et dans 
tous les lieux souterrains specialement consacres aux sepultures. 

Ayant eu occasion de visiter plusieurs de ces caveaux , j’ai examine avec beau- 
coup d attention un grand nombre de corps embaumes qui s’y trouvoient : je 
decrirai en detail les diverses sortes de momies que je suis parvenu a reconnoitre; 
j indiquerai les substances qui m’ont paru avoir ete employees dans leur preparation, 
et les soins particuiiers que chaque espece d’embaumement devoit exiger. 

Je n’entreprendrai pas d’expliquer les motifs qui ont pu porter les anciens 
Egyptiens a mettre autant de luxe dans leurs funerailles, a attacher un si grand prix 
a la conservation des cadavres , et a se construire des tombeaux aussi somptueux 
qu indestructibles. Tous ceux qui ont essaye de traiter ce sujet, n’ont encore pu 
nous donner aucune notion certaine des dogmes de la religion de cet ancien 
peuple, dont les mceurs, le caractere et les connoissances dans un grand nombre 
d’arts , ne seront connus que lorsqu’on aura une intelligence parfaite des ecrits 
hieroglyphiques traces en caracteres inefi^ables sur tous les monumens que les 
Egyptiens ont voulu transmettre a la posterite, et qui renferment, sans dpute , 
la partie la plus interessante de fhistoire de ces peuples autrefois si puissans et 
si celebres. 

C’etoit ordinairement dans finterieur des montagnes que les Egyptiens faisoient 
construire leurs tombeaux, qui devoient aussi servir a touteleur famille. Les grottes 
profondes que Ton trouve en si grand nombre dans les deux chaines de montagnes 
qui s’etendent de chaque cote du Nil, depuis le Caire jusqu’a Syene, ne sont autre 
chose que les anciens tombeaux des habitans des nombreuses villes qui ont existe 
dans cette partie de TEgypte ; ces vastes et magnifiques appartemens souterrains, 
places a plusieurs lieues du Nil , dans Tenfoncement de la montagne qui separe du 
desert de la Libye la plaine ou etoit situee Tantique Thebes , ont egalement ete 
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construits pour servir de sepulture aux premiers souverains de 1’Egypte ; les im- 
menses caveaux et les puits profonds que Ton trouve dans la plaine de Saqqarah , 
appelee par les voyageurs la plaine des momies , n’ont ete creuses que pour servir 
de cimetiere aux habitans de la ville de Memphis , comme les superbes pyramides 
avoient ete elevees pour renfermer les corps des rois et des princes. 

Quoiqu’on ne puisse pas determiner d’une maniere certaine a quelle epoque et 
sous quel regne les Egyptiens ont commence a embaumer leurs morts et a les 
conserver dans ces demeures souterraines, oil ils pouvoient aller les visiter et jouir 
du bonheur de voir tous leurs ancetres comme s’ils etoient encore vivans ( i ) , tout 
porte a croire que les premiers tombeaux ont ete construits dans cette partie de 
1’Egypte qui a ete la premiere habitee et la plus florissante. Ainsi les tombeaux 
des rois de Diospolis ou de l’ancienne Thebes, ceux qu’on trouve dans les environs 
de cette grande cite quia ete la premiere capitale de l’£gypte,peuvent etre regardes 
comme plus anciens que les caveaux souterrains de Saqqarah et que les pyramides 
de Memphis et de' Gyzeh. 

Je n’entrerai dans aucun detail sur la construction des tombeaux ou les Egyptiens 
alloient deposer leurs morts , ni sur l’explication des tableaux historiques sculptes 
et peints a fresque dans l’interieur de toutes les chambres sepulcrales, dont les uns 
representent des sacrifices et des ofirandes aux dieux , les autres des marches mili- 
taires et des combats , mais le plus souvent des scenes domestiques , telles que des 
jeux, des chasses, des peches, des moissons, des vendanges, et un grand nombre 
d’arts. Ces tableaux de la vie humaine, qui se repetent dans plusieurs grottes, sont 
ordinairement termines par un convoi funebre. La reunion de quelques grottes 
et de plusieurs chambres ainsi decorees qui se communiquent les unes aux autres 
par de longs corridors et des carrefours, forme une espece de ville souterraine 
qu’on appeloit sans doute la ville des morts. 

Les Musulmans , qui ont aussi une grande veneration pour les morts , conservent 
quelques restes de cet ancien usage. En Egypte et dans toutes les contrees qui sont 
soumises aux lois du Prophete, on trouve a cote des villes, et generalement aupres 
de tous les lieux habites , un vaste terrain toujours bien situe , souvent ombrage 
d’arbres antiques et majestueux , decore de plusieurs mosquees , et rempli d’une 
multitude de tombeaux, dans lesquels chaque famille va deposer ses morts ; ce lieu 
se nomme la ville des tombeaux. Les naturels de 1’Egypte, les Qobtes, ainsi que les 
Mahometans , observent encore , en rendant les demiers devoirs a leurs parens , 
plusieurs ceremonies absolument semblables a celles des anciens : a la mort d’un 
pere, d’un epoux, d’un enfant, &c. les femmes se rassemblent autour du corps, 
elles poussent des cris perqans ; ensuite , le visage couvert de boue , le front ceint 
d’un bandeau , les cheveux epars et la gorge decouverte , elles accompagnent le 
mort jusqu’au tombeau, en se lamentant et en se frappant la poitrine. 

La description generale des anciennes catacombes de 1’Egypte se trouvant parmi 
les descriptions des antiquites ( 2 ), je me bornerai a observer que rien ne m’a paru 

( 1) Diod. Sicul. Bibl. hist. lib. I, sect. 2, cap. 34. 

(2) V oye^ ia Description des hypogees de ia. ville de Thebes, A. D. vol. I. 
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plus ancien et mieux conserve que toutes ces grottes sepulcrales qui ont dure plus 
long-temps que les palais pompeux et qu’un grand nombre de villes fameuses, 
dont on ne retrouveroit aujourd’hui aucune trace, si quelques-uns de ces tombeaux 
n’en indiquoient encore I’ancienne position. 

Ce n’est pas dans les grottes les plus apparentes , orclinairement placees sur le 
devant et au pied des montagnes , ni dans ces tombeaux magnifiques qui frappent 
d admiration tous les regards , qu’il faut chercher aujourd’hui des momies entieres 
et bien conservees ; ces monumens, toujours soupqonnes de renfermer des tresors 
ou quelques objets precieux, ont ete visites et fouilles trop souvent, depuis que 
1 Egypte a ete ravagee par les Arabes, qui, sous le pretexte de detruire les idoles 
dont ils se disoient les ennemis , ont viole 1’asile sacre des morts et saccage les tom- 
beaux. II faut penetrer dans le sein des montagnes, et descendre dans ces vastes et 
profondes excavations oil Ton n’arrive que par de longs canaux dont quelques-oins 
sont encombres ; la , dans des chambres ou des especes de puits carres , tailles 
dans le roc , on trouve des milliers de momies entassees les unes sur les autres , qui 
paroissent avoir ete arrangees avec une certaine symetrie, quoique plusieurs se 
trouvent aujourd’hui deplacees et brisees. Aupres de ces puits profonds, qui ser- 
voient de sepulture commune a plusieurs families , on rencontre aussi d’autres 
chambres moins grandes et quelques cavites etroites , en forme de niche , qui 
etoient destinees a contenir une seule momie, ou deux au plus. 

Quoique le docteur Pauw (i) ait pretendu, sur les recits de quelques voyageurs , 
que plus on avance dans la haute Egypte, moins on trouve de momies, et- que 
celles qui ont ete decouvertes dans laThebaideparVansleb, etoient toutes tres-mal 
conservees , j’ai remarque que les momies de cette partie de 1’Egypte avoient ete 
preparees avec le plus de soin. Les grottes de la Thebai'de, qu’on voit souvent 
placees sur cinq a six rangs de hauteur, que Paul Lucas et d’autres voyageurs 
avoient prises pour les anciennes demeures des anachoretes, renferment aussi un 
grand nombre de momies mieux conservees que celles qu’on trouve dans les 
canaux et dans les puits de Saqqarah. 

C’est sur-tout aupres des ruines de Thebes, dans finterieur de la montagne 
qui s’etend depuis f entree de la vallee des tombeaux des rois jusqu’a Medynet- 
abou, que j’ai vu beaucoup de momies entieres et bien conservees. 

II me seroit impossible d’estimer le nombre prodigieux de celles que j’ai 
trouvees eparses et entassees dans les chambres sepulcrales et dans la multitude des 
caveaux qui sont dans finterieur de cette montagne ; j’en ai developpe et examine 
un grand nombre, autant pour m’assurer de leur etat et pour reconnoitre leur 
preparation , que dans 1’esperance d’y trouver des idoles , des papyrus et d’autres 
objets curieux que la plupart de ces momies renferment sous leur enveloppe. 

Je n’ai point remarque qu’il y eut , comme le dit Maillet ( 2 ) , des caveaux speciale- 
ment destines a la sepulture des hommes, des femmes et des enfans ; mars j’ai ete surpris 
de trouver peu de momies d’enfans dans tous les tombeaux que j’ai visites. 

( i ) Recherches philosophiques sur les Egyptiens et les Chinois , tom, 1 , pag. 432. 

(2) Description de TEgypte, par Maillet, tom. 11 . 

Ces 
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Ces cadavrcs embaumes, parmi lesquels on remarque un nombre a-peu-pres 
egal ‘d’hommes et dc. femmes, et qui, au premier aspect, paroissent se ressembler 
et avoir etc prepares de la meme maniere, different cepenclant .par les diverses 
substances qui ont ete employees a leur embaumement , ou par f arrangement et 
la qualite des toiles qui leur servent d’enveloppe. 

Les historiens et les voyageurs ne sont pas d’accord sur l’espece de toile dont 
les Egyptiens faisoient usage pour envelopper leurs morts. Le byssus avec lequel 
on faisoit les toiles, est pris, dans les diverses traductions d’Herodote, tantot pour 
du lin , et tantot pour du coton. L’examen des toiles dont ces momies sont enve- 
loppees, devoit suffire pour decider cette question. Le comte de Caylus et le 
celebre chimiste Rouelle ont pretendu que toutes les toiles qui enveloppoient les 
momies etoient de coton : j’en ai trouve un grand nombre qui etoient enveloppees 
avec des bandes de toile de lin , d’un tissu beaucoup plus fin que celui des toiles de 
coton que Ton trouve ordinairement autour des momies preparees avec moins de 
soin; les momies d’oiseaux, particulierement celles des ibis, sont aussi enveloppees 
avec des bandes de toile de lin. 

En examinant en detail et avec attention quelques-unes des momies qui se 
trouvent dans les tombeaux , j’en ai reconnu de deux classes principals : 

Celles auxquelles on a fait sur le cote gauche , au-dessus de l’aine , une incision 
d’environ six centimetres [deux pouces et demi] , qui penetre jusque dans la cavite 
du bas- ventre ; 

Et celles qui n’ont point d’ouverture sur le cote gauche , ni sur aucune autre 
partie du corps. 

Dans l’une et dans f autre classe , on trouve plusieurs momies qui ont les parois 
du nez dechirees et l’os ethmoide entierement brise : mais quelques-unes de la der- 
niere classe ont les cornets du nez intacts . et l’os ethmoide entier ; ce qui pourroit 
faire croire que quelquefois les embaumeurs ne touchoient pas au cerveau. 

L’ouverture qui se trouve sur le cote de plusieurs momies , se faisoit, sans doute, 
dans tous les embaumemens recherches , non-seulement pour retirer les intestins 
qu’on ne retrouve dans aucun de ces cadavres desseches , mais encore pour mieux 
nettoyer la cavite du bas-ventre, et pour la remplir d’une plus grande quantite de 
substances aromatiques et resineuses , dont le volume contribuoit a conserver les 
corps, en meme temps que 1’odeur forte des resines en ecartoit les insectes et les 
vers. Cette ouverture ne m’a point paru recousue, comme le dit Herodote ; les 
bords avoient seulement ete rapproches et se maintenoient ainsiparla dessiccation. 

i.° Parmi les momies qui ont une incision sur le cote gauche, je distingue 
celles qui ont ete dessechees par 1’intermede des substances tanno-balsamiques , et 
celles qui ont ete salees. 

Les momies qui ont ete dessechees a 1’aide de substances balsamiques et astrin- 
gentes, sont remplies, les unes d’un melange de resines aromatiques, et les autres 
d’asphalte ( i ) ou bitume pur. 

(i) Asphalte , Bitumen asphaltum , matiere resineuse, qui Iui a fait donner le nom de gomme des fun erai Iks s 
noire, seche, d’une cassure vitreuse, presque sans odeur. et de baume des momies . 

Ce bitume etoit employe pour les embaumemens; ce 
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Les momies remplies de resines aromatiques sont d’une couieur olivatre ; la 
peau est seche, flexible, semblable a un cuir tanne ; eile est un peu retiree sur 
elle-meme, et ne paroit former qu’un seul corps avec les fibres et les os ; les traits 
du visage sont reconnoissables et semblent ctre les memes que dans fetat de vie; 
le ventre et la poitrine sont remplis d’un melange de resines friables , en partie 
solubles dans l’esprit-de-vin : ces resines n’ont aucune odeur particuliere capable 
de les faire reconnoitre; mais, jetees sur des charbons ardens, elies repandent une 
fumee epaisse et une odeur fortement aromatique. 

Ces momies sont tres-seches , legeres , faciles a developper et a rompre ; elles 
conservent encore toutes leurs dents, les cheveuxet les poils des sourcils. Quelques- 
unes ont ete dorees sur toute la surface du corps ; d’autres ne sont dorees que sur 
le visage, sur les parties naturelles, sur les mains et sur les pieds. Ces dorures sont 
communes a un assez grand nombre de momies , pour m’empecher de partager 
1’opinion de quelques voyageurs qui ont pense qu’elles decoroient seulement les 
corps des princes ou des personnes d’un rang tres-distingue. Ces momies qui ont 
ete preparees avec beaucoup de soin, sont inalterables , tant qu’on les conserve dans 
un lieu sec; mais, developpees et exposees a fair, elles attirent promptement fhu- 
midite, et au bout de quelques jours elles repandent une odeur desagreable. 

Les momies remplies de bitume pur ont une couieur noiratre ; la peau est dure, 
luisante comme si elle avoit ete couverte d’un vernis ; les traits du visage ne sont 
point alteres; le ventre, la poitrine et la tete sont remplis d’une substance resi- 
neuse, noire, dure, ayant peu d’odeur: cette matiere que j’ai retiree de 1’interieur 
de plusieurs momies , m’a presente les memes caracteres physiques et a donne a 
fanalyse chimique les memes resultats que le bitume de Judee qui se trouve dans 
le commerce. Ces sortes de momies qu’on rencontre assez communement dans 
tous les caveaux, sont seches, pesantes, sans odeur, difficiles a developper et a 
rompre. Presque toutes ont le visage, les parties naturelles, les mains et les pieds 
dores : elles paroissent avoir ete preparees avec beaucoup de soin ; elles sont tres- 
peu susceptibles de s’alterer et n’attirent point 1’humidite de fair. 

Les momies ayant une incision sur le cote gauche , et qui ont ete salees , sont 
egalement remplies, les unes de substances resineuses, et les autres d’asphalte. 

Ces deux sortes different peu des precedentes : la peau a aussi une couieur noi- 
ratre ; mais elle est dure , lisse et tendue comme du parchemin ; il se trouve un 
vide au-dessous; elle n’est point collee sur les os; les resines et le bitume qui ont 
ete injectes dans le ventre et dans la poitrine , sont moins friables , et ne conservent 
aucune odeur ; les traits du visage sont un peu alteres ; on ne retrouve que tres- 
peu cle cheveux, qui tombent lorsqu’on les touche. Ces deux sortes de momies se 
trouvent en tres-grand nombre dans tous les caveaux: lorsqu’elles sont develop- 
pees, si on les expose a fair, elles en absorbent fhumidite , et elles se couvrent 
d’une legere efflorescence saline que j’ai reconnue pour etre du sulfate de 
soude. 

2. 0 Parmi les momies qui n’ont point d’incision sur le cote gauche ni sur 
aucune autre partie du corps, et dont on a retire les intestins par le fondement. 
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j en distingue aussi deux sortes ; cedes qui ont ete salees, ensuite remplies de cette 
matiere bitumineuse moins pure que les naturalistes et les historiens appellent 
pisasphalte ( i ) , et cedes qui ont ete seulement salees. 

Pour parvenir a faire sortir les intestins sans ouvrir la bas- ventre, selon Hero- 
dote , oar injectoit du cedria par Ie fondement ; et pour les pauvres , on se servoit 
d une liqueur composee,appelee surmaia, qui, aubout de quelques jours, entrainoit 
les visceres. Comme on ne peut pas supposer que la resine du cedre , qui n’est que 
baisamique , ait eu la propriete de dissoudre les intestins , non plus que cette pre- 
tendue liqueur purgative designee dans le texte Grec par le nom de surmdia, il 
est beaucoup plus naturel de croire que ces injections etoient composees d’une 
solution de natrum rendue caustique , qui dissolvoit les visceres ; et qu’apres avoir 
fait sortir les matieres contenues dans les intestins, les embaumeurs remplissoient 
le ventre de cedria ou d’une autre resine liquide qui se dessechoit avec le corps. 

Les momies salees qui sont remplies de pisasphalte, ne conservent plus aucun 
trait reconnoissable ; non-seulement toutes les cavites du corps ont ete remplies 
de ce bitume, mais la surface en est aussi couverte. Cette matiere a tellement pe- 
netre la peau , les muscles et les os , qu’elle ne forme avec eux qu’une seule et 
meme masse. 

En examinant ces momies, on est porte a croire que la matiere bitumineuse 
a ete injectee tres-chaude, ou que les cadavres ont ete plonges dans une chaudiere 
contenant ce bitume en liquefaction. Ces sortes de momies, les plus communes et 
les plus nombreuses de toutes celles qu’on rencontre dans les caveaux, sont noires, 
dures , pesantes , d’une odeur penetrante et desagreable ; elles sont tres-difficiles a 
rompre ; elles n’ont plus ni cheveux ni sourcils ; on n’y trouve aucune dorure. 
Quelques-unes seulement ont la paume des mains , la plante des pieds , les ongles 
des doigts et des orteils teints en rouge , de cette meme couleur dont les naturels 
de 1’Egypte se teignent encore aujourd’hui [avec le henne ( 2 )] la paume des mains 
et les ongles des doigts. La matiere bitumineuse que j’en ai retiree, est grasse au 
toucher, moins noire et moins cassante que l’asphalte; elle laisse a tout ce qu’elle 
touche une odeur forte et penetrante; elle ne se dissout qu’imparfaitement dans 
1’alcool ; jetee sur des charbons ardens, elle repand une fumee epaisse et une odeur 
desagreable; distillee, elle donne une huile abondante, grasse, d’une couleur brune 
et d’une odeur fetide. Ce sont ces especes de momies que les Arabes et les habitans 
des lieux voisins de la plaine de Saqqarah vendoient autrefois aux Europeens, et qui 
etoient envoyees dans le commerce pour l’usage de la medecine et de la peinture , 
ou comme objets d’antiquite : on les choisissoit parmi celles qui etoient remplies 
de bitume de Judee, puisque e’est a cette matiere qui avoit long-temps sejourne 
dans les cadavres, qu’on attribuoit autrefois des proprietes medicinales si merveil- 
leuses ; cette substance, qui etoit nominee baume de motnie , a ete ensuite tres- 
recherchee pour la peinture : e’est pour cela que l’on n’a connu d’abord en France 

(1) Pisasphalte, bitumen pissasphalturn , bitume qui odeur forte et penetrante; les Egyptiens rempioyoient 
tient le milieu entre Ie petroie et Tasphalte; il a ete nomme pour les embaumemens communs. 
poix minerale , a cause de sa consistance molle et de son (2) Lawsonia inermis , Forsk. Flor. -/Egypt, 
odeur.de poix. Cette substance a une couleur noire, une 
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-que l’espece de morriie qui renfermoit du bitume. Elies sont tres-peu susceptibles 
de s’alterer; exposees a l’humidite, elles se couvrent d’une legere efflorescence de 
substance saline .a base de soude. 

lies momies qui n’ont etc que salees et dessechees , sont generaiement plus mal 
conservees que eelles dans lesquelles on trouve des resines et du bitume. On re- 
marque plusieurs varietes dans cette derniere sorte de momies ; mais il paroit qu’elles 
proviennent du peu de soin et de la negligence que les embaumeurs mettoient dans 
Jeur preparation. 

Les unes, encore entieres, ont la peau seche, blanche, lisse et tendue comme 
du parchemin ; elles sont legeres, sans odeur, et tres-faciles a rompre: d’autres ont 
la peau egalement blanche , mais un peu souple; ayant ete moins dessechees, elles 
ont passe a 1’etat de gras. On trouve encore dans ces momies des morceaux de cette 
matiere grasse , jaunatre , que les naturalistes ont appeiee adrpo-cire. Les traits du 
visage sont entierement detruits ; les sourcils et les cheveux sont tombes : les os se 
detachent de leurs ligamens sans aucun effort ; ils sont biancs et aussi nets que ceux 
des squeiettes prepares pour 1’etude de i’osteologie : les toiles qui les enveloppent 
se dechirent .et tom-bent en lambeaux lorsqu’on les touche. Ces sortes de momies, 
qu’on trouve ordinairement dans des caveaux particuliers , contiennent une assez 
grande quantite de, substance saline, que j’ai reconnue pour etre presque en totalite 
du sulfate de soude. 

Les diverses especes de momies dont je viens de parler, sont emmaillotees avec 
un art qu’il seroit difficile d’imiter. De nombreuses bandes de toile, de plusieurs 
metres de long, composent Ieur enveloppe ; elles sont appliquees les unes sur les 
autres , au nombre de quinze ou vingt d’epaisseur, et font ainsi plusieurs circonvo- 
lutions d’abord autour de chaque membre , ensuite autour du corps entier : elles 
s.ont serrees et entrelacees avec tant d’adresse et si a propos , qu’il paroit qu’on 
a cherche, par ce moyen, a rendre a ces cadavres considerablement diminues par 
la dessiccation, leur premiere forme et leur grosseur naturelie. 

On trouve toutes les momies enveloppces a-peu-pres de la meme maniere; il 
n’y a de difference que dans le nombre des bandes qui les entourent, et dans la 
qualite des toiles , dont le tissu est plus ou moins fin , selon que fembaumement 
etoit plus ou moins precieux. 

Le corps embaume est d’abord couvert d’une chemise etroite, lacee sur 
le dos et serree sous la gorge ; sur quelques-uns , au lieu d’une chemise, on 
ne trouve qu’une large bande qui enveloppe tout le corps. La tete est cou- 
verte d’un morceau de toile carre , d’un tissu tres-fin , dont le centre forme 
sur la figure une espece de masque : on en trouve quelquefois cinq a six ainsi 
appliques fun sur l’autre ; le dernier est ordinairement peint ou dore , et 
represente la figure de la personne embaumee" Chaque partie du corps est 
enveloppee separement par plusieurs bandelettes impregnees de resine, Les 
jambes approchees l’une de l’autre , et les bras croises sur la poitrine , sont 
fixes dans cet etat par d’autres bandes qui enveloppent le corps entier. Ces der- 
nieres, ordinairement chargees de figures hieroglyphiques , et fixees par de longues 
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bandelettes qui se croisent avec beaucoup d’art et de symetrie, terminent 1’en- 
veloppe. 

ImiTicdiatement apres Ies premieres bandes , on trouve diverses idoies en or, 
en bronze , en terre cuite vernissee, en bois dore ou peint, de s rouleaux de 
papyrus ecrits , et beaucoup d’autres objets qui n’ont aucun rapport a Ja religion 
de ces peuples, mais qui paroissent etre seulement des souvenirs de ce qui leur 
avoit ete cher pendant la vie. 

C’est dans une de ces momies placees au fond d’un caveau de 1 ’interieur de la 
montagne (derriere Je Memnonium , temple de la plaine de Thebes), que j’ai trouve 
un papyrus volumineux qui se voit grave dans l’ouvrage. (• Voyez les planches 6 1, 
62, 63, 64 et 65 du 2. e volume des planches d’antiquites , et la Description des 
hypogees de la ville de Thebes. ) 

Ce papyrus etoit roule sur lui-meme , et avoit ete place entre les cuisses de la 
momie, immediatement apres les premieres bandes de toile. Cette momie d’homme, 
dont le tronc avoit ete brise, ne m’a point paru avoir ete embaumee d’une maniere 
tres-recherchee ; elle etoit enveloppee d’une toile assez commune , et avoit et 6 
remplie d’asphalte; elle n’avoit de dor£ que les ongies des orteils. 

Presque toutes les momies qui se trouvent dans ces chambres souterraines ou 
l’on peut encore penetrer , sont ainsi enveloppces de bandes de toile avec un masque 
peint sur le visage. II est rare d’en trouver qui soient enfermees dans leurs caisses, 
dontil ne reste plus aujourd’hui que quelques debris. Ces caisses, qui ne servoient 
sans doute que pour les riches et les personnes d’une haute distinction , etoient 
doubles; celle dans laquelle on deposoit les momies, etoit faite d’une espece de 
carton compose de plusieurs morceaux de toile colies les uns sur ies autres; Cette 
caisse etoit ensuite enfermee dans une seconde construite en bois de sycomore ou 
de cedre. Ces sortes de coffres, toujours proportionnes a la grandeur des corps 
qu’ils devoient renfermer et dont ils imitoient la ressemblance , n’etoient composes 
que de deux pieces (le dessus et le dessous) reunies a l’aide de chevilles de bois, 
ou de petites cordes de lin fabriquees avec beaucoup d’art. Ces caisses 6toient Cou- 
vertes d’une simple couche de platre ou d’un vernis , et ornees de diverses figures 
hieroglyphiques. 

Afin de mieux juger du veritable etat de toutes ces momies, et pour parvenir a bien 
connoitre les divers embaumemens prccieux dont plusieurs historiens de l’antiquit6 
ont fait mention, il auroit fallu penetrer dans 1’interieur de grottes sepulcrales qui 
n’eussent encore ete visiles par personne, et descendre dans des caveaux recem- 
ment decouverts et specialement destines aux sepultures sacrees. Je ne doute pas qu’a 
l’aide de quelques recherches on ne parvienne un jour a decouvrir, dans 1’immense 
etendue des montagnes ou les Egyptiens alloient cacher leurs morts , des caveaux 
encore intacts et remplis d’un grand nombre de cadavres embaumes ; on trouveroit 
dans ces tombeaux beaucoup de momies rangees selon 1’ordre dans lequel elles ont 
ete primitivement placees, et divers objets curieux qui pourroient indiquer la pro- 
fession des personnes embaumees : on decouvriroit aussi les corps d’animaux 
auxquels les Egyptiens accordoient les honneurs de la sepulture , et qui ne nous 
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sont pas bien connus aujourd’hui ; car, si i’on en excepte les momies d’ibis, dont on 
trouveun nombre si prodigieux dans les catacombes de Saqqarah, on est etonne de 
rencontrer si peu d’animaux embaumes dans les autres caveaux. 

Les embaumemens des animaux se faisoient de la meme maniere et avec les 
raemes substances que ceux des cadavres humains, puisque la plupart de ces sortes 
de momies ont ete salees. Les ibis sur-tout et les eperviers ont ete embaumes de la 
maniere la plus parfaite ; on les trouve remplis de substances resineuses et d’as- 
phalte : ils paroissent avoir ete desseches dans des fours ; quelques-uns ont I’extremite 
des plumes charbonnee. La plupart de ces oiseaux sont assez bien conserves pour 
qu on puisse reconnoitre la famille et fespece auxquelles ils appartenoient. Au 
reste , l’embaumement des animaux sacres exige beaucoup d’autres recherches pour 
etre bien connu, et merite d’etre le sujet d’un memoire particulier. 

Outre les diverses especes de momies placees dans les caveaux, on trouve en- 
core, a l’entree de toutes les grottes sepulcrales et aupied des montagnes , beaucoup 
de cadavres ensevelis dans le sable , a une tres-petite profondeur : quelques-uns 
de ces corps n’ont ete que desseches; d’autres sont remplis de pisasphalte, ou seu- 
Jement couverts de charbon (i) ; la plupart sont encore enveloppes dans des lam- 
beaux de toile grossiere et dans des nattes faites de roseaux et de feuilles de palmier. 
Ces cadavres ainsi inhumes ne seroient-ils pas fespece d’embaumement dont on 
se servoit pour les pauvres , ou appartiendroient-ils a un temps posterieur a celui 
oil les Egyptiens faisoient embaumer ieurs morts l c’est ce que nos recherches 
n’ont pu nous donner le moyen de decider. 

D’apres ce qui vient d’etre expose sur l’origine des embaumemens, sur les 
connoissances que quelques historiens nous ont laissees de cet ancien usage, et sur 
letat dans lequel on trouve encore aujourd’hui les momies dans les catacombes 
de 1’ancienne Egypte , on voit que depuis un temps immemorial les Egyptiens 
faisoient embaumer leurs morts , et qu’ils avoient plusieurs sortes d’embaumemens, 
qui varioient a 1’infini, selon les rangs et les etats, ou d’apres les dernieres volontes 
du mort. On remarque que la dessiccation des cadavres etoit la base principale de 
1 embaumement; que toutes les momies ne devoient leur conservation qu’aux soins 
avec lesquels elles avoient ete preparees et placees dans des lieux a 1’abri de 1’humidite. 

Mais, quoique le climat de [’Egypte soit considere , avec raison, comme tres- 
propre a la dessiccation et a la conservation des cadavres, on ne doit pas regarder 
la perfection des embaumemens des Egyptiens comme un avantage particulier a 
l’Egypte ; il n’est pas- douteux qu’a 1’aide des connoissances que nous possedons 
des arts chimiques, on ne parvienne aujourd’hui a imiter avec succes, dans nos 
contrees , cet art merveilleux des Egyptiens, qui fait depuis tant de siecles fad- 
miration de tous les peuples. 

( i ) II est assez remarquable que les Egyptiens, a cette epoque, aient reconnu au charbon une propriete anti- 
septique. 
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§. I. er 

Nous avons vu, dans la premiere partie de cet ecrit, que Ptolemee Philadelphe, 
qui vouloit donner plus d’importance au commerce de l’lnde, lui fit abandonner 
la route d’Heroopolis et d’Arsinoe. Pour epargner aux vaisseaux les dangers qu’ils 
couroient dans le golfe Heroopolitique , il choisit, au-dela du point oil se par- 
tage la mer Rouge, sur la cote qui est en face de la Thcbai'de, un endroit heu- 
reusement situe pour son projet; il y batit de vastes magasins et une ville qu’il 
norama Berenice, du nom de sa mere. 

Cette ville de Berenice n’avoit point de port, suivant Pline et Strabon (i); mais 

(i) Plin. ffist nat, lib. yi , cap. 6. Strab. Geogr. lib.- XVII , p. 815. 
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sa situation au fond d’une espece de golfe connu des Grecs sous le nom d ' Aca- 
f harms en rendoit 1 ’abord praticable pour ies vaisseaux, qui, apres y avoir depose 
Jeurs marchandises, se rendoient dans un grand port peu eloigne, nomme Myos- 
hormos (i). Une grande vallee ouverte au milieu des deserts montueux qui separent 
la mer Rouge de l’Egypte, conduisoit de Berenice vers Coptos et vers Apollino- 
pofis parva, jadis deux des principales villes de la Thebaide; et au moyen des tra- 
vaux que Ton y fit a cette epoque , elle offrit une route commode aux caravanes 
qui venoierit se charger des marchandises de l’lnde et apporter sur la cote cedes 
de I’Egypte ( 2 ). 

L’experience , dit Strabon , prouva bientot les avantages de cette nouVeiie 
voie ( 3 ) , et le commerce s’accrut considerablement des le regne de Philadelphe. 

Le troisieme des Lagides , Ptolemee Evergetes , suivit avec ardeur les projets 
de son predecesseur ; il poussa beaucoup plus loin encore ses conquetes dans 
1 ’Ethiopie et vers le midi de 1 ’Afrique; il acheva de soumettre les nations barbares 
qui habitoient la cote occidentale de la mer Rouge, comme le prouvent le monu- 
ment qu’il erigea dans Adulis, et son inscription si celebre parmr les savans. 
Pour assurer la tranquillite du commerce de 1’Inde, il equipa une escadre dans les 
ports de la mer Rouge, fit une invasion chez plusieurs peuples de 1’Arabie Heu- 
reuse, entre autres chez les Homerites, imposa un tribut a plusieurs rois Arabes, 
et sut les engager a veiller eux-memes a la surete de la navigation dans la partie 
meridionale du golfe. 

Sous ses successeurs, le commerce de l’lnde, neglige comme tout le reste, ne 
re<jut d’encouragement que par intervalles ; mais ce fut sous Ptolemee Physcon , le 
septieme des Lagides , qu’il eprouva les plus singulieres vicissitudes : dans le cours 
du meme regne, on vit les negocians cruellement persecutes, le depart des flottes 
suspendu, Alexandrie changee presque en un desert; puis, bientot apres, ces memes 
negocians rappeles de toutes parts , proteges , encourages avec des attentions 
excessives, et toutes les villes commer^antes fleurir de nouveau. 

On a peu de details touchant 1’etat du commerce de 1’Inde sous les derniers rois 
de cette race. Strabon, qui ne laisse guere echapper l’occasion de flatter Auguste 
et de vanter 1’administration des Romains aux depens de celle des Ptolemees, 
assure que, sous ces derniers, un petit nombre de vaisseaux seuiement osoient 
franchir le detroit et s’avancer jusqu’aux Indes. Le savant eveque dAvranches, 
Huet, a conclu de la qu’immediatement avant la conquete des Romains, le com- 
merce etoit beaucoup dechu de ce qu’il avoit ete sous Ptolemee Philadelphe ; 
mais cela n’est guere croyable. A part quelques temps desastreux , et a ne consi- 
derer que fensemble des evenemens , on est en droit de penser , au contraire , 


(1) Strab. Geogr. lib. XVII, p. 815. 

(2) Quelque temps apres, une partie de ces caravanes 
commen^a a se rendre directement a Muris-statio * , la 
ville navale. II pourra meme sembler etonnant qu’on 
n’ait pas pris ce parti des Torigine, et qu’on ait prefere 
de se rendre a une ville qui n’avoit point de port; mais 


Strabon nous en apprend la raison : c’etoit a cause des 
avantages qu’offroit le peu de distance de Berenice a 
Coptos (ob opportunitatem isthmi * ) j et par cette meme 
raison Berenice ne fut jamais abandonnee, Iors meme 
que la ville navale fut devenue tres-florissante. 

(3) Geogr . lib. XV 1 1. 

* Tw iUK&iej-X « Strab. Geogr . fib, XVH, pag. 815, 

que, 


* Strab. Geogr, lib. XVII, p. 81;. 
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que , sous les successeurs de Phiiadelphe et d’Evergetes , le commerce de l’lnde se 
soutint, et continua meme de s’accroitre par la seule force des choses, malgre 
finsouciance des princes, malgre les troubles et les divisions intestines qui agi- 
terent le regne de la plupart d’entre eux. On peut juger de son importance dans 
les derniers temps, par le luxe inoui de la cour d’Alexandrie et par les richesses 
immenses que les Romains transporterent d’Egypte en Italie ; richesses telles, si 
I’on en croit Paul Orose (i), qu’elles firent doubler aussitot, dans la capitale de 
l’univers, le prix des denrees et celui des terres. 

Peu de temps apres la conquete des Romains , Strabon rapporte qu’etant a 
Syene, sur le point d’aller rejoindre vElius Gallus, occupe dans une expedition 
contre les Nubiens, il apprit que cent vingt batimens, faisant voile pour les Indes, 
venoient de sortir en un seul convoi duport de Myos-hormos ( 2 ). Ce fait interes- 
sant, en c-e qu’il donne quelque idee de l’etendue du commerce, confirme encore 
ce que dit ailleurs le meme ecrivain, que, sous le regne d’Auguste, la ville de Myos- 
hormos etoitla plus florissante de tout legolfe Arabique , et la seule employee par les 
Egyptiens comme ville navale ; circonstance que j’engage a ne point perdre de vue. 

La navigation de la mer Rouge continua de s’accroitre sous les successeurs 
d’Auguste. Trajan eut quelque temps l’intention de s’ouvrir une nouvelie route 
dans les Indes et de penetrer jusqu’a FOcean par les embouchures du Tigre et de 
1’Euphrate : mais, ce projet n’ayant pu reussir, if s’occupa a accroitre le commerce 
de I’Egypte, et, pour le proteger, il entretint sur le golfe Arabique une escadre 
formidable. C’est a cette epoque qu’il faut rapporter les tentatives faites par les 
Romains pour creuser au travers de l’isthme de Suez un canal entre le Nil etla 
mer Rouge; ces travaux furent continues encore apres la mort de Trajan, mais sans 
succes, et le commerce continua de se faire par la voie de Coptos. 

Sous Adrien , qui avoit une grande predilection pour 1’Egypte , le commerce de 
cette contree fut beaucoup favorise; mais ce ne fut encore que long-temps apres 
qu’il atteignit son dernier degre de splendeur. Aurelien, qui le regardoit comme 
le plus important de tous ceux que Rome entretenoit alors , fit en sa faveur 
plusieurs ordonnances utiles; il designa, dans des reglemens fixes, la nature des 
marchandises que Ton devoit tirer de 1’Egypte, tant de celles que produisoit le 
pays que de celles qu’on y apportoit des autres parties de l’Orient ; il entreprit 
aussi divers travaux sur le Nil, dans la vue d’en rendre la navigation plus sure et 
plus commode. 

A cette epoque, la ville de Palmyre, situee au milieu des vastes deserts qui 
s’etendent entre 1’Euphrate et la Mediterranee, etoit devenue, malgre le desavan- 
tage apparent d’une telle position, le centre d’un commerce considerable; elle 
rivalisoit avec Coptos et Alexandrie, et n’etoit pas rnoins celebre dans l’Orient 
par 1’etendue de ses relations que par la magnificence de ses edifices : mais la 

(1) Paul. Oros. Hist . lib. VI, c. 19. j’ai decouvert; ce que la version de Xylander rend assez 

(2) Huet et ia plupart des ecrivains font dire a Strabon exactement par comperi. II est manifeste , au surplus, que 

qu’il a vu Iui-meme ces vaisseaux; c’est par une fausse Strabon, etant a Syene, ne pouvoit voir des vaisseaux 
interpretation : le terme dont se sert Strabpn , si- naviguant sur le golfe Arabique. 

gnifieseulement, dans le cas actuel^dz eu connoissance , 

A. 
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fierte de Zenobie, reine des Palmyreniens , et fhumeur inquiete de ces peuples, 
qui ne pouvoient souffrir Ie joug des Romains, ayant attire contre eux les armes 
dAurelien , causerent ia ruine de Palmyre. Alors se trouva entierement coupee 
cette seconde branche du commerce de fOrient, qui se faisoit par TEuphrate 
et le golfe Persique ; les marchandises de flnde n eurent plus cfautre voie que le 
Said (i) ; les deserts Troglodytiques devinrent en quelque sorte une des routes les 
plus frequences de fempire Romain, et Coptos, ou se rendoient les caravanes, 
une des plus florissantes villes du monde. 

Lorsque; sous Diocletien, la rebellion dAchillee et des Chretiens de TEgypte 
eut entraine la ruine entiere de Coptos , Apolllnopol'is parva ? voisine de cette 
ville, et qui long-temps avoit rivalise avec elle, lui succeda, sans qu’il resultat 
aucun autre changement dans la direction du commerce. 

Les relations de TEgypte avec TEurope commencerent a changer sous Cons- 
tantin, qui detourna le commerce vers Byzance; mais tout resta de meme, quant 
a la route qu’il suivoit par la mer Rouge et par les deserts de la Thebaide : cette 
route etoit encore absolument la meme du temps de Theodose que du temps 
d Adrien, et de celui dAuguste, et de celui de Ptolemee Philadelphe, a en juger 
par les Tables de Peutinger, ouTables Theodosiennes, qui sont conformes a 1’Iti- 
neraire dAntonin , et conformes a fitineraire conserve par Pline fancien, qui lui- 
meme paroit copie sur les itineraires Grecs. 

Apres la division de f empire Romain entre les enfans de Theodose, fEgypte, 
annexee au trone de Constantinople, vit dechoir peu a peu fimmense commerce 
quelle faisoit avec flnde; cependant il ne fut pas entierement aneanti , tant quelle 
resta sous la domination des empereurs Grecs, ainsi que le prouve fetat floris- 
sant ou se trouva encore Alexandrie lorsque, sous le regne dTIeraclius , elle fut 
assiegee par les Arabes. Nous verrons plus loin ( 2 ) ce qui a eu lieu depuis cette 
epoque ; il suffit , quant a present , d'avoir fait remarquer que, depuis Ptolemee 
Philadelphe jusquaux derniers temps de fempire Romain, la route des caravanes 
au travers des deserts de la Troglodytique na point vane , et que tous les 
monumens sont d’accord sur ce point. 

§. II. 

Il ne faut pas croire cependant que , dans ce long intervalle de temps , aucun 
vaisseau charge des marchandises de 1’Inde n ait navigue dans le golfe Heroopo- 
litique. Quand on n’auroit d’autre preuve du contraire que la longue existence des 
villes d’Arsinoe et de Clysma, cela suffiroit pour empecher d’en douter. Une plus 
grande proximite de la capitale et des ports de la Mediterranee, ou residoient 
beaucoup de commer$ans , a du de tout temps attirer quelques vaisseaux vers 
Arsinoe; mais ce commerce ne fut nullement comparable a celui qui se faisoit 


(1) L’auteur, par des considerations particulieres, a cru devoir s’ecarter, dans Ia transcription de quelques noms 
Arabes, de i’orthographe generalement adoptee dans I’ouvrage, 

(2) Troisieme Partie. 
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par Berenice , et jamais il n’exista de rivalite entre ces deux villes : il est meme 
a remarquer que c’est precisemcnt pendant les temps les plus prosperes de I’Egypte 
quele commerce d’Arsinoe paroit avoir cte tout-a-fait nul ; aussi, lorsqu’Auguste 
se rendit maitre de' cette contree, Cl^opatre, qui, pour ne pas tornber entre les 
mains du vainqueur, avoit con$u le projet de s’enfuir par le golfe Arabique, ne 
trouva pas de vaisseaux a Arsinoe, et fut obligee d’y faire transporter par terre 
quelques petits batimens de la Mediterranee. Il sembie, au contraire, que sous les 
derniers empereurs de Constantinople, lorsque le commerce de 1 ’Egypte etoit 
deja beaucoup dechu , Arsinoe etoit un peu plus frequentee. 

Pendant cet espace d’environ douze siecles , qui preceda la conquete de 
I’Egypte par les Arabes, les progres de la navigation dans la Mediterranee auroient 
du influer sur ceux de la mer Rouge. Les Lagides, qui entretenoient une marine 
puissante et tant d’hommes de mer experimentes dans Alexandrie , avoient les 
plus grandes facilites pour perfectionner une navigation aussi importante : les 
circonstances n’etoient pas moins favorables sous le gouvernement des Romains, 
dont le genie sembloit porte naturellement vers les ameliorations de ce genre. 
Cependant, a en juger d’apres les details transmis par Pline, Arrien et Solin, les 
ameliorations se reduisirent a fort peu de chose , si meme elles ne furent pas 
tout-a-fait nulles, soit que les obstacles vinssent des circonstances locales, soit, 
comme il est plus vraisemblable , qu’ils ne vinssent que de la puissance de I’habi- 
tude, si grande chez les Egyptiens , et qui devoit toujours ramener tout a l’ancienne 
maniere. Au temps 011 Pline ecrivoit , les vaisseaux etoient encore fabriques en 
grande partie avec le papyrus; ils avoient conserve le meme grement que ceux qui 
naviguoient sur le Nil; ils etoient petits, fort mauvais voiliers, et rasoient presque 
toujours les cotes. Ce n’etoit que par la multiplicite des batimens que 1 ’on sup- 
pleoit a leur petitesse et a la lenteur de la navigation. 

Les vaisseaux , qui alors partoient presque tous du port de Myos-hormos , 
avoient trois destinations principals (1). Les uns se bornoient au commerce de 
1 ’Arabie Heureuse ; d’autres alloient parcourir les cotes orientales de l’Afrique , 
pour commercer avec les Ethiopiens et les peuples barbares qui habitoient le 
long de ces rivages : un plus grand nombre s’avan5oient vers l’lnde et vers les 
contrees qui bordent le golfe Persique. 

La plupart de ceux qui faisoient le commerce de l’Arabie ne passoient pas le 
detroit, et debarquoient sur la cote orientale, dans un port celebre chez les an- 
ciens sous le nom de Mu£a (2). Ils y laissoient du ble, du vin, des etolfes de 
laine, diverses sortes de vetemens garnis de Iranges, et des manteaux teints d une 
couleur rouge qui imitoit la pourpre; ils y portoient aussi du cuivre, duplomb, 
des feuilles de metal battu, et divers ornemens pour la parure des femmes. 

Ceux qui alloient commercer avec les Ethiopiens, trouvoient, a peu de distance 
du detroit de Bab-el-Mandel, le comptoir d’Adulis, ou ils vendoient differentes 
especes de vases de terre et de verre , des vases murrhins artifrciels et divers 

(1) Voyei les textes cites a la fin de cette partie. detroit, alloit gagner un petit comptoir situe au-dela sur 

(2) Un petit nombre seulement ; qui s’avancoit jusqu’au la cote voisine. 
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autres ouvrages de verrerie, dans la fabrication desquels I’Lgypte excelloit : ils y 
vendoient encore du plomb, du cuivre, du fer et de l’etain qu’ils tiroient de 
i’Angletcrre. Us recevoient en echange des perles, des diamans, de i’ivoire, des 
peaux d’animaux et des esclaves noirs. 

Les commer^ans qui se rendoient dans I’lnde, ou dans la Taprobane (que 1’on 
croit etre 1’ile de Ceylan), se chargeoient en Egypte a-peu-pres des memes car- 
•gaisons que les precedens; ils rapportoient en retour des diamans, des saphirs et 
d’autres pierres precieuses, des etoffes de soie qui etoient alors tout-a-fait incon- 
nues en Europe , des to.iles de coton , et sur-tout une immense quantite de perles , 
de belles ecailles de tortue, de J’ivoire, et assez souvent des elepbans vivans. 

Les vents de la mer Rouge etant regies d’une maniere constante, les embar- 
quemens se faisoient toujours a la meme epoque. Pline et Arrien (i) remarquent 
cpi’ils avoient lieu un peu avant la canicule, ou auplus tard immediatementapres, 
et les flottes rentroient dans le port vers le solstice d’hiver : ainsi leurs rensei- 
gnemens sur ce point sont tout-a-fait conformes ace que Ton observe aujourd’hui. 

CHAPITRE II. 

Expose des Questions de geographic comparee relatives a cette partie de 

I’Histoire du Commerce, 

% I. er 

En changeant la direction du commerce, Ptolemee Philadelphe avoit done 
substitue a la navigation lente et penible d’une mer etroite et remplie d’ecueils, 
celle du Nil, plus commode, plus prompte sans danger ; et enfin les marchan- 
dises de l’lnde, debarquees sur le cote oppose de la Troglodytique , traversoient 
les deserts de I’isthme de Coptos, comme auparavant elles traversoient ceux de 
1’isthme de Suez ou d’Heroopolis. Strabon donne sur cette route des details inte- 
ressans, et marque d’une maniere bien positive les points de depart et d’arrivee 
des caravanes : « De meme, dit-il , que cet isthme est termine par deux villes du 
>» cote de la Thebatde , Coptos et Apollinopolis parva , il 1’est aussi par deux autres 
>5 du cote de la mer Rouge , Berenice et Muris-statio ( 2 ). » 

Dans l’origine, les caravanes, voyageant sans trouver d’asile dans toute l’etendue 
de cette route, emportoient avec elles toute I’eau necessaire pour le voyage; mais 
Ptolemee Philadelphe fit creuser des puits de distance en distance, et construire des 
especes de caravanserails ou de mansions fortifiees , qui renfermoient des logemens 
pour les hommes, et un vaste emplacement pour les bagages des caravanes. 

A ces renseignemens , qui sont precis et d’un grand secours pour reconnoitre 
aujourd’hui les lieux decrits par les anciens , ajoutonsune autre donnee : e’est que, 
voyageant au sud du golfe ou etoit placee Berenice, on rencontroit bientot une 


( 1 ) Arrian. PeripL mar. Erythr. apud Geogr. minores. duisit de Coptos a ces deux dernieres villes; mais son 

(2) II ne dit pas expressement que la meme voie con- passage nepermet guere de supposer quece futautrement. 
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ile connue anciennement sous le nom SOphiodes, et qui prit, sous les Ptolemees, 
le nom de Topaips , a cause des pierres precieuses que 1’on y decouvrit et que 
Ton y exploita pendant le regne de ces rois. Vers ces memes parages se trouvoit 
aussi une montagne celebre sous les memes rapports , nominee par Ptolemee 
montagne des Emeraudes. 

C’est Strabon que j’ai sur-tout suivi dans cet expose, non-seulement parce qu’il 
est ici le plus- cletaille et en general le plus exact, le plus judicieux des historiens- 
geographes de l’antiquite, mais encore parce qu’il est constant qu’au lieu de se 
borner a compiler les renseignemens des ecrivains anterieurs, il parle aussi d’apres 
ceux qu’il a pris lui-meme dans la ville de Coptos, ou il a sejourne;.ce que Ton 
ne pourroit pas dire des differens auteurs qui ont ecrit sur ce sujet : il est infiniment 
probable qu’aucun n’a voyage ni sur lamer Rouge, ni dans la Thebaide, si ce n’est 
peut-etre Agatharchides , dont le temoignage (i) est d’ailleurs entierement d’ac- 
cord avec ceiui de Strabon. 


S- II. 

Si nous n’avions de renseignemens que ceux qui nous sont founds par ces deux 
geographes et par Diodore de Sicile , il n’y auroit jamais eu de contestation sur 
la position de tous les points dont je viens de faire mention , et Berenice auroit 
ete placee, d’un commun accord , tout proche du parallele de Coptos; mais ce 
qui seroit fort clair dans ce cas, devient fort equivoque lorsque 1 ’on voit tous les 
autres ecrivains, en parlant de la latitude de Berenice, placer unanimement cette 
ville sous le tropique (ou sous le parallele de Syene), lorsque Ton voit tous 
les itineraires anciens compter douze journees de marche de Coptos a Berenice, 
evaluer cette route a environ deux cent soixante milles Romains, rapporter jus- 
qu’aux noras des douze stations ou mansions militaires que Ptolemee Philadelphe 
avoit baties sur cette route, et indiquer jusqu’a leur distance respective; rensei- 
gnemens qui, en apparence tres-precis et bien d’accord entre eux, ne peuvent 
cependant avoir de sens qu’autant que Berenice seroit reellement sous le tropique. 

Frappe de 1’accord de ces preuves, d’Anville a adopte cette derniere position, 
qu’il semble s’etre attache d’une maniere toute particuliere a etablir; et son opinion 
a ete suivie par les personnes qui ont ecrit depuis sur ce sujet: neanmoins, apres 
l’examen du local , il m’a paru tout-a-fait evident que la route choisie et prati- 
quee pendant si long-temps par les caravanes anciennes aboutissoit reellement 
en face de Coptos , precisement comme l’indiquent Strabon , Diodore de Sicile 
et Agatharchides ; et c’est-la ce que je me propose de laire voir ici , en montrant 
egalement a quoi tiennent toutes les contradictions. 

Comme un certain nombre de positions ont d’intimes relations avec cette 
route , savoir, i.° le port de Myos-hormos, 2. 0 le grand golfe Acathartus ou 
le Sinus immundus , 3. 0 l’isthme de Coptos, 4-° file de Topazos et le Smaragdus 
mons , ou la montagne des Emeraudes , nous commencerons par determiner la 

(1) Agatharchides, de marl Rubro , apud Geograph, vet, script. Grcec , min, tom. I,p 5 4 * 
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veritable situation de tous ces lieux, en ne faisant usage que de renseignemens 
qui soient independans de toute opinion quelconque sur la position de Berenice 
et sur la route ou se trouvoient les mansions fortifiees. 

CHAPITRE III. 


A quel Port conuu aujourd’hui doit-on rapporter le Myos-hormos ou Muris- 

statio des Anciens. 

§. i. er 

Agatharchides de Cnide, qui florissoit sous Ptolemee Philometor , pres de 
deux siecles avant le voyage de. Strabon en Egypte , decrit ainsi la cote ou etoit 
situe le port de Myos-hormos (1) : « Lorsque, venant d’Arsinoe, vous voyagez a 
>•> droite le long des terres, vous decouvrez, au milieu d’une piaine tres-etendue, 
» des montagnes de couleur rouge , remplies d’ocre de fer [rubrica ] , dont la 
» couleur vive blesse les yeux lorsqu’on les regarde avec attention. Un peu au-dela 
» est 1 ’entree tortueuse d’un grand port norame originairement le port du Rat 
» [Myos-hormos] , et dans la suite le port de Venus. Du cote de la pleine mer, ce 
» port est abrite par trois ties; les deux plus grandes sont couvertes d’oliviers et 
» de figuiers, mais la plus petite est entierement sterile. » 

Diodore de Sicile (2) , qui voyageoit en Egypte sous le dernier des Ptolemees, 
repete exactement les memes details, qu’il avoit tires des archives de la cour 
d’Alexandrie (3). 

Strabon ( 4 ), comme Agatharchides et Diodore, place pres de la montagne 
rouge ferrugineuse le port de Venus ou le grand port, qu’il nomme aussi Myos- 
hormos (5) : « Son entree, dit-il , etoit sinueuse, et son front couvert par trois 
35 lies. 33 Remarquons sur-tout les mots suivans : « Ce port est situe , comme Bere- 
33 nice , dont il nest pas fort eloign e , a 1 ’extremite de l’isthme de Coptos. 33 

Le Periple de la mer Rouge, attribue a Amen, et que l’on croit redige sous 
i’empereur Adrien , cite Myos-hormos comme le port de la mer Rouge le plus 
celebre et le plus frequente de ce temps (6). 

Ptolemee lui donne pour latitude 2 y° if (par consequent, le place a environ 
dix-sept lieues au nord de Cosseyr). 


( 1) Agatharch . de marl Rubro , apud Geogr. Grcec. min, 

(2) Diod. Sicul. Biblioth , histor, lib. III. 

(3) Les personnes qui pourroient consulter la traduc- 

tion Fran^aise de EabbeTerrasson, doiventfaire attention 
que le mot lac qu’on y trouve, ainsi que le mot lacus que 
porte la version Latine, ne sont point conformes au texte 
Grec, qui porte \i/x.y\v, un port , et non point un 

lac ou un marais. 


( 4 ) Strab. Geogr, lib. XVII, p.815. 

(5) Les Romainslui ont conserve son nom Grec sans le 
traduire, tandis que les interpretes Tont traduit par Muris - 
siatio ; ce qui a fait penser quelquefois qu’il s’agissoit de 
deux ports differens. 

(6) Arrian. Peripl. mans Erythrcei , apud Geo graph, 
vet, script, Grace, minores, 
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§. II. 


A ces renseignemens ties anciens comparons les observations faites sur les lieux 
pendant le sejour des Fran^ais en Egypte. 

Une expedition de plusieurs batimens , partie de Suez en 1 ’ari 7 pour aller 
s’emparer du port de Cosseyr, fut contrainte par le mauvais temps de relacher 
sur la cote occidental, un peu avant d’etre arriveea sa destination: deux menrbres 
de la Commission des sciences, MM. Arnollet, ingenieur des ponts et chaussees, 
et Champy fils (1), faisoient partie de cette expedition, et ont recueilli les ren- 
seignemens dont je ferai usage ici. 

i.° A environ dix-sept lieues marines au nord de Cosseyr, sur la cote occiden- 
taie, la vue est frappee par des montagnes de couleur rouge, que les pilotes Arabes 
nomment par cette raison Gebel-Ahmar. Une lieue et demie plus au sud se trouve 
un port commode et spacieux , oil sejournerent les batimens Fran^ais. Cette posi- 
tion convient parfaitement avec la latitude de 2 7 0 iy' assignee par Ptolemee au 
Myos-hormos (2) , et l’existence de la montagne Rouge coincide avec les details 
des ecrivains anciens. 

2. 0 Ce port a pres de deux lieues d’etendue, et merite tres-bien le nom de 
Portas magnus que lui ont donne les anciens. II est ferme, du cote de la pleine 
mer, par deux grandes lies, dont lesol est bas et uni, et par un dot beaucoup 
plus eleve ; circonstances decisives. par elles seules , car elles ne se representent 
nulle part ailleurs dans toute l’etendue de la mer Rouge. L’elevation et les formes 
aigues de la plus petite de ces trois lies expliquent assez bien pourquoi deux 
seulement etoient couvertes d’arbres a l’epoque oil ces lieux etoient frequentes 
par les anciens. 

3. 0 La passe qui est au nord entre file la plus septentrionale et la cote , forme 
un canal long de plusieurs centaines de toises et un peu sinueux (3) , comme l’in- 
diquent Diodore, Agatharchides et Strabon. 

4 -° Autour du port regne une plage basse et sablonneuse ( 4 ). Les montagnes 
environnantes , savoir, le Gebel-Ahmar au nord, et vers le sud une tres-haute 
chaine de montagnes qui s’avancent vers la mer jusque vis-a-vis fextremite de la 
seconde lie, sont separees du port par une plaine deserte, de pres de deux lieues 


(1) M. Champy, ancien eleve de Pecole poly technique, 
adjoint a son pere pour la direction des poudres et sal- 
petres, a ete enleve par les maladies pestilentielles qui ont 
ravage le Caire pendant les derniersinstans de notre sejour. 
II etoit egalement recommandable par les plus heureuses 
qualites du caractere et par des talens distingues dans 
les sciences physiques : c’est une des pertes les plus 
sensibles qu’ait eprouvees en Egypte la Commission des 
sciences. 

(2) Car, en ajoutant quinze ou seize lieues marines, 
c’est-a-dire , 45 ? a la latitude de Cosseyr, qui est de 
26° 1 5 1 2 , ou, selon quelques observations , 2 6° 20' , on ne 
trouvera que 5' ou au plus io' de difference avec la lati- 
tude indiquee par Ptolemee j difference tres-petite par 


rapport a celle qui se trouve entre les latitudes de cet 
astronome et les observations recentes. 

(3) Laprofondeur de cette passe, qui a ete sondee par 
lesofffciers de marine de 1’expedition, est par-tout de sept 
a huit brasses, et i’endroit le plus resserre est vis-a-vis 
Pilot a Pentree de la passe. 

( 4 ) On a observe que la cote, vers le nord, est bordee 
de roches calcaires a fleur d’eau, coupees a pic vers Pin- 
terieur du port. Quelques sondes faites a peu de distance 
ont donne sept brasses pour profondeur ordinaire. Le 
fond est tantot de sable, tantot de roc calcaire. Generale.- 
ment la partie meridionale du port est moins abritee que la 
septentrionale. Peut-etre existe-t-il une passe entre Pile 
qui est au sud et la cote, mais elie n’a pas ete reconnue. 
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d’etendue. Ceci explique tres-bien le passage d’Agatharchides qui represente ce 
port environne dune grande plaine deserte. 

Tous ces renseignemens presentent une concordance si parfaite avec ce qu’ont 
dit de ce port les anciens ecrivains, qu’il deviendroit superflu de s’y arreter plus 
long-temps. D’Anville lui-meme, qui n’avoit qu’une partie de ces donnees four- 
nie par une carte Turque et par les relations des voyageurs Portugais, n’a pas 
balance a rapporter ici le Myos-hormos; et cela est d’autant plus remarquable, 
que dans cette partie de sa carte les autres positions se trouvent toutes deplacees, 

CHAPITRE IV. 

Position du golfe Acathartus. 

Immediatement apres le port de Myos-hormos, en remontant vers le sud, 
on trouvoit, suivant Agatharchides ( 1 ), un grand golfe fort expose aux tempetes, 
et rempli de rochers a fleur d’eau; ce qui lui avoit valu le nom d ’Acathartus, 
ou de golfe immonde. Cette indication convient tres-bien au grand golfe rempli 
d’ecueils, de bancs de coraux et de madrepores, au fond duquel sont situes le 
vieux et le nouveau Cosseyr. 

Diodore s’exprime de la meme maniere qu’Agatharchides ( 2 ) , et Strabon d’une 
maniere plus positive encore ( 3 ) : non-seulement il fait remarquer que ce golfe 
viint immediatement apres Myos-hormos , dont il est peu distant ; mais il ajoute qu il 
est, ainsi que lui, en face de la Thebaide, et precisement a I'extremite de I’isthme 
qni conduit de Coptos a la mer Rouge. 

Ptolemee l’astronome (4) indique egalement l’existence d’un grand golfe pres 
du parallele de Coptos, puistju’il y marque un port sous la longitude de 64° 15 ', 
c’est-a-dire , plus enfonce dans les terres de \<y que le Muris-statio , et qu’en meme 
temps il en marque un autre un peu plus au sud, sous la longitude de 64° 6'. Du 
rapprochement de ces trois longitudes , il resulte qu’il existe dans cette cote une 
profonde echancrure, un arc rentrant, dont la fieche auroit quatre a cinq lieues 
de longueur. 

Aucun auteur ancien n’offre des renseignemens directs opposes a ceux-ci , et 
i’on ne sauroit concevoir comment d’Anville a pu reporter ce golfe jusque sous 
le parallele de Syene, a plus de soixante lieues de Myos-hormos; seulement 
Strabon rapporte que c’etoit dans le fond du golfe Acathartus quetoit bati'e la 
ville de Berenice. Si nous montrons dans la suite que cette ville, au lieu detre 
situee sous le tropique , comme on le pense communement, etoit au contraire a 
i’extremite de l’isthme de Coptos, nous aurons resolu la seule objection qu il soit 
raisonnable de faire contre la position que nous venons dassigner a cet ancien 
golfe. 

(1) Apud Geogr. vet, script. Graze, minores , (3) Strab. Geogr, lib. XVII, pag. 815* 

(a) Diod. Sic. Biblioth, hist, lib. III. ( 4 ) P t0 ^* Geogr, lib. IV. 
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CHAPITRE V. 

Ce que l’ on doit entendre -par I’lsthme de Coptos. 

Ce mot d 'istlime, quoiqu’employe a plusieurs reprises par Strabon, n’a ete 
entendu ni remarque par aucun critique ni par aucun geographe. Dans toutes 
les anciennes cartes de l’Egypte, meme dans cclle de Delisle et celle de Norden, 
le Nil ne fait qu’un tres-leger coude vers Coptos, et la cote opposee de la mer 
Rouge, ou devroit etre le golfe Acathartus , est presque tout-a-fait droite. D’An- 
ville , qui a suivi principalement Ptolemee, et dont la carte de la haute Egypte est 
si superieure a toutes celles qui l’avoient precedee, a marque le premier, d’une 
maniere bien sensible, 1’inflexion que fait le Nil, immediatement au-dessous de 
Qene; mais les observations astronomiques de M. Nouet, et les operations geo- 
desiques des ingenieurs Fran^ais, font voir qu’elle est bien plus considerable 
encore qu’il ne l’a indiquee. 

A partir de Qene, le Nil coule jusqu’a Girgeh directement vers fouest, s’ecar- 
tant ainsi , presque perpendiculairement , de la mer Rouge , pendant un espace 
de vingt lieues. Au-dessus de Coptos, en remontant vers Thebes, le fleuve 
decline aussi un peu vers fouest, formant de cette maniere un grand coude, au 
sommet duquel sont situees les mines de Coptos , la ville de Cous (ancienne- 
ment Apollinopolis parva) , et celle de Qene, quipartage, avec la precedente , le 
peu de commerce qui se fait aujourd’hui entre le Said et 1’Arabie. Telle est la 
disposition des lieux du cote de l’Egypte. 

Du cote de la mer Rouge, non-seulement ce grand golfe, ou sont situes l’an- 
cien et le nouveau Cosseyr, et qui est X Acathartus des anciens , forme , dans la 
cote , une echancrure profonde , mais les observations faites par les Anglais nous 
apprennent qu’il faut porter encore beaucoup plus a 1’est que ne fa fait d’An- 
ville, la portion de la cote situee au sud de ce golfe, de maniere que cette cote 
et la vallee d’Egypte continuent toujours de diverger en s’avan 9 ant vers le tro- 
pique. 

Pour bien saisir cette disposition respective du Nil et de la mer, il est necessaire 
de consulter la carte de l’expedition ( 1 ) ; je serai d’autant moins suspect en y 
renvoyant , qu’on y a suivi scrupuleusement d’Anville dans l’application des 
noms anciens, tout en profitant des connoissances plus exactes acquises depuis 
lui sur la configuration du golfe et celle du terrain. On se convaincra , par ce 
seul examen , que les observations nouvelles ont completement justifie ce mot 
d’ist/me hasarde par Strabon pour peindre d’un seul trait 1’ensemble de ces 
lieux, et Ton aura une nouvelle preuve que les connoissances des anciens sur les 
deserts de l’Afrique etoient beaucoup plus precises que celles que nous avions dans 
ces derniers temps. 

( 1 ) A I’epoque ou Ton ecrivoit ceci, on pensoit que Commission; mais quelques ra'isons en ont retarde la 
ia carte de TEgypte devoit etre jointe a 1’ouvrage de ia publication. 
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CHAPITRE VI. 

De Vile d’Ophiodes ou Topa^os et die la mohtagne des Emeraudes. 

§. I. er 

L’ile d’Ophiodes, ou les rois d’Egypte employoient une grande quantite d’ou- 
vriers a la recherche des pierres precieuses, etoit situee, suivant Diodore de Sicile 
etStrabon,au midi du golfe Acathartus. Diodore ( 1 ) lui donne quatre-vingts stades 
de longueur; et selon Juba, dont le temoignage nous a ete conserve par Pline (2) , 
elle etoit distante du continent de trois cents stades. Dans l’origine , elle portoit 
le nom A’ Op hi ode's ou A’ He des Serpens , remplie efFectivement de serpens venimeux, 
qui la rendoient inhabitable; mais, sous le regne d’un des Lagides, on y decouvrit 
des mines de topazes qui furent long-temps expioitees, et qui firent changer son 
nom en celui de Topa^os. 

L’entree de Pile etoit rigoureusement defendue a tous les voyageurs; ils la 
redoutoient, et s’en eloignoient soigneusement : ceux qui osoient y aborder, 
etoient mis a mort par les gardes et les ouvriers charges de 1’exploitation, et Ton 
ne laissoit meme aucun vaisseau dans l’ile (3). Sans doute on ne doit pas entiere- 
ment compter sur 1’exactitude des details transmis par Iesecrivains contemporains; 
mais, en laissant de cote les circonstances qui peuvent etre suspectes, et les details 
fabuleux ou entre Diodore de Sicile sur la maniere d’exploiter les topazes, le fait 
principal n’en demeurera pas moins avere, c’est-a-dire, 1’existence d’une ile situee 
a quelque distance au sud de l’isthme de Coptos, et d’ou l’on a tire jadis des 
pierres precieuses. Voila done ce qu’il faut retrouver aujourd’hui. 

Etant a Cosseyr, j’ai tache de me procurer des renseignemens sur une ile situee a 
une journee de navigation, vers le sud, et connue dans cette contree sous les noms 
de Si her get et de Ge^iret el-Uniimiirud. Les Arabes Ababdes que j’ai consul tes s’ac- 
cordoient tous a dire que dans i’interieur de cette ile il existoit plusieurs puits assez 
profonds, dans lesquels, suivant une tradition fort ancienne, on avoit exploite 
des emeraudes: les circonstances ne m’ont point permis d’aller verifier leurs ren- 
seignemens; mais il me semble impossible d’en douter, puisqu’ils sont tout-a-fait 
conformes a ce qu’a rapporte Bruce, qui a visite ces lieux. 

Ce voyageur, partant de Cosseyr, employa pour ce trajet un peu plus d’une 
journee ( 4 ) , mais par un vent tres-foible , et rasant toujours la cote. Ayant pris 
hauteur a une lieue au nord de l’ile, il trouva, pour latitude du point ou il 
observoit, 25 0 6 '; ce qui donne, pour le centre de l’ile > 25 0 precis; latitude 
tres-remarquable , parce qu’elle est rigoureusement celle qu’attribue Ptolemee a 
la montagne des Emeraudes (5). 

Par sa configuration , file de Siberget presente encore , avec le Smaragdus 


(1) Diodor. Sic. Biblioth. hist, lib. III. 

(2) Plin. Hist, nat, lib. VI, cap. 29. 

(3) Diod. Sic. Biblioth. hist, lib. III. 


( 4 ) Bruce, Voyage aux sources du Nil, tome I. er 

(5) Ptolem. Geogr. lib. IV. 
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mens , un rapport bien frappant ; elle renferme une montagne isolee, qui , s’elevant 
vers le centre del’ile, surun terrain plat, se fait remarquer de tres-Join comme une 
colonne qui sortiroit du sein de la mer (i). Au pied de cette montagne se trouvent 
cinq puits fort profonds , de quatre a cinq pieds de diametre, qui ont conserve 
jusqu’ici le nom de Puits des Emeraudes. Les environs sont semes , entre autres 
debris , de fragmens de lampes antiques , tout-a-fait semblables a ceux que Ton 
rencontre par milliers dans l’ltalie et dans la Grece; preuve certaine de fantiquite 
de ces exploitations. 

Jusqu’ici l’on a toujours pense que les mines d’emeraudes indiquees par Ptolemee 
devoient se trouver sur le continent, parce que ce geographe fait mention d’une 
montagne, et non pas d’une ile; mais ces deux circonstances ne s’excluent pas, 
et dans file de Siberget nous les voyons reunies : il suffit d’ailleurs de faire atten- 
tion a la longitude donnee a la montagne des Emeraudes , pour s’apercevoir qu’elie 
ne peut appartenir au continent; car, dans les tables de 1 ’ancien astronome, tous 
les points du rivage voisins du Smaragdus mons sont beaucoup moins avances que 
lui vers 1’est. Le point le plus oriental de la cote, 1’ancien promontoire Lepte a 
pour longitude ( 2 ) 64° 4° /; l a montagne des Emeraudes, placee par Ptolemee 
a 64 ° 50 ', est done plus orientate de 10 ', ou d’environ quatre lieues, que le 
meridien qui passe par ce promontoire; par consequent, suivant Ptolemee lui- 
meme, elle est situee dans la pleine mer. 

Le Smaragdus mons se trouvant dans une ile , toutes les incertitudes sur sa 
position precise se trouvent dissipees. C’est la montagne meme de Siberget ou 
d’Uzzumurud; sa latitude aussi-bien que sa longitude, sa forme, les travaux 
anciens qu’on y voit encore , les traditions subsistantes jusqu’aujourd’hui , enfin 
l’identite des noms , ne nous permettent point d’en douter. Nous pouvons ajouter 
que les Arabes Ababdes, en parlant de cette montagne, l’appellent souvent 
Gebel U irjimurud [ la montagne des Emeraudes]. 


§. II. 

L’identite de 1’ile Topa%ps avec le Smaragdus mons de Ptolemee semble 
presenter un peu plus de difficulte : mais, si l’on considere que Ptolemee ne fait 
point mention du nom de Topaios , ni d’aucune autre ile dans cette position, 
excepte celle des Emeraudes , et que jamais personne n’a parle dans ces memes 
parages de deux lies ou il y eut des exploitations de pierres precieuses, il faudra 
bien , malgre la diversite des noms , admettre leur identite. 

On verra d’ailleurs, dans des recherches sur l’ancienne mineralogie de 1’Egypte, 
qu’il y a des raisons de penser que les Grecs ont exploite des topazes et des eme- 
raudes dans la meme ile ( 3 ). Il ne faut done pas s’etonner que, bien que file 

(1) Bruce, Voyage aux sources du Nil. d’emeraudes; nous devions ici nous borner a la determi- 

(2) Ptolem. Geogr. lib. IV. nation du seul point qui eut des rapports de position avec 

(3) On trouvera dans ce travail des eclaircissemens sur ies Iieux frequentes par les anciens pendant leur com- 
ies differens Iieux ou les anciens ont indique des mines merce, 

A. G g a 
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portat le nom de Topa^os , une de ses portions se trouve designee par celui de 
Smar/igdus mons , et que ce dernier nom soit employe de preference par un astro- 
nome qui veut indiqucr un point precis. 

CHAPITRE VII. 

S’il a existe tine Route directe de Coptos au Tropique. 

Les auteurs anciens noffrent aucun passage (i) qui contrarie ce que nous 
venons d etablir. La position de Berenice est liee aux quatre precedentes , comme 
on a vu plus haut; et tous les passages qui marquent explicitement ce rapport, 
concourent a placer cette ville au merae point; savoir , 

i.° A peu de distance du port de Myos-hormos, 

2. 0 A fextremite de fisthme de Coptos, 

3. 0 Au fond du golfe Acathartns , 

. 4*° Et a une journee de navigation au nord de file de Topazes et du Sma- 
ragdus mons. 

II est done bien singulier quen meme temps tous les passages qui marquent 
sa position d’une maniere plus absolue, s’accordent pour la placer soixante lieues 
plus au sud , precisement sous le tropique. 

Pour guider au milieu de ces contradictions, nous avons deja expose les motifs 
<[ui ont determine les anciens dans le choix de ces positions, ainsi que fimportance 
et la duree de ce commerce ; faisons maintenant la comparaison des deux routes. 

En pla^ant Berenice a fextremite de fisthme, fancienne route depuis Coptos 
eut ete de quatre a cinq jours d’une marche moderee; les caravanes actuelles la 
font meme ordinairement en trois, mais par une marche forcee. Dans le second 
cas (Berenice etant sous le tropique), la route, si toutefois il en existe de prati- 
cables pour de grandes caravanes, ne sauroit etre moindre de douze journees de 
marche. Pour bien. apprecier cette difference, il faut connoitre par experience les 
difficultes des longs trajets dans le desert. 

Au lieu de supposer, comme chez nous, les avantages d’un climat tempere, les 
ressources d’une terre cultivee ouregnent, avec fabondance et la surete, les com- 
modites de toute espece, que fon se represente le denuement ou se trouvent les 
caravanes dans ces lieux absolument steriles, et les fatigues qu'elles eprouvent sur- 
tout pendant fete. Qu’on se les peigne sous leurs charges pesantes, cheminant 
d’un pas lent et uniforme, tantot sur une plaine aride et sablonneuse, tantot entre 
des montagnes escarpees , parmi des amas de rochers nus et brfdans ; exposees 
du matin au soir, sous le ciel decouvert du tropique , a toute fardeur du soleil 
et a celle d’un sol embrase; sans asileja nuit, comme sans abri durant le jour; 
ne prenant, etendues sur le sable ou sur les rochers, quun somineil leger; forcees 
meme, pour abreger leurs souffrances, de continuer leurs marches au milieu de 

(1). Je crois impossible d’en citer un seul, je ne dis pas formellement oppose, mais assez equivoque pour donner 
lieu a une objection raisonnable. 


DE LA. MER ROUGE. 


2 35 

lobscurite ; parmi tant de fatigues, jamais ne trouvant de nourriture fraiche, et, 
ce qu’il y a peut-etre de plus insupportable , tourmentees sans cesse d’une soif 
ardente que ne peut apaiser une eau tiedc que des outres impregnees d’huile ont 
rendue fetide. A ces inconveniens joignez encore la continuelle apprehension de 
se voir tout-a-coup assailli , pille, egorge meme par les hordes notnades errant aux 
environs , on par les tribus lointaines d’Arabes guerriers qui , attires par cette riche 
proie , traversent rapidement les deserts ; dangers qu’aucune prudence ne sauroit pre- 
vent constamment, et qui se multiplient en raison du trajet qu’il faut parcourir. 

Dans une pareille situation, il nest pas naturel assurement que des com mermans 
preferent, toutes choses egales d’ailleurs, une route de douze journees de marche 
a une de quatre qui rempliroit le meme but : j’ai dit toutes choses egales ; mais, 
quand il existeroit une route de Coptos au tropique, traversant une si vaste eten* 
due de deserts montueux , suivant une direction qui n’est pas celle des vallees 
principales , elle ne sauroit, independamment de la longueur du chemin, etre aussi 
facile que les routes de l’isthme, oil Ton ne rencontre aucune pente rapide. Les 
mansions militaires construites par Ptolemee Philadelphe diminuoient les diffi- 
cultes du voyage, sans doute; mais ce secours, qu’il ne faut pas s’exagerer, se redui- 
soit a fournir un logement aux soldats qui escortoient les caravanes , et a celles-ci 
de 1’eau dans quatre ou cinq endroits ( 1 ). 

Berenice etant sur une cote deserte, les caravanes devoient porter avec eiles, 
en quittant 1’Egypte, les vivres et les autres provisions necessaires, non-seulement 
pour le trajet, mais encore pour le sejour et pour le retour. Chaque ’chameau 
devoit done etre charge du poids de sa nourriture, de celle des conducteurs, &c. 
pour vingt-cinq ou trente jours; ce qui excede deja les deux tiers de sa charge ordi- 
naire. On se persuade assez communement en Europe , que cette charge peut etre 
de huit, dix et meme douze quintaux : cela est vrai pour quelques individus et 
pour de tres-petits trajets; mais dans de longs voyages, quoi qu’en aient dit les 
voyageurs les plus recommandables , tels que Chardin-, Tavernier, Shaw, &c. il 
est tres-certain que la charge moyenne d’un chameau n’est que de trois a quatre 
quintaux. Les caravanes qui partent aujourd’hui pour la mer Rouge, ne portent 
pas davantage, quoique leur trajet ne soit que de trois journees; celies du mont 
Sinai', avec lesquelles j’ai egalement voyage, se chargent encore moins, parce 
qu’elles doivent marcher pendant neuf a dix jours de suite : des caravanes chargees 
de vivres pour trente jours ne pourroient done faire presque aucun commerce 
d’exportation. Celies qui viennent aujourd’hui en Egypte , de l’interieur de i’A- 
frique, entreprennent , il est vrai, des trajets beaucoup plus longs : mais il faut 
prendre garde que la plupart traversent, de distance a autre, des lieux habites oil 
elles renouvellent une partie de leurs vivres; qu’elles n’entreprennent ces voyages 
qu’une fois fan au plus ; que leurs chameaux trouvent dans divers endroits du de- 
sert de quoi subsister, ce qui ne sauroit avoir lieu dans une route frequentee conti- 
nuellement; que d’ailleurs ces caravanes n’arrivent en Egypte qu’avec des fatigues 
et des souffrances incroyables ; qu’elles perdent souvent un cinquieme, quelquefois 

(i) Plin. Hist. nat. lib. VI. 
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jusqua un quart des animaux et meme des homines qui les composent, et quenftn, 
malgre le grand nombre de chameaux queiles emploient, leur commerce se reduit 
a fort peu de chose. 

II existe encore une difficulte particuliere aux caravanes qui font le commerce 
de la mer Rouge , c est qu’elles doivent approvisionner de vivres les batimens qui 
se chargent de leurs marchandises ; difficulte tres - grave, quand elle s'ajoute a 
toutes celles dont il vient detre question (i). 

Voyons a present les resultats qu on obtiendroit par les deux routes avec des 
moyens egaux. Par celle de Tisthme, huit jours de marche suffisent pour Taller et 
le retour, au lieu de vingt-cinq ou trente necessaires par Tautre. Dans le meme 
temps les memes chameaux feroient done, par la premiere route, trois voyages au 
lieu d'un ; et cela seul reduit deja les frais au tiers de ce quails auroient ete par la 
seconde. Charges de tres-peu de vivres, la quantite de marchandises qffils peuvent 
porter dans chaque voyage, seroit double ou triple ; la difference des frais de 
transport , en raison de cela seul , seroit done encore a-peu-pres dans le rapport 
de i a 3 , et par consequent la difference totale seroit veritablement dans le 
rapport de i a 9 : consideration qui a du naturellement echapper aux critiques, 
parce qu elle est particuliere au desert , et que par-tout ailleurs les frais sont sett- 
lement proportionnels a la longueur de la route; mais elle na pas du echapper 
aux commer^ans Egyptiens , et Ton auroit de la peine a persuader quils eussent pu 
preferer constamment celle des deux routes ou les fatigues etoient les plus grandes 
et les depenses neuf fois plus considerables (2). 

Mais continuons la comparaisom Si Ton admet que vingt-cinq a trente mille 
chameaux aient ete autrefois necessaires par la route de Tisthme, il nen eut pas 
faliu, par Tautre, moins de deux a trois cent mille. Les personnes qui savent com- 
bien sont limites les moyens de la Thebaide, malgre son extreme fertilite, et com- 
bien il faut rabattre, a cet egard, des exagerations des historiens, sentiront que ce 
quil y a d’etonnant dansde commerce ancien , e’est quon ait pu entretenir aux 
environs de Coptos la quantite de, chameaux necessaire par la voie la plus courte; 
il eut ete bien impossible d’en entretenir neuf fois autant. 

Par quel motif enftn auroit- on ete chercher cette route du tropique, puisque, 
-d'un commun aveu, Berenice ffavoit pas de port, et que les vaisseaux ny pou- 
voient sejourner! On nalleguera point, sans doute, les difficultes de la naviga- 
tion, car elles ffexistoient que vers Textremite du golfe Heroopolitique ; d ailleurs 
on a vu que les vaisseaux se rendoient tous au grand port de Myos-hormos, 
qui est au nord de Tisthme, et qu’il en partoit pour les Indes des flottes de plus de 
cent vaisseaux en un seul convoi. Je reclame ici Tattention du lecteur. Toutes 


(r) J’entre a dessein dans beaucoup de details, parce 
qu’il est conforme au but que je me suis propose, de faire 
connoitre sous divers rapports ces deserts et les obstacles 
qu’ils apportent au commerce : la position dont il s’agit 
est en quelque sorte la clef de toutes les autres; et ce 
point une fois etabli , le reste ne sera plus susceptible 
d’objection. 


( 2 ) Au surplus, il est fort vraisemblable qu’ils n’ont 
jamais eu i'embarras du choix ; car il n’existe pas de 
route qui aille de Coptos au tropique : du moins je 
n’ai jamais eu aucun renseignement qui en fit meme 
soup^onner 1’existence. Lorsque Ton aura pris connois- 
sance de la constitution physique de ces deserts, on verra 
d’ailleurs que la chose est presque impossible. 
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les marchandises devoient done, en dernier lieu, etre apportees a Myos-hormos, 
puisque e’est de la qu’elles partoient pour les Indes : or est-il possible de croire 
que, depuis le regne de Ptolemee Philadelphe, les Egyptiens, les Grecs , les Ro- 
mains, c’est-a-dire precisement les peuples les plus judicieux, les plus eclaires de 
l’antiquite, aient persiste pendant dix siecles a porter sous le tropique, avec des 
peines et des depenses inouies , des marchandises qu’il falloit ensuite rapporter, de 
maniere ou d’ autre, au nord de fisthme, pour les embarquer en lace de cette meme 
ville de Coptos d’ou elles etoient parties! Trouveroit-on chez les peuples les plus 
grossiers un seul exeinple ou d’un caprice aussi durable, ou d’une pareille ineptie! 

Mais peut-etre ne connoissoit-on pas de route plus courte. Je ne crois pas 
qu’on insiste sur cette objection , quand on saura qu’il existe dans I’interieur de 
l’isthme six ou sept routes differentes, toutes fort commodes, et qui sont des em- 
branchemens des gra'ndes vallees ouvertes en face meme de Coptos et d’Apolli- 
nopolis (t). Peut-on d’ailleurs imputer aux Egyptiens une telle ignorance de leur 
pays, a eux qui font connu et mesure avec tant d’exactitude ! Bien anterieurement 
a Ptolemee Philadelphe, finterieur de fisthme de Coptos etoit tres-connu, et les 
Egyptiens y avoient deja exploite, pour leurs monumens, certaines roches parti- 
culieres a ces lieux (a). Peut-on attribuer aussi une telle ignorance aux Arabes, qui 
errent continuellement dans ces deserts et en connoissent jusqu’aux moindres 
detours! Cependant, des le temps d’Auguste , Coptos etoit une ville commune 
aux Egyptiens et aux Arabes ; et Strabon , qui nous apprend ce fait , dit encore 
quelque chose de plus positif : e’est que les caravanes se rendoient quelquefois 
directement a Myos-hormos (3). II nous reste a voir si quelqu’une des routes de 
l’isthme n’offre point de vestiges d’antiquite. 

CHAPITRE VIII. 

Examen des autorites des Anciens en faveur de la position de Berenice 

sous le Tropique. 

Quelqu’imposantes que soient des preuves deduites a-la-fois de mesures 
itineraires et de determinations astronomiques , quelqu’importance qu’on doive 
en general leur accorder en matiere de geographic comparee, elles sont sujettes 
pourtant encore a couvrir de graves meprises. Aujourd’hui, des voyageurs, d’ha- 
biles g^ographes, se trompent sur des positions astronomiques ou dans des evalua- 
tions de distances; et une premiere erreur, quoique tres-grossiere , est souvent 
repetee dans cent ouvrages avant d’avoir ete rectifiee. Chez les anciens, bien 
moins scrupuleux en pareille matiere, ces erreurs etoient assez communes, et nous 
allons en donner un exemple. 

(1) On peut voir ce qui avoit donne lieu a cette opi- blocs ornes d’hieroglyphes. Voye^ la Description mine- 

nion, dans la Description mineralogique de cette vailee, ralogique de la vallee de Cosseyr dans le i. er volume 
J. er volume d’Histoire naturelle. d’Histoire natureile. 

(2) Notamment celle que les antiquaires nomment (3) Strab. Geogr . lib, XVII. 
breche universelle , dont on trouve encore aujourd’hui des 
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;§• I." 

Strabon, 


D’abord on remarquera que Strabon , d’accord en ce point avec les autres 
ecrivains, dit formellement , dans le second livre de sa Geographic, qua Berenice, 
comme a Syene, ie soleil darde verticalement ses rayons au solstice d’ete, et que 
le plus long jour de l’annee y est-de treize heures et demie; ce qui ne convient 
rigoureusement qua la latitude du tropique. Ce passage du second livre est done 
en contradiction raanifeste ayec ceux du dix-septieme que nous avons rapportes. 
Mais, dans ce dix-septieme livre, Strabon parloit d’apres ses renseignemens parti- 
culiers et comme voyageur : dans le deuxieme, il se borne a compiler des obser- 
vations generates ; il repete sans examen une opinion commune et accreditee de 
son temps. Laparfaite conformite de cette opinion avec ce que rapportent Pline et 
les autres compilateurs , montre assez que la source ou ils avoient puise, devoit 
etrelameme; et, ala forme sous laquelleelle est presentee, il seroit facile de s’aper- 
cevoir, quand meme Pline ne 1’indiqueroit pas aussi clairement ( 1 ), qu’elle venoit 
originairenient d’un grand travail qui n’est point parvenu jusqu’a nous, mais qu’on 
sait avoir ete entrepris par Eratosthene, le meme qui fut charge, sous le regne de 
Ptolemee Philadelphe, de former la fameuse bibliotheque d’Alexandrie. 

Get ancien astronome, regarde generalement comme le plus savant des Grecs 
depuis Aristote , et done, a quelques egards , du meme genie que ce philosophe, 
avoit entrepris de faire pour les sciences exactes a-peu-pres ce qu’Aristote avoit 
fait a legard des sciences morales et des sciences naturelles , de les ramener a 
certains principes fixes, et d’en lier les resultats, pour former sur chaque partie un 
corps de doctrine complet. Dans cette vue, il avoit reuni toutes les connoissances 
acquiscs jusqu’a lui sur la geographic; et pour rendre les observations comparables 
entre elles , il les avoit reduites a une forme commune. Ayant partage la terre , 
a partir de lequateur, par zones ou par bandes paralleles, qu’il appeloit c Uniats , 
et qu’il distinguoit d’apres la longueur du plus grand jour de 1’annee ou d’apres la 
longueur de 1’ombre a midi, a l’epoque du solstice, il y rapportoit tous les lieux 
alors connus, traduisant ainsi toutes les indications des voyageurs, sous quelques 
formes qu’elles eussent d’abord ete presentees; car par lui -meme il n’a fait qu’un 
tres-petit nombre d’observations astronomiques. De telles determinations n’etoient 
done point susceptibles derigueur ; et des lieux ou le plus grand jour differoit d’un 
quart d’heure , pouvoient etre rapportes au meme parallele, quoique la difference 
de leur latitude fut de plusieurs degres. 

A Syene le plus grand arc semi-diurne , suivant les observations astronomiques 
de M. Nouet, est de six heures quarante-sept minutes; et a Coptos, ville un peu 
moins septentrionale que Berenice, il est de six heures cinquante-deux minutes 

(1) Cum in Berenice, quam primain posuimus , ipso die ibi deprehenso , cum indubitata ratione umbrantm Fra- 
solstitii , sexta kora , umbra in tot um absumantur . ... res tosthenes mensuram terra prodere inde cceperit, ( Plin. 
ingentis exempli , locusque subtilitatis i in mens a , mundo Hist, nat, lib. VI, cap. 2.9. ) 


trente 
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trente secondes. Cette difference d’environ six minutes ne pouvoit guere etre 
appreciee ni par les marchands, ni par les soldats Grecs et Egyptians qui frequen- 
toient seuls Berenice a 1 epoque oil ecrivoit Eratosthene. Ajoutons que sous cette 
latitude 1 ombre nest point sensible a midi vers le solstice d’ete, comme j’ai eu 
occasion de le verifier. Non-seulement Eratosthene a du ranger Syene et Berenice 
sous le meme climat, mais encore les croire exactement sous le menie parallele, 
puisque toutes les circonstances qu’il consultoit pour juger de leur position, 
sembloient les memes dans les deux endroits. 

§. II. 

Ptolemee. 


La latitude de 23 0 y' que Ptolemee attribue a Berenice , n’est pas un rensei- 
gnement plus precis que le precedent. En dressant ses tables, Ptolemee na fait 
autre chose que de presenter sous cette forme nouvelle les observations faites 
avant lui , les unes par des precedes exacts , et le plus grand nombre par des 
moyens assez grossiers , tels que ceux dont nous avons parle : c’est ce que Ton 
auroit pu conclure des observations faites recemment en Egypte , si cette verite 
n’eut deja ete etablie par les judicieuses remarques de M. Gossellin et de divers 
savans sur les travaux de Ptolemee. La parfaite conformite de cette latitude de 
Berenice avec celle de Syene doit done faire soup£onner que Ptolemee a copie 
ici Eratosthene sans aucun examen ; et j’en vais donner une preuve irrecusable, 
en montrant que la longitude qu’il attribue a cette ville maritime, ne peut con- 
venir a un point de la mer Rouge situe vers le tropique. Le meridien qui marque 
cette longitude (64° 6') que Ptolemee donne a Berenice, coupe le parallele de 
Syene dans l’interieur des deserts, a plus de vingt lieues a l’ouest dela mer. Ce qu’il 
faut encore remarquer, c’est que cette meme longitude (64° 6 ') est precisement 
celle du fond du golfe Acar harms , ou de 1 ’extremite de l’isthme de Coptos : nul 
autre point de la cote au sud de ce golfe ne peut lui convenir , parce qu’en remon- 
tant vers le sud, cette cote decline toujours vers 1 ’est. Cette coincidence, comme 
on le sent tres-bien, n’est pas 1’efFet du hasard. 

Ptolemee, je l’avoue, n’a pas plus observe par lui-meme les longitudes des lieux 
que leurs latitudes. Selon toute apparence, il a traduit sous une forme rigoureuse 
les itineraires des caravanes, et il a ecarte le meridien de Berenice de celui de 
Coptos de toute la longueur de la route qui conduisoit jadis d’une ville a l’autre: 
aussi 1’intervalle d’environ quarante lieues qu’il met entre ces deux meridiens , 
est parfaitement egal a la largeur de 1’istbme , eu egard aux sinuosites de la 
route. 

On ne s’etonnera point que cette contradiction entre la latitude et la longitude 
de Berenice, quoique tres-grossiere , soit echappee a Ptolemee. Dans les travaux 
de ce genre, les meprises ne s’aperfjoivent qu’autant que quelques motifs particuliers 
appellent sur elles 1 ’attention , et Ptolemee a bien pu laisser echapper, dans un 

A. Hh 
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travail de compilation , une contradiction qu’un geographe aussi attentif que 
d’Anville n’a pas apercue dans un travail de critique. 


§. III. 

Pline et les Auteurs des Itineraires. 

L’Itineraire d’Antonin, dont la date nest pas parfaitement connue, et les 
Tables de Peutinger, que 1 ’on rapporte au temps de Theodose ou d’Arcadius , 
placent egalement Berenice sous le parallele de Syene, et divisent la route qui y 
conduisoit , en douze journees de marche , faisant ensemble 258,000 pas, ou 
meme , suivant un certain passage, 271,000 (1). Pline nous a consigne, dans son 
Histoire naturelle, des details conformes a ces monumens; et voila certainement 
la plus forte objection qu’on puisse faire contre notre opinion. Mais il faut prendre 
garde que ces temoignages sont tous posterieurs a ceux de Strabon : or, des le 
temps de ce geographe, Berenice, moins florissante que Muris-statio , n’avoit con- 
serve quelque importance, comme on l’a vu plus haut, qua cause de l’opportunite 
de sa position. II n’est done plus possible de croire que les caravanes, accoutumees 
a traverser 1 isthme par un chemin de quatre journees , aient eu ensuite la simpli- 
cite d’aller chercher la mer par une route de douze ; nous avons prouve d’ailleurs 
qu’elJes ont suivi la meme route dans tous les temps. 

Void, je crois, la clefde cette contradiction apparente : les deuxvilles maritimes 
etant peu eloignees , la meme route conduisoit a toutes deux ; une partie des 
caravanes, du temps de Strabon, alloit decharger directement ses marchandises 
a la ville navale, tandis qu’une autre partie s’arretoit a la ville de Berenice, plus 
voisine de l’Egypte et ou etoient les magasins, s’epargnant ainsi deux journees de 
marche. Du temps de Pline, le commerce, devenu plus considerable encore, dut 
mettre les caravanes dans la necessite de s’arreter presque toutes dans 1’endroit le 
moins eloigne de Coptos, et Berenice fut regardee comme le terme du voyage. 
Nous avons fait voir precedemment que par les douze journees de marche dont 
Pline et les itineraires font mention, il faut entendre seulement que les onze stations 
militaires construites par Ptolemee Philadelphe partageoient en douze intervalles 
a-peu-pres egaux la route de Coptos a Berenice; et trois de ces intervalles n’equi- 
valoient qua une journee de marche. 

Pline paroit n’avoir fait aucun usage des ouvrages de Diodore de Sidle et de 
Strabon; et quoique, dans un endroit de ses volumineux ecrits, il cite Agathar- 
chides, il est probable qu’il a puise les renseignemens dont il s’agit , dans des 
ecrivains plus anciens encore, puisqu’il parle de Myos-hormos comme d’un lieu 
desert : ce qui n’avoit lieu que sous les premiers Lagides et anterieurement a 
Agatharchides (2). Ce qu’il faut remarquer sur-tout, e’est qu’en traduisant les 

(1) Les deux passages se trouvent parmi les textes cites et une vastc erudition, il faut reconnoitre qu’il a fait 

a la fin de ce Memoire. usage de renseignemens de toute espece et de toutes 

(2) En accordant a Pline beaucoup de bonne foi les dates, avec beaucoup d’art §ans doute, pour en tirer 
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auteurs Grecs, qui n’expriment leurs distances qu’en stades , il a toujours evalue 
cette mesure sur le pied de iiuit au mille Romain (i) , supposant par-tout le stade 
Olympique, qui est d’environ quatre- vingt-quinze toises:mais ce calcul est souvent 
en defaut pour 1’Egypte; et, dans le cas actuel, il s’agit certainement du stade 
Macedonien de cinquante toises deux pieds quatre pouces , qui etoit le stade 
employe sous les premiers Lagides. Sa mesure est donnee par la longueur de la 
digue nominee KEptastadion , qui joint 1’ile de Pharos au rivage d’Alexandrie , 
et encore par revaluation du degre du meridien , porte par Aristote a onze cent 
onze de ces stades ( 2 ). 

J’ai trouve la distance de Coptos au rivage le plus voisin de la mer Rouge, de 
quarante heures de marche (de deux mille quatre cents toises chacune) ( 3 ) ; ce 
qui equivaut a environ deux mille cinquante stades Egyptiens ou Macedoniens. 
Or , si 1’on veut avec Pline ne prendre que huit de ces stades pour former un 
mille, on trouvera exactement deux cent cinquante - six milles (la difference ne 
sera done, avec le nombre qu’il indique, que de deux milles). C’est une exacti- 
tude trop grande pour que Ton puisse avoir le moindre doute sur cette interpre- 
tation, confirmee d’ailleurs dune maniere directe par la difference des longitudes 
de Coptos et de Berenice rapportees par Ptolemee (4). 

Tous les points de la cote situes depuis le parallele de Coptos jusqua celui 
de Syene sont places au sud de Berenice par les auteurs anciens , qui decrivent 
et nomment les lieux dans 1 ’ordre oil ils se succedent. Il ne sera pas bien difficile 
d’en trouver la raison : c’est que 1’erreur sur la position dc Berenice tenoit 
uniquement a ce qu’on a deduit sa latitude de cette fausse supposition, quel’ombre 
y etoit tout-a-fait nulle a midi, comme a Syene ( 5 ). 


en peu de mots ce qui pouvoit interesser , mais du 
reste avec peu de critique. D’ailleurs, les compilateurs 
alors n’ayant point les memes ressources qu’aujourd’hui, 
ou 1’impression a rendu les bons livres cent fois plus com- 
muns, les copies d’un ouvrage ne se multiplioient qu’a 
la longue, et Ton repetoit long-temps ce qu’avoient ecrit 
les anciens auteurs, quoique deja dementis par des ob- 
servations plus precises, ou quoique I’etat des choses eut 
souffert des changemens : c’est ce qui est arrive dans le 
cas actuel. 

(1) « C’est une chose familiere a Pline, de marquer 
a> des distances en milles par la reduction d f un nombre de 
« stades a raison de huit pourun mille , selon la compen- 
sation la plus commune, sans avoir egard a une diffe- 
rence de longueur plus ou moins grande dans le stade. 
» C’est ce qui devient evident, en comparant au local 

actuel des distances donnees de cette maniere; et ce 
55 qu’on doit a Pline, est de voir dans le nombre des milles 
» un nombre de stades dont il reste a demeler la longueur 
» particuliere entre plusieurs longueurs a disting iter dans 
” ce qui a ete designe egalement par le terme de stade. » 
Extrait de d’Anville, Memoire sur 1’Egypte , page $6, 

(2) Je me conforme ici a 1’opinion de d’Anville, la 
plus generalement adoptee; mais )’ai deja averti dans la 
premiere partie que cette evaluation du stade n’est pas 
parfaitement rigoureuse. 

A. 


(3) C’est ainsi que Font estimee tous les voyageurs, 
et qu’on la trouvera sur la carte nouvelle, en tenant 
compte des sinuosites de la route. 

(4) Suivant Arrien , la distance de Myos-hormos a 
Berenice est de dix-huit cents stades; et je conviendrar 
que, s’il s’agit du stade Olympique, comme il est nature! 
de le croire, cette distance est effectivement celle de 
Myos-hormos au tropique : reste a savoir de quel poids 
peut etre ici l’autorite d’Arrien. 

Nous ignorons presque tout ce qui concerne cet auteur, 
que Ton croit avoir vecu sous Adrien. Ce qu’il y a de 
certain, c’est que son ouvrage a tous les caracteres d’une 
compilation, et que, dans toute la description de la cote 
qui repond a 1’Egypte, il ne se trouve pas un seul detail 
qui ne soit dans les ecrivains anterieurs : son autorite n’a- 
joute done rien a la Ieur. 11 est clair qu’il n’a fait qu’eva- 
Iuer en stades la difference d’environ trois degres qui se- 
pare Myos-hormos du tropique; aussi n’indique- t-il 
aucun des ports situes dans cet intervalle, quoiqu’il y en 
ait plusieurs: raisons bonnes a alleguer a ceux qui pour- 
roient croire qu’il a visite ces cotes. 

(5) On verra aussi plus loin, qu’il a existe sur cette 
tne me cote deux autres villes de Berenice, toutes deux 
bien plus meridionales que celle qui faisoit le commerce; 
circonstance qui n’a pas peu contribue a rendre la 
meprise plus difficile a decouvrir. 


H h a 
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Mais par quelle singularity , dira-t-on, la cote, sous le parallele de Syene, 
presente -t -elle , dans sa configuration, des rapports si marques avec les an- 
ciennes descriptions des cotes de Berenice , que les geographes modernes aient 
pu s y meprendre ! Je repondrai que cette ressemblance nexiste pas ; un coup- 
d’ceil sur une carte quelconque de la mer Rouge convaincra que Ton n’a pas 
ete plus difficile sur ce point que sur tout le reste. Au lieu de ce golfe profond 
dans lequel les anciens pla^oient Berenice , la cote est tout-a-fait droite sous 
le parallele de Syene; et c’est ainsi quelle est figuree dans la carte meme de 
d’Anville. 

Aussi d’autres geographes, choques d’une contradiction si frappante, ont pris 
le parti de reculer encore davantage Berenice vers le sud, et beaucoup au-dela 
du parallele de Syene, ou se trouvent effectivement un golfe assez profond et 
meme un port : mais cette derniere circonstance est opposee au temoignage for- 
mel des anciens, qui ne donnent point de port a Berenice ; de plus, file qui 
representeroit ici Ophiodes, au lieu d’etre beaucoup au sud de cette ville , se 
trouveroit precisement un peu au nord. Du reste, toutes les raisons que j’ai appor- 
tees contre 1’opinion de dAnville , s’appliqueroient a celle-ci. Mais il est bien 
evident qu’on n’a pas cherche a etablir ici une opinion nouvelle; on a voulu 
seulement faire disparoitre dans les cartes une contradiction trop manifeste avec 
les temoignages des ecrivains anciens. 

CHAPITRE IX. 

Des Mansions militaires construites sur la route de Cpptos a Berenice , 

par Ptolemee Philadelphe . 

Sans doute le lecteur n’a point perdu de vue que dans cette ancienne route 
avoient ete construites des mansions militaires fortifiees , renfermant des puits , 
une enceinte pour les bagages des caravanes , et meme des logemens pour les 
voyageurs. Ces constructions vastes et nombreuses, elevees au milieu des deserts, 
sont des monumens uniques en leur genre, et que 1’histoire a celebres comme 
une des operations utiles qui ont illustre le regne de Ptolemee Philadelphe. 

Sous un climat conservateur comme celui d’Egypte, oil 1’onretrouve des monu- 
mens bien plus anciens, et sur-tout dans un desert qui les met a 1’abri des ravages 
des homines, il est impossible que de telles constructions aient disparu entiere- 
ment ; le silence des voyageurs a cet egard auroit done pu former une objection 
contre notre opinion : mais on conviendra aussi que, ces monumens venant a etre 
retrouves semblables en tout aux descriptions des anciens, en meme nombre , 
offrant encore les puits, les fortifications, les logemens et les autres accessoires 
dont ils ont parle, il ne sauroit plus rester le moindre doute sur la route des 
anciennes caravanes , ni sur la situation de Berenice. 

En me rendant a Cosseyr par la route ordinaire, je consultai les Arabes Ababdes 
conducteurs des caravanes, touchant une autre route suivie par Bruce, et dans 
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laquelle se trouvoiem des flagmens d’obelisqucs d’une proportion gigantesque (i). 
IIs n’avoient aucune idee de ce que je ieur demandois; mais il existoit, disoient-ils , 
dans une autre route, au nord de ccile que nous suivions, des batimens tres-grands, 
renfennant de fort beaux puits et quantite de chambres. Je crus qu’il failoit 
ranger ces details parmi les contes que debitent si souvent les Arabes sur de vastes 
monumens qu’ils pretendent exister dans 1’interieur des deserts; mais, quelque 
temps apres, M. Bachelu , colonel du genie , etant parti de Cosseyr pour se rendre 
a Qene, accompagne seulement de quelques Arabes, abandonna la route ordi- 
naire a trois lieues environ de Cosseyr, descendit un peu vers le nord, entra dans 
une grande vallee parallele a celle qu’il venoit de quitter, et y trouva effectivement 
ces constructions que les Arabes avoient indiquees. 

Elies consistent a l’exterieur en une enceinte carree d’environ quarante a cin- 
quante metres de cote, haute de trois a quatre , et flanquee , dans deux angles 
opposes, par des tours de trois metres d’epaisseur, massives dans presque toute 
leur hauteur. L’interieur de I’enceinterenferme quatre rangees de petites chambres 
toutes egaies, disposees parallelement aux quatre murs d’enceinte, dont elles ne 
sont separees que par des couloirs etroits, qui permettent de circuler librement 
le long de ces murs garnis de banquettes, afin de dominer le dehors. La plupart 
de ces chambres sont maintenant en ruine ; mais on en voit suffisamment pour 
bien juger de tout ce qui a existe. Dans deux angles de 1’enceinte , il n’existoit, 
au lieu de chambres, que des rampes etroites qui conduisent au sommet des tours. 

Ces quatre corps de batimens enferment entre eux un espace carre, dont le 
centre est occupe par un puits circulaire d’une largcur considerable , autour 
duquel descend en helice une rampe fort large , destinee autrefois a conduire 
jusqu’au niveau de 1’eau. Actuellement ces puits sont en partie combles ; mais 
on aper^oit dans le fond de plusieurs une vegetation fort abondante , indice 
certain du voisinage de 1’eau. Il est probable qu’on pourroit encore, avec fort 
peu de depenses, les mettre pour la plupart en etat de servir. Tous ces monu- 
mens sont construits sur le meme plan , ou du moins n’offrent que de legeres 
differences. 

Le premier a ete rencontre a six heures de marche de Cosseyr (environ trois 
myriametres) ; le second a trois heures de marche du premier, et ainsi de suite 
jusqu’au septieme, qui .se trouve a trois heures des puits de la Gytah, lesquels for-, 
moient eux-memes, autrefois, une semblable station. Les constructions de la 
Gytah ont ete totalement rasees par les Turcs , qui ont construit avec leurs 
debris un tombeau de santon; mais les puits sont parfaitement conserves, et Ton 
distingue encore les fondations d’une des tours qui flanquoient i’enceinte. 

L’intervalle compris entre les points extremes de ces huit mansions est d’en- 
viron vingt-trois heures de marche (onze myriametres); ce qui donne, pour la 
distance moyenne d’une mansion a l’autre, trois heures un quart. 


(i) On remarque encore, dans cette route, des cons- places dans tous les endroits ou la route a besoin d’etre 
tructions plus multiplies; mais c’est un autre genre: ce indiquee; ce qui prouve assez qu’ils ont ete construits 
sont de petits massifs de ma^onnerie de forme cubique, dans la vue de servir de termes. 
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Ici Ton reprit la route ordinaire pour se rendre a Qene , au lieu de suivre la 
route ancienne qui se dirige vers Coptos. Cette portion de 1’ancienne route est 
encore pratiquee par les caravanes de Cous ; mais aucun Fran^ais ne l’a par- 
courue : il est indubitable qu’on y trouveroit les vestiges de plusieurs construc- 
tions semblables a celles que nous venons de decrire , et dont le nombre (ce 
qui nous interesse le plus ici ) est facile a determiner ; la distance moyenne 
d’une station a l’autre etant dun peu plus de trois heures de marchc , et la Gytah 
se trouvant eloignee de Coptos de onze heures , il est evident que cet inter- 
valie devoit etre partage en trois parties par deux mansions semblables aux huit 
autres (1). 

D’une autre part, puisque 1’on rfa pas suivi non plus 1’ancienne route depuis 
son origine, et que 1’on n’a rencontre la premiere mansion qua six lieues de 
marche de la mer Rouge, il faut conclure aussi que cet intervalle devoit encore 
etre partage en deux distances de trois lieues, -par une autre mansion qui formoit 
la onzieme: voila done, dans l’isthme de Coptos, cette ancienne route divisee 
en douze intervalies a-peu-pres egaux; ce que Piine et les auteurs des Tables et 
des Itineraires ont donne mal-a-propos pour une route de douze journees de 
marche (2). 

Le nom de Phosnicon , que portoit la premiere rpansion chez les Grecs, in- 
dique assez que ce lieu etoit couvert de dattiers; et par cette raison ce nom ne 
peut convenir a la Gytah, dont le sol n’est point propre a la vegetation. D’apres 
le rapport des distances , la Gytah doit etre la mansion designee dans les Tables 
de Peutinger et dans l’ltineraire d’Antonin sous le nom d 'Aphrodites , la troisieme 
a partir de 1’Egypte. 


CHAPITRE X. 

Qjiel point precis occupoit Berenice dans I’isthme de Coptos. 

On ne s’etonnera point que le nom de Berenice ne se soit point conserve parmi 
les Arabes, depuis long-temps les seuls navigateurs qui ffequentent cette cote. On 
sait que les Egyptiens ont aussi, de leur cote, laisse perdre une grande partie des 
noms Grecs introduits dans leur langue, et que plusieurs de ces noms, appliques 
aux villes de 1’Egypte , n’ont meme jamais et 6 adoptes par les indigenes (3) : quel 
nom remplace done ceiui de Berenice! 

Le Cosseyr ou se rendent aujourd’hui les caravanes, n’est pas une ville an- 
cienne : ce n’est que depuis environ un siecle qu’elle est frequentee des caravanes; 


(1) Ces trois distances, dans les itineraires Romains, 
forment un intervalle de 28,000 toises ; et suivant la 
carte de I’expedition, cette meme route est d’environ 
27,500 toises, si Ton a egard aux sinuosites du chemin: 
c’est-Ia une bien Iegere difference, ou plutot un carac- 
tere de conformite bien frappant avec les renseignemens 
des auteurs anciens. 


(2) Vo/e^Vex trait des Itineraires, parmi les textes cites 
a fa fin de cette seconde partie. 

(3) C’est ainsi que recemment les noms donnes par les 
Fran^ais aux forts qu’ils ont construits , quoique d’un usage 
general parmi eux, n’etoient nullement adoptes paries gens 
du pays, et encore bien moins adoptoit-on les noms nou- 
veaux imposes a des pays ou des quartiers anciens. 
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aussi porte-t-elle !e nom de nouveau Cosseyr. Le vieux Cosseyr, frequente avant 
cette epoque, et entierement abandonne aujourd’hui, est situe deux lieues plus 
au nord,et, comme le nouveau, dans ce grand golfe dont nous avons prouve 
I’identite avec le golfe Acatharius des anciens : le vieux Cosseyr n’avoit point 
de port, mais seulement une rade peu sure ; inconvenient qui a determine enfin 
a adopter la ville nouvelle, dont le port, quoique petit et mauvais, suffit aux 
besoins du commerce actuel, et dispense les vaisseaux d’aller sejourner ailleurs. 

Cetoit de temps immemorial que 1’ancien Cosseyr tenoit lieu de port a la 
ville de Cous. Abou-l-feda,le plus ancien auteur Arabe qui ait traite avec quelques 
details de la mer Rouge, en fait mention, et le place au 26 . e degre de latitude ( 1 ). 

L’Egypte ayant ete enlevee aux empereurs Grecs , la ville d ’ ' Apollinopolis parva 
reprit le nom de Cous, sans doute fort ancien, car on voit Etienne de Byzance, 
bien anterieurement a la conquete des Arabes, donner le nom de Cos a une ville 
qui est evidemment la meme qu’ Apollinopolis parva. Le mot Cosseyr , qui n’a 
point de signification en arabe, est probablement derive de celui de Cous , et 
designoit naturellement un lieu dependant de la ville de Cous; et c’est sans doute 
par cette raison qu’on l’aura conserve successivement a deux villes differentes, 
mais qui avoient toujours les memes relations avec celle de Cous. 

En rapprochant ces diverses circonstances , on voit que ce n’est pas au nouveau 
mais au vieux Cosseyr qu’etoit situee la ville de Berenice ; c’est la d’ailleurs 
qu’aboutissoit 1’ancienne route tracee par Ptolemee Philadelphe , et dont on a 
recemment constate l’existence. 


r£sum1 

Apres avoir determine routes les positions anciennes qui avoient des rapports 
avec la route des caravanes commer^antes, nous avons fait voir par ces rapports 
que cette route traversoit l’isthme de Coptos, a l’extremite duquel devoit etre 
placee fancienne ville de Berenice; nous avons fait sentir fimpossibilite d’une 
route dirigee de Coptos au tropique, et montre comment les renseignemens 
opposes des itineraires Romains tenoient a l’ignorance des stades employes par 
les auteurs Grecs, le stade Olympique de huit au mille ayant ete substitue au stade 
Macedonien, qui n’avoit guere plus de la moitie. Enfin Ton a vu que cet accord 
unanime des ecrivains anciens a supposer Berenice sous le meme parallele 
que Syene, venoit de ce qifils avoient tous copie Eratosthene, qui avoit avance 
cette opinion, sur 1’idee vague qua Berenice, comme a Syene, f ombre etoit nulle 
a midi au solstice d’ete. Nous avons acheve de confirmer notre sentiment en 
faisant voir quil existe dans fisthme de Coptos une route ancienne renfermant 
des stations militaires, et semblable en tout a celle que pratiquoient les caravanes 
du temps de Philadelphe. Le lecteur decidera si les obscurites qui enveloppoient 
cette question, sont suffisamment dissipees. 


(1) Don Juan de Castro, qui Teloigne un peu plus vers sa distance au port de Myos-hormos) , ajoute a cela que> 
le nord et le place a 26° i5'(estime a treize lieues marines Cosseyr etoit le port le plus incommode de toute la cote.. 
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TEXTES 

DES AUTEURS CITES. 


I* Description de la cote d’Afrique depuis Arsinoe jusquau tropique . 

Mox oppidum parvum est ^Ennum , pro quo alii Philoteram scribunt. Deinde sunt Azarei, ex 
Troglodytarum connubiis, Arabes feri. Insulae, Sapirene, Scytala; mox deserta ad Myos Hormon, ubi 
foils Tadnos ; mons Eos, insula Lambe , portus multi; Berenice, oppidum matris Philadelphi no- 
mine, ad quod iter k Copto diximus. (Piin. Hist. nat. lib. vr, cap. 2 p.) 


II. Description du site et du port de Myos-hormos. 


ITAnazov Si Ai/uyn$ 5 

ou/ct^dLiveirti fxiAmS^c, 

3 E<pe%H$Si A//x>)v juefcct e^Siyeloo m 0$ ^foT ipov 
,/mv Muos iyjcAel'n) op/u,o$ , evremx. Si 3 AtppoSii 
SovofxcLcdw c vj oT$ it ouj \Yioni dai Grpoxjelfxt- 

vctj , cov ctij pJv eActicus rnTWycvcdvrcui' jxict de 
St/o>v fxh Sdodi&, tov de ustA^jiievcov MeAect- 
y^iSaov htlfeqt'dovL r ?rXy}%$. (Ex Agatharchide , 
de Rubro man , apud Geogr. vet. script. Grrec. 
min ores,, t. 1, p. 54.) 


Juxta lacum in campo satis spatioso mons assur- 

gere videtur, rubricae metallo fecundus 

Hinc portus excipit magnus , cui primo Afuris, 
deinde Veneris cognomentum fuit attributum : ubi 
tres etiam insulae exstant, quarum duae olivas ha- 
bent crebras et densas ; una minus quidem silvosa 
est, sed avium quas meleagrides vocant copiam 
nutrit. 


III. Situation et Description du port de. Myos-hormos. 


E Tm depfdoov vddmv inCoAois 7 wtfciv ytajj 
cuAfAvpuv 5 xsctzu avir^yc, 7 lvo$ v^YiAye, btdi- 
Sbvizev die, JouSyildu' itccj ctAyioiov opo$ egyv 
dwcsSlo) fxiAmde^ dirct Mvo$opfAov it gu\ 3 K<ppo- 
dime, opjtAov '/(jcAeTaSztf Ayivct /Mytv , tvv dicr- 
orAovv eyovTvc axsAior astf/j xdioSzLj Si v^crooc, 
^dic,, duo /mv ksyicLic, y^LTTx.aydo’oc, 5 /nicui c/)’ 
vr/ov XSt'TkoKlQV , /MAtCLyp'lSOdV /MpM' SIS’ i<E\$ 
tcv ’AysiQcLp'Tdv yjoAicov. ( Strabon. Geograph. 
lib. xvi , p. 769. ) 

IV. Afyos-hormos etoit le port le plus 

mer Rouge , 

T3 v ydTTvSthiffxzvodV opjxcov 7?j$ 3 EpvQgy$ 
3oLA&'Xry$, itetj tSv aneJ olvtvv ifXTCDpicov , astfeo- 
to$ Aifxviv A.iyjTTT'ey Muo$ opp,o$. ( Ar- 
riani Periplus maris Erythrai, apud Geograph, 
vet. script. Grace. minor es, t. I , p. 1 . ) 


Hinc calidarum aquarum in mare exitus, quae 
amarae ac salsae ab excelsa quadam petra prola- 
buntur. Non procul mons quidam est, in campo 
situs , minii plenus ; deinde Muris statio , aliaque 
Veneris : haec vocatur portus magnus , ingressu 
admodum flexuoso. In fronte insulas tres esse ; 
duas ob olearum frequentiam opacas ; alteram 
minus opacam , quae meleagrides aves multas 
habeat : deinceps sinum qui Immundus dicitur. 

celebre et le plus frequente de toute la 
sous Adrien. 

Inter insignes celebresque maris Erythraei por- 
tus et emporia, primus est ^Egypti portus, Myos- 
hormos. 


V. Description du Sinus Immundus ; sa position immediatement au sud de 

Myos-hormos. 


ETtx Mho's op/u,ov efd' tvv Deinde Muris statio deinceps 

’Awfacmv mA«, Kctj a.vid\i y&to. t hv ©n- sinum qui Immundus dicitur, et ipsutn contra 


DE LA MER ROUGE. 


CcticTbo xs/'aevov, y^tLtzbp tov Muo$ oppoov i?to 
Si * Ai(JcQaLf>7dV Kctj ytp v(pct?3i$ Key 

pdU%(cLl$ §KTB'T%<X,%VV7VLj , Kctj 7ZV01 cl7$ ) 0673'/- 
yifyezzis to ttKbov. (Strab. Geogr. lib. xvi, 

p. 7 6 p.) 


2 4 7. 

ThebaVdem situm quemadmodum Muris statio- 
nem. Immundus dicitur , quia occultis cautibus 
et dorsis exasperatur, et procellae flatuum in eum 
crebriiis incumbunt. 


VI. De Vile d’Ophiodes > immediatement au sud du Sinus Immundus. 


Txtois Si efyttyi yJAtcoc, , ov jc^aSoiv *AyJl- 
%cpT 0 V‘ ov 7nx,^L'7rAeva7tvrl vveroc, eKxzmq , ty\ 
/mv deari vreP^iyicL , fjwws eyyazt c^tSicov £ 0 $ 
o T ySbYiYJ)v , Ta. , rv k^cASw ’CKpicloSv , asr^TBfov 

/MV yijAsVmV 'GTOU/TOlCeV ip 7TB TZOV , ity* Y\p!tdV Si 

iABv()e(ytv thtov eV r Gu!>TV yivBTzq tv vyictgo, 
Cproi , to }(jcA x/u,evov Toidthov. (Agath. de 
Ruhr, mart, apud Geogr. min. tom. I, p. 54.) 


Hinc portus cui primo Muris & c. 

His propinquus est sinus quem Impurum norni- 
nant. Quem ubi praeternavigaris , insula exporri- 
gitur , in pelago sita, longitudine stadiorum xxc 
circiter, nomine Serpentince : nain omnis generis 
serpentibus quondam referta erat, sed aetate nostra 
libera est. I 11 hac lapillus nascitur, topa^ii nomine 
Celebris. 


VII. L’ile d’Ophiodes immediatement au sud du Sinus Immundus. 


ETto Mt> 0 £ OpjLtOV 

eld’ tov 3 AiGt%LfTOV koAtcov 

iv^tv%c ItyvaSttf B epBviKvv tcoAiv qm /3cl§bi 
tS KOAtC'S' fJLBTTL Si TOV KOAlZOV V *0 (pidoS\]C, 
y&A'&fxivv vyktdc, ^ro rS cruf^CsQm coto$, $v 
y\Aev(jepco<Fc tov ip 7 tetov 0 /3ctcnAev$, ot/otet Kctj 
SJ& CpG ofcL$ tov rar^(ropi^i{ofjiivoov ctvQpoo- 

7tov Gk tov SveJicov, Kctj Sfyt Too TOTusdicL. (Strab. 
Geograph, lib. xvi, ^•y 6 p.) 


Deinde Muris statio 

deinceps sinum qui Immundus dicitur 

ibi Berenicen urbein in penitiore sinu positam; 
post sinum est Ophiodes insula ab eventu appel- 
lata, quam rex h. serpentibus liberavit, cum multi 
applicantes a serpentibus interficerentur, propter 
topazia. 


VIII. Comparaison du Smaragdus mons avec les points voisins , qui prouve que 
cette montagne ne peut se trouver que dans une ile. 


Longit. Latit. 

O/Aaraprfs At/xriv £<b <b. k£ Id! . 

IbptcL^ytySbg ogps £cb JLS^. KB ep. 

Abtctyi dixpcL . . £<b yo. kS \ yo. 

( Ptolem. Geogr. lib. iv, p. 103.) 


Long. Latit. 

Philoteras portus. ..... . 64° 1 5 '• 26 ° k}'. 

Smaragdus mons 64. 50 . zp o. 

Lepte promontorium. . . . 64. 4 °* - 2 4 * 4 °« 


IX. Is thine de Coptos , ou retrecissement de terrain entre Coptos et Berenice ♦ 


3, 07 ncSftv Si rS vBcd T)j<; ’AcpgySiryis, ”lcnSb$ 

io-nv kfov elm TvtpooveicL y&A'£[abvcl 9 Kctj yi bi$ 
Ko'ST7ov SicJp v%, tcoA iv X5/VJ1V AiyjTrrim nn Kouj 
3 A £jt£c*)V. 

’EvtbvQbv i<pv 0 io-Qjxoc, etc, t h ’EpvOpcu/ y^ltcc 
tcoAiv B epeviKwv, cuAijotevov /utiv, tv boy^l ieJ.cc 
rS iVGyW.S Y^TXtyOoycL^ BTaTYlSllOV^ B^/pGZLV. 

ABytTCLj ctf 0 <&l?\ct,SBA(po$ 'GpOOTOS q~pCLT07ei- 
<bqj TBfXBlV TVV oSbV ^OUTVV CtMvSpOV ioW) , Kctj 
X3t77x.(ncBvcLavtf $a.Qptov , ^Lamp 7 ole, iptTioeJioi^ 
iS%VfA,cLOt 9 Kctj TOV YPL fAY\ Aoov . 

A. 


Post Veneris templum est Isidis fanum; dein- 
ceps sunt ea quae Typhonia vocantur, et fossa 
quse Coptum defert, communenl Ailgyptiorum et 
Arabum urbem. 

Deinceps est isthmus in Rubrum mare porrec- 
tus, juxta Berenicen urbem , quse, quanquam sine 
portu est , tamen ob opportunitatem isthmi ido^ 
nea diversoria habet. 

Dicunt Philadelphum primo banc viam exercitu 
aperuisse , cum aquis ea careret , ac diversoria 
constituisse , tarn pedibus iter agentibus qukm 
camelis. 

Ic 


2 4 $ DE LA GEOGRAPHIE COMPAREE ET DU COMMERCE 

Si Ttj 7TE if cl ttdAv tb' pphcntxav . Enimvero experientia utilitatem maximam de- 
( Strab. Geogr. lib. XVII, p. 815.) monstravit. 


X. Position respective des quatre villes 
savoir , Berenice, Myos-hormos , 

Ovrc In r&Sev Si r Bepev(w<; Muo$ 
op/A,o$ ndAu;, g yp(TcL tov Vclv 5 vlQju,ov tSv nt?di- 
(oftevur ycajj rij<; K07 rls 011 twAv d<pe<pix£V y 
KScAxpcevv) 3 An zv?Acovo<; WA/s, coqi ytaJj ouj Sloes- 
fyvoucf to v loSpiov Sdo 'rmAeit f iwnpcoQev elm. 

A Mot, vi/v y\ KottJos, Jtcq 0 Muo$ opjtAo$, evSbyu- 
/U* 7 , Key ^poovnaj 7d?<; idnmt, 706701$. (Strabon. 
Geogr. lib. xvii, p. 815 .) 


anciennes qui servoient clu commerce ; 

Coptos et Apollinopolis parva. 

Non procul k Berenice est Muris statio , quae 
urbs navale habet. A Copto quoque non multum 
abest ApoIIinis civitas , quare duae urbes isthmum 
terminantes utrinque sunt. Sed Coptus et Muris 
statio nunc excellunt , iisque omnes utuntur. 


XI. Rapprochement de la longitude de Berenice avec celle des divers points de 
la cote sous le tropique ; impossibilite qu’une ville maritime ait existe sous 
ce parallele avec une telle longitude. 


Longit. Latit. 

Aevrlvi ccxfou , . yo. ycS^yo. 

B epevim //3. 

HevTTzSdjcIvP^v opo$ ... PS'. vjy Py . 

(Ptolem. Geogr. lib. iv ? p. 103.) 


Long. 

Lepte promontorium . . 64 ° 4 °' • 

Berenice 64. 6 . 

Pentadactylum mons . . 64 * 4 j* 


Latit. 

24° 4 °' • 

23. 

23. 30. 


XII. La difference de longitude entre Coptos et Berenice egale la largeur de 

Visthme ( quarante lieues ). 

KoriTiTHS vofxoc, 9 COPTITES nomus, 


Kcq pulgyTtdAi*; fM<roy\o$. Et metropolis mediterranean 


K07 rlo$ tcoAi$ 

Longit. 

ge jl 

Latit. 

K cp. 

Coptos civitas 

Long. 

62° 30'. 

Latit. 

26° o' 

i\ 7 roMoKo^ fxivpL .... 

& JL 

JCg Py. 

ApoIIinis civit. parva. , 

. 62. 30. 

25. 50. 

B epevhwi 

& </ 3 . 

ycS^ y. 

Berenice 

64 . 6. 

23. 50. 

O/Aam^s Aijt&w .... 

& A 

vXj P. 

Philoteras portus 

64. 15. 

26. 45. 


(Ptolem. Geogr. lib. iv, p. 113 et 108.) 


XIII. Route de Coptos a Berenice et a Myos-hormos . 


TJ^pnzpov /mv ouuo IvwtloWptfV ^fo$ occppct 
/ 3 Ae 7 n>V 7 Z$ 01 xjLjtAYiAejLCTtveyi, yccuf njL%c 7 &f 0/ 
'srAeoV'TSs coSlmv^ K3/u,ifyv7Z$ ycouj vStop vw) Si 
Kcuj vtyeict i{jL r mn<.ei)oL){9Lav , opv%cui7Z$ nroAv 
/ 3 d%$' yCCLj doc 7 Sv OV&VICOV )LCLj7r2f ovrav 
azntviov, o/luo$ St%cLfA£VcL<; ' S oSt$ 

itfv yi ivrld y\pc£poov. ( Strabon. Geo graph . 
lib. xyii , p. 8 1 y ) 


Initio camelis vecti per noctem iter agebant , 
astra observantes , quemadmodum nautae , et 
aquam secum portabant : nunc terra in profun- 
dum effossa aquarum copiam paraverunt, etplu- 
viis, quanquam rarae sint, cisternas fecerunt. Iter 
est sex septemve dierum. > 
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XIV. Noms et Distances des on^e Mansions baties par Ptolemee Philadelphe. 


ITER A COPTO BERONICEM usque IVP. CCVIII. 
V. C. Regius. 


Peniconon ...... 

VP. XXIIII — 

Stades. 

1 p 2 . 

Didime 


Ip2. 

Afrodito 


1 6 0 . 

Compasi 


1 76. 

Jovis 


1 84. 


Aristonis 


Stades. 

240. 

Phalagro . . . , 


240. 

ApoIIonos 


I92. 

Cabalsi 


192. 

Cenon Ydreuma 

. . XXVII. 

25 6 , 

Beronicen 


134. 


21 5 8 . 


Seconde Liste offrant avec la premiere une difference de treble milles. 


ITEM A COPTO BERONICEM IVP, CCLVIII. [sic] 
VV. CC. Blandinianus, Neapolitanus et excusus Longolianus. 

Poeniconiconon IVP. XXVII. 

Didime XXIIII. 

Afrodito XX. 

Compasi XXII. 

Jovis XXXIII. 

CXXVI. 

( Anton. August. Itinerarium , p. 1 7 1 . ) 


Report CXXVI. 

Aristonis XXV. 

Falacro XXV. 

ApoIIonos XXIII. 

Cabalsi XXVII. 

Cenon didreuma XXVII. 

Beronicem XVIII. 


Total CCLXXI. 


XV. Le commerce de VInde plus considerable sous les Romains que sous les 

Ptolemees . 


Key tSv cad ty\c, * Atefyvctyeico; i/u, 7 n)poov 95 - 
'srAeovmv Sjcp tk N efav Key rS 
’AtytCfv vaAtoy rtj$ ’lvStx%$, ou ttoAv 

ptaTAov Key eymqztj to 7 $ yuv y to 7 $ 

y fxcov. 

pdv ort Key ixjCTOV Key eixjoi vrieg 
'srAeoiev cac Muo$ oj o/aov tk\i T vStnfiv 
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XVI. Nature des mcirchandises qui 
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A. 


Quin et in Arabiam Felicem Romani jam cum 
exercitu profecd sunt, ductore AElio Gallo , amico ac 
sodali nostro : et Alexandrinorum mercatorum 
classis per Nilum jam navigans et Arabicum sinum 
usque ad Indiam, multo ista nobis, qukm olim 
fuerant, notiora reddidit. 

Quo tempore Callus yEgypto pmfiuit , ad ipsum 
veni , undque usque ad Syenem et fines sEthiopice 
adscendi , ibique comperi exx naves k Muris 
porlu Indiam versus navigare , cinn sub Ptole- 
maeis regibus perpauci auderent navigare et mer- 
ces Indicas advehere. 


se transp or toient par la mer Rouge, 

In haec porro Ioca deportantur venalia, vestes 
bal'barae atque rudes, a fullonibus nondum appa- 
ratae, quae quidem in ^Egypto bunt; stolae Arsi- 
noeticac , abollae adulterini coloris , lintea , dicrossia 
seu mantilia utrinque fimbriata, omnis generis 
vasa vitrea atque murrhina, in urbe Diospoli ela- 
borata; item orichalcum, quo utuntur ad ornatum, 

1 i 2 
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vo/tAiopLamf ytcu /ueAietpQcL you Ak$c , g/’s 7 g 
e^ 7 icav itcy elc, ovFxo 7T7 jv ^e^Kicov ?c aJj 7d£j.(jx£- 
AiStov 7/ at tSv yvvcuxZv. ( Arrian. Periplus 
marts Erythrai , apud Geogr . vet, script. Grate, 
min . p. 4. ) 


ex quo in frusta dissecto etiam numismata confi- 
ciunt ; necnon meliephtha aenea, quibus ad coquen- 
dum utuntur , ex quibus etiam in frusta concisis 
armillas atque periscelidas nonnullae mulieres 
conficiunt. 


Oppidum Aduliton Maximum hie emporium Troglodytarum , etiam vEthiopum. Abest k 

Ptolemaide quinque dierum navigatione. Deferunt plurimum ebur, rhinocerotum cornua, hippopota- 
morum coria, celtium testudinum, sphingia, mancipia. (Plin. Hist. nat. lib. VI , cap. 29.) 


XVII. Description de la cote occidentale de la mer Rouge , au sud de Pile d’Ophiodes. 


Mgra Si tkv nonv 'tcdXKcl g^v do- 

(pcLytoV g9vn KCLj VOfAdbSw- gl9’ 0 7 yj<; ^Ecompotg 

ET 3 ’ 01 Tctv^pi Suo opu, TU 7 TDV t/voL 7 zippoo- 
3ev SuycpvVTa. 1 Gg £d)oi$ o/4oior g It ctMo$ opo<; 

g^ov ty\$ ’I aiSbc, 'Ltotoqpios cttpiSpvjiAcL. 

( Strab. Geogr. lib. xvi , p. 770.) 


Post hanc insulam (Ophioden) multae ichthyo- 
phagorumet nomadum nationes sunt: inde Sotirae 
deae portus. 

Postea suntTauri duo quidem montes, qui emi- 
nus formam quamdam ostendunt tauris similem. 
Subsequitur alius mons , qui Isidis templum habet 
k Sesostre positum. 


XVIII. De deux autres villes de Berenice, Panchrysos et Epidires. 

Juba, qui videtur diligentissime prosecutus haec, omisit in hoc tractu (nisi exempiarium vitium 
est) Berenicen alteram, quae Panchrysos cognominata est; et tertiam, quae Epidires , insignem loco. 
Est enim sita in cervice Ionge procurrente, ubi fauces Rubri maris iy. M. D. pass, ab Arabia distant. 
(Plin. Hist. nat. lib, vi , cap. 29.) 



Longit. 

Latit. 


Long. 

Latit. 

Muos op/Lux; 

OlA&m^S MfEYlV . 

. & iC. 

< 

Hy. 

Myos-hormos 

64 ° 30'. 

27° 15'. 

. & A 


JL 

Philoteras portus 

6 4 - 15- 

26. 45- 

A iou; of at ; 

. r- 


HA 

Aias mons 

64-. 20. 

26. 30. 

Agrntos Ai/zOiv . . . . 

. H. 

JC cp 

<r- 

Leucos [Albus] portus . 

64 . 30. 

2 6. 0, 

ogy$ . . . . 


K (f. 


Acabe mons 

64. 30. 

25. 4j. 

N e^ecricL 

Ptolem. Geograph. 

. & H. 
lib. iv, p. 

JCg 

i° 3 

HA 

•) 

Nechesia 

64 . 30. 

25. 30. 


XIX. Description de la cote d’Afrique depuis Myos-hormos. 

Mox deserta ad Myos hormon , ubi foils Tadnos, mons Eos, insula Lambe , portus multi; Bere- 
nice, oppidum matris Philadelphi nomine, ad quod iter a Copto diximus. Arabes Autei et Gebadei. 
Troglodytice, quam prisci Michoen , alii Midoem dixere. Mons Pentedactylos. Insulae Stenae Deirae ali- 
quot, Halonnesi non pauciores : Cardamine, Topazos,quae gemmae nomen dedit. Sinus insulis refertus : 
ex iis qua z Alar eu vocant, aquosae; quae Eratonos , sitientes. Regum ii praefecti fuere. Introrsus Candei, 
quos Ophiophagos vocant , serpentibus vesci assueti ; neque aha regio fertilior earum. ( Plin. Hist, nat, 
fib. VI , cap. 29. ) 


NOTICE 

SUR 

LA BRANCHE CANOPIQUE, 

Par feu Michel-Ange LANCRET (i). 


U epuis la reconnoissance de la partie orientale de la basse figypte faite par 
le general Andreossy, routes les anciennes branches du Nil etoient connues, a 
1’exception de la branche Canopique. Cette branche existe cependant dune 
maniere tres-distincte, dans un cours de plus de six iieues; mais elle est privee 
d’eau pendant presque toute l’annee. Les circonstances n’ayant pas permis que je 
la parcourusse dans son entier, je ne puis indiquer positivement que 1’un de ses 
points, et je donnerai sur le reste les renseignemens que j’ai recueillis. 

Le systeme d’arrosement de la plaine de Damanhour est le meme que celui de 
toutes les autres plaines de la basse Egypte; c’est-a-dire que, pendant le moment 
de la grande crue du Nil, on soutient les eaux par des digues sur les terres les plus 
elevees, qui sont ordinairement les bords du fleuve; et lorsque celles-ci ont ete 
suffisamment arrosees, on coupe ces digues, et les eaux secoulent sur les terres 
dun niveau plus bas. Cette operation se repete plusieurs fois dc suite, si la trop 
petite quantite d’eau ou la grande pente du terrain que 1’on veut arroser 1’exige. 

La partie de la plaine de Damanhour qui s’etend le long du canal d’AIexandrie, 
depuis le village de Senhour jusqu a Rahmanyeh , forme une espece de bassin dans 
lequel les eaux de 1’inondation sejourneroient beaucoup au-dela du temps propre a 
l’ensemencement , si les cultivateurs n’ouvroient pas les deux digues du canal pour 
leur donner un ecoulement rapide sur les terres qui sont a sa droite. Ces eaux sont 
conduites par de petits fosses dans la branche Canopique , et celle-ci les verse dans 
le lac d’Abouqyr. La plus remarquable des coupures qui se font ainsi chaque annee 
dans les deux digues du canal d’AIexandrie, est celle qu’on appelle Abou-Gamous , 
aupres du village de Kafr-Mehallet-Daoud, situe a une lieue de Rahmanyeh. Cette 
coupure est en quelque fa$on 1’entree de la branche Canopique ; c’est la seulement 
que 1’on commence a la retrouver, et c’est aussi dans cet endroit que je 1’ai recon- 
nue. Je me suisavance environ un demi-quart de lieue dans cet ancien lit du fleuve. 
II est aussi large que ceux des branches de Rosette ou de Damiette, profond de 
pres de deux metres ; et dans quelques endroits, ses bords sont encore a pic. 

J ai appris par des informations plusieurs fois repetees, que cet ancien bras 
du Nil, connu aujourd’hui sous le nom de Mogaryn , passoit au midi du village 
de Fycheh, dont la position est bien connue, et qu’ensuite, apres avoir traverse 
environ cinq Iieues d'un terrain inculte et sans habitations, il arrivoit au lac 
d Abouqyr. On peut determiner un autre point de son cours au moyen d’un 

(i) Cette Notice a ete lue a Hnstitut du ICaire, le 21 frimaire an 8 [12 decembre 1799]. 
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itineraire de M. Bertre , ingenieur geographe. A deux lieues de Birket et en se 
dirigeant vers Rosette, on traverse, a peu pres a angle droit, un terrain plus bas 
que la plaine d’environ un metre, large de pres de quatre cents, et qui s’etend 
indeiiniment a droite et a gauche. Ce terrain est sur-tout remarquable par la 
grande quantite d’herbages qui le couvrent; car toute la plaine qui l’environne 
en est absolument denuee. En rapportant sur une carte les trois points dont je 
viens de donner les positions, on voit qu’ils sont presque dans la meme ligne 
droite, et que cette ligne passe precisement tout pres et a Test d’Abouqyr, c’est- 
a-dire, a la bouche Canopique. 

II est remarquable que l’on trouve des restes aussi distincts de cette ancienne 
branche a la droite du canal d’Alexandrie , et que depuis ce canal jusqu’auNil, 
dans l’etendue d’une lieue , on n’en rencontre plus de traces : mais il faut faire 
attention que , dans cette derniere plaine toujours cultivee , la charrue a travaille 
sans cesse a les effacer, tandis que, de 1’autre cote, qui est abandonne depuis long- 
temps, rien n’a pu contribuer a unir le terrain. 

II ne me semble pourtant pas impossible d’assigner parmi les divers canaux 
qui arrosent les terres entre le canal d’Alexandrie et le Nil, celui qui pourroit 
etre le reste de l’ancienne branche; car il est tres-probable qu’on ne l’a pas 
comblee totalement , et qu’elle a ete transformee en un canal d’irrigation. Ainsi 
je suis porte a penser que le canal qui, prenant son origine au-dessous du village 
de Marqas, se joint a celui de Damanhour, et la partie de ce dernier canal 
comprise entre le point de jondtion et Kafr-Mehallet-Daoud , sont des vestiges 
de la branche Canopique. Au surplus , on con 9 oit que sa direction dans une lieue 
d’etendue ne devoit pas differer beaucoup de sa direction generale. D’apres cela, 
on peut poser que le commencement de la branche Canopique, ou, pourparler 
plus correctement, l’endroit ou elle se coudoit pour se rendre a Canope, etoit 
au-dessus de Rahmanyeh , entre ce village et celui de Marqas, 

Voici comment on peut essayer d’expliquer pourquoi le Nil a cesse de couler 
dans cet ancien lit. On sait que la branche du N il qui se rend maintenant a Rosette, 
n’etoit d’abord qu’un canal creuse de main d’homme , et derive de la branche occi- 
dental, a l’endroit ou celle-ci se dirigeoit vers Canope. Ce canal, qui portoit 
le nom de fleuve Tali au temps de Ptolemee , n’etoit pas alors aussi considerable 
qu’il Test aujourd’hui. Il s’est augmente peu a peu aux depens de la branche 
Canopique , parce qu’il avoit une pente plus considerable qu’elle ; car la distance 
de Rahmanyeh au boghaz de Rosette est moindre que celle de Rahmanyeh a 
Abouqyr. La quantite et par consequent la vitesse de I’eau diminuant chaque 
jour dans cette branche , elle ne tarda pas a se combler ; et lorsqu’elle ne re$ut 
plus assez d’eau pour entretenir la navigation dans le canal d’Alexandrie, il 
fallut prolonger ce canal a travers la branche Canopique jusqu’a celle de Rosette, 
oil il prend actuellement son origine. Les eaux ayant cesse de s’ecouler par leur 
ancienne route , le lac d’Abouqyr dut se former, ou du moins augmenter beau- 
coup en etendue ; la plaine qui l’environne dut aussi se depeupler, parce qu’elle 
n’etoit plusarroseesuffisamment, et sur-tout parce que les eaux du Nil ne chassant 
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plus comme autrefois celles de la mer, celles-ci se sont infiltrees de toutes parts 
dans les terres et les ont impregnees de sel marin , qui empeche entierement la 
culture. Onremarque en efFet que ce sel effleurit sur tout le terrain qui n’est jamais 
inonde, et qu’il n’y croit aucun vegetal. Le fond de la branche Canopique, au 
contraire, bien qu’il soit aussi impregne de sel, est couvert de plantes du genre 
des soudes et des roseaux, dont la vegetation est favorisee par l’eau du Nil, qui 
s’y ecoule chaque annee durant quinze ou vingt jours au plus. 

Ce que je viens de dire sur l etat actuel du terrain compris entre le lac d’Abou- 
qyr et le canal d’Alexandrie , n’est pas tellement general , qu’on n’y rencontre 
pourtant quelques villages , et par consequent de l’eau potable; on la puise dans 
des trous profonds de trois a quatre metres : rnais ce sont-la des cas tres-par- 
ticuliers, et qui sont dus, ou a des couches de sable qui pennettent aux eaux 
du Nil de filtrer fort loin sous les terres, ou a des couches argileuses qui ras- 
semblent et retiennent dans un meme lieu les eaux des pluies. 


ADDITION. 

A.VANT de livrer cet ecrit a I’impression, M. Lancret se proposoit d’y ajouter plusieurs developpe- 
mens ; mais fa mort fa prevenu dans son dessein. La d£couverte de la branche Canopique n’en est pas 
moms exposee dans la Notice precedente, de maniere k ne point laisser de doute ; et cette decouverte 
est dune assez grande importance quant a la geographie ancienne de I’Egypte, pour que le fait seul 
donne a la Notice un haut interet. On essaiera d’ajouter ici quelques recherches geographiques , afin 
de completer la connoissance des lieux; ce qui servira aussi a confirmer le resultat qui precede. 

Le point precis de la bouche Canopique n’a pas ete jusqu’k present, comme il devoit f etre , le sujet 
de f attention des geographes. Cependant, pour etre en etat de tracer le cours entier de f ancienne 
branche , il faut savoir a quel point de la mer elle aboutissoit. 

Rien n’a plus change en Egypte que I’etat du pays maritime. Exposees k toutes fes chances de la 
guerre, aux invasions des pirates, les cotes ont ete ravagees, les villes detruites et ies habitations de- 
peuplees; la nature meme, si constante par-tout ailleurs,*a subi des alterations considerables-. Lk ou le 
Nil parvenoit jadis, des sables ont penetre ; les eaux salees ont succede aux eaux douces, et fa cote 
s’est etendue par les depots annuels du fleuve. Les embouchures ont plus change que tout le reste. Pen- 
dant que les unes se sont comblees, les autres ont pris de I’accroissement. La masse des eaux du Nil 
cessant de se porter dans les premieres , la mer a reflue , et a donne naissance k de vastes lacs d’eau 
amere. Vers les autres bouches, le fleuve chariant toutes les eaux des branches qu’il avoit abandonnees, a 
creuse.son lit plus profondement et plus loin dans la mer. D’annee en annee, le limon s’est depose 
sur les rives et a contribue a prolonger les embouchures, tellement que les points de la cote qui jadis 
s’avan^oient le plus, sont maintenant ceux-Ia meme qui sont le plus en arriere; e’est-a-dire que des 
golfes ont succede a des caps, et reciproquement. Ce qui s’explique ainsi par le raisonnement, est de- 
montre avec evidence par la carte du littoral actuel de I’Egypte. On y voit les bouches Canopique , Seben- 
nytique, Pelusiaque, renfoncees profondement, autant que les embouchures Bolbitine et Phatmetique 
sont aujourd’hui saillantes et alongees. Ainsi la geographie physique de la cote d’Egypte n’a pas 
moins change que la geographie civile. Comment done n’eprouveroit-on pas de la difficulte k connoitre 
positivement le lieu des anciennes bouches l 

Quelles sont les autorites que nous avons pour fixer la bouche Canopique! Strabon, qui assigne entre 
Alexandrie et ce point une distance de cent cinquante stades , etPIine, qui donne douze milks Romains 
au meme intervafle. A I’egard de Canope meme, nous savons par Ammien Marcellin que cette vilfe 
etoit a douze milks d’Alexandrie. 

Une ouverture de compas de cent cinquante stades (e’est-k-dire, d’environ vingt-sept mille sept cent 
cinquante metres, en suivant la suppuration la plus certaine pour le stade dont a use Strabon), etant 
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appuyee, d’un cote, sur Fancien Heptastade d J Alexandria , tombe, de Fautre, sur le caravanserail qui est 
a treize inille metres .des mines de Canope, et k huit mille metres au sud-est du Ma’dyeh on de la 
bouche du lac cFAbouqyr. La, il existe aujourd’hui une autre communication avec la iner. 

Les douze milles de Piine, partant de FHeptastade, tombent exactement sur Femplacement de Canope. 
Apparemment que , pour Piine , Canope et la bouche Canopique ne faisoient qu’un meme point. Ce 
qui le fait penser, ce n’est pas seulement un nom commun, c’est encore parce qu’il a existe un canal 
trace parallelement k la cote, qui communiquoit avec la branche Canopique et qui conduisoit les eaux 
jusqu’a la ville de Canope ( Str abort ); il s’y trouvoit ainsi en quelque fa^on une seconde bouche Canopique. 
Mais voici sur quoi je me fonde principalement , apres toutefois I’autorite de Strabon, qui doit passer 
avant toutes les combinaisons geographiques ; c’est que la direction de la branche, telle quelle resuite 
des trois points cites parM. Lancret, cette direction, dis-je,etant prolongee, tombe dansle lac d’Edkou. 
Si, sur la Iigne de Birket k Rosette, on prend une longueur de deux lieues ( voye^ la Notice prece- 
dente), le point ou elle tombe, s’ecarte totalement du lac d’Abouqyr, et par consequent aussi, la direc- 
tion generale de la branche. Cette direction passe au caravanserail, et c’est la qu’elle doit s’arreter. Si 
I’on vouloit prolonger au-delk la branche Canopique, on auroit une Iigne parallele k la mer et toute 
voisine de la cote, dans un espace de huit mille metres; ce qui seroit entierement contraire k la forme 
des autres embouchures, Iesquelles tombent perpendiculairement dans la Mediterranee. De plus, il est 
impossible de concevoir, dans les temps anciens, une autre configuration du rivage que celle qui existe 
actuellement , puisque le rocher se inontre k nu sur toute cette cote. Le principal changement qu’elle 
ait eprouve, nous Favons deja indique, c’est que la saillie avancee que formoit I’embouchure est main- 
tenant une anse profbnde , k cause des terrains d’ alluvion qui se sont deposes a Fest et au nord-est, jusqua la 
pointe actuelle ou se porte la branche Bolbitine. Suivant cette regie, commune a toutes les branches, 
il faut done chercher au fond du golfe , ou aux environs de ce point , Fancien emplacement de la 
bouche Canopique. Quelque solide que soit ce raisonnement tire de la geographie physique, nous 
serions loin de le preferer aux preuves directes que fournissent les mesures anciennes, s’il ne s’accordoit 
pas avec elles; mais les cent cinquante stades de Strabon tombent juste, coniine on Fa dit, sur le cara- 
vanserail qui est vers le fond de Fanse. 

Cet emplacement de la bouche Canopique explique I’existence d’une ville ftHeracleum , situee entre 
elle et Canope. En eflet , un intervalle de treize mille metres suffit et au-deik pour cette position inter- 
mediate. On explique encore facilement un passage de Piine qui a ete corrige sans necessite par quelques 
editeurs, et que d’Anville a regarde aussi comine vicieux. Apres avoir nomine la ville de Naucratis , 
Piine ajoute : Unde ostium quidam Naucraticum nominant, quod alii Heracleoticum , Canopic o , cui proxi- 
mum est , preeferentes (lib. V, cap. i i ). II faut traduire simplement : « Naucratis, dont le nom a fait appeler 
^ par plusieurs bouche Naucratique celle que d’autres appellent Heracltotique , sans faire mention de 
33 la Canopique, dont elle est voisine. » On lit meme dans un manuscrit , Canopico , cui VI mill. pass, 
proximum est ; ce qui indiqueroit un intervalle de six milles entre la bouche Heracleotique et la Cano- 
pique. II est vrai qu’entre Canope, ou aboutissoit le canal de cette ville, et le caravanserail, on trouve 
neuf milles au lieu de six ; mais de ce passage defectueux on ne peut conclure qu’un fait positif, c’est 
qu’il y avoit deux ouvertures du Nil, distantes Fune de Fautre. La bouche Canopique proprement dite, 
autrement nominee Heracleotique ou meme Naucratique , est done distincte de I’embouchure du canal 
de Canope, k laquelle cependant Piine a donne, dans un endroit, le nom d ’ ostium Canopicwn , comme 
a la principale embouchure. Je conclus que Femplacement de la bouche Canopique etoit pres de I’issue 
actuelle du lac d’Edkou, non loin du fond du golfe d’Abouqyr. Par Ik, on met ou plutot on Iaisse Piine 
d’accord avec lui-meme en deux points essentiels : Fun, c’est quand il dit qu’il y a douze milles 
d’AIexandrie a la bouche Canopique; Fautre, quand if compte quatre fausses bouches du Nil, outre 
les sept fameuses embouchures ; car nous trouvons ainsi la petite bouche du canal de Canope , les deux 
fausses bouches de Ptolemee , appelees Diolcos et Pineptimi, et la Bucolique d’Kerodote, inconnue aux 
autres ecrivains. Quant au nom de Ceramique donne dans Athenee k la bouche la plus voisine de 
Naucratis , k cause des potiers qui abondoient dans cette ville ( lib. XI , pag. 2 qy), on doit plutot le 
regarder comme appartenant h Fembouchure Naucratique ou a la Bolbitine que comme le nom dune 
bouche particuliere. On trouvera ailleurs d’autres eclaircissemens sur les embouchures du Nil. 

E. J. 
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DUN TABLEAU ASTRONOMIQ.UE 

PEINT AU PLAFOND 

DU PREMIER TOMBEAU DES ROIS DE THEBES, 

A L’OUEST DE LA VALLEE, 

Suivi de Recherches sur le Symhole des Equinoxes ; 

Par E. JOMARD. 
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Du Tableau astronomique (i), 

Les peintures des tombeaux des rois de Thebes renferment plusieurs sujets qui 
ont du rapport avec les phenomenes celestes. Parmi celles que 1’on a copiees, 
il en est une qui couvre en entier le plafond du premier tombeau a l’ouest, et 
qui.est d’un grand interet, soit par les scenes qu’elle retrace, soit par l’avantage 
qu’elle presente de donner lieu a une explication suivie (2). 

On est d’abord prevenu par 1’aspect de ce plafond, qui renferme un del parseme 
d’etoiles, que c’est une composition relative a fastronomie. Ce qui frappe ensuite, 
des qu’on fait attention au tableau du milieu de la partie gauche du plafond (3), 
c’est d’y voir trois signes du zodiaque, le Taureau , le Lion et le Scorpion : on ne 
tarde pas a en reconnoitre un quatrieme, qui est 1’ Amphora, dans le vase qui semble 
soutenir fanimal a tete de pore. 

On sait que 1’ordre des signes est celui-ci : 

Taurus, Gemini, Cancer, Leo, Virgo, Libra, 

Scorpius, Arcitenens, Caper, Amphora, Pisces, Aries. 

On sait aussi qu’un equinoxe repondant a l’un des signes, a Taurus, par exemple, 

(1) Voye j 1 ’explicatiori de la planche 8 z, A. vol. II , et I’on prie le lecteur de suppleer ailx developpemens 

redigee d apres les notes fournies par M. Legentil, a qui qu'on a passes sous Silence. L’explication sera toujours 
Ton doit ce precieux dessin. assez longue , si elle est soljde. 

(2) On a cru devoir, dans cet Essai , presenter les (3) C’est-a-dire, la scene qui est au has de la gravure, 
raisonnemens et les preuves d’une maniere succincte, 

A. 
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un des solstices doit repondre a Leo, 1 ’autre equinoxe a Scorpius, et 1’autre solstice 
a Amphora. Ajoutons que, dans le plafond tout entier, 1 ’on ne voit aucun signe 
du zodiaque, autre que ceux que j’ai fait reconnoitre. 

II est done deja vraisemblable que ce tableau renferme la peinture des equinoxes 
et des solstices, et que cette representation exprime l’epoque du monument. 

11 ne seroit pas naturel de supposer que le Taureau design e un des solstices, ou 
bien 1 equinoxe d’automne, a cause de 1 ’antiquite excessive qui resulteroit de ces 
suppositions. On ne peut done admettre qu’une hypothese; e’est qu’il se rapporte a 
1 equinoxe du printemps , et par consequent le Lion au solstice d’ete , le Scorpion a 
1 equinoxe d’automne, 1 ’ Amphora au solstice d’hiver : e’est ce que je ferai voir dans 
un instant. 

Je ferai remarquer d’abord que e’est le Taureau qui occupe le haut et le milieu 
de cette scene, et qu’il est place pour ainsi dire en evidence, comme la figure 
principale a laquelle toutes les autres se rapportent. Si e’est effectivement un signe 
equinoxial , il est done extremement probable que tout le tableau a pour objet la 
representation d’un equinoxe, e’est-a-dire , des phenomenes et des circonstances 
qui I’accompagnent. 

Or le Taureau pose sur une barre horizontal, et cette bai're est la marque des 
equinoxes (i). 

La circonstance d’une figure qui semble soutenir ou prolonger Kequillbre , comme 
pour fixer le moment de 1 ’equinoxe , n’est pas moins remarquable. 

Mais est-ce 1’equinoxe du printemps dont il s’agit! On va en juger. Les ceufs 
de crocodile commencent a eclore vers le solstice d’ete : au commencement de 
1 ’automne, 1 ’animal a deja pris une grande croissance; et au printemps suivant, sa 
taille est devenue enorme, comparee a la petitesse de l’embryon ( 2 ). Or ce fait 
d’histoire naturelle est precisement ce que le peintre a figure dans cette scene. Sous 
les puds du Lion est un tres-petit crocodile , tout reploye sur lui-meme, comme un 
embryon qui sort de l’oeuf ( 3 ); plus bas que le Scorpion , 1 ’on voit un autre crocodile 
plus fort et couche ; enfin 1 ’on en voit un troisieme qui est gigantesque, aussi eleve 
que le Taureau, et qui meme eleve sa tete plus haut que lui (4). Voila done un trait 
caracteristique de lequinoxe du printemps. Voici maintenant un phenomene de 
la meme epoque de 1 ’annee. 

Le printemps, comme on sait, est la saison fatale a 1’Egypte : e’est I’epoque de 
j’invasion des sables, que la mythologie Egyptienne designoit sous 1’embleme de 
Typhon; e’est encore celle des vents du midi et des exhalaisons pernicieuses. On voit 
alors les rives du Nil toutes garni es de bancs de sable, que le fleuve en baissant a 


(1) Voyezp dans le S* II) les recherches surle symbole 
des equinoxes. 

M. Fourier a reconnu le premier que le Taureau, dans 
cette peinture , indiquoit un equinoxe. Voye^s on Memoire 
sur les antiquites astronomiques. 

(2) Voyez l’article crocodile dans les ouvrages d’his- 
toire natureile. Cet animal est celui dont la taille , 
quand il est adulte, differe Ie plus de sa grandeur ori* 
ginelle. 


(3) « Les petits crocodiles sont replies sur eux-memes 
33 dans Ieurs ceufs. » Histoire naturelle des quadrupedes 
oyipares etdes serpens , par M. de Lacepede, in-12, tom , /, 
P a 8> 1 2 SJ- 

(4) Te scorpion est dessine en petit, faute de 
place. Dans les peintures Egyptiennes, la grandeur des 
figures est souvent determinee par i’espace ; on peut Ie 
prouver par les zodiaques, par les papyrus'et par d’autres 
exemples. 
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kisses a decouvert; alors les crocodiles quittent le fond de beau, et 1’on voit kurs 
tetes et leurs corps s’ clever sur ces plages sablonneuses. 

Dans ce tableau, nous voyons aussi une figure Typhonienne, celle de Nephthys, 
qui representoit , comme on le sait, le desert et le terrain sablonneux (1) ; sur 
elle est grimpe un crocodile. Cette peinture est en quelque sorte la traduction 
fidele de ce qu’on vient de dire. Mais ce n’est pas tout : examinons faction 
de cette figure Typhonienne ; elle a un bras appuye sur le vase , et sa main 
s’applique a plat sur l’orifice, de maniere a le boucher hermetiquement. C’est 
encore 1 ’image symbolique de 1 equinoxe du printemps. Typhon, qui s’efforce de 
fermer le vase d’oii doivent s’epancher les eaux de finondation , me semble peindre 
ingenieusement les vents du midi qui retardent la marche et 1’effet des vents 
septentrionaux (2). 

Je ferai remarquer une derniere figure a tete d’epervier, armde d’une lance. 
Cette figure est comme renversee a terre, et paroit menacer le crocodile et 
Nephthys. Je crois quelle a de l’analogie avec le Sagittaire pour le sens emblema- 
tique: on sait que le Sagittaire indique fepoque de la fin du printemps, dans le 
zodiaque Egyptien originel (3). De plus, la tete de I’epervier, oiseau caracteristique 
du solstice, annonce fapproche de cette epoque de l’annee. 

Une figure de femme egalement couchee, mais en sens inverse et placee dans 
le haut du tableau , au-dessus du Lion, ne porte aucun attribut et n’a aucune action 
caracterisee. On pourroit supposer qu’elle se rapporte a la Vierge , situee dans le 
ciel aupres du Lion; mais elle ne seroit point ici comme un asterisme. 

Je pourrois ajouter encore d’autres preuves deduites de la figure Typhonienne 
qui joue un grand role dans ce tableau ; mais elles m’entraineroient trop loin. Les 
images que renferme cette interessante peinture, sont liees avec une foule de 
sujets, et jettent du jour sur les questions les plus curieuses des antiquites d’Egypte. 
Quant aux dix personnages places a droite et a gauche de cette scene, j’en par- 
lerai apres avoir explique la scene opposee qui occupe le milieu de la droite du 
plafond. 

Ce tableau , qui fait pendant a celui de fequinoxe du printemps , me paroit 
exprimer tout aussi clairement le solstice d’ete. Le Lion est ici la figure principale 
le moment ou les eaux vont s’epancher est arrive, et fhomme a tete d’epervier 
brise le vase qui est cense renfermer les eaux du debordement. Ce vase est termine, 
du cote du Lion, par la tete du Tour eon, .qui est ici couchee horizontalement, au 
lieu d’etre posee perpendiculairement comme dans 1’autre tableau ; difference 
qui marque le chemin de trois signes , ou 90 degres, qu’a fait la constellation du 
Taurean- a fepoque du solstice. On voit encore que le meme personnage qui 


(1) Voyez Plutarque, de Iside et Osiride; et Jablonski, 
Pantheon ALgyptiorum. 

(2) Tout le monde sait que, pendant le printemps, 
il s’etablit une espece de lutte entre les vents du de- 
sert et les vents du nord, et que ces derniers poussent 
vers Ie tropique les nuages d’ou provient la crue du 
Nil. M. Savigny , dans son Histoire de V ibis , connue 

A . 


de touS les savans, a developpe les circonstances de ce 
phenomene. 

(3) M. Lancret a fait le premier la remarque du double 
visage que porte le Sagittaire dans Ieszodiaques d’Egypte. 
Cette double face a ete donnee a celui-ci pour mar- 
quer la fin d’une annee et Ie commencement de 1 ’autre, 
ainsi que 1 ’indiquoit Ie Janus des Romains. 

K L ^ 
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soutient ie Taureau dans I’autre scene, qui annonce et accompagne le signe de 
1’equinoxe, comme son gardien en quelque sorte, est ici derriere lui, egalement 
couche, dans une position qui est a angle droit de la premiere : cette figure a, 
dans les deux tableaux, absolument le rneme costume ; et quoiqu’ici elle n’ait qu’un 
bras, cette difference n’est point aconsiderer quand on connoit le style des pein- 
tures Egyptiennes. Le mouvement de trois signes en longitude me paroit la fort 
bien indique. L’image de Taurus combinee avec celled 'Amphora exprime peut-etre 
1’idee que le phenomene de l’inondation se prepare, ou, en langage symbolique, 
que le vase se remplit , pendant tout le temps qui separe 1’equinoxe du solstice. 

Un petit crocodile debout, et que Nephthyssemble repousser dela main gauche, 
indique dans ce tableau, comme dans I’autre, le solstice d’ete. L’homme qui est 
sous la tete du Taureau et repousse d’une main le grand crocodile, pendant que 
de I’autre il s’efforce de soutenir le vase, se lie aussi tres-bien avec la representation 
des approches de 1’ete. Nephthys, qui est derriere le Taureau, rappelle encore ici 
1’epoque du printemps ; et le jeune crocodile qui s’eleve vers sa main , indique a-la- 
fois 1’exhaussement du Nil, qui va s’elever vers les terrains sablonneux , et l’accrois- 
sement du crocodile, qui a les memes progres que celui du fleuve; rapport d’autant 
plus juste, que l’animal lui-meme suit le mouvement des eaux et penetre avec elles 
dans les canaux interieurs. Telle est la cause qui a fait choisir le crocodile pour 
symbole de 1’inondation, et 1’origine de 1’hommage qui lui etoit rendu ( i ). 

II resteroit a rendre compte d’une figure triangulaire qui est sous le bras droit 
de Nephthys, et qui soutient 1’homme a tete d’epervier; mais j’ignore a quoi elle 
se rapporte. 

Je viens a 1’examen des deux suites ou processions de personnages qui occupent 
chacun des cotes du plafond. J’ai dit que le cote gauche du plafond peignoit 
1’equinoxe du printemps, et le cote droit, Ie solstice d’ete; j’en vais donner de nou- 
velles preuves. 

i .° Chacun de ces cotes est enveloppe d’une grande figure reployee sur elle- 
meme ; c’est Isis , I’image de la nature universelle , embrassant le ciel et la terre , les 
phenomenes des astres et ceux de notre globe. Le disque rouge, repete plusieurs 
fois sur son corps, est I’image de celui du soleil. Mais deux representations diffe- 
rentes se remarquent devant les parties sexuelles de chacune de ces deux figures. 
A gauche, c’est un globe rouge aile, dont les ailes sont je tees en arriere, et 
marquent le mouvement; a droite, c’est un scarabee, les ailes deployees, roulant 
devant lui sa boule. Ce dernier symbole est, comme on le sait, celui de la genera- 
tion ( 2 ) ; 1’epoque du solstice d’ete est aussi cede de la feeondation qu’operent les 
eaux du Nil, et qui se developpe. Le globe aile du cote gauche marque Ie mou- 
vement d’elevation du soleil, a 1’epoque du printemps; en langage Egyptien, c’est 
Osiris qui revole vers le seiu de son epouse ( 3 ). 


(1) Voye £ la Description d’Ombos, A, D. chap . IV, 
page 9. 

(2) Voyez la Description des hypogees, A.D. chap. IX, 
sect, x, pag.jyy. 

(3) Les personnes qui connoissent Ie precieux Traite 


de Plutarque de Iside et Osiride , savent qu’il est rempli 
damages de cette espece, et elles me passeront ce*Iangage 
figure, qui est dans Ie gout de 1 ’antiquite, et sur-toutdans 
celui des Egyptiens. Les fables Grecques ont pris naissance 
dans les compositions emblematiques de ces peuples. 
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1 ° Toutes les figures qui accompagnent la scene du cote droit, ont la tete 
recouverte d’un globe rouge, tandis que les autres n’ont rien sur la tete, hors une 
seule. Rien n’exprime mieux que ce globe repandu par-tout, 1’etat du soleil arrive 
a son apogee et dardant ses plus grands feux ( i ). 

3. 0 Une seule figure de la procession du cote gauche, comme on vient de le 
dire, a un attribut sur la tete; ce sont deux feuilles, et precisement ces feuilles 
peignent 1’equinoxe du printemps (2). 

II seroit facile de proposer des explications, mais plus subtiles que solides, polit- 
ies deux personnages places entre les bras de deux grandes figures d’Isis, et qui 
tournent le dos a tous les autres (3). Je me bornerai a faire remarquer que, d’un 
cote, la procession renferme dix-huit figures, et, de l’autre, vingt ; en tout 
trente-huit , autant qu’il y a de figures placees dans de petites barques, au grand 
zodiaque de Denderah. Je ne fais pas de doute que celles-ci ne representent les 
decans , dont trois repondent a un signe ou a un des mois de 1’annee, et dont 
chacun preside a dix jours d’un mois et a une fete ou ceremonie ; ce qui rappelle 
assez bien les decadis du calendrier de la republique Francaise. Mais le nombre 
de trente-huit, au lieu de trente-six, n’etoit pas facile a concevoir : ici 1’explication 
se presente d’elle-meme ; car il n’y a vraiment que dix-neuf figures en procession 
dans un cote, et dix-sept dans i’autre, ce qui fait seulement trente-six. On pourroit 
regarder les deux autres comme se rapportant, l’une a la ceremonie du solstice 
d’ete, connue sous le nom de fete de Thotli, l’autre a quelque fete particuliere de 
l’equinoxe du printemps. 

Je ne dis rien de la premiere figure de la procession, qui paroit tenir un flam- 
beau, parce que je n’ai vu nulle part en Egypte une pareille image, ni des deux 
premieres figures de la procession du solstice, qui tiennent a la main des objets 
meconnoissables. 

La figure placee derriere le Lion du tableau du solstice tient dans la main gauche 
une tige dont il seroit important d’avoir une meilleure figure; il est impossible 
d’assurer si c’est une branche ou un epi. 

On doit beaucoup regretter qu’il n’ait pas ete possible de recueillir les hiero- 
glyphes d’un si precieux tableau. 11 me semble que le sens clair et parfait de cette 
composition ingenieuse eut fourni des donnees applicables a leur interpretation. 
Quant au petit nombre de signes que l’on voit au bas de la gravure et sur le 
vase a tete de taureau, il est fort difficile de les bien reconnoitre pour tel ou tel 
hieroglyphe. . 

Pour terminer 1’expose, ou, si 1’on veut, 1’explication de cette peinture 

(1) Le corps d’Isis renferme cinq disques rouges , d’un 1’equinoxe du printemps, ou le soleil est encore peu 
cote comme de I’autre. Si I’on en fait une objection, je eleve , s’il est vrai que les globes plus grands indiquent 
ne croispasceffendant devoir y repondre; d’abord, parce le solstice d’ete. 
qu’il faut se garder de tout expliquer; ensuite, parce que (2) Voyez le paragrapbe suivant. 
la difference des deux bandes de figures n’en est pas (3) On pourroit hasarder de dire qu’elles marquent, 
mo ins palpable. Quant aux tres-petits globes rouges par- 1 ’une, le jour Iui-meme de I’equinoxe, et I’autre, celui 
semes sur les huit premieres figures de La bande infe- du solstice , et que chacun de ces jours est deja avance, 
rieure, je ne suis pas eioigne de penser qu’ils concourent, comme si, par exemple , on eut voulu peindre I’instant 
avec tous les emblemes de cetto bande , a designer du midi. 
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symbolique , j’ajouterai qu’elle a beaucoup de rapport avec le sujet qu’on voit sur 
une pierre trouvee a Axum , dessinee par Bruce , planche y, vol. I ( i ). C’est une 
figure d Horns qui tient de la main gauclie tin lion par la queue, et, de chacune des deux . 
mains , un scorpion egalement par la queue. Dans cette pierre , comme dans notre 
peinture, on voit deux crocodiles qui occupent le bas du sujet; mais ils sont 
egaux et croises en quelque fa5ori fun sur lautre. 

La pierre d Axum indique les deux epoques de fequinoxe d’automne et du 
solstice d’ete, c’est- a -dire, le moment precis ou le soleil du solstice represente 
par Horus (2), common cam a entrer dans le Lion, saisit en quelque sorte les 
pi emieres etoiles de sa queue , et 1 instant ou le soleil de fequinoxe est dans les 
etoiles de la queue du Scorpion (3). La date de cette pierre est ainsi fort bien 
caracterisee : elle doit remonter a au moins 386 3 ans avant Jesus-Christ. Je ne 
connois rien de plus expressif que cet embleme, qui porte bien le cachet du style 
Egyptien. Tout le temps que le solstice d’ete est demeure dans la constellation de 
la Vierge, la figure qui la representoit fut le signe du solstice, et, pour ainsi parler, 
son hieroglyphe ; la chose et le symbole ne faisoient qu’un : enfin peindre 1’image 
de la Vierge, c’etoit ecrire, solstice d’ ete. Lorsque le colure solsticial, continuant 
de retrograder, depassa la tete de la Vierge, il atteignit la queue du Lion (4) ; 
comment mieux exprimer ce phenomene en langage figure, qu’en peignant la 
Vierge, c’est-a-dire le solstice, prenant et saisissant la queue du Lion! Cest ce 
que les Egyptiens ont fait dans leurs zodiaques. Dans la pierre d’Axum, cette 
queue est aux mains d’Horus, embleme connu du soleil solsticial. 

Pareille remarque peut se faire a fegard de fequinoxe d’automne. En quittant la 
constellation du Sagittaire, le soleil equinoxial se porta vers la queue du Scorpion; 
et quand il en atteignit la premiere etoile (5) , on ne pouvoit mieux ecrire ce fait 
qu’en representant Horus prenant cet animal par la queue. C’est ce qu’on voit 
encore dans la pierre d’Axum. Un symbole analogue et non moins expressif, est le 
Sagittaire a queue de scorpion du zodiaque Egyptien. Cette queue substitute a celle 
du cheval n’indique-t-elle pas aussi clairement et d’une maniere ingenieuse le pas- 
sage de fequinoxe, du Sagittaire dans le Scorpion! Ces exemples sufhsent ici, et 
ce n’est pas le lieu d’entrer. dans plus de developpemens. 

Il nest pas possible de fixer pour le tableau des tombeaux des rois une epoque 
aussi precise que pour la pierre d’Axum : tout ce qu’il apprend, c’est qu’alors le 
Lion etoit solsticial et signe de fete, et le Taureau, equinoxial et signe du printemps. 


(1) M. Marcel en a rapporte du Kaire une a peu 
pres pareille, figuree sur une terre cuite. Elle est gravee 
a la fin du volume V des planches d’antiquites, II existe 
beaucoup de pierres analogues dans les cabinets d’anti- 
quites, et notamment au musee de Velletri. Je possede 
les gravures de quatre de ces monumens , dont je suis 
redevable a mon collegue M. du Bois-Ayme. 

(2) Macrob. Saturn. lib. I, cap. 18 ; et Jablonski, 
Pantheon sEgyptiorum, part. I, pag. 216. 

(3) Pour exprimer que Fequinoxe etoit deja dans le 
Scorpion, quand, a la meme epoque, le solstice ne fai- 
soit qu’attein dre la queue du I ion ; Horus tient le Lion 


par Fextreme bout de la queue, et le Scorpion par la 
base de la queue. En outre, Horus tient deux scorpions, 
un de chaque main, pour indiquer que Fequinoxe est 
dans Finterieur de la constellation, tandis que le solstice 
ne fait que toucher le Lion. 

On ne dit rien ici de deux serpens que tient Horus 
dans chaque main , ni de Fanimal qui est dans sa main 
droite, en pendant au lion, afin de ne pas hasarder une 
explication forcee. D’ailleurs , cet animal est si incorrec- 
tement figure , qu’il est meconnoissable, 

( 4 ) L’etoile $ du Lion. 

(5) L’etoile i du Scorpion. 
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Or le premier de ces phenomenes a eu lieu depuis fan 3863 jusqu’a Tan 1277 
avant Jesus-Christ; et le second, depuis Tan 4078 jusqu’a Tan 1707 (1). La condi- 
tion qu’ils soient arrives en meme temps, rapproche un peu les limites et reporte 
a 1923 ans avant Jesus-Christ fepoque la moins eloignee. Par un milieu, on 
fixeroit cette date a trois mille ans avant fere Chretienne. Au reste, ce monu- 
ment est Lien anterieur a ceux de Denderah. 

Les monumens dans le style Egyptien que Ton retrouve en Ethiopie, doivent 
appartenir a une epoque qui est moderne , par rapport a 1’origine de 1’astronomie 
des bords du Nil, et a 1 ’idee qu’on peut se faire des premieres observations faites 
par les Ethiopiens; cette epoque pourroit fort bien etre celle de 1 ’emigration d’une 
colonie considerable d’Egyptiens, evenement rapporte par l’histoire, et qui est 
posterieur aux temps florissans de Thebes. 

(1) On suppose ici la. precession equinoxiale d'un degre en 7 i an %8 5 et sans inegalites. 
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s. II. 


Du Symbole des Equinoxes. 

J’ai remarque au petit zodiaque de Denderah (t), dans la zone qui environne le 
planisphere, deux hieroglyphes complexes ^ JL,, isoles, places a 1 8o degres juste 
1 un de 1 autre, et qui sont, dans toute cette zone, les seuls caracteres de cette espece 
que Ion voie. Le diametre qui passe par ces deux points, coupe le Tanreau et le 
Scorpion. Comme ces deux constellations repondent aux equinoxes dans ce pla- 
nisphere, comme la ligne qui joint les deux signes hieroglyphiques passe juste par 
le centre, et qu’ils sont figures la manifestement pour determiner la ligne et les 
constellations equinoxiales , j en ai conclu qu’ils devoient avoir necessairement 
dans leur composition quelque rapport avec les phenomenes et les circonstances 
de 1 equinoxe. Cette idee vient d’eUe-meme, quand on est un peu familiarise avec 
le mode de representation Symbolique employe par les Egyptiens : ce mode est 
peut-etre bien plus simple et bien moins detourne qu’on ne le pense commune- 
ment, sur-tout dans ce qui touche a l’astronomie ( 2 ); mais nulle part je n’ai trouve 
le sens de leurs.symboles plus manifeste qu’il ne 1 ’est ici. 

En effet, au premier abord, on decouvre une forme commune a ces deux 
figures, et, dans chacune d’elles, un attributparticulier. II est naturel de penser que 
cette forme commune est aussi le symbole commun des deux equinoxes, et que les 
deux attributs designent en propre, fun f equinoxe du printemps, l’autre 1 equi- 
noxe d’automne. 

Lapartie commune a ces deux hieroglyphes t=D=i offfe, d’une maniere fi'appante, 
la forme generale et essentielle d’une balance, qui consiste dans le fleau et ses deux 
bras. Elle est elle-meme un signe hieroglyphique ( 3 ); ce qui justifie cette decom- 
position. II me paroit certain que cette forme est adaptee a la representation des 
equinoxes, parce qu’elle est de nature a indiquer 1 ’egalite des jours et des nuits; 
ce qui est le propre de la balance astronomique dans le zodiaque. II seroit facile 
de deduire de la des consequences interessantes, soit par rapport a l’origine du 
zodiaque, soit relativement a la composition du langage hieroglyphique : mais 
je dois m’en abstenir pour ne pas trop prolonger cet article, et je placerai ces 
resultats ailleurs. 

Dans les representations vulgaires des figures du zodiaque , on a coutume de 
donner a la Balance precisement une forme tres-analogue a celle que je viens de 
signaler =o=. Elle s’est conservee depuis les premiers temps. On la voit dans tous 
les almanachs d’Europe, et les astronomes en font encore usage. 

Mais comment' cette forme a-t-elle de la relation avec l’idee de 1’egalite ! La 
forme de la premiere balance a ete imitee, selon moi, de.l’attitude et de faction 
d’un homme qui pese, les bras etendus. Quand on veut s’assurer de l’egalite de 

(1) Voyez la planche f de la collection des monu- comme offrant une base certaine, et comme ayant des 

mens astronomiques, ou la planche 21, A. vol. IV. points de contact avec les idees et les notions des mo- 

(2) Dans Tetude des symboles Egyptiens , je me suis dernes. 

particulierement attache aux fragmens astronomiques, (3) Voyez pi, 20 , A. vol. IV* 
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deux poids, 1’on ne fait pas autrement que d’etendre les bras de cette maniere. II 
n’ya pas de geste plus familier, plus nature! et plus coraraun a tous les peuples. 
C’est de la qu’on donne des bras a la balance, et que, dans toutes les langues, 
c’est un meme mot qui designe les bras de fhomme et les deux parties d’un levier 
de balance. 

N’est-ce pas maintenant une chose bien remarquable de trouver, panni les signes 
de la langue hieroglyphique, une figure absolument semblable au signe primitif 
dont nous parlons, composee de deux bras humains reunis , ou places tout pres fun 
de I’autre ^ Ici les bras,l’avant-bras et la main sont distincts. Deux bras egaux 
et suspendus, deux mains ouvertes a meme hauteur, peignent parfaitement l’equi- 
libre de deux choses. C’est la peinture mdme du geste dont j’ai parle. 

II est done presque indubitable que cette figure hieroglyphique est celle de la 
balance, ou plus generalement le signe de 1’equilibre et de 1’egalite. 

S’il est possible de souhaiter une preuve encore plus palpable, la voici. On re- 
marque, dans la planche a des monumens astronomiques ( planche pp, A. vol. I) , 
une figure d’homme assise, qui, au lieu de bras, a deux regies horizontales sur- 

montees d’une feuille '7 j| Cette figure est d’ailleurs, par sa position dans le zodiaque 
dont il s’agit, caracteristique de I’equinoxe. 

Notre hieroglyphe est tres-souvent accompagne d’une barre en dessous ; ce qui 
rend encore plus sensible I’origine du signe vulgaire de la balance. II s’est reduit a un 
simple trait par 1’usage de l’ecriture cursive, mais sans s’alterer en aucune fa9on, 

Les papyrus ecrits en hieroglyphes sont precieux pour constater ce fait; le plus 
curieux que 1’on puisse consulter a cet egard , est celui que l’on a represente dans 
les planches 72 a 75, A. vol. II. On y voit (1) vingt-une colonnes consecutives 
d’hieroglyphes, dont le premier en tete est le signe dont je parle, place a la meme 
hauteur dans les vingt-une series. Cette distribution, extremement remarquable, 
et dont ce n’est pas ici le lieu de rechercher le sens, existe plusieurs fois dans le 
meme papyrus. 

Je passe egalement sous silence les diverses modifications de cet hieroglyphe, 
un des plus frequens que j’aie vus traces sur les temples et sur les manuscrits. II me 
suffit d’ajouter que souvent il consiste dans une simple barre horizontal ayant 
au milieu un coude ou un anneau (2) ; et c’est la forme qu’il a sous la figure du 
Taureau, dans le tableau astronomique explique ci-dessus (3). 

Ces rapprochemens sont simples, et je les crois capables de satisfaire les esprits 
difficiles en conjectures. Je viens au second objet de cet article , qui est la distinc- 
tion des deux especes d’equinoxes. 

Le signe que j’ai fait remarquer dans la planche f des monumens astronomiques 
( planche 21, A. vol. IV ), couronne d’une figure ovale-alongee et pointue, s’y trouve 

(1) Voyez pi. 72, A. vol. II. Egyptiennes. Les nombreux tableaux et bas-reliefs qu’on 

(2) Voyez pi. 20 , A. vol. IV. a figures dans fouvrage, fourniroht de grandes ressources 

(3) Je ne veux pas citer ici toutes les figures que j’ai a ceux qui voudront se livrer a de pareilles recherches. 
vues dans les monumens d’Egypte, et qui appuieroient Voyez pi. 22, A. vol. I ,fig. 4 et 6 ; pi. 23, fig. 23 , 26 , 
merveilleusement les recherches precedentes; fen ai dit 28 ; pL 21 , A. vol, IV, Ifc. Voyez aussi le tableau des 
assez pour faire entrevoir le systeme des representations hieroglyphes , a la fin du vol. V des planches d ’antiquites* 

A. L * 
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place du cote du 7 aureau; 1’autre, surmonte d’unc feuille, est du cote du Scorpion. 
On salt que le Taureau de ce planisphere indique 1 ’equlnoxe du printemps; et le 
Scorpion, \ equlnoxe d’automiie. J e crois pouvoir avancer, d’apres une etude suivie des 
sculptures Egyptiennes , qu’on doit reconnoitre dans le dernier signe la feuille du 
dourah d Egypte (i); 1’autre signe est evidemment un epi. Or le dourah appele 
nabary en Egypte , ou dourah d’automne , parce que sa culture a lieu principa- 
lement dans cette saison , se seme en ete. A 1’equinoxe d’automne , les feuilles 
sont deja grandes et elevees. II etoit naturel aux Egyptiens de peindre cet instant 
de l’annee par la figure dune plante qui a toujours ete cultivee ahondamment , 
et qui est de la plus grande ressource pour le pays (2). Sur notre plafond, il 
est vrai, la figure coiffee de feuilles de dourah est dans la hande du Taureau, 
consacree a lequinoxe de printemps : mais cette objection peut se lever de deux 
manieres; ou en observant que le dourah d’ete, dont la culture est propre a la 
Thebaide , est eii feuilles dans le printemps ; ou en considerant que , dans le 
zodiaque primitif, le Taureau repondoit au second mois d’automne. L’embleme 
de la feuille du dourah a peut-etre toujours ete, pour ce dernier motif, attache 
au Taureau, meme lorsque cette constellation est devenue a son tour le signe de 
1’equinoxe du printemps. 

IS epi nest pas moins caracteristique de lequinoxe du printemps, puisque c’est a 
cette epoque que i’on faisoit et que 1’on fait encore en Egypte, depuis un temps 
immemorial, la recolte des grains (3). 

Je conclus que la forme <=Q=i , derivee du signe des deux bras reunis ^ , est 
i’hieroglyphe de legalite et de l equinoxe ; qu’il est liix-meme 1’origine du signe 
vulgaire de la Balance dans nos almanachs modernes, et aussi de la barre ^ sur 
laquelle repose le Taureau equinoxial , dans le plafond astronomique des tom- 
beaux des rois; enfin, que les deux hieroglyphes complexes ^ et sont respec- 
tivement les symboles de lequinoxe de printemps et de lequinoxe d’automne. 

(1) Holcus sorghum de Linne , Ie sorgho d’ltalie. (-?-) Je ne puis deduire ici les raisons qui prouvent que 
Plusieurs tableaux confirment ce fait. Je ne citerai ici Tusage et la culture du dourah en Egypte datent de la pi us 
que celui de la chasse aux lions, sculptee sur les murs haute antiquite; ce seroit anticiper sur dautres travaux 
du palais de Medy-net-abou a Thebes, pL 9, fig, 2, qui. trouveront place dans louvrage. 

A . vol, II. ( 3 ) Voyez Plutarque, Traite d'lsis et d' Osiris. 
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Par M. DE ROZI&RE, 

Ingenieur en chef des mines 
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er 


Decouverte du Monument. 

Lorsque 1’armee Turque, commandee par le grand vizir, s’empara presque 
inopinement d’el-A’rych ; me trouvant a Suez , avec plusieurs membres de ia 
Commission des sciences ( i ) , je profitai dune reconnoissance que fit Je general 
Boyer, qui commandoit la province, pour parcourir avec lui certaines parties 
peu connues des deserts de i’isthme. Je remets a publier ailleurs les observations 
que j’ai pu recueillir sur la constitution physique de ces lieux, pour me borner 
dans cet ecrit a celles qui concernent les ruines d’un ancien monument decou- 
vertes dans ce voyage. J’ai a regretter que les circonstances difficiles ou nous nous 
trouvions, m’aient empeche de rendre mes observations plus completes; mais,telles 
qu’elles sont cependant , j’espere qu’elles pourront encore avoir quelque interet 
pour les personnes qui s’occupent de 1’ancienne histoire des peuples de l’Orient. 

Le chemin que nous suivimes , paroit n’avoir ete tenu par aucun Europeen. 
Apres avoir tourne les lagunes qui terminent la mer Rouge, nous continuames 
de nous diriger au nord, deciinant un peu vers 1’est; direction qui, prolongee, 
doit passer a I’ouest de Qatyeh. Un monticule que nous apei^umes un peu 
sur notre gauche, apres six heures et demie de marche, excita notre curiosite. 
Dans 1’Egypte, c’est souvent I’indice d’une ancienne ruine. EnefFet, nous trou- 
vames sur son sommet plusieurs blocs equarris , les uns d’un poudingue sem- 
blable a celui de la celebre statue vocale de Memnon, les autres en granit de 
Syene : ces derniers etoient couverts , non-seulement de caracteres tout-a-fait 
etrangers a ce que nous avions vu jusqu’alors en Egypte, mais encore de diverses 

(i) MM. Ddile, Devilliers, Alibert. 

A. M * 
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sculptures emblematiques d’un travail comparable a celui des plus beaux monumens 
de la Thebaide, mais representant des sujets tout-a-fait differens. 

Nul doute que ces differens blocs ne soient les restes d’un monument cons- 
truit sur 1 emplacement meSme. Dans une telle position , a vingt lieues du pays 
cultive, et chaque bloc pesant dix a douze quintaux, leur reunion ne sauroit 
s attribuer au hasard. Le monticule, que recouvrent maintenant les sables du desert, 
indique evidemment une ancienne construction , et peut receler d’autres debris 
interessans. 

Nous examinions avec surprise ces mines , qui, dans cette localite , formoient 
une rencontre tout-a-fait inattendue; nous admirions sur-tout ces caracteres sin- 
guliers, ounous cherchions, au premier abord, quelque analogic avec les differens 
systemes d’ecritures anciennes que nous avions remarques sur les monumens de 
I’Egyp te : mais bientot nous nous trouvames tres-eloignes de la troupe, qui, n’etant 
pas retenue par les memes motifs de curiosite, avoit continue sa marche. Deja 
la nuit s’approchoit, et il devenoit impossible de s’arreter dans ce lieu assez long- 
temps pour dessiner completement et les inscriptions et les bas-reliefs, malgre 
finteret que nous pouvions deja leur soupqonner. Comme il etoit douteux qu’au- 
cun Franfais put desormais les rencontrer, je me clecidai a detacher des uns et 
des autres quelques fragmens propres a bien constater leurs differences de tout ce 
que l’on avoit remarque jusque-la dans les monumens de 1’Egypte, et je me hatai, 
en outre, de copier une serie de caracteres que l’on retrouvera plus bas. 

s. II. 

Bas-relief representant an sujet Persan. 

Un de ces blocs de granit dont nous venons de parler , est dccore , dans sa 
partie superieure, de cet ornement que f on voit sculpte au-dessus de presque toutes 
les portes des temples Egyptiens, representant un globe avec deux longues ailes 
etendues horizontalement. Au caractere de roideur et de symetrie avec lequel 
toutes les plumes sont disposees, on reconnojtroit deja le ciseau des sculpteurs 
Egyptiens , quand meme la nature de cet ornement ne le deceleroit pas. 

Au-dessous du globe aile, une figure assise, d’environ six decimetres ( 1 ) de pro- 
portion , attire principalement fattention ; elle est vetue d’une longue robe qui 
descend jusqu’a ses talons , differente de tous les vetemens que 1’on remarque 
aux figures sculptees sur les monumens Egyptiens , et telle que 1’on en voit dans 
les bas-reliefs des anciens monumens. de Persepolis. La coiffure de ce personnage 
principal est formee d’une espece de turban, ou de toque sans rebord, haute de 
cinq centimetres , presentant la forme d’un cone tronque renverse , comme la 
coiffure des religieux Grecs , ou comme celle que portent encore aujourd’hui les 
Persans, mais avec cette difference seulement que toute la partie superieure est 
crenelee. Son menton est garni d’une barbe longue et epaisse, qui tombe jusque 

(1) Un pied neuf pouces. 
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sur la poitrine ; autre circonstance qui ne se voit jamais dans les bas-reliefs Egyp- 
tians, du moins pour les personnages principaux du sujet (i) , mais qui est commune 
dans les sculptures Persepolitaines. A la maniere des divinites Egyptiennes, cette 
figure tient a la main un long baton un peu recourbe vers le Iiaut, que termine 
une tete de chacal tres-alongee ; ornement qui n’est pas dans le style Persan, et 
qui appartient exclusivement a la theogonie Egyptienne. Deux autres figures un 
peu moins grandes que celle-ci, debout devant elle, semblent lui rendre hom- 
rnage. Sans doute la principale etoit une divinite, ou au moins un des ministres de 
la religion. 

J’ai detache de ce bloc de granit la partie sur laquelle etoit sculptee la tdte 
du principal personnage que je viens de decrire; elle a ete gravee avec la plus 
grande fidelite, et pourra mettre a portee de juger que le caractere de cette figure 
est absolument dans le style Egyptien. Quoique cette tete soit de profil , I’ceil est 
represente de face , et son coin interieur est sensiblement trop baisse , comme 
dans tous les profils du meme style. Les levres sont grosses, relevees, et la bouche 
petite. Le corps , la figure et tout le reste de la sculpture offrent, avec la justesse 
des proportions , le caractere de roideur qui est propre aux ouvrages des Egyp- 
tiens. 11 est a remarquer , en meme temps , que ce bas-relief n’est accompagne 
d’aucun hieroglyphe proprement dit. 


S. III. 


Inscriptions en caracteres cuneiformes. 


C’est egalement sur le granit que se trouvent les inscriptions. Leurs caracteres 
sont semblables a ceux que fon a trouves sur les mines de Babylone et de 1’an- 
cienne Persepolis, aujourd’hui Tcheelminar, et qui sont connus des savans sous 
le nom de caracteres P ersepolitains et sous celui d ’ ecriture cuneiforme ou ecriture a 
clous ; c’est la premiere fois qu’on a rencontre ces inscriptions sur le granit. Elies 
sont tres-soigneusement et tres-profondement gravees sur un bloc de pres d’un 
metre de longueur sur environ soixante-six centimetres de hauteur, dont elles 
couvrent en totalite une des faces, etant disposees par colonnes ou bandes paral- 
leles au plus petit cote de la pierre, larges chacune de six centimetres, longues de 
soixante, et separees les unes des autres par des lignes droites, egalement tracees en 
creux. Ces differentes colonnes paroissent former un sens continu. 

Parmi 1’immense variete d’ecritures imaginees jusqu’a ce jour, celle-ci est remar- 
quable par sa composition ; un simple trait, en forme de coin, compose tous les 
caracteres, et suffit pour exprimer toutes les lettres de 1’alphabet, soit consonnes, 
soit voyelles , par les differentes manieres dont il est groupe avec lui-meme. 

(i) On a bien trouve quelquefois, comme dans les voulu representer, dans ce cas, des etrangers, probable- 
sculptures de Medynet-abou a Thebes, quelques per- ment des prisonniers de guerre Voye^ la Desadption et 
sonnages portant une barbe longue, mais etroite et ter- les planches de Thebes, partie occidentale . 
niinee carrement; et il est manifeste que I’on avoit 
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Ses positions se reduisent a trois , la verticale ainsi figuree jf, l’horizontale >— , 
et 1 oblique, dans laquelle un double trait, dispose en chevron, a ses deux pointes 
constamment dirigees vers la droite, de cette maniere , , et jamais dans l’autre 

sens. Le trait horizontal et le trait vertical ont constamment aussi leurs pointes 
dirigees dans un seul sens, comme Ton voit ci-dessus; ce qui ne les rend capables 
par eux-memes que d’une seule signification, et diminue beaucoup le nombre et 
la simplicite des combinaisons dont ils seroient susceptibles. On remarque aussi, 
a certains intervalles, un trait oblique isole; mais on ne doit pas le compter 
comme un caractere de 1’alphabet, parce qu’il paroit n’avoir d’autre emploi que 
d indiquer la separation des mots. Quant a la maniere de grouper les caracteres , 
il est important de remarquer que, dans les inscriptions dont nous parlons, ils se 
succedent sans jamais se croiser en aucune maniere, comme on la remarque dans 
des inscriptions de ce genre rencontrees ailleurs. Au surplus , la serie suivante, 
que j ai copiee sur 1 une des premieres colonnes de l’inscription , mettra suffisam- 
ment en etat de juger de la forme et de la disposition de ces caracteres: 


K- -re <TT << \ =< r<- -re M er T- 


Pour peu qu’on vienne a examiner avec quel que attention fextreme simplicite 
des elemens et de la marche de ce systeme decriture , on est surpris que 1’on 
ait pu en concevoir 1’idee dans des temps aussi anciens : c’est assurement, par sa 
simplicite , 1’une des inventions les plus dignes de remarque dans 1’histoire des 
langues; et, si j’ose m’exprimer de la sorte, elle est, sous ce rapport, aux diffe- 
rentes manieres que les hommes ont imaginees pour peindre la parole , ce que 
1’arithmetique binaire de Leibnitz est aux divers systemes de numeration et de 
caicul connus jusqu’ici. Ce ne pent etre que le fruit d’une civilisation fort 
avancee, et d’une epoque ou 1’usage des conventions etoit deja clevenu tres- 
familier : c’est, en quelque sorte,' le terme oppose de 1’ecriture hieroglyphique , 
dont le but est d’exprimer les objets et les idees avec le moins de conventions 
possible ( 1 ). 

Quoiqu’il n’existe pas en Egypte d’edifice sur lequel on ait remarque 1’ecriture 
cuneiforme, il paroit cependant que quelques-uns des voyageurs qui ont visite cette 
contree a des epoques anterieures , ont trouve de petits objets portatils , decores 
de cette sorte de caracteres. On en voit meme quelques-uns dans les diverses 
collections de Paris , sur des matieres minerales qui semblent avoir appartenu 


( i ) On voit combien se sont trompes ceux qui ont 
suppose quelque analogie d’origine dans ces deux sortes 
d’ecritures. A ia verite^ toutes deux paroissent avoir ete 
specialement consacrees aux mysteres du cuke et des 
sciences , ainsi qu’aux objets d’interet national dont Ia 
connoissance etoit renfermee entre un petit notnbre d’ini- 
ties et specialement parmi les colleges de pretres. Mais, 
si ellesont entre elles cette ressemblance d’avoir ete toutes 
deux des ecrituTes mysterieuses , il y a cette difference 
importante, que Tune, l’hieroglyphique, ne le devint qu’a 
la longue et a mesure que des perfectionnemens et des 


alterations successives, I’amenant graduellement a I^etat 
d’ecrituresyllabiquejfirentoublier du vulgai're lamethode 
de retracer les objets pour en rappelerle souvenir, tandis 
que Tecriture cuneiforme, inventee posterieurement a 
d’autres systemes d’ecriture syllabique, ne fut, des son ori- 
gine,qu’un moyen de communiquer reserve aux pretres et 
aux inities, sur-tout un moyen pour eux de transmettre a 
leurs successeurs les connoissances qu’ils avoient acquises, 
ieurs decouvertes, et les evenemens dont il importoit de 
conserver le souvenir. 


d’un monument p E RSE PQ 1 . it a in. 



exclusivemeht a 1 ’Egypte : tel est un vase d’albatre antique qui existe , je crois , 
a la Bibliotheque du Roi et quelques petits cylindres en hematite , d’une variete 
particuliere, qui me paroit avoir etc exclusivement travaillee en Egypte, et sur 
iaquelle on trouve un assez grand nombre de sujets hicroglyphiques. 


s. IV. 

A quel Peuple appartient la Construction de ce Monument. 

i 

Du rapprochement de ces diverses circonstances , on peut conclure, ce me 
semble, i.° que ce monument a etc construit par l’ordre et sous la direction 
des Perses ; 2. 0 qu’indepe'ndamment des inscriptions le sujet du bas-relief est 
aussi Persan, ainsi que le costume des figures; 3. 0 mais que {execution en a ete 
confiee aux artistes Egyptiens, qui, se laissant guider par leurs anciennes habi- 
tudes , ont applique a ce sujet etranger le style et quelques-uns des ornemens 
accessoires qu’ils avoient coutume d’employer dans leurs sujets nationaux. 

Le globe aile n’appartient pas exclusivement aux Egyptiens; d’autres peuples 
de rOrient ont egalement connu ce symbole. On le retrouve (a la verite, moins 
nettement figure quid ) dans d’autres monumens Persans. Quant au baton a tete 
de chacal , c’est la seule fois , je crois, qu’on le trouve ailleurs que dans un sujet 
Egyptien; mais vraisemblablement c’est une licence de l’artrste, qui aura donne 
cette fonne au baton sacre que tenoit la figure Persane , lequel devoit etre 
simplement recourbe en forme de crosse, comme on le remarque frequemment 
dans les bas-reliefs de Persepolis , entre les mains de figures qui portent le meme 
costume que celle-ci. 

II seroit assez remarquable que les Perses ayant occupe si long-temps I’Egypte 
n’y eussent laisse d’autres monumens que celui-ci , et ne s’y fussent point livres 
a de grands travaux comme les Egyptiens, lorsque tout sembloit les y inviter, eux 
qui ont construit dans leur propre pays ( 1 ) des monumens presque aussi consi- 
derables que les plus grands edifices de la Thebai'de. Je crois plus volontiers que 
la haine que leur portoient les naturels du pays , aura fait detruire tous leurs 
ouvrages apres leur expulsion de l’Egypte , et que les blocs en auront ete employes 
ensuite dans d’autres constructions. Le petit monument de 1 ’isthme de Suez aura 
probablement ete renverse comme les autres ; mais ses debris du moins auront 
echappe a la destruction , a cause de sa position , qui ne permettoit guere a des 
Egyptiens d’en tirer parti. Les Arabes seuls auront pu , a la longue , en detruire 
quelques-uns, ou les convertir a leur usage; et il n’est pas sans vraisemblance , 
comme nous 1’avons indique, que ce monticule en recele encore plusieurs. 


(1) Voyei les Voyages de Ie Bruyn et de Niebuhr. 
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S. V. 

y r 

Epoque de I’Erection du Monument. 

Je crois netre contredit par personne , en rapportant la construction de ce 
monument au temps ou les Perses etoient maitres de 1’Egypte ; mais il seroit 
plus difficile de determiner d’une maniere satisfaisante quelle epoque precise il 
faut adopter dans le long espace qui s’ecoula depuis Cambyse , qui fit la conquete 
de cette contree, jusqu’a Darius- Codomanus, qui en fut depouille par Alexandre. 

A considerer la perfection de la sculpture et son caractere parfaitement sem- 
blable a celui des plus beaux bas-reliefs Egyptiens, on doit supposer que ces tra- 
vaux appartiennent aux premiers temps de la domination des Perses, et qu’ilsfurent 
executes , non pas precisement sous Cambyse , qui , loin d’elever de nouveaux edi- 
fices, pilla etsaccagea les anciens; mais sous Darius fils d’Hystaspe, son successeur, 
qui protegea les arts , et entreprit dans 1’Egypte beaucoup de travaux utiles. Il est 
encore une circonstance tres-certaine qui donne biendu poids a cette conjecture, 
c’est que ce meme Darius entreprit dans finterieur de fisthme , precisement vers 
1’endroit ou se trouve ce monument, un travail tres-important, 1’achevement du 
canal de communication des deux mers, deja commence par les rois Egyptiens. Ce 
canal passoit assez pres de fendroit ou se trouvent les ruines dont nous parlons : or 
il semble bien naturel que Ton ait constate une entreprise de cette importance par 
1’erection d’un monument , et qu’on en ait consigne les details dans des inscrip- 
tions faites d’une maniere durable. 

L’intelligence de ces inscriptions leveroit.toutes les difficultes ; mais on n’a encore 
sur ces caracteres que de foibles donnees : cependant ce moyen peut encore meriter 
de n’etre pas entierement neglige. 

S. Vi. 

Essai sur le Dechijfrement d’une portion des Inscriptions de ce Monument. 

Nous avons dit plus haut que ces inscriptions sont en caracteres Persepolitains, 
vulgairement dits ecriture a clous , semblables a ceux que 1’on a trouves sur les 
ruines de Babylone et celles de Persepolis. 

Des trois systemes d’ecriture distingues par M. Niebuhr sur les edifices de 
Persepolis, un seul a ete employe ici, le plus simple. 

Nombre de savans se sont deja exerces sur 1’interpretation des caracteres Perse- 
politains , et principalement sur cette premiere espece , dont la marche simple et 
reguliere laissoit plus d’espoir de succes ; mais les seuls travaux publics jusqu’ici 
qui aient presente quelques resultats interessans, sont ceux de M. Miinter, et de 
M. Grotefend, de 1’academie de Gottingue. C’est ainsi qu’en a juge M. de Sacy, 
a 1’opinion duquel donnent tant de poids ses connoissances- profondes dans I’his- 
toire et les langues de 1’Orient, ainsi que ses propres decouvertes sur les anciennes 
ecritures de cette contree. 


J’ai 
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J’ai ete curieux de faire sur la portion d’ inscription que j’avois recueillie , i’ap- 
plication de la methode de M. Grotefend et des observations de M. de Sacy 
relatives au dechiffrement de 1’ecriture Persepolitaine ; mais, pourbien entendre ce 
que j’ai a dire , il seroit utile que Ton prit connoissance des memoires de ces deux 
savans. 

Je n’avois recueilli que dix caracteres de suite ; ils commencent au milieu d’un 
mot : ce n’est point que les mots n’y soient separes , comme dans les inscriptions de 
Persepolis, par un trait oblique; mais alors on n’avoit aucune donnee sur la 
marche de cette singuliere ecriture. Void ces dix lettres dans leur ordre, et tra- 
duites en caracteres Romains, d’apres les valeurs que leur attribue M. Grotefend : 

i. 2. 3. 4. y. 6. 7. 8. 9. 10. 

Tf.~ . <8 . \ K.K-.Hfe.'M'.EUK 

D. A. R. H . E . U . SCH . TCH . H . E . GH . R . E . 

y (1) y 

1. 2. 3. 4. 6. 7. 8. 9. 10 

H.E.U. SCH. \ TCH. H.E.GH.R.E. 

M. Grotefend a essaye de traduire plusieurs inscriptions, et une entre autres ou 
se trouve le nom de Darius fils d’Hystaspe , le raeme qui fit creuser le canal dont 
nous avons parle , et a qui nous avons attribue , par conjecture , lerection du 
monument de J’isthme de Suez. 

Or il est tres-remarquable que les quatre premiers caracteres que j’ai recueillis, 
soient precisement, d’apres les valeurs que leur attribuent M. Grotefend et M. de 
Sacy, la fin du nom de Darius, ou darheusch , et le reste, une epithete qui dans 
les autres inscriptions accompagne le nom des princes , ou se trouve immcdiate- 
ment apres la qualification de roi des rois : en langue Zende, elle. dgn&efort 
ou puissant ( 2 ). 

Mais nous devons faire deux observations. 

1 ,° L’u, qui se compose ordinairement d’un chevron et de deux traits verticaux 
sous un trait horizontal, est prive dans mon inscription d’un des traits verticaux: 
il est probable que c’est une omission de ma part; omission assez naturelle de la 
part de celui qui n’entend point la signification des mots qu’il transcrit. L’inter- 
valle un peu trop grand qu’occupe le caractere, appuie cette conjecture. 

2. 0 L’epithete e.gh.r.e. , qui se trouve dans les inscriptions dechiffrees par 
M. Grotefend, est precedee , comme on voit, dans la mienne, par un tch, et 
un H ou y, qui font partie du mot, et qui n’accompagnent point ce meme mot 
dans les autres inscriptions. 11 ne peut y avoir ici erreur de ma part , parce que 
les caracteres sont parfaitement conformes , et qu’en pared cas il est bien possible 
d’en omettre, mais non d’en ajouter. Peut-etre pourroit-on rendre raison de la 

( i ) V sur-tout lalettre deM.de Sacy aM. Millin, caracteres indique la valeur que je crois devoir etre subs- 
Magasin encyclopedique , annee VIII, tome V ,pag. 438. tituee a cette aspiration, comme cela sera developpeplns 
(2) U Y place sous Th dans les premier et sixieme bas. 
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presence de ces carac teres, en regardant leur addition comme le signe d’un article, 
d un augmentatif ou de queique autre variation grammaticale. 

Malgre toute la reserve qu’exigent de pareilles decisions , il me semble que 1’on 
peut admettre lidentite du premier mot de mon inscription avec celui que 
M. Grotefend lit Darheusch. Je me fonde, non pas uniquement sur l’identite de 
terminaison, un autre mot pourroit aussi l’offrir, mais sur lepithete qui le suit; car 
eette epithete indique que e’est la un nom propre, et meme un nom de roi.' 

J avoue qu il est peut-etre un peu moins vraisemblable que ce soit precisement 
le nom du prince regnant lors de la construction de 1 edifice : le titre de roi qui 
manque, 1 addition durte lettre dans lepithete, et la legere irregularite de l’u, 
permettent de soup 9 onner qu’il est la selon 1’usage si usite chez les Orientaux, de 
rappeler le nom du pere ou de 1’aYeul , ou pour marquer queique autre rapport 
de descendance ; usage dont plusieurs inscriptions Persepolitaines fournissent des 
exemples. 

Un jour peut-etre queique voyageur, guide par ces indications, parcourra ces 
deserts, et retrouvera ce monument, que sa situation rend assez facile a decouvrir. 
Deux forts chameaux pourront suffire pour transporter chaque bloc jusqu’aSuez, ou 
jusquau Caire; de la le transport dans queique lieu civilise devient facile. Alors il 
sera possible peut-etre d’eclaircir plusieurs questions interessantes , et sur - tout le 
motif de cette construction. 

5. VII, 

Quelques Observations sur VEcriture Persepolitaine. 

Afin de donner plus de poids a la lecture du mot Darheusch , dont il est si 
important de s’assurer pour le dechiffrement de l’ecriture Persepolitaine, M. Gro- 
tefend fait remarquer que le texte Hebreu nomme ce prince Daryauech : mais la 
valeur de cette preuve depend du plus ou moins d’autorite que 1’on accorde a la 
prononciation massoretique des noms propres ; et en fait de noms etrangers a la 
langue Hebrai'que , cette autorite semble en general bien foible. Cette opinion, 
extremement juste en these generale, ne seroit-elle point , dans ce cas-ci, suscep- 
tible de queique restriction! Je serois porte a le croire; toutefois je ne propose 
qu’avec defiance mes conjectures a cet egard. Sans doute , lorsqu’un nom propre 
etranger s’introduit dans la langue d’un peuple , il eprouve presque toujours queique 
alteration, soit en raison du genie de cette langue qui porte a en changer la desi- 
nence, soit en raison de queique difficulte de prononciation ; mais cela suppose que 
ce peuple forme un corps de nation a part. Si au contraire il a ete conquis par un 
prince qui porte le nom dont il est question , et qu’il vive mele parmi ses sujets , 
Thabitude d’entendre prononcer ce mot correctement, la necessite de le prononcer 
de meme pour se faire entendre, ne permettent d’autre alteration que celle qui 
derive de l’inflexibilite de l’orgarie ; inflexibilite qui s’affoiblit a mesure que le sejour 
se prolonge , et qui peut devenir nulle , s’il dure une ou plusieurs generations entieres. 
Or c’est-la ce qui est arrive au peuple Hebreu, pour le cas dont il s’agit ici. 
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On peut done conjecturer qu’apres la prise de Babylone par Cyaxare IV, que 
Daniel appelle Darius le Mede , les Hebreux prononcerent et ecrivirent ce nom 
corame les Chaldeens, chez lesquels le genie de la langue etoit d’ailleurs a pen 
pres le raeme , et dont ils avoient adopte la plupart des mots et meme les ca- 
racteres. Ainsi la restriction que nous avons proposee , s’applique assez bien , ce 
semble, au nom de Darius, qui rentre presque dans le meme cas que les noms 
propres de la langue Hebrai'que. 

L’alteration introduite par la prononciation massoretique devroit avoir lieu 
principalement vers le milieu du mot,ouse trouvent plusieurs voyelles de suite; 
et cette circonstance est favorable a la lecture de M. Grotefend , qui ne differe 
du texte Hebreu que par ces memes voyelles : mais )e suis loin de vouloir trop 
appuyer sur cette remarque; je croirois meme plutot que fi, qui manque chez lui 
et qui se trouve dans 1’hebreu comme dans le grec, est mal remplace par h. Par 
bien des raisons, ce caractere ne doit pas etre une aspiration , comme l’a tres-judi- 
cieusement fait observer M. de Sacy dans son Examen des travaux de M. Gro- 
tefend. 

Sans entrerdans tout le detail des motifs qui me portent a former la conjecture 
suivante , je dirai que ce doit etre plutot le signe d’une inflexion de voix particu- 
liere , ou, si l’on veut, une consonne douce, propre a la langue Zende ou au pelhvi, 
et sinon de meme valeur, au moins analogue a nos ll mouillees. Nous la repre- 
senterons par Y : ainsi, au lieu de Darh'eusch , on auroit Daryeusch, presque identique 
avec 1’hebreu, et qui ne differe du grec qu’autant que le genie des deux langues 
semble 1’exiger. II etoit assez naturel que,n’ayant point de caractere particulier pour 
cette sorte d’articulation , les Grecs le remplaqassent par fi ou 1 ’y, puisque e’est ce 
que nous sommes obliges de faire, tout en relevant cette inexactitude ( 1 ). 

Jusqu’ici je me suis attache a faire voir 1’identite de la premiere partie de mon 
inscription avec le mot que M. Grotefend a lu Darheusch : il reste a s’assurer si 
ce mot est v entablement , comme il le croit, le nom de ce prince ; point important 
pour le dechiffrement de cette ecriture , et que le monument de l’isthme de Suez 
pourroit peut-etre eclaircir mieux que tout autre. 

Distinguons d’abord, parmi les recherches faites jusqu’ici, le tres-petit nombre 
de donnees qu’on peut regarder comme certaines ; en cela, je me conformerai 
exactement a 1’opinion etablie par M. de Sacy ( 2 ). 

On est parvenu a s’assurer que ces inscriptions en caracteres Persep obtains ou 
cuneiformes renferment presque toutes le titre de roi des rois. Ce titre s’accorde 
avec les inscriptions Sassanides : il se trouve plus anciennement encore sur les 


( i ) Ce caractere etant suppose le signe d’une aspira- 
tion , la plupart des mots ou il se trouve, deviennent 
presque impossibles a prononcer; voye£ KH. SCH. E. H. I. 
OHE. [ Re gum ] f qui renferme de suite six caracteres, 
dont quatre voyelles et deux aspirations ; et KH. SCH. 
E.H. I. O.H. A. H. E. [Regis ] , qui en ofFre huit : ne 
seroit-ce point porter un peu loin cette abondance de 
voyelles qu’on attribue a la langue Zende ! N’est-il pas 
aussi naturel de penser que ce signe, au lieu d’obliger 

A. 


aaspirer chaque voyelle, est destine a faire passer moins 
rudement de I’une a I’autre! 

Ajoutons a I’appui de nos conjectures , qu’indepen- 
damment de ce que fhebreu et Ie grec semblent avoir 
remplace ce caractere par I ou par Y, sa figure, dans 
I’ecriture Persepolitaine, Ie rapproche infiniment plus de fi 
que de toute autre Iettre. 

(2) Magasin encyclopedique f annee.VITI, tome V, 
page 418. 
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medailles des Arsacides; entre autres, de Phraates , B AEIAEOE BAEIAEQN : il est 
toujours place dans les inscriptions Persepolitaines comme le sens semble l’exiger; 
en outre, comme il est forme du meme mot repete deux fois, cette composition 
grammaticale ne permet pas de le confondre avec d’autres phrases, aucune autre 
un peu frequente n’offrant cette composition. 

Ceci admis , le mot qui precede un pared titre ne peut etre qu’un nom propre 
et celui d’un roi; ce qui n’a pas besom de preuves : le mot qui le suit (et qu’on a 
lu e.gh.r.e) , doit etre un titre honorifique donne a tous les rois, consequem- 
ment un adjectif. 

Quant a la langue et a 1’epoque des inscriptions , a la valeur de chaque carac- 
tere, aux princes dont il y est fait mention, &c. ce sont autant de points dont une 
partie est expliquee avec quelque vraisemblance , mais d’apres des bases encore 
trop hypothetiques pour inspirer une entiere confiance. 

Mais si , par des preuves independantes de toute hypothese , on parvient a 
justifierla lecture d’un de ces mots, il me semble que le reste pourra difficilement 
ensuite etre conteste ; c’est ce que je vais essay er de faire. 

L’Egypte a ete soumise aux Perses pendant cent quatre - vingts annees ; et si 
fon veut ne point compter Cambyse par les raisons que nous avons exposees, et 
ie mage Smerdis, qui, apres lui, regna par fraude pendant sept mois, on ne trou- 
vera dans cet intervalle que des rois de Perse de cinq noms differens , plusieurs 
Darius, Xerxes, Artaxerxes , un Ochus, et un Arses, qui eut pour successeur Darius- 
Godomanus , ou finit la domination Persane. 

Le nom d ’Arses ne peut etre confondu avec celui qu’on a lu Darheuscli , a 
cause du nombre different de caracteres , et sur-tout parce que fun de ces noms 
( Darheuscli) commence par une consonne assez rare , et l’autre par une voyelle fort 
commune dans toutes les anciennes langues de la Perse. 

On peut en dire autant d Oclius et d ’Artaxerxes. Enftn, dans Xerxes , lecarac- 
tere initial, ou du moins la consonne qui le suit, doit se trouver repetee dans le 
milieu du mot. Les personnes que ces questions. peuvent interesser , aper5oivent i 
facilement, pour chaque nom, plusieurs autres raisons d’exclusion, sur lesquelles i 
nous croyons inutile de nous appesantir ici. 

Parmi les rois de Perse qui se sont succedes pendant l’assujettissement de 
i’Egypte, il ne reste done que Darius dont le nom puisse ici convenir, sorte de 
preuve qu’il n’etoit point possible de deduire des inscriptions Persepolitaines 
trouvees ailleurs ; car on n’a point ailleurs favantage de pouvoir ainsi resserrer 
leur date entre deux epoques bien certain cs. 

La lecture du mot Daryeusch justifiee, il n’est plus guere possible de contester 
celle de plusieurs mots dechiffres par M. Grotefend ( 1 ) , puisqu’independam- 
ment de leur origine Persane , et de toutes les autres raisons dont cette lecture 
est appuyee , ces mots n’offfent qu’un seul caractere etranger au mot Daryeusch , 6 . 

Il en est a peu pres de meme de l’epithete E. G H. R. E. qui sur quatre lettres 


( i ) Et notamment du mot Scheyoye. Voyez le Memoire de M. Grotefend sur les inscriptions Persepolitaines. . 
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en a trois communes avec Darius. Mais la lecture du mot Xerxes me semble 
bien moins certaine; un moyen depreuve seroit de retrouver le nom d ’Artaxerxes. 

Ainsi tout confirme de plus en plus que cette ecriture est anterieure a Alexandre 
alphabetique, munie de voyelles, se lisant de gauche a droite. On voit en outre 
qu’elle a plusieurs mots assez heureusement expliques , et cinq ou six caracteres 
dont la valeur semble bien constatee. 

II faut cependant avouer que, dans de pareilles matieres, on auroit tort de compter 
sur la certitude de ces preuves , tant qu’on n’est point parvenu a interpreter com- 
pletement de longues suites de phrases: mais, sans m’exagerer Importance de 
mes observations , il m’a semble que ^application de la methode de 1’academi- 
cien de Gottingue presentoit une coincidence si heureuse avec l’opinion la plus 
naturelle sur l’origine et la fondation du monument rencontre dans l’isthme de 
Suez, quelles ne seroient peut-etre pas sans quelque interet pour les savans qui 
s’occupent de ces questions. 

J ai espere aussi que les details assez imparfaits que je publie sur ce monument, 
pourront stimuler le zele de quelqu’un des voyageurs qui visiteront 1’Egypte , et 
le determiner a aller a la recherche de ces ruines , a entreprendre des fouilles sur 
leur emplacement, et a transporter ces monumens interessans jusqu’en Europe, ou 
du moins a en emporter une copie complete et d’une exactitude rigoureuse : 
mais il faudroit pour cela prendre des empreintes en soufre, ou repeter plusieurs 
fois la copie d’apres ce monument ; car il est extremement facile de faire quelques 
omissions. Il conviendroit aussi, en dessinant les inscriptions , de tracer exactement 
le contour des cassures, afin d’y pouvoir rapporter les fragmens qui en ont ete 
detaches, et que , dans cette vue, nous avons fait graver dans fouvrage de la Com- 
mission ( i J. 


( i ) Antiquites , vol. V , planclie jo. 
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SES EMBOUCHURES DANS LA MER, 

Par M. DU BOIS-AYME, 

CoRRESPONDANT DE l’InSTITUT DE FRANCE, MeMBRE DE LA COMMISSION 
DES SCIENCES ET DES ARTS d’EgYPTE, DE l’AcADISMIE DES SCIENCES DE 
Turin, &c. ancien Officier superieur. * 


Des Embouchures tlu Nil. 

To us Ies ecrivains de 1’antiquite sont d’accord sur le nombre des embou- 
chures du Nil; ils en comptent sept principales, et donnent ie nom de fausse 
louche [ ^e-jSb / w / o& ] aux autres communications de ce fleuve avec la mer, soit 
parce qu’elles etoient en effet moins considerables que les premieres, soit par 
suite des idees religieuses que les anciens attachoient au nombre sept, ou enfin 
parce que les poetes avoient consacre et fixe par leurs chants les divisions du Nil : 

Et septemgemini turbant trtpida ostia Nili. 

. Virg. SEneid. lib. VI, v. 800. 

Les soins multiplies et sagement con^us que les anciens Egyptiens apportoient 
a {’irrigation de leurs terres et a la conduite des eaux dans les grands canaux, 
pouvoient seuls maintenir dans un etat constant les sept branches du Nil a 
travers la basse Egypte. On s’en convaincra facilement, en songeant a ce que 
peut un fleuve comme celui-ci, qui, roulant a certaine epoque de l’annee un 
enorme volume d’eau, trouve, apres avoir ete resserre dans une longue vallee, 
une plaine vaste et basse, sur laquelle il n’existe ni rocher ni colline qui, en lui 
opposant quelque obstacle, puissent determiner son cours. Aussi, sous les gouver- 
nemens anarchiques qui se sont succedes en Egypte , depuis la chute de f Empire 
Romain jusqu’a nos jours, les terrains cultives de la basse Egypte ont-ils diminue 
considerablement, et le nouveau Delta n’est-il guere que la moitie de l’ancien. 

L’ouverture mal entendue de quelques canaux, la negligence que 1’on aura mise a 
nettoyer ceux qui s’obstruoient , auront suffi pour priver des provinces entieres des 

x * Ce Memoire a ete remis a ia Commission d’Egypte, Ie 31 aout 1813. 
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arrosemens dont elles avoient besoin , et faire refluer les eaux de la mer vers f em- 
bouchure de plusieurs des anciennes branches (i), qui bientot, ne recevant plus les 
eaux du Nil que dans les grandes crues, et les conservant presque stagnantes dans 
les autres temps, auront vu leurs lits s’elever et disparoitre meme en quelques 
endroits par les depots, les eboulemens et les sables que. charient ies vents. 

De laresultentnecessairement de grandes difficultes pour retrouverles anciennes 
branches du Nil ( 2 ), et Ton ne doit pas etre surpris si ies savans varient de sen- 
timent a cet egard. 

D’Anville est celui de tous dont l’opinion se rapproche le plus de lamienne, 
et cela est deja d’un augure heureux pour mon travail ; mais il me semble que 
ce celebre geographe n’a pas bien determine le sommet de l’ancien Delta, et 
qu’il s’est trompe sur 1’origine du canal Thermutiaque, attendu qu’il n’existe aucune 
trace de canaux vers l’endroit oil il le place. II ne sait comment expliquer les 
contradictions qu’il releve dans les ecrits d’Herodote et de Strabon, concernant 
la branche Sebennytique. Enfin il n’ose former aucune conjecture sur la branche 
Bucolique. J’aime a penser, et mon amour-propre m’y porte sans doute, que, si 
d’Anville eut eu sous les yeux une carte aussi exacte que celle que nous avons 
levee recemment en Egypte, son opinion sur les branches du Nil auroit ete 
celle que je vais exposer. 

Je commencerai par indiquer les embouchures du fleuve en allant de 1’est a 
fouest. Leurs anciens noms sont, 


i ,° La Pelusiaque , 

2° La Sai'tique ou Tanitique , 

3. 0 La Mendesienne, 

4 .° La Bucolique ou Phatmetique, 

5. 0 La Sebennytique , 

6 .° La Bolbitine, 

7. 0 La Canopique , ou Heracleotique , ou Naucratique. 

Je prouverai que les noms modernes qui y correspondent sont, 

par Iesquelles le lac Menzaleh 
communique avec ia mer. 


d’Abouqyr. 


1 ,° La bouche de Tyneh , 

2.. 0 d’Omm-fareg, 

3. 0 de Dybeh, 

4 . ° de Damiette , 

5 . ° du lac Bourlos , 

6 . ° — de Rosette , 

y.° — - du lac Ma’dyeh ou 


Parmi les fausses bouches, Ptolemee nous en fait connoitre deux sous les 


(1) On voit, en jetant un coup-d’oeil sur Ia carte de 
la basse Egypte, que Ia mer a forme des lacs vers Ies 
embouchures des branches que le Nil a abandonnees. 
Tous ces lacs existent dans des endroits ou il n’y en 
avoit point autrefois,ou bien leurs eaux sont devenues 
salees, de douces qu’elles etoient auparavant. 

(2) On doit regretter que M. ie general Andreossy 


n’ait pas entrepris ce travail: il s’est borne, dans son 
Memoire sur le lac Menzaleh, a nous faire connoitre 
Ies trois branches orientales du Nil; encore s’est-il 
attache a determiner plutot Ieur embouchure dans Ia 
mer que Ieur cours entier , et - il n’a point discute ce 
que presentent de contradictoire Ies temoignages divers 
des anciens. 
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110ms de Pineptimi et de Diolcos. II les place entre les touches Phatmetique et 
Sebennytique ; nous les retrouvons en effet entre les houches de Damiette et de 
Bourlos. On reconnoit egalement dans plusieurs petites communications du lac 
Menzaleh avec la mer quelques-unes des fausses houches dont parle Strabon. 

Les branches du Nil portoient dans I antiquite les memes noras que leurs 
embouchures; je les designerai ainsi dans cet ecrit : mais il est necessaire, pour 
f intelligence des auteurs anciens , de savoir qu’elles avoient encore d’autres 
noms; ainsi, dans Ptolemee, le grand fleuve, ou le coUrs du Nil jusqu a la bouche 
Heracleotique , est appele Agathos Daemon ; la tranche Bolbitine est nommee 
jieuve Tali , la Sebennytique.prend le nom de T hermutuique / et sous les noms 
d ’ Athribitique , de Busiritique, de Bubastique, &c. il designe les bras du Nil qui 
baignoient les villes d’Athribis, de Busiris, de Bubaste, &c. (i). 

Je ne mattacherai, au surplus, dans cet ecrit, qua rechercher quelles etoient 
les sept principal es branches du Nil au temps d’Herodote, et j’essaierai de con- 
cilier son recit avec celui de Strabon. J’entreprends ce travail avec 1 ’esperance 
du succes, parce que j’ai eu souvent l’occasion de reconnoitre sur les lieux avec 
quelle exactitude 1 ’Egypte a ete decrite par ces deux homines celebres. Je n’en 
diiai pas autant de Ptolemee, il faut quen reduisant les mesures itineraries en 
arcs de ceicle, ce geographe se soit trompe plus quon ne le croit commune- 
ment, ou que son ouvrage ait ete fort altere dans les copies qui sont par- 
venues jusqu’a nous. 


De la Branche Pelusiaque. 

Les branches Pelusiaque et Canopique formoient le sommet du Delta et le 
bornoient a lest et a 1 ’ouest (2). Nous retrouvons la premiere dans le canal d’Abou- 
Meneggeh, dont I’origine est sur la rive droite du Nil, a deux myriametres au nord- 
nord-est des pyramides de Gyzeh. L’on n’objecteracertainement point que c’est faire 
remonter le Delta trop au sud, si Ton fait attention que parmi les auteurs anciens 
celui qui eloigne le plus de Memphis le sommet du Delta, Pline (3), ne compte 
que quinze milles ou environ 22,000 metres entre ces deux points, et que nous 
avons encore plus de dix-huit milles Romains enu-e les mines de Memphis ( 4 ) et le 


(1) Ptolem. Geograph. lib. IV. 

(2) Herodot. Hist. lib. II, §. 15 et 17. Strab. Geograph. 
lib. XVII. 

(3) Plin. Hist. nat. lib. v, cap. 9. 

( 4 ) Les mines les plus remarquables de cette ancienne 
capitalede I’Egypte sontaupresde Myt-Rahyneh , dansun 
bois de palmiers. Je Iesai parcourues, elles sont immenses; 
mais ce ne sont que des decombres et des debris. On n’y 
voit point, comme dans la haute Egypte, des temples et 
des palais presque intacts : ici pas une colonne n’est de- 
bout; les obelisques, les colosses, sont renverses; leurs 
debris sont epars, et les places publiqnes, les rues, les 
monumens , n’ont Iaisse aucune trace de {’emplacement 
qu’ils occupoient. Cependant Memphis fut fondee apres 

A. 


Thebes. Oui, mais elle fut plus souvent ravagee paries 
armees ennemies; et de tous les agens de destruction re- 
pandus dans la nature, nul n’egale la fureur de 1’homme. 
llparoit d’ailleurs que les principaux monumens de Mem- 
phis etoient en granit, ainsi qu’on le remarquedans toutes 
les villes anciennes de la basse Egypte, et ces riches mate- 
riaux ont ete suc^essivement transposes a Alexandrie pour 
embellir la nouvelle capitale. Dans la haute Egypte, au 
contraire , presque tous les monumens sont en gres sili- 
ceux, que les anciens croyoient certainement peti propre 
aux constructions voisines de la mer; car on n’en trouve 
aucun vestige dans la basse Egypte. Ainsi ce qui sem- 
bloit devoir assurer une longue duree aux temples, aux pa- 
lais de Memphis, a ete une des causes de leur destruction. 
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lieu ou j’ai place fancien sommet du Delta. Ajoutons a cela que la ville de 
Cercesura, situee en Libye , determinoit le premier point de division du Nil (1) , et 
que nous avons, pour fixer la position de cette ville, celle d’Heliopolis, qui etoit vis- 
a-vis sur fautre rive (2). Or les ruines d’Heliopolis sont sous le meme parallele 
que 1’origine du canal d’Abou-Meneggeh. Mais, dira-t-on, Ton trouve dans les 
auteurs Arabes que le canal d’ Abou -Meneggeh fut ouvert au commencement 
du sixieme siecle de fhegire (3) : ainsi Ton ne peut le regarder comme une an- 
cienne branche du Nil, saris faire un anachronisme impardonnable. Je repondrai 
qu’il est peu probable que 1’on ait ete creuser un nouveau canal, au lieu de se 
borner a deblayer le lit de 1 ’ancienne branche Pelusiaque , qui arrosoit precedem- 
ment la Charqyeh , puisque Ton n’entreprenoit ce travail que sur les representa- 
tions des habitans de cette province, qui se plaignoient de ce que leurs terres 
n’etoient plus arrosees coirime autrefois. Et quant au nom moderne de ce canal, 
la flatterie ou la reconnoissance des peuples a souvent fait donner a des ouvrages 
importans le nom de ceux qui n’avoient fait que les restaurer : l’histoire en fournit 
mille exemples. 

L’origine du canal , d’ailleurs , peut bien avoir varie de quelques metres , et 
n’etre pas precisement aujourd’hui a 1 ’endroit oil le Nil se divisoit autrefois en 
deux branches pour former le Delta; mais je serois plutot porte a reculer en- 
core ce point vers le sud , qu’a l’avancer au nord, d’apres ce que nous avons clit 
de sa distance a Memphis. 

Au surplus, le canal en question ne porte lenom d’Abou-Meneggeh que jusque 
vers Belbeys. II passe ensuite aupres des ruines de Bubaste , aujourd’hui Tell- 
Bastah ( 4 ), laisse a l’est fancien emplacement de la ville de Phacusa, se joint 


(1) Herod. Hist. lib. II, §. 1 7. Strab. Geogr. lib. XVII. 

(2) Strab. Geograph, lib. XVII. 

(3) EI-Maqryzy. 

(4) II paroit que cette ville est celle dont il est question 
dans FEcriture sous le nom de Pi ou Phi-Bsst (Ezech. 
ch. XXX , v. 17); car dans les versions Grecques ce mot est 
rendu par celui de Boubaste, et des auteurs Qobtes Fe- 
crivent Pou-Bast, Ces denominations ont la plus grande 
ressemblance avec celle de Tell- Bastah [colline de 
Bastah] que les Arabes donnent aux ruines que nous 
allons decrire. Elies consistent en une butte artificielle 
d’environ cinq mille metres de circuit, formee en partie 
de briques crues, de trente-trois centimetres de longueur 
sur une Iargeuretune epaisseur devingt-deux centimetres. 
Au centre de cette butte, Ie terrain est beaucoup plus bas 
et forme comme une grande place, au milieu de la- 
quelle se trouve un amas considerable de debris grani- 
tiques. On y distingue des fragmens de colonnes, d’o- 
belisques , de corniches, couverts d’hieroglyphes et de 
riches sculptures, preuves frappantes de Fancienne splen- 
deur du temple qui existoit en ce lieu, et qui etoit 
con sacre a la Lune sous le nom de Bubastis. La des- 
cription qu’Herodote nous a laissee de la vide de Bu- 
baste, serapporte si parfaitement a tout ce que je viens 
de dire de Tell-Bastah, que je ire puis me refuser au 
plaisir de mettre ce rapprochement sous les yeux de mes 


Iecteurs : «Dans cette ville, dit Herodote, est un temple 
33 de Bubastis, qui merite qu’on en parle. On voit d’autres 
33 temples plus grands et plus magnifiques ; mais il n’y en 
33 a point de plus agreable a la vue. Bubastis est la 
33 meme que Diane parmi les Grecs. Son temple fait 
33 une presqu’ile, ou il n’y a de Iibre que I’endroit par 
33 ou Fon entre. Deux canaux du Nil, qui ne se melent 
33 point ensemble, se rendent a Fentree du temple, et 
33 de la se partagent, et Fenvironnent, Fun par un cote, 
33 Fautre par Fautre. Ces canaux sont larges chacun de 
33 cent pieds et ombrages d’arbres. Le vestibule a dix 
33 orgyies de haut; il est orne de tres-belles figures de 
33 six coudees de haut. Ce temple est au centre de la 
33 ville. Ceux qui en font le tour, le voient de tous 
33 cotes de haut en bas ; car, etant reste dans la meme 
33 assiette ou on I’avoit d’abord bati , et la ville ayant 
33 eterehaussee par des terres rapportees, on Ie voit en 
33 entier de toutes parts. Ce lieu sacre est environne d’un 
>3 mur, sur Iequel sont sculptees grand nombre de figures. 
33 Dans son enceinte est un bois plante autour du temple 
33 propremen t dit; les arbres en sont tres-hauts. La statue 
33 de la deesse est dans Ie temple. Le lieu sacre a, en tout 
33 sens , un stade de long sur autant de large. La rue 
33 qui repond a Fentree du temple , traverse la place 
33 publique, va a I’est, et mene au temple de ./VJercure: 
33 elle a environ trois stades de long sur quatre plethres 
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au lac Menzaleh, dont il traverse la pointe orientale, sort de ce lac, passe sous 
les murs en ruine du chateau de Tyneh, court ensuite a Test, laisse a sa droite 
I’emplacement de fancienne ville de Peluse (1), et se termine a la mer non loin 
de la. 

Le cours que nous venons de tracer , cadre parfaitement avec ce que les an- 
ciens nous apprennent de la branche Pelusiaque; elle etoit, selon eux, la plus 
orientale des branches du Nil (2); Bubaste et Phacusa etoient sur ses bords (3); 
et ce que j’ai dit de son embouchure et de son origine, ajoute a tout ce que 
mon opinion presente de plausible. Le Nil, dans ses crues extraordinaires, suit 
encore cet ancien lit, comme cela est arrive en 1800, pendant que nous etions 
en Egypte. 

De la Branche Canopique. 

Si, en partant du point ou j’ai fixe 1 ’origine de la branche Pelusiaque, on suit 
le cours du Nil jusqu’au Batn-el-Baqarah ( 4 ); que Ton descende la branche de 
Rosette jusqu’au village de Rahmanyeh; que, debarquant sur la rive gauche, on 
suive jusqu’au lac d’Abouqyr un grand canal nomine Mogaryn (5), dont on com- 


« de large; elle est pavee, et bordee, des deux cotes, de 
» tres-grands arbres. :» (Traduction de M. Larcher, 
liv. II, J. 138. ) 

On transportoit a Bubaste, de toutes les parties *de 
1 ’Egypte, les momies de chats, et on les y conservoit 
precieusement. 

C’est dans cette ville que se celebroit tous les ans la 
principale fete des Egyptiens. Un concours immense de 
peuples’yrendoit alors par eau, et Ton n’entendoit sur les 
barques, commesur Ie rivage, que des chants, des cris de 
joie, et Ie bruit des castagnettes et des flutes. Cette navi- 
gation devoit presenter un coup-d’oeil assez semblable 
a celui qu’offre le khalyg du Kaire les jours de fete. 

(1) Peluse est encore, comme au temps de Strabon, a 
vingt stades de la mer; et les Arabes, en la nommant 
Tyneh [boue], Iui ont conserve fancienne signification 
Grecque du mot Peluse. 

J’avois d’abord cru, Iors de la premiere edition de ce 
Memoire,en 1812, que cette ville etoit celle qu’Ezechiel 
designe sous Ie nom de Sin (ch. XXX, v. 15); mais de- 
puis j’ai vu que les Septante avoient rendu ce mot par 
Sa'is. II est souvent question de Peluse dans I’histoire, et 
la fin tragique d’un grand homme, du rival de C&ar, 
qui y perit victime d’une odieuse trahison, Iui a donne 
une triste celebrite. U ne enceinte en ruine, des deco mbres, 
des debris d'ediftces, une campagne deserte; voilatout ce 
qui reste de cette cite jadis si florissante : Ie ciel semble 
avoir venge sur elle les droits sacres de fhospitalite. 

(2) Voyez Herodote, Hist. Iiv. II, §. 17; Strabon, 
Geograph. Iiv. XVII; Pline, Hist. nat. Iiv. V ; Ptolemee, 
Geograph. Iiv. IV; et ces vers de Lucain (Phars. liv. VIII ) : 

Dividui pars maxima Nile 
In vada decurrit Pelusia septimus amnis. 

(3) Nul doute que Bubaste ne fut sur la branche 
Pelusiaque. Nous citerons, entre autres preuves , Ie nom 
de Bubctstique que Ptolemee donne au bras du Nil qui 

A. 


aboutit a la bouche Pelusiaque, et ce que dit Herodote, 
liv. 11 , $.158, que Ie canal de jonction du Nil a la 
mer Rouge avoit son origine un peu au-dessus de 
Bubaste. Cette ville, selon Ptolemee, etoit hors du Delta; 
si elle est aujourd’hui au sommet d’une espece d’ile 
formee par deux bras de la branche Pelusiaque, c’est sans 
doute parce que .file de Myecphoris, situee vis-a-vis Bu- 
baste (Herod. Hist. Iiv. II, §. 166 ), se sera agrandie, de 
ce cote, de tout l’emplacement de cette ville ; ce qui est 
facile a concevoir, en songeant que Ie- canal de Necos, 
derive du Nil un peu au-dessus de Bubaste (ibid.§. 148), et 
les canaux qui entouroient Ietemple de Diane (ibid. §. 1 3 8), 
ont pu, etant si voisins les uns des autres, se joindre, a 
la suite de quelques crues extraordinaires. E’ile dont 
nous avons parle a de huit a neuf myriametres de circuit : 
elle renferme un grand nombre de villages et des buttes 
de decombres. En la diminuant de la partie qu’occupoit 
la ville de Bubaste, elle est encore assez considerable 
pour avoir pu former Ie nome de Myecphoris dont parle 
Herodote. 

Quant a Phacusa, chef-lieu du nome Arabique, Stra- 
bon place cette ville sur la branche Pelusiaque, et Pto- 
lemee Tindique au nord-est immediatement apres 
Bubaste ; ce qui est evidemment dans la direction de 
ce bras du Nil. Des monticules de decombres, nom- 
mes par les Arabes. Tell-Faqous [colline de Faqous], in- 
diquent la position de cette ville a environ trois myria- 
metres au nord-est de Bubaste. 

(4) C’est ainsi que se nomme aujourd’hui Ie point . 
de separation des branches de Rosette et de Damiette , 
au sommet du nouveau Delta. 

( 5 ) Voye^y dans la Notice de M. Lancret sur la branche 
Canopique, la description du canal Mogaryn, qui est, 
dit-il, aussi large que les branches de Rosette et de 
Damiette, profond d’environ deux metres, et dont les 
bords sont encore a pic dans quelques endroits. 
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mence a decouvrir les traces a une iieue de Rahmanyeh, sur la droite du canal 
d’Alexandrie; et qu’enfin, traversant le lac d’Abouqyr, on arrive jusqu’a l’ou- 
verture nominee ma’dyeh , par laquelle il communique avec la mer, non loin 
des ruines de 1’ancienne Canope et a 1’orient de cette ville ; on aura parcouru 
dans son entier i’ancienne branche Canopique. 

Les cent cinquante stades qui, selon Strabon, formoient la distance du Phare 
a 1 ’extremite de la branche Canopique, etant mesures a vol d’oiseau, ont fait 
penser a quelques personnes que la communication du lac d’Edkou avec la mer 
est I’ancienne bouche Canopique. A 1 ’appui de cette opinion, elles citent la 
formation recente du lac d’Abouqyr, qu’elles voudroient rapporter a 1 ’annee 1778 
ou 1780 : a cette epoque, une digue en pierre qui retenoit les eaux de lamer, 
ayant ete rompue, la mer auroit penetre dans les terres et forme le lac d’Abouqyr. 

Mais le lac d’Edkou n’est-il pas d’une formation encore plus recente! Le ge- 
neral Reynier, dans son excellent ouvrage intitule, de I’Egypte apres la bataille 
d’ Heliopolis, s’exprime ainsi : « Le lac d’Edkou, nouvellement forme pendant l’inon- 
33 dation de fan 9 [1800-1801 de fere vulgaire], a ete cause par 1’ouverture 
35 du canal de Deyrout , ordonnee Jegerement par le general Menou; les eaux 
33 repandues en abondance dans un terrain bas se sont fraye, a travers les dunes, 
33 une communication avec la mer : apres 1’inondation , lorsque le niveau des 
33 eaux douces a baisse, elles n’ont plus eu d’ecoulement par le canal qu’elles 
33 avoient forme pres de la maison carree ; la mer y a penetre et a forme ce nou- 
33 veau lac. 33 

La bouche du lac d’Edkou est done moins ancienne que celle d’Abouqyr, lors 
meme que celle-ci ne dateroit que de 1780; mais nous sommes loin de la croire 
d’une formation aussi recente. La digue en pierre qui la fermoit, prouve qu’avant 
1’eruption de 1780 cette communication de la mer avec des terrains plus bas 
que son niveau avoit deja existe. On lit en effet, dans Paul Lucas, que cette 
digue avoit ete rompue dans une tempete avant 1 7 1 6 ; et il est question du lac 
et du passage de la Ma’dyeh dans 1 ’Edricy, auteur Arabe qui ecrivoit dans le 
sixieme siecle de J’hegire ou le douzieme siecle de notre ere. 

Ce qui me porte encore a croire que 1’embouchure du lac d’Abouqyr repond, 
plutot que celle du lac d’Edkou, a I’ancienne bouche Canopique, e’est ce que 
rapporte M. Lancret du canal Mogaryn ou branche Canopique, qui, selon lui, 
se termine au lac d’Abouqyr. On reconnoit, en effet, les traces de 1 ’ancien lit 
du fleuve dans la partie du lac d’Abouqyr qui s’enfonce a 1’est, et dans les terrains 
bas et couverts de joncs qui s’etendent au-dela. Cet enfoncement du lac dans 
les terres n’a pas etc assez indique sur la carte de la basse Egypte ; il a lieu aupres 
d’une lie sur laquelle on a indique des ruines , qui ne peuvent etre que cedes 
de Schedia, distante d’Alexandrie de quatre schcenes, selon Strabon, et placee sur 
la branche Canopique, vers 1 ’origine du canal qui conduisoit a Alexandrie. 

Ajoutons encore que les ruines de Canope se trouvant a trois quarts de lieue 
environ a 1 ’ouest du chateau d’Abouqyr, ce seroit trop en eloigner- la bouche 
Canopique, que de la placer vers la maison carree dont parle le general Reynier. 
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Car , 1 Ammien MarceJlin place Canope a douze miiles d’ Alexanclrie , et Pline 
met a la mane distance de cette ville la touche Canopique : on trouve en effet 
douze miiles du Pharillon a Canope, et douze miiles de cette ville a 1’extremite orien- 
tale des ruines d’Alexandrie, hors de l’enceinte des Arabes, tandis que du meme 
point a 1’embouchure du lac d’Edkou il y a en ligne droite pres de seize miiles, et 
que Ton trouveroit encore davantage en partant du Pharillon. 2. 0 Strabon dit que 
le Phare est a cent cinquante stades de la Louche Canopique , et Alexandrie a 
cent vingt stades de Canope : or, soit qu’on mesure la distance d’Alexandrie a 
Canope en partant du Phare , ou de f emplacement presume de 1’ancien temple 
de Serapis aupres du fort Caffarelli, on ne trouve en ligne droite que cent dix 
stades; et cette quantite se reduiroit a quatre- vingt- quinze, si Ton partoit de 

I extremite orientale de 1’enceinte des Arabes. Strabon ne comptoit done point 
ses distances a vol d oiseau. Cela pose , si nous mesurons les sinuosites de la 
route que suivent aujourdhui les caravanes, nous retrouverons les cent vingt stades 
de Strabon depuis 1’emplacement de 1’ancien temple de Serapis dans Alexandrie 
jusqua Canope, et cent cinquante stades du Phare a 1’embouchure dulac d’Abouqyr. 
Dun autre cote, si 1’on suppose, ce qui paroit tres-probable , que la route sur 
laquelle Strabon comptoit ces distances de cent vingt et cent cinquante stades , 
passoit par Canope , on aura trente stades pour la distance de cette ville a {’embou- 
chure du fleuve ( 1 ), et c est en effet la distance des ruines de Canope a la com- 
munication du lac d Abouqyr avec la mer, tandis qu’il y a soixante-quinze stades 
des memes ruines alabouche dulac d’Edkou. Je me suis servi du stade Olympique, 
afin de prevenir toute objection: un plus petit stade, tel que celui de sept cents 
au degre, dont on attribue a Strabon un frequent emploi,donneroit encore plus de 
poids a mon opinion. 

Le temoignage de Strabon s’accorde done parfaitement avec mes observations 
et avec le recit de Pline et d’Ammien Marcellin. 

La .branche Canopique s’appeloit aussi Heracleotique. Diodore et Pline nous 
1’apprennent, et nous voyons dans Herodote la cause de cette denomination : il 
existe, dit cet historien, sur le rivage de la mer, a 1’embouchure de la branche 
Canopique, un temple d’Hercule, asile inviolable pour les esclaves qui s’y refugient. 

II paroit que des maisons successivement elevees autour de ce temple auront 
donne naissance a cette ville d’Heraclee dont nous venons de voir qu’il etoit 
question dans Strabon. Pline rapporte que quelques personnes donnoient encore 
le nom de Naucratique a la branche Canopique; a cause de la ville de Naucratis, 
situee sur ses bords. 

Une portion du cours inferieur que nous assignons a la branche Canopique, 
avoit une direction presque parallele au bord de la mer ; et il n’y a rien la de con- 
traire a 1’etat physique des lieux , ni a ce que 1’Egypte presente encore sur d’autres 
points. Ne voit-on pas la branche de Damiette suivre , pendant une longue partie 


( 1 ) La ville d’Heraclee, que Strabon place entre ces dans un endroit ou 1’on trouve des puits, des mon- 
deux points , a pu exister sur ie bord de la mer, a ticules de decombres, et quelques fragmens grani- 
dix - huit cents metres environ au sud d’Abouqyr , tiques. 
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de son cours, les bords du lac Menzaleh, et s’en approcher bien plus que la 
branche Canopique , de la Mediterranee ! Enfin , depuis Kafr- Abou - Yousef 
jusquau bogh&z au-dessous d’el-E’zbeh , le Nil ne court-il pas, entre la mer et le 
lac Menzaleh, sur un terrain qui semble ne pouvoir lui presenter aucun obstacle 
pour 1 empecher de se jeter a la mer ou dans le lac par la ligne la plus courte! 

De la Branche Bolbitine. 

La branche Bolbitine, selon Herodote, fut creusee de main d’homme. Strabon 
la compte immediatement apres la Canopique, en allant vers lest, et il est en 
cela d accord avec Diodore, ainsi qu’avec Ptolemee, qui la designe sous le nom de 
fleuve Tali, en conservant a son embouchure la denomination de Bolbitine. Nous 
retrouvons cette ancienne branche dans le cours actuel du Nil depuis Rahma- 
nyeh jusqu’au boghaz de Rosette (1) : derivee autrefois de la Canopique, et d’abord 
moins considerable , au rapport de tous les historiens, elle s’agrandit insensible- 
ment aux depens de cette branche, et finit par la faire disparoitre. La distance 
de Rahmanyeh a la bouche de Rosette (2) etant moindre que celle de Rahma- 
nyeh a la mer pres d’Abouqyr, et le lit de la branche Bolbitine etant moins tor- 
tueux que la partie inferieure de la branche Canopique, les eaux du Nil doivent 
toujours avoir eu une grande tendance a suivre le cours qu’elles ont aujourd’hui. 
II aura done suffi que, vers le point de separation des deux branches, quelques 
atterissemens se soient formes dans celle de Canope, ou que le Nil ait creuse 
davantage la Bolbitine, pour determiner les eaux a se porter a la mer par la 
ligne de plus grande pente, et cela avec d’autant plus de facility, que le terrain 
d’alluvion qu’elles traversoient, ne pouvoit opposer qu’un foible obstacle a 1’agran- 
dissement de leur lit. 


De la Branche Sebennytique. 

Il paroitroit, d’apres un passage d’Herodote (3), que de son temps 1 ’origine 
de la branche Sebennytique etoit a la raeme hauteur que celle des branches 
Pelusiaque et Canopique. Il est vrai que la division d’un fleuve en trois 
branches, precisement au meme endroit, est peu probable, et que Strabon ditposi- 
tivement que la troisieme branche du Nil ( 4 ) commence un peu au-dessous 
des deux premieres ; qu’enfm Ptolemee est d’accord en cela avec Strabon : mais , 
d’un autre cote, il est cependant possible que quelques atterissemens aient change 
la forme de la pointe superieure du Delta dans fespace de temps qui s’est ecoule 
entre les voyages d’Herodote et ceux de Strabon (y); et il existe entre l’ancien 


(1) La ville de Bolbitine doit avoir existe un peu au 
Sud de Rosette } pres de la tour d’Abou-mandour, On 
y a trouve enfouis sous terre de belles colonnes et 
d’autres debris d’antiquites. 

(2) La bouche de Rosette doit s’etre avancee dans 
la mer depuis le temps dont nous nous occupons, et 
la mer a du, au contraire, gagner du cote de Tancienne 
bouche Canopique : ainsi la difference des distances de 


Rahmanyeh a ces deux points devoit encore etre autre- 
fois plus considerable qu’aujourd’hui. 

(3) Hist. lib. II , §. 17. 

(4) Par troisieme branche du Nil , f entends ici la 
troisieme en allant du sud au nord. 

(5) Strabon ecrivoit environ quatre cent cinquante ans 
apres Herodote. 
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et le nouveau sommet du Delta plusieurs fles qui, en divisant en quelque fa^on le 
cours actuel du Nil en deux canaux, permettent de concevoir le recit d’Herodote. 

La tranche Sebennytique couloit presque au nord , a travers le Delta ; elle 
devoit passer devant la ville de Sebennytus , puisqu’elle en prenoit le nom, et 
elle se jetoit dans la mer un peu au-dessous de la ville de Buto , aupres de la- 
quelle etoit un grand lac (1). 

D’apres tout cela, la branche Sebennytique d’Herodote doit se composer de la 
partie du cours du Nil comprise entre I’origine du canal d’Abou-Meneggeh et le 
Batn-el-Baqarah ; de la branche actuelle de Damiette, depuis le Batn-el-Baqarah 
jusqu’au-dessous de la ville de Semenhoud , autrefois Sebennytus (2); et du canal 
de Tabanyeh , depuis son origine aupres de Bahbeyt (3) jusqu’a son embou- 
chure dans la mer, apres avoir traverse la partie orientale du lac Bourlos. Ce 
lac s’etendoit probablement moins de ce cote, avant que 1’afFoiblissement de la 
branche Sebennytique eut occasionne le refoulement des eaux de la mer dans 
1 ’interieur des terres ; et quant a son identite avec le lac Butique, elle est reconnue 
de tous les critiques. Je ne m’attacherai done point a la prouver; j’ajouterai 
seulement que Ton trouve sur les bords du lac, vers la partie inferieure du canal 
de Tabanyeh, des mines qui sont probablement celles de Buto, d’apres la position 
qu’Herodote donne a cette ville. 

Le cours que je viens d’assigner a la branche Sebennytique d’Herodote, est 
encore commande par ce que nous apprend cet historien des branches Saitique 
et Mendesienne; car il dit qu’elles derivoient de la Sebennytique. Toute autre 
supposition pour le cours de celle-ci ne satisferoit point a cette condition. 


De la Branche Tanitique ou Saitique. 


La branche Sebennytique donnoit done naissance a la Saitique : mais Hero- 
dote ne dit point que celle-ci coulat a 1’ouest de la premiere, comme fa cru 
M. Larcher ( 4 ), qui a voulti, en consequence, trouver une branche Saitique 
passant pres de Sa'is et se jetant dans la mer entre les bouches Sebennytique 
et Bolbitine. II n’a pas fait attention qu’il n’existe aucun canal qui satisfasse 
a toutes ces conditions , ni aucune bouche entre cedes de Rosette et de 
Bourlos. Un passage de Strabon auroit du le guider pour retrouver la branche 
Saitique : e’est celui ou cet ancien geographe, apres avoir parle de la branche 
Tanitique, ajoute que quelques-uns la nomment Saitique. II me paroit meme qu’il 


(1) Herodot. Hist. lib, II, §. 155 et 156. 

(2) Cette ville, comme on le voit, a conserve dans 
sa denomination Arabe des traces de son ancien n'om. 
Elle est aujourd’hui tine des plus considerables du Delta, 
et les ruines de I’ancienne ville consistent en decombres 
et en debris granitiques couverts d’hieroglyphes. 

(3) Le canal de Tabanyeh est derive du Nil par deux 
ouvertures differentes. Tune pres de Tabanyeh, 1 ’autre a 
une demi-Iieue a I’est-sud-est de Bahbeyt. Si j’ai choisi 
ette derniere dans la description que je donne de la 


branche Sebennytique, e’est que la derivation pres de Ta- 
banyeh court de suite trop directement al’ouest, I’espace 
d’une Iieue, pour se Iier naturellement au cours supe- 
rieur de la branche de Damiette. Aupres de Bahbeyt 
sont des ruines remarquables, qui, selon d’Anville, se- 
roient cedes de la ville d’Isis, dont il est question dans 
Pline, Hist, nat. Iiv. V, ch. 10. Voyez Ie chapitre XXV 
des Antiquites - Descriptions, par MM. JoIIois et du Bois- 
Ayme. 

(4) Traduction d'Herodote, tom. II, note 55. 
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etoit facile de trouver la cause probable de ces deux denominations dans la 
similitude de sons que devoient avoir, pour des oreilles etrangeres, les noms de 
Sais et de Tanis en langue Egyptienne ( i ), puisque nous voyons la ville de Tanis 
etre appelee Tzoan ou Tzoain , et Sa'is en - e nommee Sin ou Se'in , dans le texte 
Hebreu de la Bible; les Arabes donner le nom de San aux mines de Tanis, et 
celui de Sd a cedes de Sais. 

Je sais bien que M. Larcher pense que, par Tzoan, les Hebreux ont voulu 
designer Sai's, et non Tanis, qui, selon lui, a toujours ete une trop petite ville 
pour avoir pu etre la residence d’un des Pharaons d’Egypte. J’ai, je crois, contre 
cette opinion plusieurs faits bien positifs. 

1 , ° Les Sep tan te, qui devoient connoitre parfaitement la geographie de l’Egypte, 
et chez qui la tradition des anciens evenemens de l’histoire Juive s’etoit certaine- 
ment conservee, ont traduit Tzoan par Tanis. 

2. ° Les auteurs Qobtes nomment Sai's, Sai , Cm; et Tanis, Djane ou Djani , 
Xz,hk, ou Xs.ni. « On auroit tort de croire , ainsi que 1 ’observe M. Etienne 
» Quatremere (2), que Djane n’est qu’une corruption du mot Grec T A;$. Djane 
» est visiblement l’origine du mot Hebreu; il designe en langue Egyptienne un 
» terrain bas. Ce nom convient parfaitement a la ville de Tanis, situee dans la pro- 
35 vince que les Arabes appellent Asfel-al-Ard , la partie basse de la terre. » 

3. 0 Lorsque les Hebreux s’enfuirent d’Egypte, ils habitoient la terre de Gessen, a 
fextremite de la vallee nommee aujourd’hui Saba’h-bydr , ainsi que je crois l’avoir 
prouve dans un de mes Memoires(3); les courses frequentes que Moi'se fit de 
son peuple a la cour du Pharaon, et la marche de ce prince pour atteindre les 
Hebreux fugitifs, annoncent assez qu’il habitoit alors une ville plus rapprochee de 
la vallee que n’est Sai's. 

4 -° Les ruines de San attestent la grandeur et 1 ’ancienne magnificence de Tanis. 
« II paroit que c’etoit une ville immense dit le general Andreossy (4), qui a par- 
couru ces lieux en observateur eclaire. « On voit dans son interieur une espece 
3j de forum ou place publique, de la forme d’un carre long, ayant une grande entree 
33 du cote du canal de Moueys, et des issues dans les parties laterales. Le grand axe 
33 de ce fortim est dans la direction de l’est a l’ouest : on ape^oit sur ce grand axe 
33 plusieurs monumens detruits et des obelisques brises et renverses. 33 

y.° Strabon dit positivement que Tanis est une grande ville; et si Joseph (5) 
rapporte que Titus aborda dans la petite ville de Tanis, cela prouve seulement 
qu’a cette epoque elle etoit deja dechue de son ancien etat. 

6.° Enfin M. Larcher se trompe encore en confondant Tanis, TA;?, avecThen- 
nisus, Qimarxi^ qui etoit situee au milieu du lac (6). 

Herodote n’est pas le seul, comme nous 1’avons vu par le passage de Strabon 


(1) Sais et Tanis etoient des noms donnes a ces villes 
par les Grecs, qui, plus qu’aucun autre peuple, denatu- 
roient les noms etrangers. 

(2) Mem. sur UEgypte, tom. I. cr , pag. 290. 

(3) Notice sur le sejour des Hebreux en Egypte et sur 
leur fuite dans le desert, ci-apres page 307, 


(4) Memoire sur le lac Menzaleh, E. M. tom. I. er , 
pag. 276. 

(5) Guerre des Juifs contre les Romains , Iiv. IV, 
chap. 42. 

(6) Les ruines de Thennisus sont nommees encore 
aujourd’hui Tennys par les Arabes. 
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cite plus haut, qui ait nomine Sditique la tranche qui passoit a Tanis ; un passage 
de Flavius Joseph oh cethistorien cite Manethon (1), prouve qu’en langue Grecque 
on designoit sous le nom de Suite la partie orientale de la basse Egypte (2). 

II est done prouve pour moi que la branche SaYtique d’Herodote est Ik 
Tanitique de tous les autres ecrivains de fantiquite; et comme cette branche 
venoit, selon eux, immediatement apres la Pelusiaque, en allant de 1’est a l’ouest 1 2 3 4 5 , 
et qu’Herodote la fait deriver de la Sebennytique, nous la retrouvons dans le canal 
de Moueys (3) , dont 1 origine est a trois quarts de lieue au-dessous des ruined 
d’Athribis (4), sur la rive droite de la branche de Damiette (5). A la hauteur de 
Bubaste , ce canal se divise en plusieurs bras : e’est le plus occidental qui appartient 
a la branche Tanitique ; il passe ensuite a el-Qanyat, gros village situe sur sa rive 
droite, et dont quelques gens du pays donnent le nom au canal. II laisse a sa droite 
les villages de Fassoukah, Bycheh, Menzel-Hayan , Horbeyt, Kafr-A’bd-allah, Kafr- 
Genat, Kafr-el-Gerid, Atryf, Kafr-Zeneyn, San, et, a sa gauche, Tell-Hamam, 
Mobacher, Koufour-Negoum, ICafr-Chenyt, A’bd-allah, Lebaydeh. II se jette dans 
le lac Menzaleh, au-dessous des ruines de Tanis, et son cours se prolonge a tra-' 
vers ce lac , jusqu’a la bouche d’Omm-fareg. 

Le canal de Moueys a tous les caracteres d’un bras naturel du Nil (6). Navigable 
huit mois de 1’annee pour les plus grands much (7) , il arrose les terres dune 
partie de la province de Charqyeh. Ses nombreuses derivations se reunissent en 
plusieurs endroits a cellesde la branche Pelusiaque. Je citerai,entre autres, le canal 
de Beny-Cheblenga a Bubaste, et celui de Chobraouyn a Horbeyt (B). 

De la Branche Mendesienne. 


Apres la branche SaYtique, que nous venons de determiner, la branche Seben- 
nytique donnoit encore naissance , selon Herodote (9), a la branche Mendesienne, 
dont Strabon place f embouchure immediatement a 1 ’ouest de la Tanitique. Nous 


(1) Reponse a Appion 9 Iiv. I, ch. 5. 

(2) Ei Ipcov eft iv vojuco rco South vlkiv iTnKcu^iztTHv, xjujuavyiv 

fJUiV 'Q&s CLVCLWAW 7 VU BvCcLSlTDU 7TD TCL/M) V , HjCLAoV JUAVHV <h 
GC7T0 7Hg Ctp^iicLg StoAOJiCLC ' A&CL&.V , 70LV7VV i')C7t0i 71, Ygl 7 
Tu'^toiv oyopooTOLTM imwcTiv , ivoitujztg cLvrvj vjl ^yiSrcg 07i%nwv 
g/V UMat xsfji tics u^Lg pwe/defbeg oivJpcov ro^)g (pvKctmv. 

Inveniens autem in prcefectura Saite civitatem opportu- 
nissimam , positam ad orientem Bubastis fluminis , qua; 
appellabatur a quadam antiqua theologia Avaris, hanc 
fabricatus est et muris maximis communivit , collocans ibi 
multiludinem armatorum usque ad ducenta quadraginta 
millia virorum earn custodientium. 

(3) On pourroit peut-etre reculer vers le sud l’origine 
de la branche Tanitique, jusqu’au point ou Tancien ca- 
nal de Felfel est derive du Nil. Ce canal se reunit a 
celui de Moueys, a trois niille metres environ a Test du 
village d’Atryb. 

( 4 ) Aupres des ruines de cette ville est un petit village 
qui en a conserve le nom. Cette particularity a echappe a 
quelques geographes modernes, qui placent Bubaste en 

cetendroit. II est a reniarquer d’ailleurs que, selon Ptole- 


mee, Athribis etoit dans le Delta, tandis que Bubaste 
etoit a Test de la branche la plus orientale du Nil; ce 
qui Concorde parfaitement avec la position que nous 
donnons a ces deux villes, et avec Ie cours que nous assi- 
gnons aux differentes branches du Nil. 

(5) II ne faut pas oublier que la partie superieure 
de la branche de Damiette, jusqu’a Semenhoud, appar- 
tient a la branche Sebennytique d’Herodote. 

(6) Voye dans la Decade Egyptienne , Ie Memoire de 
M. Malus sur la branche Tanitique. 

(7) Sorte de barques dont les plus grandes sont du port 
d’environ soixante tonneaux; elles vont a la voile et a la 
rame. 

(8) Le village d’Horbeyt, dont Ie nom rappHIe celui de 
Pharboetus , autrement Phi-Arbait, est entoure de de- 
combres qui indiquent qu’il a existe en cet endroit une 
ville de I’ancienne Egypte. On y a trouve les debris 
d’un colosse, des tron^ons de colonnes , et des frag- 
mens en granit siliceux qui ont appartenu a d’anciens 
edifices. 

( 9 ) Hist, lib. II, S# 17* 
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croyons done devoir former la tranche Mendesienne de la partie de la tranche 
de Damiette comprise entre l’origine du canal de Tabanyeh et Mansourah, et du 
canal d Achmoun, qui commence a Mansourah, et se jette dans la mer par la touche 
de Dybeh apres avoir traverse le lac Menzaleh, canal que plusieurs auteurs Arabes, 
et notamment 1 Edricy, designent cornme un bras naturel du Nil, dont la branche 
de Damiette ne seroit, selon eux , qu’une derivation. 

Le village d Achmoun paroit occuper, a peu de chose pres , 1’emplacement 
de 1 ancienne Mendes. C est 1 opinion de d’Anville et du savant traducteur d’He- 
rodote, M. Larcher. On trouve, en effet, atrois quarts de lieue au sud-sud-ouest de 
ce village , des amas considerables de decombres. Ceux qui placent Mendes a trois 
lieues au sud-est de Mansourah, aupres du village de Tmay-el-Emdyd, oil il existe 
en effet des ruines Egyptiennes qui annoncent une grande ville, confondent, 
selon moi, Thmuis avec Mendes; ce qui vient, sans doute, de ce que les nomes 
de Mendes et de Thmuis, reunis au temps de Ptolemee, avoient alors pour 
capitale commune la ville de Thmuis. 


De la Branche Bucolique ou Phatmetique, 

La branche Bucolique d’Herodote, et e’est la seule dont il nous reste a 
parler, nepeut etre que la partie du cours de la branche de* Damiette que nous 
n’avons point comprise dans la distribution des anciens bras du Nil, e’est-a-dire, 
la partie situee entre 1’origine du canal d’Achmoun et le boghaz de Damiette. 
Nous venons de voir que des geographes Arabes la regardoient encore en quelque 
sorte dans le douzieme siecle comme un travail de l’art ; ce qui s’accorde avec 
le recit d’Herodote. 

La bouche par laquelle cette branche se jetoit dans la mer, se nommoit Buco- 
lique ou Phatmetique. L’etymologie que M. E. Quatremere donne de ce dernier mot 
me paroit des plus heureuses ; il le fait deriver des mots Qobtes 4z,-t«.h'ts ou 
4>&nwrTS, qu’il traduit par le fleuve du milieu. C’est une nouvelle preuve de ce 
que j’ai dit sur la branche Saitique; car, si j’eusse adopte le sentiment de M. Larcher, 
la branche Phatmetique n’auroit plus ete la branche du milieu, e’est-a-dire, la 
quatrieme des sept branches du Nil, mais bien la troisieme, en commencant a 
les compter de l’est. 

Il n’est point question de la bouche Phatmetique dans Herodote, mais bien 
dans Strabon, Pline, Diodore, Ptolemee; et comme ceux-ci ne parlent point 
d’une bouche Bucolique, et qu’ils sont d’accord avec Herodote pour les six 
autres embouchures , il faut necessairement qu’il y ait identite entre la Bucolique 
et la Phatmetique. Le rang , d’ailleurs , que les anciens assignent a la branche 
Phatmetique, la fait coincider avec le boghaz de Damiette. 

Heliodore, a la verite, place les Bucolies pres de 1’embouchure Heracleo- 
tique; et Ion pourroit croire d’apres cela qu’il faut chercher dans le voisinage 
de cette branche celle que l’on designoit , au temps d’Herodote , sous le nom 
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de Bucolique : mais, outre que l’on ne doit pas compter sur des details geogra- 
phiques bien exacts dans un ouvrage tel que le roman d’Heliodore, le nom de 
Bucolics que 1'on donnoit aux terres basses et marecageuses au nord du Delta, 
a cause des troupeaux que Ion y elevoit, peut s’appliquer a plus d’un point de 
cette cote. * 


Difference entre la Branche Bucoliqne et la Phatmetique. 

Nous ne pensons pas, pour cela, que les branches qu’Herodote et Strabon 
font aboutir a cette bouche, soient les memes. Nous avons fait voir quelle etoit 
la branche Bucolique d’Herodote. Creus^e de main d’homme , selon cet histo- 
rien, elle s’agrandit sans doute par les memes causes que nous avons indiquees 
en parlant de Ja Bolbitine, et elle finit, dans fespace de quatre a cinq siecles, 
par surpasser en largeur et profondeur les branches laterales. Des-lors Strabon 
ne put la regarder comme une derivation de la Mendesienne, et il forma la 
branche Phatmetique de ce qui fait aujourd’hui la branche entiere de Damiette; 
c’est-a-dire , de la partie superieure de la branche Sebennytique d’Herodote jus- 
qu’au-dessous de Sebennytus , de la portion qui suit de la branche Mendesienne 
jusqu’a I’origine de la branche Bucolique , et enfin de toute celle-ci jusqu’a la 
mer. ' 


Difference entre la Branche Sebennytique d’Herodote et celle de Strabon. 

Mais, comme il falloit retrouver une branche Sebennytique, Strabon la forma 
d’un des grands canaux du Delta, qu’Herodote avoit certainement en vue en 
parlant de file Prosopitis. Ce canal est celui de Melyg, qui est derive de la 
branche de Damiette, pres du village de Kafr-Qaryneyn ( 1 ), et qui, ayant de feau 
courante toute 1’annee, comme un bras naturel du Nil, et se joignant au canal de 
Tabanyehau-dessous de Semenhoud,remplissoitlesprincipales conditions requises 
pour la branche Sebennytique; savoir , de passer pres de Sebennytus , et de se 
jeter dans la mer au-dessous de Buto par la bouche Sebennytique. 

Strabon put done dire de la Phatmetique ce qu’Herodote disoit de la Seben- 
nytique, qu’elle etoit la troisieme en grandeur, et qu’elle commenqoit pres du 
sommet du Delta, sans, pour cela, cesser d’etre d’accord avec. lui en d’autres points 
concernant la branche Sebennytique ( 2 ). 


(1) Ce village est a. un peu plus de deux myriametres, 
au nord, du point de separation des deux branches de 
Rosette et de Damiette; il donne son nom a la partie 
sud du canal de Melyg, jusqu’a Chybyn-el-Koum. 

(2.) Quant a Ptolemee, il suit I’opinion d’Herodote 
relativement a 1 ’origine de la branche Sebennytique, 
branche qu’il nomme Thermutiaque. II la fait deriver 
de V A gat ho s Damon, au sommet du grand Delta. Ainsi 
son origine devoit etre celle que nous avons assignee a 
la Sebennytique d’Herodote, et son cours se composoit 

A • 


de la partie superieure de la branche de Damiette jus- 
qu’a Qaryneyn,et des canaux de Melyg et de Tabanyeh, 
c’est-a-dire, d’une portion de la branche Sebennytique 
d’Herodote et de toute celle de Strabon; car, des que 
Ptolemee fait aboutir a la bouche Phatmetique un ca- 
nal qu’il appelle Busiritique, il ne peut donner a la 
branche Sebennytique ou fleuve Thermutiaque d’autre 
cours que celui que nous venons d’indiquer, la ville de 
Busiris etant sur la branche de Damiette , au-dessus de 
la ville de Sebennytus, 
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Cette explication si simple a echappe a d’Anville, qui,pour concilier Herodote 
avec Strabon , fait aboutir la branche Sebennytique du premier au boghaz de Da- 
miette: il oublie qu’Herodote dit positivement (i) que Ton rencontre la ville de 
Buto en remontant de la mer par la bouche Sebennytique , qu’aupres est un lac 
vaste et profond, toutes choses qui font reconnoitre la bouche Sebennytique 
dans la communication du lac Bourlos avec la mer. 

Enfin, si, avec quelques geographes modernes, nous eussions donne a la Seben- 
nytique d Herodote le meme cours que nous venons d’assigner a la Sebennytique 
de Strabon, il en resulteroit que la branche Mendesienne ne seroit plus derivee de 
la Sebennytique ; ce qui est absolument contraire au recit d’Herodote ( 2 ). 

Voilaquelles etoient les branches du Nil dont il est fait mention dans Hero- 
dote et Strabon. L’on voit que les contradictions que l’on avoit cru remarquer 
dans leurs recits, n etoient qu’apparentes : un examen approfondi des textes et 
du terrain les a fait disparoitre. 

(1) Hist, lib. 11, S. 155 et 156. 


(2) Ibid, §, 17. 
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SECTION PREMIERE. 

INTRODUCTION. 

Les Iigyptiens, sous Ie regne de quelques-uns de leurs princes, furent renommes 
dans les armes ; ils le furent encore plus par la sagesse de leurs lois et l’etendue 
de leurs connoissances. La plupart des sciences et des arts prirent naissance chez 
eux; et, en civilisant la Grece, ils ont et£ les instituteurs de 1’Europe. 

Cette nation celebre a disparu avec mille autres ; et un peuple qui fut esclave des 
Pharaons, existe encore : disperse sur tout le globe, soumis a toute sorte de gouver- 
nemens, il a conserve ses coutumes, ses lois, salangue, sa physionomie; et tandis 
que les nations les plus puissantes de 1’Europe sont incertaines de leur origine ; que 
le Fran$ais, victorieux a Fontenoy, a Vienne, a Berlin, a Moscou, a Rome, ignore si le 
meme sang coule dans ses veines et celles de ses ennemis; qu’il ne sait point si ses 
ancetres etoient Francs ou Gaulois, s’ils habitoient les rives de la Seine, du Tibre ou 
du Danube , le moindre Juif possede ce qui feroit 1’orgueil de ses maitres, une 
genealogie ancienne. II peut dire , fut-il ne en Pologne ou en Espagne : Mes peres 
habitoient les champs de laSyrie, les deserts de 1’Egypte, alors que Rome, Athenes, 
Sparte, l’ornement et la gloire des temps anciens, n’existoient point encore. 

Ce phenomene politique est du a la force des institutions de Moi’se ; en isolant 


* Le i. er octobre 1810,, cette Notice a ete presentee a quelques changemens, et Ta envoyee a la Commission 
laCommission d’Egypte ,commefaisant suite au Memoire en octobre 1813. 
sur les Arabes. L’auteur Fay ant retiree depuis ; y a fait 
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entierement soil peuple du reste des homines , il en rendit la dispersion facile, la 
destruction impossible : les Juifs vainqueurs ne purent accroitre leurs forces decelles 
des nations qu’ils soumirent; vaincus, ils ne purent se meler aux vainqueurs. 

La plupart des vices qu’on leur reproche aujourd’hui, tiennenta fetat d’humiliation 
pu presque par-tout ils ont ete reduits : n’ayant aucun rang dans 1’Etat, ne pouvant ni 
posseder des terres, ni jouir de la liberte des champs, qui eleve fame, mais obliges, 
au contraire , d’habiter dans les villes des quartiers separes, d’y etre renfermes chaque 
soir, d’y vivre entasses les uns sur les autres, de ne s’y livrer a aucun art liberal, 
ils n’ont eu pour subsister d’autre industrie que d’acheter et de revendre ; et for, qui 
leur donnoit les moyens d’apaiser leurs oppresseurs ; for, qui pouvoit leur procurer 
encore quelques jouissances , est devenu funique objet de leur ambition. Aucune 
passion ne degrade davantage fhomme au physique coinme au moral. 

C’est en vain que fon soutiendroit que leurs defauts tiennent a leur organisation 
ou a leurs lois. Que fon considere un instant les Chretiens sounds a la domination 
Turque, les memes causes ont introduit panni eux les memes vices. L’homme qui, 
libre et honore, eut ete genereux et plein de courage, sera par -tout, quel que soit 
le sang qui coule dans ses veines, fourbe et lache, s’il est esclave et meprise. 

Dans les pays oil la philosophic et une religion douce et tolerante ont ame- 
liore le sort des Juifs, il s’est eleve parmi eux des homines vertueux, des litterateurs 
distingues ; et nous avons vu de nos jours de jeunes Israelites combattre avec gloire 
sous les drapeaux de la France. 

Ne meprisons done point une nation qui n’a besoin que d’etre estimee pour 
devenir estimable , et dont la religion est la base de la notre. N’oublions pas sur-tout 
que dans le malheur elle deploya souvent un grand caractere, et que si le pardon 
honore la force, le ressentiment honore la foiblesse. J’en citerai un exempie memo- 
rable. Jerusalem osa combattre Rome, dev ant qui flechissoient les plus puissans 
rois de la terre; et les Juifs vaincus eleverent dans Rome, de leurs mains chargees 
de fer , fimmense colisee et fare de Titus, dont les bas-reliefs rappeloient la chute 
de la cite sainte. Eh bien! dix-sept siecles se sont ecoules, et leurs descenclans, 
conservant toujours le souvenir de f offense, ne passent point encore sous fare qui 
consacra leur defaite. C’est par une issue qu’ils s’etoient frayee aupres de ce monu- 
ment, que, de ce cote, les Juifs sortoient du Forum, avant que les fouilles et les 
demolitions que fon vient d’y faire, eussent ouvert d’autres communications. 

Un jour que j’observois sur les bas-reliefs de cette porte le chandelier a sept 
branches qui orne la marche triomphale de fempereur, un Hebreu passa pres de 
moi; je le reconnus aussitot a cette physionomie qu’aucun climat n’a pu changer, 
et je crus lire dans le regard qu’il jeta sur ce monument, ces vers d’un grand poete: 

Deplorable Sion, qu’as-tu fait de ta gloire! 

Tout funivers admiroit ta splendour: 

Tu n’es plus que poussiere; et de cette grandeur 

II ne nous reste plus que la triste memoire. 

Esther , act. I , sc. 2. 

Combien, me dis-je, cet Hebreu me feroit de questions s’il savoit que j’ai 
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habite dans la terre d’Egypte , que j’ai dresse ma tente dans Gessen , traverse la 
mer Rouge a pied, et erre dans le desert que bordent a l’horizon les monts d’Horeb 
et de Sinai’ ! 

Mais quel homme, quelle que soit sa croyance, ne questionneroit le voyageur qui 
a foule cette terre de miracles et de prestiges! Est-il une observation, si superfi- 
cielle qu’elle soit, qui, pouvant jeter quelque jour sur lhistoire des Israelites , ne 
soit ecoutee avidement! C’est done avec la certitude d’exciter 1’attention, que je 
dirai ce que 1’inspection des lieux m’a suggere sur fetablissement des Hebreux dans 
la terre de Gessen, et sur ieurfuite dans le desert: 1’interet du sujet en jettera sur 
ma narration. 


Du Pentateuque. 


Le Pentateuque est la reunion des cinq livres ecrits par Moise ; la Genese, 
l’Exode, le Levitique , les N ombres et le Deuteronome. 

Malgre les contradictions que les critiques ont cru y apercevoir (i), malgre leurs 
opinions diverses sur l’epoque de sa publication , tous sont forces de le recon- 
noitre pour la plus ancienne tradition ecrite qui soit parvenue jusqu’a nous, et ils 
ne peuvent, quelles que soient leurs idees religieuses , refuser a cet ouvrage ce grand 
interet attache a l’histoire d’un peuple quifut nomade , cultivateur, puis esclave, 
retourna a 1’etat de nomade , et devint conquerant. De semblables changemens 
servent afaire connoitre l’espece humaine; ils composent son histoire, autant que 
celle d’un peuple en particulier. 

Mais , en traitant une semblable matiere , gardons-nous de blesser aucune opi- 
nion ; que le Chretien, le Juif, le Musulman, le deiste, nous lisent sans s’offenser: 
ce n’est point ici un ouvrage de religion, mais des notes historiques, morales, geo- 
graphiques. 

Et pourquoi les personnes qui n’ont besoin que de leur foi religieuse pour croire 
a tout ce que renferme le Pentateuque, ne verroient-elles pas avec plaisir l’incre- 
dulite forcee par d’autres voies a convenir des memes faits! Pourquoi ceux qui, dans 
leur scepticisme, sont.portes a rejeter dans la classe des fables tout ouvrage oil ils 
relevent quelques erreurs , a regarder comme apocryphes les faits les plus simples 
des qu’ils les croient meles a des evenemens surnaturels, seroient-ils faches que 1’on 
essayat de diminuer leurs doutes ! Pourquoi enfin les homines qui, reconnoissant 
Dieu a 1’ordre admirable de la nature, se refusent a croire que des causes morales 
puissent agir sur la matiere , que des prieres , que des larmes puissent changer 
quelque chose aux lois constantes de la physique , et qui ne peuvent admettre que le 
Dieu de funivers, semblable aux divinites d’Homere, ait. combattu pour les mortels, 
blUmeroient-ils nos recherches, si elles tendent a eclaircir pour eux l histoire d’un 


(i) Quelles sont cPailleurs la plupart de ces contradic- 
tions relevees avec tant d’emphase! Quelques erreurs 
de copistes, quelques interpretations hasardees de la part 
des traducteurs , et rien de plus. N’est-il pas facile, 
par exemple, de concevoir qu’un homme copiant en 


Syrie, a Touest du Jourdain, le texte du Pentateuque, 
a pu mettre en-de^a de ce fleuve ce qui , dans Toriginal, 
etoit indique au-dela, et designer d’anciens cantons par 
leurs noms modernes et par les villes que Ton y avoit 
baties' depuis! 
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peuple singulier, en leur presentant, comme le concours heureux de phenomene.s 
naturels, quelques-uns des miracles que leur raison repousse ! 

Des Nomades. 

Dans les contrees les plus sauvages ou l’homme ait porte ses pas , jamais il n’a 
trouve ses semblables entierement isoles les uns des autres; il les a toujours vus 
reunis en tribus plus ou moins nombreuses ; et lorsque nous n’aurions pas a cet 
egard 1’assertion unanime des voyageurs, fanalogie nous y conduiroit,si npus obser- 
vions avec soin ce qui se passe chez les animaux, si nous comparions leur organi- 
sation avec la notre, et nos habitudes naturelles, nos qualites morales et physiques, 
avec celles que nous remarquons chez eux. 

Les memes considerations, jointes aux temoignages historiques, font penser que 
l’homme a ete chasseur et berger avant d’etre cultivateur ; qu’il a erre sur la terre 
avant d’y avoir des demeures fixes, et que par-tout ou la fertilite du sol, la douceur 
du climat, la salubrite de fair, ont ete plus grandes, la population s’est plus rapi- 
dement augmentee, et a plutot passe des deux premiers etats au troisieme. 

Dans ce nouvel etat , l’homme, moins occupe de sa subsistance et de sa defense 
personnelle, se crea de nouveaux besoins ; besoins factices, sans doute, mais sedui- 
sans et doux a satisfaire : il perfectionna les arts, les multiplia, inventa les sciences. 
Fier de la superiorite de ses connoissances , il meprisa 1’ignorance du sauvage; et 
celui-ci, lui rendant mepris pour mepris, fit voir plus d’une fois ce que peuvent le 
courage et la force nes de findependance et de la pauvrete. 

De deux situations si differentes naquit une haine prononcee, une guerre conti- 
nuelle, entre les peuples nomades et les peuples cultivateurs ; cela contribua encore 
a la diminution des premiers, parce que, vainqueurs, ils prirent necessairement 
les mceurs des, vaincus, et que, vaincus, on les contraignit a abandonner leur genre 
de vie. Ils auroient done a la longue disparu tout-a-fait, s’il n’y avoit eu sur la terre 
des cantons dont 1’insalubrite ou la sterilite arrete les progres de la population , 
et ou l’homme ne peut vivre qu’avec le secours des troupeaux et en changeant 
souvent de place; des lieux, enfin, ou il trouve un abri certain contre les armes 
des nations les plus puissantes. Tels sont, entre autres, les deserts de 1’Egypte, de 
l’Arabie, de laSyrie, de la Mesopotamie, qu’habiterent autrefois les tribus des 
Hebreux, et qu’occupent encore a present des tribus nomades. 

L’etat physique de ce pays n’offre aucun attrait aux invasions etrangeres ; il ne 
laisse pas le choix d’un grand nombre de combinaisons dans la maniere de vivre , 
ni dans les coutumes et les . rapports politiques de ses habitans : on doit done y 
retrouver les mceurs et les usages de la plus haute antiquite , ' et e’est, en effet, ce 
qui a lieu ; l’histoire des anciens patriarches semble etre celle des cheykhs Arabes 
de nos jours (i). 

(i) Voye^ mon Memoire sur les tribus Arabes des usages communs aux deux peuples, celui de dechirer 
deserts de TEgypte, E. M, tom, L sr ,yag, yyy. J’ajouterai ses vetemens et de se couvrir de poussiere en signe 
seulement a Tenumeration qire j’y ai donnee de quelques d’affliction. 

Abraham. 


DES HEBREUX EN EGYPTE. 


2 95 


Abraham. 

C’est dans les deserts arides dont nous venons de parler , que des peuplades 
entieres se sont elevees les premieres a i’i dee sublime d’un seul Dieu (i); c’est la qua 
pris naissance cette religion qui, nominee Judaique, Chretienne ou Mahometane, 
selon les modifications qu’elle a revues , s’est repandue sur la plus grande partie 
du globe. 

Dans les campagnes riantes de laGrece, sur les bords de f Alphee ou du Cephise, 
l’homme a pu adorer, sous les noras de Flore , de Ceres , de Pornone , la nature 
embellie par les fleurs , les moissons et les fruits, et, jouissant du charme des beaux- 
arts, les invoquer sous le nom de Minerve et ft Apollon; il a pu, dans fodorante 
Chypre oula molle Ionie, au milieu d’une atmosphere qui porte lame a la volupte, 
adorer sous les traits de la plus belle des femmes le plaisir qui entraine vers 
un sexe enchanteur : heureux de mille manieres, il a vu dans chaque bienfait un 
bienfaiteur different. 

Sous un ciel moins fortune, les Thraces, les Germains, habitues dans leurs 
chasses et leurs guerres continuelles a verser chaque jour le sang des animaux ou 
de leurs semblables , ont pu voir la demeure du dieu des batailles dans ces forets 
sombres et mysterieuses ou le murmure du vent semble le cri plaintif de la 
douleur. 

Mais un peuple pasteur, errant dans de vastes plaines de sable, pouvoit-il adorer 
la terre sousses differensattributsetdans ses accidens divers, lorsqu’elle etoitpourlui 
si avare et si uniforme! Pouvoit-il, ignorant le luxe des arts, deifier leurs inventeurs! 
Doux et humain , vivant du lait de ses troupeaux , pouvoit-il adorer le dieu de 
la guerre, comme le sauvage qui cherche sa subsistance au peril de ses jours, se 
nourrit de chair palpitante et s’abreuve de sang! Non; les astres seuls attirerent 
son admiration : le soleil, qui ranime les etres, donne de la force a leurs corps, 
de factivite a leurs pensees; la lune, les etoiles, qui eclairent ces nuits du desert, 
si delicieuses apres la brulante chaleur du jour, furent deifies; et cette religion est 
bien plus pres qu’aucune autre d’elever fhomme a la connoissance de l’Etre 
supreme. 

Dans le ciel, en effet, tout est infini, et un ordre simple, admirable, s’y aper- 
$oit d’abord; ici-bas, tout est borne, et semble abandonne a un sort aveugle. La 
mer, la terre, fair, les phenomenes qu’ils presen tent et qu’on ne peut prevoir; 
les beautes de la campagne , les arts des villes , les passions humaines ; toutes ces - 
choses sont tellement distinctes, qu’il est difficile qu’elles fassent naitre l’idee d’une 
cause unique , d’un moteur universel : fobservation des astres , au contraire , fait 

(i) Les tribus Arabes qui, reunies en corps de nation .instruits chez ies nations les plus civilisees de la terre, 
sous Ienom de Ouahabys , ont entrepris de reformer, d’e- au pur deisme. Les Ouahabys ne donnent aucun compa- 
purer la religion musulmane, nous offrent une nouvelle gnon aDieu; ils n’invoquentque Iui : Mahomet, Moi'se, 
preuve de ce que nous avan^ons. Ces homines grossiers Jesus-Christ , ne sont pour eux que des sages, et les hon- 
sont parvenus, dans Ieur simplicite, au meme point de neurs religieux qu’on Ieurrend, qu’une idolatrie. 
croyance religieuse ou sont arrives la plupart des gens 
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decouvrir entre eux la plus grande ressemblance , et leurs mouvemensreguliers , qui 
devoilent leurs positions a venir , paroissent bientot le resultat d’une volonte 
superieure et constante. 

Les dieux que 1 homme se crea en ffxant les yeux sur la terre , furent done 
bons ou medians, aimables ou tristes, mais toujours nombreux, et bornes dans 
leur pouvoir. En elqvant ses regards vers le ciel, il conqut un seul Dieu, infini 
en force et en sagesse ; pensee sublime, qui, plaqant tous les homines a la meme 
distance de 1 Etre supreme , rend fesclave libre au milieu des fers , lorsque la 
superstition et le despotisme n’ont point encore assez avili son ame pour lui faire 
voir dans ceux qui se disent ses maitres, l’image de la Divinite. 

Abram, Abraham ou Ibrahym, comme on voudra 1’appeler, paroit etre celui 
qui proclama avec le plus de zele chez les Arabes et les Syriens 1’existence d un 
Dieu unique, dont il substitua le culte a celui des corps celestes ( 1 ). Une gloire 
immortelle a ete la recompense de ce bienfait; et lorsque les Attila, les Gengis- 
kan , et tous ces rois qui ont cru remplir f univers de leurs noms , sont a peine 
aujourd’hui connus de quelques personnes, un simple pasteur du desert est, 
malgre les siecles qui ont passe sur sa cendre, venere chez presque tous les peuples 
de la terre : 1’enfant qui commence a lire, begaye deja son nom; le Chretien, le 
Juif, le Musulman, nomment le Dieu qu’ils adorent, le Dieu d’ Abraham. 

Des savans distingues croient, il est vrai , que la plupart des personnages celebres 
des temps heroiques, les Alcide, les Jason, et jusqu’a Abraham, Moi’se et Jesus- 
Christ lui-meme, sont des etres allegoriques ; ils ne voient dans leur histoire que 
celle des corps celestes. Quelqu’ingenieuses que soient leurs hypotheses , nous 
ne pouvons les admettre , parce qu’elles nous paroissent contraires a la marche de 
1’esprit humain et a ce que nous voyons journellement. On a eu des legendes 
avant d’avoir des traites d’astronomie ; et e’est presque toujours en memoire d’eve- 
nemens passes sur la terre, que les constellations ont ete et sont encore nominees. 
Enfin, lorsqu’on a deifie de simples mortels et couvert leurs actions du voile de 
1’allegorie, si on leur a attribue des travaux qui ne pouvoient etre que l’ouvrage 
de la nature, e’est un resulrat necessaire de la credulite religieuse, qui amplifie tou- 
jours les actions des hommes dont elle a fait des dieux, des santons ou des pro- 
phetes , et qui attribue a leur pouvoir ou a leur intercession une foule d’evenemens 
imaginaires ou reels. 

Par-tout les fables se sont melees a l’histoire. Le merveilleux a toujours plu aux 
hommes, et les seduira encore ; nous en avons chaque jour mille exemples. 
Sachons done l’ecarter avec sagesse de toutrecit; mais evitons, en meme temps, 
de tomber dans un autre extreme , en niant trop legerement les faits qui se 
trouvent meles a des evenemens surnaturels. Que dirions-nous de celui qui , se 
refusant a croire que le Labarum ait paru dans les airs lorsque Constantin mar- 
choit contre Maxence, en concluroit que ces deux princes n’ont jamais existe l 
Quant a Abraham, ce qui s’oppose sur -tout a ce qu’on le regarde comme un 

( 1 ) Deja quelques tribus adoroient le Tres-haut; Abraham donna un eclat particulier a ce dogme, en le 
temoin le peuple de Salem ( Genhe, chap. i4)- Mais debarrassantde tout ce qui pouvoit en alterer la simplicite. 
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etre allegorique qui, dans une ancienne cosmogonie, auroit represente quelque 
qualite de lamatiere, ou quel que attribut de la supreme intelligence, c’est que nulle 
part on n’en a fait un dieu, ni meme le descendant d’aucune divinite, bien que 
l’orgueil de plusieurs peuples y fut interesse, et que l’idolatrie, dans laquelle ils 
etoient plonges , eut favorise une semblable opinion. Le nom d’Abraham enfin 
attire a la Mecque, depuis les temps les plus recules, les peuples de 1 ’Arabie. Le 
tombeau de Mahomet a Medine n’est, pour les Mahometans eux-memes, qu’un 
objet secondaire de pelerinage, en comparaison de la Caaba. Ce temple, selon les 
Arabes, fut le premier que les homines eleverent au vrai Dieu, et ils en attribuent 
la fondation a Abraham et a Ismael. Diodore de Sicile paroit en avoir eu connois- 
sance , lorsqu’il rapporte que , sur les bords de la mer Rouge, il existe un temple 
celebre , revere de tous les Arabes: 'E^'v dyuvairiv n/xu/j,evov u-m tAvtov ’Agjt Cav 

7 re&TloTe&v ( i ). Mahomet, en detruisantle culte des etoiles et les idoles (2) qu’on 
leur avoit elevees dans les murs sacres de la Caaba , respecta fancienne tradition 
relative aux deux patriarches; et le Coran, en memoire de leurs noms antiques 
et veneres, et peut-etre aussi dans la vue politique de lier par des assemblies 
solennelles les nations qui se soumettroient a fislamisme , consacra l’antique pele- 
rinage de la Mecque. II en fit, pour tout Musulman, un devoir religieux. 

Abraham est aussi regarde par les Hebreux comme le chef de leur race; ce qui 
s’accorde avec le temoignage des Arabes, dont les Hebreux composoient, selon 
nous, une des plus anciennes tribus (3). Plusieurs autres nations de 1 ’Orient se 
vantent, alaverite, de compter Abraham parmi leurs ancetres ; mais, loin que ce 
soit une preuve que ce personnage n’a point existe , ainsi que quelques ecrivains 
font donne a entendre, nous y voyons, au contraire, le temoignage dune celebrite 
qui ne se seroit point repandue chez tant de nations, si elle n’avoit eu un fondement 
reel. Plusieurs villes se sont dispute la gloire d’avoir donne naissance a Homere : 
ce poete pour cela n’a-t-il point existe! Qui ne connoit la vanite humaine! Les 


( 1) Blblioth. hist. lib. III. 

(2) La pierre noire qui est aujourd’hui enchassee dans 
le mur a un des angles de la Caaba, est la seule de ces 
idoles que Mahomet respecta, sans doute parce qu’elle 
ne presentoit aucune image d’homme ou d’animaux. 
II est probable qu’avant I’islamisme cette pierre brute 
etoit consacree au Soleil; on sait que cet astre fut adore 
sous cette forme en Syrie, et que Rome vit, sous Helio- 
gabale, une simple pierre noire prendre, sur le mont 
Palatin, la premiere place parmi les dieux de I’ltalie et 
de Ia,Grece que representoient les chefs-d’oeuvre de la 
sculpture. 

Le motif qui a pu faire adorer le plus magnifique, le 
plus eclatant des astres, sous la forme la plus grossiere, 
sous la couleur la plus sombre, seroit curieux a recher- 
cher. Peut-etre ces pierres etoient-elles des aerolithes : 
alors on concevroit comment un globe enflamme, des- 
cendant du ciel avec un bruit effrayant, a pu etre re- 
garde comme une portion du soleil, et recevoir les hom- 
mages des mortels ; de meme qu’on les adresse dans 
plusieurs religions aux objets les plus vils, lorsqu’on croit 
qu’ils ont appartenu a un dieu ou a un saint. 

A. 


La pierre noire de la Caaba est encore aujourd’hui 
I’objet de la veneration des devots musulmans. Les 
haggy, ou pelerins, doivent en faire sept fois le tour ; 
et ceux qui ne peuvent la baiser, tachent au moins de la 
toucher de la main. C’est de toutes les idoles connues 
la plus ancienne, et celle qui a re^u les plus constans 
honneurs. 

(3 ) On voit dans la Bible que la plupart des peuples 
nomades qui habitoient les deserts de la Syrie et de I’Ara- 
bie, avoient, par Lot, Ismael ou Esaii, une origine com- 
mune avec les Hebreux , ou leur etoient unis par les liens 
du sang. Les bords de I’Euphrate, comme ceux du Nil 
et du Jourdain, voient encore de nos jours des tribus de 
pasteurs, connues sous Ie nom generique d’A J rab Bedaouy, 
mener exactement la vie des anciens patriarches. Les 
Hebreux, pour avoir habite quelques parties de la Chal- 
dee, n’etoient pas plus Chaldeens que les Bedouins dont 
nous venons de parler, ne sont Persans, Egyptiens ou 
Syriens. Peu nous importe, au surplus, de savoir si les 
Hebreux descendent des Arabes , ou les Arabes des 
Hebreux; il nous suffit de leur reconnoitre line origine 
commune, des ntoeurs et des usages semblables. 
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peuples , ainsi cjue les hommes , pris en particulier , adoptent avec avidite les 
apparences les moins probables d’une antique et honorable origine ; apres avoir 
trompe les autres, on finit par se tromper soi-meme : ferreur qui plait ne paroit 
bientot plus une erreur. 

L’histoire d’ Abraham, telle que nous la lisons dans les livres des Hebreux,s’accorde , 
dans les points les plus essentiels , avec les ecrits des auteurs Arabes et Persans ; 
mais, tandis que la Genese presente le tableau naif et fidele de la vie d’un cheykh du 
desert, ceux-ci y ont mele les fables les plus absurdes. Ainsi, selon eux, Abraham, 
venu au monde, refuse le sein de samere, et trouve dans ses doigts une nourri- 
ture miracuieuse ; de fun decoule du lait, et de l’autre du miel : a quinze mois, 
il a la stature d’un homme de quinze ans , et la sagesse , le savoir de l’&ge mur. 
Devenu le refuge des pauvres, et ayant epuise ses greniers par de nombreuses au- 
mones , le sable se change pour lui en farine. Dieu lui ordonne de prendre quatre 
oiseaux, de les mettre en pieces, d’en diviser les morceaux sur quatre montagnes, 
et de les appeler ; les oiseaux, a sa voix, se reforment aussitot, et volent vers lui. 
Jete dans une fournaise, le feu le caresse au lieu de le devorer. 

Mais, au milieu de tous ces contes puerils, enfantes par fimagination dereglee 
des Orientaux, il est un morceau remarquable par sa noble simplicite et le-sublime 
du dogme qu’il consacre. « Abraham, encore enfant, y est-il dit, marchant pendant 
35 la nuit avec son pere, vit au ciel des etoiles, et, entre autres, cellede Venus, que 
33 plusieurs adoroient, et il pensa que ce pouvoit etre le Dieu et le Seigneur du 
33 monde; mais, apres quelque temps et quelques reflexions, il dit en lui-meme : 
33 Je vois que cette etoile se couche et disparoit; ce n’est done pas ici le maitre 
33 de funivers. Il considera aussi la lune dans son plein, et dit ; Voici peut-etre 
33 le createur de toutes choses, et par consequent mon Seigneur. Mais, 1 ’ayant vue 
33 passer sous fhorizon comme les autres astres, il en porta le mcrae jugement. 
>3 S’etant occupe ainsi a observer et a reflechir tout le reste de la nuit, il se trouta 
33 proche de Babylone au lever du soleil, et il vit une infinite de gens qui se 
33 prosternoient et adoroient cet astre; ce qui lui fit dire : Voila certainement un 
33 etre merveilleux, et je le prendrois pour le createur et le maitre de toute la 
33 nature : mais je m’aper$ois qu’il decline et prend la route du couchant aussi 
33 bien que les autres ; il n’est done ni mon createur, ni mon Seigneur, ni mon 
33 Dieu. Abraham vit ensuite Nembrod assis sur un trone fort eleve, autour 
33 duquel etoient ranges, suivant leurs dignites, une troupe de beaux esclaves de 
33 fun et l’autre sexe. Abraham clemanda aussitot quel etoit ce personnage aussi 
33 eleve au-dessus des autres; et son pere lui repondit que e’etoit le seigneur de 
33 tous ceux qu’il voyoit autour de lui, et que tous ces gens-la le reconnoissoient 
33 pour leur dieu. Abraham, considerant alors Nembrod, qui etoit fort laid, leur 
33 dit : Comment se peut-il faire que celui que vous appelez votre dieu , ait fait 
33 des creatures plus belies que lui l Ce fut la premiere occasion qu’Abraham 
33 prit de desabuser son pere de 1 ’idolatrie, et de lui precher funite de Dieu, 
3» createur de toutes choses (i). » 

(i) D’Herbelot, Bibliotheque Orientate, 
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Des Hebreux jusqu’a Vepoque de leur entree en Egypte (i). 


Les Hebreux, a l’epoque la plus reculee de leur his{oire, faisoient partie de ces 
peuples nomades qui, sous des noms differens, mais avec des mceurs semblables, 
n’ont jamais cesse de posseder quelques cantons entre 1’EupIirate et le Nil. 

Ils tiroient leur nom d ’ Heber , fun des ancetres d’ Abraham ; et cette coutume 
de prendre le nom d’un des anciens chefs de la nation, et de s’appeler ses enfans, 
s’est conservee chez les Arabes modernes. 

Livres, comme les Bedouins, a la vie pastorale, et formant, comme eux, des 
etablissemens agricoles de peu de duree, les Hebreux quitterent la Chaldee pour 
se porter dans la partie de la Mesopotamie qui dependoit de la Syrie; ils etoient 
alors idolatres, et Thare, pere d’ Abraham, de Nachor et d’Aran, etoit a la tete 
de leurs tribus. A sa mort, la nation se divisa : les uns resterent en Mesopotamie, 
sous le gouvernement de Nachor ; les autres suivirent au-dela de 1’Euphrate 
Abraham et Lot, fils dAran. De semblables separations ont lieu frequemment chez 
les peuples nomades ; et aux motifs qui les y determinent ordinairement , pouvoit 
se joindre ici celui de la nouvelle religion qu’avoit con9ue Abraham , religion qui, 
en effet, ne fut point adoptee par les Hebreux qui resterent en Mesopotamie. Ce 
motif est indique dans la Genese ; on y voit que c’est pour obeir a une inspiration 
divine qu’Abraham se separa de son frere (2). Les traditions Arabes et Persanes sont 
en cela assez conformes au Pentateuque : ce fut, selon elles, pour conserver sa foi 
et eviter les persecutions des idolatres , qu’Abraham se retira dans le desert. La 
meilleure harmonie continua neanmoins de regner entre les tribus ainsi divisees ; 
le mariage du fils d’Abraham avec la fille deBathuel, fils de Nachor, et celui de 
Jacob avec les lilies de Laban, fils de Bathuel, le prouvent suffisamment (3). 

Abraham s’avanca d’abord au midi a travers les terres des Syriens ; il entra 
ensuite en Egypte, puis retourna en Syrie : la, il se separa d’avec son neveu, 
et bientot apres courut farracher des mains de- ses ennemis. Le combat qu’il livra 
a cette occasion, est regarde, par quelques ecrivains, comme denue de toute vrai- 
semblance ; mais il n’a rien d’extraordinaire aux yeux de celui qui a parcouru les 
deserts de la Syrie , et qui connoit les mceurs des peuples qui les habitent. Quoi 
de plus naturel , en effet , que de voir des chefs ou des rois , tels que ceux de 
Sinhar, d’Elam , d’Ellasar et de Goi'm , faire la guerre aux rois de Sodome, de 
Gomorrhe, d’Adama, de Seboifn et de Bala! Ces derniers noms appartiennent a 


(1) Nous prions ceux qui nous Iiront de ne jamais 
perdre de vue que nous ne pretendons point prouver 
que tel ou tel honime a existe, que tel ou tel evenement 
a reellement eu lieu; mais seulement qu’il est probable 
ou au mojns possible qu’il en ait ete ainsi. 

• (2) « Le Seigneur dit a Abraham : Sortez de votre 
?> pays, de votre parente, et de la maison de votre pere, 
51 et venez en la terre que je vous montrerai. 


» Je ferai sortir de vous un grand peuple, je vous 
» benirai, je rendrai votre nom celebre. 

Je benirai ceux qjri vous beniront, et je maudirai 
ceux qui vous maudiront. >3 ( Genese , chap. 12.) 

(3) Cet usage de s’allier de preference a des per- 
sonnes de sa famille se retrouve chez les Arabes Be- 
douins. 
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des villes bien connues, et 1 ’on peut presumer cjue Jes autres designoient quelques 
detachemens de troupes Assyriennes leves chez quatre peuples differens soumis a 
cet empire. Tous les jours, des cheykhs de ville, de village, de tribu, se font la 
guerre entre eux; et, plus dune fois dans sa vie, le cheykh de quelques Bedouins 
a ete en guerre avec le sultan du puissant empire des Turcs. Quelle que fut, au sur- 
plus, la puissance des princes qui soumirent la Pentapole (1) j Abraham, reuni a trois 
cheykhs du desert , Aner , Escol et Mambre , pouvoit surprendre et battre les vain- 
queurs. Lhistoire nous presente une foule d’cvenemens semblables. Ainsi Khaled,a 
la tete.de trois mille Arabes, detruisit,sous le regne d’Heraclius, apres un combat 
des plus opiniatres, une armee de vingt mille hommes des meilleures troupes de 
1 Empire ; a une epoque plus recente, A’ly fils de Daher, avec cinq cents Bedouins , 
battit vingt-cinq mille Druses; et de nos jours enfin, sur les bords du Jourdain, au 
pied du montTabor , quinze cents Fra^ais, commandespar Kleber, ont faitfuir 
devan t eux une armee composee de cent peuples divers , disoient les gens du pays, 
et aussi nombreuse que les etoiles du firmament et les sables de la mer (2). 

Le nom de w, donne frequemment dans la Bible au chef d’une seule ville ou 
d’une tribu, a pu, a la verite, jeter quelque merveilleux dan's le recit de la 
victoire d’ Abraham , parce que nous attachons a ce mot 1’idee d’une grande puis- 
sance; mais les memes mots n’ont pas toujours signifie les memes choses, et 
ils changent encore de valeur suivant les differens pays. Le cheykh de quelques 
milliers d’hommes, en Orient, se fera appeler le prince des princes; le titre de 
roi fut celui de Louis XIV et du heros des Thermopyles ; on le donne , sur 
la cote d’Afrique, au chef de quelques bourgades de negres; Ciceron fut salue 
par les troupes du titre d’empereur apres son expedition de Cilicie, et cependant 
on ne confondra pas la puissance de ce vertueux citoyen avec celle des tyrans 
qui eleverent leur trone sur les debris de la republique Romaine. 

Abraham, apres avoir delivre Lot, revint dans la vallee de Mambre; et c’est 
plusieurs annees apres que la Genese place fembrasement de Sodome et de 
Gomorrhe, occasionne probablement par la foudre ou une eruption volcanique. 

Le sejour que fit ensuite Abraham dans les etats d’Abimelech, roi des Philis- 
tins; les bceufs, les brebis que ce prince recjut du chef des Hebreux; tout cela 
est encore conforme a ce qui se passe de nos jours, lorsque des tribus errantes 
veulent s’etablir sur des terres qui ne leur appartiennent point. 

Abraham laissa plusieurs fils ; les plus celebres furent Ismael et Isaac. Le pre- 
mier devint , par son courage , le chef des nombreuses tribus qui forment aujour- 
d’hui la nation Arabe (3), et qui, suivant 1 ’usage du desert, prirent alorsson nom 
et s’appelerent ses enfans : fautre succeda a son pere; se$ courses, ses guerres, 
ses alliances, sa vie enfin, rappellent 1’existence privee et politique d’un chef de 
Bedouins. 

Apres la mort d’Isaac, ses fils Jacob et Esau se separerent; et les tribus qui 

(1) Pentapole, Wa ng f les cinq villes; ce nom (2) On a evalue cette armee a environ cinquante mille 
a ete donne a plusieurs associations de villes-. La Pen- hommes, dont plus de moitie de cavalerie. 
tapole du Jourdain se composoit des villes de Sodome, (3) Voyez mon Memoire sur les tribus Arabes des 
de Gomorrhe, d’Adama, de Seboitn et de Bala. deserts de VEgypte, E. M., tome I. cr , page 580. 
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suivirent ce dernier, prirent par la suite le nom Sldumeens. Jacob eut la plus 
grande part dans fheritage de son pere ; les pasteurs qui resterent pres de Ini , 
s’appelerent indififeremment hebreux ou Israelites : cette derniere denomination 
venoit du surnom d 'Israel que Jacob portoit depuis son retour de la Meso- 
potamie. 

Jacob eut douze fils ; le plus celebre fut Joseph. Je ne rappellerai pas sa tou- 
chante histoire ; tout le monde la connoit, et sait qu’elle est parfaitement dans 
les moeurs des peuples de l’Orient. Les norns de ses deux fils et de ses freres 
distinguerent plus tard les tribus d’Israel. 

Jacob etoit deja tres-avance en age, lorsque la famine le foi^a de quitter les 
environs de Bersabee, et de se refugier en Egypte, oil il obtint du Pharaon la 
permission de s’etablir dans la terre de Gessen. 

La dynastie des rois pasteurs occupoit alors le trone d’Egypte ; nous croyons 
du moins en voir la preuve dans 1’accueil fait precedemment a Abraham, dans 
l’elevation de Joseph et 1’etablissement accorde a Jacob et a ses fils , toutes choses 
incompatibles avec la haine superstitieuse qu’auroient eprouvee des princes de 
race Egyptienne pour des pasteurs de troupeaux (i). ^ 

Cette remarque va nous aider a suppleer a la longue lacune que presentent les 
livres saints depuis la mort de Joseph jusqu’a la naissance de Moi'se; nous essaierons 
du moins, par un aper£u rapide de 1’etablissement et de la chute de la dynastie 
des rois pasteurs en Egypte, de jeter quelque lueur sur cette partie de l’ancienne 
histoire des Hebreux. 

De la Conquete de V Egypte par les Pasteurs , el des Hebreux depuis la mort 
de Joseph jusqu’a leur fuite dans le Desert. 

Les migrations des peuples ont presque toujours ete occasionnees moins par 
1’appat d’un climat plus heureux que par la crainte d’un ennemi qui leur apportoit 
des fers ; et souvent les fugitifs, devenus conquerans par necessite, ont fonde 
des empires puissans. 

Lorsque le seul amour de la domination, de la gloire ou des richesses , fait 
prendre les armes a une nation , elle peut agrandir considerablement son terri- 
toire , mars elle ne l’abandonne point. L’attachement au pays natal est de tous les 
temps comme de tous les lieux; et lorsque les provinces conquises, les colonies 
lointaines, forment des etats independans, elles conservent avec la mere-patrie des 
relations de respect et d’amour que 1’interet peuttroubler quelquefois, mais ne peut 
aneantir entierement qu apres bien des siecles. 

En nous apprenant 1’envahissement de 1’Egypte ( 2 ) par une armee de pasteurs 

(1) Par pasteurs , on doit entendre ici les peuples (2) Manethon dans Joseph , Reponse a Appion , litf. 1 , 
qui, a la maniere des Arabes Bedouins, n’avoient point chap. 5. 

de demeures fixes , et vivoient du produit de leurs trou- Manethon etoit Egyptien , et de la race sacerdotale ; 
peaux : car les Egyptiens elevoient aussi des bestiaux , il occupoit la place de grand - pretre a Heliopolis , et 
et ceux qui les gardoient n’etoient point en horreur a de conservateur des archives sacrees , Iorsqu il ecrivit 
leurs compatriot es. Thistoire 'd’Egypte. Un pareil ouvrage nous paroit meriter 
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venue de l’Orient plus de huit siecles avant le regne de Sesostris, 1’histoire nous a 
laisse ignorer si ce fut 1’esprit de conquete , ou la necessite de fuir un ennemi 
puissant, qui porta ce peuple a envahir les terres fertiles qu’arrose le Nil. Mais 
on peut, d’apresles principes precedens,presumer que les conquetesdes Assyriens, 
en s’etendant au sud de I’Euphrate, auront fait refluer sur 1’Egypte les nombreuses 
tribus d’Arabes Bedouins qui occupoient une partie de la Syrie et de l’Arabie. 
Cette opinion est confirmee par le temoignage de Manethon. II rapporte que le 
premier roi pasteur qui regna en Egypte, craignant la puissance des Assyriens, pla^a. 
la plus grande partie de son armee sur la frontiere de la Syrie. 

Les pasteurs Arabes, pendant leur longue possession de l’Egypte,adopterent en 
vain la plupart des rites de la religion Egyptienne : la conservation de quelques-uns 
de leurs dogmes, et sur-tout leur alliance avec les tribus du desert qui continuoient 
de sacrifier aux dieux les animaux- sacres des Egyptiens , les firent regarder avec 
Iiorreur par les naturels du pays. 

Une maladie qui devint alors plus commune en Egypte, parce que les vain- 
queurs negligerent peut-etre les principes d’hygiene consacres par la religion 
Egyptienne pour diminuer 1’influence d’un climat malsain, la lepre, fut appelee 
par les anciens habitans le mal des pasteurs , de meme que les Napolitains don- 
nerent, dans le quinzieme siecle,le nom de notre nation a une maladie nouvelle, 
par suite de la haine qu’ils nous portoient. Les noms de Lepreux ou d ’Impitrs dont 
les Egyptiens se servoient en secret pour designer leurs vainqueurs , ont entraine 
dans de graves erreurs les historiens, qui ont cru qu il s’agissoit reellement de gens 
affectes de la lepre; comme si des infirmes, des malades, pouvoient se reunir 
en corps de nation et former de puissantes armees ! 

Les rois -legitimes de 1’Egypte, retires dans la ThebaYde, y avoient forme un 
etat independant. L’un d’eux , nomine Alispliragmoutophis , aide peut- etre par 
les Ethiopiens, et appele par les mecontens, descendit vers Memphis, remporta 
de grands avantages sur les Arabes, et les obligea de concentrer leurs forces 
dans Avaris, ville tres-forte de la province la plus orientale de la basse Egypte. 


au moins autant de confiance que les recits , quoique 
plus anciens, d’Herodote et de Diodore. Quelque grande 
qu’ait pu etre la complaisance des pretres Egyptiens pour 
Herodote, les renseignemens qu’il recueillit d’eux sur 
l’histoire d’Egypte, ne peuvent se comparer au travail 
extrait directement des manuscrits originaux par Thomme 
qui, charge de leur conservation, a pu les comparer, les 
consulter , les etudier avec soin, sans etre presse par le 
temps, comme un voyageur qui passe rapidement etveut 
tout connoitre du pays qu’il parcourt, histoire, philoso- 
phic, coutumes, geographie, histoire naturelle, &c. 

Le savant interprete d’Herodote, JV1. Larcher, en- 
traine par un sentiment d’affection commun a plus d’un 
traducteur, accuse Manethon d’ignOrance toutes ies fois 
que cet historien cesse d’etre d’accord avec Herodote. 
II ne fait pas attention que Manethon connoissoit les 
ouvrages de ce dernier, qu r il y releve plusieurs erreurs, 
et qu’ainsi, du moins, ce n’est pas par ignorance qu’il 
s’en ecarte. Enfin M. Larcher accorde la connoissance de 


I’ancienne Iangue de I’Egypte au citoyen d’Halicarnasse, 
et la refuse au grand-pretre d’Heliopolis. II I’accorde au 
premier , parce que ce voyageur rapporte que les pretres 
Egyptiens Iui lurent les annales de leur pays; comme si 
ccs pretres n’avoient pu Iui interpreter en grec les passages 
les plus remarquables des manuscrits qu’ils Iui montroient I 
II la refuse a Manethon a cause du temps ou il vivoit , 
et cependant le monument de Rosette prouve que , sous 
les Ptolemees, la Iangue ancienoe, et meme I’ecriture 
hieroglyjphique, etoient encore connues des pretres Egyp- 
tiens. 

Enfin cette objection repetee tant de fois , que Manethon 
n’avoit pu consulter les annales sacrees enlevees par Ar- 
taxerxes-Ochus , lorsque ce prince ravagea I’JEgypte dans 
la CVlI. e olympiade, tombe d’elle«meme,si 1’on fait atten- 
tion que Diodore , qui nous apprend ce fait, ajoute que 
Bagoas , favori d’Artaxerxes , rendit aux pretres Egyptiens 
leurs archives, moyennant une tres-forte somme. 
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C’est a cette epoque que se termine, a proprement parler, le regne des rois 
pasteurs en Egypte , cinq siecles environ apres 1’etablissement de leur dynastie 
sur le trone des Pharaons. Si les pretres de Memphis, d’Heliopoiis ou de Thebes, 
ne parlerent point de ces princes a Herodote, c’est sans doute parce que, les 
considerant comme des usurpateurs, ils mettoient au nombre des rois de i’Egypte 
les princes de race Egyptienne qui avoient regne dans la Thebaide pendant le 
meme espace de temps. 

Themosis, fils et successeur d’Alisphragmoutophis, assiegea dans Avaris les 
debris de 1’armee des pasteurs; mais, ne pouvant s’en rendre maitre, il consentit 
a ce que la garnison sortit d’Egypte avec tout ce qu’elle possedoit. 

Ces pasteurs traverserent le desert de Syrie, et, craignant les Assyriens, alors 
tout-puissans en Asie , ils s’etablirent dans les montagnes de la Judee , ou ils 
fonderent la ville de Jerusalem (i) : mais la partie de la nation qu’une longue 
possession de l’Egypte avoit du disseminer dans toutes les provinces, fut obligee 
de se soumettre, et de recevoir a son tour laloi du vainqueur. 

Les Hebreux, qui , en raison de leur origine et de la conformite deleursmceurs 
avec celles des pasteurs , avoient trouve precedemment en Egypte asile et pro- 
tection , continuerent d’habiter cette contree. Ils partagerent le sort des vaincus , et 
furent confondirs dans la meme haine par les nationaux, qui designerent alors 
ouvertement les uns et les autres par les noms d ’Impurs ou de Lepreux. 

Les Impurs-,, denomination sous laquelle on comprenoit aussi les Egyptiens qui 
avoient adopte quelques pratiques religieuses des pasteurs, jouirent neanmoins en 
Egypte d’une certaine liberte , jusqu’au regne d’Amenophis , pere du celebre Sesos- 
tris. Peut-etre meme avoit-on abandonne a quelques-unes de leurs tribus de petits 
cantons pen importans sur la lirnite du desert , ou dans les marais de la basse 
Egypte, comme cela se pratique encore de nos jours avec les Bedouins. Amenophis, 
excite par les pretres , crut se rendre agreable aux dieux en persecutant les pasteurs 
et tous les Egyptiens dont la foi ne lui paroissoit pas orthodoxe : il en fit rassem- 
bler un grand nombre , qu il employa au travail des carrieres du mont Moqatam. 

Quelques terreurs superstitieuses determinerent ensuite Amenophis a permettre 
a tous ces malheureux de se retirer dans la vallee de Gessen. La ils choisirent 
pour chef un pretre d’Heliopoiis , nomme Osarsiph , qui avoit ete exile parmi 
eux, sans doute pour ses opinions religieuses. D’autres pretres Egyptiens, qui parta- 
geoient ses principes, vinrent se joindre a lui, et ils furent suivis de toutes les 
personnes qui, pensant de meme, fuyoient la persecution ou en craignoient de 
nouvelles. Osarsiph donna a cette multitude de schismatiques Egyptiens et de gens 
de la race des pasteurs une religion particuliere, qui dut etre un melange de cedes 
des deux peuples. Il leur ordonna de ne s’allier qu’entre eux; et, afin d’empecher 
toute reconciliation avec les Egyptiens, il leur permit de manger des animaux qui 
passoient pour sacres chez ce peuple, et leur prescrivit de detruire les simulacres 
des dieux de I’Egypte. 

(i) Cette ville, en effet , existoit deja Iorsque les terre de Chanaan , et ce n’est que sous le regne de David 
Israelites , apres ia mort de Moi'se 3 entrerent dans ia qu’ils s’en rendirent entierement maitres. 
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Les persecutions religieuses d’Amenophis, lesguerres, les revokes, ies invasions 
etrangeres qui en furent la suite , durent contraindre un grand nombre de families 
a chercher, avec leurs dieux, une nouvelle patrie. Aussi est-ce 1’epoque pro- 
bable de 1’etablissement de plusieurs colonies en Grece; et si 1’on songe qu’elles 
n’eurent pas precisement la meme religion que 1’Egypte, on sera porte a croire 
que leurs fondateurs etoient de la race des anciens pasteurs, qui tous, proba- 
blement, n’avoient point adopte la croyance d’Osarsiph, et qui, originaires de 
1’Orient et naturalises sur les bords du Nil par une longue suite degenerations, 
devoient avoir dans leurs mceurs plusieurs points de ressemblance avec les Pheni- 
ciens et les Egyptiens ( 1 ). Si la lettre d’Areus, roi de Lacedemone , a Onias, 
grand -pretre des Juifs, n’est point apocryphe , elle vient a 1’appui de cette 
opinion en donnant aux Hebreux et a quelques nations de la Grece une origine 
commune ( 2 ). 

Enfin c’est sous le, regne d’Amenophis que nous croyons devoir placer la nais- 
sance de MoYse , et la premiere persecution contre les Hebreux dont il soit fait 
mention dans la Bible. 

La crainte de la puissance du Pharaon, et sans doute aussi le desir de se venger , 
engagerent Osarsiph a demander aux pasteurs de la Judee de se joindre alui pour 
marcher ensemble a-la conquete de 1’Egypte; il leur rappela qu’ils avoient autrefois 
possede cette riche contree , et qu’ils avoient aussi des injures a punir. Les Jero- 
solymitains accoururent dans Avaris a la voix de leurs freres, et, reunis a eux, se 
jeterent sur 1’Egypte. « Il n’y avoit point de cruautes qu’ils ne commissent, dit 
» Manethon : ils ne se contentoient pas de briiler les villes et les bourgs; ils met- 
» toient en pieces les images des dieux, tuoient meme les animaux sacres, contrai- 


(1) II est peu probable en efFet que les Egyptiens 
aient fonde les nombreuses colonies que generalement 
on leur attribue, eux qui si long-temps fermerent au com- 
merce leurs ports de la Mediterranee et eurent cette mer 
en horreur; eux enfin qui, riches, polices et supersti- 
tieux, etoient attaches par tant de liens ausol natal. Mais 
il n’en est pas de meme des pasteurs : une nation com- 
posee de difFerentes tribus reste difficilement reunie ; des 
chefs inquiets ou mecontens s’isolent et veulent se for- 
mer des etablissemens particuliers. Les pasteurs qui con- 
quirent FEgypte, ne tenoient pas a un pays plutot qu’aun 
autre : ils etoient nomades et guerriers , et ils durent 
bientdt devenir navigateurs a la maniere de ces Arabes 
qui , de meme race qu’eux et sortis des memes deserts , 
apporterent en Espagne , dans le huitieme siecle, les arts 
et les sciences dont ils avoient voulu peu auparavant 
aneantir toute trace en incendiant la bibliotheque des 
Ptolemees. 

II nous paroit done hors de doute que ce furent 
principalement les pasteurs qui porterent en Grece les 
arts de FEgypte, qu’une longue possession de cette contree 
leur avoit rendus familiers. Cette opinion est cell£ de 
Freret , et elle n’enleve point a la docte Egypte la gloire 
d’avoir fourni aux Grecs les premiers germes de leur civi- 
lisation , germes precieux sans doute , mais qui se deve- 
lopperentetse perfectionnerent rapidementsous Fheureux 


del de la Grece , dans cette patrie des Muses et des 
Graces, ou Fespece humaine s’eleva au plus haut degre de 
noblesse, d’independance et de bonheur. 

(2) Voici cette lettre, telle qu’elle est rapportee par 
Joseph : 

BASIAEY'S AAKEAAlMONl".QN "APEIOS ’ONl'AI 
XAIPEIN. ’jLvTv^cvTtc ^a(pH nvi, cog ivog uw y{vvg 

’IvJkiot ^ KcLWcthufMViot , ^ QAt rvig ^sg ‘AZ&l&u. o’naiovi'ng. 
Aikcuov »V istv dckhfVg vjudg ovTug , (DecynjumSotf q^g ypuig 

00 V CLV (h'dKy\<Qi. JY ^ Y\/UMg 70 CUJ TO , ^ TCtTi 

V/MTipaL. ''iflCL VO/M^/JJLV , TO CW<T$? KjQIVcL fQ^Sg VjUCCg ity/Ap. 

Aypconxyg a (plpcov to ^d/upcLTzt Tag '{yfogoxdg. Tu 

yi^apepdva ’&} 71 l&cyuvcc, y ertp&cyg ’ohv ctiTog tycLMV7tg {7111- 
Kypplvog. 

REXLAGEDiEMONlORUM Areus Oni^e salutem. 
Incidimus inquamdain s crip tu ram antiquam, in qua inveni - 
mus cognationeni intercessisse inter nostras origin es f et 
nostrum quo que genus non esse alienum a posteris Abrahce. 
sEquum igiturest ut , cumfratres nostri sitis , petatis a nobis 
qndcumque libuerit. Idem nos quoque faciemuf , et res ves- 
tras tanquam nostras existimabimus, nostras item vobiscum 
communes habitnri . Demoteles est qui has vobis reddidit 
litterasy in pagina quadrangula scriptas f et obsignatas aquilce 
sigillo , draconem tenentis unguibus. (Joseph, Antiq, Jud> 
lib. XII, cap. 5.) 

Voyez aussi Machab . Iiv. I , ch. i z. 
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» gnoient les pretres Egyptiens et les prophetes d’en etre les meurtriers, et les 
>•> renvoyoient ensuite tout nus. » 

Amenophis s’etoit retire au-dela des cataractes, sur la frontiere de ses etats ; 
soutenu par les Ethiopiens, if s’y main tint pendant treize ans contre les pasteurs. 
Au bout de ce temps, il rassembla de grandes forces, descendit dans la basse 
Egypte, battit Osarsiph, le poursuivit, et chassa vers la Syrie les debris de son 
armee. 

Si f on en croit Manethon , Osarsiph seroit le meme que Mo'ise , et l’on doit avouer 
que la ressemblance est des plus grandes. II suffiroit meme de supposer que la 
Judee avoit ete envahie par d’autres tribus pendant que ses habitans ravageoient 
I’Egypte.pourexpliquerle long sejour des Israelites dans le desert, et les guerres quils 
eurent a soutenir pour rentrer en Syrie apres avoir ete chasses de la terre de Gessen. 
Mais , en convenant que , pour les faits principaux , cette opinion cadreroit assez 
avec le Pentateuque , on doit dire aussi qu’en l’adoptant il y auroit dans le recit 
de Moise trop d’evenemens a rejeter panni les fables. Il est d’ailleurs facile de 
mieux concilier les livres Hebreux avec fhistoire profane. Ainsi, parexemple, on 
est assez fonde a croire qu’une partie des pasteurs vaincus par Amenophis resterent 
prisonniers en Egypte, ou ils furent reduits au plus dur esclavage, et que les tribus 
d’Israel se trouverent de ce nombre. 

Admettons done que les Hebreux habitoient encore l’Egypte lorsque Sesostris 
monta sur le trone. 

Le bonheur dont jouit f Egypte sous ce prince celebre , empeche de placer sous 
son regne les fleaux qui ravagerent ce royaume et amenerent la deiivrance du peuple 
de Dieu. Sesostris etoit trop puissant pour craindre de malheureux esclaves qu’il 
savoit utilement employer a elever des digues , a creuser des canaux , a batir des 
villes ; travaux qui font immortalise plus encore que ses conquetes. 

Son fils lui succeda : Herodote le nomine Pheron , et Diodore , Sesostris II ; il 
n’herita ni des vertus ni des talens de son pere. L histoire le peint corame un 
prince foible, superstitieux et cruel. La main de Dieu, au dire meme des his- 
toriens profanes , parut s’appesantir sur lui. Le fleuve deborda extraordinaire- 
ment et ravagea les campagnes ; des tempetes , des trombes , des tourbillons , 
effrayerent le peuple, et le prince fut frappe de cecite pour avoir meprise ces 
signes de la colere celeste (i). 

C’est sous son regne que nous croyons devoir placer la fuite des Hebreux dans 
le desert. 


Fuite des Hebreux dans le Desert. 


Apres l’entier aneantissement de la puissance des pasteurs, les Hebreux avoient 
ete contraints de quitter la vie pastorale. De Bedouins ils devinrent fellah (2) , furent 

( 1 ) Herodot. Hist. lib. ii. Diodor. Sicul. Biblioth. quelquefois en Egypte parmi les tribus Arabes qui s’y 

hist. lib. 1 . sont etablies. Voyez mon Memoire sur les tribus 

( 2 ) De semblables changemens arrivent encore Anibes des deserts de VEgyptej E. M. tome i. c % pag. 579* 
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attaches au sol et accables de travaux. Ils ne purent , sous le regne long et glorieux 
de Sesostris, se soustrairea l’esclavage : mais, gouvernes sans doute avec quelque 
humanite, ilsse multiplierent ; et en s’habituant a leur nouvel etat, il leur futchaque 
jour plus difficile d en sortir. Pheron monta sur le trone, et fit peser sur les Hebreux 
un joug de fer (r). Gemissant en silence, ces infortunes ne voyoient aucun tenne 
a leurs maux, lorsque parut parmi eux un de ces hommes extraordinaires qui 
semblent destines a changer le sort des nations. MoYse avoit en naissant ete expose 
sur les eaux : Amenophis regnoit alors; sa fille sauva la vie du jeune Hebreu. Ne 
bornant pas la ses soins bienfaisans , elle le fit instruire dans toute la sagesse des Egyp- 
tiens , et 1 on sait que les sciences et les arts brilloient alors chez eux du plus vif 
eclat. Oblige, apres la mort de sa bienfaitrice , de se sauver dans le desert pour 
avoir tue un Egyptien , Moise se retira pres de la mer Rouge chez les Arabes 
Madianites. Le genre de vie de cette tribu lui rappela sans doute le temps ou les 
fils d Abraham promenoient librement leurs troupeaux dans la solitude ; l’inde- 
pendance, malgre les dangers et les privations, lui parut preferable a l’esclavage 
au sein de l’abondance et de la paix, et il forma le genereux dessein de rompre les 
chaines des Hebreux. 

Au sommet du mont Horeb, au milieu des eclairs et de la foudre, a la vue 
de la mer agitee et du desert silencieux, il medita long-temps loin des hommes ses 
vastes projets (2) ; il revient enfin vers ses freres , il les engage a fuir, il prend aupres 
du Pharaon le pretexte d’un sacrifice dans le desert. « Nous offrirons au Seigneur 
» notre Dieu , lui dit-il , des animaux dont la mort paroitroit une abomination aux 
35 yeux des Egyptiens : si nous tuons devant eux ce qu’ils adorent, ils nous lapide- 
33 ront (3). 33 

Le prince hesite ; il accorde ou retire la permission qu’on lui demande , soulage 
ou aggrave les maux des Hebreux, selon qu’il estplus ou moins effraye des fleauxqui 
ravagent ses etats : de tout temps les prejuges de 1’homme ont lie ses destins 
avec 1’ordre de funivers. 

Dans la partie des livres saints qui traite de cette epoque, il est rapporte plu- 
sieurs faits qui , bien qu’extraordinaires , s’accordent neanmoins avec le recit des 
auteurs profanes ( 4 ) et avec 1 ’etat actuel du pays. Ainsi les Psylles font encore 
aujourd’hui avec les serpens des choses qui tiennent duprodige; ils les appellent, 
les endorment, les engourdissent au point qu’on les croiroit morts ; ils leur 
apprennent a se dresser, et a suivre ainsi leurs maitres ; ils les cachent dans les plis 
de leur robe, se les nouent autour du cou sans craindre d’en etre mordus. 
Escamoteurs habiles , ils savent avec adresse substituer un objet a un autre. Les 
plaies de l’£gypte peuvent se retrouver dans les eaux du Nil , jaunes et vertes, 
troubles et infectes a certaines epoques, qui, a peu pres fixes, peuvent, en variant 
brusquement une annee, desoler la population ; dans les insectes de tout genre, 
qui, comme dans tous les lieux ou il y a chaleur et humidite, abondent quelquefois 


(1) Exod. chap. 3, v. 7. 

(2) La vie de Mahomet presente une particularity sem- 
biable. Retire dans une grotte du mont Hara, il passa 
quinze ans dans la solitude, avant de s’annoncer pour 


prophete. Ce n’est pas le seul point de ressemblance qui 
existe entre ces deux legislateurs. 

( 3 ) Exod , chap. 8 , v. 26. 

( 4 ) Herodote, Diodore,&c. 
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en Egypte dune maniere effrayante (i); dans la peste, qui, de temps a autre, 
ravage cette contree, et semble souvent s’attacher a detruire une race plutot 
quune autre; dans le tonnerre, dans la grele, qui, pour etre rares en Egypte 
au point de ne pas se faire entendre, de ne pas tomber une seule fois dans un 
siecle, n’en devoient etre que plus effrayans ; enlin dans les nuees de sau- 
terelles qui sortent du desert , dans les tenebres momentanees formees par les 
tourbillons de poussiere qu’eleve et charie le khamsyn , et dans ce vent malfai- 
sant lui-meme , qui ne se fait pas sentir a-la-fois dans toutes les parties de 
1 ’Egypte (2). 

Que Ton ecarte done de la description des plaies de l’Egypte les exagerations 
poetiques permises a celui qui decrit avec transport les phenomenes qui ont 
servi a la delivrance de son peuple, et fon verra tout prestige s’evanouir; mais le 
concours de tant d’evenemens extraordinaires quoique naturels, et leur resultat sur 
le cceur endurci du Pharaon, pourront neanmoins etre consideres comme une 
preuve frappante de la protection divine. 

Ce prince ne put, en effet, resister aux plaintes de ses sujets, qui, frappes 
dune peste cruelle , attribuoient leurs maux aux malefices des Impurs , et crurent, 
en les eloignant, se rendre les dieux propices. 

« Et Pharaon ayant fait venir Moise et Aaron , il leur dit : Retirez-vous 
» promptement d’avec mon peuple, vous et les enfans d’Israel (3). » 

Marche des Hebreux dans le Desert, jusqu’a Vendroit oil ils traverserent la 

Mer Rouge. 

Les Israelites partirent de la terre de Gessen, et cette contree ne peut etre que 
la vallee de Saba’h-byar , qui s’etend a Test de i’Egypte vers la Syrie; car on lit dans 


( i ) Je pourrois citer, d’apres les auteurs Arabes, plu- 
sieurs annees oil ies grenouilles, ou les serpens furent si 
abondans, que le peuple crut qu’ils etoient tombes du ciel : 
mais je me borne a rapporter un fait dont el-Maqryzy 
lui-meme fut temoin ; voici comment il s ’exprime : 
cc L’an 791 , et ies annees suivantes, ies vers qui at- 
taquent Ies livres et Ies etoffes de laine, se multiplierent 
33 d’une maniere prodigieuse dans Ies environs dupre d’^/- 
3) Xayat [le marchand d’huile], place hors du Caire, 
33 entre Matariah et Seriakous. Un homme digne de 
33 foi m’assura que ces animaux lui avoient ronge quinze 
33 cents pieces d’etoffe , formant la charge de plus de 
33 quinze chameaux. Etonne d’un fait si extraordinaire, 
33 je pris, suivant mon usage, toutes Ies precautions pos- 
33 sibles pour m’assurer de la verite, et je reconnus, par 
33 mes propres yeux, que Ies dommages causes par Ies 
33 vers n’avoient point ete exageres; et qu’ils avoient de- 
33 truit, dans le canton dont nous avons parle, une grande 
» quantite de bois et d’etoffes. Je vis pres de Matariah 
33 des murs de jardin sillonnes par de longues et pro- 
33 fondes crevasses qu’y avoient formees ces petits ani- 
33 maux. Mais, vers I’annee 821 , ce fleau se fit sentir 
33 dans Ie quartier d’Hosa'iniah, situe hors du Caire. Les 


33 vers, apres avoir detruit Ies provisions de bouche, Ies 
33 etoffes, <Scc. ce qui causa aux habitans des pertes incal- 
33 culables , attaquerent Ies murailles des maisons, et ron- 
33 gerent tellement Ies solives qui formoient Ies planchers, 
33 qu’elles etoient absolument creuses. Les proprietaires 
33 se haterent de demolir Ies batimens que Ies vers avoient 
33 epargnes, en sorte que ce quartier fut presque entiere- 
33 ment detruit. Ces animaux etendirent leurs ravages 
33 jusqu’aux maisons qui bordent la porte de la Conquete 
33 et celle de la Victoire. Ils ne causerent pas moins de 
33 degat a Medine et a la Mecque , ou ils rongerent le 
33 plafond de la Kabah. 33 (Traduction de M. Etienne 
Quatremere. ) 

(2) Lorsque le khamsyn souffle, le soleil est d’un jaune 
Iivide, salumiereest voilee; etfobscurite augmente quel- 
quefois au point que Ton se croiroit dans la nuit la plus 
sombre, ainsi que nous favons eprouve vers le milieu du 
jour a Qene, ville du Sa’yd. 

Des auteurs Arabes rapportent que lorsque le sultan 
Selym envahit V Egypte , il obtint du ciel la meme faveur 
que IVLoise: de grands nuages de poussiere deroberent let 
marche de son armee a son ennemi Toman-bey . 

(3) Exod. chap. I2 ? v. 31* 
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la Genese (chap. 4 &)> I 116 lorsque Jacob quitta les environs de Gaza pour ailer 
en Egypte, il envoya dire a Joseph, qui habitoit Memphis, de venir asa rencontre, 
Ce passage est ainsi traduit dans la Vulgate : « Jacob envoya Juda devant lui vers 
» Joseph pour l’avertir de sa venue, afin qifil vint au-devant de lui en la terre 
» de Gessen. » Cette terre de Gessen etoit done sur la route de Memphis a Gaza, 
et elle avoit ete donnee aux Israelites de la meme maniere que nous la donnames, 
pendant notre sejour en Egypte, a trois tribus Arabes, venues, comme les Hebreux, 
de la Syrie (r). 

Le point de depart etant connu, il nous sera facile de suivre les Israelites dans 
leur marche. Moi'se vouloit les conduire aux environs du mont Sina'i: il etoit sur 
d’y etre accueilli des Arabes Madianites; car il avoit v ecu long-temps chez eux, 
et avoit epouse la fille de leur pretre Jethro. Sa route directe etoit de passer 
au nord de la mer Rouge; mais il craignit qu’en s’approchant trop du pays des 
Philistins , il ne s’elevat contre les Israelites des guerres qui leur fissent regretter 
1’Egypte et les determinassent a y retourner (2). Il prefera done de suivre la cote 
occidental du golfe Arabique : il evitoit encore par-la de faire soup9onner trop 
tot ses projets de fuite au Pharaon, qui lui avoit accorde la permission de con- 
duire le peuple de Dieu dans le desert pour y offrir des sacrifices. MoYse, est-il 
dit dans le meme chapitre (3), fit faire un long circuit aux Hebreux; illes mena par 
le chemin du desert qui est pres de la mer Rouge. 

La position actuelle du golfe Arabique empecheroit, ala verite, de concevoir 
comment les Israelites se trouverent tout de suite sur ses bords, au sortir de la 
terre de Gessen, si 1 ’on ne savoit qua fepoque reculee dont nous nous occu- 
pons, ce golfe s’etendoit jusqu’aupres de la vallee de Saba’h-byar : la nature du 
terrain entre ce point et Suez, les depots de coquilles marines, et une foule 
d’autres observations geologiques, jointes a to us les temoignages de fantiquite, 
donnent au moins a cette opinion la plus grande vraisemblance (4); et des-lors 
on peut concevoir comment les Israelites marcherent trois jours aupres de la 
mer, pour arriver vers le point oil la tradition place leur passage miraculeux a 
travers les Hots. 

Leur premiere station est appelee Socoth : ce mot, qui signifie tente , peut faire 
croire que ce nom ne s’applique point a une ancienne ville, mais a un simple 
campement. Il existe, au surplus, plusieurs mines sur les bords du terrain aban- 


(1) Ces trois tribus sont les grands Terrabyn , les 
Taha et les Anageyr, alors en guerre avec le pacha de 
Gaza, qui avoit fait assassiner Ieurs principaux cheykhs. 

(2) Exod. chap. 13, v. 17. 

(3 ) Chap. 13 , v. 18. 

( 4 ) C’estune nouvellepreuve en faveurde mon opinion 
sur les anciennes limites de la mer Rouge. Voye^ mon 
Memoire sur ce sujet, E.M, tom. I. er ,j 7. i 8 y. J’ajouterai 
seulement ici cette reflexion de Niebuhr, qui ne nfetoit 
pas connue alors et qui ednfirme les miennes: «Le rivage 
» dela mer, dit le voyageur Danois, a change ici comme 
*> par-tout ailleurs. On rencontre sur toute la cote d’A~ 

rabie des indices que Teau s’est retiree. Par exemple , 
33 Muza, que tous les anciens auteurs disent etre un port 


de l’Arabie heureuse, estactuellement a quelques Iieues 
loin de la mer. On voit, pres de Loheia et de Djedda, 
de grandes collines remplies de corail et de coquilles 
de la meme espece que cedes que Ton trouve vivantes 
dans le golfe d’Arabie. II y a, pres de Suez, des pe- 
trifications de toutes ces choses. Je vis a trois quarts 
de Iieue, vers fouest de la ville, un amas de coquil- 
Iages vivans sur un rocher qui n’etoit couvert d’eau que 
par la maree, et de semblables coquilles vides sur un 
autre rocher du rivage, trop haut pour que la maree y 
put atteindre. II y a done quelques milliers d’annees 
que Ie golfe d’Arabie etoit plus large et s’etendoit plus 
vers Ie nord, sur-tout Ie bras pres de Suez; car Ie ri- 
vage de cette extremite du golfe est tres-bas. 33 
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donne par lamer, et les unes ou les autres ont pu appartenir a Socoth. Le second 
jour, iis camperent a Etham, a 1’extremite de la solitude (i). 

Cette position me decide pour Byr-Soueys ( 2 ), qui paroit etre en efFet a 1’extre- 
mite du desert, lorsqu’on vient de Saba’h-byar; car la mer, faisant un coude vers 
1 Occident, semble, en se joignant a' la haute chaine du Gebel-Attaka, terminer 
le desert au sud : d’ailleurs, 1 ’eau douce est fort rare dans toute cette contree, et 
les puits doivent determiner les stations des caravanes. 

Le Seigneur parla ensuite ainsi a Moise : « Dites aux enfans d’Israel .qu’ils re- 
» tournent et qu’ils campent devant Phi-Hahiroth, sur le bord de la mer ( 3 ). » II 
est assez facile de trouver la raison de cette marche retrograde ; Phi-Hahiroth 
pouvoit etre un lieu fortifte et avoir une garnison Egyptienne : on voit en efFet 
que les Israelites n’y entrerent point; iis camperent vis-a-vis, sur le bord de la mer; 
c etoit la qu’ils devoient la traverser, et le besoin d’eau douce put les obliger de 
depasser ce point le second jour. Or, a trois lieues environ de Byr-Soueys, en se 
reportant vers la vallee de Saba’h-byar, on trouve un vieux chateau fort, nomme 
Hadjeroth. Dans le texte Hebreu, la syllabe phi est toujours separee de Hahiroth; 
elle est tout-a-fait omise au verset 8 du chapitre 33 des N ombres : on croit que 
phi ou pi etoit, dans la langue Egyptienne, Particle defini, comme il 1 ’est encore 
dans la langue Qobte. La troisieme station se nommoit done Hahiroth : sa ressem- 
blance avec Hadjeroth me paroit frappante. 


Passage de la Mer Rouge. 

C’est a peu pres vis-a-vis d’Hadjeroth, vers le sud-est, que s’est forme I’ensa- 
blement qui a separe de la mer Rouge ce vaste bassin que Ton trouve aujourd’hui 
au nord de cette mer, et dont le sol, tres-inferieur aux plus basses marees, porte 
encore tous les caracteres de 1’ancien sejour des eaux. Mais , avant que ce banc de 
sable fut assez eleve pour former un lac de 1’extremite nord du golfe Arabique , 
il a du exister en cet endroit un bas-fond qui n’aura ete gueable pendant long- 
temps qu’a maree basse. 

C’est a ce gue, probablement, que les Israelites furent conduits par Moise. Cet 
homme celebre, instruit dans Ja sagesse des Egyptiens et long-temps refugie sur 
les bords de la mer Rouge , connoissoit la possibility de la traverser a pied en cet 
endroit; tandis que de pauvres esclaves, plonges dans Pignorance la plus profonde, 
et qui jamais n’etoient sortis de 1’Egypte, devoient croire, en voyant 1’armee 
ennemie d’un coteet lamer de 1’autre, que toute retraite leur etoit otee (4). Flavius 


( i ) Exod. chap. 1 3 , v. 20. 

(2) Byr Soueys signifie puits de Sue Cet endroit est 
a environ une lieue au nord-ouest de Suez; il consiste 
en deux petites enceintes contigues, en partie detruites, 
dont la construction est attribuee au sultan Selym I. cr Au 
milieu de chacune de ces enceintes est un puits dont 
i’eau a un gout desagreable et une forte odeur d’hydro- 
gene sulfure : elle ne sert ordinairement que pour les 
animaux; mais j’en ai bu sans*en etre incommode, ainsi 


que le detachement que j’avois avec moi : nous y etions 
arrives cependant fort alteres, apres une journee extreme- 
ment chaude et une marche a pied des plus fatigantes, 
dont nous avions passe les dix-huit dernieres heures sans 
boire. On aper^oit, hors de l’enceinte, les vestiges d’ltn 
petit aqueduc qui servoit autrefois a conduire Teau des 
puits a Suez. 

( 3 ) Exod. chap. 1 4 , v. 2. 

(4) C’est ainsi qu’il y a dans la mer, vis-a-vis de . 
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Joseph rapporte (i) que les Israelites etoient renfermes entre 1’armee Egyptienne, 
la mer et des rochers inaccessibles. Cette description convient parfaitement 
a la position que je crois devoir assigner a 1 ’armee Israelite; car, comme je l’ai 
deja dit, la chaine de montagnes que Ton apercoit au sud , semble se prolonger 
jusqu’au rivage. 

Le Pharaon avoit surement dans son armee plusieurs personnes qui n’ignoroient 
pas les points ou la mer etoit gueable ; mais, content d’etre arrive a la vue des Israe- 
lites, il est tout nature! qu’il ait fait reposer ses troupes, fatiguees dune marche qui 
dut etre fort prompte, sans craindre que de malheureux fugitifs, avec leurs femmes 
et leurs enfans, pussent lui echapper. Moi’se , a la faveur du brouillard ou des tourbil- 
lons de sable dont parie 1 ’Ecriture sous le nom de nuee, deroba sa marche a 1’ennemi , 
et profita de la maree basse pour passer la mer a la tete des Hebreux. Quelques per- 
sonnes ont objecte qu’ils etoient trop nombreux pour avoir pu traverser la mer dans 
f espace de temps qui separe une maree dune autre : mais il faut se mefier des relations 
des historiens, lorsqu’elles peuvent avoir ete dictees par l’orgueil national (2) ; ici, 
par exemple, ce que nous savons de la nature du desert et des tribus qui fhabitent, 
nous porte a croire que quel que Juif trop zele pour la gloire de sa nation se 
sera permis, au chapitre i. er des N ombres , une de ces alterations que les Peres et 
les conciles reconnoissent pouvoir exister dans le Pentateuque (3). Les circons- 
tances memes de la publication de cet ouvrage suffisent pour faire naitre des 
doutes , sinon sur les faits principaux , au moins sur ceux de detail , lorsque 
sur-tout il ne s’agit, comme ici, que de fexactitude d’un nombre. On sait, en 
effet, que c’est dans la terre de Moab (4) que le livre de la loi fut publie pour 
la premiere fois, quarante ans apres que les Hebreux furent sortis d’Egypte (5). Il 
n’existoit alors dans tout Israel que deux temoins des faits consignes dans le Pen- 
tateuque, Josue et Caleb (6), qui, favoris de MoYse et heritiers de son pouvoir, 
seconderent constamment ses desseins (7). Les petits enfans qui ne savoient pas 
encore discerner le bien et le mal lorsque leurs peres campoient dans le desert 
de Pharan, avoient seuls obtenu du Seigneur d’entrer dans la terre promise (8). 
Pouvoient-ils, devenus hommes, connoitre les forces de leurs tribus au moment 
ou elles quitterent 1 ’Egypte , et rejeter le temoignage de celui qui etoit a-la-fois leur 
legislateur, leur prophete, leur souverain absolu et redoute ! Ne savons-nous pas 
avec quelle facilite I’homme civilise , comme 1’homme sauvage, adopte les exage- 

Suez, un gue frequente par les Bedouins et ignore de fEglise n’avoit pas enseigne que I’Ecriture est canonique, 
la plupart des habitans de I’Egypte. cette Ecriture meriteroit peu de consideration. Voici ses 

(1) Antiquites Judaiques , liv. II, chap. 6. propres paroles : Nam revera , nisi nos Ecclesias doceret 

(2) Que Ton substitue, par exemple, Iemot de cheykh auctoritas hanc Scrip turam esse canonicam , perexiguum 
a celui de roi , et Ton concevra comment Josue a pu apudnos pondus haberet. ( In prolegom . Brentii, lib. ill.) 
vaincre trente-un rois dans un combat. (Josue, chap. 12.) Enfin les plus savans Peres deTEglise, Origene, Saint 

(3) Lorsqu’au seizieme siecle les reform^teurs harce- Augustin, See. rejettent souvent le sens litterai de la 
loient la cour de Rome en lui opposant sans cesse les Bible, et y voient des allegories 

Ecritures, les theologiens devoues au pape disoient assez ( 4 ) Deuteron , chap. 1 , v. 5; chap. 29, v. 1; chap. 31 , 

hautement qu’elles tiroient toute leur autorite de I’adop- v. 9 et 24* 

tion de I’Eglise, et cette paxime ne fut point professee (5) Deuteron. chap. 1, v. 3. 

par des hommes obscurs seulement; Tun des Iegats du (6) Deuteron. chap. 1 , v. 35, 36 et 38. 

pape au concile de Trente, Ie cardinal de Warmie, n’a (7) Nombr. chap. 14, v. 6 . 

pas craint de declarer, dans un ouvrage imprime, que si (8) Deuteron . chap. 1 , v. 39. 


rations 
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rations les plus absurdes sur les forces de sa nation et Ie nombre des ennemis 
quelle a vaincus! Enfin la loi de Moise, a Jerusalem comme a Samarie, fut sou- 
vent abandonnee pour le culte des faux dieux; les livres saints se perdirent et se 
retrouverent, et il fallut plusieurs fois renouveler 1 alliance du peuple Juif avec 
Dieu. On ne peut done douter que quelques legers changemens n’aient ete faits 
au Pentateuque, et que sur-tout quelques erreurs de nombre ne s’y soient glissees, 
lorsque , nous le repetons, l’orgueil national y etoit interesse (i). 

Des que le Pharaon fut instruit que les Hebreux avoient passe la mer, il se mit 
a leur poursuite; ses troupes, emportees par l’ardeur qui les animoit, se precipi- 
terent sur les pas des Hebreux, sans reflechir que la maree ne leur laissoit plus le 
temps d atteindre la rive opposee : elle avoit sauve les uns, elle engloutit les autres. 
Que l’on se rappelle encore le vent violent qui souffloit alors ( 2) , et fon ne sera 
point etonne qu’une partie des Egyptiens ait peri dans les Hots ( 3 ). 

La maree est, a Suez, d’environ deux metres; et dans les tempetes, lorsque le 
vent du sud souffle avec violence, elle s’eleve quelquefois a vingt-six decimetres: 
cela est plus que suffisant pour noyer une armee nombreuse ; et si celle des Egyp- 
tiens ne perit point en entier, comme semble 1 annoncer le silence des historiens 
profanes, on peut conjecturer qu’effrayee de la perte quelle venoit d’eprouver, et 
peut-etre aussi craignant de s’ exposer dans des deserts moins connus , elle n’essaya 
point de passer la mer Rouge a la maree basse suivante. 

Les Israelites purent done chanter ce cantique : 

1. « Chantons des hymnes au Seigneur, parce qu’il a fait eclater sa grandeur 
» et sa gloire, et qu’il a precipite dans la mer le cheval et le cavalier. 

2. » Le Seigneur est ma force et le sujet de mes louanges, parce qu’il est 
» devenu mon sauveur : e’est lui qui est mon Dieu, et je publierai sa gloire; il est 
» le Dieu de mon pere, et je releverai sa grandeur. 

3. « Le Seigneur a paru comme un guerrier : son nom est le Tout-puissant. 

4 - » Il a fait tomber dans la mer les chariots du Pharaon et son armee : les 

» plus grands d’entre ses princes ont ete submerges dans la mer Rouge. 

5. » Ils ont ete ensevelis dans les abimes; ils sont tombes comme une pierre 
» au fond des eaux. 


(1) Lorsque les nombres s’expriment par des Iettres, 
les plus graves erreurs peuvent provenir d’un simple 
trait de plume, si ces Iettres sur-tout ont une grande 
ressemblance et des valeurs tres-differentes. A ces erreurs 
de copistes il s’en joint d’un autre genre. Veut-on, par 
exemple, voir jusqu’a quel point I’inattention d’un tra- 
ducteur, ou son amour du merveilleux, peut alterer un 
jouvrage : que l’on ouvre la Vulgate, Exode , cha- 
] pitre J2; on y verra que Moi'se, apres I’adoration du veau 
d’or, fit tuer 23,000 Israelites, tandis que, dans Ie texte 
Hebreu et dans la version des Septante, il n’est ques- 
tion que de 3000 hommes, ce qui est deja beaucoup. 
Une autre erreur encore plus forte, est celle que fait Ie 
meme traducteuren portant a 50,070 k nombre des habi- 
tans de Bethsames frappes de mort au retour de l’arche, 
tandis qu’il devoit dire que, sur cinquante mille, soixante- 
A. 


dix perirent. Des traductions enlangues orientales, faites 
sur la Vulgate, ont copie 23,000 et 50,070; on les citera 
peut-etre un jour comme une preuve de I’exactitude de 
ces nombres, et voila comme I’erreur, en se repetant, 
‘prend I’apparence de la verite. 

(2) Exod. chap. 14, v. 21. 

(3 ) Nousavons vu, dans l’an 7 de la republique Fran- 
<^aise, Ie general Bonaparte, revenant des fontaines de 
Moise, vouloir, au lieu de contourner la pointe du golfe, 
traverser la mer, au gue qui est pres de Suez; ce qui 
abregeoit sa route de plus de deux Iieues : e’etoit au com- 
mencement de la nuit, la maree montoit; elle s’accrut 
plus rapidement que Ton ne s’y attendoit, et Ie general, 
ainsi que sa suite, coururent les plus grands dangers : ils 
avoient cependant des gens du pays pour guides. 
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6. » Votre droite , Seigneur , s’est signalee et a fait eclater sa force : votre 
» droite. Seigneur, a frapp e l’ennemi. 

y. 3) Et vous avez renverse vos adversaires par la grandeur de votre puissance et 

de votre gloire: vous avez envoye votre colere, qui les a devores comme une paille. 

8 . 33 Vous avez excite un vent furieux ; et , a son souffle, les eaux se sont res- 
33 serrees, 1’eau qui couloit s’est arretee, les abimes se sont presses et ont remonte 
33 au milieu de la mer. 

9. 33 L’ennemi a dit : Je les poursuivrai et.je les atteindrai; je partagerai leurs 
33 depouilles ; et je me satisferai pleinement ; je tirerai mon epee , et ma main les 
33 fera mourir. 

10. 33 Vous avez repandu votre souffle, et la mer les a enveloppes; ils ont 
33 ete submerges sous la violence des eaux comme du plomb. 

11. 33 Qui d’entre les forts est semblable a vous, Seigneur! qui vous est sem- 
33 blable, a vous qui etes tout eclatant de saintete, terrible et digne de toute louange, 
33 et qui faites des prodiges ! 

12. 33 Vous avez etendu votre main, et la terre les a devores. 

1 3. 33 Vous vous etes rendu , par votre misericorde, le conducteur du peuple 
33 que vous avez rachete, et vous 1’avez porte, par votre puissance, jusqu’au lieu 
33 de votre demeure sainte. 

1 4 - 33 Les peuples se sont eleves et ont ete en colere : ceux qui liabitoient la 
33 Palestine, ont ete saisis d’une profonde douleur. 

1 y. 33 Alors les princes d’Edom ont ete troubles, 1 ’epouvante a surpris les forts 
33 de Moab, et tous les habitans de Chanaan ont seche de crainte, 

1 6. 33 Que 1 ’epouvante et 1 ’effroi tombent sur eux, Seigneur, a cause de la puis- 
33 sance de votre bras; qu’ils deviennent immobiles comme une pierre, jusqu’a ce 
33 que votre peuple soit passe, jusqu’a ce que soit passe ce peuple que vous vous 
3> etes acquis. 

1 y. 33 Vous les introduirez et vous les etablirez, Seigneur, sur la montagne 
33 de votre heritage, sur cette demeure tres-ferme que vous vous etes preparee vous- 
33 meme, dans votre sanctuaire. Seigneur, que vos mains ont affermi. 

1 8. 33 Le Seigneur regnera dans leternite et au-dela. 

1 9. 33 Car Pharaon est entre a cheval dans la mer avec ses chariots et ses 
33 cavaliers, et le Seigneur a fait retourner sur eux les eaux de la mer; mais les enfans 
33 d’Israel ont passe a sec au milieu des eaux (1). 33 

C’est ainsi qu’ils remercioient le ciel de leur delivrance, tandis que Marie, 
prophetesse, et les femmes d’Israel, divisees en chceurs, repetoient au son de leurs 
tambours : 

« Chantons des hymnes au Seigneur, parce qu’il a signale sa grandeur et sa 
33 gloire, et qu’il a precipite dans la mer le cheval et le cavalier. 

Si quelque esprit minutieux vouloit relever cette expression de la Bible , « Les 
33 enfans d’Israel marcherent a sec au milieu de la mer, ayant 1’eau a droite et a 
33 gauche qui leur servoit comme d’un mur (2) 33 , on lui repondroit que c’est 

(1) Exod, chap. ij. (2) Exod . chap. 14 > v. 22. 
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une maniere poetique d’exprimer qu’ils traverserent ia mer a gue, et que, ne 
devant point trop s’ecarter a droite ni a gauche, ils etoient retenus par I’eau 
dans un certain espace, comme entre deux murs. Les chants d un poete ne peuvent 
etre interpretes plus rigoureusement ; et le cinquieme verset du chapitre iy , que 
nous avons. transcrit plus haut, fait voir que les Egyptiens tomberent au fond de 
la mer, et non pas que les eaux retomberent sur eux (i). 

La tradition a conserve, chez les Arabes Bedouins, le souvenir du passage de 
la mer Rouge, et l’on trouve sur sa rive orientale, a environ dix-huit mille metres 
au sud du point oil je suppose que les Israelites la traverserent, des sources nom- 
inees encore aujourd’hui fontaines de Mo'ise. 

Pococke croit que les Hebreux passerent la mer vis-a-vis de ces sources; il n’en 
donne guere d’autre raison que celle d’une tradition subsistante parmi les Bedouins : 
mais, s’il falloit en croire les habitans de ces deserts, le passage se seroit toujours 
effectue a fendroit precis oil on leur en fait la question. 

Le docteur Shaw le recule encore plus vers le sud ; il le place en face de la 
vallee de I’Egarement. Il est du nombre des ecrivains qui croient qu’une mer large 
et profonde signale davantage la puissance de Dieu. 

D’autres, au contraire, pensent que les Israelites ne traverserent pas la mer d’un 
bord a f autre, mais qu’etant entres dans son lit a maree basse, ils se retirement vers 
la terre a mesure que la mer s’elevoit, continuant leur marche sur une courbe con- 
cave, du cote des eaux; opinion sans fondement, qui prouve combien Ton est 
sujet a errer, quand on travaille d’imagination et dans une ignorance absolue des 
localites. 

Plusieurs personnes ont plus heureusement explique le passage de la mer Rouge, 
au moyen des marees. Eusebe ( 2 ) parle d’un certain Artapanus qui produisoit 
cette opinion comme ayant ete celle des pretres de Memphis. L’historien Joseph, 
craignant que son recit du passage de la mer Rouge ne pardt trop invraisemblable, 
rapporte que la meme chose arriva aux Macedonians, lorsque, sous la conduite 
d’ Alexandre, ils passerent la mer de Pamphylie; et il ajoute : « Je laisse nean- 
» moins a chacun d’en juger comme il voudra. » Cet aveu d’un sacrificateur, 
fun des membres les plus instruits du corps sacerdotal Juif, est fort precieux, en 
ce qu’il fait connoitre quelle etoit alors l’opinion de ce corps : aussi Joseph 
a-t-il ete repris vivement de cette franchise par des gens qui, quoique Chretiens, 
se sont crus obliges de paroitre Juifs plus zeles que lui ; ce que l’on auroit cru im- 
possible en lisant cet historien. Parmi les modernes, Niebuhr et le Clerc placent 
cet evenement a Suez, a cause du gue qui existe devant cette ville; ils ne pou- 
voient pas, comme moi, croire que le passage se fut effectue un peu plus au nord, 
sur un point que la mer 11’occupe plus aujourd’hui, parce que les anciennes 
limites de la mer Rouge ne leur etoient pas connues, et qu’aucun nivellement 

(1) C’est en prenant a Ia Iettre les expressions des pettes d’Israel, sont des phrases aussi faciles a ramener a 
anciens poetes , que I’histoire a ete melee a tant de leur veritable sens que ce vers de Boileau : 
fables absurdes ; mais c’est moins Ia faute des poetes 
que celle de notre intelligence. Amphion batissant Thebes 
au son de sa lyre, Jericho tombant au bruit des trom- 
A. 


Conde , dont le seul nom fait tomber les murailles. 

Epitre iv. 

(2) Prcepar, evang. lib. IV, cap. 17. 
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n’avoit encore ete fait dans cette partie de I’isthme : au surplus , ces deux opinions 
different si peu , que l’on pourroit presque adopter indifferemment 1’une ou 1’autre ; 
la position du fort d’Hadjeroth, devant lequel les Israelites etoient campes , et la 
grande probability qu’al’epoque reculee dontnous nous occupons, la mer, vis-a-vis 
de Suez , etoit plus profonde qu’aujourd’hui , ont decide mon choix ( i ). 

On a vu quelle etoit, selon moi, {’explication la plus naturelle du passage de 
la mer Rouge. Les personnes qui mettent cet evenement au rang des fables, con- 
viendront du moins a present qu’il auroit pu arriver ainsi; et ceux qui croient a 
sa realite , ne pensent pas sans doute qu’il soit necessaire que l’ordre de la nature 
ait ete renverse pour reconnoitre la main de Dieu dans la delivrance des Hebreux 
et la perte des ligyptiens. 

Les Eaux ameres devenues douces. 

« Moise ayant fait partir les Israelites de la mer Rouge, ils entrerent au desert 
» de Sur; et ayant marche trois jours dans la solitude, ils ne trouvoient point 
» d’eau. 

» Ils arriverent a Mara, etils ne pouvoient boire des eaux de ce lieu, parce qu’elles 
» etoient ameres : c’est pourquoi on lui donna un nom qui lui etoit propre, en 
» 1 ’appelant Mara , c’est-a-dire, amertume. 

» Alors le peuple murmura contre Moise, en disant : Que boirons-nous ! 

» Mais Moise cria au Seigneur, lequel lui montra un bois qu’il jeta dans les 
« eaux, et les eaux devinrent douces (2). » 

Si Moise eut appris la propriete de ce bois lors de sa premiere fuite dans le 
desert, ce secret se seroit conserve , et on le retrouveroit chez les Bedouins, qui 
ont certainement un bien grand interet a rendre les eaux potables dans un desert 
qui en est si depourvu. II faut done, sur ce point, s’en rapporter a 1’historien 
Joseph voici comme il s’exprime ( 3 ) : « Apres avoir long-temps marche , les 

Israelites arriverent sur le soir en un lieu nomme Mara , a cause de 1 ’amer- 
35 tume des eaux. Comme ils etoient extremement fatigues , ils s’y arreterent 
33 volontiers, encore qu’ils manquassent de vivres, parce qu’ils y rencontrerent 
33 un puits qui , bien qu’il ne put suffire a une si grande multitude , leur faisoit 
33 esperer quelque soulagement dans leurs besoins, et les consoloit d’autant plus 
33 qu’on leur avoit dit qu’il n’y en avoit point dans tout leur chemin. Mais 
33 cette eau se trouva si amere, que ni les hommes, ni les chevaux, ni les autres 
33 animaux, n’en purent boire. Une rencontre si facheuse mit tout le peuple dans 
33 un entier decouragement et Moise dans une merveilleuse peine , parce que les 
33 ennemis qu’ils avoient a combattre n’etoient pas de ceux qu’on peut repousser 
33 par une genereuse resistance , mais que la faim et la soif reduisoient seules toute 
33 cette grande multitude d’hommes , de femmes et d’enfans , a la derniere extre- 

( 1) La mer, devant Suez, devoit etre alors bien plus seslimites actuelles. Voir mon Memoire sur les anciennes 
profonde qu’a present, puisque le banc de sable qui limites de la mer Rouge, E. M, tome i , tr , pag. i 8 y. 
1 ’empeche de s’etendre au nord d’environ cinquante mille (2) Exod, chap. 15 , v. 22-25. 

metres, n’etoit pas encore assez eleve pour la retenir dans (3) Antiq. Jud. Iiv. Ill, chap. 1. 
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» mite. Ainsi il ne savoit quel conseil prendre, et ressentoit les maux de tous 
35 les autres comme les siens propres ; car tous avoient recours a lui : les meres 
33 le prioient d’avoir pitie de leurs enfans , les maris d’avoir compassion de leurs 
33 femmes, et chacun le conjuroit de chercher quelque remede a un si grand mal. 
33 Dans un si pressant besoin, il s’adressa a Dieu pour obtenir de sa bonte de 
33 rendre douces ces eaux ameres ; et Dieu lui fit connoitre qu’il lui accordoit cette 
33 grace. Alors il prit un morceau de bois qu’il fendit en deux ; et apres l’avoir 
33 jete dans le puits, il dit au peuple que Dieu avoit exauce sa priere, et qu’il 
33 oteroit a cette eau tout ce qu’elle avoit de mauvais, pourvu qu’ils executassent 
33 ce qu’il leur ordonneroit. Us lui demanderent ce qu’ils avoient a faire , et il com- 
33 manda aux plus robustes d’entre eux de tirer une grande partie de l’eau de ce 
33 puits , et les assura que celle qui y resteroit seroit bonne a boire. Us obeirent , et 
33 re^rent ensuite I’effet de la promesse qu’il leur avoit faite. 33 (Traduction de 
M. Arnaud d’Andilly. ) 

Ceci donneroit l’explication du prodige ; car 1’on sait qu’en faisant vider un 
puits, 1’eau qui survient est ordinairement bien meilleure. Cette observation est 
conforme aux lois de la physique , et nous avons d’ailleurs eu en Egypte l’occasion 
de la repeter frequemment : dans les endroits du desert oil nous elevames quelques 
fortifications, feau saumatre et souvent fetide des puits devint presque toujours 
meilleure apres que Ton s’en fut servi quelque temps. 

De la Nuee, de la Colonne de feu, et de quelques autres evenemens remarquables, 

Il est un autre miracle qui commenga a se manifester aux Hebreux des leur 
sortie d’Egypte, et dont ils continuerent de jouir apres avoir passe la mer Rouge : 
le Seigneur leur apparoissoit le jour sous la forme d’une nuee, et la nuit sous 
celle d’une colonne de feu ; il marchoit ainsi devant eux pour leur indiquer leur 
route, et reposoit au-dessus du tabernacle lorsqu’ils campoient. 

N’y auroit-il pas la cependant quelque meprise de la part des savans interpretes 
de la Bible 1 Est-ce bien comme un miracle que Moise a rappele cette circons- 
tance de la marche des Hebreux ! Ce qu’il y a de certain , c’est que les cara vanes 
se servent quelquefois, dans leurs marches nocturnes, de grands rechauds que des 
guides portent en avant. Void, a ce sujet, un passage du n.° 24 du Courrier de 
t’ Egypte , journal qui s’imprimoit au Caire : 

« Le 10 nivose, on partit de Soues; le gros de la caravane se dirigea sur 
33 Adjeroth; le general en chef, accompagne des generaux Berthier, Dommartin 
33 et Caffarelli, et des citoyens Monge et Berthollet, se porta al’extremite le plus 
33 nord du golfe, pour examiner sur le terrain s’il n’existoit point de traces du 
33 canal marque dans les cartes, comme etablissant une communication entre le 
33 Nil et la mer Rouge. Ces traces furent effectivement retrouvees ; le general 
33 Bonaparte les reconnut le premier. La troupe marcha pendant quatre lieues dans 
33 le canal meme : mais, en suivant cette direction, elle s’doignoit d’ Adjeroth, 
33 oil elle devoit venir rejoindre la caravane depositaire de I’eau et des vivres; la 
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» nuit approchoit, la position d’ Adjeroth etoit inconnue , et Ton couroit le danger 
» de s’egarer. Les generaux Bonaparte et Berthier, accompagnes chacun d’un homme 
» a cheval, prirent les devants , en se dirigeant au galop sur le point ou le soleil se 
» couchoit; cette direction les conduisit heureusement a Adjeroth: le general en 
» chef ordonna de tirer un coup de canon, d’allumer des feux sur les tours du 
» chateau , et fit porter, sur quelqites points eleves de la route qu’il venoit de par- 
55 courir, des fanaux dont -les caravanes sont tou jours munies four eclair er .leur mar che 
55 dans la nuit. Ces fanaux sont fort simples : c’est un rechaud cylindrique dans lequel 
y> on entretient un feu vif et bnllant , en y brulant des morceaux tres-secs de sapin ; ces 
55 rechauds sont fixes a la partie superieure d’un baton de cinq a six pieds de hauteur , 
» qu’on ficlie en terre lorsqu’on veut s’arreter. Si la caravane marche la nuit, elle a a sa 
55 tete plusieurs hommes qui portent de pareils rechauds , qu’ils ont soin de tenir eleves , afin 
55 que leur flamme soit aperfue de cluique voyageur. Tout le monde fut rallie dans la 
» soiree ( 1 ).» 

On dira, sans doute, que ce n’est point de semhlables rechauds qui formoient 
la nuee, la colonne de feu, dont il est question dans la Bible, puisqu’on lit, au 
verset 21 du chapitre 1 3 de l’Exode, que le Seigneur marchoit devant les Hebreux. 
Mais cette expression doit-elle etre prise litteralement , lorsqu’on sait qu’un peupie 
eminemment religieux rapporte tout a Dieu, et que les Israelites, en particulier, 
admettoient dans la poesie, et la prose elle-meme, les hyperboles les plus outrees ! 
Chez nous, dont la langue a tant de reserve, tant de sagesse ou d’entraves, ne 
voyons-nous pas des hommes etre appeles des anges,des etres divins, des creatures 
celestes ! Supposons-nous un instant dans la position des Hebreux; un etranger 
marche a notre tete pour nous diriger dans des deserts qui nous sont inconnus, 
et le rechaud enflamme qu’il porte en fair, jette durant le jour une fumee et 
durant la nuit une flamme sur iaquelle notre troupe se dirige. Rien certainement 
de plus simple, rien de plus facile a raconter dans le style le moins poetique : 
mais n’envisageons plus la chose en elle-meme ; considerons ses resultats, et nous 
changerons de langage. Comment cet homme, dirons-nous, s’est-il presente au 
moment precis ou nous en avions un si grand besoin ! Que nous sommes heureux 
de 1’avoir! C’est un homme divin, c’est un ange , c’est un dieu. Et tout s’agrandissant 
en proportion dans le langage de i’enthousiasme, le rechaud enflamme se trans- 
former en colonne de feu, en colonne de nuee, en gloire du Seigneur (2). 

Ce qui prouve que Moi’se ne vouloit pas presenter ce fait comme surna-, 
turel, c’est qu’il nous apprend lui-meme que ce fut son beau-frere, Arabe Madia- 
nite, qui guida les Israelites. Void ce qu’on lit a ce sujet dans les N ombres , 
chap. 10: 

29. « MoYse dit a Hobab, fils de Raguel, Madianite, son allie : Nous nous en 
» aliens au lieu que le Seigneur nous doit donner : venez avec nous, afin que nous 
n vous comblions de biens, parce que le Seigneur en a promis a Israel. 

(1) Courrier de VEgypte } n.° 24. Le 27 nivose, an 7 <Jes sept eglises d’Asie , les anges de ces eglises: ccEcrivez, j 

de la republique Fran^aise. w lui dit le fils de Dieu, a Tange de Teglised’Ephese, &c. » 

(2) Saint Jean, dans FApocalypse, appelle les eveques Angelo Ephesi ecclesioe scribe, dfi'c. 
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30. » Hobab Jui repondit : Je n’irai point avec' vous, mais je retournerai en 
» mon pays oil je suis ne. 

31. » Ne nous abandonnez pas , repondit Moise , pane que vous savez en quels 
» lieux nous devons camper dans le desert , et vous serez notre conducteur. 

32. » Et quand vous serez venu avec nous, nous vous donnerons ce qu’il y 
» aura de plus excellent dans toutes les richesses que le Seigneur nous doit 
» donner. 

33. » Ils partirent done de lamontagne du Seigneur, et marcherent pendant 
» trois jours. L’arche de I’alliance du Seigneur alloit devant eux, marquant le lieu 
» oil ils devoient camper pendant ces trois jours. » 

Certes, si 1 ’ange du Seigneur eut reellement marche devant les Hebreux, MoYse 
n’auroit pas eu besoin de son beau-frere pour guide, et ne lui auroit pas promis 
tant de richesses pour le decider a rester pres de lui. 

Ces expressions, que Dieu ou ses anges guidoient I’armee de Moise sous la forme 
de fumee ou de flamme , signifient done settlement que 1’arche, sanctuaire de la loi 
divine, et trone du Seigneur, etoit portee a la tete de l’armee (1). 

Cette maniere de diriger la marche des troupes par des signaux de feux que 
1’on pla5oit dans les haltes au-dessus de la tente du general, n’appartient pas aux 
seuls Hebreux. On sait qu’elle etoit en usage chez les Perses, et on relira sure- 
ment ici avec interet le passage suivant de Quinte-Curce , a cause de sa ressem- 
blance frappante avec les chapitres 9 et 10 des N ombres. Quinte-Curce dit, en 
parlant d’ Alexandre : Tuba, cum castra nwvere vellet, signum dabat , cujus sonus plerum-. 
que, tumultuantiurTifremitu exoriente, baud satis exaudiebatur. Ergo perticam , quee undique 
conspici posset , supra preetorium statuit ; ex qua signum eminebat pariter omnibus conspi- 
cuum : observabatur ignis noctu ,fumus interdiu (2). « Lorsqu’il vouloit decamper, la 
» trompette donnoit le signal; mais, comme le tumulte empechoit, la plupart du 
33 temps, d’en entendre le son, il fit placer au-dessus de sa tente une perche qui 
33 put etre ape^ue de tout le monde, et a son sommet Ton elevoit le signal du 
33 depart : e’etoit du feu pendant la nuit, de la fumee pendant le jour. 33 

On lit dans le chapitre 9 des N ombres : 1 y . « Le jour que le tabernacle fut dresse, 
33 il fut couvert d’une nuee : mais , depuis le soir jusqu’au matin , on vit paroitre 
33 comme un feu sur la tente. 

16. 33 Et ceci continua toujours. Une nuee couvroit le tabernacle pendant le 
33 jour; et pendant la nuit, e’etoit comme une espece de feu. 

1 7. 33 Lorsque la nuee qui couvroit le tabernacle se retiroit de dessus et 
33 s’avan^oit , les enfans d’Israel partoient ; et lorsque la nuee s’arretoit, ils cam- 
33 poient en ce meme lieu. 33 

(1) L’arche etoit un cofFre de bois de set him, revetu Les deux cotes les plus longs de Tarche etoient munis 
de lames d’or. Elie avoit deux coudees et demie de long , chacun de deux anneaux, dans Iesquels on glissoit les 
une coudee et demie de large, etune coudee et demie de batons qui servoient a la porter sur les epaules. On peut 
baut; les tables de la loi y etoient renfermees. Le cou- voir dans TAtlas des antiquites, pi. II } A, vol. I , fig. 4, 
vercle de I’arche se nommoit propitiatoire ; il etoit sur- Ie dessin d’un bas-relief de file de Philae , qui a une 
monte de deux cherubins d’or, dont les ailes etendues grande analogie avec I’arche, ainsi que fa deja remarque 
formoient une espece de siege sur Iequel etoit censee reposer M. Lancret, Description defile de Philae , pag, 27. 
la majeste invisible de Dieu. N ombres , chap. 7, v. 89. (2) De rebus gestis Alex. lib. v, cap. 7. 
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Chap, i o : i . « Le Seigneur parla encore a Moise , et lui dit : 

2. » Faites-vous deux trompettes d’argent battues au marteau, afin que vous 
» puissiez assembler tout le peuple lorsqu’il faudra decamper. 

3. » Et quand vous aurez sonne de ces trompettes, tout le peuple s’assemblera 
» pres de vous, a 1 entree du tabernacle de 1’alliance. « 

On ne peut certainement pas trouver d’analogie plus grande entre- les usages 
de deux nations pour la marche de leurs troupes. 

Plusieurs autres prodiges peuvent s’expliquer aussi naturellement que les pre- 
cedens. Ainsi les cailles, fatiguees d’un long trajet, se laissent encore prendre a la 
main sur le rivage de la mer, aux memes epoques oil elles servirent de nourriture 
aux Hebreux; et nous lisons dans Diodore de Sicile, que, sous le regne d’Acti- 
sanes , des Egyptiens exiles, pour vol, dans le desert de fisthme de Suez, se 
nourrirent de la meme maniere. La manne continue encore de se recolter sur des 
arbrisseaux qui pouvoient etre autrefois tres - multiplies aux environs du mont 
Sinai ; et le feu gregeois est un exemple de 1 ’emploi terrible qua diverses epoques 
les Orientaux ont su faire du feu. 

Mais toutes ces explications ne contrarient en rien l’opinion oil 1 ’on peut etre 
que Dieu vint au secours de son peuple : la rencontre fortuite d’evenemens 
heureux peut, nous ne saurions trop le repeter, etre toujours envisagee comme 
miraculeuse. Au surplus, je ne m’y arreterai pas davantage, et j’arrive de suite au 
moment oil les Israelites, apres avoir defait les Amalecites a Raphidim, sejour- 
nerent tranquillement dans le desert. 

La Loi est donnee sur le mont Sinai (1), 

Lous les peuples qui habitoient aux environs du mont Sinai" , etoient per- 
suades que Dieu y demeuroit. Les hautes montagnes ont presque par-tout ete 
regardees comme le sejour habituel des -dieux, et cela est bien naturel; il n’est 
aucun de nous qui, au pied de ces masses enormes, n’ait eprouve le sentiment de 
sa foiblesse, et il en resulte un recueillement qui dispose fame aux idees religieuses. 
Les montagnes sont d’ailleurs le theatre d’une foule de phenomenes effrayans , 
qui semblent etre 1 ’appareil formidable d’une Divinite puissante ; et la peur , au- 
tant que la recennoissance , a donne aux Iiommes les premieres notions de la 
Divinite. C’est de leur sommet que se precipitent les torrens devastateurs ; 
c’est dans leur sein, au bruit des detonations qui ebranlent et bouleversent la 
terre, que se preparent les pierres rougies, les mineraux fondus qui, en pluie de 
feu, en fleuve de lave, viennent engloutir et renverser les cites; c’est sur leur 
cime que les vents mugissent avec plus de force, que les sombres nuages s’amon- 
cellent sous des formes terribles, et que le tonnerre eclate avec plus de majeste 
au milieu des eclairs dont il semble foudroyer les vallees (2 ). 


( i ) Les Arabes nomment cette montagne Gebel maire an 9 , mon Memoire sur le passage de la mer 
Mousa , montagne de Moise. Rouge par les Israelites, et sur leur sejour au pied du 

(2) Lorsque je Ius a Tlnstitut du Kaire, le 16 bru- mont Sina'i, j’annon^ai que cette montagne pouvoit etre 

C’est 




DES HEBREUX EN EGYPTE. 1 ig 

C est du spectacle d’un pareil orage que Moi'se voulut frapper 1’imagination des 
Israelites, pour achever de les convaincre du commerce qu’il avoit avec Dieu. Le 
ciel de l’Egypte ne leur avoit jamais offert rien de semblable : etincelant de lu- 
miere pendant le jour; du plus bel azur durant le calme des nuits, jamais il nest 
obscurci d’aucun nuage : dans le printemps seulement, on en voit quelques-uns 
forteleves, que le vent du nord pousse avec vitesse ; ils passent rapidement, et vont 
samonceler sur les hautes montagnes de 1 ’Abyssinie, s’y resolvent en pluie, et 
donnent naissance a une foule de torrens qui se jettent dans le Nil et occasionnent 
les debordemens de ce fleuve. Le khamsyn ou vent empoisonne , avec ses tour- 
billons de poussiere brulante et ses trombes de sable , trouble seul quelquefois la 
serenite de fair : mais , outre qu’il ne souffle en Egypte qu’une ou deux fois dans 
le courant dune annee, il y est encore plus pernicieux qu’effrayant ; il exerce 
sur les animaux et les plantes ses principes malfaisans, les rend malades, les tue 
meme, mais le plus souvent a la maniere du poison, qui agit sans bruit, sans violence 
apparente : a ses tourbillons, on le juge, d’ailleurs, plutot un enfant de la terre que 
du ciel; aussi croit-on que les anciens Egyptiens en avoient fait 1’embleme de leur 
mauvais genie. Il etoit done facile de prevoir que les Hebreux seroient frappes 
dune terreur religieuse , la premiere fois qu’ils verroient les eclairs sillonner les 
sombres nuees, et qu’ils entendroient gronder la foudre sur des monts eleves, 
dont les echos augmenteroient et prolongeroient les eclats ( i ). Les nuages pre- 
sentent en effet a celui qui les fixe, les formes des monstres les plus bizarres ; 
et leur mobilite, leurs metamorphoses, ont souvent effraye ou enflamme 1 ’ima- 
gination des homines foibles ou ignorans : les uns y ont vu des signes de la 
colere celeste; d’autres, leurs dieuxmemes, ou les ombres de leurs ancetres. Quant 
au tonnerre, tous les peuples en ont arme le maitre de l’univers, et nous voyons 
que, malgre le progres des sciences et les secours de I’education, beaucoup de 
gens encore le craignent plus que des dangers bien autrement imminens : la 
raison en est simple ; on peut lutter contre ceux-ci, et 1 ’on n’a aucune resistance a 
opposer au premier. D’ailleurs , tout bruit considerable fait naitre 1’idee d’une grande 
force, 1 ’imagination en fait le cri de colere d’un etre puissant et irrite. 

Moise avoit long-temps garde les troupeaux de son beau-pere sur le mont Sinai’ ; 
il y avoit ete temoin des scenes sublimes que les orages forment sur cette haute 
montagne ; et le souvenir de ce qu’il avoit eprouve , engagea sans doute cet 
homme habile a s’en servir pour ses desseins. 

Je vais rapporter la traduction litterale d’une partie du chapitre 19 del’Exode: 

1 et 2. « Les Israelites etant partis de Raphidim, arriverent au desert de Sinai", 
» et dresserent leurs tentes vis-a-vis de la montagne. 


un volcan eteint; les grosses pierres volcaniques que j’a- 
vois vues dans Ie lest des batimens de la ville de Tor qui 
arrivoient a Suez et a Cosseyr, et la description que 
donne Moise de Tapparition de Dieu sur Ie mont Sinai, 
m’avoient suggere cette opinion. Depuis la lecture de 
mon Memoire, deux de nos compagnons de voyage, 
MM. Coutelle et de Roziere, allerent au couvent du 
mont Sinai ; ils reconnurent que la montagne etoit gra- 

A, 


nitique et ne presentoit aucune trace de volcan. Un 
orage, au surplus, s’accorde aussi bien qu’une eruption 
volcanique avec Ie recit de Moise. 

( 1 ) Pendant pres de quatre ans que f ai passes en Egypte, 
je n’ai entendu qu’une seule fois un coup de tonnerre; 
encore etoit-il si foible , que plusieurs personnes qui 
etoient avec moi ne s’en aper^urent pas. 


Ss 


3. » Moise y monta pour parier a Dieu. 

7 - » 11 revint vers le peuple, en fit assembler les anciens, et il leur- exposa ce 
3) que le Seigneur lui avoit commande de leur dire. 

8,9, 10, 11 et 1 2. » Le peuple repondit : Nous ferons tout ce que le Seigneur 
>3 a dit. Moise retourna sur la montagne, et le Seigneur lui dit : Je vais venir a vous 
33 dans une nuee sombre et obscure , afin que le peuple m’entende lorsque je vous 
33 parlerai , et qu’il vous croie dans la suite. AHez trouver le peuple, sanctiftez-Ie 
33 aujourdhui et demain, et qu’il soit pret pour Ie troisieme jour; car, dans trois 
33 jours, Ie Seigneur descendra devant tout le peuple sur la montagne de Sinai. 
33 Vous marquerez tout autour des limites que le peuple ne passera point, et 
33 vous leur direz : Que nul d’entre vous ne soit si hardi que de monter sur la 
33 montagne, ou d’en approcher tout autour : quiconque la toucliera, sera puni 
33 de mort. 33 

II n’est pas difficile de prevoir un orage plusieurs heures d’avance ( 1 ) : les marins 
et les habitans des hautes montagnes nous le prouvent tous les jours; finteret de 
leur conservation les porte a observer soigneusement tous les avant-coureurs des 
meteores qu’ils redoutent, et Moise, long-temps berger sur le mont Sinai, avoit 
du y faire de semblables observations. Quant a 1 ’epoque precise et un peu eloignee 
de trois jours qu’il fixe dans les versets 1 1 et iy, on doit croire que Moise, en 
parlant aux Hebreux , donnoit a ses paroles cette obscurite des oracles qui en fait : 
1 ’infaillibilite ; mais que, les evenemens etant passes, il ecrivoit ses predictions d’une : 
maniere claire et precise (2). 

Je vais continuer Ie dix-neuvieme chapitre de 1 ’Exode: 

16. « Le troisieme jour au matin, comme le jour etoit deja grand, on com- 
33 menqa a entendre des tonnerres et a voir briber des eclairs ; une nuee tres-epaisse ; 
33 couvrit la montagne, la trompette sonna avec grand bruit, et Ie peuple, qui etoit : 
33 dans Ie camp, fut saisi de frayeur. 

1 7. >3 Alors Moise le fit sortir du camp pour aller au-devant de Dieu, et ils 
33 demeurerent au pied de la montagne. 

18. 33 Tout Ie mont Sinai' etoit couvert de fumee, parce que le Seigneur y 
33 etoit descendu au milieu des feux ; la fumee s’en elevoit d’en haut comme d’une 
33 fournaise, et toute la montagne causoit de la terreur. 

20 et 21. 33 Le Seigneur etant descendu sur Sinai’, appela Moise au lieu Ie 
33 plus haut; et Iorsqu’il y fut monte, Dieu lui dit : Descendez vers le peuple et 
33 declarez-Iui hautement ma volonte, de peur que, dans le desir de voir Ie 
33 Seigneur, il ne passe les limites qu’on lui a marquees , et qu’un grand nomb're 
33 d’entre eux ne perisse. 33 


( i ) Les eruptions volcaniques sont egalement annon- 
cees d’une maniere presque certaine : des feux follets, 
des vapeurs d’une odeur sulfureuse, un air Iourd et bru- 
iant, des bruits souterrains, Ie dessechement des puits, 
la diminution et quelquefois la cessation complete de la 
fumee qui s’exhaloit ordinairement des anciens crateres, 
les animaux remplis d’une terreur qu’ils expriment par 


Ieurs cris et leur demarche inquiete , les oiseaux volant 
^a et la avec cette inquietude qu’ils marquent a I’approche 
des grands orages ; tels sont ordinairement les avant-cou- 
reurs de ces terribles catastrophes. 

(2) Voyez d’ailleurs ce que nous avons dit, pag.jio, 
sur la publication du Pentateuque. 
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N’est-ce pas la une description bien exacte d’un orage ! Et ne voit-on pas com- 
bien Moi'se craignoit que quelques personnes ne vinssent le trouver au milieu des 
images qui couvroient le sommet de la montagne , et n’en fissent disparoitre la 
divinite que sa sagesse et leur credulite y plagoient! Mo'ise s’approcha de I’obscurite 
ou Dieu etoit, est-il dit au verset 2 1 du chapitre 20 de 1 ’Exode. 

On reconnoit encore, dans ce meme chapitre, les motifs qui avoient engage 
Moi'se a conduire les Israelites au mont Sinai'; car il leur dit : « Dieu est venu 
« pour vous eprouver et pour imprimer sa crainte dans vous, afin que vous ne 
» pechiez point; vous avez vu qu’il vous a parle du ciel.. » 

Moi'se, ayant ensuite defendu qu’on le suivit, alia sur la montagne, y passa qua- 
rante jours, et grava, dans cette retraite, les tables du temoignage, qu’il presenta 
au peuple d’Israel, en lui disant : « Elies sont ecrites de la main de Dieu. » 

C’est ainsi que la plupart des legislateurs celebres rendirent leurs lois plus res- 
pectables. Numa consulte la nymphe Egerie, 1 ’ange Gabriel dicte le Coran a 
Mahomet, Manco-Capac parle au nom du Soleil, et Lycurgue lui-meme, le sage 
Lycurgue, fait approuver ses lois par 1 ’oracle de Delphes. Ces grands hommes, 
plus habiles et plus instruits que le vulgaire , profitoient des phenomenes de la 
nature qui leur etoient connus , pour se faire craindre et reverer. Dans des temps plus 
modernes, n’a-t-on pas vu Christophe Colomb, mourant de faim, dire aux hommes 
simples qui habitoient la Jamai'que , que, s’ils n’apportoient des vivres au camp des 
Espagnols , ils seroient punis de la main de Dieu! L’eclipse qui! avoit predite a 
lieu, et le peuple tremblant se prosterne et obeit. Oui, fenfance des peuples fut 
toujours feconde en miracles ( 1 ). 

Mart de Mo'ise. 

Les Hebreux, apres avoir erre quelque temps, a la maniere des Arabes, aux 
environs du mont Sinai', essayerent de penetrer en Syrie, a 1 ’ouest du lac Asphal- 
tite. Mo'ise avoit su exciter leur courage , en leur anno^ant que Dieu avoit 
donne aux descendans d’ Abraham la terre de Chanaan. Intimides cependant a 
leurarrivee sur les frontieres de cet Etat par le rapport de leurs espions, ils re- 
fuserent d’aller plus avant ; et, lorsqu’ensuite , sensibles aux reproches de Moi’se, 
ils demanderent qu’on les menat au combat, ce grand homme, temoin de la 
timidite qu’ils venoient de montrer, put, en se refusant a leur demande, predire 
leur defaite, s’ils osoient attaquer malgre sa defense. Ils ne I’ecouterent point, 
et furent completement battus (2). Cette tentative malheureuse, et la sedition 
qui eclata peu apres, firent connoitre a Mo'ise que les Israelites n’etoient encore 
ni assez aguerris ni assez disciplines pour pouvoir s’etablir de vive force sur les 
terres des Syriens. Pendant trente-huit ans, il attendit dans le desert que la 

(i) Rien de si facile, meme chez les nations policees , pas la peine de dresser aucune machine; ils disoient : 
que de tromper Ie has peuple par de pretendus miracles. Voyez-vous? Et tout le monde repetoit : Je vois. Tant 
De nos jours, en Itaiie, la foule ne se pressoit-elle pas Timagination est une puissance creatrice! 
autour des images de la Sainte-Vierge, done elle voyoit (2) Nombres, chap. 14. 
remuer les yeuxj Les pretres, pour cela, ne se donnoient 

A . 
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plupart des Hebreux nes en Egypt e fussent morts ; il les avoit entendus pJu- 
sieurs fois regretter leurs fers , et il sentoit combien il etoit difficile de donner un 
esprit national a des hommes de diverses races peut-etre, et nes dans l’esclavage. 
Il employa ce temps a les soumettre a des lois convenables a leur position et a 
ses desseins, et il y reussit. Quand on songe a la difficult^ de cette entreprise, 
on est tente de mettre ce legislateur au-dessus de tous les autres ; car non -sett- 
lement il enleva des esclaves a leurs maitres, mais encore il en fit une nation 
celebre et imperissable. Si ses conquetes et celles de ses successeurs ne peuvent , 
par leur etendue et leur importance, se comparer a celles que firent Mahomet 
et les califes avec des moyens et dans une position a peu pres semblables , c est 
qu’au temps de Moi'se, des nations puissantes, des peuplades guerrieres, occu- 
poient la Syrie, la Perse, l’Egypte, 1’Arabie; tandis que, lorsque Mahomet parut, 
l’empire colossal des Romains, celui des Perses, apres s’etre partage le monde, 
s’ecrouloient de vetuste, et que les peuples soumis par eux et fatigues d’esclavage 
croyoient rompre leurs chaines en' passant sous de nouveaux maitres : c’est enfin 
que Moi'se, pour maintenir des esclaves en corps de nation, fut oblige de leur 
inspirer fhorreur des etrangers ; sentiment qu’ils porterent au point d’aimer mieux 
les exterminer que les convaincre, et qu’ils fletrirent meme les nouveaux convertis 
jusque dans leur posterite, en n’accordant qua la dixieme generation le droit 
d’entrer dans 1’assemblee du Seigneur ; tandis que Mahomet , soumettant a 1’isla- 
misme les Arabes, qui, depuis la plus haute antiquite, avoient un esprit national 
bien prononce , put employer la force et la persuasion a se faire des proselytes , 
les admettre a tous les droits des anciens croyans, et accroitre ainsi ses troupes 
victorieuses des soldats des nations vaincues. 

Moi'se, ainsi que nous favons dit, s’occupa plus de trente-huit ans, depuis la 
victoire des Chananeens (i), a soumettre les Hebreux a ses lois. Au bout de ce 
temps, il essaya de nouveau de s’etablir en Syrie. Prenant une route differente 
de celle qu’il avoit suivie lors de sa premiere expedition , il march a a l’est du 
lac Asphaltite, en evitant toutefois de passer sur les terres du roi d’Edom, 
dont il redoutoit la puissance (2). Moi'se s’etoit menage, de ce cote, J’appui ou 
au moins la neutralite de plusieurs peuplades, en publiant que les Hebreux avoient 
avec eux une origine commune, et en promettant de respecter leurs possessions ; 
et de payer jusqu a 1 eau que 1’on boiroit en traversant leur territoire ( 3 ). 

Attaque dans sa marche, il remporta plusieurs victoires signalees, et s’empara 
d’une contree fertile situee a la gauche du Jourdain : la, sentant ses forces s’af- 
foihlir, il voulut encore rendre sa mort utile a ses desseins. Il annonqa au peuple ; 
que Dieu lui avoit refuse d’entrer dans la terre promise, pour avoir une fois, une 
seule fois, doute de sa puissance (4), et il proclama, au nom de l’Eternel, Josue 
pour son successeur. Ayant gravi les monts d’Abarim et de Nebo, il montra de 
la main aux Hebreux la terre qui seroit la recompense de leur valeur, et sur-tout 

(1) Deuteronome , chapitre i. er , v. 46 ; chap. 2, (3) Deuteronome, chap. 2. 

v * (4) Nombres, chap. 20 , v. 1 2. Deuteronome, chap. 32, 

(2) Nombres } chap. 20. v. ji. 
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de leur foi religieuse. Je me represente ce vieiliard venerable sous les traits du 
Moise de Michel-Ange, dans l eglise de Saint-Pierre in vincoli , a Rome ; son front 
sillonne par 1’age a seulement plus de calme ; ses yeux ont conserve leur feu et 
ont plus de douceur ; la main du temps a respecte la majeste de ses traits ; ses 
dents, blanches comme l’ivoire (i), sont ombragees par une barbe epaisse qui 
descend sur sa poitrine. II marche avec lenteur, mais avec assurance : sa paleur 
et ses regards diriges vers le ciel annoncent seuls qu’il va quitter la terre pour une 
plus sainte demeure. Les guerriers, les femmes, les enfans, les esclaves meme, 
I entourent avec inquietude : dune voix inspiree, il leur predit leurs destins a 
venir ; il les benit ; la foule tombe a gencfux ; et lorsqu’il annonce sa mort, 
des gemissemens et des sanglots eclatent de toutes parts ; il leur dit un dernier 
adieu, et s’eloigne. Le peuple s’est penche pour le suivre : d’un seul geste de sa 
main defaillante, il les retient a leur place; qui oseroit desobeir a ce favori du 
ciel , au moment ou il va se reunir a l’Eternel ! On ne le vit plus reparoitre ; et 
Josue, l’unique confident de ses desseins, et sans doute de sa derniere resolu- 
tion, ramena les tribus d’Israel dans la plaine de Moab, oil elles pleurerent trente 
jours leur legislateur et leur pere. 

Je ne pousserai pas plus loin mes recherches : la generation qui passa le Jourdain 
etoit etrangere al’Egypte, et son histoire ne se rattacheroit pas suffisamment au 
plan de cet ouvrage. 

Je terminerai par cette reflexion, que tout ce que nous venons d’extraire du 
Pentateuque, est tellement vraisemblable et coincide si parfaitement avec le recit 
des auteurs profanes, qu’il est impossible que cet ouvrage ait ete enfante, comme 
on a vouju le pretendre , par 1’imagination d’Esdras ou d’Helcias , dans des vues 
politiques et religieuses. Ces pretres Juifs auroient d’ailleurs donne aux Hebreux 
des ancetres riches et puissans ; ils eussent parle de victoires, et non de defaites. 
Quand on invente fhistoire de sa nation , famour-propre est la qui dicte chaque 
phrase. 


(i) « Moise avoit six vingts ans Iorsqu’il mourut : sa vue ne baissa point, et ses dents ne furent point ebran- 
33 lees. 33 { Deuteronome , chap. 34, v. 7.) 
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Des Mesures agraires de I’Egypte sous les anciennes dynasties. — On retrouve 
F unite de mesure agraire contenue exactement dans la surface de la base de la 
grande Pyramide. 

Oest le caractere distinctif le plus remarquable du climat de I’Egypte, que la 
fecondite ou la sterilite des terres y depend d’un seul phenomene. Par-tout ailleurs 
une multitude de circonstances influent sur la fertilite du sol ; elle n’est en Egypte 
que le resultat naturel du debordement du Nil. Les memes terres y-sont fecondes 
ou steriles , suivant qu’elles ont participe au bienfait de ce debordement, ou qu’elles 
en ont ete privees ; et comme la hauteur a laquelle le fleuye s’eleve , et par con- 
sequent l’etendue de pays qu’il submerge, varient d’une annee a 1’autre, on es.t 
oblige, tous les ans, apres la retraite des eaux, de mesurer la superficie des terres 
qui ont ete inondees , parce qu’etant les seules susceptibles de culture , elles sont 
aussi les seules qui doivent acquitter la redevance des proprietaires et les impots 
que le Gouvernement perqoit. 

Ce qu’on pratique aujourd’hui en Egypte est la representation fidele de ce 
qu’on y a pratique des les premiers temps de la civilisation de cette contree. Ses 
habitans, forces de renouveler periodiquement le mesurage de leurs terres, de- 
vinrent habiles dans cet art, et ce fut chez eux que les autres peuples en puiserent 
les premieres notions. Voila pourquoi tous les temoignages de l’antiquite se 


MEMOIRE SUR LES MESURES AGRAIRES 


32 6 

reunissentpourattribuer aux Egyptiens {’invention de la geometrie (1) ; science dont 
le nom seui , explique litteralement, annonce qu’elle se reduisoit dans son origine 
aux operations de l’arpentage. 

On saitquelepeuple d’Egypte etoit partage enplusieurs castes (2) , et quef etude 
et la pratique des sciences etoient uniquement reservees aux pretres, qui composoient 
la premiere de ces castes. Parmi les livres Hermetiques confies a leur garde, et 
dont eux seuls avoient connoissance, suivant Clement d’Alexandrie , il y en avoit 
deux consacres a la description detaillee de 1 ’Egypte et du cours du Nil (3) : c’etoit , 
a proprement parler, une espece de cadastre dont ils etoient depositaries. 

Si 1 ’on considere que les debordemens du Nil peuvent, chaque annee , confondre 
les proprietes en faisant disparoitre une partie de leurs limites , on concevra 
aisement que le droit de conserver les registres qui contenoient la description de 
ces proprietes , etoit un des principaux privileges de 1’ordre sacerdotal. II devoit 
necessairement donner a ceux qui en jouissoient un credit d’autant plus grand et 
une influence d’autant plus marquee, que Ton eprouvoit plus souvent le besoin 
de s’adresser a eux pour obtenir des renseignemens qu’eux seuls etoient capables 
de fournir. Ceci explique le soin que prenoient les pretres de conserver dans leurs 
families le genre d’instruction qui pouvoit contribuer le plus surement au maintien 
de la consideration et des privileges de leur caste. 

« Les pretres , dit Diodore de Sicile , instrument leurs enfans en deux sortes de 
» sciences qui ont leurs caracteres ou leurs lettres particulieres ; savoir , les sciences 
» sacreesetles sciences profanes : mais ils leur font apprendre sur-tout la geometrie et 
1’arithmetique ; car , commele fleuve, en se dehordant tous les ans, change souvent 
» la face de la campagne et confond les limites des heritages , il n’y a que des gens 
» habiles dans l’art d’arpenter et de mesurer les terres qui, en assignant a chacun 
ce qui lui appartient, puissent prevenir les proces qui naitroient continuelle- 

33 ment entre les voisins. Ainsi 1’arithmetique leur sert non-seulement pour les 
33 speculations de la geometrie, mais encore pour les besoins de la societe (4). 33 

Ces temoignages prouvent suffisamment que 1 ’arpentage des terres etoit une 
des principals fonctions des pretres Egyptiens. Malheureusement la perte de 
leur ancienne.langue et la destruction des ouvrages qui auroient pu nous eclairer 
sur 1’etat de leurs connoissances, nous reduisent aujourd’hui a rechercher, dans un 
tres-petit nombre de passages anciens et dans quelques usages conserves jusqu’a 
present, l’origine des mesures agraires , leurs valeurs primitives, et l’ordredes chan- 
gemens que le systeme de ces mesures a eprouves. 

Les pretres Egyptiens, aux recits desquels Herodote doit, comme on sait, 
la connoissance de la plupart des faits qu’il nous a transmis, apprirent a cet histo- 
rien que Sesostris, un de leurs anciens rois, avoit partage 1 ’Egypte entre tous 
ses habitans, et qu’il avoit donne a chacun une portion egale de terre, sous la 


(0 Platoon PJuzdro. Herodot. Hist. lib. II, cap. 109. (2) Herod, ibid . cap. 164. Diodor. ibid. cap. 24 et 29. 

Strabo, Geograph, lib. XVII, pag. 657 et 787. Diodor. (3) Clem. Alexand. Strom. lib. V, pag. 5 66. 

Sicul. Biblioth. hist. Sib. 1, sect. 11, cap. 22. Jamblicus, ( 4 ) Diodore de Sicile, liv.I , sect. 11 , traduction de 

de Vita Pythagoroe , cap. 22, &c. &c. Tabbe Terrasson, tornelP, pag. ipz. 
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condition de payer un tribut annuel. « Si le fleuve enlevoit a quelqu’un une partie 
» desa propriete, il alloit trouver le roi, et lui exposoit ce qui etoit arrive. Le 
» prince envoyoit sur les lieux des arpenteurs pour voir de combien I’heritage 
» etoit diminue, afin de ne faire payer la redevance qua proportion du fonds 
» qui restoit (i). » 

Les chronologistes placent le regne de Sesostris environ quinze cents ans avant 
notre ere : ainsi il reste constant , par ce passage , que I’art de mesurer les terres 
en Egypte remontoit, des le siecle d’Herodote, a une haute antiquite, et que les 
terres cultivees etoient les seules assujetties a payer 1’impdt. 

Dans un autre endroit, le raeme historien rapporte « que les gens de guerre et 
» les pretres etoient les seuls qui, pour marque d’un honneur insigne , possedoient 
» chacun douze mesures de terre exemptes de toute sorte de charges et de 
35 redevances (2). » Il traduit par le mot Grec dlgyvgyt. [aroure j le nom de la mesure 
agraire dont il est question ici. C’etoit, suivant la definition qu’il en donne , 
un carre dont le cote avoit de longueur cent coudees d’Egypte (3), et dont 
la superficie etoit egale a celle qu’une paire de bceufs pouvoit labourer en 
un jour. 

Nous avons retrouve 1 ’ancienne coudee d’Egypte dans le nilometre d’Elephan- 
tine, et nous avons fait voir que la decouverte de cette unite de mesure dissipoit 
toutes les incertitudes que l’on avoit eues jusqu’a present sur sa veritable longueur. 
Sa valeur exacte est comprise entre o m ,52 3 et o m ,y27 ( 4 ) : le cote de 1 ’aroure 
Egyptienne etoit, par consequent, de 52™ 3 ou de y2 m ,y, et sa surface, de 
2 75 6 metres carres environ. 

Mais on conceit que, dans la pratique du mesurage des terres, on auroit perdu 
beaucoup de temps si 1’on avoit mesure le cote de 1 'aroure en appliquant successive- 
ment le long de cette ligne une coudee simple ; on fut done naturellement conduit 
a substituer a cette mesure une unite de mesure plus longue fonnee d’un certain 
nombre de coudees, et 1’on obtint ainsi pour 1’arpentage un instrument particular. 


(1) Herodote, Iiv. II, chap. 109, traduct.de Larcher, — 
Moi'se attribue a Joseph ce que les pretres Egyptiens 
attribuoient a Sesostris sur la redevance que les terres 
supportoient; il indique meme en quoi elle consistoit : 

Emit igitur Joseph omnem terrain sEgypti , venden- 
tibus singulis possessi&nes suas proe magnitudine famis ; 
subjecitque earn Pharaonic 

Et cunctos populos ejus a novissimis terminis Algypti 
usque ad extremos fines ejus , 

Procter terrain sacerdotum , quoe a rege tradita fuerat eis , 
quibus et statuta cibaria ex horreis publicis preebebantur , 
et idcirco non sunt compulsi vendere possessions suas. 

Dixit ergo Joseph ad populos : En ut cemitis , etvos et 
terrain vestram Pharao possidet : accipite semina et serite 
agros, 

Ut fruges habere possitis, Quintam partem regi dabitis : 
quatuor reliquas permitto vobis in sementem , et in cibum fa - 
mi l i is et liberis vestris. 

Qui responderunt : Salus nostra in manu tua est : respiciat 
nos tantum dominus noster , et loeti serviemus regi. 

A. 


Ex eo tempore usque in preesentem diem, in universa terra 
ALgypti regibus quinta pars solvitur, et factum est quasi in 
legem , absque terra sacerdotali, quae libera ab hac condidone 
fuit, (Genesis, cap. XLVI1 , vers. 20 , 21 , 22 , 2j f 2p, 25 
et 26. ) 

S’il faut en croire Paul Orose, pretre Espagnol, qui 
voyagea en Afrique et en Syrie, et qui ecrivit son His- 
toire dans le Y. e siecle, les impots en nature qu’on Ievoit 
en Egypte a cette epoque, etoient encore per^us sur ie 
meme pied. 

Quanquam huj us temp oris (Josephi patriarchae) argument 
turn, historiis fastisque reticentibus , ipsa sibi terra sEgypti 
testis pro nunciat : quoe tunc redacta in potestatem regiam, 
restitutaque cultoribus suis , ex omni fructu suo usque ad 
nunc quintce partis incessabile vectigal exsolvit. (Paul. 
Oros. Hist. lib. 1, cap. 8.) 

(2) Herodot. Hist. lib. II, cap. 168. 

( 3 ) Ibid. 

(4) Memoiresur Ie nilometre d’EIephantine , ci-dessus, 
pag. id. 
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L’arpentage annuel des terres de I’Egypte n’ayant eprouve aucune interruption 
depuis un temps immemorial, et les Egyptiens ayant toltjours ete religieusement 
attaches a leurs anciennes coutumes, il est extremement probable que les procedes 
du mesurage de leurs terres ont ete transmis d’age en age aux arpenteurs actuels, 
sans eprouver de modification. Ce qu’ils pratiquent aujourd’hui semble par con- 
sequent devoir donner une idee exacte de ce qui se pratiquoit dans fantiquite. 

Or voici a quoi se reduit aujourd’hui leur procede de mesurage : 1’arpenteur, 
tenant d’une main un long roseau qui lui sert de mesure , se place a l’extre- 
rnite de la ligne qu’il doit mesurer; il applique sur le sol, dans la direction de 
cette ligne, le roseau qu’il tient a la main, et trace avec son extremite anterieure 
un leger sillon transversal pour indiquer le point auquel cette extremite correspond; 
cela fait, il releve sa mesure, et s’avance dans la meme direction jusqu’a ce qu’il 
soit parvenu au-dessus de la premiere trace dont on vient de parler; il y soutient, 
le plus pres possible du sol, l’extremite posterieure du roseau; pendant qu’il le 
tient dans cette position, il trace de son extremite opposite un second sillon trans- 
versal; il reporte le bout posterieur de la canne sur ce second sillon, et ainsi de 
suite, en continuant de marcher, la mesure en avant, jusqu’a ce qu’il ait parcouru 
toute la ligne dont il falloit determiner la longueur. 

On voit que ce procede de mesurage est de la plus grande simplicite , et 
n’exige, de la part des homines habitues a 1’ employer, guere plus de temps qu’ils 
n’en mettroient aparcourir, en marchant au pas, l’intervalle qu’ils doivent mesu- 
rer. Si ce procede n’est pas rigoureusement exact, parce que 1’arpenteur est oblige 
de tenir a une certaine hauteur au-dessus du sol 1’extremite de la canne alaquelle 
sa main est appliquee, ce qui diminue funite de mesure de la difference qui existe 
entre la longueur absolue de cette canne et sa projection horizontal, on comprend 
aisement que cette difference est trop foible pour avoir une influence notable 
dans le resultat de 1’operation, et que les inconveniens qui pourroient provenir 
de cette inexactitude sont amplement compenses par l’avantage que presente un 
procede aussi expeditif. Il faut considerer de plus que la difference entre la lon- 
gueur absolue de la canne et sa projection horizontal sur le sol est d’autant 
moindre, que cette unite de mesure est plus longue; ce qui a du porter a lui 
donner toute la longueur dont elle etoit susceptible, sans devenir trop flexible 
ou trop pesante. Le choix de la matiere dont on devoit la former n’etoit done 
point indifferent : il falloit qu’elle fut tout-a-la-fois rigide et legere; double pro- 
priety dont jouissent, exclusivement a toute autre substance, les grands roseaux 
qui croissent sur les bords du Nil et des canaux dont I’Egypte est entrecoupee. 
Il seroit done naturel de croire que la mesure portative employee dans 1’antiquite 
pour les operations de farpentage etoit , coimne aujourd’hui, fabriquee avec un 
roseau, quand le nom qui sert a la designer dans les langues Orientales n’en four- 
niroit pas la preuve ( 1 ). 

Puisque funite de mesure agraire etoit un carre de cent coudees de cote, il 
est evident que la longueur de la canne d’arpentage dut etre primitivement fun 


(1) Le mot qassab , par Iequel on designe la canne actuelle des arpenteurs Egyptiens, signifie un roseau. 
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des facteurs cle ce nombre. On avoit a remplir, dans le choix de ce facteur, 
deux conditions essentielles : la premiere, de donner a l’instrument la plus grande 
longueur possible, afin d’abreger les operations du mesurage;laseconde , de limiter 
.cette longueur, de telle sorte que l’instrument ne flechit pas sous son propre 
poids et conservat sa rectitude. Un roseau de cinq coudees remplissoit ces deux 
conditions. II etoit d’ailleurs facile de s’en procurer par-tout. On en forma done 
une mesure usuelle, laquelle, appliquee vingt fois de suite sur le terrain dans 
la meme direction , donnoit le cote de faroure. L’ unite de mesure agraire de 
dix mille coudees superficielles fut ainsi transformee en une autre de quatre cents 
Cannes carrees; expression qui, se trouvant plus simple et plus appropriee a feten- 
due des surfaces qu’elle devoit servir a determiner, fut la seule quel’on conserva. 

Nous ferons remarquer ici que ce nombre de quatre cents Cannes superficielles 
a quatorze diviseurs (1) ; ce qui permet de le sous-diviser' exactement en autant de 
parties, et le rend tres-propre a faciliter les conventions dont le partage des 
terres peut etre fobjet. 

Rendre les operations de l’arpentage plus expeditives dans un pays oil elles 
se renouvellent continuellement , e’etoit resoudre un probleme de la plus haute 
importance. Les pretres ligyptiens, qui, comme on sait, etoient charges de ces 
operations, dirigerent probablement leurs-recherches de ce cote. Le besoin de 
l’art qu’ils exe^oient, les conduisit aux propositions elementaires de la geometrie 
speculative, et ils trouverent une nouvelle canne , qui, aussi facile a employer que 
celle de cinq coudees , femportoit sur elle par favantage qu elle procuroit d’abre- 
ger beaucoup la pratique de farpentage , sans alterer sensiblement la valeur de la 
mesure agraire primitive. S’il nous est permis de hasarder ici quelques conjec- 
tures , voici comment on fut conduit a faire cette substitution. 

Que f on divise par sa diagonale un carre trace sur un plan ; les deux triangles 
auxquels cette ligne sert de base commune, sontevidemment egaux entre eux. 

Que fon construise ensuite sur cette diagonale un deuxieme carre, en dedans 
duquel les cotes du premier soient prolonges ; ces cotes formeront les diagonals 
du second, et le partageront en quatre triangles, dont chacun sera precisement egai 
a chacun des deux triangles du premier carre. Le simple trace de cette figure 
demontre done qu’un carre quelconque est precisement la moitie de celui qui seroit 
consti'uit sur sa diagonale. Cette proposition, qui n’est qu un cas particulier du fameux 
theoreme dont la demonstration est attribute a Pythagore (2), porte par son 
evidence le caractere d un axiome , et ne put echapper aux premiers geometres , 
e’est-a-dire, aux arpenteurs Egyptiens. II leur fut aise d en conclure que, la diagonale 


(1) Ces diviseurs sont les nombres i , 2, 4 > 5 > 8 , JO, 
1 6, 2.0, 25, 40 , 80, 100, 200, 4°o. 

(2) Ce theoreme est celui qui enonce Vegalite entre 
le carre forme sur I’hypotenuse d J un triangle rectangle , et 
la somme des canes formes sur les deux autres cotes de ce 
triangle j theoreme pour la decouverte duquel on raconte 
que, transporte de joie et plein de recon noissance envers 
les dieux qui Pavoient si bien inspire, Pythagore leur im- 
mola cent boeufs. Diogene Laerce, Porphyre et Jam- 
blique, qui ont ecrit la vie de ce philosophe, s’accordent 

A, 


tous les trois a dire quil apprit la geometrie et Pastrono- 
mie des pretres Egyptiens, avec Iesquels il demeura plu- 
sieurs annees enferme, se faisant initier aux mysteres de 
leur religion. (Diogene Laerce, liv. VIII- Porphyre, 
de Vita Pythagoroe, Jamblique, de Vita Pythagom , cap. 4 
et29«) Pythagore ayant fonde son ecole en Italie, apres 
s’etre instruit dans les diverses sciences de PEgypte et de 
tous les pays de POrient oil il avoit voyage , put bien 
s’attribuer, pour donner une plus grande celebrite a cette 
ecole, ie fameux theoreme dont il est question ici. 

Tta 
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etant plus courte que deux cotes du carre pris ensemble , on mesureroit un carre 
double en moins de temps que deux carres simples; et qu’ainsi, si 1’on substituoit 
la double aroure a 1’aroure primitive , on abregeroit la duree des operations de 
1 arpentage- autant que la diagonale est plus courte que la somme des deux cotes 
du carre dans lequel elle est tracee. 

Ilsagissoit de determiner le rapport entre ces deux quantites ; ou bien, en appli- 
quant cette recherche a 1’unite de mesure agraire, il s’agissoit de trouver combien 
de Cannes de cinq coudees etoient contenues dans la diagonale dun carre de 
vingt Cannes de cote. On trouva que cette ligne en contenoit plus de vingt-huit 
et moins de vingt -neuf; en ramenant a cent coudees la longueur du cote de 
1 aroure , on trouva encore que la diagonale de ce carre etoit au-dessus de cent 
quarante-une coudees et au-dessous de cent quarante-deux ; enfin, poussant plus 
loin 1 exactitude de la recherche, on reconnut qu’en quelques petites fractions de 
coudees qu on exprimat le cote de 1’aroure , on ne pouvoit parvenir a exprimer 
exactement en unites de la meme espece le cote de la double aroure ; singu- 
larity qui fut sans doute le premier exemple frappant de quantites geometriques 
incommensurables entre elles. Au reste, il n’etoit pas tres-important ici d’obtenir 
le rapport rigoureux entre la diagonale et le cote du carre; le procede de mesu- 
rage que nous avons decrit, etoit suffisamment exact pour les besoins de 1’agri- 
culture. Ces besoins n’exigeant pas dans la determination des longueurs une pre- 
cision mathematique , il y avoit beaucoup moins d’inconveniens it faire subir a 
1’unite de mesure agraire une legere alteration , qu’il n’y avoit d’avantages a acce- 
lerer les operations de 1’arpentage annuel : ainsi, sans etre arrete par 1’impossi- 
bilite d’assigner le rapport entre le cote de 1’aroure simple et cejui de la double 
aroure, on s’en tint a rechercher par quel nombre entier de Cannes celui-ci 
devoit etre represente , lorsque celui-la etoit compose de vingt Cannes. 

Nous avons vu qu’alors la valeur exacte du cote de la double aroure etoit com- 
prise entre vingt-huit et vingt-neuf Cannes : c’etoit, par consequent, entre ces deux 
nombres qu’il falloit choisir la racine de la nouvelle mesure agraire. Examinons 
quels motifs durent determiner ce choix. 

L’unite de mesure primitive etant de quatre cents Cannes superficielles, la valeur 
exacte de la double aroure auroit ete de huit cents. Or le carre de 28 est 784 , et 
celui de 29 est 841 ; le premier de ces nombres est moindre de 16 et le second 
plus grand de 4 1 Cannes superficielles que la double aroure : il y avoit done , sous 
ce rapport, une premiere raison de preferer le nombre de vingt-huit Cannes a 
celui de vingt-neuf, puisque la surface resultant de 1’emploi du premier approchoit 
plus que la surface resultant de 1’emploi du second , de 1’unite de mesure agraire 
de huit cents Cannes qui servoit de type, et avec laquelle il falloit coi'ncider. 

Une seconde raison de cette .preference se trouve dans la composition meme 
de ces nombres : en effet, le nombre 28 a six diviseurs entiers (1) , ce qui permet- 
toit le partage de la double aroure en parties aliquotes , tandis que le nombre 29 
est un nombre premier. 

(i) Ces diviseurs sont les nombres i , 2 , 7? 1 4 ? 
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Enfin, si, comme on n’en peut douter, la redevance que les terres supportoient 
s appliquoit a chaque unite de mesure agraire , on dut plutot diminuer qu’aug- 
menter la s,urface de cette unite quand 1’etendue en fut alteree, parce que cette 
diminution , qui augmentoit la quantite des mesur.es de terre imposables , s’accor- 
doit avec les interets du Gouvernement et des proprietaires, qui avoient plus de 
pouvoir et qui jouissoient d’une plus grande influence que les cultivateurs. 

Nous voici done amenes a une nouvelle unite de mesure agraire dont le cote 
etoit de vingt-huit Cannes de cinq coudees chacune , et qui , a un cinquantieme 
pres , equivaloit au double de 1’aroure primitive : on avoit , en 1’adoptant, abrege 
les operations de 1’arpentage ; mais une autre consideration indiqua bientot des 
moyens de les abreger encore plus. 

En effet, vingt-huit Cannes de cinq coudees chacune equivalent a cent qua- 
rante coudees; or cette longueur de cent quarante coudees peut aussi se former 
de vingt Cannes de sept coudees chacune. II etoit facile de trouver des roseaux 
assez longs et assez forts pour fabriquer ce nouvel instrument. On voit quil ne 
falloit 1’appliquer que vingt fois de suite sur le cote de la double aroure, tandis 
quil falloit appliquer vingt-huit fois de suite sur la meme ligne la canne de 
cinq coudees. On abandonna done l’usage de celle-ci : en lui substituant une 
canne de deux coudees plus longue, 1’unite de mesure agraire resta composee 
de quatre cents Cannes superficielles, e’est-a-dire, precisement d’un meme nombre 
de Cannes que faroure primitive ; avantage d’autant plus precieux, que les habitans 
des campagnes conservoient par-la fusage des sous-divisions de l’aroure auxquelles 
ils etoient accoutumes. 

On ne trouve dans 1’antiquite aucun temoignage positif sut' l’emploi de la 
canne de sept coudees , et sur la substitution de la double aroure de quatre cents 
Cannes superficielles a la simple aroure de cent coudees de cote, indiquee par 
Herodote. Mais le silence des anciens auteurs sur ce sujet n’a rien qui doive 
surprendre : car aucun ouvrage d’auteurs Egyptiens qui se soient occupes de cette 
matiere , n’est parvenu jusqu a nous ; et ce que nous savons sur les usages et les 
lois de cet ancien peuple, nous aete transmis par un tres-petit nombre d’histo- 
riens etrangers, dont 1’objet etoit plutot de conserver la memoire des revolutions 
politiques de ce pays, que d entrer dans les details minutieux de leconomie civile. 

Peut-etre, apres avoir lu ce qui precede, objectera-t-on que la formation d’une 
mesure agraire de quatre cents Cannes septenaires , derivee de f aroure primitive 
de dix miile coudees superficielles,auroit exige, de la part des arpenteurs d’Egypte , 
des notions de calcul et de geometrie qui etoient au-dessus de leur portee. Mais 
cette objection tombe d’elle-meme , si J’on considere que 1’arpentage des terres 
etoit une des attributions les plus importantes des pretres Egyptiens , et que , 
livres des la plus haute antiquite a l’etude de la geometrie , de 1’arithmetique et 
de 1’astronomie , les progres qu’ils firent dans ces sciences les rendirent capables 
de devenir les instituteurs de Pythagore, de Platon, d’Eudoxe, d’Archimede 
et de la plupart des anciens philosophes (i). 

(i) Strab. lib , xv n f pag. Sob . Diogen. Laert. lib . VIII, lib, HI, Dioder. Sicul. lib, i , sect, Il,cap.j6> 
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Ce furent aussi les pretres Egyptiens qui, pour donner a Herodote une juste 
idee du privilege dont ils jouissoient, de posseder chacun douze aroures exemptes 
des redevances auxquelles les autres proprietes etoient sujettes, lui apprirent 
que faroure etoit un carre de cent coudees de cote(i). II est manifeste que cette 
definition s’appliquoit a Xaronre primitive , c’est-a-dire , a celle qui etoit en usage 
lors de 1’etablissement du privilege dont il s’agit. II etoit inutile d’ajouter a ce 
renseignement le recit des- changemens que Ton avoit fait subir depuis au premier 
type des mesures agraires, a dessein d’abreger les operations de farpentage ; il 
ne l’etoit pas moins de decrire les instrumens employes a ces operations : ces 
details de pratique ne pouvoient interesser un etranger ; et s’ils furent donnes 
a Herodote, il est probable qu’il ne les jugea pas dignes d’etre ecrits. 

Au reste, ce que nous n’avons presente jusqu’a present que comme de simples 
conjectures, acquerroit le caractere de la certitude, si l’on parvenoit a faire voir 
qu’anterieurement aux plus anciennes epoques connues,il existoit en Egypteune 
unite de mesure superficielle dont le cote etoit forme de vingt Cannes de sept 
coudees chacune. Or il suffiroit pour cela de retrouver , entre des limites inva- 
riables, une surface qui contint un nombre exact de ces mesures, si d’ailleurs 
on etoit suffisamment fonde a conclure de l’etendue et de la figure de cette 
surface l’intention de la regulariser par ce moyen. 

Nous avons rapporte, dans notre Memoire sur le nilometre d’Elephantine , 
plusieurs observations qui prouvent que les constructeurs de la grande pyramide 
avoient eu f intention de donner aux dimensions des principales parties de ce mo- 
nument un nombre rond de funite de mesure lineaire qu’ils employoient (2). Cette 
consideration, al’aidede laquelle Newton avoit dejaete conduit a la determination 
de la coudee Egyptienne (3), ne doit-elle pas conduire a determiner l’unite de me- 
sure agraire, en supposant que la base de la grande pyramide contienne un nombre 
rond de ces unites de mesures superficielles ! La precision avec laquelle le cote 
de cette base a ete mesure par MM. Le Pere et Coutelle, garantit l’exactitude 
du resultat qu’on obtiendroit en admettant cette hypothese, si en effet elle est 
conforme a la verite. 

La longueur du cote de la base de la grande pyramide a ete trouvee tres- 
exactement 2 3 2 m ,67 ; la superficie de cette base est par consequent de 5 4 1 3 5 m ^tres 
carres. 

Supposons que fon ait voulu donner a cette superficie dix unites de la mesure 
agraire qui etoit alors en usage : chacune de ces unites auroit ete de $ 4 l 3 m >y> et 
le cote du carre qu’elle represente, de 73 m >5 7* 

Supposons encore que ce cote ait ete, compose de vingt Cannes d’arpentage ; 
on trouve pour la longueur de cette canne 3™, 677. 

Supposons enfin que cette mesure portative ait ete elle-meme formee de sept 
coudees : la longueur de celle-ci sera de o m ,5 25 , c’est-a-dire, precisement egale a 
celle que nous avons deduite des dimensions de la chambre sepulcrale pratiquee 

(1) Herodot. lib, II, cap. 168. (3) Newtoni Opuscula mathematica et philosophical 

(2) Memoire sur le nilometre d’Elephantine. Vid. sup. tom. Ill, pag. 493 * 
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dans I’interieur de la grande pyramide, et que nous avons retrouvee dans le nilo- 
metre d’Elephantine (i). 

Nous voila done parvenus , par une suite d’hypo theses sur I’unite de mesure 
agraire, a decouvrir une valeur de la coudee fgyptienne absolument identique 
avec celle que I’on connoissoit deja , et sur I’exactitude de laquelle il ne pouvoit 
rester aucun doute (2) : d’ou il suit que ces hypotheses sont conformes a la verite, 
et qua lepoque de la construction des pyramides, il existoit en Egypte une unite 
de mesure agraire double de I’espace que l’on pouvoit labourer en un jour ; que 
cette unite etoit un carre dont le cote contenoit vingt entities d' nepentnge j enfin, 
que cette canne d’arpentage avoit sept coudees de longueur. 

Nous avons fait voir ailleurs comment, avant I’invention des mesures porta- 
tives , les Egyptiens furent conduits naturellement a se servir d’une coudee com- 
posee de sept palmes (3). Nous venons de montrer comment les premieres notions 


(1) Voyez le Memoire sur le nilometre d’Elephantine, 
deja cite. 

(2) J’ai rapporte, dans mon Mqmoire sur le nilometre 
d’Elephantine, diverses preuves qui constatent I’existence 
et I’usage en Egypte d’une coudee de sept palmes, e’est- 
a-dire, d’un palme plus longue que la coudee naturelle 
dont les Grecs avoient adopte I’emploi. Depuis la publi- 
cation de ce Memoire, j’ai eu occasion d’en recueillir de 
nouvelles a I’appui de celies que j’ai citees; comme elles 
sont propres a jeter un nouveau jour sur ce point fonda- 
mental de metrologie, elles trouvent naturellement place 
ici. 

« Sesostris, ditDiodorede Sicile, laissaen quelques en- 
>> droits sa statue en pierre , ayant des traits et une lance 

a la main , et de quatre palmes plus haute que les quatre 
» coudees de sa taille naturelle. » ( Livre I , page 12.0 , 
traduction de I’abbe Terrasson.) 

On savoit que la stature humaine etoit de quatre cou- 
dees naturelles z si done on suppose que I’usage d’une 
coudee de sept palmes de longueur fut etabli en Egypte, 
et que cette mesure , devenue portative , fut entre les 
mains des sculpteurs Egyptiens, il falloit necessairement 
que les figures auxquelles ils donnoient quatre de ces 
coudees pour conserver les proportions du corps humain, 
eussent quatre palmes de hauteur de plus que les quatre 
coudees naturelles. Peut-etre aussi, tandis que la coudee 
naturelle servoitde module aux statues des autres.hommes, 
par une exception que commandoient la puissance de 
Sesostris et le rang qu’il occupoit dans 1 ’ordre sacerdotal, 
prit-on pour module de ses statues la coudee sacree de 
sept palmes , de meme que I’on exprima en coudees sep- 
tenaires les dimensions des edifices sacres des Hebreux. 
L’accord que presentent I’observation de 1 ’historien Grec 
sur les statues de Sesostris, et les prescriptions du prophete 
Ezechiel a 1 ’occasion du temple et de 1 ’autel , dont il 
donne les dimensions, merite d’etre remarque. 

Nous voila done conduits, par le temoignage de Dio- 
dore de Sicile, a reconnoitre une coudee de sept palmes, 
employee en Egypte du temps de Sesostris. Un temoi- 
gnage plus recent va nous indiquer sa longueur absolue. 

Edouard Bernard (De ponderibus et mensuris , lib. Ill, 
pag. 217) compte parmi les differentes coudees Arabes, 


dont il donne la definition d’apres Kalkachendy, la coudee 
noire , et la coudee dite de Joseph , laquelle est de deux 
tiers de doigt plus courte que la coudee noire, Celle-ci 
etant, comme on sait, la coudee nilometrique du Meqyas 
de 1’ile de Roudah, se trouve aujourd’hui parfaitement 
connue; il ne reste, par consequent, qu’a deduire de sa 
valeur cede de la. coudee de Joseph , d’apres le rapport 
qui vient d’etre donne entre ces deux unites de mesure. 

Observons d’abord que leshabitans actuels del’Egypte, 
Juifs, Chretiens ou Mahometans, attribuentgeneralement 
a Joseph les anciens monumens ou les anciens usages dont 
ils ignorent 1 ’origine. Ainsi un ancien canal qui se rend 
de la Thebaide dans la province de Fayoum, estappele le 
canal de Joseph. Le mode actuel d’irrigation de cette pro- 
vince est particulierement attribue a Joseph. Le puits de 
la citadelle du Kaire est appele le puits de Joseph. Une 
grande saile de ce chateau s’appelle le divan de Joseph . 
Les magasins du vieux Kaire ou Ton depose les grains 
provenant de 1 ’impot en nature leve dans la haute Egypte, 
sont designes sous le nom de greniers de Joseph. J Is attri- 
buent a Joseph le mode de perception des impots et 
I’invention du papier : quelques auteurs Orientaux disent 
meme que ce fut Joseph qui construisit les pyramides. Ce 
prejuge general , qui rapporte a ce patriarche tout ce dont 
I’origine est inconnue, ne fonde-t-il pas a conclure de 
la denomination meme de coudee de Joseph , que cette cou- 
dee est la coudee Egyptienne antique, dont I’usage re- 
monte au-dela des periodes connues de I’histoirel II nous 
reste a montrer comment le calcul le plus simple justifie 
cette conjecture. 

Nous avons fait voir ailleurs (Memoire sur le nilometre 
d Elephantine ) que la longueur de la coudee noire est de 
O m , 54 i 2 . Elle est divisee en 24 doigts de 0“,022T 
chacun , dont les deux tiers sonl par consequent de 
o m ,oi50. La coudee de Joseph , de deux tiers de doigt 
plus courte que la coudee noire , est done de o m ,j2 6, e’est- 
a-dire, precisement egalea la coudee du nilometre d’Ele- 
phantine et des pyramides. Ainsi cette preuve s’ajoute 
a toutes cedes que nous avons deja donnees de I’authen- 
ticite de cette unite de mesure. 

(3) Memoire sur le nilometre d’Elephantine , sec- 
tion 11 , pag. 13. 
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de la geometric amenerent chez eux 1’usage d’une canne de sept coudees. D’un 
autre cote , les plus anciennes observations astronomiques dont le mouvement de 
la June avoit ete 1’objet , avoient donne lieu a la division naturelle du temps en 
periodes de sept jours. Voila done le temps et 1’espace mesures par des unites 
septenaires : cela ne suffisoit-il pas pour faire regarder le nombre sept comme doue 
de quelque propriete mysterieuse, et pour le faire placer par les pretres Egyptiens 
au premier rang de leurs nombres sacres ( i ) ! 

Mais les besoins de la vie civile reclamoient une sous-division commode des 
differentes unites de mesure que 1’on employoit, et le nombre sept ne se pretoit 
point a cette sous-division. 

Ce fut ce qui obligea de transformer en une coudee de six palmes fictifs 
f unite de mesure qui avoit ete primitivement formee de sept palmes naturels. La 
raeme raison lit retrancher une coudee de la canne d’arpentage (2) , qui, par-la, re- 
duitea six coudees, servit a tous les autres usages, et se retrouve sous cette forme 
dans les systemes metriques des Hebreux et des Egyptiens. 

Les recherches dont nous venons de presenter les resuitats , nous ont conduits 
a determiner la veritable valeur de la mesure agraire la plus anciennement em- 
ployee: nous allons confirmer ces resuitats par de nouvelles recherches, et faire 
connoitre les alterations que subirent ces mesures en Egypte sous les dominations 
etrangeres auxquelles ce pays fut successivement assujetti. 

SECTION 11. 

/ 

Des Mesures agraires de 1' Egypte sous les Perses et les Grecs. 

Aussitot que 1’Egypte eut ete conquise par des etrangers, fordre sacerdotal 
perdit finfluence qu’il avoit exercee aupres des anciens rois et dans les affaires 
principals du gouvernement. Les pretres furent , comme on sait, 1’objet des per- 
secutions de Cambyse, et ses successeurs ne leur rendirent point le credit dont 
ce conquerant les avoit prives (3). II y avoit cependant une certaine classe 
d’hommes que les conquerans furent interesses a menager : e’etoient ceux qui, 
employes dans les details de 1’administration du pays, en connoissoient toutes 
les ressources , et pouvoient seuls fournir les moyens d’asseoir et de lever les 
tributs. Ils durent au besoin qu’on avoit de leurs services , de rester possesseurs 
du cadastre de 1’Egypte ; de demeurer charges d’observer , chaque annee , les 
accroissemens du Nil ; de mesurer les terres qui avoient ete inondees , et de 
repartir sur ces terres , a proportion de leur etendue , la masse des redevances 
auxquelles elles etoient imposees (4). 

(1) Voyez sur le nombre sept , considere comme torum et palmo, Cette canne, plus portative, et sur-tout 

nombre sacre , F QEdipe de Kircher, tome II, et I ’Origine pins facile a diviser que la canne d’arpentage de sept 
des cultes de Dupuis. coudees, fut employee a la mesure des edifices et aux 

(2) Cette canne de six coudees septenaires est celle usages ordinaires de I architecture. 

dont Ezechiel prescrit I’emploi (cap. XL, v. 5) pourservir (3) Herodot. lib . Ill, cap. Diodor. Sicul. lib. I, 

a la mesure du temple : Et ecce murus forinsecus in circuitu sect . II , cap. jj. Strab. lib. XV II* 

domus undique , et in manu viri calamus mensurce sexcubi- ( 4 ) Quoique les Perses eussent impose sur I Egypte un 

Les 
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Les functions darpenteurs et decrivains du fisc, ayant ete conservees dans les 
families Egyptiennes cjui en etoient en possession depuis un temps immemorial , 
il se composa de ces families une corporation de financiers dont le credit s’accrut 
parladresse quils mirent a se rendre necessaires. Cette corporation, qui etoit 
un demembrement de la caste sacerdotale, et dont les fonctions avoient peut- 
etre etc les moins honorees sous les anciens rois (i) , conserva ses attributions 
sous les princes Grangers auxquels 1 ’Egypte fut soumise ; tandis que les pretres 
dun ordre superieur, c’est-a-dire , ceux qui se livroient a 1 etude de l’astronomie 
et des sciences speculatives , ne pouvant appliquer utilement ces sciences a 1’ac- 
croissement des revenus du prince, perdirent successivement leurs richesses, leurs 
privileges , et enfin 1 ’intelligence de leur ecriture sacree, dont 1’etude et la con- 
noisSance ne conduisoient plus ni aux honneurs ni a la fortune. 

Telle est, en peu de mots , fhistoire de fordre sacerdotal en Egypte sous les 
dominations etrangeres. A la verite, quelques-uns des Ptolemees, se croyant inte- 
resses a se concilier faffection du peuple qu’ils gouvernoient, affecterent de res- 
pecter sa religion et ses usages; ils firent construire (2) ou reparer quelques temples, 
et rendirent a quelques colleges de pretres les privileges qui leur avoient ete enleves : 
c est ce que prouve evidemment la triple inscription du monument de Rosette (3) ; 
mais les soins apportes a conserver la memoire de ce bienfait par cette inscrip- 
tion, et 1 eclat de la reconnoissance dont elle est 1’hommage , prouvent en meme 
temps 1’importance qu’on attachoit aux dons qu’on recevoit et le besoin que 


impot de sept cents talens d’argent, et quils se fussent 
reserve tout Ie produit de la peche du lac Mceris , I’im- 
pot en nature continua d’etre per^u. C’etoit sur les contri- 
butions en grains qu’etoit pris Ie ble necessaire pour 
I’entretien de cent vingtniille Perses et de la garnison de 
Memphis. (Herod, lib. ill , cap, pr.) 

( 1 ) «Les pretres, dit Strabon (liv. XVllJ, cultivoient 
31 la philosophic et l’astronomie, et vivoientavec les rois.w 
II est evidemment question ici d’une epoque anterieure 
a cede ou cet auteur ecrivoit. 

(2) Vaillant , Historia Ptolemaeorum f ifc, Inscription 
du monument de Rosette , if c. 

(3) Le decret grave sur la pierre de Rosette , en den- 
ture hieroglyphique , en ecriture cursive, et en grec , 
porte que Ptolemee Epiphane, en I’honneur duquel ce 
decret est rendu , « avoit ordonne que les revenus des 
33 temples, et les redevances qu’on leur payoit chaque an- 
» nee, tant en ble qu’en argent, ainsi que les parts reser- 
» vees aux Dieux sur les vignobles , les vergers , et sur 
33 toutes les choses auxquelles ils avoient droit du temps 
33 de son pere , continueroient a se percevoir dans Ie pays; 
33 qu’il avoit dispense ceux qui appartenoient aux tribus 
33 sacerdotales de faire tous les ans Ie voyage par eau a 
33 Alexandrie ; qu’il avoit fait la remise des deux tiers sur la 
3> quantite de toile de byssus que les temples devoient 
33 fournir au fisc royal ; qu’il avoit afiranchi les temples 
33 du droit d ardeb impose sur chaque aroure de terre 
33 sacree, etqu il avoit semblablement aboli Ie droit d’am- 
upbore qui se prelevoit sur chaque aroure de vigne; qu’il 
33 avoit fait beaucoup de donations a Apis et a. Mnevis, 

A. 


33 et aux autres animaux sacres de I’Egypte ; qu’il avoic 
33 assigne avec autant de generosite que de magnificence 
33 des fonds pour fournir aux frais de leurs funerailles ; 
33 qu il avoit eu soin que les droits des temples fussent 
33 conserves ; qu il avoit fait faire de magnifiques ouvrages 
33 au temple d’Apis, et avoit fourni pour ces travaux une 
33 grande quantite d’or et d’argent et de pierres precieuses; 
33 qu’il avoit eleve des temples , et des chapelles, et des au- 
33 tels , et qu’il avoit fait faire les reparations necessaires a 
33 ceux qui en avoient besoin, ayant Ie zele d’un dieu 
33 bienfaisant pour tout ce qui concerne la Divinite; que 
33 s’etant soigneusement informe de I’etat ou se trouvoient 
33 les choses les plus precieuses renfermees dans les temples, 
33 il les avoit renouvelees dans son royaume autant qu’il 
33 etoit necessaire : les Dieux Iui avoient donne en re- 
33 compense la sante , la victoire , la force et les autres 

33 biens la couronne devant Iui demeurer , ainsi qu’a 

33 ses enfans , jusqu’a la posterite la plus reculee; et en 
33 reconnoissance de cesbienfaits, il plut aux pretres de tous 
33 les temples de I’Egypte de decreter que la statue du roi 
33 Ptolemee Epiphane seroit erigee dans chaque temple 
33 et posee dans Ie lieu Ie plus apparent, Iaquelfe seroit 
33 appelee la statue de Ptolemee vengeur de I’Egypte; c]ue 
33 les pretres feroient trois fois par jour Ie service aupres 
33 de cette statue , et qu’il Iui seroit rendu dans les grandes 
33 solennites les memes honneurs qui devoient, suivant 
33 1 ’usage, etre rendus aux autres Dieux. 33 Eclaircissemens 
sur l f inscription Grecque du monument trouve a Rosette , 
par M. Ameilhon. Paris, floreal an 11 [1803]. 
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1’orclre sacerdotal eprouvoit d’etre protege par un Gouvernement qui l’avoit de- 
pouille , dans d’autres circonstances , d’une partie de ses possessions. 

En nous occupant des recherches qui font Fohjet de ce Memoire , nous avons 
eu plus d’une occasion de regretter que la perte des historiens originaux de 1’Egypte 
nous ait prives de toute espece de renseignemens positifs sur 1 ’administration in- 
terieure de ce pays et les changemens qu’elle eprouva : mais, si 1 ’examen des diverses 
causes qui durent en maintenir ou en modifier le systeme , peut conduire a indi- 
quer avec vraisemblance ses etats successifs, il nous semble que les conjectures que 
nous venons de presenter sont d’autant plus plausibles , qu’elles derivent naturelle- 
mentdes evenemens, et des rapports qui s’etablirent entre les habitans de 1’Egypte 
et les conquerans qui s’en etoient empares. II nous paroit evident, en un mot, 
qu’a dater de 1 ’invasion de Cambyse jusqu’au dernier des Ptolemees , le credit des 
pretres Egyptiens et la consideration dont ilsjouissoient,allerentens’affoiblissant (i), 
et que les seuls membres de cette caste que le Gouvernement protegea , furent 
ceux qu’il put employer utilement a la perception de ses revenus ( 2 ). 

S’il importoit aux maitres de 1’Egypte que la somme de ces revenus s’elcvat le 
plus haut possible, le mode et les details de la perception leur etoient indifferens, 
et ils ne virent aucun motif de changer les mesures agraires de i’Egypte, pourvu 
que le tribut mis sur les terfes fut acquitte avec exactitude. Les Perses resterent 
trop peu de temps dans ce pays et le possederent avec trop peu de tranquillite ( 3 ) 
pour entreprendre de substituer leurs propres usages a ceux d’un peuple qui etoit 
fortement attache aux siens. Les successeurs cf Alexandre , qui regnerent plus 
paisiblement et dont fautorite fut mieux affermie, bornerent leurs innovations 
dans le systeme metrique des Egyptiens a y introduire les divisions et les sous- 
divisions plus commodes du systeme metrique des Grecs, sans alterer la longueur 
absolue de la coudee qui etoit la base du premier ( 4 ). 

L’unite de mesure agraire continua aussi d’etre, comme auparavant, un carre de 
vingt Cannes de cote; et la canne, une mesure portative de sept coudces de lon- 
gueur. 


(1) Pour se convaincre de ia decadence de Pordre sa- 
cerdotal en Egypte sous les princes Grecs , il suffit de 
lire ce que dit Strabon en parlant d’Heliopolis. On Iui 
fit voir dans cette ville les anciennes demeures des pretres 
qui se Iivroient a I’etude de Pastronomie et des autres 
sciences, Iieux que Platon etEudoxe, venus a cette ecole, 
avoient habites pendant treize ans; mais il ne restoit plus 
rien de ces institutions. Strabon ne trouva a Heliopolis 
quequelques hommes ignorans, charges du soin des sacri- 
fices, et d’expliquer aux voyageurs les rites d’un cube 
qui sereduisoitalorsades pratiques exterieures. ( Strabon, 
liv, XVII , pag. 806.) 

( 2 ) Une partie de ces revenus continua d’etre percue 
en nature. S. Jerome, dans ses Commentaires sur Daniel, 
chap, xi , rapporte que Ptolemee Philadelphe retiroit de 
PEgypte chaque annee cinq millions d’ardebs defroment. 
Frumenti artahas ( qua: mensura tres modios et tertiam 
modii partem habet ) quinquies et decies centena millia. 

( 3 ) Pendant les cent quatre-vingt-quinze ans que les 


Perses occuperent PEgypte, ses habitans furent presque 
constammenten revoke ouverte contre les satrapes qui gou- 
vernoientcepays. L’an 473 avant notre ere, sous ie regne 
d’Artaxerxes Longue-main, ies habitans chasserent'ceux 
qui Ievoient les tributs. (Philo, in Flaccum , pag. 749 *) Les 
dynasties Egyptiennes qui s’etablirent successivement a 
Sa'is, a Mendes et a Sebennys , cnleverent aux Perses Ia 
domination d’une partie du Delta. Ces nouveaux rois 
d’Egypte tirerent de la Grece des troupes auxiliaires, et 
firent aux Perses des guerres presque continuelles avec 
des succes varies. Enfin, Nectanebos ayant ete entiere- 
ment defait par Darius Ochus, celui-ci renouvela contre 
l’ordre sacerdotal les persecutions de Cambyse. (Herod, 
et Diod. passim . ) Ce fut trente-un ans apres, que les 
Egyptiens, aigris par les vexations de toute espece dont 
on les accabloit, re^urent Alexandre plutot comme un 
vengeur que comme un ennemi. 

(4) Voyez Ie Memoire sur le nilometre d’EIephantine, 
sect. IV, pag. 34, 
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SECTION III. 

r 

Des Mesures agraires en Egypte apres la conquete des Romains. 

Les Ptolemees cjui avoient ctabli le siege de leur gouvernement a Alexandrie ; 
et qui regardoient le royaume d’Egypte comme leur patrimoine , trouverent les 
moyens de satisfaire aux prodigalites et au luxe de leur cour dans les benefices 
prodigieux qu’ils retirerent du commerce de flnde , auquel ils avoient ouvert de 
nouvelles routes , sans avoir besoin d’augmenter les impots que les terres suppor- 
toient avant eux ( i ). Ils ne pouvoient ignorer que la fertilrte de 1 ’Egypte etoit la source 
de ses veritables richesses , et que , pour en profiter , il ne falloit pas decourager 
l’agriculture , en lui enlevant la plus grande part de ses produits. C’etoit en se con- 
formant, a cet egard , aux usages etablis des la plus haute antiquite, qu’ils pouvoient 
faire oublier leur origine, et familiariser les Egyptiens avec l’habitude de supporter 
un joug etranger. 

Les Romains ne furent point guides par les memes interets et ne reglerent 
point d’apres les memes principes fadministration de 1’Egypte , quand ils s’en 
furent rendus maitres (z). Obliges d’aller chercher hors de l’ltalie les grains qui leur 
etoient necessaires pour alimenter leur capitale , et prives de ceux que leur avoient 
fournis autrefois la Sardaigne et la Sicile , qui etoient alors epuisees, ils ne regar- 
derent 1’Egypte que comme une province tributaire. dont il falloit mettre toutes 
les ressources a contribution. 

Tout ce qu’on sait de fadministration de 1’Egypte sous les Romains , prouve 
que les gouverneurs qu’on y envoyoit se proposerent toujours d’augmenter la 
somme des tributs qu’on enretiroit ( 3 ). Recherchons ici quels furent les moyens les 
plus simples qu’ils durent employer poury parvenir. 

Il faut remarquer d’abord que les contributions de cette province etoient en 
grande partie acquittees en nature. Suivant l’historien Joseph, le ble transport^ 
cf Alexandrie a Rome suffisoit pour alimenter quatre mois cette capitale (4). Get 
impot en grains avoit ete de tout temps proportionnel a la superficie des terres 
cultivees , ou , ce qui est la meme chose , reparti sur chaque unite de mesure 
agraire : or on pouvoit accroitre le produit de cet impot, soit en exigeant de 1 ’an- 
cienne unite de mesure de terre.une plus grande quantite de grain, soit en exi- 
geant la meme quantite de grain d’une mesure de terre plus petite. 

(1) Vaillant yflistoria Ptolemceorum, Huet , Histoire du Spenser de ceux que les Romains en retirent aujour- 
connnerce des anciens. Ameilhon, Du commerce de VE- « d'hui , eux qui Tadministrent avec tant de soins l » 
gypte sous les Ptolemees. Frid, Sam. de Schmidt ,De com- ( Strabon, liv. XVII. ) 

merc'10 et navigatione Ptolemceorum , Region em /Egypti , inundatione JVili accessu difficilem , 

(2) Voye^ i’ouvrage intitule , de VEgypte sous la do mi- inviamque paludibus , in proviiicice form am redegit ( Csesar 

nation des Romains f par M. L. Reynier. Paris 1807. Octavianus). Quam ut annonce Urbis copiosam efficeret > 

(3) cc Ptolemee Auletes , pere de Cleopatre , dit fossas incuria vetustatis limo clausas labore militum pate- 

Strabon, retiroit chaque annee de TEgypte un tribut fecit. Hujus tempore ex AZgypto Urbi annua ducenties cen- 

3> de douze mille cinq cents talens; si un souverain qui tena millia [ modiorum ] frumenti inferebantur. (Aurelius 
33 administroit avec tant de foiblesse et de nonchalance Victor, in D . Ccesare Octaviano.) 

33 levoit sur ce pays d’aussi grands revenus, que doit-on ( 4 ) Joseph, de Bello Judaico , lib, II, cap. 61. 
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Le premier de ces deux partis etoit ie plus naturel : mais il auroit indique aux 
contribuables, sans qu’ils eussent besoin de recourir a aucun calcul, 1’augmentation 
de charge que 1’on auroit fait peser sur eux , et par ceia raeme il auroit. provoque 
de leur part des plaintes qu’il importoit de prevenir dans un pays ou le peuple , 
extremement attache a ses anciens usages, etoit naturellement porte a la sedition, 
et dans lequel les Romains n’entretenoient que trois garnisons assez eloignees les 
unes des autres. 

On continua done de lever la meme quantite de grain sur {’unite de mesure 
agraire; mais on substitua a la double aroure Egyptienne le double jugere des 
Romains ( 1 ), lequel, representant aussi la surface de terre qu’une paire de bceufs pou- 
voit labourer en deux jours , etoit moindre que la double aroure , precisement 
dans le meme rapport que les terres d’Egypte sont plus faciles a labourer que 
celles du Latliim et du reste de 1’Italie. On obtint ainsi Favantage de cacher en 
quelque sorte aux simples cultivateurs la veritable augmentation d’impot dont 
on les surchargeoit , puisqu’ils n’auroient pu determiner cette augmentation, et par 
consequent motiver leurs plaintes, qu’a i’aide de raisonnemens et de calculs au- 
dessus de leur portee. 

Au reste, a quelques causes que Ton attribue fintroduction du jugere Romain 
en Egypte, cette introduction est un fait sur lequel le temoignage positif de Heron 
d’Alexandrie ne peut laisser aucun doute. Nous allons rappeler ici le passage dans 


(1) II seroit difficile d’assigner I’epoque precise a Ia- 
quelle cette introduction du jugere Romain eut lieu en 
Egypte. Ce qui est constant, e’est que, suivant Ie temoi- 
gnage de Philon ( De plant an one Noe) , Paroure de cent 
coudees de cote et de dix mille coudees superficielles y 
etoit encore une unite de mesure agraire a I’epoque ou il 
ecrivoit, e’est-a-dire, environ quarante ans apres Jesus- 
Christ. 

Le meme auteur, dans son discours contre Flaccus, 
rapporte que ce go'uverneur de PEgypte parvint en tres- 
peu de temps a en connoitre Porganisation interieure, et 
rendit ainsi inutile un nombre considerable d’ecrivains. 
Or on ne pouvoit parvenir a penetrer I’espece de mys- 
tere dont ces ecrivains s’enveloppoient dans Passiette et 
la perception des impots en nature, qu’en traduisant en 
mesures Romanies Iesanciennes mesuresdu pays. Lorsque 
Ie rapport en fut bien etabli, on put se servir indiffe- 
remnient des unes et des autres pour exprimer les m ernes 
quantites. Aussi, des la fin du ill.® siecle, les auteurs qui 
traitent par occasion de cette matiere , comprennent-ils 
dans une meme nomenclature les mesures originaires 
de PEgypte et celles qui y avoient ete introduites par les 
Romains. Voila pourquoi S. Epiphane, dans Ie tableau 
qu’il a donne des poids et mesures ( Varia sacra , curd 
et studio Stephani Le Moyne, tom. I, pag. 470 et seq. ), 
presente, avec les mesures Egyptiennes, Ie sextarius , Ie 
congius de six sextarii , et la livre de dou-^e onces, qui 
etoient d’origine Romaine. 

Quoiqu’il soit tres-probable d’apres ceia que Pusage 
en devint general en Egypte, au moins pour les opera- 
tions du fisc, des les premiers temps qui suivirent la 
reduction de ce pays en province, ce n’est cependant 


que par une Ioi des empereurs Valentinien, Theodose 
etArcadius, promulguee en 386, que cet usage, formelle- 
ment present dans tout PEmpire, dut etre specialement 
ordonne en Egypte , d’ou Pon .tiroit en diverses denrees 
Papprovisionnement presque entier de Constantinople. 

Cette Ioi porte qu’il sera place, dans toutes les villes 
ou mansions, des etalons fabriques en airain ou en pierre, 
de modii , de sextarii et de poids ^ afin, y est-il dit, que 
chacun des contribuables ait sous les yeux Ie type de ce 
qu’il doit payer aux percepteurs. 

JlJodios ceneosvel lapideos cum sextariis atque ponderihus 
per mansiones singulasque civitates jussimus collocari , ut 
umisquisque tributarius , sub oculis constitutis rerum om- 
nium inodis , sciat quid debeat susceptoribus dare ; ita ut 
si quis susceptorum , conditorum modi or inn , sextariorum vel 
ponderum normam putaverit excedendam } pcenam se sciat 
competentem esse subiturum. (Cod. lib. x, tit. LXX.) 

Anterieurement a cette epoque, Pempereur Theodose 
avoit fait transporter dans les eglises les coudees sacrees 
qui servoient a mesurer Paccroissement du Nil, et qui 
etoient auparavant dans les temples de Serapis. (Theo- 
phanes, Chronographia } pag. 13.) L’ancien ordre sacer- 
dotal etoit depuis long-temps tout-a-fait sans credit : 
Diocletien I’avoit ’ enveloppe dans ses proscriptions ; et 
craignant qu’il ne reprit quelque influence sur Ie peuple 
par I’exercice de Pastrologie, il la defendit par une Ioi. 
Cette meme Ioi encourage au contraire Pexercice de la 
geometrie, e’est-a-dire de I’arpentage , par des motifs 
d’interet public. Artem geometries discere atque exercere 
public} interest : ars autein mathematica damnabilis est et 
interdicta omnino, ( Loi de Diocle'tien , Cod . lib. IX , 
tit. XVIII.) 
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lequel cet auteur indique les differentes unites de mesure qui composoient le 
systeme metrique des Egyptiens sous les Romains, a une epoque anterieure au 
regne d’Heraclius, sous lequel il vivoit (i) : ces mesures etoient, 

. Le pied royal ou phileterien, de quatre palmes ou de seize doigts; 

Le pied Italique , de treize doigts et un tiers; 

La coudee , de six palmes ou de vingt-quatre doigts ; 

La canne d’arpentage ou achie , de six coudees deux tiers, et, par consequent , de dix pieds phile- 
teriens , ou de douze pieds Italiques, 

La longueur du jugere, continue Heron, est de xing\> Cannes de cent trente-trois coudees un 
tiers, de deux cents pieds phileteriens , ou de deux cent quarante pieds Italiques, 

Sa largeur est de cent vingt pieds Italiques , ou de cent pieds phileteriens ; de sorte que la 
surface de ce quadrilatere est egale k vingt- huit miile huit cents pieds Italiques carres, 

II s’agit de faire voir que le jugere de Heron n’est autre chose que le jugere 
Romain ; et corame celui-ci etoit egalement un rectangle de deux cent quarante 
pieds de long sur cent vingt de large, la question se reduit a prouver 1’identite du 
pied Italique et du pied Romain. 

Aux preuves que j’ai donnees de cette identite dans mon Memoire sur le nilo- 
metre d’Elephantine , j’en ajouterai une sans replique ; elle est fournie par un 
manuscrit Grec ( 2 ) de la Bibliotheque du Roi , dans lequel se trouve un fragment 
sur la cubature des pierres et des boi's, attribue a Didyme d’Alexandrie. 


(1) Voyez la Bibliotheque Grecque deFabricius, et les 
Memoires de [’Academic des inscriptions, tome XXIV , 

P a §' 559 • 

Voici le passage de Heron : 

'O r mvg 0 ytv 8>cunxixcq 3 <piXircue/-oq A iy>yjivoq 3 
^tXuiqdq Solxtvx ovq id' 0 St ’Itcimkoc 7ivvq iyii Sbcxrv- 
A ovq ty TejLyoiqpv. 

'O 7TAyvq tygi 7nxxcu$dc d 3 Ibex. yvxovq x</{’ xaxiha\ Si xcq 
fyxo'mpiqlxoq m^jq 

O xcLxayoq tygi m^iq d Siyoi^v 3 mSbeq (piXirciiejovq /, 
IroiXIXOVq lQ' 

‘H St clxjcVcc iyii TidSbcq <piMrcueJ.ovq /, M7 VI Sbcx7vXovq p% . . . 

To lovyiQ^V i^l C 3 OMJiVCLQ x , 7m^iq pxy re/-{Ml- 

(g)V 3 mSaq (piXi.TaueJ.ov; ySvjovq jutv <t , 7rhdmvq St p * JraXi- 
xouq St 73 ykv ySixoq, TroStcq <ry 3 tv Si 7frcL7vq px' dq yiviSkq 
iy.Qa.Sbvq iv TinfaySvcc , '6W. . .... * 

\AA ha, tccvtcl yutv kclta 7 tjV 7raXcuoiv ix%<nv' ttjV Si vvv xq$l- 
tvvotlv Svvayuv , iv 7 v 7 q ^soiyioiq tvv A oy>v v f 7rc , nt^ayAV . . . . 

Pes qui regius et philetaerius vocatur , habet pah nos 4 , 
digitos 16 ; Italicus verb pes habet digitos 13 et tertiam di- 
git i partem 

Cubitus habet palmos 6 , digitos 24; vocatur quoque 
xylopristicus , sive ligni sectilis cubitus 

Calamus habet cubitos 6 cum duattus tertiis partibus , 
pedes philetcerios 10 , Italicos 12 

Acena autem habet pedes philetcerios 10, sive digitos 160... 

Jugerum habet plethra 2 , acenas 20 , cubitos 133 cum 
tertia parte , pedes philetcerios longitudine quidem ducentos , 
latitudine verb centum j Italicos autem longitudine pedes 
240 , latitudine 120 : ita ut in tetragono siut embadi sen 
arete 28800 

Sed hoec quidem juxta antiquam expositionem j earn verb 
quee jam obtinet dimetiendi rationein , in hujus libri prin- 


cipio exposuimus, (Analecta Graeca, pag. jo 8 et seq. Ce 
fragment de Heron a ete traduit sur le manuscrit de 
la Bibliotbeque du Roi, cote 1670, ) 

(2) Ce manuscrit de la Bibliotheque du Roi porte le 
n.° 2475. L’indication du passage important qu’il con- 
tient, m’a ete donnee par M. Eisenman, ingenieur des 
ponts et chaussees, Fun des professeurs de notre ecole. 
Voici ce passage : 

*0 Tniyvq ij£i ‘xctxaiqdq d * Sbcx-jvxovq xJ)j' r mSa XlivXi- 
juoLtrdv iva, iyuav' 'PccycLixov Si 7ivSbc iva 3 ^puav , 

StxctTVV. 

'O 7 rovq 0 JJTvXiydiKoq i^i 7rcLXaiqdq «/f. 

‘O St 'Vcepdiiioq Tivvq tygi Tnzxaiqdq y , f rel , nv. 

' O TTDvq 6 YlTVXiJLUt'ixog i^il StLXTVXOVq id. 

O Si 'Vajuutixoq 7rovq t^i SbtXTvXovq ly 3 <re}mv. 

,f %y£i St xcti X oy>v 0 Il'idXijudiKoq vnvq ’Tr^jq tvv (bamxiidv 
7 Tuyvv 3 uq (d 7TQpq y. 

' O VodyXivjvq •mvq 7T%jq 7vv (hamXidav 7iS^V Xoypy \yii , Sq i 

irqpq -d> . 

(AiSupov ’Axi^avtyiaq mei yapyapcov vjrl iraumim tyxm.) 

Cubitus habet palmos 6 ; digitos 24; pedem Ptolemaicwn 
urium et dimidium; pedem Romanian nnum f dimidi um , 
quintain , dechnam. 

Pes Ptolemaicus habet palmos 4. 

Pes verb Romanus habet palmos j et trientem. 

Pes Ptolemaicus habet digitos 16, 

Pes verb Romanus habet digitos 13 et trientem. 

Habet quoque pes Ptolemaicus ad cubitum regium earn 
proportionem quam duo ad tria. 

Pes Romanus ad cubitum regium earn proportionem 
habet quam quinque ad novem. 

(Didymi Alexandrini Opusculum de lapidum et omnis 
generis lignorum mensura f fol. 74 verso. ) 


3 4° memoire sur les mesures Agraires 

.L’auteur definit trois unites de mesure que 1 ’on appeloit de son temps , Tune, 
pled P tolemaique ; 1 autre, pied Romain ; la troisieme, coudee royale. 

Le pied Ptolemaique contient seize doigts. 

Le pied Romain contient treize doigts un tiers. II est & la coudee royale dans le rapport de 5 a * 9 . 

Lepied Ptolemaique de Didyme est evidemment le pied qui etoit en usage sous 
les derniers rois d’Egypte , et par consequent le pled royal de Heron. Didyme 
appelle d’ailleurs coudee royale celle de laquelle il etoit derive, c’est-adire , dont 
il etoit les deux tiers. 

Or, suivant Heron, le pled Itallque , et, suivant Didyme, le pled Romain, com 
tiennent fun et fautre treize doigts un tiers , et sont 1 ’un et 1 ’autre dans le rapport 
de 5 a 9 avec la coudee royale ou l’ancienne coudee Egyptienne. Ils sont done 
necessairement identiques. 

Le jugere de Heron n’est done autre que le jugere Itallque ou Romain (r). C’est 
la seule mesure de surface dont il fasse mention dans ce passage ; et comnre 
cet auteur avoit specialement pour objet d’exposer les procedes pratiques de 
l’arpentage , il est evident que les diverses unites de mesures de longueur Egyp- 
tiennes et Italiques n’y sont rapportees que pour exprimer le meme jugere dans 
deux systemes metriques differens : fun , que les vainqueurs de 1’Egypte y avoient 
introduit; l’autre, qu’ils y avoient trouve, et dont 1 ’usage ne s’etoit point perdu. 

Remarquons, au reste, qu’en introduisant en Egypte 1’ unite de mesure agraire 
des Romains, on se garda bien de changer l’ancienne division de 1’aroure ; car, 
ainsi que nous-memes en fournissons lapreuve aujourd’hui ( 2 ), il est plus facile de 
changer la valeur absolue des mesures usuelles chez un peuple, quelque civilise 
qu il soit, que de lui faire adopter des divisions de ces mesures auxquelles il n’est 
point accoutume : ainsi funite de mesure agraire en Egypte continua d’etre un 
carre de vingt Cannes de cote ; mais la canne ou acene , au lieu d’etre composee 
de sept coudees, comme elle f etoit primitivement , fut reduite a six coudees 
deux tiers, c’est- a -dire, au duodecapode ou a la perche Italique; et’la double 


(1) Voici la definition du jugere Romain donnee par 
Columelle: Actus quadratus undique finitur pedibus CX X. 
Hoc duplicatum facit jugerum. Ergo , ut dixi, duo actus ju- 
gerum efficiunt longitudine pedum CC XL , latitudine pedum 
CXX ; quee utreeque summee in se inultiplicatce quadrato- 
ruin faciunt pedum viginti octo millia et octiugentos. (Co- 
lum. lib. V , cap. I.) Tous les anciens sont d’accord sur 
la valeur du jugere. 

(2) L’assemblee nationale ayant decrete, comme on 
sait, en 1790, qu’il seroit etabli un systeme uniforme 
de poids et mesures , chargea TAcademie des sciences 
d’en proposer les bases. Cette compagnie savante, 
apres avoir compare les avantages et les inconveniens du 
choix qu’on pouvoit faire de la longueur du pendule 
qui bat les secondes a la latitude de 45 degres, ou de la 
dix-millionieme partie du quart du meridien terrestre, 
proposa cette derniere unite de mesure pour base fonda- 
mentale du nouveau systeme metrique, Elle proposa ega- 


lement de remplacer les divisions et sous-divisions des 
poids et mesures qui etoient alors en usage , par des divi- 
sions etsous-divisions decimales; ce qui, dans nos proce- 
des ordinaires de numeration , fait disparoitre du calcul 
les difficultes que les quantites fractionnaires y intro- 
duisent. 

Les operations entreprises pour determiner la grandeur 
d’un degre du meridien a la latitude de 45 degres, et 
pour en deduire avec une precision rigoureuse les unites 
de mesure, de longueur, de surface, de capacite et de 
poids, feront epoque dans fhistoire de I’application des 
sciences aux besoins de la societe. Mais ce n’etoit pas 
de la difficulte de ces operations que devoient provenir 
les plus grands obstacles a fetablissement du systeme me- 
trique propose. Les anciennes habitudes ont suscite contre 
ce systeme une multitude d’objections : tantot on s ’est 
plaint de la division decimale, tantot des denominations 
par Iesquelles les nouvelles mesures ont ete designees. Ni 
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aroure, dont lasuperficie etoit de ^ 44 j U \48 carres, ne fut plus cjue de 4947™, 02, 
de raeme que le double jugere 011 1’heredie des Romains (1). 

L’emploi de ce double jugere dans l’arpentage des terres de l’Egypte est, au 
surplus, rappele par Heron, comme n’ayant dcja plus lieu de son temps (2); et il 
definit, dans un autre passage de son traite, la nouvelie mesure agraire dont 1’usage 
avoit alors prevalu. 

Nous avons deja ditque le principe unique d’apres lequel TEgypte fut adminis- 
tree sous les empereurs de Rome et de Constantinople, se reduisit toujours a lever 
sur cette province la plus grande sorame possible de tributs. De simples conside- 
rations deduites de ce principe vont aisement nous conduire a expliquer l’ori- 
gine des nouvelles modifications que les mesures agraires y subirent. 

La fertilite des terres est le rapport du produit de la recolte a la quantite de 
sentence sur une surface determinee. C’est ainsi qu’on l’estime aujourd’hui et 
que les anciens 1 ’estimoient. On avoit done besoin souvent de comparer entre 
elles les unites de mesure agraire, et les unites de mesure de capacite em- 
ployees pour les grains que Ton recoltoit. En Italie, par exemple,la quantite de 
ble ensemencee sur un jugere etoit communement de cinq modii , tandis que le 
produit du jugere varioit de vingt a sqixante-quinze mod'll (3). 

Lorsque les poids et les mesures Italiques eurent ete introduits en Egypte, la 
mesure agraire de ce pays se trouvant double du jugere , on voulut conserver 
entre cette unite de mesure de surface et l’unite de mesure de capacite qui devoit 
servir a faire connoitre les quantites de semence employees et les produits des 
recoltes , le meme rapport que celui qui existoit entre le modius et le jugere 
Romain. En consequence , on doubla aussi les mesures de capacite destinces 'a 

lib. 1, cap. 10.) Ce temoignage est appuye de celui de 
Pline, qui dit, en parlant des pretres des champs ( sacer - 
dotes arvonnn) institues par Romulus : Binci tunc jugera 
populo Romano satis erant (lib. XVIII, cap. 2). Le double 
jugere etoit appele heredie, quod hceredein sequeretur. (Colu- 
mell. in pro? fat. ad lib. I . ) 

(2) Sed haze quidein juxta antiquam expositionein : earn 
verb quae jam obtinet dimetiendi rationem, in hujus libri 
pr'mcipio exposuimus. { Vid. supra, not. 1, pag. 339.) 

(3) Seruntur in jugero modii tritici j..... ut ex eodem se - 
mine aliubi cum deciino rede at, aliubi cum qnintodechno , 
ut in Hetruria , etlocis aliquot in Italia. ( V arro, deRe ms - 
tica, lib. i, cap. 440 $ erere 112 j ll g ero > temperato solo,justum 
est iritici ant siliginis modios j, ( Plin. Hist, natur. 
lib. XVIII, cap. 240 Inmediocris agri jugero p tritici modios 
et adorei conseremus, (Palladius , lib. X , tit. ill . ) T ous les 
auteurs sont d’accord sur la quantite de semence qu’exi- 
geoit un jugere; mais il y a une grande difference dans 
les produits qu’ils annoncent. Suivant Varron , les terres 
rapportoient dix et quinze pour un dans TEtrurie , et 
dans quelques endroits de 1 ’ltalie. Elies rapportoient huit 
et dix. pour un en Sicile. In jugero agri Leontini medim- 
num fere tritici seritur , perpetua atque aequabili satione. 
A^erefficit , cum octavo bene utagatur; verinn , ut oinnes dii 
adjuvent , cum decumo. ( Cicero , in Verrem , orat. 8. ) 
Columelle assure , dun autre cote, que les terres a ble 


les Iois du 18 germinal an 3 et du 19 frimaire an 8 
qui les consacroient, ni les reglemens destines a en assu- 
rer Pexecution, n’ont pu vaincre Pattachement aux a tV 
ciens usages. II a fallu , pour ainsi dire , transiger avec 
Phabitude : le metre, ou la dix-millionieme partie du 
quart du meri.dien , est reste la base fondamentale du 
nouveau systeme; mais les mesures usuelles qui en de- 
rivent, ont repris les denominations anciennes des me- 
sures analogues. Ainsi Pon a donne le nom de pied au 
tiers du metre; le double metre a ete appele toise ; Ie 
demi-kilogramme a pris le nom de livre; et ces differentes 
unites de mesure et de pied ont ete divisees en autant 
de ponces et de lignes , d’onces et de gros > que Petoient 
Pancien pied de roi et la livre de marc . Ainsi Pon a pu 
changer la valeur absolue des poids et mesures, sans 
pouvoir changer Ieurs denominations ni Ieurs divisions 
habituelles ; et, apres plusieurs annees d’experience , on a 
ete contraint de renoncer a etablir une concordance pre- 
cieuse entre le systeme de numeration universellement 
adopte et la division decimale des poids et mesures, 
pour conserver Ie bienfait de leur uniformite, dont la 
jouissance auroit peut-etre ete retardee pour long-temps 
sans cette espece de sacrifice. 

(1) La premiere Ioi agraire faite par Romulus assignoit 
deux jugeres a chaque citoyen. Binajugera , quod a Ro- 
mulo priinum divisa viritim , c. ( Varro, de Re rustic a , 
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mesurer les grains, et Ion y etablit i ’usage d’un modius double de celui deRome, 
eomme 1’usage du double jugere y avoit ete etabli (i). 

Apres avoir ainsi regie les mesures agraires et celles de capacite , on ne tarda 
pas a reconnoitre que les sentences et les recoltes sur une meme superficie de 
terre ne suivoient pas la meme proportion dans ces deux contrees ; c’est-a-dire, 
par exemple , que la quantite desemence employee sur le double jugere en Egypte 
etoit moindre que la quantite de sentence employee en Italie sur une surface de 
la meme etendue. 

D un autre cote, nous avons vu que la double aroure, qui pouvoit, en Egypte, 
etre labouree dans 1 espace de deux jours, etoit de 5443 metres carres , tandis 
que le double jugere du Latium/qu on Jabouroit dans le meme temps, n’etoit que 
de 4947 metres. 

Les frais d exploitation d un nombre determine de jugeres etoient done moindres 
sur les bords du Nil qu’en Italie; d’abord, parce qu’ils exigeoient une moindre 
quantite de sentence; en second lieu, parce qu’il falloit moins de temps pour les 
preparer a la recevoir. 

Si done, en introduisant le jugere Romain en Egypte on se fut borne a assu- 
jettir cette mesure de terre a la meme redevance qu’elle acquittoit dans les 
autres provinces de 1’Empire, cette redevance auroit ete evidemment trop foible, 
puisqu elle ne se trouvoit pas dans le meme rapport que par-tout ailleurs avec les 
frais d’exploitation. 

Ainsi , au lieu de percevoir I’impot a raison du nombre de jugeres en 
culture, eomme cela avoit eu lieu autrefois en Egypte, on jugea plus conve- 
nable de percevoir cet impot proportionnellement aux recoltes; ce qui con- 
duisit , pour les interets du fisc , a un nouveau changement de la mesure 
agraire. 

Le double jugere d’Egypte ne pouvoit etre compare au double jugere d’ltalie. 


produisoient a peine quatre pour un dans la plus grande 
partie de I’ltalie. Frumenta majors quidem parte Italian 
quando cum quarto responderint , vix meminisse possumus. 
(Columella, lib. m, cap. j.) 

(1) Ce double modius Romain, introduit en Egypte, 
fut d’abord designe par I’epithete d’ Italique , qui indiquoit 
son origine. Les auteurs Grecs I’appelerent ensuite indif- 
feremment Egyptien et Italique. Sa valeur est deter- 
minee dans un tableau des poids et mesures, attribue a 
Galien (Hippocratis et Galeni Operinn collectio, tom. XIII, 
pag. 977); et dans un passage d’un auteur Grec anonyme 
cite par George Agricola ( De externis mensuris , lib. I, 
P a §* J 4 °) * 

*0 Si poSlos 0 AiyJ’Siioc £ 0 ’Itoa/j tyti yylvnutg tj. 

Modius vero / Egyptius et Jtalicus habet chcenices VIII. 

On voit par cette definition que le modius Egyptien ou 
Italique contenoit huit chenices. Or, suivant Rhemnius 
Fannius , que I’on croit avoir vecu au commencement 
du iv. e siecle, et auquel on attribue une piece de vers 
techniques sur les poids et les mesures des Romains, le 
modius Romain ne contenoit que quatre chenices. Cet 


auteur derive du pied cube toutes les mesures de capa- 
cite, et determine ainsi Ieurs rapports mutuels : 

Peslongo spatio , atquealto latoque , notetur , 
Angulus ut par sit , quern claudit linea triplex: 
QuaPior et quadris medium cingatur inane. 

Amphora fit cubits : quam ne violate liceret , 

Sacravere J ovi Tarpeio in monte Qui rites. 

Hujus dimldium fiert urna , ut et ipsa medimnl 
Amphora : terque capit modium. Sextarius istiim 
Sedecies haurit , quot. solvitur in digitos pes. 

At cotylas , quas , siplaceat, dixisse licebit 
Heminas , recipit geminas sextarius unus , 

Qui quater assumptus Grdio fit nomine yyi w| : 

Adde duos fit , vulgo qui est congius idem , iffc. 

Le modius Romain, qui etoit le tiers du pied cube, ne 
contenant que quatre chenices , etoit evidemment sous- 
double du modius Egyptien qui en contenoit huit. L’em- 
pl'oi en Egypte d’un modius double du modius de Rome 
est done prouve, non-seulement par les passages de Pline 
et de Heron que nous avons compares, mais encore par 
les temoignages de Galien et de Rhemnius Fannius 
que nous venons de rapporter. 


puisque 
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puisque 1 exploitation du premier exigeoit moins de semence et de travaux que 
1 exploitation du second. Pour avoir deux mesures agraires comparables dans l’un 
et 1 autre pays, ilfalloit done assigner en Egypte la surface qui, exigeant, pour etre 
ensemencee,lameme quantite de grain que le double jugere Romain, exigeoit aussi, 
a tres-peu pres, le meme temps pour etre labouree. D’apres cette consideration, 
on substitua en Egypte au double jugere venu d’ltalie la superficie qui recevoit 
la meme quantite de semence , e’est-a-dire , dix modii Romains du poids de vingt 
livres, ou cinq modii Egyptiens du poids de quarante livres. 

Ce changement de la mesure agraire avoit eu lieu lorsque Heron ecrivoit, e’est- 
a-dire , dans le vn. e siecle de fere Chretienne. 11 est indique dans le second pas- 
sage de cet auteur que nous allons rapporter litteralement ( 1 ) : 

« L orgyie, dont nous avons coutume de nous servir pour mesurer les terres 
» qui doivent etre ensemencees, est, dh-il, de neuf spithames royaux et un quart, 
» e’est-a-dire, de vingt-sept palmes et un pouce etendu, ou autrement de vingt-six 
» palmes mesures la main fermee, et le dernier ou le premier palme mesure le 
» pouce etendu. C’est ce doigt que l’on appelle la quatrieme partie du spithame , 
» et sa longueur est de trois doigts. Vous ferez ensuite cette orgyie d’un morceau 
» de bois ou d un roseau , apres quoi vous composerez avec dix de ces orgyies un 
» schene ou socarion ; car le socarion de terre qui doit etre ensemence , est 
» une surface de dix orgyies de cote. 

» En employant le schene de dix orgyies , la surface de terre qui doit rece- 
» voir un modius de semence, est de deux cents orgyies carrees. » 

C’etoit, comme on voit, un rectangle de vingt orgyies de longueur sur dix 
de large. 

« II faut savoir au surplus, ajoute Heron, que le poids du modius de semence 
» est de quarante livres , et qu’une superficie de cinq orgyies exige une livre de 
» semence. » 


( I ) H opyuid jute 9 * nV jutnfemn if caAp/.juog yn , am&L/jAs 
(bocoiKncdg 6 ' 7 iiupTov fAXtyg, v modag xc/u ccoj%tjLvnv a 

TtTCLpTdV } « TTCLKoUgObg Yiy>W }§Ov 3 oug UK/XM’nlcL , JCCtj CiVTt^Xt- 

Tounst 7 vug jiaxv eiKO0i£%, lorpiy/jxvyg vwg Tvig rov 

<h tzAivtixiov « lf^i oo/axvov xebj tvv [AX.yx.Kov JkucwAV 

TVS yigfg, °V kA Kiynajf tHol^tov am'fctpwg, lyxt Jbucni- 

Aovg y. Mijv Jt rrmvious opyuih eV xxtAoiyct) , f? tv nv* %vAG>, 

/AX70L 73 073 OtydlAUg 'TltlXffOJf JglVlOV Yiy>UV (TUDUZPJLOV SittCLOpyj 10 V , 
) [CfJL OVTWg [AXT^UVOV fAAXAUg [AXT^VI^Lf 7 D 7 IQV 73 ytj> (TUYxipJ.OV , 
•mg QmpJ.fj.ov yg Jl'xxt opyvictg 0 (pit Jet tyiv * 730 M KiCclSiov 
^ Ttbv <T§eA0PACTfJ.OdV iC. 

Kaj [axtz [aav tv Sixxtopyviov fyctvlov , i ! yt 0 to •mg tv juofv f 
opyuiag SlctKOtnctg juovceg • /jtxid JV tv <LoSixctopyviov , ty.i 
opyviaig trTnf 

Jt yvdxncuv fcj 73073 , oti 0 ampjLfxog (AjaSiog tyi x'lifctg 

71 OSOjpfUjOVTtt * [A40L M tKCLWt AlTfCL aMipCi JWV OppjlOOV 7rtVtt. 

Xlrdmg yxp pm) mg opyuibov yrtvle rrmovoi AiTfcnv [aaclv. 


TlKcxTog ^ f/MKog opyiiav Mxxl, 7m 0 vat KiTfctg 

II KcLTog ^ [w\YJ>g opyuiw 11 , tmovot KiTfcig y. 

TlKtxiog Kj [wvjog opyvtav x ! , Tmovoi a I'Tgotg </(. 


Ulna qua serenda arva metiri solemus , habet spitha- 
mas regias y cum quarta parte , v el pedes 6 cum spithame 

A. 


nna et quarta ejusdem parte, palmos sive gronthos 27 et 
poliicem urtum ; id est, viginti sex , strietd inanu: ultimum 
verb aut primum extenso magno manus digito , qui dicitur 
quarta pars spithames , habetque tres digitos. Postea verb 
ulnam facies in c alamo , aut in quodam ligno ; dehinc fa- 
cere debes funiculum sive socarium decern ulnarum, et sic 
dimetiri quem dimensurus es locum : socarium namque se- 
renda? terras decern ulnas habere debet ; socarium verb prato- 
rumet ambituum, ulnas duodecim. 

Et cum funiculo quidem decern ulnarum , modii unius 
solum, ducentas duntaxat ulnas habet : cum funiculo verb 
duodecim ulnarum, ducentas octoginta octo 

Sciendum preeterea quod serendus modius est pondo qua - 
draginta librarum / singulis autem libris quinque ulnarum 
terra seritur. 

Nam latitudo et longitudo quinque ulnarum , unam li- 
bram continet; 

Latitudo et longitudo decern ulnarum , libras 2 ; 

Latitudo et longitudo quindecim ulnarum, libras 3; 

Latitudo et longitudo viginti ulnarum , libras 4. 

(Excerpta ex Herone geometra de mensuris. Analecta 
Grasca , pag. 309.) 
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En efFet, puisqu’une surface de deux cents orgyies exigeoit un modius du poids 
de quarante livres, il est evident qu’une iivre de sentence devoit etre employee 
sur la quarantieme partie de deux cents aunes, c’est-a-dire , sur cinq orgyies super- 
lie idles. 

Le reste du passage de Heron est une espece de tableau derive de ce qui 

“ II faut, dit-il, deux livres de sentience pour une superficie de dix orgyies, trois 
» livres pour une superficie de quinze orgyies, quatre livres pour une surface de 
» vingt, & c. » 

On voit qu’il n’est point question du jugere dans ce passage de Heron , 
comme dans celui que nous avons discute plus Iiaut, et qui se rapporte a des temps 
anterieurs ; il ne s’agit ici que d une unite de mesure superficielle sur laquelle il 
falloit ensemencer un modius de grain, et l’objet de notre auteur est d’en faire 
connoitre le cote. 

Il compose d’abord une orgyie de neuf spithames royaux et un quart. Recher- 
chons quelle doit etre la longueur de cette orgyie. 

Nous avons fait voir, dans notre Memoire sur le nilometre d’Elephantine, 
que le pied royal ou phileterien etoit les deux tiers de 1 ’ancienne coudee Egyp- 
tienne (1). 

Dans le systeme metrique des Grecs, le spithame etoit les trois quarts du pied, 
de meme que le dodrans dans le systeme metrique des Romains (2). 

Le spithame royal dont parle Heron, est done les trois quarts du pied royal 
ou phileterien. L’epithete par laquelle il le distingue, etoit indispensable, afin qu’il 
ne fut pas confonclu avec le spithame ou dodrans du pied Romain, dont 1 ’usage 
etoit alors etabli en Egypte. Cela pose, le pied phileterien etant, comme nous 
l’avons demontre (3), de o m ,35 12, le spithame royal, qui en etoit les trois quarts, 
avoit de longueur o m ,2633, et ^ es neu ^ spithames un quart donnoient, pour la 
longueur de l’orgyie, 2 m ,435 1. 

Heron prend ensuite dix de ces orgyies pour en former le sch'cne ou cor- 
deau, qui etoit le cote du socarion de cent orgyies superficielles sur lequel on 
ensemen^oit un demi -modius , puisqu’il falloit un modius pour ensemencer une 
surface double. Le socarion etoit, par consequent, de y92 m ,97i carres, et dix 
socarions sur lesquels on ensemenqoit cinq modii , de jq2p m ,7i superficiels. 

Le modius de Heron etoit du poids de quarante livres. Or il est evidemment 
question ici de livres Romaines , puisque , des le troisieme siecle , on retrouve les 
poids Romains dans la nomenclature de ceux qui etoient employes en Egypte , et 
qu’alafin du quatrieme,uneloides empereurs Theodose, Valentinien et Arcadius, 
prescrivit dans toutes les provinces 1’usage des poids et mesures de 1 ’Empire ( 4 ). 

(*) Voye% le Memoire sur le nilometre d’Elephantine, 207, 208 ; Edouard Bernard, De ponderibus etmensuris, 
P a S'- 37 • Oxoniae, 1688, pag. 194 et 195 ; Jo. Casp. Eisenschmidt, 

(2) Tous les metrologues s’accordent sur ce point: De ponderibus et mensuris, Argentorati, 1737, P* 1 10, &c. 
Daniel Angelocrator, Doctrina de ponderibus , mensuris (3) Voyez le Memoire sur Ie nilometre d’EIephan- 
etnnonetis , 1517, pag. 3 1 et 32; George Agricola, De tine, pag, yy. 

mensuris quibus intervalla metimur , 1550, pag. 20Cy (4) Cod, lib. X, tit. LXX. Vid. sup. pag. jj$. 
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D’un autre cote , Pline, en parlant du poids des differentes especes de froment 
qui etoient apportees a Rome, dit que celui d’Alexandrie pesoit vingt livreset dix 
onces le modlus (i) : mais le ble expedie d’Alexandrie pour Rome provenoit de la 
basse et de la haute Egypte indistinctement , et Ton sait que le ble du , Delta est 
plus pesant que celui de la ThebaYde, dans le rapport de 702 a 676, c’est-a-dire , 
a tres-peu pres dans le rapport de 25 a 24;de sorte que, si I on suppose que le 
froment de Heron soit le froment de. la haute Egypte , le modlus de ce grain 
pesera precisement vingt livres. Le modlus d’Egypte, dont Heron evalue le poids 
a quarante livres , est done exactement double du modlus Romain de Pline, ainsi 
que nous favons dit plus haut. 

La nouvelle unite de mesure agraire de dix socarions, ou de y 9 29™, 7 1 de sur- 
face, recevoit done en Egypte la meme quantite de semence que les 4947 metres 
qui formoient le double jugere d’ltalie, puisque Tune et l’autre etoient ensemences 
au moyen de dix mo dll Romains ou de cinq mo dll d’Egypte. 

Comment se fit-il cependant que, dans un temps ou les mesures Romaines avoient 
ete introduites en Egypte (2), on s’yservit encore des anciennes mesures de ce pays 


( 1 ) Nunc ex his generibus (frumenti) quee Romam 
invehuntur levissimum est G alii cum , atque a. Ckersoneso 
advectum , quippe non excedunt in modium vicenas libras , 
si quis granum ipsum ponderet. Adjicit Sardum selibras , 
Alexandrinum et trientes , &c. (Plin. Hist. nat. lib. xvill, 
cap. 7. ) 

(2) II suffit de lire attentivement le passage dans Ie- 
quel Heron presente la serie des mesures lineaires usi- 
tees de son temps en Egypte, pour y reconnoitre les me- 
sures Romaines, Voici.ce passage : 

Tec pdi^cL ztyupLuuTzu dv^pcoAvcov pjtxdv , ilypvv Jbcx7ilxx, 
xovJtixov , ttuXcusq cf, axnStt^mg , Tnnfbg, 7rvr%cid$ , (hvipcL7t>g, op- 
yuiag, ^ Koi7rS)v. . / 

HcLVTtoV efi jUJt<Tf>C*)V £kcL}4<A 71 (H}V ZCt cfbCXTUXog , Otfg Xct\ 
/AAVaS XCtXei7ZL \ * <ftoUpZlTZL\ Si 071 p8p ft V\/M(W , X) 

rej.7D V , JCf X017TCL paed-Cl. 

Mfc7a Si 7dV SbtXTVXov , og ’Ql pAqpg zxd^gov Tittv twv , zetv 
0 novSi/hoc, og 2^/ Jbcx7V\ovg Svo. 

E ha. 6 TnzXccigTig , ov7ivcc TmAcuniv, n1ctp7vv xccXocfA 7 mg, 
Jfyv to noszt^cg Jbcx7v\oug , b Sid to zivctf tztudtdv too 

7loSb$‘ 7 ivic Si Xj TflTDV, SlGL TO zivcq 7 eJ.7DV TYie canSoL/LMS, vi 
yctj> canda/uw TficL rhoLpTU. zy4 , 0 Si 71 vug, Tins xl&l. 

H Si^dg zyzi Tzthcugdg Silo , vlypuv Sdutivkovg oxtw , xovJllxovg 

Tzosv.gcjLg' Xj KcL?thvj[ Stpioi&v g . Aiydg Si xzynzq 

to twv Silo SbuiTv'xodv civoiypct, r£ dvdiytipyg xzyw Xj t2 hiyyvi ■ 
tovto jc, MivogojbLov xaxoSai 7 mg. 

H canJoLpA zytt Tjxthaigdg Tfeig, r,yvv SdxivXovg StoSixa, 
KovSSxoug £'%. 

O' mug zyzi cundajuAv ct ^ , v\y>uv u&xcugdg S , 

xovSllxoug oxTO ) , SbcxTilxovg id. 

O TTAyog tyzi mSbcg Sbo, ilyfiuv <mdu.pulg €' Spcoiqpv , 
mtxcagoig oxTOo , xovSb'xoug id, SkxTV hov g x€' • 

To (bvijuct 70 OL7rhovv z^ti <mdt£/Ax,g y nfi/uoiQpv , it mSbcg fi 1 
v\fM<ru , vi mtKcLigdg /, vi xoySllxovg x , vi SbcxTVXoug 7 zoso.- 

&LXOV 70-. 

To (bwpuL to Si7rhouv zyzi mSbcg mvn , » can detjudg d Si/aoi- 
(yv , w mthaigoLg x , « jt ovSuxovg ju , vi SbcxTVXovg d . 

'O 7rii^>g 0 Xijtxo'g zygi amSttpdg ft , vi mShc zva. 7rg>$g 70 S 

A . 


yi/mou , vj mchaigdg d\ r xovSllxoug i(b > , vi SbcxTvxovg x<f ( , 
6»<t ztuTOog Kj 0 tdv Tr&LSixoS %vxou. 

Adensnrce ex membris humanis adinventce sunt , nimi- 
rum ex digito } condylo , palmo , spithame seu dodrante ,pede f 
cubito , passu , ulna , et c ceteris. 

' Omnium verb mensurarum minima est digitus , qui et 
monas she unitas vocatur : dividitur autem nonnunquam 
in dimidium , tertiam partem , et reliquas partes. 

Post digitum . qui est pars omnium minima , est condy ' 
lus , qui duobus cows tat digitis. 

Deinde palmus f quern quidam vocant quartum, quod 
quatuor constet digitis , vel quod sit quarta pars pedis ; qui- 
dam verb , teriium , quod sit tertia pars spithame s : spithame 
enim tria quarta habet ; pes verb , quatuor. 

Dichas constat palmis duobus , nimiruin octo digitis , 
quatuor condylis / vocaturque duce tertice partes spithames. 
Dichas verb dicitur duorum digit&rum apertura , nempe 
pollicis et indicis : quauiet ccenostomum quidam nuncupant. 

Spithame seu dodrans habet palmos tres } nempe digitos 
duodecim , condylos sex. 

Pes habet y spith amen imam cum tertia parte f nempe pal- 
mos quatuor , condylos octo , digitos sedecim. 

Cubitus habet pedes duos , she duas spithamas cum 
duabus tertiis partibus , palmos octo , condylos sedecim , 
digitos duos et triginta. 

Passus simplex constat spithamis tribus cum tertia spi- 
thames parte , pedibus duobus et dimidio , pal mis decern , 
condylis viginti , digitis quadraginta. 

Passus duplex constat pedibus quinque, spithamis sex cum 
duabus tertiis partibus, pal mis viginti, condylis quadraginta, 
digitis octoginta. 

Cubitus lapideus habet spithamas duas , pedem unum 
cum dimidio , palmos sex, condylos duodecim, digitos quatuor 
et viginti , simili modo cubitus ligni sectilis, 

Les cinq premieres unites de cette serie, ledoigt, lepalme, 
le dichas, le spithame et le pied , se retrouvent dans la no- 
menclature des mesures Grecques comme dans cede des 
mesures Romaines ; mais les trois unites suivantes, la 
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pour former la longueur de l’orgyie et du schene, qui etoient les Seuls instrumens 
d’arpentage dont Heron ait donne la description ! 

On trouve une reponse naturelle a cette question , en considerant que l’ouvrage 
de Heron etoit specialement destine aux arpenteurs Egyptiens : ces arpenteurs , 
reste de 1 ancienne caste sacerdotale, etoient repandus dans les villages de 1 ’Egypte 
et avoient conserve leurs anciennes habitudes , de raeme que les cultivateurs avec 
lesquels ils etoient continuellement en relation. II falloit done, pour ainsi dire, 
traduire en expressions de fancien systeme metrique les nouvelles mesures intro- 
duces par les Romains, et c est le but que Heron se propose dans le passage que 
nous avons cite. 

D un autre cote , fancien systeme metrique des Egyptiens ayant sa base dans 
la stature humaine, il suffisoit, pour retrouver l’orgyie de neuf spithames et un quart, 
de porter sur un roseau vingt-sept fois la largeur de la main et une fois la longueur 
du pouce. Ainsi Ton etoit toujours en etat de former cet instrument d’arpentage 
et ceux quien derivoient, sans avoir besoin de recourir a des etalons de coudees 
sacrees que les empereurs Romains avoient fait aneantir (i) , ou aux nouvelles 
mesures avec lesquelles on n’etoit point familiarise. 

Le double jugere Romain introduit en Egypte se formoit, comme nous 1 ’avons 
dit , d’un carre de vingt Cannes de cote ; la longueur de la canne ayant ete reduite 
a six coudees deux tiers, au lieu de sept coudees de longueur qu’elle avoit eues dans 
1’antiquite. 

L’usage du double jugere paroit avoir eu lieu assez long-temps en Egypte pour 
faire contracter 1’habitude de. le mesurer avec une canne de six coudees deux 
tiers , lorsque l’on substitua la coudee Romaine a l’ancienne coudee nilometrique , 
et la mesure agraire de ^2p m ,yi au double jugere d’ltalie. II y avoit un moyen 
d’operer cette substitution sans changer 1’usage requ ; e’etoit de conserver a la nou-, 
velle mesure agraire vingt Cannes de cote, en formant la canne de six nouvelles 
coudees et deux tiers , si cela etoit possible. 

La coudee Romaine de Heron, ou le dnpondium de Columelle, etoit de deux 
pieds Romains (2). 

Lepied Romain deduit de la coudee d’Elephantine et du pied phileterien, d’ac- 
cord avec les etalons mesures par le P. Jacquier et l’abbe Barthelemy, etoit de 
o m ,2926 (3) : ainsi la coudee Romaine avoit o ra ,58y2 de longueur. La canne 
de six coudees deux tiers auroit ete, par consequent, de 3 m , 90 > les vingt Cannes, 
cote de la mesure agraire, auroient forme une longueur de 78 metres, et cette unite 
de mesure auroit eu 6084 metres superficiels ; surface qui differoit tres-peu de 
celle de ^g2p m ,yi, sur laquelle on semoit cinq modii Egyptiens, pour ne pas lui 
etre substitute sans inconvenient. 

Cependant, si fon vouloit absolument s’assujettir a la condition de conserver 


coudee de deux pieds , le pas simple de deux pieds etdemi , et 
le pas double de cinq pieds , sont des unites de mesure 
qu’on ne retrouve que dans le systeme metrique des Ro- 
mains, et qui lui sont exciusivementpvopres. Voyez le Me- 
moire sur ie nilometre d’Elephantine, pag. pj, note 8, 


(1) Voye^ Ie Memoire sur le nilometre d’Elephantine, 
pag. i;, note j. 

( 2 ) Voye^ le passage de Heron qui precede, 

(3) Voye% Ie Memoire sur Ie nilometre d’Elephan- 
tine, sect. IV , pag. jy. 
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pour farpentage une canne de six coudees deux tiers, qui, repetee vingt fois sur 
chaque cote de la mesure agraire , produisit une surface qui fut exactement de 
5929™ 71 , il falloit alterer la longueur de la coudee Romaine en Egypte; et Ton 
fut d’autant plus facilement entraine a prendre ce parti , qu’une legere alteration 
dans la longueur de la coudee avoit beaucoup moins d’inconvenient pour les 
interets du fisc que n’en auroit eu 1 ’augmentation de funite de mesure agraire. On 
chercha done le cote d’un carre de y929 m ,7i , et Ton trouva aisement pour ce 
cote 77 metres, d’ou Ton deduisit , pour la longueur de la canne qui en etoit le 
vingtieme , 3 m ,8y. 

Enfin, en supposant que cette canne fut composee de six coudees deux tiers, 
la longueur de la coudee auroit ete de o '",5775 , et n’auroit differe que de 
7 millimetres environ du dupondium deduit de la coudee d’Elephantme , lequel 
avoit pour valeur o m ,5852, ainsi que nous 1’avons ditplus haut. 

Au reste, nous repeterons ici ce que nous avons eu occasion de faire remarquer 
ailleurs , que les anciens n’apportoient pas le meme soin que nous dans fetalon- 
nage de leurs mesures , puisque , parmi les anciens pieds Romains qui ont ete retrou- 
ves, il y en a qui different entre eux de pres de deux lignes du pied de France (1); 
de sorte quen adoptant, par exemple, pour pied Italique le plus petit des pieds 
Romains mesures par 1 abbe Barthelemy a Rome, on auroit, pour la longueur de la 
coudee, 0,^812, qui ne differe que de 3 millimetres et demi de la longueur de 
celle de ° m >5775’ < ^ on *' on servit pour former funite de mesure agraire sur 
laquelle on ensemen^oit cinq modii Egyptiens ou dix ?nodii Italiques. 

Apres avoir expose les modifications que les Romains firent subir aux mesures 
agraires en Egypte , nous pouvons essayer d’expliquer avec succes le passage de 
Pline dans lequel il rapporte que la base de la grande pyramide occupoit une super- 
ficie de huit jugeres. 

. Il faut se rappeler ici ce que nous avons dit ailleurs a l’occasion de ce passage. 
Il suffit del examiner avec un peu d attention , pour se convaincre que ce n’est point 
de jugeres Romains que Pline entend parler: il veut designer huit unites de mesure 
superficielle , a chacune desquelles il donne le meme nom que celui dont les Latins 
se servoient pour exprimer une unite de mesure analogue (2). Cest ainsi que, long- 
temps avant Pline, Herodote avoit appele du nom grec */>*/>* [aroure ] funite de 
mesure agraire Egyptienne qui avoit cent coudees de cote, et qu’encore aujourd’hui 
il arrive souvent de traduire par le mot Francis arpent, soit le jugerum des Latins, 
soit fexpression de toute autre unite de mesure de surface employee par des 
nations etrangeres. 

Il est probable que parmi les auteurs originaux que Pline consultoit, il sen etoit 
trouve quelqu’un qui definissoit funite de mesure agraire des Egyptiens un carre 
de vingt Cannes de cote , la canne etant elle-meme composee de sept coudees. 


(1) Le plus grand des pieds Romains mesures par 
Tabbe Barthelemy et le P. Jacquier, fut trouve de 
lig* Too 5 ntoindre fut trouve de 128 lig. 
la difference entre ces deux pieds est de 1 lig. 
(Voyage en Italie de I’abbe Barthelemy, 


(2) Memoire sur le nilometre d’Elephantine, section ill t 
pag. 2 9 . 

Nous mettons sous les yeux de nos Iecteurs le passage 
de Pline : Pyramis amplissima ex Arabicis lapidicinis 
constat. Trecenta LXVI hominum millicL annis XX earn 
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Ce seroit alors a cette unite de mesure que Pline auroit applique la denomi- 
nation de jugere. 

Quant a la coudee qui auroit servi a former la canne, si, comme il est perttiis 
de le supposer, l’usage du dupondium ou de la coudee Romaine etoit deja intro- 
duit en Egypte du temps de Pline , cet auteur a pu croire que la canne d’arpen- 
tage dont on se servoit pour mesurer les terres de cette province, etoit com- 
posee de sept coudees Romaines. 

Admettant cette conjecture, et prenant, pour la longueur de la coudee , le double 
du pied Romain de o m , 2.926 , tel que nous 1 ’avons deduit du pied phileterien et 
des mesures prises sur des etalons antiques par l’abbe Barthelemy, le dupondium 
se seroit trouve de o m ,5 85 2 ; et la canne d’arpentage, de 4 m >°9&4 '■ le cote du jugere 
de Pline de vingt Cannes de longueur auroit ete, par consequent, de 8i m ,p28; 
et cette unite de mesure superficielle de 67 1 2 m , 1 9 carres, quantite qui, repetee 
huit fois, auroit produit 53697 metres : or on sait que la surface de la base de 
la plus grande des pyramides est de 5 4 1 3 5 metres carres ; il n’y a done qu’en- 
viron ttt de difference entre la valeur exacte de cette surface et 1’ expression que 
Pline en a donneie ; ce qui confirme ce que nous avons dit ailleurs de 1 exactitude 
de cet historien quand il parle des pyramides. 


SECTION IV. 

Des Mesures agraires des Egyptiens depuis la conquete des A rates. — 

Resume de ce Memoire. 

Lorsque les Arabes fxrent la conquete de 1 ’Egypte , ils s’occuperent peu de 
1’administration interieure du pays : les impots en grains que cette province avoit 
acquittes sous les empereurs de Constantinople, furent probablement diminues, 
puisque les motifs de cette exportation avoient cesse d’exister. Les nouveaux 
possesseurs de 1 ’Egypte , ayant le pouvoir de mettre sur les produits de l’agriculture, 
de l’industrie ou du commerce , des contributions arbitrages , laisserent au peuple 
ses habitudes , et a la caste qui etoit restee jusqu’alors chargee de percevoir les 
tributs , la faculte de les repartir et de les lever comme elle le jugeroit conve- 
nable. Sous la domination Romaine, quel ques agens venus d’ltalie ou de Constan- 
tinople dirigerent toujours 1’administration des revenus de cette province (1). Les 
Arabes l’abandonnerent entierement aux Qobtes, qu’ils trouverent possesseurs de 


construxisse produntur. Tres verb facta* annis LXVIH 
et mensibus IV. Qui de iis scrip serint , sunt Herodotus , 
Euhemerus , Duris Sami us , Aristagoras , Dionysius, 
Artemi dorus , Alexander Polyhistor, Buthorides , Anti- 
sthenes, Demetrius, Demoteles, Apion. Inter omnes eosnon 
constat a quibus factce sint, justissimo casu obliteratis 
tantae vanitatis auctoribus. Aliqui ex his prodiderunt , in 
raphanos et allium ac ccepas mille sexcenta talenta ero- 
gata. Amplissima octo jugera obtinet soli, 
quatuor angulorum paribus iuteryallis , per octingentos 


octoginta tres pedes singulorum laterum ... (Plin. Hist, 
natur. lib. XXXVI , cap. 12.) Le jugere Romain conte- 
noit, comme on sait, 28,800 pieds carres; les huit ju- 
geres auroient ete par consequent de 230,400 pieds. Mais, 
suivant Pline, le cote de la base de la pyramide etoit de 
883 pieds; sa surface etoit par consequent de 789,689 pieds. 
Ce n’est done ni en pieds ni en jugeres Romains que 
Pline a donne les dimensions de la grande pyramide. 

(i) De ^administration de TEgypte sous les Romains, 
par M. L. Reynier, 2/ partie, chap , 4, 
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1’ancien cadastre; et c’est probablement a dater de cette epoque que ceux-ci 
orit commence a exercer I’influence qu’ils ont su conserver jusqu a present, en se 
rendant en quelque sorte les fermiers de f Egypte,' dont ils exploitent les revenus 
pour leur propre compte, sous la condition tacite de fournir aux maitres d.e ce 
pays, quand la demande leur en est faite, les sommes necessaires a leurs besoins 
ou a 1’entretien de leur luxe. 

On compte cependant parmi les califes quelques homines qui voulurent entrer 
dans les details de (’administration de l’Egypte. On cite particulierement le calife 
Al-Mamoun, quiintroduisitl’usaged’unenouvelle coudee appelee coudee noire (ij. 11 
est constant que cette coudee se retrouve dans le nilometre actuel de Roudah (2). 
Adais, quoique quelques auteurs Arabesannoncent quel emploi en avoitete ordonne 
pour 1 arpentage des terres , on ne s en sertplus aujourd’hui ; on pourroit memetirer 
la preuve quelle ny a jamais ete employee, de ce que, suivant un auteur de cette 
nation cite par Golius, la canne ou qassab des arpenteurs etoit composee de sept 
coudees noires et un neuvieme. II est evident, en effet, que si la coudee noire avoit 
servi a former une canne d’arpentage, elle y auroit ete comprise un nombre exact 
de fois. En disant que la canne etoit composee de sept coudees noires et un 
neuvieme, on a voulu faire connoitre la longueur de cette canne a ceux aux- 
quels 1 usage de la coudee noire etoit familier, c’est- a- dire , aux Arabes venus 
de 1’Asie. 

Quoi quil en soit, il resulte toujours de ce passage que, du temps de fauteur 
Arabe cite par Golius , la canne d’arpentage etoit de sept coudees noires et un neu- 
vieme. Or la coudee noire du nilometre de file de Roudah est de o m ,y4i2 (3), 
et, par consequent, la canne est de 3™, 848, ou, en nombre rond, de 3™ 85. 

II n’est pas indique de combien de Cannes etoit compose le cote du carre 
qui formoit 1’unite de mesure agraire a cette epoque ; mais ce point va bientot 
etre eclairci. 

Nous avons dit, dans notre Memoire sur 1 ’agriculture des Egyptiens, imprime 
au Kaire en fan 7, que 1’on distinguoit en Egypte, sous le 110111 generique de 
feddan, deux unites de mesures agraires. Chacun de ces feddan, qui peut etre 


(1) Notae Jacobi Gold in Alferganum , Amstelodami, 
1669, pag. 75. 

(2) Mem. sur le nilometre d’EIephantine, p. et fp. 

(3) J’ai fait voir, dans mon Memoire sur le nilometre 
d’EIephantine, comment Freret, Bailly et Paucton ont 
ete induits en erreur en confondant la coudee du Me- 
qyas de Pile de Roudah avec Pancienne coudee Egyp- 
tienne, et dans quelle meprise ils sont tombes en sup- 
posant cette coudee du Meqyas de vingt poucessix Iignes 
du pied de France, tandis qu’elle n’est en effet que de vingt 
pouces. J’ai avance, dans Iememe Memoire,qu’avant Pex- 
pedition Fran^aise en Egypte aucun voyageur ne Pavoit 
mesuree exactement, et que, par consequent, sa veritable 
longueur etoit restee inconnue jusqu’a Pcpoque de cette 
expedition. J ai moi-meme en cela commis une erreur 
que je dois rectifier ici. En effet, M. Fourmont, inter- 
prete du Roi pour les Iangues Orientales, rapporte dans 


sa Description historique et geo graphique des plaines d’ He- 
liopolis et de Memphis , publiee en 1755, qu’apres avoir 
mesure chaque draa ou coudee de la colonne du Me- 
qyas, il trouva pour chacun vingt pouces de France; ce 
qui est parfaitement conforme avec les mesures qui en 
ont ete prises par les membres de PInstitut d’Egypte. 
Cependant Pillustre auteur de PAstronomie moderne, pu- 
bliee pourlapremierefoisen 1775, apersistedansPopinion 
erronee de Richard Cumberland et de Freret, qui attri- 
buoient vingt pouces six Iignes de longueur a la coudee 
nilometrique actuelle. Cette erreur de Bailly proviendroit- 
elle de ce qu’il ne connoissoit pas Ie memoire de Four- 
mont l ou bien y auroit-il ete entraine parce que I’usage 
d’une coudee antique de vingt pouces six Iignes s’accordoit 
mieux que I’usage d’une coudee de vingt pouces avec 
son systeme sur Pexistence de Pancien peuple auquel il 
faisoit remonter I’origine de nos connoissances! 
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laboure en deux jours, est un carre de vingt Cannes de cote, et de quatre cents 
Cannes ou qassab superficielles ; mais la longueur de la canne , qui est toujours 
exprimee en coudees du pays ou plk beledy , varie pour l’un et pour I’autre (i). 

Dans les relations de particulier a particulier, les cultivateurs font usage d’une 
canne de six plk beledy et deux tiers. 

Dans les relations des particulars avec les Qobtes et les arpenteurs du fisc, ceux- 
ci font usage d’une canne de six plk beledy et un tiers, c’est-a-dire, qui est d’un 
del's de plk plus courte que la canne des cultivateurs. 

Cela pose, le plk beledy etant de comme fa trouve M. Costaz (2) , 

il s’ensuit que la canne du grand feddan est de 3 m ,8 ^ ; et la canne du feddan 
des Qobtes, de 3™, 6575. En examinant successivement ces deux unites de 
mesure , on remarque d’abord que la canne du grand feddan est precisement la 
meme que celle qui etoit composee de sept coudees noires et un neuvieme ; 
d’ou il suit qu’a fepoque ou le calife Al-Mamoun institua la coudee noire , on 
employoit pour farpentage des terres la meme canne ou qassab que l’on emploie 
aujourd’hui , et que le cote du feddan etoit, comme aujourcfliui, compose de vingt 
de ces Cannes de 3 m ,8y de longueur chacune. L’unite de mesure agraire dont il 
s’agit est, par consequent, de 5929 metres superficiels, c’est-a-dire, precisement 
egale aux dix socarions de Heron ( 3 ). 

Nous avons fait voir de plus que le plk beledy etoit la coudee Romaine lege- 
rement alteree ( 4 ). Les six plk deux tiers dont se forme la qassab du grand feddan, 
ne sont done autre chose que les six coudees Romaines et deux tiers qui, avant 
le regne d’Heraclius , avoient ete substitutes aux six coudees Egyptiennes et deux 
tiers dont la canne d’arpentage avoit ete formee dans les premiers temps de 
foccupation de 1 ’Egypte par les Romains, lorsqu’ils y introduisirent leur double 
jugere. 

La mesure agraire composee de dix socarions, laquelle, au rapport de Heron, 
devoit recevoir cinq viodll fegyptiens, se retrouve done conservee sans la moindre 
alteration dans le grand feddan. Nous allons montrer que le meme rapport qui 
existoit autrefois entre cette unite de mesure agraire et la quantite de sentence 
quelle recevoit, existe encore aujourd’hui. 

D’apres tous les renseignemens que j’ai recueillis en une multitude de lieux 
depuis Alexandrie jusqu’a Syene , il faut, pour ensemencer un feddan de terre, 
un demi-ardeb de froment (5). Le mot ardeb , que les Romains traduisirent par 
artaba, a ete applique en Orient, des la plus haute antiquite, a signifier non pas 
un volume fixe et determine , mais en general une mesure de capacite destinee 
a mesurer les grains et autres matieres seches (6). Sa capacite varioit dans les 


(1) Voyez Ie Memoire sur Pagriculture et Ie commerce 
dela haute Egypte , Iu a I’lnstitut du Kaire, les 21 bru- 
maire, i. cr et 21 frimaire de Tan 8, et publie dans la 
Decade Egyptienne, tom. Ill , pag. 4.2. 

(2) Voyez i’Annuaire calculepour Iemeridien du Kaire 
en Tan pag. 46. 

• (3) Voyez ci-dessus , pag. 344. 


(4) Memoire sur Ie nilometre d’EIephantine , sec- 
tion VI > pag. 43- 

(5) Memoire sur Ie commerce et Pindustrie de la haute 
Egypte. (Decade Egyptienne, tom. Ill , pag. 47.) 

(6) La determination de 1 * ardeb Egyptien a fort em- 
barrasse les metrologues par la difficulte qu’ils ont trouvee 
a accorder entre eux les divers passages dans Iesquels 

systemes 
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systemes metriques des differens peuples. Voila pourquoi les metrologues ont dis- 
tingue l’ardeb des Medes , celui des Perses et celui des Egyptiens. 

Aujourd’hui, i’ardeb de ble de la haute Egypte , tel qu’on l’expose en vente sur 
les marches, et tel qu’on en fait usage pour les sentences , pese , suivant des epreuves 
tres-exactes faites au Kaire par nos collegues MM. Champy, Conte et Desgenettes , 
deux cent soixante-quatrelivres,poids de marc (i) : ainsile poids du demi-ardeb est 
de cent trente-deux livres; or la livre Romaine, conformement a revaluation que 
de Rome de Elsie en a donnee (2), pese dix onces quatre gros : les cent trente- 
deux livres de France, poids du demi-ardeb, equivalent done a deux cents livres 
Romaines, e’est-a-dire , precisement au poids des cinq modii Egyptiens que Ton 
ensemengoit sur le feddan de 5929 metres. 

Nous allons maintenant examiner le field an des Qobtes: il est compose, comme 
les autres mesures, de quatre cents Cannes superftcielles. La longueur de la canne 
est de six pik beledy et un tiers, ou de 3 m ,6 ^ 8 ; ce qui donne pour la surface du 
feddan 5352 metres carres. 

La double aroure , qui est le dixieme de la base de la grande pyramide , est 
de 3 metres, d’ou foil voit quelle ne differe que de 6 1 Cannes carreesdu feddan 
des Qobtes. Ainsi il est evident que ce feddan n’est que la double aroure antique 
alteree d environ la quatre-vingt-dixieme partie de sa surface , alteration tres-peu 
sensible , et qui d ailleurs ne provient peut-etre que de celle de la coudee Romaine , 


il est question de cette unite de mesure. Cela vient 
de ce qu’ils n’ont point fait assez d’attention a la grande 
generalite de cette denomination, ni aux epoques diffe- 
rentes auxquelles les passages dont il s’agit doivent se 
rapporter. - 

Les revenus en ble que Ptolemee Philadelphe retiroit 
de I’Egypte, s’elevoient, suivant S. Jerome, a quinze 
cent mille ardeb f dont chacun etoit egal a trois bois- 
seaux Romains et un tiers. Ita ut Ptolemceus Philadelphus 
de Adgypto per singulos annos quatuordecim mi Ilia et 
octoginta talenta argenti acceperit , et frumenti artabas 
(quee mensura tres modios et tertiam modii partem habet) 
quinquies etdecies centena millia. (Div. Hieronymi Comm, 
in Danielem, cap. XI. ) 

Ce rapport de Yardeb d’Egypte au modius Romain est 
le meme que celui qui est donne par Rhemnius Fannius 
dans les vers suivaos : 

Est etiam terris quas advena Nilus inundat , 

Artaba : cut super at modii pars tertia post tres. 

Namque decern modiis explekitur artaba triplex. 

Remarquons qu’il est ici question d’une unite de me- 
sure de capacite employee sous les Ptolemees, et dont les 
Romains trouverent Tusage etabli Iorsqu’ils s’emparerent 
de TEgypte. 

Lorsqu’ils voulurenty introduire Ieurs propres mesures, 
ils sentirent bien qu’il falloit d’abord eluder les obstacles 
que les prejuges et les habitudes populaires pouvoient 
apporter a cette introduction. 11s concilierent done , 
pour ainsi dire, les deux systemes, en substituant a I’an- 
cien ardeb , dont ils conserverent la denomination, une 
nouvelle unite de mesure de capacite qui contint en 
meme temps un nombre exact d 'ardeb Egyptiens et de 
modii Romains, et qui en fut en meme temps le mul- 


tiple le plus simple. Ils n’eurent qu’a suivre en cela I’in- 
dication donnee par le vers de Fannius : 

decern modiis explebitur artaba triplex. 

On eut done un ardeb de dix modii Romains ou de 
cinq modii Egyptiens, que Ton ensemen^oit sur l’unite 
de mesure agraire de Heron. C’est Yardeb Egyptien de 
Galien, et de l’auteur Grec anonyme cite par George 
Agricola : 

f H Aiyu-diict cipidCvi /uodtpt A 
/Egyptia artaba habet modios quinque. 

( Hippocratis et Galeni Operum collectio , tom. XIII, 
p. 977. Georg. Agricol. Deponderibus et mensurisj p. 140.) 

En doublant cette unite de mesure, on obtint encore 
un ardeb double , e’est-a-dire, de vingt modii Romains. 
C’est celui qui etoit en usage du temps de S. Jerome. 
Artaba mensura ALgyptia est ,faciens modios viginti. (Div. 
Hieronymi Comm, in Isaiam , cap. V. ) 

Si les deux passages des Commentaires de S. Jerome 
sur le onzieme chapitre de Daniel et le cinquieme d’Isaie 
paroissent se contredire au premier aper^u, c’est que, 
dans I’un , il designe I’ardeb tel qu’il etoit sous les princes 
Grecs, tandisque, dans I’autre, il le designe tel que les 
Romains I’avoient modifie de son temps pour I’intercaler 
en quelque sorte dans leur propre systeme metrique. Cet 
ardeb de vingt modii Romains, ou de dix modii Egyp- 
tiens, est, au reste, I’ardeb actuel : ainsi il reste constant 
que cette unite de mesure n’a subi aucune alteration de- 
puis environ quinze cents ans. 

(1) Rapport sur la fabrication du pain, adresse au ge- 
neral en chef. (Decade Egyptienne, tom. Ill , pag. 129 , ) 

(2) Metrologie, ou Tables pour servir & I’intelligence 
des poids et mesures des anciens, par M. de Rome de 
Elsie, pag.jp, 40, t 7 c. 
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qui, pour donner une canne d’ai-pentage de 3™, 675 , precisement egale a celle de 
la double aroure antique (i), devroit etre de o m ,58oo ou de deux millimetres et 
demi plus longue que le p'k beledy actuel, qui est, comme on sait, de o m ,^yy 5. 

Dans une recherche de la nature de celle qui nous occupe , il faut considerer 
que, pour etre fonde a conclure que 1’usage d’une unite de mesure antique s’est 
conserve jusqu’a present, il n’est pas necessaire d’arriver a une identite parfaite 
dans les expressions de la mesure antique et de la mesure moderne : car - une mul- 
titude de causes peuvent avoir alterc les anciennes mesures ; et Ton n’est pas telle- 
ment sur des etalons qui servent de base aux calculs, que Ton puisse repondre 
de leur veritable longueur a ou meme a - ( '~ pres. Il y a chez les nations 
modernes , oil 1’on prend beaucoup plus de soins a fetalonnage des mesures , des 
exemples d’altcrations aussi considerables (2). 

Ce que nous venons de dire prouve evidemment que la double aroure antique 
s’est conservee dans le feddan des Qobtes , tandis que le feddan usite parmi les culti- 
vateurs est 1 ’unite de mesure agraire definie par Heron, sur laquelle on doit 
ensemencer cinq medii Egyptiens du poids de deux cents livres Romaines equi- 
valentes a un demi-ardeb d’aujourd’hui. 

11 nous paroft, au surplus, facile d’expliquer comment ces deux anciennes unites 
de mesure ont ete conservees par deux classes distinctes des habitans actuels de 
1’Egypte. Les cultivateurs de cette contree descendent, pour la plupart, des tri- 
bus d’Arabes qui sont venues s’y etablir a differentes epoques : elles y ont ete 
attirees, parce que sa fertilite leur assuroit des ressources que ne pouvoient leur 
procurer les regions incultes et steriles dont elles etoient originaires. Ces Arabes 
pasteurs n’avoient aucun systeme metrique applicable a l’arpentage des terres : ainsi 
ils adopterent naturellement les procedes de mesurage et les mesures agraires qu’ils 
trouverent etablis en Egypte , lorsqu’ils l’enleverent aux Romains ; et comme le 
feddan de Heron y etoit la seule mesure legale , ils durent en conserver 1 ’usage 
par la seule raison qu’ils n’avoient a lui substituer aucune autre mesure qui leur fut 
propre et avec laquelle ils fussent familiarises. 

Quant aux Qobtes, on sait que ces descendans de 1 ’ancienne caste sacerdotale 
sont restes jusqu’a present depositaires des registres cadastraux de 1’Egypte ; et 
comme ces registres remontent a une haute antiquite , et que l’etendue des diffe- 
rens territoires y est indiquee en mesures Egyptiennes ou en anciennes aroures, 
il est tout simple que ces agens du fisc aient continue de s’en servir. D un autre 
c6te , la canne d’arpentage de sept coudces de sept palmes chacune est un instrument 
de mesurage si facile a fabriquer sans le secours d’aucune mesure portative (3) , que 


(1) Voyez ci-dessus, pag. jjz. 

(2) « On ne doit point s’etonner si Ton trouve quelque 
» difference dans fexamen que Ton fait de ce qui nous 
« reste des anciens , pour en conclure la grandeur du 
»pied antique Romain, puisqu’il n’y a pas long-temps 
« qu ? a Paris les architectes et les masons 'se servoient 

encore d’un pied qui etoit plus grand d’une Iigne en- 
wviron que celui qui est au Chaielet, par rapport a la 
33 toise qui sert d’etalon pour toutes nos mesures. » ( Com- 
parison du pied antique Pomain a celui du Chatelet de 


Paris, avec quelques remarques surd’autres mesures, par 
M. de la Hire, Memoir es de V 'Academie des sciences, 
an 1714.) 

(3) Pour fabriquer sur-Ie-champ une canne d’arpentage, 
les Qobtes ainsi que les Arabes des campagnes de TEgypte 
commencentpar appliquerlelongdu roseauqu’ils destinent 
a cet usage fun des avant-bras et la main etendue, en 
appuyant le coude et fextremite du roseau sur un obs- 
tacle solide. Ils tiennent le roseau de I’autre main, les 
quatre doigts fermes, en touchant du dernier doigt trans- 
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f adoption de cette canne et du feddan qui en derive, devoit naturellement se 
conserver parmi les arpenteurs des campagnes. 

Au reste, 1 t feddan des cultivateurs, comme celui desQobtes, se divise en vingt- 
quatre parties , dont chacune , appelee qirat, contient seize Cannes superficielles 
et deux tiers. En considerant que cette superficie du qirat n’est point une partie 
aliquote du feddan, ou de la double aroure de quatre cents Cannes , on est fonde a 
presumer que, dans son origine, cette unite de mesure agraire ne fut point ainsi 
divisee : mais, le double jugere ou l’heredie des Ro mains, qui se composoit, comme 
on sait, de vingt-quatre parties appelees onces, ayant ete, pendant un temps, subs- 
titue a 1’ancienne aroure Egyptienne , on se familiarisa d’autant plus prompte- 
ment avec cette division duodecimal de la mesure agraire, qu’elle presente en 
effet plus de facilite pour les operations usuelles du partage des terres, de sorte 
qu’on la conserva dans le nouveau feddan de Heron, ou elle s’est perpetuee jusqu’a 
present. 

Outre les deux unites de mesures agraires qui viennent d’etre defmies, 1’interet 
des proprietaires d’un assez grand nombre de villages de la basse Egypte a fait 
prevaloir l’usage de certaines mesures locales qui portent aussi la denomination 
de feddan, et qui sont des portions plus ou moins grandes de la mesure legale 
des Qobtes et des cultivateurs de la haute Egypte. On en distingue de douze, 
de quatorze, de quinze, de dix-huit et de vingt qirat : comme les terres les plus 
voisines du Nil et des canaux qui traversent le Delta, sont plus faciles a cultiver 
que celles qui en sont plus eloignees , le feddan de mesure locale est, en general, 
d’une moindre etendue pres du Nil qu’a une grande distance de ce fleuve. II est 
certain, au reste, que les proprietaires et leurs intendans qui ont usurpe le droit 
d’alterer la mesure legale, modifient a volonte le feddan usite sur les terres qu’ils 
possedent, de sorte que le feddan peut devenir tantot plus grand et tantot plus 
petit, suivant les dispositions du proprietaire a favoriser plus ou moins les inte- 
rets des cultivateurs. 

Ces divers feddan du Delta derivent, comme on voit, de celui de la haute 
Egypte, dont ils ne sont que des parties determinees. Mais on trouve dans le 
territoire de Damiette fusage d’un feddan particulier qui n’a rien de commun avec 
ceux-ci, et dont 1’origine est evidemment differente; c’est un rectangle de vingt- 
quatre Cannes de longueur sur dix-huit de large , formant une superficie de quatre 
cent trente-deux Cannes (i). II est aussi divise en vingt-quatre qirat; et par la com- 
position de ses facteurs, il est aise de voir que 1’intention a ete de composer le qirat 
d’un nombre entier de Cannes : ce qui prouve qu’a l’epoque ou fusage de ce feddan 
fut etabli, la division duodecimal de 1’unite de mesure agraire etoit deja introduite 

versal de cette main Fextremite du plus long doigt de tervalle entre les d,eux , et ainsi sept fois de suite jusqu’a 
la premiere; ce qui donne deja une unite de mesure I’autre extremite de la canne; procede analogue a celui 
composee d’une coudee naturelle et d’un traversde main, par Iequel nous avons explique ailleurs I’origine de la 
c’est-a-dire , une coudee septenaire. Ils reportent au-dela coudee de sept palmes. (Memoire sur le nilometre d’EIe- 
de cette poignee, en appuyant le coude au-dessus, le phantine , pag. ij.) 

premier avant-bras et ia main etendue; ils saisissent une (i) Decade Egyptienne, tom. I. er , pag. 230 ( Kaire , 
seconde fois le roseau de 1’autre main sans laisser d’in- an 7 ). 
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en Egypte, c’est-a-dire que cette epoque est posterieure a celle de 1 introduction 
du 'jugere Romain dans cette contree. 

La canne employee pour mesurer le feddan de Damiette en fournit une preuve 
non moins peremptoire. La longueur de cette canne n’est point en efifet de 3^85 
ou de 3™, 65, comme celle du feddan des cultivateurs de la. haute Egypte, ou des 
Qobtes ; elle est de 3™, 99, equivalens a tres-peu pres a sept coudees Romaines 
ou a six coudees de Constantinople. 

Cette origine moderoe du feddan de Damiette trouve au surplus une explication 
naturelle dans la formation recente de cette portion de FEgypte. Semblable a toute 
la partie septentrionale du Delta, c est une alluvion du Nil, qui n’a ete mise en 
culture que depuis un petit nombre de siecles. Les villages nouveaux qui couvrent 
ce territoire, ne se trouvent point compris dans les registres de Fantien cadastre, 
ou Fetendue des villages de la haute Egypte est encore indiquee en mesures 
antiques : on a employe, pour mesurer ceux du territoire de Damiette, les unites 
de mesures plus modernes qui etoient usitees dans le pays, lorsque ces nouvelles 
alluvions ont ete mises pour la premiere fois en culture. II est meme a remar- 
quer que les impots auxquels ces nouveaux terrains sont assujettis, ont une autre 
base que ceux que f on retire du reste de FEgypte. 

Apres ce que nous venons d’exposer sur les mesures agraires de cette contree, 
il nous est aussi facile de tracer Fhistoire de ces rhesures superficielles, qu’il nous 
fa ete de tracer celle des mesures de longueur dans notre Memoire sur le nilo- 
metie d’Elephantine. 

L’unite de mesure agraire, egale a la surface de terrain qu’ une paire de bceufs est 
capable de labourer dans un jour , fut d’abord un carre de cent coudees de cote. 

Afin dabreger les operations du mesurage, on substitua a cette surface celle 
qu'une paire de boeufs peut labourer en deux jours , et on la mesura avec une 
canne longue de sept coudees septenaires , instrument qu ii etoit facile de se 
procurer, et dont on pouvoit determiner sur-le-champ la longueur par un pro- 
cede simple et naturel , que nous avons decrit. 

La double aroure, ou feddan antique, etoit un carre de vingt Cannes de cote. 
On le retrouve formant exactement le dixieme de la superficie de la base de la 
grande pyramide. 

Les Egyptiens conserverent cette unite de mesure sous les Ptolemees, qui ne 
crurent pas devoir modifier les usages d’un peuple qu ils avoient quelque interet 
de menager , et au milieu duquel ils avoient fixe leur sejour. 

Lorsque les Romains eurent fait la conquete de FEgypte, et quils eurent assu- 
jetti ce pays a une redevance annuelle dont une partie etoit acquittee en ble et 
autres grains que Fon transportoit en Italie , ils introduisirent en Egypte leur 
propre jugere ; et il paroit que, pour Fassiette de Fimpot, ils suivirent ce qui avoit 
eu lieu dans les autres provinces tributaires. 

L’unite de mesure agraire continua cependant d'etre un carre de vingt Cannes 
de cote : mais cette canne, au lieu d’etre de sept coudees, comme elle avoit ete 
jusqu’afors, fut reduite a six coudees deux tiers. 
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La fertiiite de l’Egypte permettoit d’y semer sur un jugere mo ins de grains 
qu’on n’en semoit en Itaiie sur la merae surface, et 1’on retiroit dune meme 
quantite de semence un produit plus grand ; ce qui s’opposoit a ce que 1’on com- 
parat ces deux jugeres, tant pour les frais de culture que pour les produits de la 
recolte. 

On crut alors devoir substituer au jugere Romain qui avoit ete introduit en 
Egypte, une mesure de surface qui requt precisement la meme quantite de 
semence que le jugere Romain. C’est le feddan des cultivateurs, dont Heron nous 
a donne la premiere definition. 

A cette epoque, les coudees sacrees avoient ete detruites, et 1’on ne faisoit 
plus usage en Egypte quede.la coudee Romaine. Cefeddan de Heron continua d’etre 
un carre de vingt Cannes de cote, et la -canne resta composee de six coudees 
Romanies et deux tiers, de meme que six coudees Egyptiennes'et deux tiers avoient 
forme la canne dont on s’etoit servi pour mesurer en Egypte le jugere du Latium, 
analogie qui rendit plus facile et plus praticable parmi le peuple 1’adoption de 
la coudee Romaine. 

Cependant les registres oil se trouvoient indiques le nombre des villages de 
l’Egypte, 1’etendue de leurs territoires respectifs, et la division des proprietes parti- 
culieres, resterent, sous les Grecs, entre les mains de ceux des pretres Egyptiens 
qui faisoient les fonctions d’ecrivains et d’arpenteurs , lesquels continuerent , en 
employant leurs anciens procedes , d’asseoir l’impot et d’en percevoir le produit. 

Lorsque les lois des empereurs de Constantinople eurent oblige tous les habitans 
de l’Egypte a embrasser le christianisme , les pretres Egyptiens, ou plutot les restes 
de l’ordre sacerdotal , qui se reduisoient alors a ceux dont les fonctions etoient 
utiles au Gouvernement pour l’assiette et la perception de I’impot, se confor- 
merent a ces lois : mais, conservant toujours le cadastre de cette province, ils 
maintinrent, dans une corporation qu’ils formerent, leurs anciens procedes de 
mesurage et la pratique des operations dont leurs ancetres s’etoient occupes 
exclusivement. Ils perpetuerent ainsi parmi eux l’usage de l’ancienne unite de 
mesure agraire, dont la canne avoit sept coudees septenaires, et dont vingt Cannes 
formoient le cote. 

Apres la conquete de l’Egypte par les Arabes , il ne fut rien change a cet etat de 
choses ; et quoique Ton ait dit que quelques califes substituerent a la coudee Romaine 
en Egypte la coudee noire pour les operations de farpentage, on n’y reconnoit 
aucune mesure agraire qui ait cette derniere coudee pour racine : on ne l’a retrouvee 
jusqu’ici que dans le nilometre qu’Al-Mamoun et son successeur Al-Muteouakkel 
firent eriger a la pointe de file de Roudah. 

Les Arabes, les Mamlouks et les Turcs, trop occupes de guerres, et dedai- 
gnant les details de l’administration interieure du pays dont ils se sont successi- 
vement rendus maitres, ont laisse les fonctions d’arpenteurs et d’ecrivains entre 
les mains des Qobtes , et ceux-ci ont continue de les exercer en suivant d’an- 
ciennes pratiques que la tradition leur a conservees, et qu’ils maintiendront 
d’autant plus long-temps, que leur religion et leurs mceurs les eloignent de tous 
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les usages qu’ils n'ont point re^us de leurs peres. Caracterises encore aujourd’hui 
par ia meme aversion pour les etrangers que les anciens Egyptiens manifestoient, 
les Qobtes, meprises des nouveaux dominateurs de fEgypte, n’en restent pas 
moins les seuls possesseurs du cadastre de cette contree , les seuls repartiteurs et 
percepteurs de fimpot, les seuls, en un mot, qui soient restes revetus jusqua 
present de certaines fonctions qui etoient reservees exclusivement autrefois a une 
classe d'individus compris dans fordre sacerdotal. 


TABLEAU 

DES MESURES AGRAIRES DE L’EGYPTE, 
Depuis leur origine jusqua ce jour . 


I. Aroure primitive, 

Coudee 0^525. 

Canne^ de 5 coudees 2 m ,62<j. 

Cote de V aroure de 20 Cannes 52™, 50. 

Surface de V aroure de 4 00 Cannes 2 r ] < yd m i oo. 

Surface de la double aroure 55 i2 m ,oo. 

II. Double Aroure de la grande Pyramided 

Coudee 0^525. 

Canne de 7 coudees 3 m j^ 75 - 

Cote de la double aroure de 20 Cannes ... 73 5 7. 

Surface dela double aroure de 400 Cannes. 54 1 3 m >°°* 

III. Double Jugere Romain introduit en Egypte. 

Coudee 0^5270. 

Canne de 6 coudees 2/3 3 m >S l 33 * 

Cote du double jugere de 20 Cannes 70 m , 2600. 

Surface du double jugere de 4 00 Cannes.. 4937 m > 00 * 


IV. Socarion de Heron, 

Coudee o m ,5270 

Spithame royal o m ,2635 

Orgyie de 9 spithames royaux 1/4 2^,4351 

Cote du socarion de ioorgyies 24 m ,3 5io 

Surf. ce dus0tt2r/0/2quirecevoit i/zmodius . . 592 m ,97io 
Surface de iosocarions 5929 m ,7ioo. 

V. Feddan actuel des Cultivateurs , 

Pih beledy O m , 577 5. 

Canne de 6 pik beledy 2/3 3 m ,8500. 

Cote du feddan de 20 Cannes 77™, 00. 

Surface du feddan de 4 °° Cannes 5 929 m , 00. 

VI. Feddan actuel des Qobtes . 

Pik beledy ° m >5775> 

Canne de 6 pik beledy 1/3 3 m ,65;8o. 

Cote du feddan de 20 Cannes 73 1600. 

Surface du feddan de 400 Cannes 53 5 3™, 00. 
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MEMOIRE 

SUR 

LA MUSIQUE DE LANTIQUE EGYPTE, 

Par M. VILLOTEAU. 


ARTICLE PREMIER. 


Motifs, Moyens, Plan et Distribution de ce Travail, ou Introduction dans laquelle 
on examine quels sont les fails , les temoignages et les preuves dont on peut 
tirer quelques consequences utiles , pour parvenir a connoitre ce que fut la 
Musique des anciens Egyptiens , et oil l’ on discute en meme temps les doutes 
quon a coutume d’elever contre la perfection de cet art dans les siecles de la 
haute antiquite . 

To u T en Egypte rappelle a I’esprit du voyageur de si grands souvenirs , tout y 
remplit son ame demotions si profondes et si puissantes , qu’il ne peut s’y borner 
a une admiration oiseuse et sterile. Ces immenses pyramides qu’on voit s’elever a 
une hauteur prodigieuse dans le desert , sur la gauche du Nil, les unes rassemblees 
et en quelque sorte accumulees pres de Gyzeh, les autres se succedant par inter- 
valles sur une ligne qui s’etend depuis la plaine de Saqqarah jusque vers Asouan ; 
ces vastes et magniftques tombeaux creuses dans la montagne Libyqud , ornes de 
peintures dont les couleurs conservent encore le plus vif eclat ; la multitude 
de grottes dont cette montagne est percee dans une tres- grande partie de son 
etendue ; ces larges et profondes catacombes ou sont entasses des milliers de 
momies ; ces statues colossales ; cqs obelisques de plus de quatrervingts pieds de 
haut, d’un seul morceau de granit et dun travail fini ; ces temples, ces palais, 
ces colonnades, dont on ne se lasse point d’admirer l’etonnante et harmonieuse 
architecture ; ces mines imposantes , repandues ou amoncelees de tous cotes , 
contre lesquelles la fureur devastatrice , la barbarie, fignorance et le fanatisme 
ont tour-a-tour epuise leurs efforts desastreux ; en un mot , tous ces monumens 
respectes par le temps, eternels temoignages de la splendeur de la nation a laquelle 
ils ont appartenu (i), frappent si vivement 1’imagination de fobservateur , le 

(i) Pourqnoi faut-il que les interets d’une politique sans cesse! UEurope entiere, qui doit en sentir rnain- 
trop peu d’accord avec les interets des arts et des sciences tenant tout le prix, ne devroit-elle pas conspirer unanr- 
aient sacrifie tant de superbes monumens , en les Iais- mement a en confier la conservation a une nation policee 
sant entre les mains d’un peuple barbare, qui les detruit et instruite! 
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ravissent a lui-meme a un tel point, quil se croit contemporain des plus celebres 
legislateurs et des plus grands philosophes de fantiquite. II se figure qu’il les voitde 
toutes parts s’empresser encore de se rendre en ce pays fameux, pour y recevoir des 
lemons de sagesse, pour y fixer leurs idees sur la religion et sur les lois, pour y etendre 
et perfectionner leurs connoissances : il lui semble qu’il march e sur les traces de 
Melampe, de Musee, d’Orphee, d’Homere, de Lycurgue, de Thales, de Solon, 
de Fythagore, de Platon , d’Eudoxe, et de tant d’autres hommes illustres ( i ) qui 
furent reconnus dignes d’etre inities aux sciences sacrees des anciens Egyptiens, 
qui eurent la gloire d’en transmettre le fruit a leurs contemporains et de rendre 
leur nom immortel ; il croit etre dans leur societe , assister a leurs entretiens 
avec les hicrophantes , les entendre discuter les points les plus importans de la 
theologie, de la politique, de la morale, des sciences et des arts. Tout ce que 
fetude lui a appris sur les institutions aussi-bien que sur les mceurs des anciens 
Egyptiens, se retrace a sa memoire dans ces enceintes silencieuses, destinees a la 
meditation des merveilles de la nature: il regrette de ne pouvoir entendre aussi ces 
chants divins, ces hymnes d’une melodie si pure, dont, au rapport de Platon, re- 
tentirent jadis ces temples augustes et sombres consacres a la celebration des mys- 
teres. Il examine I’une apres fautre ces diverses representations sculptees et peintes 
qui ornent la surface entiere de ces prccieux monumens, tant au-dehors quau- 
dedans ; il y cherche et y trouve en effet des notions plus exactes et plus sures 
que celles qu’il avoit puisees dans les livres, sur les usages religieux, politiques, 
civils , ruraux , domestiques , et autres , de ce peuple dont f ordre social servit 
de modele a la plupart des anciens peuples (2). Ici il voit des scenes allegoriques, 
des ceremonies religieuses , des processions accompagnees de musiciens , les uns 
dans faction de chanter, les autres dans celle de jouer de divers instrumens de 
musique, precedes et suivis de pretres charges d’offrandes quils vont presenter 
ala Divinite : la ce sont des exercices de gymnastique ou de palestre, ou bien 
ce sont des danses ; plus loin des assauts , des combats , ou f on distingue les 
vainqueurs et les vaincus, les prisonniers ou les esclaves de guerre : autre part 
ce sont des criminels juges , soumis a la torture , ou subissant la mort. Ailleurs , 
on remarque des systemes complets d’astronomie. Dans d’autres endroits , ce 
sont les diverses ceremonies de la vie civile, des mariages, des pompes nuptiales, 
des initiations, des embaumemens, des lustrations, des pompes funebres ; les di- 
verses occupations de la vie domestique , les travaux de f agriculture , les labours, 
les semailles , la moisson , les vendanges , la chasse , la peche , et les soins de 
la vie pastorale. Toute fantique Egypte semble revivre pour lui: chaque objet 
nouveau attire , arrete ses regards , et devient aussitot un sujet d’etude qui fixe 
son attention avec un interet sans cesse renaissant ; le charme qui y attache est 
si puissant , qu’on ne peut plus quavec une peine extreme se resoudre a aban- 
donner celui-ci pour en aller voir un autre : on voudroit etre par-tout a-la-fois , 

( 1 ) Plutarque, d'Isis et d’ Osiris , page 320, trad. Clem. Alex. Strom. lib. I, pag. 302; lib. VI , pag. 629; 

d’Amyot , Paris, 1597, in-fol. Lutet. Paris, 164.1. 

Diodor. Sic. Biblioth. hist . lib. 1, cap. 98, pag. 289, (2) Diod. Sic. Biblioth. hist. Kb. I, cap. 13 , 14, 15, 

gr. et Iat. Biponti , 1793 , in-S,° 28, 29, 96, 97, 98, edit, sup. cit. 
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et la curiosite, toujours insatiable, ne cede qu’a 1’avide empressement qu’on a de 
tout voir. 

C’est ainsi que, pendant le cours de notre voyage en Egypte, nousavons traverse 
ce pays dans toute son etendue; et, quoiqu’a peine en convalescence d’une longue 
et cruelle ophtalmie qui avoit resiste a tous les secours de 1’art , et tres-foibles 
encore, nous nous sorames avances, guides par nos savans et laborieux collegues, 
jusqu’au-dela de la premiere cataracte du Nil, a peu de distance du tropique, 
dans le cceur de fete , sans prendre un seul jour de repos , sans songer meme a 
la fatigue extreme que nous eprouvions , sentant notre courage s’accroitre des 
qu’il s’agissoit de visiter un monument antique , quelque penible que fut la route 
pour y arriver, soit que nous eussions a traverser une vaste plaine de sables brulans 
ou a marcher sur les asperites d’une longue chaine de rochers, soit qu’il fut neces- 
saire de gravir des montagnes escarpees ou de nous frayer un chemin sur d’e- 
normes tas de mines. Le jour, nous nous hations de prendre note de ce que nous 
voyions , et , sur- tout , nous avions grand soin de ne rien negliger de ce qui 
concernoit notre objet : la nuit , nous repassions nos notes , nous les mettions en 
ordre , ou nous les redigions plus exactement. Nous sentions trop le prix d’un 
pared voyage, pour en laisser echapper inutilement un seul instant. Nous n’eussions 
pas ete portes a toutes ces choses par fenthousiasme qui nous animoit et par 
l’exemple de nos collegues, que nous faurions fait pour nous rendre dignes de 
la mission honorable que nous avions acceptee. 

Cependant, nous l’avouerons, nos recherches en Egypte ont ete beaucoup plus 
arides et plus ingrates a fegard de la musique que relativement a toute autre 
chose , et notre travail sur cet objet en est devenu d’autant plus difficile et plus 
epineux. II n’en est pas de la musique de 1’antique Egypte comme de la plupart 
des autres sciences et des autres arts. Les Grecs, qui furent les disciples et les 
imitateurs des anciens Egyptiens, peuvent bien encore, dans leurs ouvrages, nous 
donner une idee des connoissances de leurs maitres et des modeles que ceux-ci 
leur offrirent aimiter, en poesie, en philosophic , en physique, en mathematiques , 
en astronomie , en medecine , en architecture et en sculpture. Les monumens, 
etonnans et nombreux que les Egyptiens eleverent dans des siecles anterieurs a l’his- 
toire , et dont on voit encore de tres-beaux restes , nous presentent aussi , dans les 
divers tableaux de sculpture que forment toutes les faces de leurs murs, tant exte- 
rieurement que dans finterieur, des temoignages non equivoques de leurs usages 
religieux, poiitiques, champetres et domestiques. Mais quels secours attendre de 
ces monumens muets de souvenir, pour arriver a la parfaite connoissance d’un art 
qui est principalement du ressort de 1’ouie, et dont il est impossible meme de se 
faire la moindre idee sans le secours de cet organe ; d’un art qui laisse si peu de 
traces de son existence apres le seul instant de son execution , et a plus forte raison 
quand il s’agit d’une epoque tres-reculee ! 

Si cet art en Europe a tellement change , en moins de mille ans , de forme , de 
principes et de regies, qu’il ne conserve plus rien de semblable a ce qu’il etoit aupa- 
ravant, et si tout y est devenu a peu pres in intelligible pour le plus grand nombre 
A. Zz 
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ties musiciens, quelles variations et quelles vicissitudes n’a-t-il pas du eprouver 
depuis quarante ou cinquante siecles! Comment comprendrions - nous des traites 
ecrits sur les murs des temples de l’antique Egypte , quand meme nous les y trouve- 
rions graves et que nous pourrions les y lire ! Si des regies et des principes differens, 
introduits depuis vingt et quelques siecles dans la theorie et la pratique de 1’art 
musical , ont donne a nos habitudes, a notre gout, a notre maniere de sentir et de 
juger en musique, une impulsion et une direction telles, que nous ne pouvons plus 
adopter les idees des Grecs sur cet art, ni meme croire aux' etonnans effets qu’on 
nous en a rapportes , comment pourrions-nous juger sainement de ce que nous 
apprendroient ces antiques monumens de l’Egypte sur la partie technique ! 

Obliges de nous elancer au travers des siecles, et de penetrer dans la nuit des 
temps les plus recules ; avant de franchir l’espace immense qui nous en separoit, 
nous devions joindre la prudence au courage, pour ne pas courir le risque de 
nous precipiter dans un abime d’erreurs, d’ou nous n’aurions jamais pu nous retirer ; 
nous devions considerer avec la plus grande attention le point de notre depart 
et celui vers lequel nous tendions , afin de bien connoitre et de bien determiner 
la direction de notre route et de ne pas nous en ecarter. Arrives a ce terme obscur 
de notre destination , avant de nous etre habitues aux ombres epaisses de la nuit qui 
nous environnoit de toutes parts , et jusqu’a ce que nous pussions apercevoir les 
objets que notre vue ne pouvoit d’abord distinguer , il etoit prudent a nous de 
tacher de saisir au moins en tatonnant d’abord tous ceux qui se presentoient sous 
notre main , pour nous mettre a portee de mieux diriger ensuite nos regards. Sans 
ces precautions, nous n’aurions pu faire un seul pas avec confiance, et nous nous 
serions infailliblement perdus sans retour. Au contraire, en les mettant en usage, 
tout nous a reussi au-dela de notre attente ; les tenebres ont cesse d’etre impene- 
trables pour nous ; nous avons aper^u distinctement ce que nous n’avions encore 
reconnu qu’a tatons : nos recherches n’ont plus ete incertaines , ni nos decouvertes 
douteuses, et nous avons pu, avec quelque fruit, employer les secours qui nous 
etoient offerts pour donner a nos observations plus de justesse et de precision. 

11 ne suffisoit pas d’avoir examine attentivement tout ce que les monumens de 
1’antique Egypte nous offroient de relatif a l’art musical , ou de propre unique- 
ment a repandre quelque jour sur ce qui pouvoit determiner notre jugement; il 
etoit encore necessaire que nous eussions recours aux auteurs qui ont eu occasion 
de parler de cet art chez les anciens Egyptiens. Nous devions ne pas rejeter avec 
dedain les moindres temoignages , mais seulement etre tres - circonspects et 
meme severes dans le choix et dans 1’emploi que nous avions a en faire ; car ce 
qu’il y a de fort decourageant lorsque l’on consulte sur la musique des premiers 
Egyptiens les auteurs anciens , poetes , philosophes , historiens , geographes et 
autres , meme ceux qui vecurent dans les siecles ou ce peuple avoit des relations 
habituelles avec les nations policees de 1’Europe, c’est de les trouver tellement 
denues de faits positifs sur cet art, qu’on est tente d’abord de les abandonner et 
de les regarder pour la plupart comme ne pouvant etre d’aucune utilite. Ce n’est 
qu’apres en avoir interroge un certain nombre d’autres, qu’on est force de revenir 
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aux premiers , et qu en suivant avec plus de soin ceux-ci , on rencontre 9a et 
la quelques observations a faire ; encore ce qu’ils disent de cet art, est-il jetc de 
loin en loin, corarae si cela leur toit echappe par hasard; 

Neanmoins le plus difficile nYtoit pas encore de rechercher, dans une quantite 
considerable d’auteurs, les restes epars et presque imperceptibles ou meconnois- 
sables des notions sur la musique qui furent transmises par les anciens Egyptians 
aux autres peuples ; c’etoit de se frayer une route sure, ou personne avant nous 
n’avoit ose passer; c’ctoit de se faire jour, malgre les obstacles qui se pr^sentoient 
a chaque pas , dans les contradictions , au moins apparentes , des divers auteurs 
les uns a 1’egard des autres , et quelquefois avec eux-memes ; c’etoit de distinguer 
la verite de l’erreur, malgre les prejuges et malgre la confusion des epoques, qui 
rendent souvent fort embarrassans les renseignemens que les autres nous donnent: 
car on diroit que tous ont pris a tache de repandre de l’obscurite sur cette 
matiere. Par exemple , qui ne croiroit que Diodore de Sicile est en contra- 
diction avec lui-meme, lorsqu’apres nous avoir dit, au commencement de son 
Histoire ( r ) , 1 ,° que les premiers dleux de I’Egypte prenoient plalsir a la musique et se 
fiiisoient accompagner en tous lieux par une troupe de muslciens , que I’un d'eux inventa 
la lyre a trois cor des , et 2. 0 ailleurs (2}, que les pretres adressoient des chants a ces mimes 
dleux , il nous apprend ensuite que les Egyptiens rejeloient la musique comme un art 
qui n’ etoit propre qua enerver I’arne et a corrompre les mceurs ! 

Y a-t-il quelque apparence qu’un peuple dont le caractere distinctif fut toujours 
un attachement religieux et constant a ses anciens usages et a ses principes ,ait pu 
devenir versatile au point de rejeter sa musique propre , celle qu’il s’honoroit d’avoir 
re^ue de ses premiers dieux, et dont il etoit persuade qu’ils faisoient leurs delices! 
N’auroit-ce pas ete la, de sa part, une inconsequence portee jusqu’a l’impiete ! 
Comment eut-il ose implorer le secours de ces memes dieux dont il auroit, par 
un sacrilege mepris , repousse avec dedain celui de leurs dons qui leur etoit le 
plus cher! Nous sommes etonnes que personne n’ait encore saisi ce rapprochement 
qui saute aux yeux, et nous ne concevons pas quelle a pu etre la raison qu’ont 
eue quelques ecrivains d’adopter la derniere tradition de Diodore de Sicile , 
laquellen’a absolument rien de vraisemblable , et annonce un usage diametralement 
oppose a celui qui a toujours ete universellement re$u par tous les peuples du 
monde, plutot que de s’en tenir a la premiere, qui paroit avoir etc la plus ancienne 
et la plus sacree. 

Il est incontestable que la musique n’a jamais cesse d’etre en usage en Egypte; 
elle y etoit etablie et prescrite par les lois religieuses et politiques, sous le regne 
des rois Egyptiens : e’est Platon qui nous l’apprend dans ses Lois et dans sa 
Repiiblique , comme en ayant ete temoin lui-meme; et il ne parle de cette 
musique qu’avec admiration. Les rois Perses, en s’emparant de f Egypte, y por- 
terent avec eux le gout de la musique Asiatique, dont le luxe corrompit bientot 
Je caractere severe de celle des Egyptiens. Les Ptolemees, qui succederent aux 
Perses, protegerent cet art avec tant d’eclat, et le cultiverent eux-memes avec 

( 1) BibL hist. lib. I, cap. 15, edit. sup. cit. (2) Ibid. cap. 81 , edit . sup. cit. 
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unc telle passion, que les Egyptiens, encourages par l’exemple de leurs souverains, 
se livrerent a la musique avec la plus grande ardeur , et y firent des progres si 
rapides et si grands, que bientot ils acquirent la reputation d’etre les meilleurs 
musicieljs du monde, suivant que le rapporte Juba, cite par Athenee (1); etremar- 
quons que c’est precisement la fepoque oil Diodore de Sicile etoit en Egypte 
celle oil il apprit que les Egyptiens rejetoient la musique , parce qu’elle n’etoit 
propre qu’a corrompre les mceurs. Cet historien, dont Pline le Naturaliste fait un 
si grand cas (2) , auroit-il done voulu nous abuser ! Ne lui faisons pas l’injure de 
le soupponner d’un tel dessein : croyons plutot qu’il a pu exister une epoque oil 
les Egyptiens auront montre du degout pour une espece de musique differente 
de la leur et opposee au gout qu’ils avoient contracte de celle- ci, et qu’ils 
auront, par consequent, regarde f autre comme pouvant produire des effets nui- 
sibles aux bonnes mceurs. Mais, soit que les pretres que Diodore de Sicile 
consul ta ,' n’eussent qu’une idee confuse de ce qui causoit precisement cette 
aversion des Egyptiens pour la musique dans des temps recules , soit que lui- 
meme n’eut pas songe a demander a ces pretres sur quoi portoit la repugnance 
qu’avoient eue les Egyptiens pour cet art, et a quelle epoque ils manifesterent 
une semblable opposition , il ne nous laisse pas moins incertains sur fun et 
f autre de ces deux points; c’est aussi ce que nous nous proposons d’eclaircir, 
et ce qui s’expliquera de soi-meme dans fexamen que nous allons faire de 
fetat de la musique dans l’antique Egypte. 

Nous ne finirions point , si nous voulions nous arreter a discuter f une apres 
i’autre toutes les opinions singulieres , paradoxales et hasardees , qu’on a avancees 
sur la matiere que nous traitons; cela seroit, d’ailleurs , au moins inutile, et ne 
feroit que multiplier les motifs d’incertitude et fortifier peut-ctre encore davan- 
tage les doutes des personnes qui n’auroient ni la volonte ni le loisir de s’atta 
cher, autant et aussi long-temps que nous avons du le faire, a comparer toutes 
ces opinions diverses entre elles, pour s’assurer de la verite : et puis le lecteur 
seroit bientot rebute, si, au lieu de ne lui offrir que le fruit de nos recherches 
et de notre etude, nous lui en faisions eprouver encore la fatigue.** 

Ce qu’il importe le plus de savoir ici, c’est quel fut l’etat de la musique chez 
une des plus anciennes nations du monde ; d’examiner quels furent le caractere et 
le principal objet de cet art; d’observer f usage qu’en fit un peuple naturellement 
fidele a ses principes et constant dans ses habitudes , qui , pendant tres - long- 
temps, subsista tranquille et heureux (3), a la faveur de lois simples, mais oil 
tout paroissoit avoir etc prevu. Il est interessant de savoir quel rang la musique 
occupa parmi les sciences et les arts cultives en Egypte, a une epoque aussi 
eloignee ; d’apprecier le degre d’estime qu’il obtint chez un peuple renomme par 
sa sagesse, et dans un pays qui fut le berceau des sciences et dps arts, oil se 
formerent les poetes et les musiciens les plus celebres de fantiquite, qui devint 

(1) Deipn. lib. iv. lib. \,Pra’fatioaddivuinVespasianum, Basileae,i 

(2) Apud Grczcos desiit nugari Diodorus , et (IiGmoSkmis (3) Jerem. cap . 42. Strab. Geogr. lib. XVII; pag. 24 ; 

htstoriam suam inscripsit. C. Plinius Secundus, Hist, nat. Basilex, 1571 , in-foL 
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J ecole ou se rendirent les philosophes et les legislateurs de la^plupart des autres 
nations pour s’y instruire. Ii importe enfin d’observer et de suivre toutes les 
innovations et tous les changemens qui furent introduits dans la musique en 
Egypte, et ce qui contribua le plus, soit a 1’avancement et a la perfection de 
cet art, soit a sa depravation et a sa decadence : cette derniere consideration 
est peut- etre celle qui peut le mieux nous faire apercevoir et sentir la liaison 
intime et secrete de la musique avec les mceurs. 

Quelque grande qu’ait toujours ete 1’opposition des Egyptiens pour toute espece 
de changemens dans leurs institutions et dans leurs usages, elle n’a pu neanmoins 
les preserver des vicissitudes auxquelles tous les peuples sont exposes. Par-tout il 
s’est opere des revolutions qui ont renverse, aneanti des empires puissans ; en tout 
temps on a vu de nouveaux etats se former et d’autres se dissoudre. 

C’est une loi d’ou depend, sans doute, fharmonie des choses sublunaires , que 
rien de ce qui existe sur notre globe ne demeure stable; que les nations, de meme 
que les individus de tout genre et de toute espece, y naissent et y perissent tour-a- 
tour, et que la face entiere de la terre se renouvelle sans cesse. Les inventions des 
homines, les sciences et les arts, doivent done etre soumis aussi a cette meme loi. . 

Telles sciences et tels arts qui etoient ignores jadis, ou dont on n’avoit encore 
que de tres-foibles notions, sont maintenant cultives avec le plus grand succes : tels 
autres, au contraire, pour lesquels, dans les siecles recules, on avoit la plus grande 
estime , parce qu’ils etoient portes a un tres-haut degre de perfection et qu’on en 
retiroit les plus grands avantages, sont tombes de nos jours dans le discredit et 
presque dans le mepris par leur depravation, ou par les.abus qu’on en fait etpar 
le peu d’utilite qui en resulte. La poesie et la musique sont incontestablement dti 
nombre de ces derniers , quoiqu’on en convienne difficilement. 

En vain tout ce qu’il y a de plus respectable parmi les poetes et les philo- 
sophes anciens atteste la perfection et la puissance de la musique dans I’anti- 
quite ; en vain 1’accord de tant de faits averes et de temoignages authentiques 
que la droite raison ne peut recuser, detruit ou previent toutes les objections : tout 
cela ne suffit pas encore pour dissiper les preventions de notre amour-propre. 
Nous voudrions, pour etre convaincus, des choses impossibles; nous voudrions 
qu’on nous fit entendre de ces chants qui depuis plusieurs milliers d’annees 
ont cesse, ou, du moins, qu’on nous fit voir des modeles de ces chants qu’on 
n’ecrivit jamais , et qu’on ne permit meme jamais de transmettre autrement que 
de vive voix : comme si 1’on pouvoit croire que, lorsque la musique et la poesie se 
confondoient ensemble et ne faisoient qu’un seul et meme art, 1 une put avoir 
une destinee differente de 1’autre ! comme s’il n etoit pas evident qualors les 
siecles des meilleurs poetes et de la meilleure poesie durent etre aussi ceux des 
meilleurs musiciens et de la meilleure musique ! 

Pourquoi douterions-nous done de l’excellence de 1’antique musique, quand tout 
nous prouve que les anciens nous ont non-seulement de beaucoup surpasses dans 
tous les autres arts, comme en poesie, en architecture, en sculpture, &c. dont 
nous avons encore sous les yeux des modeles admirables, mais encore y sont 
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restes , jusqu’a ce jour , inimitables pour nous coinme pour tous ceux qui sont 
venus immediatement apres eux! Avouons de bonne foi que ceux qui produisirent 
de semblables chefs-d’oeuvre , devo'ient avoir un gout plus delicat et des principes 
plus stirs que les notres ; que si les eloges que de tels juges firent de 1’antique 
musique , surpassent de beaucoup ceux qu’ils donnerent aux productions des 
autres arts , c’est que reellement elle leur etoit fort supcrieure. 

Mais que penser de 1’antique musique de l’Egypte , lorsque Platon l’eleve si fort 
au-dessus de 1’antique musique des Grecs ; lorsqu’il la propose comme le modele 
le plus parfait de la meilleure musique, autant pour l’energique et sublime verite 
de son expression , que pour la merveilleuse beaute de sa melodie ! Comment par- 
viendrons-nous jamais a nous en faire une idee assez exacte pour pouvoir en 
rendre compte ! Sur quoi fonderons-nous ce que nous en dirons ! Sera-ce sur le te- 
moignage des monumens , ou sur celui des auteurs anciens , oil bien sur les uns 
et les autres a-la-fois ! 

Nous avons deja fait observer combien nous avions peu de secours a attendre 
des premiers , et combien il existoit entre les autres de contradictions frappantes 
qui s’opposoient a ce qu’on put s’en servir avec succes, sans avoir auparavant exa- 
mine et pese avec le plus grand soin le sentiment de chaque auteur, et sur-tout 
sans avoir determine l’epoque a laquelle doit se rapporter ce que les uns et les 
autres nous ont appris. 

Premierement , quant aux monumens antiques qui subsistent encore aujourd’hui 
en Egypte, tout annonce qu’ils sont bien eloignes d’etre des premiers siecles de la 
civilisation dans ce pays, de ces siecles vers lesquels nous nous proposons de re- 
monter, a 1’aide des meilleures et des plus anciennes traditions qui soient parvenues 
des anciens Egyptiens jusqu’a nous. La noblesse de 1’architecture de ces monumens, 
la richesse , le luxe des ornemens et le fini du travail , toutes ces represen- 
tations allegoriques , toutes ces ceremonies religieuses ou civiles, sculptees avec 
tant de soin sur les murs, ne peuvent avoir appartenu a un peuple nouvellement 
police, et ne sont point des productions avortees d’un art dans l’enfance et encore 
informe. D’un autre cote, parmi ces monumens ( 1 ), les uns n’ont point encore ete 
acheves , et les autres ont ete construits avec des debris de monumens plus anciens : 
on voit encore des pierres d’attente aux premiers , et l’on aperqoit aux autres , 
sur-tout a certains monumens de l’ancienne Thebes, dans l’interieur de quelques 
portiques, des pierres presentant des fragmens de sculpture places a contre-sens 
et sans aucun rapport avec ce qui les environne. Ailleurs, sur des frises, on re- 
marque des caracteres hieroglyphiques , ou meme Grecs , qui ont ete substitues a 
d’autres caracteres hieroglyphiques a peine effaces ( 2 ) : d’ou 1’on peut inferer 

(1) Quelque modernea ou quelqu’anciens que puissent sansdoute beaucoup moins ornes encore qu’ils ne Petoient 
etre ces monumens , cependant le genre de leur ar.chi- du temps de Clement d’AIexandrie, a en juger par la 
tecture n*a jamais change : il a toujours ete sounds aux description qu’il en fait, puisqu’il dit qu’ils etoient enri- 
memes principes et aux memes regies adoptes de temps chis de pierres precieuses, de diamans, d’or, d’argent, &c. 
immemorial; Platon nous I’assure dans le second Iivre Pxdag. cap. II, pag. 216. 

de ses Lois. Ces monumens sont done encore tres-pre- (2) Nous devons croire neanmoins, d’apres le temoi- 
cieux sous ce dernier point de vue. Nous les avons vus gnage de Platon , qui visita i’Egypte apres que Cambyse 
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que les instrumens de musique qui ont etc sculptes sur ces memes monumens , 
n’ont pas ete non plus les premiers connus en fgypte ; et il ne seroit pas 
impossible qu ils eussent ete totalement ignores des premiers Egyptiens , d’apres 
ce que nous aurons lieu de remarquer par la suite , lorsque nous expliquerons la 
nature de cette musique dans son premier etat. Secondement, parmi les auteurs 
qui ont eu occasion de parler de ce pays, et qui ont le mieux connu les insti- 
tutions et les usages qui y etoient etablis, aucun ne fait mention de ses instru- 
mens de musique , quoique ceux-ci s’expriment toujours avec une sorte d’enthou- 
siasme a legard des hymnes et des chants consacres au culte des dieux ; ou bien 
s’ils parlent du sistre et de la trompette, c’est seulement pour dir e que ce sont des 
instrumens bruyans,. Les autres , ainsi que nous I’avons deja fait observer, nous 
disent tantot que la musique fut institute en Egypte par les dieux de ce pays , qui 
en faisoient leurs delices ; tantot que cet art etoit meprise et rejete des Egyptiens, 
comme n’etant propre qu a corrompre les mceurs et a pnerver fame. 

II y a done eu en Egypte deux opinions diametralement opposees l’une a 
1 autre relativement a la musique, lesquelles supposent necessairement deux etats 
de cet art tres-distincts et tres-differens , mais trop incompatibles pour avoir pu 
subsister a la meme epoque. Ainsi nous distinguerons deux epoques de fetat de 
fart musical dans fantique Egypte: la premiere, dont parlent Platon dans ses Lois , 
et Diodore de Sicile dans sa Bibliotheque historique , livre i. er (i) , est celle ou la 
musique se conserva sans alteration dans son premier etat ; la seconde , dont 
parle egaiement Diodore de Sicile ( 2 ), est celle ou la pratique de la musique, 
au mepris des anciens principes , fut entrainee par une pente rapide au dernier 
degre de depravation. Cette distinction determine naturellement la division que 
nous avons faite de notre travail, et c’est pourquoi nous avons compris dans la 
premiere epoque de la musique de fantique Egypte tout le temps qui s’est ecoule 
depuis forigine de la civilisation des Egyptiens et de {’institution de leurs pre- 
miers chants , jusqu’au temps oil des etrangers introduits dans ce pays ont 
occasionne quelque alteration dans les mceurs des Egyptiens , ont modifie ou 
change les usages de ceux-ci, et, par consequent, les ont accoutumes a d’autres 
chants et a cf autres instrumens que ceux qui leur etoient propres : dans la seconde , 
nous avons renferme tout le temps qui s’est ecoule depuis les premiers chan- 
gemens operes dans leur musique , jusqu’au temps oil f Egypte fut reduite en 
province Romaine. 

et ses successeurs eurent ete chasses du trone par les dix mille ans^ c’est -a- dire qu’il les supposoit existans 
Egyptiens , que tous les monumens antiques n’avoient de temps immemorial, 
pas ete detruits alors, puisqu’il rapporte que de son temps ( i ) Cap. 15 et 18. 

on voyoit encore dans les temples des chefs-d’oeuvre (2) Lib. cap. 8r. 
de peinture et de sculpture qui datoient de plus de 
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ARTICLE II. 

PREMIERE EPOQUE DE L’ART MUSICAL EN EGYPTE. 

f 

De I’origine , de I’inventeur et de 1’ invention de l’ antique Musique d’Egypte , 
suivant les traditions sacrees de ce pays. — De la haute idee que ces traditions 
nous font concevoir de la premiere Musique de VEgypte. — Combien cette 
idee devient invraisemblable , quand on la compare avec l’ opinion que nous a 
donnee l’ usage qu’on fait aujourd’hui de l’ art musical. — De la necessite oil 
cela nous met de rappeler sue cinctement en quoi consistoit la Musique ancienne, 
et princip alement le chant , dans des temps intermediates entre ceux dont nous 
avons a nous occuper. 

Chez un peuple aussi recommandable que le fut celui de l’antique Egypte 
par la sagesse de ses institutions religieuses et politiques , dans un pays ou les 
diverses parties de merae que 1’ordre et fensemble du systeme social etoient 
soumis au joug des lois, oil les sciences et les arts liberaux et philosophiques 
etoient lies a la doctrine sacree a laquelle la classe sacerdotale elle-meme n’eut 
pu faire le plus leger changement sans une necessite indispensable et sans y 
etre legalement autorisee , dans un gouvernement enftn oil il etoit etabli en prin- 
cipe qu’il falloit arreter les progres des arts la ou ils cessent d’etre utiles (i), la 
science ou 1’art qui enseignoit a moduler les chants qu’on adressoit aux dieux 
ou ceux qui etoient consacres a l’instruction publique , ne pouvoit etre fonde 
sur des principes frivoles et versatiles, ni etre dirige par des regies minutieuses 
et incertaines. 

L’art musical , chez les premiers Egyptiens , n’etoit pas encore assez eloigne 
de son origine pour avoir perdu jusqu’a l’empreinte du caractere male et su- 
blime que, dans sa naissance, il avoit re$u de la nature elle-meme. L’eloi- 
gnement de ce peuple pour toute espece d’innovations doit faire presumer et tout 
nous atteste rneme que cet art conserva en Egypte pendant tres-long-temps ( 2 ) 
son caractere originel. 

Il est certain que les premiers Egyptiens en avoient la plus haute opinion, 
puisqu’ils attribuoient le bonheur de leur civilisation, et meme celle de tous les 
autres peuples, aux heureux effets de la musique, a l’eloquence melodieuse de 
leur premier legislateur, qui, par le charme persuasif de ses chants, avoit su 
les attirer, les retenir pres de lui, les accoutumer a la vie sociale , leur faire 
gouter les douceurs qui y sont attachees, en leur apprenant lui-meme a cultiver 
la terre et en les clisposant a recevoir des lois. « Des qu Osiris regna sur les 
» Egyptiens ( rapportoit une de leurs anciennes traditions ) , il les delivra de 
» 1’indigence et de la vie sauvage en leur faisant connoitre les avantages de la 
» societe, leur donnant des lois et leur apprenant a honorer les dieux. Parcou- 
» rant ensuite toute la terre, il en.civilisa les peuples sans avoir recours en aucune 

(1) Plato, de Legibus , lib. n. (2) Idem, ibid. 


» maniere 
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» maniere a la force des armes, subjuguant la plupart par la douce eloquence 
» de ses discours, embellis de tous les charmes seduisans de la poesie et de la 
» musique; ce qui a fait croire aux Grecs que c’etoit le meme que Bacchus (i). » 

Mais quel etoit cet Osiris qui par ses chants instruisit et civilisa les Egyptiens, qui 
parcourut tout le monde, instruisit et civilisa de meme les autres peuples l C’ etoit, 
suivant les Egyptiens , le soleil , considere non-seulement comme le foyer de la 
chaleur et de la lumiere , mais encore comme la source de la vie d’ou partent les 
heureuses influences qui fecondent la terre et l’enrichissent de mille productions 
utiles, comme le principe de la vie et de tout bien, comme celui d’ou emane le feu 
du genie qui cree les arts et tout ce qui peut contribuer au bonheur du genre 
humain ; en un mot , comme celui auquel les homines devoient rapporter tous 
les avantages attaches a la societe et a la civilisation (2). 

Neanmoins ce dieu avoit un ennemi redoutable dans le mauvais genie , principe 
de tout mal , sans cesse occupe a lui tendre des embuches, a causer du desordre 
et de la confusion , a detruire tout le bien. II falloit une autre puissance qui n eut 
d autre soin que de combattre ce mauvais genie, de s’opposer constamment au mal 
que celui-ci vouloit faire, ou de reparer celui qui avoit ete fait ; et cette puissance 
etoit le frere d Osiris, Horus, le dieu de fharmonie, que les Grecs ont nomme 
Apollon (3) ; le meme , par consequent , que Diodore appelle ainsi dans cette 
autre tradition Egyptienne (4) : « Osiris aimoit la joie , la musique et la danse ; 
» il avoit toujours autour de lui une troupe de musiciens , parmi lesquels etoient 
» neuf vierges qui excelloient dans tous les arts qui ont rapport a la musique, et 
» que les Grecs ont nominees Muses : elles avoient pour chef Apollon, qui pour 
» cela a ete appele Musagetes » [ c’est-a-dire, conducteur des Muses], 

Quand Plutarque ne nous auroit pas appris que celui que les Grecs avoient appele 
Apollon se nommoit en Egypte Horns , il n’y a personne qui ne se fut aperfu que 
le nom & Apollon etoit purement Grec et celui dune divinite Grecque, et nulle- 
ment un nom Egyptien, ni celui d’une divinite Egyptienne; d’ou Ton auroit pu 
inferer avec raison que Diodore avoit substitue au nom Egyptien de la divinite 
Egyptienne celui qu’on lui donnoit en Grece : mais ce melange de noms de deux 
langues differentes est toujours, selon nous, un vice dans la traduction d’une tra- 
dition, ou I’on ne doit jamais faire le moindre changement sans necessite. 

Toutefois il n’est point encore question, dans tout ceci, de l’invention de la mu- 
sique ni de son inventeur; et cependant il est evident qu’elle adu necessairement 
etre inventee avant d’exister : il est probable , suivant 1’esprit de cette allegorie ou 
tradition sacree que nous venons de citer, que la musique existoit meme avant 
le regne d’Osiris, qui favorisoit et protegeoit cet art et femployoit lui -meme 
avec tant de succes. Horus, le dieu de fharmonie, qui en dirigeoit 1 ’execution et 
femploi , sembleroit annoncer une afEnite plus immediate entre lui et l’art musical. 

(1) Plutarchi omnia quce extant Opera , gr. etlat. Lutetice ( 3 ) Plutarque, Traite d’Isis et d J Osiris , p. 320 F et 

Parisiorum, 1624, in-fol. tom. II , pag. 3 56, A , B. 33 r B. 

(2) Tous ces attributs du soleil se trouvent dans les (4) Diod. Sic. Biblioth, histor, lib. II , cap. 18, 
hymnes- d’Orphee et dans ceux d’Homere, ainsi que pag. 53. 
dans Plutarque, Traite dTsis et d’Osiris. 

A. 
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Selon que le rapporte une ancienne tradition de 1’Egypte , la decouverte de cet 
art etoit due a Maneros (i). Nous avons vu, il y a un instant, ce qu’etoit Osiris, 
ce joyeux protecteur des arts; nous avons vu egalement ce qu’etoit Horus, ce chef 
des neuf vierges que les Grecs nommerent depuis Muses , lesquelles exce’IIoient 
dans tous les arts qui ont rapport a la musique. II ne nous reste done plus main- 
tenant qu’a savoir ce qu’etoit Maneros , inventeur de cet art. 

Herodote (2) nous assure que les Egyptiens donnoient ce nom a celui que les 
Grecs appeloient Linus ; il ajoute que Maneros passoit en Egypte pour le fils du 
premier roi de ce pays. Le savant Jablonski (3) avoit d’abord pense que le nom de 
Maneros pouvoit avoir ete compose des deux mots Egyptiens vutr/., meneh ou 
maneli, qui signifie eternel et chroti , qui veut dire -fils, descendant ; ce qui auroit 

fait o-ehe'/, Meneh-cliroti, ou Maneh-cliroti (car les Egyptiens prononcent souvent 

aiussi la lettre e comme notre a), et auroit sign i lie fils ou descendant de l’ Eternel. Il fait 
remarquer en meme temps que le recit d’Herodote concernant Maneros semble con- 
duire, comme par la main, a cette interpretation : neanmoins, dit-il, il n’y attache 
aucune importance. Il cite ensuite ce que dit Hesychius au mot Maneros , et traduit 
ainsi le texte de cet auteur, Maneros , initie , instruit paries mages , fut le premier qui en- 
seigna la theologie aux Egyptiens , en substituant le mot a celui de o/Msfazcf 

qu’on lit dans le texte , parce que ce mot ne lui paroit pas presenter un sens commode. 
Mais n’auroit-on pas pu entendre aussi par , qu’il les reunit en corps de 

societe , qu’il les civdisa , ou qu’il leur donna des lots! Ce sens n auroit eu rien de de- 
raisonnable en soi , ni d’incompatible avec ce que nous apprennent Platon et 
Plutarque : le premier, en nous disant que, chez les Egyptiens, tous les chants 
etoient consacres par des lois et en portoient le nom (4); le second, en nous rap- 
portant que Maneros passoit chez les Egyptiens pour avoir invente la musique ; 
car alors il s’ensuivroit, dans le sens de Platon, que Maneros, en instituant la 
musique en Egypte , auroit en effet donne des lois aux Egyptiens. D’ailleurs il se 
pourroit que la meme tradition qui lui attribuoit l’invention de la musique, 1’eut 
aussi presente comme celui qui le premier avoit civilise les Egyptiens par ses 
chants et qui leur avoit donne des lois, puisque e’etoit une opinion re£ue parmi les 
Egyptiens, les Grecs et les Latins meme, que tous les peuples devoient le bonheur 
de leur civilisation au chant. Ce que les Egyptiens disoient d’Osiris, ce que les Grecs 
et les Latins disoient d’Orphee (y), auroit pu , a plus forte raison, se dire dans ce 
cas de 1’inventeur de la musique : car ce fut sans doute moins par la force et la 
violence que par la persuasion et par les charmes puissans de 1’eloquence, que les 
hommes furent determines a recevoir des lois d’un de leurs semblables, et a le 
reconnoitre pour leur maitre , leur chef ; et cette eloquence si energique et si 

( 1 ) Plutarque , Traite d’Isis et d’Osiris , page 321, (5) Horat. de Art. poet. v. , 591 et seqq. 

. Plusieurs savans ont pense que le nom (YOrphee etoit 

(2) Hist. lib. 11. d’origineEgyptienne; qu’il signifioit, dans son acception 

(3) Jablonski , Opuscula , 1. 1 , voceMANE'PHS , p. 128. etymologique,//* d’Orus , quon ecrit aussi Horns. V oyez 

(4) Plat, de Legib. lib. 11. C’est de la sans doute aussi Frid. Sam. de Schmidt, Opuscula quibus res antique, pne- 

que les Grecs ont appele leurs chants du nom de vo/uos, cipue s. Egyptiacte , explanantur ; Dissert, tertia , de Orphei 
qui signifie loi. et Amphionis nominibus. Carolsruhae, 17^5? in- 8 .° 
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persuasive etoit en effet , comme nous le verrons bientot , ce cjui constituoit la 
premiere musique. 

Les Egyptiens, en rapportant que Maneros inventa la musique, qu’il mourut, 
etant encore enfant , de la frayeur que lui causa un regard d’Isis courroucee contre 
lui , parce qu’il avoit ose s’appr ocher secretement d’elle , et l’avoit surprise em- 
brassant le corps mort de son epoux; Herodote, en nous assurant que le Linus des 
Grecs n’etoit autre chose que le Maneros des Egyptiens, et que celui-ci etoit fils 
du premier roi d’Egypte; Hesychius, en nous apprenant que Maneros fut le premier 
qui civilisa les Egyptiens , nous paroissent prouver assez clairement que les Grecs 
ont cherche a imiter cette allegorie dans leur fable de Linus, ou ils nous pre- 
sentent celui-ci comme ayant ete 1’inventeur de leur musique, comme celui qui 
les avoit civilises par ses chants, et qui avoit ete tue d’un coup que , dans un acces 
de colere, Hercule lui avoit porte avec sa lyre : du moins c’est a peu pres de cette 
maniere que les Grecs ont travesti et en quelque sorte parodie les ingenieuses et 
philosophiques allegories des Egyptiens. 

Jusqu’ici, la raison ne nous permettant pas de voir dans les personnages dont 
les anciennes traditions de l’Egypte font mention, autre chose que des etres allego- 
riques, nous ne pouvons avoir aucun motif suffisant pour ne pas adopter f expli- 
cation etymologique du nom de Maneros que nous a donnee Jablonski en le 
rendant par fils de I’Eternel , quoiqu’il n’en ait pas fait lui-meme grand cas. Cette 
explication est encore celle qui s’accorde le mieux avec 1’esprit dans lequel sont 
confues toutes les autres allegories Egyptiennes. 

De meme qu Osiris , represente au milieu de plusieurs musiciens, aimantle chant 
et la danse, et y prenant plaisir, avoit ete appele le dieu ou le genie du bien ; de 
meme que Horus, chef des neuf Muses, fut regarde comme le dieu de l’ordre et 
de fharmonie , on put donner egalement au genie qui avoit fait inventer la 
musique, le nom d t fils de I’Eternel. Ce n est que dans ce sens que les Grecs di- 
soient qu Apollon etoit fils de Jupiter; Hesiode (i) et Plutarque (2) n’ont pas eu 
d’autres raisons pour appeler les Muses filles de Jupiter. On a meme tout lieu de 
presumer que les Egyptiens consideroient Maneros plutot comme \tfils de I’Eter- 
nel qu’autrement, puisqu’ils disoient que ce if etoit point le nom d’un horame (3), 
mais settlement une exclamation dont ils avoient coutume de se servir a l’occasion 
de quelque evenement heureux; et il est tres-vraisemblable qu’ils disoient en ce 
cas , fils de I’Eternel ! comme nous disons, grand Dieu! Dieu tout puissant l comme 
les Italiens et les Espagnols disent 'Santa Madonna! comme les Arabes disent^vz 
Allah ! pour manifester le contentement ou la surprise et tout-a-la-fois en rendre 
graces a Dieu. Ainsi , lorsque les Egyptiens appeloient l’inventeur de la musique 
fils de lEternel; Horus le chef des Muses, dieu de L’harmonie , fr'ere du dieu et die 
genie du bien ; lorsqu’ils representoient Osiris entoure de musiciens et prenant 
plaisir a la musique, ils vouloient dire par-la, n’en doutons pas, que la musique (4) 


(1) Hesiod. Theog. v. 25 et 3 6. 

( 2 ) Plutarque , des Propos de table , quest. XIII, 
page 436, E, G. 

A . 


(3) Plutarque, d’Isis et d’ Osiris. 

(4) Ees anciens entendoient generalement par mu - 
sique tout ce qui etoit bien, tout ce qui etoit conforme 
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etoit un don celeste, dont I’ordre ( i ) et I’harmonie dirigeoient toutes Ies parties, et 
qu’elle s’allioit avec tout ce qu’il y avoir de bien (2) , ou plutot que tout ce qui etoit 
bien formoit une musique, c’est-a-dire, une chose parfaite ou I’ouvrage des Muses. 

Avec de telles idees sur l’origine et la nature de la musique, il ne faut pas 
s’etonner si les premiers Egyptiens eurent pour cet art une si grande veneration; 
s’ils furent siscrupuleux et si difficiles dans le choix de leurs chants (3); s’ils avoient 
consacre par des lois ceux qui leur avoient paru les meilleurs, et defendu expres- 
sement d’en executer d’autres; s’ils avoient fait une obligation indispensable a 
chacun de faire son etude de la musique pendant un certain temps ; si la mu- 
sique faisoit partie de leur doctrine sacree et regloit tous leurs chants religieux; 
si, transportee en Grece par des colonies d’Egyptiens qui civiliserent ce pays (4) » 
elle y produisit des effets si surprenans ; si elle y excita 1’admiration et le respect 
pendant tout le temps qu’elle s’y conserva dans sa premiere purete. Ce n’est done 
pas sans raison que Platon , qui avoit ete temoin auriculaire de cette musique 
sublime, n’en a parle qu’avec un sentiment d’admiration et d’enthousiasme. 

Mais ce qui , sans doute , semblera singulier aujourd’hui , et ne le paroissoit 
surement pas alors , e’est que la ville oil se fixa la premiere colonie d’Egyptiens 
en Grece, se soit honoree du nom d ’Argos (5), qui, en egyptien, s’ecrit Epixui, se 
prononce crdjo et signifie musicienj e’est qu’on ait distingue par le nom d ’Eumolpc , 
qui signifie agreable cluinteur , le heros Egyptien qui vint disputer le trone d Athenes 
a Erechthee , qui institua dans ce pays une classe sacerdotale a 1’instar de celle des 
hierophantes Egyptiens , et dans laquelle ses descendans , sous le nom d ’Eumol- 
-pldes , conserverent le droit exclusif d’etre admis. Il sembleroit par -la que ce qui 
distinguoit eminemment les Egyptiens, etoit sur-tout le haut degre de perfection 
auquel ils etoient parvenus en musique et particulierement dans le chant, et qu’on 
ne connoissoit point alors de titre qui fut pour eux plus honorable que celui de 
musicien ou de chanteur (6). 

Au reste, ce qui doit nous persuader que cet art fut cuitive en Egypte avec 
un tres-grand succes , et qu’il y fut demon tre par des principes stirs , e’est que les 
plus celebres musiciens-poetes de i’antiquite, Melampe, Musee, Orphee, Homere, 


au bon ordre. Platon emploie souvent le mot musique 
dans ce sens ; les anciens poetes epiques, tragiques et co- 
miques, Iui donnent aussi tres-frequemment une accep- 
tion semblable. 

( 1 ) La musique est tellement subordonnee a Tordre, 
que non-seulement on ne peut faire ni une bonne melo- 
die ni une bonne harmonie avec des sons dont les rap- 
ports ne peuvent s’ordonner entre eux, mais encore qu’il 
est impossible d’employer musicalement des sons dont les 
vibrations ne sont pas regulieres et isochrones. Les Grecs 
avoient distingue ces sons par le mot qu’on 

ne pourroit bien rendre en fran^ais que par le mot melo- 
dique , Iequel n’est point encore re<^u et n’a point d’equi- 
valent dans notre Iangue. Les sons contraires a ceux- 
ci se designoient par le mot eV/uAnV, qu’on ne pourroit 
rendre en notre Iangue que par antimelodique, 

{2) Les anciens auteurs Grecs se sont aussi servis quel- 


quefois de I’epithete de musique pour signifier I’ordre 
parfait avec Iequel une chose quelconque etoit executee , 
comme , par exemple, pour exprimer I’ordre parfait qui 
etoit observe dans une armee rangee en bataille. Tout 
ceci deviendra plus clair quand nous expliquerons, art. IV, 
ce qu’etoit l’antique musique des Egyptiens dans son pre- 
mier etat. 

( 3 ) Voyei I’art. IV ci-apres. 

( 4 ) ^Eschyl. Suppl. init. 

(5) Jablonski , Opuscula , tom. I, pag. 36, voce - 
’'APros. 

(6) II paroit que e’etoit reellement chez les Egyptiens 
un titre tres-honorable , puisqu’il donnoit ia preseance 
parmi les hierophantes, suivant que nous I’apprend Cle- 
ment d’AIexandrie. II en etoit de meme parmi les Ievites 
chez les Hebreux, parmi les druides chez Ies GauIois, 
et sans doute alors par-tout. 
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Terpandre, Thales et Pythagore, sont precisement ceux cjui ont etc formes a 
lecole des Egyptiens , et qu’aucun autre depuis ne paroit avoir ni merite autant 
d’estime ni joui d’une aussi grande consideration qu’eux. 

Peut-etre les prejuges qu’a fait naitre notre musique moderne , nous font-ils taxer 
d’exageration dans ce moment; mais tout le monde ne sait pas, sans doute, que la 
musique dont nous parions etoit fort differente de celle que nous pratiquons au- 
jourd’hui, laquelle n’est rcellement qu’un abus et une depravation de 1’art. 

La verite, la beaute, l’cnergie et la grace de fexpression faisoient 1’objet essentiel 
de l’antique musique ; l’imposante et sublime simplicite que lui donnoit un heureux 
choixdes seuls moyens necessaires de fart,rendoit toujours infaillible la puissance de 
ses effets : les ornemens et les difficultes y sembJoient plus propres a favoriser la 
vaniteuse ostentation de fartiste qu’a atteindre au but de fart. Dans notre musique 
moderne, au contraire, les ornemens et les difficultes sont en quelque sorte ce qui 
constitue fart; sans eux fartiste disparoit aux yeux du connoisseur vulgaire : la verite, 
fenergie, la beaute et la grace de fexpression sont des qualites auxquelles notre 
gout est en general si peu dispose, qu’on n’en fait presque aucun cas aujourd’hui. 
Dans la haute anti quite, tout porte un caractere de gravite et de raison; tout, 
dans les siecles posterieurs et principalement dans les siecles modernes, offre un 
caractere de frivolite ou decele des recherches oiseuses et laborieusement futiles. 

Nous n’avons pas de musique de deux a trois mille ans ; mais, si nous en avions, 
il n’est pas douteux que nous sentirions et que nous serions forces de convenir 
que la plus ancienne etoit la plus belle et la plus parfaite. Nous pouvons cependant 
encore en juger par la comparaison des productions des autres arts; de f eloquence, 
par exemple, qui a plus d’affinite avec cette antique musique. Qu’on examine seu- 
lement ce qui distingue f eloquence de Demosthene de celle de Ciceron, et fon 
verra que , dans le premier , la force des raisons femporte sur les figures et les 
images , tandis que dans le second, au contraire, les figures et les images semblem 
y dominer et mettre a decouvert tout le mecanisme de fart. En poesie, en pein- 
ture, en architecture, en tout, nous trouverions une semblable difference. Combien 
nos plus beaux chefs-d’oeuvre de sculpture ne sont-iis pas encore au-dessous de 
f Apollon Pythien et du Laocoon ! 

Tout nous atteste irrecusablement que les arts se sont eloignes davantage de 
leur veritable but, a mesure qu’ils se sont rapproches des temps modernes, et que 
fon s’est plus occupe de leurs moyens que de leur objet : aussi sont-ils devenus, 
dans lameme proportion, moins utiles, et par consequent moins estimables. La 
musique actuelle , dechue du haut degre d’importance qu’elle avoit jadis , de- 
nuee de cette puissance qu’elle exer 9 oit sur les mceurs dans la haute antiquite 
et particulierement chez les Egyptiens , n’offi'ant plus, dans l’etat de depravation 
qui favilit et la denature aujourd’hui, ou n’offrant que tres-peu de rapports qui lui 
soient communs avec son ancien etat ; la difference etonnante qui existe entre ce 
qu’elle est et ce qu’elle fut dans {’antique Egypte, fintervalle immense quil nous 
faudroit franchir d’un seul elan pour nous transporter a une epoque aussi eloignee 
que celle ou nous sommes obliges de remonter, et mille autres raisons encore, nous 
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font sentir qu’ii est indispensable de donner ici quelques notions de la musique des 
temps intermediaires, avant de nous etendre davantage sur letat de cet art chez les 
anciens Egyptiens : car on ne sauroit adoucir assez une disparate aussi choquante 
que i’est celle qui s offre dans le rapprochement de la musique moderne avec la 
musique antique ; ce contraste, que nous avons peut-etre deja rendu trop sensible, 
pourroit , s il n etoit pas menage , offusquer fimagination de ceux que nos pre- 
juges ont seduits , et faire paroitre peu vraisemblable ce qui nous reste a dire. 


ARTICLE III. 

Expose succinct de la nature de la Musique, et principalement du Chant, chez, 
les anciens. — Principal objet de cet art che £ eux. — Usage exclusif de la 
Tradition orale et chantee che £ to us les peuples de la haute antiquite. — Re- 
flexions sur I’inventeur et V invention de I’Ecriture et des Hieroglyphes. — Con- 
sequences qui resulterent de l’ invention des lettres , par rapport aux arts de 
la musique et de la poesie , ainsi que relativement aux mceurs. — Premiere 
cause de la depravation de la Musique , et de V aversion que les Egyptiens 
c-oncurent pour cet art. 


C’est un point sur lequel nous ne saurions trop insister pour y attirer fatten tion, 
que plus on remonte vers les siecles de la haute antiquite, plus la musique prend 
un caractere grave, serieux et noble, et plus nous voyons son domaine s’agrandir : 
plus, au contraire, nous nous rapprochons des siecles modernes, plus cet art perd 
insensiblement de sa gravite et de sa severite, plus il devient frivole et plus il se 
renferme et se tourmente dans des limites etroites. Jadis , intimement lie par ses 
principes a la poesie, et meme a la grammaire, fart musical differoit peu de la 
veritable eloquence (i). 

Chanter , chez les anciens, c’etoit donner finfllexion de voix la plus convenable 
au sens que chaque mot doit avoir dans le discours (2); c’etoit faire entendre 
faccent du sentiment le plus propre a emouvoir le coeur et a produire la per- 
suasion. Tout discours prepare, fait pour etre prononce en public, etoit poetique 
et chante, et considere comme partie integrante de la musique (3). De la fusage oil 


( 1 ) Plat, de Legib. lib. II et lib. y ; de Republ. lib. IX 
et lib. in ; et in Prot agora, 

Demosth. Orat, de corona , 

(2) Strab. Geogr. lib. i , p. 16 et 17, gr. et Iat. Basilece, 
ifl/i } in~fol. Tou'te espece d’inflexion de voix etoit an- 
ciennement appelee chant. Ainsi Euripide ( Iphig . in 
Taur. v. 1 45 et 1 46 ) appelle des plaintes provoquees par le 
sentiment du malheur, des chants antilyriques y de meme 
qu’ii appelle ( Phceniss . v. 813 ) chant prive de musique , 
des cris affreux arraches par la douleur : ce qui, dans 
le premier cas , signifioit que le chant ne se renfermoit 
pas dans les limites prescrites par les sons de la lyre, 
dont on ne devoit jamais s’ecarter dans le discours ; dans 
le second cas, cela vouloit dire que la voix proce- 
dort par des intervalles desagreables a Foreille et que 


rejetoit la musique. Le meme poete se sert aussi du mot 
chanter dans le sens Cannoneer, depublier, C’est sur-tout 
dans les tragiques Grecs qu’on trouve le plus de notions 
excellentes et sures de ce qu’etoit I’antique musique. 

(3 ) C’est ce que dit positivement Platon au deuxieme 
Iivre de sa Republique , oil il fait parler Socrate en ces 
termes : « SOCRATE. Les discours sont sans doute une 
20 partie de la musique. AdiMANTE. Oui. Socr. II y 
en a de deux sortes, les uns vrais, les autres feints, n 
II entend paries premiers Jes poemes epiques, et par les 
seconds les fables ou les poemes allegoriques. Tout le 
reste de ce Iivre est consacre a I’examen de chacun 
de ces genres de discours. Ensuite , au ti*oisieme Iivre, 
Socrate dit : « II me semble que nous avons traite a 
33 fond cette partie de la musique qui concerne les 
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etoient les poetes de commencer toujours leurs poemes par ces mots, je cliante , 
je module. De la le nom de po'e'me qu’ils donnoient a leurs compositions , et qui 
vient du mot Grec vroieu , je fais, je compose avec art , pour distinguer ces com- 
positions etudiees de celles qui etoient faites sans art , ou du discours vulgaire. 
De la le nom diode, qui vient du mot Grec et qui signifie chant. De la le 
nom de tragedie (i), compose du mot precedent cl SI, chant , et de , qui 

signifie bouc , parce que celui qui avoit remporte la victoire dans les combats qu’on 
executoit dans les fetes en Ihonneur de Bacchus, recevoit pour prix une peau 
de bouc, c’est-a-dire, une outre remplie de vin. De la les noms de comedie, de 
rhapsodic , de palinodie , de psaltnodie , d epodc , de . parodie , &c. tous formes aussi 
du mot , chant , et d’un autre mot qui designe 1’espece de chant. Enfin, de 

la le nom de prosodie lui-meme, compose des deux mots Grecs pour , et 

4^ > k chant, ce qui fait pour le chant , parce que cette partie de la 'grammaire 
renfermoit les regies que Ton devoit suivre pour bien dccentuer un discours , c’est-a- 
dire, pour le bien chanter ; car le mot accentuer vient aussi du mot Latin Accentus, 
accent, mot forme de ces deux-ci, ad, pour , et cantus , le chant; ce qui est, 
comme on le voit, la traduction exacte des mots vccyi et hi * , qui signifient egale- 
ment pour le chant, d’ou s’est forme le mot prosodie. 

En effet, le mot accentus chez les Romains,’ de meme que mfoa-aiia, chez les 
Grecs, signifioit ce mouvement par lequel la voix s’elevoit ou s’abaissoit dans le 
discours , suivant des regies qui en formoient une espece de chant. C’est pour 

cette raison aussi que ceux qui apprenoient a declamer, se faisoient toujours 

accompagner par un musicien qui regloit leur declamation avec un instrument 
de musique appele ton anon , parce qu’ii donnoitle ton, ou phonasque , parce qu’il 
dirigeoit la voix. On a vu meme des orateurs tres-distingues chez les Romains ( 2 ) 
se faire accompagner ainsi jusque dans les discours qu’ils pronon 9 oient en public, 
soit a la tribune, soit au barreau; mais c’etoit la un abus, une recherche de pure 
ostentation, que Cicero n blamoit, disant qu’il suffisoit alors du sentiment de 1’ha- 
bitude qu’on s’etoit faite des regies de la prosodie. Cette habitude etoit telle chez 
les Grecs, et sur-tout a Athenes, qu’on n’y eut pas ete moins choque d’entendre 
une inflexion de voix contre les regies , qu’on ne le seroit chez nous d’une faute de 
langue ou de grammaire ; et parce que les autres Grecs n’observoient pas ces 
regies de la prosodie aussi soigneusement que le faisoient les Atheniens, les gens 
memes de la derniere classe du peuple les reconnoissoient sans peine a ce defaut, 
des qu’ils parloient. 

L’usage d’employer un instrument de musique pour soutenir ou guider la voix 

:» discours et les fables ; car nous avons parle de la matiere inscriptions et belles-lettres, le 26 avril 1748), la 
et de la forme du discours. Adimante, Je suis de tragedie se forma de la poesie Iyrique. Aristote pense 
«votre avis. Socr. II nous reste a parler de cette autre qu’elle tire son origine des dithyrambes que Ton chantoit 
” partie de la musique qui regarde Ie chant et la melo- en I’honneur de Bacchus. Voye^ les Memoires de PAca- 
die, &c.3> Ainsi il n’y a done ici aucune ambiguite : il demie des inscriptions et belles-lettres, tom . XV, ptig.2yy 
est evident que Platon regardoit les discours comme et suivantes. 

faisant partie integrante de la musique. (2) Plutarque, (Euvres morales, Comment il faut re- 

l 1 ) Suivant Ie sentiment de Pabbe Vatry (Discours frener la cholere , page 57, traduction d’Amyot, edit, deja 
prononce a I assemblee publiqne de PAcademie des citee. 
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des orateurs et des poetes (i) dans les discours prepares et faits pour etre chantes, 
c’est-a-dire , poiir etre prononces en public, remonte a une epoque tres-reculee. 
La lyre, dans son principe, et pendant tres -long- temps , n’eut pas d’autre 
utilite que celle du tonarion dans les temps posterieurs. II ne seroit pas raison- 
nable de supposer que cet instrument, qui, pendant tant de siecles, ne fut monte 
que de trois cordes seulement , dont les sons etoient distans l’un de l’autre de 
fiintervalle d’une quarte, eut jamais pu servir a former un chant de 1’espece de ceux 
que nous modulons avec tant d’art. L’art musical etoit alors trop severe et trop 
grave pour se preter a ce genre frivQle et insignifiant ou la verite et l’energie de 
l’expression sont sacrifices au futile et vain plaisir de foreille ; plaisir purement 
sensuel, fait pour amollir fame, desavoue par fiesprit et la raison, qui n’y peuvent 
prendre ancune part, capable de distraire et meme de detourner absolument f atten- 
tion du principal objet, enfin diametralement oppose au but de 1’antique musique. 

La musique, lapoesie et f eloquence ne faisant, dans la haute anti quite, qu’une 
seule et meme science qui embrassoit tout ce qui etoit du ressort de la voix et de la 
parole dans le discours (2), les musiciens etoient, par consequent, les seuls poetes, 
les seuls orateurs et les seuls historiens. On exigeoit d’eux qu’ils se distinguassent par 
leurs vertus (3) ; on les honoroit souvent des titres de devins, de prophetes et d’inter- 
pretes des dieux. Tels etoient ceux qui composoient la classe des chantres parmi les 
levites chez les Hebreux, parmi les hierophantes chez les Egyptiens, ceux qui for- 
moient la classe des bardes parmi les druides chez les Gaulois. T els etoient Thamyris , 
Melampe , Musee, Orphee, chez les Thraces; Phemius, Demodocus, Homere, 
Hesiode, Olympe, Terpandre, chez les Grecs. Us meritoient ces titres respectables, 
puisque, mieui instruits que tout autre des evenemens passes ( 4 ), Us les offroient 
dans leurs poemes comme une utile leqon de l’experience , en perpetuoient sans 
cesse la memoire, en conservoienttoujoursun souvenir fidele, et transmettoient avec 
autant de force que de verite jusqu’aux impressions que ces evenemens avoient 
produites sur ceux qui y avoient participe ( 5) , et qu’ils faisoient meme eprouver 
d’avance le sentiment des impressions que devoient produire les evenemens dont 
ils annonqoient que la posterite etoit menacee, si, par une coupable insouciance, elle 
negligeoit leurs avis (6). Ils meritoient encore ces titres, parce que leurs poemes, 
remplis de maximes profondes et sages et de preceptes excellens (7),servoient en 
tout temps de leqon aux hommes, etoient consultes quand il s’agissoit de regler 
les interets des nations ou ceux des particuliers (8), disposoient a la civilisation 


( 1 ) Dans l’antiquite, les poetes etoient tout-a-la-fois 
orateurs, historiens, philosophes. 

( 2 ) Plat, de Rep. lib. II et lib. III. 

( 3 ) Plat, de Legib. lib. II et lib. VII ; de Rep. lib. Ill ; 
Io , vel de Furore poetico. Strab. Geogr. lib. I, pag. i 4 ? 
et lib. x, pag. 533, edit. sup. laud. Aristid. Quint, de 
Musica , lib. n, pag. 74 , inter Music. Auctores septein, 
edit. Meibom. Amstelod, 1752, in-4. 0 

( 4 ) Nam qui est cognitione prceditus , novit antiqua 
et conjicit futura, Scit strophas orationum, et cenigmatum 
solutiones ; proescit signa et prodigia et eventus temporum, 
Clem. Alex. Strom. lib. VI ; pag. 660. 


* (5) Voye dans l’Odyssee, ce qu’Homere nous rap- 

porte de Teffet des chants de Demodocus et de Phemius. 

(6) Voyez, dans la Bible, les effets que produisoient 
les propheties sur le peuple Hebreu. 

(7 ) Plat, de Legib. lib. 11 et lib. VI I. 

( 8 ) f^ristot. Rhetor, cap. XV- Aristid. Quint, de Mu- 
sica , lib. II, pag. 39-75. 

Voyez aussi nos Recherches sur Vanalogie de la mu- 
sique etdes arts qui out pour objet l’ imitation du langage , 
part. IV,. chap. IV, De V universalite de la tradition orale 
et chantee che% tous les anciens peuples du monde, a partir 
des premiers patri arches. 


les 
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les peuples barbares (i) , adoucissoient les moeurs des peuples sauvages (2). Ces 
poemes d’ailleurs etoient d’un tres-grand secours pour apaiser les seditions, pour 
faire cesser les divisions entre les homines , dissiper leurs infinities et retablir entre 
eux la concorde (3) ; ils fortifioient Tame (4) et la formoient a la vertu (5) ; en un 
mot, toutes ces poesies dontsecomposoit la tradition orale et chantee, la seule dont 
l’usage ftftregu pendant un grand nombre de siecleschez to us les peuples dumonde, 
etoient un moyen sur et infaillible de propager sans danger et d’une maniere inal- 
terable la connoissance de la religion, des lois, des sciences et des arts (6). 

Plutarque, dontle temoignage est d’un grand poids et doit faire foidans ce qui 
concerne 1’antiquite, s’exprime a cet egard sans equivoque; il nous assure que les 
anciens, pour perpetuer les connoissances, n’employoient que la poesie chantee. 
Voici comment s’exprime cet auteur dans le traite qui a pour titre, Des Oracles de 
la prophetesse Pythie (7) : « L’usage du langage paroit etre sujet a changer, de raeme 
» que celui de la monnoie : 1’un et 1’autre ont une valeur differente en differens 
” temps , et alors on n’admet que ce qui est connu et usite ; car, assurement , il a ete 
” un temps oil, la mesure, la cadence et le chant, etant comme 1’empreinte du dis- 
» cours consacre par 1’usage, toute histoire, tout enseignement philosophique , une 
” simple sentence, en un mot tout ce qui avoit besoin d’etre enonce avec un ton 
” de voix plus grave, on le subordonnoit a la poesie et a la musique. Ainsi ce 
» que peu de gens congoivent a peine maintenant, tout le monde le comprenoit 
” et se plaisoit a l’entendre chanter, bergers, laboureurs et oiseleurs, comme le dit 
» Pin dare; et par la grande facilite qu’ils avoient en ce temps pour la poesie, ils 
« reformoient les mceurs au son de la lyre et par des chants ; ils haranguoient, 
» ils exhortoient en se servant de fables et de proverbes. Les hymnes memes, les 
« vceux qu’ils adressoient aux dieux, et les peans , ils les soumettoient a la mesure et a 
» la cadence , ceux-la guides par un heureux genie , les autres en suivant l’usage. C’est 
» pourquoi nulle part Apollon n’envia jamais cette grace et cet ornement a la pro- 
» phetie,ninevoulut ecarter du trepied la Muse quil’honoroit; mais il 1 ’encouragea 
» plutot, aimant etrecherchant la nature poetique : lui-meme, s’y attachant, l’animoit 
» et en excitoit la verve par des conceptions sublimes, comme etant alors une chose 
« belle et admirable. Mais, un changement s’etant opere dans les mceurs en meme 
« temps qu’il avoit lieu dans les fortunes et dans les gouts, l’usage, repoussant toute 
» superfluity, fit abandonner les cheveux boucles, les ornemens en or et les fas- 
» tueux manteaux; il retrancha les longues tresses et supprimale cothurne. Bientot 


(1 ) Aristote et Aristide - Quintilien , ibid. Plutarque, 
(Euvres morales., Que Von ne sauroit vivre joyeusement 
selon la doctrine d’ Epicure , pag. 2$ 2 . ; de la Vertu morale, 
pag. 31, F , de la Musique, pag. 667, edit, deja citee. 
Horat. de Arte poetica. 

(2) lid. ibid. 

( 3 ) lid. ibid > Plutarque, (Euvres morales, Qu’un phi - 
losophe doit converser avec les princes , pag. 134? G. 

( 4 ) Plutarque, de la Musique, pag. 662. Piat. de 
Legib . lib. II, lib. yn ; Protagoras. 

(5) lid. ibid. Plutarque, de la Musique, page 664. 

Socrate, dans le Phcedon de Platon, dit posi^tivement 

A. 


que la philosophie n y est quune excellente musique, 00; <pi\o- 
ov(p/at pjcv 'done /uymf pMcnmq. Dans le troisieme livre 
de sa Republique, Platbn dit encore que le seul musicien 
est philo sop he , 071 fAvag pdcntdg 0 <p/hoov(pof. 

(6) C’etoit d’un poeme semblable a ceux dont il s’agit, 
que Theognide disoit ( Sentent. v. 18 ) : 

Tout tmq a,JvLvoLTtov yiA% Slot qv/uut'mv. 

Hoc carmen immortalia venitper ora. 

(7) Plutarch. Chaeronensis Opp. moralia , tom. II , de 
Pythias oraculis , p. 406 , B , C, D , E, gr. et Iat. G. Xy- 
landro interprete, Lutetice Parisiorum, 1624, in-fol. 
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» les homines s’accoutumerent avec raison a coxnbattre le luxe par la frugalite, et a 
?> faire consister la parure dans une mise simple et modeste, plutot que dans une 
„ orgueilleuse etvaine recherche. Alors, le discours ayant aussi change de forme, 
yy l* histoire, comme descendant de son char , pass a de la poesie a la prose ( i ) ; et le vrai , par ce 
style populaire , fut distingue du fabuleux. La philosophic, preferant la clarte et 
» fenergie de fenseignement a ces poesies qui inspiroient de la terreur et qu elle 
^ regardoit comme surannees , leur substitua dans ses entretiens un style sans mesure. » 

A lappui de ce que nous apprend Plutarque dans ce passage, nous pourrions 
rapporter un grand nombre de preuves ; mais nous nous contenterons de citer 
les faits suivans. Les premiers Cretois avoientleurs lois ecrites en vers, quils chan- 
toient et qu ils faisoient chanter a leurs enfans , afin qu’elles se gravassent avec 
plus de facilite dans leur memoire. Les lois que Charondas donna aux habitans 
de Thurium dans la grande'Grece, etoient aussi ecrites en vers faits pour etre 
chantes musicalement : les Atheniens en faisoient tant de cas , quils avoient 
coutume de les chanter au milieu de leurs festins. Les Agathyrses, au rapport 
d'Aristote (2) , etoient encore, de son temps, dans 1 usage de transmettre leurs lois 
par des chants. Les Turditans, qui, du temps de Strabon (3), faisoient remonter a 
plus de six mille ans fantiquite de leurs lois, ne les transmettoient non plus que 
par des poesies chantees. Les Indiens , si nous devons en croire le meme auteur, 
ignorant totalement fart de 1 ecriture, ne perpetuoient leurs connoissances que 
de vive voix , et consequemment par des chants. Strabon nous apprend encore 
que les anciens Verses avoient coutume de ne celebrer que par des poesies chan- 
tees les louanges de leurs dieux et les hauts faits de leurs heros. Les Germains, 
suivant Tacite, et les Gaulois , suivant Cesar, n’avoient pas dautres annales de leur 
histoire que les chants de leurs bardes. 

Au temps d’Homere, les poetes se bornoient encore a chanter leurs poemes, 
sans se donner la peine de les ecrire. Lycurgue defendit meme quon ecrivit ses 
lois , afin qu elles ne fussent transmises que par des chants, et qu elles se gravassent 
plus profondement dans la memoire. Depuis, et pendant encore plusieurs siecles, 
on n ecrivit quen vers faits pour etre chantes. Solon redigea en vers sembiables les 
ouvrages nombreux qu’il composa en tout genre. II avoit entrepris, dit-on, de- 
crire de cette maniere f histoire des Atlantides ; mais il ne 1 acheva pas : Platon, 
qui s empara de ce sujet, fa traite en prose. 

Ce ne fut que dans le sixieme et le cinquieme siecle avant 1 ere Chretienne, 
que Cadmus, Pherecyde et Hecatee commencerent a rompre la mesure des vers 
et a rapprocher successivement de plus en plus fancien style, qui etoit poetique 
et cadence,, de ce style irregulier auquel on a donne le nom de prose (4); et, 


( 1 ) Ce qui est ici en caracteres italiques, se trouve 
repete a peu pres de la meme maniere par Strabon , 
comme on va le voir plus bas. La seule difference qu’il 
y ait sur ce point entre ces deux auteurs, c’est que Plu- 
tarque, soit par menagement pour son siecle , soit qu’il 
Ie pensat ainsi , paroit croire que ce changement du style 
poetique a la prose a ete plus utile que nuisible, et que 
Strabon semble etre d’un avis oppose. 


(2) Arist. Problem, sect. XIX, quaest. 28. 

(3) Strab. Geogr. lib. ill, de Beetica. 

( 4 ) Pros a est producta oratio , et ci lege metri soluta, 
Prosum enim antiqui productum dicebant , et rectum : 
unde ait Varro , apud Plautum prosis lectis sign if care 
rectis ; unde etiam quce non est perflexa numero , sed 
recta , prosa oratio dicitur , in rectum producendo. Alii 
prosam aiunt dictam ab eo quod sit profusa ; vel ab eo quod 
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comme le dit Strabon (i), qui en cela s’accorde avec Plutarque (2), ils furent les 
premiers qui jirent descendre le discours du degre d elevation oil il etoit auparavant , a 
l’ etat rampant oil nous le voyons maintenant. 

On a peine a concevoir, d’abord, comment la poesie a pu exister avant la 
prose , et comment la tradition orale et chantee a ete preferee a la tradition ecrite. 
On est choque de voir les peuples anciens rejeter 1’usage d’un art tel que celui de 
1 ecriturfe , qui est devenu panni nous le vehicule des relations sociales les plus 
importantes, tandis qu’ils avoient pour 1’art musical, qui nous semble si frivole, 
une estime qui alloit jusqu’a la veneration , et qu’ils n’avoient pas craint de lui 
confier les prieres qu’on adressoit aux dieux, les lois qu’on. vouloit promulguer, 
et toutes les connoissances humaines qu’il etoit utile de propager. 

Notre esprit, trop preoccupe de ce que nous voyons , saisit difficilement des idees 
totalement opposees a cedes auxquelles nous sommes habitues. Oubliant que la mu- 
sique ne fut pendant tres-long-temps que 1’art d’exprimer ses pensees avec autant de 
grace que d energie, on n’aper^oit plus le lien qui jadis unissoit cet art a leloquence 
et a la poesie (3). 

On est sans cesse porte , malgre soi , a considerer ces trois arts comme ayant 
toujours ete separes, ou comme devant 1’etre, On ne les juge que relativement 
a cet etat d’isolenient ou les a jetes depuis si long -temps la fausse direction 
que chacun d eux a prise , en se separant des autres, et en s’eloignant de plus 
en plus chaque jour du but commun que la nature leur avoit prescrit a tous les 
trois, celui dinstruire les hommes, de moderer leurs passions et de regler leurs 
mceurs. Mais, sitot qu’on les envisage dans leur premier etat de perfection, qu’on 
n y distingue plus qu’un seul et meme art compose de la reunion intime de tous 
leurs moyens , et qu’on examine ensuite les graves inconveniens qu’entraine 
1 usage de 1 ecriture , 1’etonnement cesse , et 1’on est bientot convaincu que ce 
dernier etat de 1’art n’a pas ete moins prejudiciable a 1’avancement des sciences et 
des arts qu’au maintien des bonnes mceurs. 

II est hors de doute que, sans l’usage de l’ecriture, on etit conserve plus long- 
temps celui de la tradition orale et chantee; on n’eut pas abandonne l’ancien 
style poetique et cadence; 1’habitude de l’harmonie des vers, toujours entretenue 
par le chant, qui fait mieux sentir la force des pensees, la grace et la cadence du 
style, ne se seroit pas affoiblie ; I on n’auroit jamais songe a substituer a ce style 
noble, eleve et harmonieux, le style rampant et vulgaire de la prose, qui, par cela 
meme qu’il est a la portee de tout le monde, a en quelque sorte profane la 
science ; les faux ou demi savans n’auroient pas ete exposes a denaturer par leurs 
erreurs les principes qu’ils n’etoient pas en etat de comprendre d’eux-memes et sans 

spatiosius proruat et excurrat , nullo sibi tennino prcefi- condiderunt. Isidor. Hispalensis Origin. lib. I, cap. XXVI, 
nito. Prceterea sciendum , tarn apud Grcecos qudm apud sect. XII, Basiled, 1577, in-fol. 

Latinos long e antiquiorem cur am fuisse carininum quain ( 1 ) Strab. Geogr. iib. I. 

prosae . Omnia eniin priiis versibus condebantur. Prosce (2) Voye £ le passage de cet auteur ci-dessus cite, 

autem studium sero viguit. Primus apud Grcecos Phere - page 77 7 

cydes Syrus soluta oratione scripsit. Apud Romanos autem (3 ) Piutarque, (Euvres morales, des Propos de table , 
Appius Ccecus adversiis Pyrrhum solutam orationein liv. VII, question 8, pag. 4 l 9 > Edition citee. 
primus exercuit. Jam exhinc et cceteri prosam orationein 

A. 
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etre eclaires par des gens sages et instruits ; on n’auroit pas enhardi ceux - ci a 
vouloir porter des jugemens temeraires sur ce qu’ils auroient du respecter comme 
des mysteres, et ils n’auroient pas eu i’imprudente audace de vouloir soumettre la 
religion et les lois aux caprices de leur imagination dereglee ; enfin on n’auroit pas 
vu se repandre dans la societe tous les desordres que la licence , 1’insubordination 
et la rebellion contre les lois et' fautorite legitime y ont causes depuis. 

Mais detournons nos regards de ces desordres affligeans , dont nous avons 
nous-memes eprouve les epouvantables effets, pour les reporter sur d’autres incon- 
veniens non moins funestes dans leurs consequences, mais qui nous touchent de 
moins pres, 

N’est-ii pas incontestable que, si 1 ’usage de 1 ’ecriture n’etlt pas fait cesser celui 
de la tradition orale, le chant ne seroit pas devenu un art distinct de la poesie et de 
f eloquence , et ne se seroit jamais ecarte des principes qui funissoient a ceux de la 
parole ; la poesie , toujours jointe au chant , n’auroit pas perdu les avantages qu’elle 
retiroit de l’expression et de la cadence du rhythme rendues sensibles par la voix (i); 
la musique et la poesie auroient toujours exerce sur fame ce pouvoir bienfaisant 
qu’elles tenoient de leur intime union , presque autant que de la nature de leurs 
moyens ; elles auroient toujours merite la meme estime qu’on eut jadis pour elles ; 
enfin nous n’aurions encore qu’une instruction authentique , sure et solide , que 
nous donneroient des gens respectables autant qu’instruits , qui, sounds aux lois 
de 1 ’Etat, et sous la surveillance des magistrats, du public meme, n’enseigneroient 
que ce qu’il conviendroit a chacun de savoir ; nous n’aurions pas a craindre que des 
principes pernicieux se repandissent clandestinement, a lafaveur du silence, dans 
la societe, et y produisissent des germes de discorde! 

Rien ne prouve mieux la sagesse des Egyptiens a cet egard et ne fait mieux 
sentir les motifs de l’eloignement qu’ils eurent pour 1’usage de 1’ecriture, que les 
reflexions suivantes d’un ancien roi d’Egypte, nomme Thant (2), qui faisoit sa resi- 
dence a Thebes (3), sur les inconveniens de fecriture, lorsque Theuth, inventeur 
des lettres (4), s’etant presente a la cour de ce prince , lui eut demande la permission 
d’en introduire l’usage dans ses etats , lui annon9ant cet art comme le meilleur 
moyen de fortifier la memoire et de propager la science (5) : « O trop artificieux 
» Theuth , lui dit Tham , autre chose est d’etre apte a la composition des ouvrages de 
» fart, et autre chose de savoir juger sainement de l’avantage ou du prejudice 
» qu’ils doivent apporter a ceux qui en font usage. Et vous, qui etes le pere des 
55 lettres, vous avez avance, d’apres votre affection pour elles, tout le contraire 


( i ) Plat, de Republ. lib. x. 

(2) On pretend que ce roi a depuis ete adore a 
Thebes sous le nom de Dieu Ammon, 

(3 ) Cette ville s’appeloit, dans la langue Egyptienne } 
Amon-no ( Jerem. XLVI , 25 ), ou Hamon-no ( Ezech. XXX, 
15 ) , ou No-Amon ( Nahum , ill , 8 ) ; ce qui signifie 
le demame d* Ammon. Quelques person nes ont pense 
que ce personnage etoit le meme que Cham , Taine 
dies eafans de Noe , qui eut en partage la Syrie et 
TEgypte. Ce qui sans doute aura porte a croire cela, 
e’est que Saint Jerome a ecrit Ham le nom de Cham . 


Mais Jablonski n’est pas de cet avis. Voyez le Pantheon 
AEgyptiorum de cet auteur, liv. II, chap. II , pag. 176 
et 177. 

(4) Clement d’AIexandrie [Strom. lib. I, pag, 303), 
en parlant de ce roi d’Egypte auquel sepresenta Thoyth, 
a eu certainement en vue le passage de Platon que nous 
citons , page 334. du meme Hvre. Clement d’AIexandrie 
compte parmi les grands homines d’Egypte qu’on honora 
comme des dieux, Hermes le Thebain et Esculape de 
Memphis. 

( 5 ) Plat. Phcedrus , sive de Pulchro. 


” precisement de lefFet qu’elles doivent produire ; car 1’usage qu’on en fera, en 
portant a negiiger la culture de la memoire , engendrera l’oubli dans Tesprit de 
» ceux qui le contracteront , puisque ceux qui se reposent ainsi sur-le secours de 
» ces monumens exterieurs des lettres, ne repassent plus les choses elles-memes 
r> dans leur esprit. C’est pourquoi vous avez decouvert le moyen , non de con- 
33 server la memoire, mais de la rappeler, et vous donnez a vos disciples une 
33 opinion de la science, plutot que vous ne leur en donnez une veritable con- 
33 noissance : car, lorsquils auront tout lu sans etre diriges par un maitre instruit, 
33 ils paroitront au vulgaire savoir beaucoup, tandis qu’ils ne seront qu’ignorans; 
33 ils deviendront plus incommodes en societe, parce qu’ils ne seront pas penetres 
33 de la science elle-meme , -et qu’ils auront ete trompes par l’opinion qu’ils s’en 
» seront formee. 33 

Ce fut done par de semblables motifs aussi que tous les anciens peuples 
conserverent si long- temps 1’usage de la tradition orale et chantee , et non par la 
seule habitude qu’ils avoient contractee de cette tradition ; du moins il est evident 
qu’elle fut la premiere, qu’elle datoit de forigine des premieres societes, et qu’elle 
fut inspiree par la nature a tous les peuples , puisque- c’est la seule qu’aient connue 
et que connoissent encore toutes les nations, tant de l’ancien que du nouveau 
monde, qui ne sont point sorties de leur premier etat de civilisation. Ainsi done, 
devenue 1 ’objet de la musique des anciens Egyptiens, perfectionnee, tant pour le 
style des paroles que pour la melodie du chant, par un peuple aussi sage et aussi 
instruit que le fut celui de l’antique Egypte (1) , elle dut avoir necessairement sur 
la tradition ecrite les memes avantages qu’a sur la peinture des choses le recit 
qu’un bon orateur en peut faire. 

Si cette tradition fut tant respectee des anciens peuples , c’est qu’ils etoient tous 
imbus des memes principes, et que ces principes, etant sortis de la meme source, 
avoient ete repandus dans tous les pays d’Europe et d’Asie oil les Egyptieni 
avoient envoye des colonies : car c’est d’eux, en effet, que la plupart des peuples 
ont regu les premiers principes de la religion, des lois, des sciences et des arts. 

L’art de l’ecriture lui-meme a ete invente.en Egypte, quoiqu’il y ait ete d’abord 
rejete. C’est evidemment le meme Theuth, Egyptien, inventeur des lettres (2), 
qui, n’en ayant pu faire adopter 1 ’usage par le roi Tham, en porta la connois- 
sance aux Pheniciens : ceux-ci, qui les premiers 1 ’admirent, s’en attribuerent 


( 1) Indiygens populosa cultoribus , et fi nib us maxima, 
procul a nobis ad orientem siti , prope oceani reflexus , et 
solis exortus priinis sideribus, ultimis terris, super vEgyp- 
tios eruditos, et Judoeos superstitiosos, et JVabathceos mer- 
cato res , et fluxos vestium A rsacidas , et frugu m pa 1/ peres 
Ityreeos , etodorum divites Arab as. L. A p ul. Florid. lib. I, 
pag. 407. Lutet, Paris. 1601 , in-16. 

(2) Nous avons remarque sur plusieurs monumens 
de TEgypte superieure, parmi les 'figures sculptees dont les 
murs sont ornes, une figure de cynocephale, e’est-a-dire, 
d’hoinme d tete de chien, tenant de la main gauche un 
long baton, ou une regie recourbee par le haut, d’ou Ton 
voit pendre, a Textremite de cette partie , quelque chose 


d’assez semblable a une Ianterne; tenant de la droite 
un style ou un poin^on quelle applique sur ce bator 
ou cette regie qui semble avoir des entailles du haut er 
bas. Nous nous sommes imagine que cette figure pourroit 
bien etre Timage allegorique de Mercure decrite de cette 
maniere par HorapoIIon ( Hierogl. 1 4 ) : Quid cynoce - 
phaluin pingentes demonstrent ! Lunam demonstrantes , aut 
terrarum orbem,aut litteras, aut sacrificium , autiram, aut 
natationeui, cynoceph alum pin gunt. Lunam. . . . litteras , quia 
est ( apud AEgyptios ) natio queedam et genus cynocephalo- 
ruin, qui litteras norunt. Quapropter , ubi priuium in sacram 
cedem ductus fuerit cynocephalus , tabellam ei sacerdos 
apponit unci cum scirpeo stylo atque atramento ; nimiruui 
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ensuite i’invention. C’est lui-meme, on n’en peut douter, que I’historien de ce 
pays, Sanchoniaton, nomme Taaut , et auquel il attribue 1 ’invention des lettres et 
des hieroglyphes ; car le nom de Theuth a ete diversement prononce , suivant la 
diversite des langues ou des dialectes dans lesquels il a passe. On le reconnoit 
aisement encore dans la plupart des alterations qu’il a subies. C’est toujours Fin- 
venteur des lettres qu’on a designe par les noms de Thoyth , Thoth, Thath , 
Taaut , Tliaauth , Thoutli , Soth, Sothen, Sotlun , Tis , Dis , T'c. ; mais tout nous 
porte a croire que ce nom etoit originairement une qualification qui indiquoit le 
talent de 1’auteur, plutot qu’un nom propre et individuel (1). 

Les Grecs ont rendu ce meme nom, dans leur langue, par celui d ’Hermes, qui est 
aussi un nom de qualite de cette espece. Platon , dans son Cratylus , ou Traite de la 
vraie signification des mots , nous donne Fetymologie de ce nom Grec, qui, selon lui, 
signifie celui qui inventa l’ art de la parole , ou l’ orateur par excellence (2). Il y a appa- 
rence que Theuth dut etre qualifie ainsi par les Egyptiens , puisque leurs anciennes 
traditions Fan noncoien t conmic ay ant fait sa principale etude de I’harmonie et de la 
propriete expressive des sons (3). Il fut en effet honore comme un dieu en Egypte if) 
pour avoir analyse les divers mouvemens et efFets de l’organe de la parole , pour 
avoir distingue les uns des autres ces efFets en les designant par des signes par- 
ticuliers dont il composa lecriture, pour avoir etabli toutes ces choses sur des 
principes fixes et en avoir facilite 1’usage par des regies silres dont se Forma 1 art de 
la grammaire. Sous tous ces rapports , comme on voit , la signification d ’Hermes 
designe parfaitement le talent de Theuth. Il est done probable que les Grecs nont 
fait que traduire dans leur langue le nom Egyptien de l’inventeur des lettres 
et de Feloquence/ ainsi qu’ils Favoient fait a Fegard du nom des autres dieux 
d’Egypte auxquels ils rendoient un culte. 

Nous ignorons si le nom de Mercure , par lequel on a depuis traduit celui 
d’ Hermes , ' signifie etymologiquement aussi la meme chose ; mais il est certain 
que les poetes Latins, et particulierement Horace, Ovide et Properce, ont ega- 
iement celebre sous ce nom celui qui inventa les lettres (5) , Feloquence et la 


ut periculum faciat sitne ex eo cynocephalorum genere qui 
litterarum gnari sunt , et an litteras pingat : pingit itaque 
in ea tabetta litteras. Prceterea hoc animal JVIercurio dica- 
tum est, qui litterarum omnium particeps est. Les marques 
distinctives du greffier des rites sacres des anciens 
Egyptiens avoient aussi quelque rapport avec cette figure. 
Clement d’AIexandrie , Strom . lib. VI , page 633, nous 
dit , en parlant de ce greffier des rites sacres : Deinceps 
autem k^y^c/ujuoLTivg , id est scriba sacrorum , pennas ha- 
bens in capite et librum in manibus , ac regulam in qua est 
atr amentum ad scribendum , et j uncus quo scribunt, pro- 
greditur. 

JVota. La description que Clement d’AIexandriefait ici 
de recritoire en forme de regie, dont se servoient les an- 
ciens Egyptiens, et dans laquelle etoient contenus Tencre 
et le jonc ou roseau pour ecrire , pourroit encore s’appliquer 
a Tecritoire actuellement en usage parmi les Egyptiens 
modernes. 

{ 1 J Vid. JambL de Mysteriis AZgyptiorum , initio; et 


Jablonski , Pantheon sPgypt. lib. V, cap. 5, Francofurti , 
jyoi , in- 8 .° 

(2) Zoega ( De orig. obelise, sect, iv, pag. 21 1; 1797, 
in-fol. ) trouve I’etymologie du nom d’ Hermes dans les 
deux mots Egyptiens Ep-EAM [er-emi ] , qui signifient 
pater scientific. 

{3) Diod. Sic. Biblioth. hist. lib. I, cap. 16, p. 48. 

(4) Plat. Philebus. 

(5) Plutarque donne aussi ce nom a celui qui inventa les 
lettres en Egypte. Oppien , dans les vers suivans, designe 
plus particulierement Mercure comme l’inventeur de 
Feloquence : 

A q yiovoTLtdv n Kj XWM&rof doiefbcj , 

*Epjwt! tie d£ dy>plw 71 ^ cthmivTUs d( B aov? 
’'flTTZtrtV 

Dona verd Musarumqnc et Apollinis sunt carmina , 
MeYCUYius autem concioncm et robusta ceYtamina 
Tribuit 

De Piscatione , lib. II, v. 16 et seq<*. 


DE L’ANTIQUE EGYPTE. ^8 I 

palestre ; arts qui , dans Ieur origine , n’etoient jamais separes de la musique, laquelle 
devoit en dinger 1’etude. 

Toutefois 1 eloqvience , la musique et la palestre precederent necessairement 
fecriture ; et quand cela ne seroit appuye d’aucun temoignage , la reflexion seule 
nous le feroit sentir: Les premieres ont du naitre par 1’impulsion naturelle de nos 
besoins memes ; et la derniere suppose deja des relations sociales trop etendues, 
pour etre entretenues immediatement et avec le simple secours de la voix. 

En vain nous objecteroit-on que Platon , dans son Timee , ou plutot le pretre Egyp- 
tien que ce philosophe y fait parler dans un entretien avec Solon, assure qu’on avoit 
coutume d’ecrire et de conserver de temps immemorial, dans les temples, tout ce 
qu’il y avoit de memorable; que les pretres qui etoient charges de ce soin, avoient 
plusieurs sortes d’ecritures (i), dont deux qu’ils mettoient le plus souvent en usage, 
l’une appelee 1 ' ccriture sacree ou les hieroglyphes ( 2 ), et 1’autre fecriture vulgaire : tout 
cela ne detruit point les preuves que nous avons donnees de l’anteriorite de la 
tradition orale et chantee sur la tradition ecrite , et de la resistance qu’on opposa 
long-temps a 1’introduction de celle-ci en Egypte comme ailleurs. 

Les hieroglyphes ne peuvent etre regardes comme etant de la plus haute anti- 
quite, puisqu on voit encore en Nubie des monumens tres - anciens d’architecture 
Egyptienne qui sont absolument denues d’hieroglyphes et de sculpture quelconque. 
Les pyramides n’offrent non plus aucune trace d’hieroglyphes ou de sculpture quel- 
conque, soit al’exterieur, soit dans finterieur; le sarcophageen pierre que renferme 
,1a chambre nominee la chambre du Roi dans la grande pyramide , est aussi tout uni 
et sans le moindre ornement. Si celui qu’on voit dans la mosquee dite de Salnt- 
Athanase a Alexandrie , est au contraire entierement couvert d’hieroglyphes par- 
faitement bien executes , c’est qu’il est posterieur a 1’epoque de 1’execution de ces 
premiers monumens dont nous venons de parler, epoque ou les hieroglyphes 
n’etoient point encore connus; a plus forte raison, fecriture alphabctique, qui a du 
etre la derniere inventee de toutes les ecritures , ne dut pas etre non plus connue 
des premiers Egyptiens. 

On a pu croire d’abord que cette discussion nous ecartoit de notre principal 
objet; et cependant c’est par elle-meme que nous levons les plus grandes difficultes 
qui auroient pu embarrasser notre marche, et que tous les doutes , a fegard de la 
nature et de fobjet del’antique musique, sont dissipes. On doit sentir. maintenant 
que la premiere cause de la depravation de cet art fut necessairement celle qui le 
separa des autres arts qui sont du ressort de la voix , en feloignant des principes 
qui 1’unissoient a la parole ; celle qui le frustra du droit de propager la tradition , 


( 1 ) Nous avons remarque des ecritures cursives et 
hieroglyphiques de diverses especes en differens endroits, 
et particulierement dans une des grottes de la montagne 
de Syout, dont Tentree etoit petite et fort incommode, 
et ou nous nous sorames introduits avec M. Ie baron 
Fourier , notre collegue a la Commission des sciences 
et arts d’Egypte. 

(2) Void ce qu’on lit dans Ie fragment de Sanchoniaton 
cite par Eusebe dans sa Preparation evangelique , lib. I , 


cap. Phoenician theologia , pag. 36 A, gr. et lat. Paris, 
1628, in-fol, : « Misor eut pour fils Taaut, Pinventeur 
des premiers elemens de Pecriture, que les Egyptiens 
m nomment Thoor, les Alexandrins Thoyth, et les Grecs 
■» Hermes. » 

Plus loin, Ie meme auteur ajoute : « Le dieu Taaut 
25 ayant deja represente Uranus, forma aussi des images 
25 de Cronus , de Dagon et des autres dieux , et fit les ca- 
22 racteres sacres des elemens, les hieroglyphes. » 
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qui lui ravit son plus beau domaine , le priva des moyens de developper toute sa 
puissance , et le contraignit a chercher de nouvelles ressources dans des emplois 
qui J’avilissoient ; celle enfin qui , le detachant de son objet , fit concevoir la pre- 
miere idee de ce genre de musique factice dans lequel on imagina de remplacer 
1 ’instrument naturel et vivant de la voix par d’autres instrumens formes de corps 
morts , depourvus par consequent de sentiment et d’expression , et pouvant se 
preter aux caprices les plus extravagans de l’imagination de 1 ’artiste. Or les memes 
motifs qui firent repousser par les anciens Egyptiens l’usage de 1 ’ecriture , comme 
etant un moyen de tradition peu sur et meme dangereux, durent faire aussi rejeter 
par eux fusage de la musique instrumental e, comme etant peu propre a emouvoir 
lame, a felever et a lui inspirer de grands sentimens, comme ne tendant qua 
detourner fart de son veritable but, et n’etant propre qu’a corrompre les mceurs. 
Pour demontrer cela , nous n’avons done plus maintenant qu’a continuer de suivre 
le plan que nous nous sommes trace. 

ARTICLE IV. 

Origine de 1’ Art musical en Egypte suivant Vhistoire ou les traditions vulgaires . 

— Institution philosophique de cet art. — Son caractere et son premier objet. 

— En quoi il consistoit. — Maniere de I’enseigner et de Vexecuter. — Usage 
■qu 'on en fit dans les premiers temps. — Monumens admirables de poesie 
chantee, d’apres lesquels on pent juger de 1’ excellence de la musique des anciens 

Egyptiens. 

Voici comment Diodore de Sidle (1), en parlant des premiers siecles de la 
civilisation des Egyptiens , nous explique la formation des arts de la musique 
et de la poesie; car alors l’une etoit inseparable de l’autre, ou plutot elles ne fai- 
soient qu’un seul et meme art : « Osiris eut en grande estime Hermes [Mercure], 
» parce qu’il lui reconnut beaucoup de perspicacite dans la decouverte des choses 
» qui pouvoient contribuer au bonheur de la vie humaine; et celui-ci fut le 
» premier, dit-on, qui determina la prononciation des mots dans le langage 
33 ordinaire. II donna des noms a plusieurs choses qui n’en avoient point ; il in- 
33 venta les lettres (2) ; il institua le culte des dieux et les sacrifices ; il fit les pre- 
33 mieres observations sur le cours des astres, ainsi que sur I’harmonie des sons et 
33 leurs proprietes expressives ; il inventa la palestre, et fit son etude de fart d’imiter 
33 avec grace et en cadence tous les mouvemens du corps. Il monta de trois cordes 
33 la lyre qu’il inventa, a l’ imitation des trois saisons de I’annee (3), et il obtint par ce 

(1) Diod. Sic. Biblioth. hist. lib. 1, cap. 16. (3) L’annee en Egypte ne se divise qu’en trois sai- 

(2) Tzetzes fait Mercure, Tinventeur des lettres , con- sons, le printemps. Fete et l’hiver; ii n’y a point d’au- 

temporain non-seulement d'Osiris, mais encore de Noe tomne. Il n’est pas inutile de remarquer que, dans cette 
etde Bacchus, dans ces vers qu’on lit, chiliade IV,liv. II, tradition, la musique se trouve associee a I’astronomie, 
v. 825 et suiv. : parce que, dans la suite, il se presentera des preuves suf- 

Mercurius quidam SEgyptim Trismegistus vocatur, fisantes de cette association dans Fenseignement meme de 

Qui, contemporaneus Osiridi , Noe, Dionysio , Fart chez les Egyptiens. 

hwnit cultumque Dei atque formas litterarum , ifc. 
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» moyen trois sons , I’aigu , le grave et le moyen : il affecta I’aigu a l’ ete, le grave a 
» l’ hirer, et le moyen au printemps (i). II fut le maitre d’eloquence des Grecs (2), 

» et c’est de la que lui est venu le nom d ’Hermes (3). » 

II ne s’agit point ici, comme on le voit, de la naissance du langage et de cede de la 
musique ; fun et I’autre tirent certainement leur origine des cris de nos besoins ( 4 ) 
et de nos passions (y): mais il s’agit settlement de la naissance de l’art de parler et de 
fart de chanter. Or parler, c’est exprimer ses idees par des mots ; chanter, c’est 
exprimer ses sentimens par des sons, et c’est de la reunion de ces deux arts que se 
composa ia poesie. 

Le style extremement laconique de Diodore de Sicile , dans le passage que 
nous venons de citer, ne lui permettoit probablement pas d’entrer dans le detail 
des premieres tentatives qu’on fit avant de parvenir a former les arts dont il fait 
mention; et puis les anciennes traditions des Egyptiens ne s’etendoient pas sans 
doute jusque la: d’ailleurs, embrassant dans Son ouvrage l’histoire universelle jusqu’a 
son temps, il ne pouvoit reunir un tres-grand nombre de faits dans un espace 
aussi resserre que celui oil il s’est renferme , et s’etendre beaucoup en meme 
temps sur chaque chose. 

Platon, a la verite, nous abien rendu d’une maniere plus developpee la tradition 
de ce peuple sur les procedes qu’employa celui qui inventa fart du langage, et l’on 
y voit que , dans son principe , cet art eut une tres-grande affinite avec la musique : 
mais cela laisse encore un vide immense entre les premiers essais que fon hasarda 
pour imiter et fepoque de la formation de l’art qui prescrivit les regies de l’imita- 
tion ; car le langage ne fut aussi dans son origine qu’un art d’imitation (6) , et f est 
meme encore aujourd’hui dans bien des cas. «. Apres qu’on eut remarque, dit Socrate 
» dans \ePhilebedt Platon, que la voix etoit infinie, soitque cette decouverte vienne 
» d’un dieu , ou de quelque horame divin , comme on le raconte en Egypte d’un 
» certain Theuth qui, le premier, apei^ut dans cet infini les voyelles comme etant 
35 non pas un , mais plusieurs, et puis d’autres lettres. qui, sans tenir de la nature des 
» voyelles, ont pourtant un certain son, et connut qu’elles avoient pareillement un 
33 nombre determine ; qui distingua encore une troisieme espece de lettres que nous 
33 appelons aujourd’hui muettes: apres ces observations, il separa une a une les lettres 
33 muettes et privees de son ; ensuite il en fit autant par rapport aux voyelles et aux 


( i ) On trouve une description semblable dela cithare 
d’iVpolIon, dans un des hymnes d’Orphee qui a pour 
titre Apollinis suffimentum manna. 

(2) Nous ne nous arreterons pas a examiner ici 
s’il est vraisemblable, ou non, qu’un meme homme ait 
pu inventer seul tant de sciences et tant d’arts dans 
les premiers siecles de Ia civilisation en Egypte , et 
ensuite enseigner I’eloquence aux Grecs , tandis que 
nous voyons les progres de nos connoissances faire a 
peine un pas par siecle. Le savant Jablonski a suffisam- 
ment eclairci ce point dans son Pantheon /Egyptiorum , 
part. V, chap. 5, ou il traite fort au long du dieu Thoth, 
1 ’Hermes des Grecs. II noussuffit en ce moment de savoir 
que ces choses ont ete inventees. en Egypte, et qu’elles 
y ont existe avant d’etre connues ailleurs , suivant 

A. 


I’avis unanime de tous les auteurs anciens. Ainsi , soit 
que ces inventions soient Ie fruit des recherches d’un 
seul homme pendant Ia courte duree de sa vie , ou 
celui des observations et des experiences suivies d’un 
grand nombre de generations pendant plusieurs siecles, 
ou pendant meme des miljiers d’annees, on convient 
generalement qu’elles ont ete faites en Egypte; nous 
n’avons pas Ie droit d’etablir une opinion contraire. 

(3 ) V°y^t pour I’etymologie de ce nom, Ie Cratylus 
de Platon, et ce qui en a ete dit ci-dessus, page 380, 

( 4 ) Plat, de Legib.f lib. II. Lucret. de Rerum JVatura , 
lib. V, v. 1022 et seqq. 

( 5 ) Plutarque, des Propos de table , Iiv. I , quest. V, 
page 36; G. 

(6) Plat. Cratylus , sive de recta nominum ratione. 
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» moyennes, jusqu’a ce qu’en ayant saisi le nombre, il leur donna a toutes et a cha- 
33 cune le nom d ’element. De plus, voyant qu’aucun de nous ne pourroit apprendre 
» aucune de ces lettres toute seule sans les apprendre toutes, il en imagina le lien 
» comme etantun, et, se representant tout cela comme ne faisant qu’un tout, il 
» donna a ce tout le nom de grammcure , comme n’etant aussi qu’un seul art. » 
Mais on doit sentir qu’un travail aussi abstrait et une analyse aussi delicate et aussi 
difficile supposent necessairement de nombreuses observations faites precedem- 
ment, une longue suite de tentatives et une grande experience dejaacquise, que 
la reflexion seule peut faire concevoir. 

Essayons done de jeter un coup-d’ceil rapide sur les premiers essais <jui 
conduisirent a la decouverte que fit Theuth ou Mercure de I’harmonie et de la pro- 
priety expressive des sons ; ce premier apercu nous fera mieux comprendre les motifs 
qui dirigerent les Egyptiens dans la formation de fart musical , dans le choix qu’ils 
firent de ses moyens et dans 1 ’usage auquel ils le consacrerent. 

La tradition en Egypte (1) etoit que ^ les homines menoient d’abord une vie 
« sauvage; qu’ils alloient, chacun de son cote, manger sans appret dans les champs 
35 les fruits etles herbes qui y naissoient sans culture; mais qu’etant souvent attaques 
33 par les betes feroces, ils sentirent bientot le besoin d’un secours mutuel ; et 
33 s’etant ainsi rassembles par la crainte, ils s’accoutumerent bientot les uns aux 
33 autres. Ils n’avoient eu auparavant qu’une voix confuse et inarticulee ; mais , en 
33 prononqant differens sons a mesure qu’ils se montroient differens objets , ils 
33 parvinrent enfin a designer ainsi tout. Comme ils erroient par petites bandes, 
33 et que chacune prononqoit les mots suivant que les conjonctures l’y portoient, 
33 elles n’eurent pas toutes le meme lan gage, et e’est ce qui a produit la diversite 
33 des langues. 33 

Sans doute les premieres observations de 1 ’homme lui furent indiquees par ses 
besoins; et, comme les rapports qui le lient a ses semblables lui font un besoin 
indispensable d’avoir sans cesse des relations avec eux, de les entendre et de s’en 
faire entendre, en le supposant, comme il est raisonnable de le faire, parfaitement 
consume des son origine et jouissant de toutes les facultes naturelles de ses or- 
ganes et de son intelligence, il dut faire beaucoup mieux ce que tous les jours 
nous voyons faire aux enfans, avant qu’ils aient pu distinguer clairement les objets, 
avec des organes foibles qui ne sont point encore developpes, des sens inexperi- 
mentes et une intelligence encore tres-bornee : il dut ecouter attentivement ceux 
qui lui parloient le plus habituellement, afin de comprendre ce que signifioient les 
diverses modifications de leurs voix, et ensuite remarquer 1 eflet que produisoient 
sur lui leurs cris et les siens sur eux. Ses premiers progres durent etre rapides, si 
nous en jugeons par ceux des enfans , puisque ceux-ci , avant meme de pouvoir 
articuler un seul mot, parviennent tres-promptement a distinguer, a la voix, leur 
mere ou leur nourrice entre toutes les autres personnes ; qu’ils en comprennent 
1’expression, et se font aussi de bonne heure comprendre d’elles; qu’ils leur expriment 
tres-bien tous leurs besoins ; qu’ils les soumettent en quelque sorte par leurs cris a 

( 1 ) Diod. Sic, Biliioth . hist. lib. I, cap. 8, pag. z(. 
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Jeurs volontes, souvent meme a leurs caprices, et qu’enfin iis ne tardent pas as’en- 
tretenir assez passablement avec elles : tant la sage providence a su etablir une 
correspondance intime et fidele entre notre cceur et les accens de nos sentimens, 
pour nous contraindre, en quelque sorte, a partager les plaisirs et les peines les 
uns des autres et nous disposer a nous secourir mutuellement ! 

Les hommes , avant d’etre parvenus a exprimer leurs idees par des mots et a 
designer sans aucune equivoque les choses par des noms, durent doncaussi mettre 
toute leur attention a distinguer ce qui, dans la voix, exprimoit la bienveillance , 
d avec ce qui annon^oit de la haine ; ce qui manifestoit la colere , d’avec ce qui 
respiroit la joie et le contentement ; ee qui caracterisoit les cris de la douleur, 
d’avec ce qui etoit propre aux accens du plaisir, &c. &c. II fallut done qu’ils etu- 
diassent les proprietes expressives des sons , qu’ils s’appliquassent meme a les bien 
connoitre pour ne pas sy meprendre, en faire usage a propos et utilement dans 
les relations quils avoient entre eux, enfin pour reussir a transmettre vivement 
les sentimens qu’ils vouloient inspirer a leurs semblables. 

De cette etude se forma fart de s’exprimer avec la voix, c’est-a-dire, fart du 
chant, lequel preceda par consequent celui de la parole. C’est pourquoi le premier, 
jouissant de toute la plenitude de ses droits sur le second, dirigea les premiers 
pas du langage parle, lorsqu’il se forma (i) , et l’accompagna dans ses progres; il 
labandonna des que le sentiment cessa d’etre d’accord avec la pensee, et des que 
fesprit eut un langage different de celui du cceur. 

C est un tres-grand malheur, sans doute, qu’on puisse abuser ainsi des meilleures 
choses ; mais ce malheur est inseparable de la nature humaine. L’homme se sert 
egalement de son intelligence pour corrompre tout et abuser de tout ce qui est a 
son usage, comme il s’en etoit servi d’abord pour tout perfectionner; et en cela il 
ressemble encore a l’enfant, qui, quandil est las des’amuser avec ses jouets, finitpar 
les jeter loin de lui , par les fouler aux pieds , et souvent par les briser. 

L homme a done besoin d’etre dirige jusque dans l’usage qu’il doit faire de ses de- 
couvertes, aussi bien que dans celui de ses facultes physiques et inteilectuelies ; et 
voila pourquoi les anciens Egyptiens avoient consacre par des lois (2) les principes 
des arts de la musique et de la danse , avec le meme soin qu’ils avoient apporte a 
etablir ceux du gouvernement de 1 ’Etat et des institutions les plus importantes (3) ; 
c’est ce que Platon nous assure de la maniere la plus positive. Ce philosophe, au 
rapport de Diodore de Sicile et de plusieurs autres (4),avoit demeure assez long- 
temps en Egypte pour y etudier la philosophic, la politique et toutes les sciences 
sacrees : il s’en etoit instruit a fecole des pretres de ce pays, sous le plus celebre 


( I ) Plat. Cratylus , sive de recta noin, rat. Id. Prota- 
gorast Id. Thecet. Id. de Legib. lib. I, II, vii. Id. de 
Republ. lib. in. Id. Charm, Aristot. de Rhetor, Id. de 
Arte poet, Lucian. Gymn. Lucret. de Rerum Nat. lib. v, 
v. 1029, 1030. Plutarque, de la Vertu morale , page 31 , 
F. Id. de la Musique , pag. 667, F, G. Athen. Deipn. 
lib. XIV, pag. 63 1, E. L’abbe Barthelemy, Voyage du jeune 
Anac h arsis , chap. 26. 

(2) Plat, de Legib . lib. II et lib. VII. 

A. 


(3) L’auteur de I’EtymoIogique, sur le temoignagesans 
doute de quelque ancien , dit que la musique ne dijfere 
pas des mysteres: « yap juovoikA 0 v<ftv lut<pipu juu^eJ-cnv. 

( 4 ) Diod. Sic. Biblioth. hist. lib. I, cap. 96. Plin. 
Hist. nat. lib. XXV, cap. 1 , de orig. mag, art, Lucan. 
de Bello civilij v. 181 et seqq. Propert. Eleg, lib, iri , 
eleg. 20. Clem. Alex. Strom . lib. VI, p. 629. 

jEneae Gazei , Platonici philosophi christiani, Theo- 
phrastus f sive de animarwn iinmortalitate et corporum 
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aiors d’entre les hierophantes , celui qui avoit le litre de prophete a Memphis, 
sous Sechnuphis ( 1 ), de meme que 1’avoient fait Pythagore sous (EEnuphis, et 
Eudoxe sous Chonuphis , homme tres - verse dans la connoissance des hiero- 
giyphes ( 2 ). Aussi ies Egyptiens eux-memes etoient convaincus que Platon avoit 
faitun tres-frequent usage de leurs principes dans ses Lois et dans sa Republique ( 3 ); 
ce qui donne beaucoup de poids a son temoignage dans ce qu’il nous rapporte de 
Ja musique de 1’antique Egypte, et a du nous inspirer assez de confiance pour ne 
pas craindre de nous en rapporter a lui , ni hesiter d’emprunter de ce philosophe la 
plupart des choses que nous aurons a dire de cet art. 

Selon Platon (4), les premiers legislateurs de I’Egypte avoient senti que, pour 
rendre les hommes heureux en societe , il ne s’agissoit que de diriger vers i’ordre 
ieurs sentimens de plaisir ou de peine ; que rien n’etoit plus propre a cela 
que de moderer et de regler leurs diverses expressions, soit de la voix, soit des 
mouvemens du corps, dans la joie etdans la douleur. D’un autre cote, ils avoient 
reconnu qu’il y avoit un plaisir attache au sentiment de l’harmonie et du rhythme , 
lequel est aussi un resultat necessaire de l’ordre. Persuades que ce sentiment etoit 
un bienfait qu’ Apollon et les Muses ( 3 ) avoient accorde aux hommes comme un 
moyen facile, agreable et sur de corriger ou de prevenir les vices qu’engendrent 
les passions violentes, toujours nuisibles a l’harmonie individuelle et sociale, et 
d’ou naissent tous les maux ; convaincus, en outre, que c’est un besoin indispen- 
sable pour les enfans de crier et de s’agiter sans cesse; que 1 ’homme lui -meme, 
lorsqu’il eprouve de fortes sensations ou qu’il est vivement excite par ses passions, 
ne peut contenir les mouvemens qui troublent ses sens et souvent meme cor- 
rompent son cceur en egarant sa raison ; ils s’etoient en consequence appliques a 
decouvrir des chants propres a rendre aussi parfaitement qu’il etoit possible les 
plus belles expressions de la voix ( 6 ), et des danses qui imitassent les plus beaux 
et les plus gracieux mouvemens du corps. 

Ces chants et ces danses devoient toujoilrs exprimer 1’etat de fame de 1’homme 
sage, temperant, courageux, et, par l’harmonie des sons et du rhythme, tendre a 


resurrectione , dialoguse graeco in sermonem Iatinum con- 
versus,pag. 377,0, et 373 , Biblioth. veteruin Patruin , 

tom. II. 

(1) Clem. Alex. Strom. lib. 1, page 303. Plutarque, 
Traite d’Isis et d’ Osiris, page 320, A. 

(2) Plutarque, de V Esprit familier de Socrate, 

(3) Diod. Sic. Bibl. hist, lib. 1, cap. 98. 

( 4 ) Plat, de Legib. lib. 11. 

( 5 ) Ceci explique Ie sens de la tradition allegorique 
rapportee par Diodore de Sicile, et que nous avons citee, 
art » II , page 367. 

(6) Ces principes etoient aussi ceux des poetes et des 
philosophes les plus celebresde I’antiquite. Voye^ Homer. 
Hymn, in Apoll. v. 162 et seqq. Plat, de Legib. II, III, 
VII. Id. deRepubl. lib. ill. Id. Cratyl. et Thetet. Plutarque, 
de la Vertu morale , pag. 3 1 , F. Id. de la Musique , 
pag. 664, C, 667, F, G. Strab. Geogr. lib. x, pag. 532. 
Clem. Alex. Strom. lib. VI, pag. 659. Athen. Deipn. 
lib. XIV, cap. 7, pag. 631, E. Nonnus, poete Egyptien 


du v. c siecle, a rendu la pensee des auteurs prece- 
dens par ces vers : 

Et cantiim pulsabant vitam servantem novem Musa, 

Et manus convolvebat Polymnia mater chorea ; 
lmitantem verb signabat mu tee imagincm vocis 
Referens manibus ingeniosum typum prudenti silentlo. 

Dionys. lib. V, v. 103 et seqq. 

Cassiodore dit aussi , en parlant de la musique : Quid- 
quid enim in conceptum alicujus modificationis existit, ab 
harmonics continentia non recedit. Per hanc competenter 
cogitamus , pulchre loquimur , convenieuter movemur : quae 
quoties ad aures nostras disciplince sues lege pervenerit , itn - 
perat cantuin, mutat aniinos : artifex auditus et operosa 
delectatio , dfc. Var. Epist. lib. II, pag. 60, B. Parisiis , 
1600 , in- 8.° 

« Les statues des anciens,dit Athenee [Deipn. lib. XI v), 
35 sont des restes de la danse antique. On avoit observe 
35 les gestes et on les avoit determines, parce qu 5 on cher- 
33 choit a donner aux statues des . mouvemens beaux et 
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Zaire passer dans le cceur des enfans ( i j les sentimens de 1 ’ordre , de la moderation 
et du courage , ou a les y entretenir. En consequence , ils avoient banni la variete 
et la multiplicite des rhythmes dans les chants. Ce nest en effet que par un choix 
sage autant qu eclaire, par la simplicite et non par la multiplicite des moyens, qu’on 
peut atteindie a la veritable perfection dans les arts, a cette sublimite admirable du 
beau simple qui fait la gloire des artistes de la haute antiquite et le desespoir de 
ceux de nos jours. 

Les Egyptiens vouloient que l’harmonie et le rhythme fussent toujours subor- 
donnes aux paroles , et jamais les paroles au rhythme et a l’harmonie (2). Ils n ’etoient 
pas moins difficiles sur le choix des paroles memes : il etoit defendu, sous des peines 
fort graves, a tout poete de s’ecarter de ce qui etoit reconnu pour legitime , beau , 
juste et honnete. L’education n etoit autre chose (3) que l’art d’attirer et de con- 
duce les enfans vers ce que la loi avoit reconnu conforme a la droite raison , et ce 
qui avoit ete declare tel par les vieillards les plus sages et les plus experimentes. 
Afin done que fame des enfans ne s’accoutumat point a des sentimens de plaisir 
ou de douleur desavoues par la loi et par ceux que la loi avoit persuades , mais 
plutot que dans ses gouts et ses aversions elle embrassat ou rejetat les memes 
objets que les vieillards , ils avoient invente des chants (4) qui etoient de veritables 
enchantemens pour les esprits , et composes expres pour disposer les homines a se 
conformer aux lois , soit dans la douleur, soit dans la joie; et parce que les en- 
fans ne peuvent souffrir rien de serieux, ils avoient voulu qu’on ne leur pt;esentat 
ces principes que sous le nom et la forme de chants (5). Ils en avoient fait (6) 
pour chaque fete , pour chaque divinite , pour chaque mois , pour chaque age , 
pour chaque sexe , pour chaque etat et pour chaque situation de la vie (7). Ils les 


33 nobles, etque le principal but etoit qu’ilen resultat 
« un effet utile. Ensuite on adaptoit aux chceurs ces 
3) beaux mouvemens ; des choeurs ils passoient a la palestre , 
33 qui, joignant la nnisique a un exercice continuel du 
33 corps, contribuoit a donner la plus grande force d’ame 
33 a tous ceux qui s’y livroient. 3 > 

( 1 ) Plat, de Republ. lib. III. 

(2) Plat. ibid. 

(3) Plat, de Legib . lib. II. 

( 4 ) II y a dans le grec eVacfe/, epodes : e’etoient pro- 
bablement des chants de Pespece de ceux qui servoient 
de modele aux autres chants, et qui etoient conserves 
tres - precieusement paries Egyptiens, comme nous le 
verrons bientot. 

(5) Plat, de Legib. lib. II. Cela se pratiquoit ainsi 
en Crete et a Lacedemone, suivant que Pobserve Cli- 
nias dans ce dialogue. Or les lois de ces deux Etats, 
et particulierement cedes que Lycurgue etablit a Lace- 
demone, avoient ete puisees en Egypte, de Paveu des 
Egyptiens eux-memes, au rapport de Diodore de Sicile, 
Biblioth. hist. lib. I, cap. 98. 

(6) Plat, de Legib. lib. VII. 

( 7 ) Les noms de ces diverses especes de chants et de 
danses de PEgyptene sont pas tous parvenus jusqu’a nous. 
Pour en donner une idee, nous rappellerons ici une partie 
des chansons analogues que les Grecs avoient faites a Pi irri- 


tation de celles des Egyptiens, et dont vraisemblablement 
un grand nombre etoit d’origine Egyptienne, 

Les Grecs avoient aussi des danses et des chants 
propres a chaque fete, a chaque etat, a chaque sexe, &c. 
Ils avoient des chants qui s*executoient uniquement avec 
la voix; ils en avoient d’autres qui s’executoient avec 
accompagnement de flute. « Dans les premiers siecles , 
asdit Athenee ( Deipn . lib. Xiv, cap. 7 ), on ne ponser- 
33 voit en musique que ce qui etoit beau et honnete. On 
33 n'accordoit a chaque chant que les ornemens qui Iui 
33 convenoient. Chacun de ces diants avoit ses flutes parti- 
33 cuiieres. II en etoit de meme pour les jeux : ils avoient 
33 aussi chacun son fluteur et les chants qui Iui etoient 
33 analogues 33. Jean Malala nous apprend la meme chose 
( Chronogr. lib. Xll, de temporibus Commodi imperatoris , 
ludisque Olympicis Antiochice magnee adhibitis, Corp. By- 
zant. tom. XXIII). Nous trouvons encore de semblables 
observations dans Platon, de Legib. lib. VII et VIII. 

Les chants qui s’executoient seulement avec la voix, 
etoient les Peans , en Thonneur d’ApoIIon Pean ; les 
Dithyrambes , en Phonneur de Bacchus Dithyrambe; la 
chanson Philelios , nom compose de deux mots Grecs, 
<p iXt 7 v f aimer , et le soleil , la lumiere ( cette chanson 

etoit consacree au Soleil sous le nom d’ Apollon; voyez 
Athen. Deipn. lib. XIV, cap. 3 ) ; la chanson ou Phymne 
Joulos, mot qui signifie une jeune barbe, du poil follet. 
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avoient etablis comme autant de lois, dont la moindre infraction entrainoit une 
peine afflictive pour celui qui 1’avoit commise. De 1’accord de ces chants et de 
ces danses, ils avoient forme un genre de pantomime qu’on executoit dans les 
temples et hors des temples, les jours de fete et de repos. Platon a donne a ce genre 
le nom de choree , en le faisant deriver de %<*-£?-, qui signifie joie. 

Ces exercices etoient egalement utiles sous le rapport des mceurs, dont ils 
offroient les plus belles images ; sous le rapport de la musque, par la merveilleuse 
melodie des chants qui les accompagnoient et dont 1’expression etoit toujours 
choisie avec discernement et bien adaptee ; sous le rapport de la danse , par la grace 


par allusion a la premiere verdure, au printemps : ce chant 
etoit consacre a Ceres et a Proserpine. Selon Photius, Bibl. 
pag. 983, il y avoit des chants consacres exclusivement 
aux dieux, d’autres destines aux hommes, et des chants 
qui avoient Tune et I’autre destination. Les chants consa- 
cres uniquement aux dieux, etoient les Hymnes, les Pro- 
sodies , les Peans, les Nomes , les Adoniques , les lo-bac- 
chiques et les Hyporchemes. Les chants destines aux 
hommes etoient les Encomies , les Epicinies , les S colies , 
les Erotiques, les Epithalames, les Hymeriees , les Sides, les 
Threnes et les Epicedies, Les chants consacres aux dieux 
et aux hommes etoient les Parthenies , les Daphnepho- 
ries , les Oschophories et les Euctiques, On fait encore 
mention d’un hymne appele Keston , c’est-a- dire, la 
Ceinture, compose par Paris en I’honneur de Venus, qu’il 
reveroit comme la premiere de toutes les divinites. ( Vide 
Joannis Malalae Chronogr. Byzant. Corp. tom. XXIII, 
pag. 38.) II y avoit en outre la chanson Oupingi pour 
les nouvelles accouchees ( elle etoit consacree a Diane); 
la chanson ou le threne Olophyrmos , mot qui signifie 
plaint e , douleur ( ce chant etoit reserve pour les jours 
d’adversite et d’afHiction ) ; la chanson lalemos, c’est-a- 
dire, chant firoid et lugubre : cette chanson etoit destinee 
aux funerailles. Euripide , dans sa tragedie des Pheni - 
ciennes , appelle ainsi les cris de douleur que font en- 
tendre les meres et Ieurs filles , a la mort d’EteocIe et 
de Polynice, qui s’etoient tues fun I’autre dansun combat 
singulier : ’latKipoi $ pxtTipccv. ’letAt/uoi 0 mpStYM. Quel deuil 
pour les meres ! quel deuil pour les filles ! II ajoute que ces 
plaintes retentissoient dans les maisons; ce qui presente 
une tres- grande analogie entre ces plaintes et les cris 
que les Egyptiennes font encore entendre aujourd’hui , 
d’abord sur les terrasscs des maisons, puis dans Pinterieur 
de Ieurs appartemens, chaque fois qn’il est mort un de 
Ieurs parens , ou quelque autre personne qui Ieur est chere. 
Elies repetent ces cris ordinairement tout Ie jour ; quel- 
quefois elles les continuent pendant plusieurs jours, en te- 
moignant Ieurs regrets par des plaintes semblables a celles 
que nous venons de citer de la tragedie d’Euripide. II y 
avoit encorela chanson Alinos ou Linos , egalement propre 
a la tristesse et a la joie, parce que, sans doute, elle tem- 
peroit Pexces de I’une et de I’autre, en rappelant le 
calme dans fame. Herodote nous assure que cette chan- 
son etoit d’origine Egyptienne, et que e’etoit la meme 
qui etoit connue en Egypte sous Ie nom de ALaneros; 
ce chant avoit, en effet, les qualites et les proprietes 
que les Egyptiens s’appliquoient a donner a Ieurs chants. 
Pausanias , au contraire , croyoit que cette chanson 


appartenoit aux Grecs, qui Pavoient consacree a chanter 
la mort de Linus, un des inventeurs de la musique en 
Grece. On cite aussi la chanson Charondas , qui se 
chantoit a table; la chanson Aletes, qui etoit celle des 
vagabonds, des mendians, ainsi que Pindique Ie mot; la 
chanson Katabaucaleses , qui etoit propre aux nourrices 
(celle-ci procuroit un doux sommeil aux enfans) ; la chanson 
Epimylios , e’est-a-dire , des meuniers, ou de ceux qui 
tournent la meule ou la roue : elle appartenoit encore a 
ceux qui puisoient de I’eau par le moyen d’une roue 
a chapelet , parce que Paction et” les mouvemens de 
ceux-ci etoient a peu pres semblables a ceux des pre- 
miers ; ily avoit neanmoins une chanson propre aux pui- 
seurs d’eau , e’etoit celle qu’on nommoit Himeeos. C’est 
sans doute la chanson qu’Aristophane {Ran. act. Y, sc. 2, 
v. 4 1 ) appelle ipoyiogpoyov , chanson aussi des puiseurs 
d’eau. Les puiseurs d’eau, en Egypte, ont conserve jus- 
qu’a ce jour cet ancien usage: ils reglent denieme tous 
Ieurs mouvemens sur la mesure de certains chants qui 
Ieur sont propres. On peut en voir quelques-uns que nous 
avons notes, dans notre Memoiresur I’etat actuel del’art 
musical en Egypte, i. M. tom. I. cr pag. yjj. II y 
avoit encore une autre chanson Ioulos , qui etoit celle 
des cardeurs de Iaine. II a ete parle plus haut d’un 
hymne de ce nom qui etoit consacre a Ceres et a Pro- 
serpine. On connoissoit encore, sous le nom Elmos, 
une chanson pour les tisserands; une autre sous Ie nom 
de Lityerses , qui etoit celle des moissonneurs. On 
attribue l’invention de cette chanson a un certain Li- 
tyerses, fils de Midas ; mais ce qu’on ajoute en di- 
sant qu’il habitoit a Celenes, que la il attiroit les pas- 
sans et les contraignoit a moissonner, qu’ensuite il Ieur 
coupoit la tete et renfermoit Ieurs corps dans les gerbes, 
nous semble porter Ie caractere de la plupart des an- 
ciennes fables, qui, sous Papparence d’une action epou- 
vantable ou absurde, presentent une allegorie ingenieuse 
et philosophique : mais Ie sens apparent n’etoit fait que 
pour Ie peuple, qui aime Ie merveilleux et qui ne respecte 
ordinairement que ce qui Petonne ; Ie sens cache etoit 
pour les gens instruits. La chanson de ceux qui mettoient 
en gerbeportoit aussi Ie nom d’loulos ; c’est, comme on 
voit, la troisieme chanson de ce nom. Celle-ci etoit sans 
doute particulierement consacree a Ceres, comme la pre- 
miere I’etoit peut-etre plus specialement a Proserpine; 
car on sait que Ceres presidoit aux moissons , et qu’on 
rendoit graces a Proserpine de la premiere verdure du 
printemps, des premieres fleurs et des premiers fruits. Il 
seroit possible d’ailleurs que les moissonneurs eussent 
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et le rhythme des mouvemens ; et enfin par la parfaite harmonie , la decence et la 
beaute de la composition ainsi que de fex^cution des chants et des danses. Ils 
embrassoient toutes les parties de 1 education ( i ) : ne point savoir chanter , ne point savoir 
danser, etoit n avoir aucnne education (2); c’etoit ne savoir se modcrer et se regler ni 
dans ses paroles , ni dans les expressions desa voix, ni dans ses mouvemens , ni dans 
ses actions (3) : car alors on ne separoit point la decence de la grace , ni 1’utile du 
juste, ni le beau du bon ; chacune de ces qualites n’etort regardee corame accomplie 
qu’autant qu’elle reunissoit toutes les autres en meme temps. 

Afin que chacun put se livrer a ces exercices et s’entretenir toujours dans les 


adresse cette chanson a Tune et a I’autre de ces divinites, 
tantot pour implor^r Ieur secours, tantot pour Ieur en 
rendre graces. La chanson des bergers et des bouviers etoit 
connue sous Ie nom de Boucolismos. La chanson de celles 
qui barattoient Ie lait ou qui faisoientlebeurre, s’appeloit 
Tyrocopicos ou Kwusityros. On parle aussi d’une chanson 
pourcelles quipiloient ou ecrasoient les fruits; mais nous en 
ignorons Ie nom. II y en avoit sans doute encore beaucoup 
d’autres de ce genre qui ne nous sont point parvenues. II 
devoit y avoir egalement des chansons propres a chaque 
profession, et elles devoient etre en grand nombre; on cite 
cede des baigneurs-etuvistes seulement , sans nous en faire 
connoitre Ie nom , et fon ne parle pas des autres. 

Quant aux chants ou chansons qui s’executoient avec 
accompagnement de flute , elles avoient pour objet quel- 
que evenement de joie ou d’affliction publique, et tou:e 
sorte de divertissemens et d’exercices ou de travail. Telles 
etoient la chanson Komos , qui etoit propre aux danses 
joyeuses et aux festins; la chanson Hedykomos , qui avoit 
a peu pres la. meme destination que la premiere; la chan- 
son Epiphallos , c’est-a-dire, en fhonneur du phallus ; la 
chanson Cliorens , pour les chorees ou danses en chceur; 
Ja chanson Polemicos , pour les combats; la chanson 
Gingras , pour les plaintes et les lamentations. II y avoit 
ensuite des chansons pour les danses Iascives, telles que 
cellequ’on nommoit Mbthon. Ces danses, qui sembloient 
avoir pour but d’inspirer la volupte et d’exciter a la luxure, 
etoient fort anciennes : vraisemblablement elles ne furent 
pas engendrees par une passion Iibidineuse; chez aucun 
peuple police, la decence, Iebon ordre, Ieslois, n’auroient 
jamais permis de les admettre sous ce rapport : nous 
sommes persuades que, comme toutes les danses reli- 
gieuses anciennes, elles onteu d’abord pour objet de repre- 
senter par une pantomime les sentimens et les dispositions 
qu’inspiroit ou que pouvoit accorder la divinite a Iaqueile 
elles etoient consacrees, en prenant sans doute Ie respec- 
tueux engagement den’en point profaner I’usage. I lest vrai- 
semblable que ces danses voluptueuses s’executoient en 
l’honneur deBacch us, etprincipalement dans les fetes qu’on 
appeloit Bacchanales ; que, respectees dans Ieur principe, 
elles n’inspirerent plus par la suite autant de venera- 
tion , et devinrent une occasion de debauche; que des 
temples, ou elles ne purent plus etre tolerees, elles se re- 
pandirent dans Ie public. C’est-Ia, selon nous, I’originedes 
danses Gaditanes, dont les poetes Latins nous out donne 
des descriptions si Iubriques, ainsi que cede des danses qui 
sont encore en usage aujourd’hui parmi les danseuses de pro- 
fession en Egypte. V oyez notre Meinoire sur I'etatactuel de 


V art musical en Egypte , chap. II , art. V, des A’oualem, des 
Ghaouazy on danseuses publiques, if c. E. M.t. I. er , pag. 694* 

Tous ces chants, ainsi que les danses auxquelles ils 
repondoient, furent done empruntes ou au rnoins inci- 
tes des chants et des danses consacres par les anciens 
Egyptiens, pour chaque divinite , pour chaque fete, pour 
chaque saison, pour chaque circonstance, pour chaque 
etat,pour chaque age et pour chaque sexe; car c’etoit 
la ce qui composoit la choree, qui etoit chez eux Ie 
principal objet de l’education. Sophocle ( (Edip . Colon. 
v. 1218 ) paroit avoir voulu faire allusion a cette sorte 
d’education , quand il donne a la parque qui tranche Ie 
fil de nos jours, l’epithete de clyoQpc, privee de 

danse y privee de chant, 

( 1 ) On pensoit encore ainsi chez les Grecs au temps 
011 vivoit Themistocle , puisqu’il passa pour inanquer 
absolument d’education , et qu’il se couvrit pour tou- 
jours de honte, en avouant qu’il ne savoit ni chanter 
ni jouer de la lyre. 

(2) Plat, de Legib, lib; II. Ces idees nous sont si 
peu familieres et sont si opposees a I’opinion que nous 
donnent notre musique et notre danse actuelles , que 
nous ne saurions trop repeter qu’il ne s’agit pas ici 
d’arts semblables a ceux que nous nommons ainsi ; que 
ceux-ci ne sont tout au plus qu’une extension ou plutot 
un abus et une depravation des premiers, Iesquels con- 
sistoient, fun a s’enoncer avec grace, decence et energie, 
I’autre a joindre au discours une contenance et des 
gestes analogues au sentiment exprime par les paroles 
( Plat, de Legib. lib. VII ). La musique et la danse 
etoient, suivant Platon, une imitation, une image des 
rnoeurs; aussi elles etoient enseignees et cultivees avec 
autant de soin que Pest aujourd’hui la grammaire. Ce 
que pensoit Platon a cet egard , etoit conforme au 
sentiment de tous les philosophes de son temps , et 
meme de savans distingues qui ont vecu fort long-temps 
apres Iui. Clement d’AIexandrie etoit aussi de cet avis, 
puisqu’il dit [Strom, yi , pag. 659): Est ergo attingenda 
musica ad mores ornandos et componendos. Et plus bas : 
Est autem supervacanea respuenda musica, qua? Jr an git 
animos et varie ajficit passionibus , ut quve sit aliquando 
quidem lugubris , aliqitando verb impudica et inciians ad 
Ubidinem, aliquando autem lymphata et insana. 

(3) Tout ce qui est dit ici , et la plupart des choses 
que nous dirons ailleurs, nous fempruntons de Platon 
ou des autres auteurs qui ont Ie mieux connu [’antique 
Egypte, et qui eux-memes y ont ete temoins de presque 
tout ce qu’ils nous rapportent. 
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principes de ia bonne education qu’il avoit refjue , sans etre oblige de se detourner 
pour cela des occupations ordinaires de la vie ou de son etat , on y avoit consacre 
le temps qui restoit aux jours de fete, apres qu’on s’etoit acquitte des devoirs reli- 
gieux. On avoit grand soin de ne faire executer ces jours-la que des danses et des 
chants analogues au caractere ainsi qu’al’objet de la fete, et conformes a la nature, 
a 1’age, au sexe et a 1 ’etat des danseurs. Tout ce que la musique avoit d’eleve et de 
propre a echauffer le courage, etoit destine aux hommes ; ce qu’elle avoit de relatif 
a la modestie et a la retenue , etoit reserve aux femmes ( i ). 

Toutes les ceremonies religieuses ou publiques, tous les devoirs civils, ayant 
pour objet l’ordre social lie aux phenomenes de la nature, formoient une espece 
de drame suivi (2), ou le genie du bien, Osiris (3), sans cesse attaque et combattu par 
le genie du mal,Typhon, etoit defendu par le genie de 1 ’ordre et de l’harmonie, 
Horus, Cest pourquoi les Egyptiens se faisoient un devoir religieux de concourir 
par leurs travaux et par leurs vertus au maintien du bonheur social et de la prosperity 
publique , persuades que par ce moyen ils combattoient de leur cote, repoussoient 
le genie du mal , et rendoient impuissans les efforts qu’il faisoit pour nuire : c’etoit-la 
le but vers lequel , par leurs chants et leurs danses, ils s’encourageoient tous mu- 
tuellement a parvenir. 

Dans l’antique Egypte, on ne reconnoissoit de chants beaux, que ceux qui 
convenoient a la vertu ; les autres etoient rejetes , et leurs auteurs subissoient la 
punition qu’ils avoient encourue. C’est aussi ce que Platon se proposoit d’etablir 
par ses lois, a l imitation des Egyptiens , dont il adopte sans restriction tous les 
principes. « Pensons-nous, fait-il dire dans le second livre de ses Lois a un Athe- 
» nien qui s’adresse a Clinias et a Megille, fun Cretois et l’autre Lacedemonien , 
33 qu’en quelque Etat que ce soit, qui est ou qui sera gouverne par de bonnes lois, 
» on laisse a la disposition des poetes ( 4 ) ce qui concerne 1 ’education et les diver- 
33 tissemens que nous tenons des Muses , et qu’a J’egard du rhythme et de la 
» melodie ou des paroles , on leur accorde la liberte de choisir ce qui leur plait 
» davantage, pour l’enseigner ensuite dans les choeurs (y) a une jeunesse nee de 
» citoyens vertueux, sans se mettre en peine si cela les formera a la vertu ou au 
35 vice! Clinias. Non, assurement. L’Athen. C’est cependant ce qui est abandonne 
» aujourd’hui a leur discretion , dans presque tous les pays du monde , excepte en Egvple. 
3 > Clinias. Comment les closes sont-elles reglees en Egypte a cet egard ! L’Athen. 
33 D’une maniere dont le recit vous surprendra. II y a long-temps , a ce qu’il paroit , 
33 qu’on a reconnu , en Egypte , la verite de ce que nous disons ici , qu’il faut dans 
33 chaque etat accoutumer de bonne heure la jeunesse a ce qu’il y a de plus parfait en genre 

(1) Plat, de Legib. lib. VII. 

(2) Plat, de Legib. lib. VII. 

(3) Plutarque , d’Isis et d’ Osiris. 

( 4 ) Platon entend ordinairement par poete, celui qui 

fait j qui compose un ouvrage de litteraiure ou de musique; 
enfin il entend par ce mot le musicien aussi bien que le 
poete, ou plutot le poete-musicien. II donne a ce mot une 
acception semblable a celle que nous avons donnee au 
mot poeme, ci-dessus y pag. 373, Les Grecs modernes, dans 


leurs principes de musique, donnent aussi aux auteurs 
ou compositeurs de leurs chants le nom de poete. Voyez 
notre Memoire sur Vetat actuel de l J art musical en Egypte, 
tom. I. cr , E. M. pag. 813 , note 6, et pag. 8 1 6 , note 7. 

(5) On peut remarquer ici qu'a Texemple des Egyp- 
tiens , Platon regarde les choeurs , c’est-a-dire , Ia reunion 
des diverses especes de choree, comme une espece des- 
truction publique. 
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” de figure (i) et de melodic. C’est pourquoi , apres avoir choisi et determine les mo deles , 
” ils les out exposes aux yeux du public dans les temples. On n’y a jamais permis , et 
» Ton n’y permet pas encore aujourd’hui (2), ni aux peintres, ni aux autres artistes 
» qui font des figures ou d’autres ouvrages semblables , de rien innover, ni de 
» s’ecarter en rien de ce qui a ete regie par les lois du pays (3) : la meme chose a 
» lieu dans tout ce qui cone erne la musique ; et si 1’on veut y prendre garde, on trouvera 
» chez eux des ouvrages de peinture et de sculpture (4) faits depuis dix mille ans 
” (quand je dis dix mille ans, ce n’est pas pour ainsi dire, mais a la lettre), qui 
» ne sont ni plus ni moins beaux que ceux d’aujourd’hui, et ont ete travailles sur 
» les memes regies. Clin. Yoila, en effet, qui est admirable. L’Athen. Oui, c’est 
» un chef-d’ceuvre de legislation et de politique. Leurs autres lois ne sont pas 
» exemptes de defauts : mais pour celles-ci touchant la musique , elles nous prouvent une 
» chose vraie et bien digne de remar que ; s avoir , qu’il est possible de determiner par des 
» lois quels sont les chants beaux de leur nature , et d’en prescrire avec confiance I’obser- 
» ration. II est vrai que cela n’appartient qu’a un dieu ou a un homme divin ( y ) : 
» aussi les Egyptiens attribuent-ils a Isis (6) ces poesies qui se conservent depuis 
» si long- temps. Si done, comme je le disois, quelqu’un etoit assez habile pour 
» saisir ce qu’il y a de plus parfait en ce genre, il doit sans crainte en faire une 
» loi , et en ordonner 1’execution, persuade que les sentimens de plaisir et de peine 


(1) C’est- a-dire , les mouvemens et attitudes du corps. 

(2) II est bon de remarquer qu’alors I’ancien gouver- 
nement avoit ete interrompu pendant plus d’un siecle; 
que le trone de I’Egypte avoit ete occupe par des rois 
Perses; que les Egyptiens, ay ant chasse ceux-ci, s’etoient 
empares de nouveau du trone, qu’ils ne conserverent que 
soixante et quelques annees , et que c’est precisement 
pendant ce meme temps que Platon voyagea en Egypte 
et qu’il composa ses Lois. 

(3) II falloit qu’a cet egard les lois fussent bien positives 
et bien precises, puisque, suivant ce que nous rapporte 
Diodore de Sicile ( Biblioth. hist, lib. I , cap. 98 ) , 
«TeIecIes et Theodore, fils de Rhoecus,qui avoient fait 
•» la statue d’ Apollon Pythien de Samos, et qui avoient 
35 etudie leur art a Tecole des sculpteurs Egyptiens, etoient 
33 parvenus a executer cette statue, de telle sorte, que 
3 jTeIecIes en ayant fait la moitie a Samos, tandis 
33 que son frere Theodore faisoit l’autre a Ephese, les 
33 deux moities se rapporterent si juste, que toute la 
3 > figure ne paroissoit etre que d’uneseule main. 33 II a'joute 
« que cet art , peu cultive par les Grecs , etoit pratique 
33 avec le plus grand succes par les sculpteurs Egyptiens 33 
( il faudroit done conclure d’apres cela que tous les chefs- 
d’oeuvre en ce genre qui ont ete faits anterieurement a 
Diodore de Sicile , sont , suivant le sentiment de cet au- 
teur , I’ouvrage de sculpteurs Egyptiens, ou , du moins , 
de Grecs qui s’ etoient formes a I’ecole des sculpteurs 
Egyptiens) ; « que ceux-ci ne jugeoient pas, comme les 
33 Grecs, d’une figure par le simple coup-d’oeil; qu’ils me- 
33 suroient toutes les parties I’une apres I’autre ; qu’ils tail- 
33 Ioient separement avec la plus grande justesse toutes les 
33 pierres qui devoient former la statue; qu’ils avoient divise 
33 le corps humain en vingt-une parties et un quart; et que 
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33 quand les ouvriers etoient une fois convenus entre eux 
33 de la hauteur de la figure, ils alloient faire chacun chez 
33 soi les parties dont ils s’etoient charges, et qu’elles s’ajus- 
33 toient toujours entre elles d’une maniere qui etonnoit 
33 ceux qui ne connoissoient pas cette pratique. Ainsi, pour- 
33 suit-il,les deux pieces de Y Apollon de Samos sejoignent, 
33 a ce qu’on dit, suivant toute la hauteur du corps ; et, 
■33 quoiqu’il ait les deux bras etendus et en action, et qu’il 
33 soit dans la posture d’un homme qui marche, il est 
33 par-tout semblable a Iui-meme, et la figure dans la plus 
33 exacte proportion. Enfin cet ouvrage,qui est fait suivant 
33 1 ’art des Egyptiens, cede peu aux ouvrages de I’Egypte 
33 meme. 33 

Nous pouvons encore juger nous-memes de I’excellence 
de cet ouvrage par la statue en bronze de 1 ’ApoIIon 
Pythien qu’on. voit actuellement sur la terrasse des Tui- 
leries , du cote de la Seine ; car on ne peut douter que cette 
statue en bronze que nous possedons n’ait ete coulee 
d’apres ce modele, ou au moins d’apres une excellente 
copie de ce chef-d’oeuvre. C’est a ceux de nos collegues 
qui ont des connoissances approfondies en sculpture, a 
juger si, comme il nous I’a semble, les torses et les divers 
fragmens de statues en granit que nous avons rencon- 
tres en Egypte, confirment 1 ’eloge que Diodore de Sicile 
fait ici des sculpteurs Egyptiens. 

( 4 ) On voit qu’au temps de Platon, il existoit encore 
en Egypte des monumens de la plus haute antiquite. 

(5) Platon fait allusion ici a Theuth , c’est- a-dire, 
a Hermes ou Mercure , auquel il donne la meme quali- 
fication dans son Philebe, 

( 6 ) Isis etoit regardee par les Egyptiens comme la 
premiere des Muses. Voye% Plutarque, Traite d’Isis et 
d’ Osiris, page 318, E. 
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» qui portent sans cesse les homines' a inventer de nouveaux genres de musique, 
» n’auront pas assez de force pour abolir des modeles ( 1 ) une fois consacres , sous 
» pretexte qu’ils sont surannes ; du moins voyons-nous qu’en Egypte , loin qu’on 
55 ait pu les abolir (2), tout le contraire est arrive (3). » 

II est evident, par ce passage, que Platon ne trouvoit rien a changer aux lois 
d’Egypte concernant la musique; qu’il les proposoit pour modeles, comme etant 
sans defauts, et qu’il les a suivies de point en point: car, quand il dit qu 'il fant 
obliger par une loi les enfans a cultiver les sciences que ceux d’Egypte apprennent avec 
les lettres ( 4 ) , on doit y comprendre aussi la musique , puisque les Egyptiens avoient 
depuis tres - long- temps reconnu qu’d falloit accoutumer de bonne heure la jeunesse a ce 
qu’il y avoit de plus parfait en melodie ; et c’etoit une consequence necessaire de 
leurs principes, qui tendoient a moderer et a reglerdes l’enfance les passions par 
des chants, afin de rendre les hommes plus heureux en societe. 

Cependant, quoiqu’on s’occupat de tres-bonne heure en Egypte de {’education des 
enfans; jusqu’a ce qu’ils eussent dix ans revolus, ils ne recevoient encore d’autre ins- 
truction que celle qui leur etoit communiquee par 1’exemple. Avant ce temps, on 
les habituoit seulement a chanter les maximes de sagesse et de vertu que chantoient 
les hommes faits et qu’enseignoient les vieillards (y): mais, a dix ans, on les appli- 
quoit pendant trois ans a la lecture ; atreize, ils apprenoient a toucher de la lyre (6), 
et on les obligeoit encore a y donner trois annees, sans quil fut permis au pere 
de 1’enfant, ni a l’enfant lui-meme, soit qu’il eut du gout ou de la repugnance 
pour ces choses, d’y consacrer un temps plus ou moins long que celui qui etoit 
prescrit par la loi (7). 

Moise fut instruit de cette maniere a la cour du Pharaon d’Egypte (8). A 
Page de dix ans, il apprit aussi a lire (9) : ensuite on lui enseigna 1’arithme- 
tique , la geometrie , la musique dans toutes ses parties, savoir, 1’harmonique, la 
rhythmique, la metrique et la vocale (10) ; puis la medecine. Quand il eut appris 
toutes les sciences civiles et militaires (1 1), il re$ut des maitres les plus celebres de 
1 ’Egypte la connoissance des sciences philosophiques etsacrees, lesquelles n’etoient 


(1) Ce sont sans doute ces chants ou epocfes dont il a 
eteparle ,page j8p, et note 4, memepage . 

(2) Platon veut sans doute parler des efforts que firent 
Jes Perses, pendant qu’ils occuperent I’Egypte, pour in- 
troduire dans ce pays les innovations nombreuses qu’on 
faisoit en musique, tant en Grece qu’en Asie. 

(3) Platon, qui visita I’Egypte sous Ie regne des rois 
Egyptiens , Iorsque les successeurs de Cambyse eurent 
ete chasses du trone , fut a portee de juger par lui- 
meme de I’attachement que les Egyptiens avoient con- 
serve pour toutes ces choses , et du zele qu’ils mon- 
trerent pour les retablir , ou les maintenir dans toute 
leur vigueur. 

(4) Plat, de Legib. lib. VII. 

(5) Plat, de Legib. lib. II. 

(6) On ne concevroit pas I’utilite de cette etude dans 
1’education des enfans alors , immediatement apres quils 
avoient appris a lire , si i’on ignoroit ou si 1’on pouvoit 
douter que dans ces temps recules la lyre servit unique- 


ment, comme nous I’avons fait observer, a soutenir et 
diriger la voix dans Ie chant des poemes. 

(7) Id. ibid. 

(8) Act. Apostol. cap. 7, v. 22. Philo, de Vita Mosis , 
lib. I,pag. 470, Colonite, 1817, in-fol. 

Cedren. Compend. Hist , Corp. Byzant. &c. tom. VII, 
pag. 39 et 76. 

(9) Gregor. Abulpharag. Bar-Hebraei, primatis Orien- 
tals, Tabulae chronol. ab orbe condito ad excid. Hieros. 
tabula I. a abAdamo ad Moysen. Corp.Byiant. tom. VII, 
pag. 107. 

(10) Philo Jud. de Vita Mosis , lib. I , pag. 470, F. 
Clem. Alex. Strom. lib. I, pag. 343. 

(1 1) cc Moise fut instruit dans toutes les sciences tant 
politiques que religieuses et sacrees. II fut prophete , 

35 habile Iegislateur , savant dans I’art d’ordonner, de di- 
35 riger une armee, de preparer et de Iivrer un combat. II 
33 etoit tout-a-Ia-fois prophete, politique et philosophe. 
Clem. Alex. Strom, lib. I, pag. 346- 
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ecrites qu’en lettres hieroglyphiques (i), et l’on pretend que ces maitres furent 
deux mages Egyptiens , c’est-a-dire, deux hierophantes , Jamies et Iambres (2). 
Mais ces dernieres sciences n’etoient pas egalement enseignees a tous ; elles 
n’etoient communiquees qu’aux enfans des rois, ou a ceux qui avoient des droits 
au trone (3) , tels que les pretres , dans la classe desquels etoit toujours choisi le 
souverain. C’est vraisemblablement aussi pour cela que Strabon (4) et plusieurs 
autres ont qualifie Moi’se de pretre et de prophete de 1 ’Egypte. 

Lamusique des anciens Egyptiens embrassoit les diverses especes de discours (5) 
avec la melodie , l’harmonie et le rhythme ; ou plutot, les discours etoient la matiere 
de la muskfue, et les autres parties n’en constituoient que la forme. Cette mu- 
sique n’admettoit que deux sortes d’harmonies (6) : fune douce, grave et tran- 
quille, propre a exprimer 1’etat de fame d’un homme sage dans la prosperite; 
lautre vehemente et agitee, qui convenoit a la situation de fhonune ferme et 
courageux dans l’adversite et le peril. La premiere, qui etoit du genre peonique (7), 
regut des Grecs le nom de Dorlenne (8) ; l’autre, qui etoit du genre dithyrambique (9) , 
a depuis ete connue sous le nom d 'harmonie Phrygienne. 

Les diverses especes de chants, comme nous l’avons deja remarque, avoient 
chacune leur loi particuliere. II y avoit une loi pour la maniere de composer et 
d’executer les hymnes : il y en avoit de meme une pour les chants des prieres, pour 
ceux des louanges qu’on adressoit, soit aux dieux, soit aux homines morts qui 
s’etoient distingues pendant leur vie par leurs vertus ou par de belles actions (10); 
car on ne permettoit pas de louer ainsi des homines encore existans. 

On avoit coutume de joindre a l’etude de la musique celle de la gymnas- 
tique (1 1), afin que 1’effet de Tune temperat celui de 1’autre; parce qu’on avoit 
reconnu que ceux qui ne cultivoient que la musique , habitues aux douces sensa- 
tions que fait eprouver cet art, devenoient mous, effemines et sans courage, 
tandis qu’au contraire ceux qui ne s’adonnoient qu’a la gymnastique , acqueroient , 
avec la force , une sorte de rudesse et de ferocite audacieuse. 

II y avoit des maitres pour la gymnastique seule, comme pour la musique seule; 
les uns pour I’instruction , les autres pour 1 ’exercice. On appeloit gymnastique 
toute espece de danse qui ne tendoit qu’a donner de la force au corps ; celle qui 


(1) lid. vbi supra. 

(i) Gregor. Abulpharag. ubi supra. Dans la deuxieme 
epitre de S. Paul a Timothee, chap. 3, v. 8, il est parle 
de deux mages Egyptiens, lannes et JVIambres , qui resis- 
terent a Moi'se par leurs enchantemens. Ne seroient-ce 
point les menies qu’on nomme ici lannes et Iambres / 

(3) Clem. Alex. Strom, lib. V, p. 566. Justin. Qiicest, 
ad orthodoxos f respons. ad qusest. 2 j, edit . Sylburg. Parisiis, 
* 6*5 > P a g- 4 o 5 - 

( 4 ) Strab. Geogr. lib. XVI. Georg. Cedren. Hist, 
compend. pag. 39, edit. Basil, in-fol. 

(5) Plat, de Republ. lib. II. 

(6) Les anciens entendoient par les mots harmonie et 
musique 1 ordre et Parrangement des sons dans le dia- 
gramme de chaque mode. 

(7) Nous expliquerons ce genre de chant quand nous 

A. 


traiterons des poesies et des chants peoniques , ou nous 
prouverons que le mot peon , ainsi que les chants et les 
poesies de ce nom, ont tire leur origine d’Egypte. 

(8) Doricte autem harmonm maxime convenit genus 
ivap/uaviov , id est , concinnum. Clem. Alex. Strom. lib. iv, 
pag. 658. 

(9) Nous prouverons que le dithyrambe etoit aussi 
une sorte de poesie et de chant d’origine Egyptienne; 
que le mot dithyrambe lui-meme est purement Egyptien. 

(10) Ceci se rapporte a merveille a ce que nous Iisons 
dans Diodore de Sicile, Biblioth. hist. lib. 1, cap. 13. 

( r 1 ) Cela est encore conforme au recit de Diodore 
de Sicile', qui, en faisant mention des sciences et des 
arts que Mercure inventa, place Pinvention de la pa- 
Iestre et de la danse immediatement apres celle de Phar- 
monie et de la propriete expressive des sons. 
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ne consistoit que dans les gestes et les pas, etoit toujours dirigee par la musique, et 
c’est celle que Platon nomine choree. La premiere etoit plus specialement enseignee 
a ceux qui etoient destines au metier de la guerre , la seconde entroit dans l’edu- 
cation de tous. 

On feroit un traite tres-complet de la musique des Egyptiens , si Ton vouloit 
suivre Platon dans tous les details oil il est entre sur la maniere d’enseigner, 
d’etudier et d’exercer cet art chez eux ; car on ne peut pas supposer que ce qu’il 
dit des principes et des regies qu’on doit suivre en musique, il 1’ait emprunte de la 
musique des Grecs , dont il deplore la depravation et censure les ridicules abus , ni 
de celle des Asiatiques, dontil rejette absolument tous les genres, si I on en excepte 
celui qui etoit connu sous le nom d ’liarmonie Phrygienne , et qui n’etoit reellement 
autre chose qu’une espece de chant dithyrambique d’origine Egyptienne ; tandis 
qu’il parle toujours avec admiration de la perfection de la musique des Egyptiens. 
11 est aise de se persuader que tout ce qu’il veut etablir relativement a cet art, 
il l’avoit appris en Egypte, oil cela existoit, et non ailleurs ; et il pouvoit d’autant 
mieux en juger, que lui-meme avoit auparavant etudie cet art en Grece sous un 
excellent maitre, et qu’il y avoit deja des connoissances tres-approfondies lorsqu’il 
alia en Egypte. 

Dans lamethode d’enseigner cet art, de meme que dans celle d’enseigner toutes 
les autres sciences, les Egyptiens avoient soin de rappeler toujours 1’attention vers 
les phenomenes de la nature ; et comme 1’astronomie etoit aussi une de leurs prin- 
cipals etudes, qu’elle leur etoit indispensable pour regler les travaux de l’agri- 
culture , lesquels sont, en Egypte, subordonnes au debordement du Nil, dont 
lepoque, 1’accroissement, la hauteur et la duree, peuvent etre presages par 1’ob- 
servation des astres , ilk avoient aussi associe a cette science la musique , en 
faisant correspondre les principaux sons de leur systeme musical aux trois saisons 
de 1’annee, ainsi que nous 1’avons pu remarquer dans 1’accord de la lyre de 
Mercure. Il y a apparence aussi qu’ils faisoient correspondre egalement aux sept 
planetes les sept sons diatoniques, qu’ils designoient par les sept voyelles, selon que 
nous l’apprend Demetrius de Phalere (i) en disant que les Egyptiens chantoient des 
liymnes sur les sept voyelles ; ce qui signifie, selon nous, qu’ils avoient des hymnes 
composees sur chacun des sept tons , et qu’ils les chantoient dans leurs temples. 
Cet usage de faire correspondre les sept sons aux sept planetes (2) avoit chez les 
Egyptiens un motif qu’il ne pouvoit avoir chez les Grecs, qui 1’avoient egalement 
adopte; et, en venant jusqu’a nous (3), il est devenu absolument sans fondement 
et sans raison. 

Vraisemblablement les Arabes , qui ont fait aussi correspondre les sept sons 
diatoniques aux sept planetes, n’ont fait que suivre et perpetuer ce qui etoit etabli 

( 1 ) De Elocutione, pag. 65 , in- 8 ,° autres cette correspondance ; ils Tetendirent a tous les 

(2) Voyezle Timee de Platon, et Plutarque, Traite de sons du diagramme musical , et ajouterent aux planetes 

la creation de I’ame . les puissances ceiestes reconnues par la religion chre- 

('3} Les Latins et les Fran^ais, jusque dans le douzieme tienne, telles que les anges , les archanges, les trones, les 
siecle, faisoient aussi correspondre les sons de leur systeme dominations > &c. 
musical aux planetes: ils pousserent meme plus loin que les 
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chez ies Egyptiens. Peut-etre ont-ils emprunte de ceux-ci les rapports qu’ils ont 
etablis entre les quatre sons de chaque tetracorde, les quatre elemens, le feu, fair, 
1 ’eau, la terre, et les quatre temperamens, le biiieux, le sanguin, le flegmatique 
et fatrabilaire, en rapportantle son le plus aigu aufeu et au temperament bilieux^ 
le second, en descendant, a fair et au temperament sanguin.; le troisieme, a 1 ’eau et 
au temperament flegmatique; enfin le quatrieme et le plus grave, ala terre et au 
temperament atrabilaire. On pourroit en dire autant de la correspondance qu ils 
ont imaginee entre les douze tons et les douze signes du zodiaque (i), et de celle 
des sept sons , plusieurs fois repetes, avec les heures du jour et de la nuit. 

Si fabbe Roussier, en expliquant le systeme musical des Egyptiens ( 2 ), eut eu 
connoissance de tous ces rapprochemens, il n’auroit pas manque d’en tirer un 
aussi grand parti que du bronze antique ( de M. le premier president Bon ) repre- 
sentant les sept planetes dans une barque, pour confirmer son opinion sur le rap- 
port des sons de la musique aux planetes, aux signes du zodiaque, aux jours de la se- 
maine, aux heures du jour et de la nuit, selon les Egyptiens. II cite meme, a 1’appui 
de 1 ’explication qu il donne de ce monument , un passage de 1’Histoire Romaine de 
Dion Cassius ( 3 ), ou cet auteur assure que les Egyptiens, de son temps encore, fai- 
soient correspondre les sept planetes aux heures du jour et de la nuit, de telle sorte 
qu’en attribuant la premiere heure du premier jour aSaturne, laseconde a Jupiter, la 
troisieme a Mars , la quatrieme au Soleil , la cinquieme a Venus, la sixieme a Mercure, 
la septieme k la Lune, et en recomme^ant et suivant toujours cet ordre jusqu’a ce 
qu’on soit arrive a la vingt-quatrieme heure, on trouve ensuite que la premiere heure 
du second jour appartient au Soleil , qui etoit la quatrieme planete dans fordre pre- 
cedent; et, en continuant ainsi pour les autres jours, il arrive que la planete qui 
repond a la premiere heure de chaque jour, est constamment a quatre degres en mon- 
tant ou cinq degres en descendant de celle qui repondoit a la premiere heure du jour 
precedent. Ainsi, en faisant coi'ncider avec cette correspondance le rapport etabli 
entre les sept sons et les sept planetes , en attribuant a Saturne ( c’est-a-dire, a la 
premiere des planetes dans fordre oil elles sont representees sur le bronze), et en 
meme temps a la premiere heure du. jour, la premiere note du systeme musical 
des Grecs , laquelle repond a notre si , fabbe Roussier a reconnu qu’en suivant de 
meme fordre diatonique des sept sons si, ut, re, mi, fa, sol, la, et en recom- 
men^ant de nouveau, chaque fois qu’on est parvenu au septieme son, jusqu’a ce 
qu’on ait parcouru ainsi les vingt-quatre heures du jour et de la nuit , le son qui 
correspond a la premiere heure du second jour, est le MI, qui correspond au Soleil, 
et qui forme la quarte en montant ou la quinte en descendant avec le si , qui 


(1) Les Arabes sont persuades * que chacun de ces 
douze tons a une efficacite particuliere. Les tons plus 
graves sont serieux , suivant eux 5 et conviennent aux 
u’lema et aux gens de cabinet ; ils inspirent le calme et le 
recueillement : les moins graves expriment Ie bonheur et 
conviennent aux gens heureux. Ceux qui suivent ces der- 
niers, expriment Iadouieur et conviennent aux malheu- 
reux et aux mendians; les plus aigus conviennent aux 


femmes deregleeset aux gens de plaisir. II ny a pas de 
reveries que les Arabes n’aient debitees sur Tefficacite 
des sons et des chants de Ieur musique; c’est ainsi qu’en 
outrant la verite et en exagerant les faits , on les rend 
ridicules et invraisemblables. 

(2) Memoire sur la musique des anciens, art. x et xi. 

(3) Lib. XXXVII , pag. 77, vers. Xylandr. edit. Lugdun. 
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repondoit a la premiere Iieure du premier jour; et en continuant toujours de meme, 
il a vu que Ja note qui correspondoit a la premiere heure de chaque jour, etoit 
egalement a la quarte en montant ou a la quinte en descendant de celle qui appar- 
tenoit a la premiere heure du jour precedent. De cette maniere, dans les sept 
sons correspondans chacun a la premiere heure de chacun des sept jours de la 
semaine , il a eu six quartes ascendantes , lesquelles , pouvant etre considerees 
comme autant de quintes descendantes par le renversement et l’analogie des 
octaves, lui ont donne le resultat suivant, qui represente les sept sons naturels 
dans 1 ordre ou ils sont produits par la generation harmonique de la progression 
triple, sur laquelle il pretend que lesEgyptiens avoient fonde leur systeme musical : 

i> O C c? V Sf 9 

Saturne, le Soleil, la Lune, Mars, Mercure , Jupiter, Venus. 
samedi , dimanche , lundi , mardi, mercredi, jeudi, vendredi. 

si, mi, la, re, sol, ut , fa. 

ou Ton voit les planetes precisement dans le meme ordre ou elles se trouvent 
placees dans le bronze de M. le premier president Bon. 

Nous ne nous attacherons pas a discuter ici les recherches scientifiques , mais 
sans doute tres-problematiques encore , que l’abbe Roussier a faites sur la musique 
des Egyptiens, et qu’on peut voir dans son ouvrage, parce qu’elles nous paroissent 
contraires aux vues sages de leurs legislateurs et aux principes qu’ils suivoient 
dans les temps dont il s’agit, puisqu’ils avoient defendu par une loi expresse la 
trop grande variete et multiplicite des sons en musique , ne reconnoissant de 
perfection en toutes choses qu’autant que 1’effet qui en resultoit etoit produit avec 
le moins de moyens et les plus simples possible. 

Les lois dans fantique Egypte exigeoient qu’on sut faire un choix tres-eclaire des 
sons qu’on employoit dans le chant , qu’on eut des connoissances tres-approfondies 
de l’art, un sentiment exquis, un gout tres-delicat, un esprit droit, un jugement tres- 
sain et toujours juste. Ce n’a jamais ete non plus que par les vices contraires a ces 
qualites que la musique a ete corrompue. La vanite et la fausse science ont pu seules 
faire substituer la difficulte a l’expression et le bruit au bel effet; mais ces pretentions 
deraisonnables et ridicules autant que pueriles ne pouvoient point avoir lieu dans la 
musique antique, laquelle n’etoit autre chose que 1’eloquence embellie des charmes 
d’une mclodie imitative. 

Ce n’etoit point par des recherches minutieuses et frivoles que les anciens 
ligyptiens avoient etabli des rapports entre la musique et l’astronomie : en cela, 
comme dans toutes leurs allegories , ils tachoient de fonder leurs rappro- 
chemens d’apres une analogic raisonnable, affn qu’il n’y eut rien d’infructueux, 
meme pour les personnes les moins eclairees. Si quelquefois ils sentoient la 
necessite de s’expliquer d’une maniere plus figuree et plus obscure , c’etoit afin de 
fixer davantage et plus long-temps 1’attention de ceux qu’ils vouloient instruire ; 
et, pour derober au vulgaire la connoissance reelle des choses qui n’etoient pas 
a sa portee, ils y substituoient les idees les plus propres a subjuguer sa raison en 
etonnant son esprit. Il n’est pas probable que parmi les savans en Egypte on ait 
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jamais admis toutes ces extravagances qu’on a follement debitees sur ia musique 
des astres et des spheres celestes. 

Ceux qui ont taxe Pythagore d’avoir cru a cette pretendue musique siderale, ont 
fait injure a ce sage , digne des Egyptiens qui furent ses maitres, et n ont pas compris 
le langage figure dans lequel sans doute il s’exprimoit. S’il dit, et probablement 
d’apres les Egyptiens, que la musique et 1’astronomie etoient sceurs, et si Platon, 
qui fa repete, le croyoit aussi comme lui (i) , ce n’est pas qu’ils pensassent que 1 ’une 
et fautre de ces deux sciences produisoient une harmonie de sons; mais c’est parce 
que toutes deux concourent, quoique par des moyens differens, a exciter en nousle 
sentiment de fordre et a nous faire concevoir l’idee de son admirable beaute ; parce 
que f une enchante les yeux par son harmonie , de merae que l’autre charme l’oreille 
par la sienne ( 2 ) ; parce qu’enfin toutfes deux ont quelque chose de mysterieux 
qui ravit et eleve notre ame vers cette sagesse eternelle qui a fonde sur l’ordre 
1’existence de tout ce qui est bien et beau. En un mot, si les Egyptiens etablirent 
entre ces deux sciences des rapports aussi philosophiques et aussi etendus , c’est 
que ces peuples, qui s’appliquoient sans cesse a diriger toutes leurs connoissances 
vers un seul et meme but, celui du bonheur social et de la prosperite publique, 
avoient decouvert le lien qui les unit ensemble et les unes aux autres ( 3 ), et qu’iis 
cherchoient toujours a les resserrer de plus en plus ; c’etoit la le principal objet 
de leurs lois , et en meme temps la raison de la defense qu’ils avoient faite de 
jamais s’ecarter en rien de ce qui etoit etabli dans leurs diverses institutions reli- 
gieuses et civiles. 

La musique, ainsi que 1’astronomie, etoit en Egypte au nombre des sciences 
sacrees dont l’etude, la connoissance et 1 ’enseignement etoient, dans toutes leurs 
parties , reserves aux pretres exclusivement (4). La qualite de chantre y etoit, comme 
parmi les Icvites chez les Hebreux, un titre qui elevoit celui qui 1’avoit acquise 
aux premieres dignites sacerdotales ; mais, pour obtenir cette distinction, il falloit 
que ce pretre eht appris et sut par coeur deux des livres sacres attribues aMercure, 
fun qui contenoit des hymnes en l’honneur des dieux, et l’autre ou etoient ren- 
fermees des regies de conduite pour les rois ( 5 ). Dans les grandes solennites, ce 
chantre etoit a la tete des dignitaires du college sacerdotal ; il portoit pour marque 
distinctive de sa dignite un des symboles de la musique. 

, Selon toute apparence, c’etoit au chantre qu’appartenoit le droit d’instruire 
les personnes de la cour ( 6 ), puisque c’etoit lui qui etoit tenu d’apprendre et de 
savoir par cceur le livre qui contenoit des regies de conduite pour les rois. Cle- 
ment d’Alexandrie nous rapporte, et nous lisons dans la Bibliotheque historique 


(*i) Plat, de Republ. lib. VII, 

(2) Id. ibid. 

(3) Id. ibid. 

( 4 ) Kircher, QEdipus sEgyptiacus , Devita, moribus et 
institutis y£gypt. cap. II. Clem. Alexandr. Strom. lib, y, 
pag. 566. 

(5) Clem. Alexandr. Strom. lib. V, pag. 566. 

Parmi les Israelites, ceux qui etoient pretres-chantres 

et poetes tout-a-Ia-fois, tenoient le premier rang entre les 


Ievites, lesquels formoient la premiere classe de TEtat. Les 
Eumolpides jouissoient de la meme prerogative a Athenes. 
Parmi les druides, qui tenoient aussi le premier rang chez 
les Gaulois, les bardes ou chantres avoient aussi de tres- 
grandes prerogatives. II y en avoit toujours un a Ia cour 
des rois qui dirigeoit la musique, et qu’on nommoit Var - 
chibarde. Voyez aussi Strab. Geogr. lib. IV, pag. 213. 

(6) Gasp. Schot. societ. Jes. Benevolo Lectori , apud 
Kirch. QEdip. /Egypt, initio. 
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de Diodore de Sidle , que c’etofi un usage consacrt; , qu’il y eut toujours a la cour 
des rois d’Egypte un pretre - chantre dont les fonctions etoient de rappeler a 
ceux-ci leurs devoirs (i), de celebrer les hauts faits des souverains morts et les 
actions des heros qui s etoient illustres. Les anciens poetes Grecs nous presentent 
aussi des poetes - chantres remplissant de semblables fonctions a la cour des rois 
Grecs, Agamemnon, Ulysse et Alcinoiis (2). Diodore de Sidle nous donne encore 
lieu de penser, dapres ce qu’il ecrit dans le chapitre 44 du livre i. er de sa Bib ho ■ 
theque historiqtie (page 1 36 de 1 ’edition deja citee), que les pretres-chantres d’Egypte 
etoient aussi les poetes et les historiens de ce pays; et il en etoit de meme chez les 
Grecs , dont les premiers historiens furent aussi les premiers poetes musiciens. 

Tant et de si grandes prerogatives reservees aux pretres-chantres; le respect 
que devoit inspirer un art dont 1 inventeur etoit venere comme un dieu, et 1’in- 
vention regardee comme un bienfait du ciel; la nature, i’objet et le but de cet 
art; les avantages innombrables qui resultoient de l’application de ses principes, 
et les effets merveilleux qu’il produisoit; son institution qui 1’avoit consacre aux 
prieres, aux hymnes et aux louanges qu’on adressoit aux dieux (3), a 1’enseigne- 
ment de la religion, des lois, &c., sont des preuves suffisantes pour nous con- 
vaincre que la musique chez les anciens Egyptiens n’etoit ni ne pouvoit paroitre 
un art meprisable et contraire aux bonnes moeurs , comme nous l’a rapporte 
Diodore, trompe sans doute lui-meme par les renseignemens equivoques qu’il aura 
recueillis a ce sujet. Ainsi 1 ’incertitude commence a se dissiper, et nous allons 
bientot la voir disparoitre entierement. 

Diodore de.Sicile, en parlant de la lyre que Mercure inventa, dit bien que 
ce dieu la monta de trois cordes, dont il fit correspondre les trois sons aux trois 
saisons de 1 annee (4) • mais il ne dit rien de 1’usage auquel cette lyre etoit des- 
tinee ; il la presente plutot cortime un symbole de I’harmonie des saisons que 
comme un instrument propre a la pratique de la musique. Peut-etre aussi etoit-ce 
la le symbole que portoit le pretre-chantre dans les grandes solennites , et celui qui 
caracterisoit sa dignite. Dans 1 ’un et l’autre cas, cela supposeroit neanmoins la 
connoissance de 1’harmonie de son accord et de son utilite en musique; mais, nous 
le repetons , cet instrument ne pouvoit etre propre a executer un chant module 
quelconque, et ne devoit servir qu’a donner le ton au chanteur, ou a rappeler 
le chanteur a ce meme ton s’il s’en etoit ecarte. Diodore, ni aucun autre auteur, 


(1) Diodor. Sic. Biblioth. Just. lib. l, cap. 73, pag. 217 
et 218. Clem. Alexandr. Strom, iib. Vi, pag. 633. 

(2) Homer. Odyss, lib. VIII , v. 60 et seqq. 255 et 
498; lib. XVII, v. 263 et seqq. Pausanias [Attic, lib. 1 , 
pag. 3 , etlib. ill, pag. 196) atteste le meme fait. Athenee 
( Deipn . lib. I, pag. 14) nous apprend la meme chose. 
II y avoit aussi un corps de musiciens a la cour des rois 
Hebreux ; et nous avons deja fait observer, dans une 
des notes precedentes, qu’il y en avoit egalement a la 
cour des rois Gaulois. 

(3) Homer- Hymn, in Apoll. v. 130 et 13 1. 

( 4 ) Les Grecs n’etoient point d’accord avec les 
Egyptiens sur Finventeur de la lyre, et Platon nous en 


donne la raison au troisieme livre des Lois, II observe 
que Ton attribue finvention de la lyre a Amphion , et 
celle de la flute a Olympe ; non parce que ces choses 
avoient ete ignorees avant eux, mais parce que, le genre 
fmrnain ayant ete plusieurs fois detruit par des deluges, 
ou par d’autres catastrophes de ce genre., qui n’avoient 
epargne qu’un tres*petit nombre d’hommes, ceux-ci furent 
d’abord plus occupes de pourvoir a leurs besoins'que de 
songer a perpetuer les connoissances precedemment ac- 
quises; ce qui obligea plusieurs fois les hommes a en faire 
de nouveau la recherche. D’apres ce que le meme philo- 
sophe fait dire dans son Timee au pretre Egyptien , on 
pourroit croire que ce fleau auroit aussi ravage FEgypte. 

ne 
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ne laissent point entrevoir qu on se soit servi de cette espece d’instrument pour 
suivre ou accompagner le chant. Quand il nous rapporte qu’d la rnort d’un roi 
toute I’Egypte etoit en deuil, que chacun dechiroit ses habits , qne les temples etoient 
fermes et les sacrifices suspendus , qu’on supprimoit les fetes pendant soixante et douze 
jours; que des homines et des femmes, an nombre de deux ou trois cents , la tete con- 
vene de bone, et ceints d’un Huge sur la poitrine, chantoient deux fois par jour des threnes 
bien cadences , qui contenoient les vertus et les louanges du mort , il ne dit point que ces 
chants fussent accompagnes d’instrumens de musique. 

11 est bon de remarquer ici que Diodore ne s’est pas apergu qu’il y avoit 
une contradiction manifeste entre ce qu’il nous rapporte ici et ce qu’il dit ail- 
leurs ( i ) de leloignement extreme des Egyptiens pour la musique , puisque voila 
le chant employe dans la plus serieuse et la plus triste de toutes les ceremonies 
religieuses; ou bien que ce qu’il a dit de la musique, il ne 1’entendoit pas du 
chant , et sur-tout du chant religieux : ce qui est tres-probable ; car cette espece 
de chant n’a jamais ete interrompue en Egypte, meme de son temps. Il ne 
vouloit done parler que de la musique instrumentale, ou de toute autre musique 
analogue , egalement variee ; ce qui rentre absolument dans les principes des 
anciens Egyptiens. Ainsi 1’equivoque se fait maintenant sentir ; et Texpose des 
faits la rendra palpable. 

En supposant que ce que nous apprend le temoignage de Diodore de Sicile 
ne remontat pas a une epoque tres-reculee, choisissons un autre exemple parmi 
les chants dont la haute antiquite ne soit point douteuse, et voyons s’ils etoient 
ou pouvoient etre accompagnes d’instrumens de musique. Nous n’avons, a la 
verite, que deux exemples de cette espece, d’apres lesquels nous pouvons juger 
de la sublime energie des chants des Egyptiens ; mais ils sont admirables et 
au-dessus de tout ce que nous connoissons de plus parfait en poesie, de 1’avis 
des savans et des philologues orientalistes les plus celebres. Ce sont les deux can- 
tiques de Moi'se : fun, qu’il improvisa apres le passage de la mer Rouge , et 
1 autre, qu’il composa peu de temps avant de mourir. Moi'se, qui fut instruit en 
Egypte dans toutes les sciences des Egyptiens avec le meme soin qu’on auroit 
mis a instruire un enfant de Pharaon , dut necessairement composer ces can- 
tiques selon les principes qu’il avoit re 5 us de ses maitres, et avec le meme gout 
quil avoit contracte de la belle poesie et des beaux chants d’Egypte, en etudiant 
les modeles parfaits dont 1’imitation lui avoit ete offerte , ainsi que ceux qui , par 
leur excellence, avoient merite d’etre conserves dans les temples , ou il avoit pu 
les etudier par lui-meme. 

Nous essaierons de traduire litteralement d’apres l’hebreu, comme nous le pour- 
rons, les premiers versets seulement de chacun de ces deux cantiques. Nous sommes 
bieneloignes depenser que nous puissions enrendre les expressions dans toute leur 
force , comme seroit capable de le faire un habile hebrai'sant ; neanmoins nous 
defions le plus intrepide symplionicomane de nous indiquer un seul instrument 
connu , ou meme imaginable , dont les sons pussent etre assez parfaits pour s’allier 

( i ) Biblioth. hist. lib. I , cap. 80. 

A . 
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en pareil cas a la voix sans nuire a la male et noble simplicity du style, ainsi qua 
l’imposante et majestueuse grandeur des pensees. 

Le cantique que MoYse chanta (i), et que repeterent avec lui les Israelites apres 
le passage de la mer Rouge, est celui dont le noble et vehement enthousiasme 
paroit le plus etonnant. Dans le ravissement .extreme qu’eprouve MoYse apres avoir 
eu le bonheur de passer avec les Israelites cette mer a pied sec, et avoir heureu- 
sement echappe comme eux a la poursuite des Egyptiens, qui, voulant les ramener 
pour les retenir captifs chez eux (2), furent submerges et engloutis par les eaux, 
cedant a 1’elan de son ame et presse par le besoin de son cceur qui le porte a 
rendre graces a 1’Eternel, tous ses esprits etant comme absorbesparle sentiment de la 
reconnoissance, il eleve avec energie sa voix, et dit : .Je chanterai (3) 1’ Eternel; il vientde 
se montrer dans toute la grandeur de sa puissance ; il a r diverse le cheval et le cavalier dans 
la mer. L, Eternel est ma force ; c est lui que je chante ; je lui dots mon saint: c’est la mon 
Dieu , je ltd clever at des ante Is ; c’est le Dieu de mon pere , je pub tier ai sa majeste. 

Tout le reste de ce cantique magnifique est con9u dans cet esprit et aVec cette 
male vigueur. MoYse ne voit plus que I’effet de la main toute-puissante de Dieu ; 
il ne peut suffire a 1’admiration que lui cause le miracle de sa dclivrance et de 
celle des Israelites : ceux-ci ont en quelque sorte disparu a ses yeux, il continue de 
chanter comme s’il etoit seul. Son enthousiasme se communique subitement a tous, 
les transporte egalement; chacun repete ce cantique a mesure que MoYse le chante, 
et les femmes expriment par leurs danses les sentimens dont elles sont emues. 

Le second cantique commence ainsi : Cieux , pretez une oreille attentive , je vais 
parler. Que la terre ecoute les paroles de ma bouche; ma doctrine va se repandre comme 
la rosee, cOmme la pluie sur les sentences , comme les gouttes d’eau sur I’lterbe , parce 
que je vais invoquer 1’ Eternel. Reconnoissez la grandeur de notre Dieu, d r c. Nous ne 
chercherons pas a nous excuser de l’aridite de cette traduction Jitterale ; il nous 
suffit d’avoir rendu exactement les idees pour faire concevoir, non la beaute du 
style original, qu’on ne peut que defigurer en lui pretant une parure etrangere, 
mais la beaute et la grandeur des pensees, ainsi que la douceur et la grace des 
images: elles n’ont pas besoin d’ornement pour flatter 1’imagination ; elles reportent 
toujours fesprit a la contemplation des merveilles de la nature, en excitant notre 
admiration envers la toute-puissance ineffable qui les produit sans cesse. 

Demandera-t-on main tenant si le genie qui dicta une telle poesie a MoYse, 
dut lui inspirer un beau chant, un chant d’une expression fortement sentie , a lui 
qui etoit si profondement verse dans toutes les parties de la musique des anciens 
Egyptiens ! Demandera-t-on si fart musical dans fantique Egypte eut jamais cette 
male vigueur que les legislateurs avoient voulu lui donner ! Toutes les regies pres- 

(1) L’historien Juif Joseph et Zonaras ( Corp . Byyint, esclavage, s’appeloit Petissonius ; il avoit pres de lui les 
tom.X, pag. 24 ) pensent que ce cantique etoit en vers de deux mages Iannes et lambres. 

six pieds; mais plusieurs raisons nous portent a croire qu’il (3) Ce mot, qu’on a traduit en Iatin par c ant emus , 
n’existoit point alors de vers metriques, et qu’on ne con- est a la premiere personne du singulier dans le texte 
noissoit encore que le rhythme. Nous aurons occasion de Hebreu. Nous nous en sommes tenus au sens Iitteral , 
developper et de prouver ailleurs cette opinion. ' persuades qu’on ne peut que 1’affoiblir en s’en ecar- 

(2) Le Pharaon qui voulut retenir les Israelites en tant. 
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crites par les lois en ce pays ne sont-elles pas observees dans ces cantiques, quant a la 
poesie au moins; celles sur-tout qui enjoignoient au poete de ne jamais s’ecarter 
de ce qui etoit beau, honnete et juste, de diriger vers I’ordre les affections de plaisir 
ou de douleur, d’elever et de fortifier fame! Celles de la musique devoient done 
y etre suivies egalement, puisqu’alors la musique et la poesie ne faisoient qu’un seul 
et meme art ; et si les instrumens de musique eussent pu s’accorder avec une me- 
lodie aussi puissante , MoYse n’auroit pas manque de les y employer. 

Herodote nous a laisse la description des honneurs funebres rendus a un simple 
particulier en Egypte (1) ; la seule difference qu’il y ait entre son recitet ce que Dio- 
dore nous apprend a l’occasion des funerailles d’un roi , e’est que le deuil n’est pas 
general, et qu’a cette ceremonie il y a moins de monde: il nous dit aussi que les 
parens du mort faisoient des lamentations en chant , et il ne fait en cet endroit nulle- 
ment mention de musique instrumentale. Il n’en est pas question davantage dans 
une autre ceremonie funebre dont parle Diodore (2), et qui avoit lieu dans file de 
Philae (3), au-dela de la premiere cataracte du Nil, ou, chaquejour, les pretres du 
lieu alloient remplir de lait trois cent soixahte times qui environnoient le tombeau d’ Osiris 
dans cette lie , et se rangeoient ensuite aleiitour pour chanter des threnes. On repondra 
peut-etre qu’une semblable circonstance pouvoit faire exception a la regie ge- 
nerate pour tous les autres chants (4) ; et ce qui donne encore plus de poids a 
cette objection , e’est qu’il paroit que c’etoit,en effet,un usage constant chez les 
anciens Grecs , de suspendre toute espece de divertissemens , ainsi que 1 ’emploi 
des instrumens, pendant un certain temps, a la mort de leurs rois. 

Euripide , dans sa tragedie d’Alceste , ou il nous retrace les mceurs des premiers 
temps de la Grece , de ces temps ou les institutions religieuses de 1 ’Egypte devoient 
y etre encore maintenues , nous rappelle egalement ( acte 11 , scene 1 ) l’usage 
dont il s’agit , lorsqu’il fait dire a Admete pleurant son epouse qui s’est de- 
vouee a la mort pour lui : « Mes doigts ne tireront plus de ma lyre ces sons 
» enchanteurs qui charmoient autrefois mon oreille ; ma voix ne se melera plus 
» aux doux sons de la flute Libyenne : toutes les delices de ma vie periront avec 
35 vous Secondez-moi , qe vous prie , et chantez alternativement des airs lugubres (j) 


( i ) Les Grecs , qui avoient emprunte des Egyptiens 
la plupart de leurs ceremonies funebres, n’employoient 
point d’instrumens de musique en pareil cas. Dans les 
temps recules, ils accompagnoient seulement le mort au 
tombeau en chantant des hymnes appeles threnes ou 
nenies. Voyez Alexander ab Alexandro , lib. in , cap. 7, 
pag. 1 18, Lugduni , 16 ip, in-8.° 

(2) Bibl. hist. lib. 1, cap. 22, pag. 63. 

(3) Cette ile s’appeloit le Champ s acre, 

( 4 ) Musica in luctu importuna . Salomon , Ecclesiastic . 
cap. 22, v. 8. 

(3) TLclplSi, K) jUiVOVTiC CLVTU^aZtTl 

IT ouoLyct tc? KctTfoSiv dccmvS'co fate. 

Adeste, et ana per vices canite 
Luguhre carmen inferorum mplacabili deo. 

La traduction litterale de ces vers seroit : « Accourez ; 
» que par vos efforts reunis les peans retentissent jusque 
» dans la sombre demeure du dieu des enfers. » L’epithete 

A * 


lugubres et les mots en Vhonneur ne se trouvent point dans 
le grec. On verra par ce que nous dirons du peon, dans 
la suite, que les expressions de lugubres et en Vhonneur ne 
conviennent point ici. Le pean etoit une invocation a 
Apollon, le dieu de la lumiere, de Tordre et de I’har- 
monie , celui qui repand la vie et la sante, le ven- 
geur des maux qu’avoit causes Python ou Typhon, genie 
du mal , qui causoit toute sorte de desordres, et qui occa- 
sionnoit la mort. C’etoit pour obtenir la protection et 
le secours d’ Apollon dans les maladies , dans les dan- 
gers ou dans les calamites , qifon lui adressoit ces 
prieres qu’on appeloit peons , ou bien pour lui rendre 
graces de fassistance qu’om en avoit re^ue. Or ici e’est 
plutot une invocation pour prier ce dieu de rendre 
Alceste a la vie, qu’une imprecation ou une priere , 
comme on voudra I’entendre, qu’on adressoit au dieu 
des enfers. Comme imprecation , les mots en Vhonneur ne 
peuvent convenir; et comme peon, le mot lugubres n’est 
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» en I’honneur de 1’ implacable dieu des enfers. Que les Thessaliens , mes sujets, par- 

» tagent avec moi un si legitime devoir Que dans toute la ville on n’en- 

» tende plus les cloux sons de la lyre, que la lune n’ait rempli douze fois son 
» disque. » 

On pourroit citer un grand nombre d’exemples de cet usage chez les anciens, 
non-seulement dans les auteurs profanes, mais encore dans les auteurs sacres (i), 
sans que la question cessat pour cela de rester indecise. Nous pourrions meme 
rappeler bcaucoup de circonstances semblables, ou les anciens Grecs et les Egyp- 
tiens employoient des instrumens. Par exemple, on rapporte que la pompe funebre 
d’Apis etoit accompagnee du bruit des sistres et du son des flutes (2); qu’on 
employoit le sjstre dans la recherche d’ Osiris , ceremonie triste et de deuil (3) ; 
qu’on s’en servoit egalement pour eloigner le genie malfaisant Typhon (4), nuisible 
a tout ce qui a vie ; qu’on en faisoit encore usage dans les ceremonies lugubres 
qui avoient lieu sur le Nil. Nous pourrions ajouter, en outre, qu’on se servit de 
flutes et de trompettes dans les funerailles des anciens ; que, dans les catacombes 
qui avoisinent les grandes pyramides de Gyzeh, on voit des instrumens a vent et 
a cordes peints sur les murs ; qu’on remarque aussi dans les grottes d’Elethyia, a la 
tete d une pompe funebre, une femme pin^ant de la harpe , un jeune homme 
devant elle jouant d’une flute double, et devant celui-ci un autre qui frappe deux 
especes de regies 1’une sur l’autre , &c. &c. Mais doit-on conclure de la que les 
Egyptiens, les Grecs et les Romains employment de tout temps ces instrumens dans 
les pompes et les ceremonies funebres, et que 1’usage ne leur en fut jamais inconnu' 
Non , assurement : car, en confondant ensemble toutes les epoques eloignees de 
nous , sans avoir egard a la difference des temps , qui , necessairement , ont dd 
amener des changemens dans les progres de la civilisation, dans ceux des connois- 


point applicable. Ainsi ces vers nous presenteroient un 
sens que nous parapbraserons de cette maniere pour 
faire disparoitre toute equivoque : Faites que les prieresque 
vous allt £ adresser au dieu de la lumiere , de V harmonic et de 
Vordre, retentissent j usque dans la sombre demeure de Vim- 
placable dieu des enfers ( de la mort ), et tobligent a rendre 
ma chere epouse a la vie. 

Cette interpretation est confirmee et motivee par ces 
vers du meme poete ( Alcest . v. 220) : 

0 rex Apollo * , 

hivenins aliquam Admeto malorum vitandomm rativnem. 

July fire jam , largire cam ; 

Nam et ante invenisti opem adversus mala hujus : 

Nunc qttoque fas liberator ex morte , 

Mortiferumque proflga Plutonem. 
et par ceux-ci ( ibid. v. 357 et seqq. ) : 

Si vero mihi Orphei adesset lingua , et carmen , 

Ut , filiam Ceteris, aut ej us maritum , 

Demulcens carmine , ah inferis reducerem te conjugerrt, 
Descenderem , nec me Plutonis canis , > 

Neque deductor animarum Charon nauta, qui ad remum sedet, 
Retinerent , priusquam te in p ham reducerem. 

Pour se convaincre qu’Euripide ne pensoit pas qu’on 
dut adresser des peans a Pluton , il r/y a qu’a se rappeler 

* Dans le grec il y a Houcw, Paean? et non Apollo* 


les vers 178 et suivans d’lphigenie en Tauride , que voici : 

CHORUS. Respondentes cantilenas 

Et hymnum Asiaticum tibi 
Barbarica voce , 

0 domina , sonabo , 

Musam lugubrem , 

Pro mortuis miseram, 

Quam in carminibus Pluto 
Sonat sine pceane. 

et ceux-ci, qui caracterisent a merveille les chants qu’on 
adressoit a Pluton, lesquels etoient diametralement op-r 
poses aux peans ( Euripid. Electra , v. 143 et seqq.) : 
Vociferationem , carmen Plutonis, 6 pater, 

Luctus tibi sub terra jacenti earn , 

Quibus semper quotidie 
ludiilgeo . . . . 

Ces observations, qui, dans toute autre circonstance , 
auroient peut-etre paru minutieuses, deviennent impor- 
tances quand il s’agit de la musique et des chants de la 
haute antiquite, dont nous avons fait une etude parti- 
culiere. 

(1 ) Job. cap. 30, v. 31. Psalm. 30, v. 2. Machab. 
cap. 3, v. 45- 

(2 ) Claudian. de IV Cons. Honor. Pan eg. v. 683 et seq. 

(3) Ovid. Metam . lib. ix, v. 180 et seqq. 

(4) Plutarque, d’lsis et d* Osiris, page 331 , D, 
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sances humaines, soit dans les sciences, soit dans les arts, et qui par consequent 
ont du influer aussi sur les moeurs et les usages , il deviendroit impossible de s’en- 
tendre et de jamais s’accorder sur les faits; on trouveroit egalement par ce moyen 
des temoignages pour ou contre , suivant f opinion qu’on auroit embrassee. Parce 
que telle chose se passoit de telle maniere en-tel temps ou en tel pays, on ne doit 
pas en conclure que cela se faisoit de meme ailleurs ou dans un autre temps , sans 
avoir examine auparavant ce que les mceurs et les usages de ces divers temps ou de 
ces divers pays ont eu de commun ou d’oppose, et sur-tout sans appuyer son 
jugement par des autorites respectables ou des faits relatifs ,aux temps et aux lieux 
dont on parle. Quand on cherche la vcrite de bonne foi,sans prevention, et qu’on 
craint ferreur, on ne sauroit trop se defier de sa propre opinion et se garder de 
la hasarder legerement. Ces principes au moins sont les notres, et c’est d’apres 
eux que nous avons tache d’etablir tout ce que nous disons de l’antique musique 
d’Egypte, dont nous venons de faire connoxtre le premier etat. 

II seroit inutile de nous etendre davantage sur ce point , qui nous paroit assez 
solidement etabli. II s’agissoit, non de faire unehistoire de fart musical de fantique 
Egypte , mais seulement d’expliquer son oi’igine, sa nature, son objet, son but, la 
cause des changeiTiens qu’il y a eprouves, et de determiner avec precision en quoi 
consistoit l’aversion des Egyptiens pour la musique. Nous avons etabli les pre- 
miers points ; il ne nous reste done qu’a eclaircir les dei'niers, sur lesquels nous 
avons deja repandu quelque jour. 

En resumant ce que nous avons dit a 1’egard du premier etat de fart musical en 
Egypte, il resulte que cet art etoit une imitation et une expression des bonnes mceurs 
rendues sensibles par la voix ( 1 ); ses premieres causes occasionnelles, la douleur ou la 
joie; ses pi'incipes naturels et essentiels, fordre et fharmonie ; qu’il consistoit dans 
la beaute, la grace et fenergie des expressions ; qu’il embrassoit la poesie et tous les 
discours vrais ou feints, e’est-a-dire, tous les discours dongle sens n’etoit point 
voile , et tous ceux dont le sens etoit cache sous une allegorie ; que ses pai'ties inte- 
grantes etoient les paroles , la melodie et le l'hythme ; que son objet etoit de regler 
les passions , d’instruire et d’elever fame ; que son but enfin etoit d’inspirer de 
bonnes mceurs , ses moyens poury arriver etoient la sagesse, la vertu, la religion et 
les lois , et que tout ce qui etoit etranger a ces choses, ne lui convenoit point. 


(1) La musique instrumentale^’etantproduite que par l’objet de Tancienne musique Egyptienne, dont le but 
des sons inanimes de corps sans vie, et par consequent fut diametralement oppose. 

Scins expression , ne peut avoir rien de commun avec 


\ 
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ARTICLE V. 


SECOND ETAT DE LA MUSIQUE ANT IQUE EN EGYPTE. 

Premieres causes qui I’occasionnerent. — L’origine et la source de cette espece 
de musique etoient etrangeres a VEgypte. — Elle avoir pris naissance en Asie; 
die derivoit de la musique instrumental , dont elle avoit emprunte le genre, soil 
pour l agrement , soit pour la dijjiculte. — Cette musique, rejetee d’abord par 
les Egyptiens comme n’etant propre qu’a enerver I’ame et a corrompre les 
mceurs,fut, dans les dernier s temps, adoptee et cultivee par eux avec passion et 
avec succes. 

Pour mieux concevoir Ja cause qui, en produisant de grands changemens en 
Egypte, a du occasionner les premieres atteintes que la musique y a re5ues , et 
qui ont fait dechoir cet art de son premier etat, il est indispensable de se faire 
une idee exacte des lieux , des temps , des evenemens et des circonstances dans 
lesquels les choses se sont passees ; sans cela, tout ce .que nous pourrions dire ne 
paroitroit tout au plus que conjectural. Cela une fois pose, nous laisserons au 
lecteur le soin de faire les rapprochemens des autres evenemens politiques qui 
ont du contribuer aux vicissitudes et aux innovations que l’art musical a eprouvees 
en Egypte, et par lesquelles il a ete conduit vers sa decadence, pour ne plus 
nous occuper uniquement que de la marche qu’il a suivie, n’ayant nullement 
1 ’ambitieuse pretention d’associer a la musique un objet qui aujourd’hui, plus que 
jamais, n’a plus avec elle aucun rapport. 

L’Egypte , renfermee entre deux chaines de montagnes ( i ) qui se prolongent 
presque parallelement Tune a f autre du nord au sud , ayant au levant la montagne 
du Moqatam et au couchant. la chaine Libyque, bornee au nord par la mer, 
et au midi par la derniere cataracte du Nil, ou ce fleuve, traversant d’immenses 
rochers de granit , se precipite par cascades sur un fond inegal , qui n’offre -en 
cet endroit qu’un passage difficile et meme impraticable pendant une partie de 
l’annee; l’Egypte, comme on le voit, ne presentoit un acces facile aux etrangers 
d’aucun cote, sur-tout dans les premiers temps, ou l’art de la navigation, trop peu 
avance , n’eut pas permis au moindre vaisseau de franchir cette dangereuse 
barre de sable que le Nil depose et deplace continuellement a son embouchure. 
Cet ecueil redoutable de temps immemorial aux naturels du pays eux-memes 
est tel, qu’aujourd’hui meme encore les meilleurs pilotes ne sont pas toujours les 
maitres d’empecher leurs batimens d’y echouer. D’ailleurs , la mer, regardee par 
les anciens Egyptiens comme le domaine de Typhon (2), principe et cause de 
tout mal, de la mort meme, leur inspiroit une si grande horreur, qu’ils avoient 
la plus insurmontable aversion pour tout ce qui entroit chez eux par cette voie. 

(1) Strab. Geogr. lib. XVll , pag. 946. Dionys. Orbis (2) Plutarque , Traite d’Isis et d* Osiris , page 24, 
Descriptio , a vers. 225 ad vers. 270. meme edition. 
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C’est aussi pour cette raison qu’ils detestoient les etrangers ( i ) et ieur abandon- 
noient le commerce exterieur, ou qu’ils ne permettoient tout au plus qu’aux gens 
les plus meprisables chez eux d’y prendre quelque part. 

Eloignes de toute communication avec les autres peuples par la situation de 
leur pays, ils 1’etoient encore par leurs principes et leurs mceurs. Exempts d’am- 
bition, satisfaits des richesses de leur sol qui leur fournissoit abondamment tout 
ce qui etoit necessaire a leurs besoins ( 2 ), gouvernes par des lois sages qui re- 
poussoient le luxe et les usages des autres nations, les Egyptiens jouirent long- 
temps de lapaix ( 3 ) et du bonheur. Ils ne seroient, sans doute, jamais sortis de 
cet etat, si les limites que la nature sembloit leur avoir prescrites, eussent ete tou- 
jours respectees. 

Sesostris , eleve des I’enfance au metier des armes , ne pouvant contenir sa 
valeur belliqueuse, fut le premier roi de ce pays qui osa imprudemment entre- 
prendre d’etendre sa domination au-dela des bornes dans lesquelles ses prede- 
cesseurs s’etoient renfermes. II porta ses armes toujours victorieuses en Ethiopie, 
en Asie et en Europe (4)- II avoit forme le dessein insense de soumettre le monde 
entier ( 5 ) aux lois sages de son pays; mais il lui manqua, pour le faire, d’exister 
assez long-temps avec la force et la sante dont avoient besoin son courage et sa 
temeraire ambition. Enfin 1 ’Egypte recput dans son sein des etrangers , esclaves que 
Sesostris avoit vaincus, objets de mepris et d’horreur pour les Egyptiens, dont 
ils n’avoient ni la religion, ni les mceurs, ni les usages. 

Les successeurs de Sesostris , n’ayant pas su faire respecter en leurs mains le 
sceptre que ce roi avoit rendu si imposant dans les siennes , se le laisserent dis- 
puter et bientot arracher par des rivaux; ceux-ci, par leurs dissensions, favori- 
serent la revoke des peuples subjugues, qui ne tarderent pas a se repandre de 
tous cotes en Egypte, a y augmenter le desordre et la confusion, et qui rendirent 
ce beau pays la proie du premier conquerant qui tenta de s’en emparer. 

Cambyse, alors roi des Perses, se presenta a la tete d’une armee formidable, 
et subjugua les Egyptiens a leur tour ( 6 ). Sa religion n’admettoit pas d’autre 
temple ( 7 ) digne de la Divinite que 1’univers, ni d’autre objet qui meritat 1’ado- 
ration des hommes, que le Soleil; il renversa les temples que ces peuples avoient 
eriges en 1 ’honneur de leurs dieux ( 8 ), proscrivit leur religion, brisa leurs idoles, 
tua le bceuf Apis , ckassa leurs pretres , abolit les anciennes institutions religieuses 
et politiques de ce pays ; tout changea de face. La musique, n’etant plus dirigee par 
la religion et les lois , ne put se maintenir long-temps en Egypte dans son premier 
etat; elle dut des-lors participer necessairement a tous les changemens qui eurent 
lieu; elle ne put conserver non plus sa candeur primitive, sa sublime simplicite, 


(1 ) Herodot. Hist. lib. II. Diod. Sic. Biblioth, hist. 
lib. 1, cap. 43,pag. 132, 133, 134. 

(2) Cceterum , jam inde ah initio sEgyptus valde pa - 
catafuit , tam propter copias quibus facile se sustentaret , 
tam quod non temere externis gentibus pateret ingressus. 
Strab. Geogr. lib. XVII, pag. 946. 

( 3 ) Diod. Sic. ubi supra. N equaquam , sed ad terram 
JEgypti pergemus , ubi non videbimus helium , et clangorem 


tuhoe non audiemus , et famem non sustinebimus , el ibi ha - 
bitabimus. Jerem. cap. 4 1 2 ? v. 14* 

( 4 ) Herod. lib. 11. DioJ. Sic. Bibl. hist. lib. I, cap. 55, 

(5) Diod. Sic. Bibl. hist. lib. 1, cap. J3,pag. 161. 

( 6 ) Herodot. lib. 11 et III. Diod. Sic. Bibl. hist. 
cap. 68, pag. 205. 

(7 ) Herodot. lib. 11. 

(8) Justin. lib. I, cap. 9. 
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ni cette gravite noble quelle avoit auparavant; les Perses la chargerent bientot 
de tout le luxe Asiatique : respectee jadis par les Egyptiens comme un bienfait des 
dieux , elle fut des-lors meprisee par eux, comme n’etant plus propre qu’a amollir 
lame, a enerver le courage et a corrompre les mceurs. 

Depuis cette epoque, les Egyptiens, en effet, durent concevoir une idee desa- 
vantageuse de toute musique etrangere ; mais ils n’ont jamais pu dedaigner leur 
musique propre , tant qu’elle leur a ete connue : cette musique , dans son premier 
etat, fondee sur les principes de la plus same philosophic, etoit dirigee par des lois 
trop sages pour ne pas etre constamment respectee par eux ; et tout nous demontre 
que ce que par la suite ils rejeterent reellement dans cet art, leur venoit de 1 ’Asie. 

Nous savons qu’en Egypte les lois relatives a la musique n’y admettoient (i) que 
ce qui etoit de nature a elever lame, a l’accoutumer a des sentimens nobles, a la 
former a la vertu; qu elles en proscrivoient la trop grande multiplicity et variete des 
sons, comme ne pouvant peindre l’etat de fame de l’homme sage, modere, temperant, 
Fort et courageux. Nous savons, d’un autre cote, que les defauts contraires etoient 
precisement ce qui caracterisoit la musique Asiatique, laquelle etoit fort variee (2), 
plaintive (3) , voluptueuse, molleetlache (4), portoitaladebaucheetalacrapule(y): 
c’est done cette musique introduite par les Perses en Egypte, lorsqu’ils s’en furent 
rendus maitres, qui fut rejetee des Egyptiens. 

Mais nous avons avance que les defauts qui rendoient cette espece de musique 
blamable, tenoient principalement al’abus qu’on faisoit des instrumens ; et c’est la ce 
qu’il nous reste a prouver. Pour cela, il est necessaire que nous remontions a l’ori- 
gine de ces abus, a la source de la depravation de fart ; que nous signalions la fausse 
direction qu’il re9ut , et qui le detourna du but qui lui avoit ete prescrit par la 
nature : autrement nous ne pourrions expliquer en quoi consistoit le second etat 
de fart musical des anciens Egyptiens, puisque c’est cette fausse direction qu’il prit 
en Asie et qu’il continua de suivre en Egypte, dont nous allons observer la marche 
et les progres, qui doit fixer notre jugement. 

II est incontestable, d’abord, que de tous les instrumens de musique le plus natu- 
rel et le premier, c’est la voix ; que les autres ne furent inventes que fort long-temps 
apres la decouverte de fart du chant. L’harmonie de l’accord de ces demiers sup- 
pose necessairement deja non-seulement fexistence et la connoissance de fart au- 
quel ils etoient destines , mais encore celles de tous les principes de la musique. Le 
tres-petit nombre et la disposition des sons de f accord des premiers instrumens 
prouvent evidemment qu’ils furent imagines seulement, les uns, pour donner le 
ton a la voix, ou la maintenir dans celui que le chanteur avoit deja pris, pour 
indiquer a celui-ci les points d’appui sur lesquels il pouvoit porter les diverses in- 
flexions de ses accens, et pour determiner les limites dans lesquelles le chant devoit 
se renfermer ; les autres, pour marquer le rhythme et la cadence des vers, du chant 

(l) Nous nous sentons provoques, malgre nous , a rap- (2) Apul. Florid. lib. I. 

peler souvent ala memoire du lecteur des ideessurl’an- (3) Id. ibid. Plat, de Republ, lib. III. 

tique musique de TEgypte, qui nous semblent trop con- (4) Plat* ubi supra, 

traires a nos prejuges pour n’etre pas sans cesse dissipes et ( 5 ) Id. ibid. 

detruits par eux. 


OU 
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ou de la danse. Les memes sons qui composoient I’accord de la lyre a trois cordes, 
etoient aussi ceux sur lesquels les anciens avoient fonde les principes et les regies 
de la prosodie. « La melodie (i) du discours, dit Denys d’Halicarnasse dans son 
» Traite de l 'arrangement des mots (2), embrasse pour f ordinaire un intervalle de 
» quinte : elle ne s’eleve pas au-dela de trois tons et demi vers 1’aigu , et ne 
» s’abaisse pas vers le grave au-dela de cet intervalle (3) ; mais ces principes , fondes 
” sur le systeme de l’accord de la lyre a quatre cordes des Grecs, etoient une 
» extension de ceux que les anciens Egyptiens avoient determines dans l’accord 
» de leur lyre a trois cordes. » Dans 1 ’accord de la lyre a trois cordes , le son du 
milieu formoit la quarte avec le grave et avec 1’aigu , et les deux sons extremes 
rendoient l’octave (4) ; cetoit la plus grande etendue que la voix devoit parcourir 
dans le discours ordinaire. 

Tant que les instrumens se bornerent a ces trois sons , ils ne purent etre nuisibles 
ala melodie : mais, des qu’on en eut imagine d’un plus grand nombre de cordes, et 
que l’artiste put en varier les sons a son gre, on vit naitre une autre espece de musique 
qui n’avoit plus rien de commun avec les principes du langage parle ; et chacun , 
pouvant la modifier suivant son gout ou son caprice, ne consulta plus que le seul 
plaisir de 1’oreille , ou meme la vanite d’avoir vaincu de tres-grandes difficultes sans 
necessite comme sans objet. L’ignorance, qui applaudit a ces ridicules ecarts, for^a 
en quelque sorte le chant a s’y abandonner aussi , et bientot on perdit jusqu’au 
souvenir des principes essentiels de la musique elle-meme , par fhabitude que Ton 
contracta de ce nouvel art purement factice. 

II s’ecoula neanmoins bien des siecles sans qu’on songeat a rien changer a la 


( 1 ) Id le mot melodie est pris dans son acception ety- 
mologique ; il signifie en cet endroit la cadence des 
phrases dont se compose le discours. 

(2) Edit. Simon. Bircov. pag. j 8 , 

(3) Voici I’accord de Fancienne lyre a quatre cordes 
des Grecs ; nous ferons connoitre les difficultes et les 
vices qu’a engendres cette reforme de 1’antique lyre a 
trois cordes : 



(4) II est bon de remarquer que ces sons etoient les 
principaux du mode Dorien, le plus ancien des modes ; 
on a depuis fait commencer le mode Dorien un ton 
plus bas , parce qu’on y a compris la proslambanomene. 
Voici cet accord dans son premier etat , 



qui presente egalement les principaux sons de la region 
moyenne de la voix humaine , tant de celle de la femme 
que de celle de I’homme. Le son aigu repondoit a Fete, 
le son moyen au printemps , et le son grave a I’hiver; et 
en effet , i’emotion qui produit ces sons lorsque nous 
parlons, a beaucoup de rapport a la temperature de la 
saison a Iaquelle repond chacun d’eux. Le son le plus 
aigu , etant produit par une emotion vive, qui cause 
une plus grande chaleur dans le sang , convenoit mieux 

A. 


qu’un autre a Fete ; le son du milieu , etant produit 
par une emotion moderee, qui occasionne peu de cha- 
leur , devoit appartenir au printemps ; et le son grave, 
qui n’est produit que par des vibrations tres - Ientes, 
ou par un sentiment qui ne cause qu’une emotion tres- 
foible et ne peut occasionner de chaleur, avoit done aussi 
del analogic avec I’hiver. Plutarque , au neuvieme livre 
de ses Propos de table , question xiy, nous dit quelque 
chose d’analogue a ceci , dans ce passage : « Les 
w Delphiens disent que les Muses ne portent point les 
» noms de sons ou de chordes envers eux ; ains que le 
« monde univers estant divise en trois principales parties, 
35 la premiere est celle des natures non errantes,la seconde 
33 des errantes , et la tierce celles qui sont sous la sphere 
» de la lune , et qu’elles sont toutes distantes les unes 
33 des autres par proportions armoniques, de chascune 
33 desquelles ils tiennent qu’il y a une des Muses qui en 
3 ) a la garde : de la premiere , celle qu’ils nomment 
33 hyp ate , de la derniere nete , et mese celle du milieu, 
33 qui contient et dirige autant comme il est possible les 
33 choses mortelles aux divines, et terrestres aux celestes, 
33 comme Platon nous Fa couvertement donne a entendre 
33 par les noms des Fees ou des Parques , ayant appele 
33 Fune ^A-tvopos , Fautre v L achesis , et la tierce Clotho. 
33 Quant aux mouvemens des huit cieux, ils leur ont 
33 attribue autant de Sirenes et non pas de Muses. 33 
Voy, pour ces sortes de speculations, le traite de la Crea- 
tion de Vame par le meme auteur , et le Timee de Platon. 

Fff 
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premiere destination des instrumens de musique; car, quoique I’invention en re- 
monte, suivant nos livres sacres, aux temps qui precederent le deluge (i),il n’est 
fait aucune mention qu’on en ait, en quelque pays que ce soit, augmente les 
moyens d’execution plus de quatorze cents ans apres cette funeste epoque. 

Au temps de Sesostris, les Egyptiens ne connoissoient encore que quatre especes 
d’instrumens : i.° la lyre a trois cordes, dont nous venons de parler; 2.°le tambour, 
qui servoit a marquer le rhythme de la danse ; 3. 0 le buccin , pour annoncer 
l’heure des prieres, des sacrifices, les neomenies ou nouvelles lunes, pour con- 
voquer le peuple dans les circonstances les plus ordinaires de la vie civile, ou pour 
donner quelque signal dans les armees; 4-° la trompette, quand il s’agissoit de 
quelque evenement important qui demandoit le concours de tout le peuple. Cette 
trompette n’etoit encore qu’un tube droit ou conique , et tout au plus foiblement 
courbe a son extremite (2), a 1’imitation du buccin, qui etoit fait tout simplement 
d’une corne de vache, avec cette difference que la trompette etoit de bois, d’ar- 
gile ou de metal. 

Tels etoient au moins les instrumens que les Hebreux, a cette epoque, empor- 
terent avec eux en fuyant d’Egypte , ou ils etoient restes pendant plus de quatre 
cents ans (3) ; et tel fut 1 ’usage qu’ils en firent d’abord. On ne peut supposer que 
ces instrumens leur fussent particuliers : car, dans 1’etat d’abjection ou ils se trou- 
voient reduits en Egypte , on ne leur auroit pas laisse la liberte ni le loisir de 
s’en servir ; et si les Egyptiens en eussent eu d’autres, il n’y a pas de doute que les 
Israelites ne s’en fussent empares, de meme qu’ils s’etoient munis de vases d’or et 
d’argent appartenant aux Egyptiens ( 4 ). D’ailleurs ils s’etoient tellement habitues 
aux mceurs et a la religion de ceux-ci, que pendant long-temps encore apres leur 
sortie d’Egypte ils y revinrent frequemment, malgre les defenses que Moise leur 
en avoit faites au nom de Dieu ; et ce fut par un effet de cette tendance qu’ils 
ne purent resister au desir de faire une idole du dieu Apis et de 1 ’adorer (y), 
en observant les ceremonies du culte que les Egyptiens avoient coutume de lui 
rendre , et en executant les memes chants et les memes danses que ceux-ci lui 
avoient consacres (6). 

Selon toute apparence , les quatre especes d’instrumens dont nous venons de 
parler furent les premieres connues et cedes qu’on employales premieres, parce que, 
comme elles etoient plus simples que les autres , 1’usage en fut plus facile et plus 
promptement acquis , et que leur utilite etant plus directe fut aussi plutot sentie ; 


( i ) Genes, cap. 4 > v. 21. 

(2) Ce qu’on a regarde comme une flute dans la 
table Isiaque , ne nous paroit etre cfu’une trompette de 
cette espece. La cause de I’equivoque du nom de flute 
qu’on a quelquefois donne a la trompette, et, vice versa , 
celui de trompette qu’on a donne a la flute chez les an- 
ciens, c’est que I’une et 1’autre etoient egalement formees 
d’un tube et s’embouchoient de meme; qu’elles'ne diffe- 
roient que par Ieurs dimensions qui etoient plus petites 
dans la flute que dans la trompette : c’est pourquoi on 
les designa egalement I’une comme I’autre par le nom 
de tuba en latin , et par celui de syrinx en grec, avant 


qu’on eut imagine de faire des flutes de I’os tibia d’une 
janibe de cerf, d’ou estvenu Ie nom de tibia par Iequel 
les Latins ont dans la suite designe la flute. 

(3 ) Exod. cap. 12, v. 40. 

(4) Ibid. 35. 

(5) Exod. cap. 32, v. 19. C’etoit un veau d’or. Lac- 
tance (de falsa Sapientia , lib. IX, cap. 10) dit que ce 
veau d’or etoit une representation du dieu Apis. 

(6) Exod. cap. 32, v. 18, 19. Philon Juif, au livre 
de VIvresse, rapporte que les Egyptiens avoient cou- 
tume de chanter un poeme en dansant autour du dieu 
Apis. 
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les anciens Iigyptiens n’en connoissoient pas encore d’autres au temps de MoYse. 

II n’en etoit pas de raeme en Asie ; a la raeme epoque on s’y occupoit avec 
une ardeur extreme a perfectionner les instrumens connus et a en inventer de 
nouveaux. Par la date de ces inventions , il sera facile a chacun de faire le rappro- 
chement des evenemens politiques qui eurent lieu en Egypte au meme temps, et 
de concevoir quand et comment ces instrumens auront pu y etre introduits : car 
il est probable que le germe de la musique Asiatique y aura ete porte plusieurs fois 
depuis les conquetes de Sesostris , ou par les esclaves que ce conquerant y amena 
avec lui, ou par les peuples d’Asie que diverses circonstances ou divers motifs 
y attirerent ; mais ce germe n’aura pu s’y developper avec succes que lorsque 
les Iigyptiens , subjugues par les Perses , n’auront pu y opposer de resistance. 

Le Phrygien Hyagnis est, suivant la chronique’de Paros, le premier qui inventa 
les flutes (i), qui chanta sur le mode Dorien, et en meme temps l’auteur de plu- 
sieurs autres chants en l’honneur des dieux Bacchus et Pan. II vivoit dans le meme 
temps qu’Erichthon regnoit a Athenes, vers fan 1487 avant fere Chretienne, quatre 
ans apres que les Israelites furent sortis d’Egypte , et deux ans avant le regne de 
Sesostris. Nous remarquons ceci pour mieux faire sentir la concordance de tous 
les faits qui tendent a confirmer ce que nous nous proposons de prouver. 

Quoiqu’il paroisse peu probable que tant de choses aient ete inventees par le 
meme homme, il est vraisemblable au moins qu’a cette epoque on s’occupoit deja 
beaucoup a perfectionner fart de jouer de la flute, qui jusque-Ia etoit reste a 
un degre voisin de lanullite, puisqu’ApuIee , en parlant du meme Hyagnis (2), 
observe qu’avant lui f on avoit encore fort peu reflechi sur la nature des sons , et 
qu’on ne s’etoit servi de la flute que de la meme maniere dont on embouche la 
trompette; qu’il n’y avoit pas autant d’especes de flutes, ni de flutes percees d’autant 
de trous ; qu’Hyagnis est le premier qui fit resonner deux flutes a-Ia-fois (3) , et qui 
d’un meme souffle produisit un accord de deux sons, fun aigu, f autre grave, au 
moyen de deux tuyaux, fun de droite, f autre de gauche (4) ; que c’est lui enfin 
qui le premier doigta cet instrument. 

On voit par cette tradition qu’Hyagnis n’etoit pas reellement l’inventeur de 
la flute, puisque cet instrument etoit deja connu avant lui, mais qu’il etoit seule- 
ment finventeur dune nouvelle espece de flute , d’une flute percee de plusieurs 


(1) Joann. Marsham, Canon chronicus , AZgypt, Hehr, 
Graze, ad secuium ix,pag. 112, Londini , 1672, in-fol, 
Lengiet du Fresnoy, Tablettes chronologiques , &c. Athenee 
( Deipnos. lib. XIV, cap. 1 1 , pag. 617 , C ) dit qu 'un 
roi de Phrygie ( probablement Hyagnis ) , faisant re - 
sonner doucement les flutes sacrees , fut le premier qui 
en inventa le chant , et le conforma au genie de la langue 
Dorique. 

(2) Florid, iib. I , pag. 405 , Lut. Paris. 1601 , in-16. 

( 3 ) Ii s’agit ici de ia flute double : on Fappeloit^te 
oblique quand les deux tuyaux ailoient en divergeant 
1’un de i’autre, a partir du point ou elles etoient jqintes 
pres de I’embouchure. Pline ( Hist, natur. iib. VII , 
cap. 56) en attribue I’invention a Marsyas. Euripide, 

A. 


dans sa tragedie de Rhesus , v. 922, dit seuiement que 
Marsyas etoit habile dans Tart de jouer de la flute. 

Callimaque [Hymn, in Didn. v. 244) rapporte a Minerve 
Tinvention de la flute faite de Tos tibia de la jambe d’un 
jeune cerf , et percee de plusieurs trous. Ovide ( Fast. 
Iib. VI, v. 696 et seqq.) a imite ia meme aiiegorie; mais 
il ajoute que , cette flute ayant ete rejetee par Minerve, 
qui s’etoit aper<^ue que cet instrument la faisoit grima- 
cer lorsqu’elle en jouoit , un satyre ( Marsyas) s’en em- 
para, s’exer^a a en jouer, y devint habile, osa defier ies 
Muses, et Apollon lui -meme, <jui , pour le punir , 
Pecorcha vif, apres i’avoir vaincu, 

( 4 ) Voy. ie chap. VI, 2. c part. de notre Description des ins- 
trumens de musique des Orientaux , E. M. t. I. cr , p. 964. 

Fff 2 
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trous , ainsi que de 1’art de jouer de cette flute en la doigtant ; choses qui, avant lui, 
etoient restees ignorees, suivant Apulee (i). C’est dans ce sens qu’il faut entendre 
ce passage de Plutarque (2) : « Hyagnis fut le premier qui joua des flutes, et puis, 
« apreslui, son fils Marsyas,. ensuite Olympe (3). 33 Plutarque, sans doute, pensoit 
comme nous, puisqu’il dit plus loin : « Car ce n’a ete ni Marsyas, ni Olympe, ni 
33 Hyagnis, qui a trouve l’usage de la flute, comme quelques-uns 1 ’estiment; ce que 
33 1 on peut connoitre par les danses et les sacrifices que I on fait au son des haut- 
33 bois et des flutes a Apollon, ainsi qu’Alcee, entre autres, fa laisse par ecrit en 
33 quelquun de ses hymnes. Et de plus, son image en file de Delos tient en sa 
33 main droite son arc , en sa gauche les Graces, dont chacune tient un instrument 
33 de musique : Tune tient la lyre, fautre le hautbois, et celle.dii milieu la flute, 
33 qu’elle approche de sa bouche. Et afin que vous ne pensiez pas que j’aie imagine 
33 ceci, Anticles et Ister le marquent ainsi dans leurs commentaires , &c. 33 

Juba, auteur ancien, cite par Athenee ( 4 ), rapporte finvention du monaule a 
Osiris, roi et dieu d’Egypte. Mais si le monaule n’etoit qu’un simple tuyau de 
paille , comme on nous l’apprend, et s’il n’avoit point de trous pour le doigter, ce 
ne pouvoit etre encore la un instrument de musique. D’ailleurs , Jablonski (y) nous 
prouve que le nom d’Osiris ne fut connu en Egypte que 320 ans apres la'fuite des 
Israelites sous la conduite de Moise, et 1323 ans (6) avant fere Chretienne. 11 s’en- 
suit done que cette espece de flute et la precedente furent connues en Phrygie (7) 
avant de fetre en Egypte, et merae avant que le nom d’Osiris y fut connu (8). 

Quoi qu’il en soit , il ne nous paroit guere possible qifHyagnis soit parvenu 
a donner a la flute, ainsi qu’a fart d’en jouer, un degre de perfection sulfisant pour 
qu’on ait pu fadmettre, sans scandale , a accompagner les chants religieux, aussitot 
que semble fannoncer la chronique des Marbres de Paros, a moins que ce n’ait ete 
pour renforcer les cris aigus que poussoient les Corybantes avec leurs voix effemi- 
nees, pendant les danses qu’ils executoient en fhonneur de la mere des dieux. 

Nous ne trouvons point, dans les temps recules, d’exemple oil la flute ait ete 
associee a la voix , plus ancien que celui qui nous est offert au premier livre des 
Rois ( 9 ) , oil il est dit que des prophetes descendoient de la montagne , accotnpagnes 
des sons de la lyre , de la cithare , de la flute , et au bruit des tambours : c’est sous 
le regne de Saul , vers fan ioyo avant J. C. Mais nous doutons encore qu’une 
pareille reunion d’instrumens d’especes si opposees , et lorsque fart d’en jouer 
etoit encore si recent et si peu connu, ait etc employee en cette occasion a d’autre 
dessein que celui de produire un bruit agreablement tumultueux , mais cadence , 
afin d’exciter ou d’entretenir dans le cceur et dans tous les sens des prophetes 


( j) Voye % la note 2 de la page 4 ^ 9 * 

(2) De la Musique , page 66 1, A. 

(3 ) II paroit, par ce que Plutarque dit plus bas (pag. 661, 
C ) , qu’il y eut deux Olympe; que celui-ci etoit Ie pre- 
mier, fils de Marsyas., 

( 4 ) Deipn, lib. iv, cap. 23, pag. 175. 

(5) Panth. PEgypt . tom. I, lib. II, cap. 1 , §. 16. 

(6) On ne peut point accorder ce calcul avec celui 
des Table? chronologiques de John Blair. 


(7) Tous les poetes Grecs et Latins s’accordent una- 
nimement a reconnoitre les Phrygiens comme les inven- 
teurs de la flute. Isidore ( Origin. lib. in , cap. 7 , 
Musicce Artis) a suivi cette tradition, qui remonte a 
une tres-haute antiquite. 

(8) Cependant Tzetzes n’hesite pas a regarder Mer- 
cure, Osiris, Noe et Bacchus, comme etant contem- 
porains (chiliade iv, Iiv. II , v. 825 et suiv.). 

(9) Cap. 10, v. 7. 
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cette agitation , ce trouble que les anciens croyoient necessaire pour faire naitre 
1’enthousiasme prophetique. II n’y a aucune apparence de raison a supposer que 
le melange confus du son des lyres, des flutes, des cithares, joint au bruit des 
tambours, ait pu faire un ensemble melodieux et utile au chant. On peut done 
assurer qifavant le regne de David on n’avoit encore admis f usage de la flute, 
de la lyre , de la cithare , &c. ni dans les ceremonies du cuite , ni pour accom- 
pagner le chant ; et cela, parce que l’art de jouer de ces instrumens etoit encore 
trop recent et trop imparfait. 

D’apres cela , Ton doit etre convaincu que les Egyptiens n’avoient pas fait de 
plus grands progr<es que les Hebreux dans fart de jouer des instrumens a vent et 
a cordes : premierement, parce qu’etant plus eloignes que ceux-ci des peuples 
qui inventerent et perfectionnerent ces instrumens, la connoissance ne put Ieur en 
parvenir aussitot ; secondement, parce que leur caractere, ennemi de toute inno- 
vation, ne les disposoit pas a s’y adonner; troisiemement, parce que la nature de 
leur musique et leurs premieres institutions y etoient contraires. 

Comrae il se pourroit neanmoins quune certaine antipathie de caractere qui 
exista toujours entre les Hebreux et les Egyptiens, eut fait rejeter par ceux-ci ce 
que les autres auroient approuve ; pour mieux nous assurer du premier etat de 
fart musical dans fantique Egypte, prenons un autre moyen de comparaison plus 
direct et plus immediat ; les anciens Grecs peuvent nous foffrir, puisqu ils furent 
civilises et instruits par des colonies d’Egyptiens, et qu’ils en conserverent tres- 
long-temps la religion, les lois, les moeurs et les usages. 

Homere, qui a decrit avec tant d’exactitude dans son Iliade et dans son Odyssee 
les moeurs des anciens Grecs , est un guide sur qui ne peut nous egarer. Rien 
ne peut assurement faire concevoir une plus haute idee du chant, que les eloges 
que recoivent les chantres Phemius et Demodocus , et le recit que nous fait ce 
prince des poetes, des effets que ces chantres produisoient par leur art. Cependant 
il garde le silence Ie plus absolu sur le merite de la musique instrumentale : par- 
tout il nous presente fart de jouer des instrumens dans un etat extremement 
peu avance; ce qui prouve que les anciens Grecs, qui avoient re^u des Egyptiens 
la musique deja tres - perfectionnee quant au chant , qui ne cessoient d’aller 
en Egypte se penetrer des principes de cet art , qui faisoient le plus grand cas 
des hymnes eruditifs et sacres que Musee et Orphee leur avoient apportes de 
ce pays , ne s’attachoient pas encore beaucoup a fart de jouer des instrumens. 
La lyre, cet antique instrument invente depuis tant de siecles par Mercure, lfe- 
toit encore employee par eux que pour guider et soutenir la voix; eile etoit 
meme tellement subordonnee au chant, qu’Homere ne parle nullement de son 
effet particulier ; et certes , ce poete , qui n’a rien oublie de ce qui etoit tant 
soit peu memorable, n’auroit pas neglige de nous apprendre ce qui concernoit 
la musique instrumentale. 

Le Phrygien Olympe (i) , le plus ancien connu sous ce nom, pres de deux - 

(i) Plutarque , Dialogue sur la musique ancienne , ce dialogue , Memoires de l J Academie des inscriptions 
pag. 66o 3 H. Voyez, aussi ies Remarques de Burette sur et belles-lettres , art. xxx, page 254 > tom - in-4. 0 
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siecles avant la guerre de Troie ( i ) , enseigna aux Grecs fart de toucher les ins- 
trumens a cordes. Cet art n’etoit done pas encore connu en Egypte, car alors 
Musee et Orphee en auroient adopte 1 ’usage , au lieu que rien ne nous laisse meme 
entrevoir qu’ils en aient eu la plus legere connoissance ; a moins qu’on ne veuille 
confondre avec i’art de jouer de la lyre le talent d’en faire sonner a propos telle 
ou telle corde , pour donner le ton au chanteur, ou pour fy ramener, si par 
hasard il s en etoit ecarte. 

Quant a la flute, Homere n’en parle que dans la description du bouclier d’A- 
chille, au xvm. e livre de son Uiade, ou elle se trouve unie a la cithare pour 
accompagner les danses d’une fete nuptiale (2): mais, quand il s’agit des danses 
qui avoient lieu a 1’epoque des vendanges, il ne fait plus mention que de la cithare 
seule, qui guide alors la voix des chanteurs (3). Ailleurs, il parle encore d’une 
espece de petite flute qu’il nomme syrinx (4) , dont les bergers se servoient pour 
se recreer en conduisant leurs troupeaux : ce qui fait voir que cet instrument etoit 
encore en Grece tres-grossier et dans un etat d’abjection qui ne permettoit pas de 
femployer dans des circonstances de quelque importance; tandis que chez les 
Hebreux, en moins de deux siecles, ce .meme instrument s’etoit deja tellement 
ennobli, qu’il n’avoit pas paru indigne d’accompagner le chant des prophetes, ou 
au moins les danses et autres mouvemens par lesquels ils s’excitoient a la prophetie : 
et e’est precisement la ce qui fait sentir davantage combien les anciens Grecs se 
montroient plus circonspects dans fusage des instrumens de musique que ne le 
faisoient les Hebreux, qui, d’ailleurs, etoient plus pres de la source des innova- 
tions, puisqu’ils habitoient en Asie. 

Pour se convaincre que cette remarque n’est pas hasardee, il suffit de comparer 
ce que dit le poete Grec de l’usage de la flute, avec ce que nous en apprend 
Hesiode, qui etoit ne en Asie, et qui probablement a donne les mceurs de son 
pays aux personnages qu’il fait figurer dans ses ouvrages : il n’y a qu’a lire ce qui est 
relatif a cet instrument dans son poeme qui a pour titre le Bouclier d’Hercule , et 
1’on verra que ce poete le represente comme servant a accompagner la voix dans 
les chceurs, ainsi qu’a regler, conjointement avec le chant, les mouvemens de la 
danse. Cette difference, tres-sensible quand on y fait attention, vient necessaire- 
ment de celle des mceurs propres au pays de chacun de ces deux poetes con- 
temporains , et de ce qii’en Asie on se livroit avec ardeur a la recherche de 
nouveaux moyens d’execution dont on enrichissoit chaque jour les instrumens, 
lorsqu’en Grece on etoit encore retenu par les principes qui y avoient ete apportes 
d’Egypte, soit par les Egyptiens eux-memes , soit par Melampe ou par Orphee , 
et qu’on y toleroit difficilement les innovations qui venoient d’ailleurs. 

Nous pouvons done encore inferer de la que si alors la flute etoit connue en 
Egypte, et si les Grecs en avoient emprunte l’usage des Egyptiens, ce qui n’est guere 
probable, fart d’en jouer ne devoit pas etre encore bien avance chez ces derniers, 
puisqu’il etoit encore tres-recent chez ceux memes qui 1’avoient invente; car il y a 

(1) Plut. ibid. pag. 66 1. Remarques de Burette ; ibid, (3) Id. ibid. v. 569. 

(2) Iliad, lib. xyin, v. 495 * ( 4 ) Id. ibid, v. 526, 
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encore fort Join de faction de souffler dans un chalumeau de paille ou dans un 
roseau pour en faire sortir un son , comme le faisoient ies bergers dont parle 
Homere, a I art daccompagner le chant et de regler les mouvemens de la danse 
avec cet instrument , ainsi que nous 1’apprend Hesiode , et a plus forte raison a 
savoir moduler des airs sur la flute , comme Hyagnis ( i ) et son fils Marsyas (2) , ou a 
pouvoir accompagner la voix , comme le faisoit Olyinpe (3). 

Jamais aussi les anciens poetes Grecs ne parlent de fusage d’accompagner la voix 
avec la flute, quand il s’agit des Grecs; ce qu’ils font au contraire, quand il s’agit 
des peuples de 1 ’Asie. Cet instrument etoit meme si fort meprise par les anciens 
Grecs, que lorsqu’il fut introduit pour la premiere fois chez eux, ils 1 ’abandonnerent 
a des esclaves Phrygiens (4): c’est pourquoi les noms des premiers joueurs de 
flute qui parurent en Grece etoient en langue Phrygienne et des noms d’esclaves , 
tels que ceux de Sambas , S A don , dont parle Aleman (3 ) , et ceux de Kion, de 
Kodalos et de Babys, dont Hipponacte fait mention (6). Mais il y a tout lieu de croire 
que ces premiers joueurs de flute ne flattoient pas beaucoup f oreille en Grece, 
puisqu on y avoit mis en proverbe les noms de K1011 et de Babys pour signifier des 
personnes qui ne s’accordent pas entre elles et qui font tout au plus mal a fenvi 
les unes des autres. 

Ce n’etoit pas que les Grecs manquassent de gout ou d’aptitude pour jouer de 
la flute; car dans la suite ils sy livrerent avec autant.de succes que de passion, et 
regarderent meme comme un merite tres-honorable d’en savoir bien jouer. «L’art 
» de jouer de la flute, dit Aristote (7), ne s’exerqoit autrefois en Grece que par de 
” petites gens; il n’etoit pas honorable aux gens de la classe libre d’en jouer : mais, 
» apres les victoires que les Grecs remporterent sur les Perses, le luxe et fabon- 
» dance de toutes choses leur firent rechercher lesplaisirs et les delices ; fusage de la 
» flute devint si commun parmi eux , qu’il etoit honteux de fignorer (8). » Cor- 
nelius Nepos rapporte qu’on comptoit au nombre des grandes qualites d’Epami- 
nondas de savoir danser parfaitement et de jouer habilement de la flute. Il etoit, 
dit cet auteur, plus habile en tout qu’aucun Thebain; il avoit appris d’Olympio- 
dore a chanter au son des flutes, et de Calliphron a danser (9). 
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(1) Chronique de Paros. D. Joan. Marsham , Chro- 
nicus Canon , AEgypt. Hebr. Graze, cum Disquis . ad 
seculum IX, edit. sup. Apul. Flor. lib. I, ubi supra. PIu- 
tarque, Dialogue sur la inusique ancienne , pag. 66. 

(2) Hd. ibid \ Ovid. Fast. lib. VI, v. 705 et seqq. 
Lucian. Hannonides , Jean Malala, qui, dans sa Chrono- 
graphie, place I’existence d’Orphee au temps ou Gedeon 
gouvernoit les Israelites, c*est-a-dire, vers la moitie du 
XIII. c siecle avant J. C., nous apprend aussi que Mar- 
syas florissoit au temps de Thola , descendant et suc- 
cesses de Gedeon vers la fin du xm. e siecle. Cet auteur 
nous represente Marsyas comme I’inventeur des flutes 
de roseau. II nous rapporte que celui-ci, enorgueilli de 
son talent , s’arrogea le titre de dieu , ” qu’il perdit la 
raison, et alia se jeter dans un fleuve, qui depuis a porte 
son nom. Les poetes, suivant ce meme auteur, ont feint 
que Marsyas avoit combattu contre Apollon, parce qu’il 


eut Timpiete de blasphemer contre ce dieu, et que dans 
un acces de folie il se donna la mort. Byzant. Corp. 
tom. XXIII , pag. 31. Voyez aussi a ce sujet Cedrenus, 
Compend. hist, pag. 69 , Corp. Byzant . tom. VII. 

(3) Lucian, ibid. Plutarque, ibid. P. Fabric. Ago - 
nisticon , lib. 1, cap. 4* 

( 4 ) Athen. Deipn. lib. XIV, cap. 5, pag. 624. 

(j) Apud Athen. ubi supra. 

( 6 ) Id. ibid. Hipponacte inventa la parodie. Athen. 
Deipn. lib. XV, cap. 14. 

(7) De Republ, lib. ym , cap. 6. 

(8) Ce temoignage, comme on le voit, n’a rien d’e- 
quivoque, et devient decisifdans la question dont il s’agit 
en ce moment. 

(9) Eruditus autem sic , ut nemo Thebanus magis. . . . 
carmina cantare tibiis ab Olynipiodoro , saltare a Calli- 
phrone [dooms]. 
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La source des innovations en musique , et sur-tout en ce qui concerne les 
instrumens, est trop Lien constatee maintenant pour que nous ne commencions 
pas a distinguer plus ciairement la marche et la direction des progres de ces 
innovations. Cependant nous n’avons encore aperqu aucun indice qui puisse 
nous faire soup5onner qu’elles aient penetre en Egypte avant la guerre de 
Troie. 

Si, parmi les peintures qu’on voit sur les rnurs de finterieur des catacombes 
qui avoisinent les pyramides de Gyzeh, on remarque des figures qui semblent etre 
dans faction de doigter des instrumens de ce genre , ou elles ont ete peintes 
depuis cette epoque, soitpar les Perses, soit paries Grecs, qui introduisirent en 
Egypte f usage des longues flutes, ou bien ce ne sont reellement que de simples 
tubes ou trompettes de la plus haute antiquite : ce qu’il y a de certain, c’est que 
les personnages qui tiennent ces instrumens, les embouchent de meme que la 
trompette. Peut-etre ces trompettes sont-elles de fespece de cedes dont les Busi- 
rites, les Lycopolites et les Abydains ne pouvoient supporter le son, parce qu’il 
ressembloit trop au cri de lane, animal qui leur rappeloit le mauvais genie Typhon; 
peut-etre ces longs tubes sont-ils de fespece des instrumens que les Egyptiens 
appeloient chnoue , mot qui, suivant Jablonski, signifie un son eloigne ou qui se fait 
entendre de loin , ou ce nom peut avoir ete donne a cet instrument a cause de sa 
longueur(i) ; peut-etre enfin cette sorte d’instrument, que nous avons placee dans la 
classe des flutes (2), conformement a f opinion des savans qui en ont parle avant 
nous , est-elle precisement la trompette des anciens Egyptiens. C est ce que nous 
ne nous permettons pas de decider. 

Tout ce que nous avons dit des flutes, peut s’appliquer a tous les instrumens 
dont le corps sonore est forme d’un tube, soit cylindrique, soit conique, ou fun 
et f autre, et recourbe; car ils n’ont tous fait d’abord qu’un seul et meme genre, 
mais les especes en ont ete variees a finfini. 

11 y ,a eu des trompettes de fespece des flutes; il y en a eu de fespece du buccin; 
ily en a eu de composees de ces deux especes. II y a eu aussi des flutes et des buccins 
varies de toutes ces manieres. • 

Ces diverses sortes d ’instrumens, ainsi que ceux qui, dans tout autre genre, ont 
eprouve quel que changement, sont tous venus de f Asie, ou bien des lies voisines, 
dans la Mediterranee : c’est la qu’ont ete inventees les flutes simples et les flutes 
doubles (3), les flutes Lydiennes ( 4 ), les flutes Phrygiennes (5), les flutes elymes 
ou scytalies (6), les flutes gingrines (7), les sambuques lyropheniciennes (8), les 

(1) Oppien autorise egalement fune et i’autre de ces (3) Vtyez ci-dessus, pag. 409, et note 3. 

deux conjectures par le vers suivant: ( 4 ) Pindar. Olymjp. od. V , v. 44 et 45 * 

iytpoi/uoOfov cPbhtypv wKipmov clvaw. (5) Euripid. BaccJm , v. 126 et seqq. Athen. Deipn. 

Sonum classicum longarum hostilem tubarum. , lib. XIV, cap. 8. 

De Venatione, lib. 1, v. 207. (6) Inventees par les Phrygiens. Athen. Deipn. lib. IV, 

(2) Voyez notre Dissertation sur les diverses especes cap. 24* 

d’instrumens de musique que Von remarque parmi les (7) Inventees par les Pheniciens. Id, ibid . lib. IV, 
sculptures qui decorent les antiques monumens de V Egypte, cap. 23. 

et sur les noms que leur donnerent , en leur langue propre , ( 8 ) Inventees par les Pheniciens. Id, ibid* C’etoient 

les premiers peuples de ce pays , ci-dessus, page 19 1, des especes de musettes. 


nables 
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nabJes (i), le dichorde (2), le phorminx (3), le trigone (4), le pectis (5), l’epi- 
gone ou psalterion droit (6), les iambiques, les magadis et le syrigmon (7), J e 
phenice, le clepsiambe, le scindapse, 1 ’enneachorde (8), le barbiton (9), &c. Enfin 
tous ceux qui firent quelques innovations en musique, furent des Asiatiques 
ou des Grecs (10). 

Le seul instiument dont on soft convenu daccorder 1 invention aux Egyptiens, 
cest le tambour (1 1) ; et si l’on peut juger des anciens par les modernes, il n’y a 
peut-etre eu aucun peuple au monde, excepte les Chinois, qui ait jamais eu autant 
despeces differentes de tambours, ni qui ait porte plus loin 1’art de sen servir et 
d en varier les sons (1 2). Mais ne nous ecartons pas des temps seuls oil nous pou- 
vons retrouver quelques traces de ce que put etre la musique des anciens Egyptiens, 
et sur-tout 1 art de jouer des instrumens de musique, lequel caracterise specialement 
le second etat de fart en Egypte. 

L epoque de 1 augmentation des cordes de la lyre ne remonte pas non plus 
au-dela de deux siecles avant la guerre de Troie, quelques annees apres 1 ’exis- 
tence d’Hyagnis. La lyre a quatre cordes , que les Grecs ont appelee aussi lyre de 
Mercure , n’a sans doute ete adoptee par Orphee que depuis son retour d’Egypte 
en Grece , et dans 1 ’intention d’en faire un symbole des quatre saisons qui divisent 
1 annee dans ce pays, a 1 imitation de la lyre a trois cordes des Egyptiens, qui avoit 
ete inventee par Mercure corame un symbole des trois saisons de 1 ’annee en 
Egypte : c est une consequence necessaire de ce que nous rapporteDiodore (1 3), en 
disant qu Orphee, pour plaire aux Grecs, donna un caractere Grec aux allegories 
des Egyptiens, qu’il substitua aux noms des dieux d’Egypte ceux de quelques anciens 
Eeros Grecs, et qu’il introduisit a cet effet des innovations dans les mysteres et 
les ceremonies religieuses des Egyptiens. II aura done agi de meme a legard de 
la lyre ; il lui aura donne aussi un caractere Grec, en la montant de quatre 
cordes et en faisant correspondre chacun de leurs quatre sons a une des quatre 
saisons de 1 annee : mais nous ne pouvons croire qu’il en ait ete 1’inventeur ; nous 
pensons, au contraire, quelle tiroit encore son origine de 1 ’Asie. 

Quand nous lisons dans Boece (14) qu’au temps d’Orphee la lyre n’etoit encore 
montee que de quatre cordes, que Corcebe y en ajouta une cinquieme, Hyagnis 
une sixieme, &c. ce recit presente un anachronisme trop frappant pour qu’on 
ne s’aper9oive pas d’abord qu’il y a necessairement une erreur de la part de cet 
auteur, ou plutot de cede de son copiste, qui aura, sans s’en etre aper$u, transpose 


( 1 ) Inventesparles Cappadociens, suivant Clem. Alex. 
Strom. lib. i, pag. 307 et seqq. et par les Pheniciens, 
suivant Athenee, Deipn. lib. iy, cap. 23. 

(2) Invente par les Assyriens. Clem. Alex. Strom , 
lib. 1, pag. 307. 

(3) Invente paries Siciliens. Id. ibid. 

( 4 ) Invente par les Syriens. Athen. Deipn. lib. 1 V, cap. 9. 

(5) Invente par Sapho. Athen. Deipn. lib. IV, cap. 9. 

(6) Invente par Epigone d’Ambracie. Athen. lib. IV, 
cap. 25. Cet instrument ne seroit-il pas une sorte de 
harpe ! Epigone fut aussi le premier qui amena Tusage 
daccorder la cithare avec la flute. Athen. lib. Xiy> cap. 9. 

A. 


(7) Inventes aussi par Epigone. Athen . ibid. 

(8) Invente par les Assyriens. Id. ibid. 

(9) Invente par Terpandre de Tile de Lesbos. Athen. 
lib. XIV, cap. 9. 

(10) Plin. Hist. nat. lib. Vii , cap. 56. Clem. Alex. 
Strom. lib. 1, pag. 306, 307 et 308. 

(1 1 ) Clem. Alex. Pcedag. lib. 11 , pag. 164. 

1 1 2) Voyez notre Description des instrumens des Orien- 
taux , 3. c partie, des instrumens bruyans , E. M. t. I. er , p. 976. 

(13) Biblioth. hist. lib. 1, cap. 23. 

(14) De Musica , lib. 1 9 cap. 20. 
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quelques mots d’une ligne a l’autre, et, par ce moyen, aura mis de la confusion 
dans les noms et dans les epoques. 

Hyagnis, qui vivoit plus de deux cents ans avant la guerre de Troie, ne put 
ajouter une sixieme corde a la lyre de Corcebe, qui n’exista que vers fepoque ou 
cette ville fut detruite. II faut done placer 1’addition de la quatrieme corde a la 
lyre , dans le siecle qui preceda celui d’Orphee ; et il y a grande apparence que 
cette innovation fut faite par le meme Olympe qui , dit-on ( 1 ) , enseigna aux Grecs 
fart de toucher des instrumens a cordes ; car il s’y etoit acquis un tres- grand 
renom (2). C’est lui, suivant le scholiaste d’Aristophane , qui etablit les lois de 
la cithare et qui les enseigna: or, des qu’on sait que, dans lancienne musique, ce 
qu’on appeloit en cet art du nom de lois , n’etoit autre chose que les principes et les 
regies d’apres lesquels on devoit en diriger fexecution , on concevra aisement 
qu’Olympe ayant ajoute une nouvelle corde a la lyre, dut etablir aussi de nouveaux 
principes et de nouvelles regies pour en prescrire I’usage. Corcebe, par la suite, put 
ajouter aussi une autre corde a la lyre ; mais, s’il ne vecut qu’au temps du siege de 
Troie, il nous semble que ce ne dut pas etre la cinquieme, que probablement la lyre 
avoit deja reque anterieurement. 

Si 1 ’on en croit Pausanias (3), Amphion ajouta trois cordes aux quatre que la 
lyre avoit. Ainsi, en attribuant ceci au premier Amphion, la lyre a sept cordes 
auroit etc connue des fan 1417 avant fere Chretienne, e’est-a-dire, dans le meme 
siecle ou avoit vecu Hyagnis et a fepoque oil pouvoit exister son fils Marsyas. 
Si fon ne rapportoit cette innovation qu’au second Amphion , cela feroit remonter 
encore fantiquite de cette lyre heptachorde a fan 1226 avant J. C. ( 4 ) ; ce qui auto- 
riseroit a croire que la lyre a quatre cordes dut etre deja connue avant fexistence 
d’Orphee. Nous etions done fondes a douter que cette lyre eut ete inventee par 
celui-ci, et apenser qu’elle. tiroit son origine de l’Asie : en l’attribuant a Olympe, 
qui avoit invente les lois de la cithare, nous ne nous eloignions done pas beaucoup 
de la vraisemblance. 

Plus nous avanqons, et plus les faits attestent le luxe de cette musique instru- 
mental en Asie : ses progres etoient encourages dans ce pays par une emu- 
lation generale. Il ne pouvoit pas en etre ainsi chez les Grecs , disciples et imi- 
tateurs des Egyptiens ; les obstacles qui s’opposoient chez eux au succes de ces 
innovations en musique, etoient d’autant plus difficiles a surmonter, qu’ils y etoient 
maintenus par la severite des lois , lesqueiles repoussoient les novateurs, ou les punis- 
soient par des peines rigoureuses. On peut juger par-la de fopiniatre resistance 
des Egyptiens pour empecher que toutes ces choses ne penetrassent dans leur pays. 
Ces peuples lutterent sans doute long-temps pour en defendre faeces chez eux ; mais 
le temps et la force durent epuiser a la fin leur courage et detruire tous les obstacles. 

Nous ne pourrions fixer avec une exactitude rigoureuse fepoque a laquelle la 

* / 

( 1 ) Voyez ci-dessus , page 4 1 ( 3 ) Gracia? Descriptio , lib. ix, de Batica > pag. 550, 

(2) Remarques sur ie Dialogue de Plutarque tou- Hanovia, idij^in-fol. 

chant ia musique, art. XXX, Mem.de VAcad. des ins- ( 4 ) En effet, cette espece de lyre fut connue d’Ho- 
criptions et belles-lettres , tom. X, pag. 254 et suiv. mere, qui vecut vers cette epoque. 


lyre a sept cordes fut introduce en Grece ; mais on peut presumer qu’elle n’y fut 
admise que plusieurs siecles apres qu’elle eut ete inventee en Asie. On l’appela 
aussi lyre de Mercure , probablement parce qu’on en avoit fait un symbole astrono- 
mique, en etablissant une correspondance entre chacun des sept sons de son 
accord et chacune des sept planetes. Homere est le premier ou du moins le 
plus ancien auteur que nous connoissions , qui ait parle de cette lyre. II decrit ainsi 
cet instrument (i) et I’aventure qui en fit imaginer 1 ’invention a Mercure. Ce fut 
en voyant une tortue s’avancer vers lui, que ce dieu con5ut la premiere idee de 
la lyre (2). Enchante de ce projet, il s’empara aussitot de l’animal, en vida le corps 
sur-le-champ, le couvrit d’une peau, y ajusta deux montans et un joug pour rece- 
voir et retenir les sept cordes qu’il y attacha, et sa lyre se trouva ainsi construite. 
Homere, en donnant a cefte lyre uneorigine divine, ne fit que ce qu’avoient fait 
avant lui les autres poetes. De merne que les Egyptiens, les Grecs avoient pour leur 
lyre de Mercure un respect religieux ; et quand les poetes vouloient leur faire 
adopter de nouveaux instrumens de cette espece , il falloit bien , pour vaincre 
leurs scrupules, qu’ils les leur presentassent comme des lyres de Mercure : alors ils 
expliquoient, comme ils fimaginoient, de quelle maniere cette espece 'd’instrument 
avoit ete inventee par ce dieu, et toutes les inquietudes s’evanouissoient. On n eut 
pas pris tant de precautions , si 1’on n’avoit pas craint l’opinion publique et les lois 
mernes, qui rejetoient et condamnoient toute innovation de ce genre. 

Cette supercherie des poetes n’etoit , selon toute apparence , toleree que 
pour ne pas paroitre violer les anciennes institutions, et par management pour 
le vulgaire, qu’on ne vouloit pas detacher de ses idees religieuses, dans la crainte 
qu’il ne se detachat en meme temps des principes de la religion et de ceux 
de la morale publique : mais les poetes et les philosophes savoient toujours 
a quoi sen tenir. Terpandre savoit bien que cette lyre a sept cordes n’etoit pas 
la premiere qui efit ete inventee : il n’ignoroit pas qu’elle avoit ete substitute a 
une autre plus simple, et qu’elle avoit remplace la lyre a quatre cordes; nous en 
avons pour preuve ces deux vers de lui, cites par Euclide dans son Introduction 
harmonique (3) : 

•Hyttrfi 7 vi, 'rtl^y-ynpvv 'dm<frp%aui r nc, doiS^iv, 

'E-srraTova (poppafy 

At nos , quadrisono contempto carmine , posthac 
Rite novos cithara heptatono cantabimus hymnos, 

Il est clair, par ces vers, que les Grecs avoient abandonne la lyre a quatre 
cordes, qui jusqu’alors avoit servi a regler leurs chants, pour y substituer la lyre 
a sept cordes, laquelle, en donnant au musicien - poete la facilite de varier et 

( i ) Hymn , in Mercur. debordant, se fut retire, que Mercure, ayant fait resonner 

(2) Philostrate, dans ses Tableaux, a fait aussi la des- les intestins de cet animal, con^ut Tidee de i’instrument 
cription de cet instrument de {'invention de Mercure. qu’il en composa. 

D’autres racontent que ce fut en heurtant du pied ie (3 ) Inter Antiq. Mm, auctores septem, vol. I , pag. 19, 

corps mort et desseche d’une tortue abandonnee sur Ie Amstelod, 1652, in-4. 0 
rivage apres que Ie Nil, qui I *y avoit apportee en se 
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d’etendre davantage ses modulations, lui offroit par consequent 1’occasion de 
composer des hymnes nouveaux. Cependant nous devons faire observer qu’on 
n’employoit point encore cette lyre dans les hymnes religieux qui se chantoient 
aux jours de fete , et particulierement a la pleine lune du printemps , en l’honneur 
d’ Apollon Carnien ( i ). 

Quoique le decachorde (c’est-a-dire, la lyre a dix cordes) fut connu en Asie et 
jouit d’une tres-grande estime parmi les Hebreux, des le dixieme siecle avant J. C., 
il paroit cependant qu’il etoit encore ignore trois siecles plus tard en Grece , c’est- 
a-dire, a l’epoque ou vivoitTerpandre ; car ce poete neparle dela lyre a sept cordes 
que comme d’une nouvelle espece de lyre qui avoit ete substituee tout recemment 
a ceile de quatre cordes : d’oii 1’on pourroit conjecturer qu’Homere , qui avoit 
compose la fable de la decouverte que fit Mercure de cette lyre , en fut peut-etre 
lui-meme 1’inventeur, si elle n’avoit pas ete inventeeauparavantpar Amphion. Mais 
pour le decachorde , le plus ancien poete Grec qui en ait parle est Ion, qui vivoit 
vers le cinquieme siecle avant J. C. ; encore ce poete etoit un Grec d’Ephese en 
Asie. II nous presente la lyre decachorde comme ayant ete substituee en Grece a 
1’heptachorde, dans ces vers de lui, rapportes encore par le meme Euclide : 

Till/ A) i9L/3oL/M)VcL TU^lV 'iyyijzj. 

Tct's av/J,<pur>icra.i cLpyjjvl&i Tgjod6v$. 

He)v pdv <r i-zir-m'm'tov SictnAosaL^t. tAmtic, 

r/ EMwv£5 , cnMvldLV /a .S mv dei£y-/tuvoi. 

Decimus tibi psallitur ordo , 

Concentuque placent harmonic trip/ices. 

Omnes heptatonon diatessara te ante canebant 
Greed , queis placuit rara Camiena nimis. 

On ne peut douter que toutes ces innovations n’aient passe en Egypte, des 
qu’elles y auront eu un acces facile; mais on doit croire qu’elles y parvinrent 
plus tard qu’ailleurs, d’apres toutes les raisons que nous avons alleguees jusqu’ici: 
les obstacles qui s’opposoient a ce qu’elles y penetrassent, durent s’affoiblir par 
degres et finir par disparoitre entierement, a mesure que les anciennes lois de ce 
pays perdirent de leur force, et que les anciennes mceurs cederent davantage a des 
mceurs nouvelles. On voit, en effet, des instrumens de toutes ces especes peints et 
scuiptes sur les monumens antiques de l’Egypte : on les voit entre les mains de 
personnages qui ont toute 1’apparence de pretres Egyptiens ; on en voit meme 
entre les mains de personnages ou de divinites allegoriques dans faction d’en 
jouer : done ils furent en usage, non-seulement dans les ceremonies civiles ou poli- 
tiques , mais encore dans les ceremonies religieuses ; car nous ne pretendons pas 


(l) IToMet <n (A.'tswmtot 

lA.ix\uv<n ) {-^cltovqv t epeictv 
'XihVV, il T cLhVQyiG KhiloVTIC VjM’OlSi 
y.Tiap'TOL XJUX.KCLC OCVIKCL KOfliM 
UieAV10JiTZG[ GdgCjL 

tiimog, diiqy/uUvctg 
II clvvv^qv o ixdvctg. 


Multum te poetx 

Canent , et in montana habente sqHem jides 

Lyra , et in hymnis sine lyra cantatis celebrantes , 

Sparta quando circulare Carnei 

Redit tempus vernurn 

Aden sis, exoriente 

Per totam noctem plena luna. 

Euripid. Alcest. v. 447 et jeqq. 


DE L’ANTIQUE EGYPTE. 

dissimuler les raisons qui semblent militer contre notre opinion, et nous voulons, 
au contraire , metti'e le lecteur a portee de juger lui-meme d’apres les faits. 

Cependant il nous paroitra toujours inconcevabie que ies anciens Egyptiens 
aient pu employer ces instrumens avant 1’epoque de leur invention en Asie. II 
n entroit nullement dans les moeurs et dans les principes severes de religion et de 
politique de ces peuples, d’admettre ces sortes d’instrumens. II n’y a aucune appa- 
rence de raison qu’ils eussent peint dans leurs tombeaux des divertissemens 
publics, des exercices de gymnastique, des danses , &c. comme on le remarque 
dans les catacombes qui avoisinent les pyramides de Gyzeh; qu’ils eussent repre- 
sente, dans ces sortes de lieux, des chasses aux oiseaux, des convois funebres, des 
ceremonies nuptiales, des embaumemens, la peche, les travaux de f agriculture, &c. , 
ainsi qu’on l’observe dans les grottes ou catacombes d’Elethyia, et qu’ils eussent 
neglige de le faire sur les murs de leurs palais et dans les autres circonstances 
qui pouvoient etre regardees comme des occasions de plaisir et de-rejouissance. 
C’eut ete une inconvenance trop absurde de leur part d’avoir reuni, dans ces lieux 
<le deuil et de tristesse, des meubles de luxe de tout genre a cote d’esclaves ou de 
criminels qu’on soumet a la torture, ou bien auxquels on fait subir la mort; de les 
avoir peints vis-a-vis de personnages dans faction de jouer des instrumens de 
musique, comme on le voit dans les tombeaux des rois. Cet assemblage bizarre 
offre des disparates si cboquantes, et si opposees a l’idee que les Egyptiens se 
faisoient de ces demeures de paix , d’oubli et d’un eternel silence , qu’il est abso- 
lument impossible de les concilier avec l’attention scrupuleuse qu’ils apportoient 
a mettre en tout de la decence , de l’ordre et de l’harmonie , et a observer 
rigoureusement les convenances jusque dans les plus petites choses. II ne put 
certainement y avoir que 1’indifference ou le mepris pour leurs principes, qui flit 
capable de faire executer des choses semblables. 

D’ailleurs, encore une fois, pourquoi les Egyptiens, qui rejetoient avec tant 
de dedain 1’usage de la musique variee , par consequent celui de la musique 
instrumentale , l’auroient-ils admis precisement dans les ceremonies funebres, 
plutot que dans toute autre circonstance ! car il est a remarquer que les harpes 
qu’on voit peintes dans un seul des tombeaux des rois, tandis qu’on n’aper£oit 
aucune espece d’instrumens de ce genre dans les autres , sont montees d’un grand 
nombre de cordes. Ensuite , pourquoi auroient-ils peint dans leurs tombeaux ces 
instrumens de musique, tandis qu’ils les avoient exclus de toutes les ceremonies 
lugubres et des chants qui s’y executoient ! Pourquoi les pretres Egyptiens n’en 
auroient-ils pas fait usage pour accompagner les threnes qu’ils chantoient sur 
le tombeau d’Osiris , ou ceux qu’ils chantoient , soit a la mort de leurs rois , soit 
a celle des particulars l Pourquoi Diodore de Sicile et Herodote, en nous par- 
lantdes chants qui s’executoient dans ces circonstances, auroient-ils neglige, comme 
de concert, de faire mention des instrumens de musique qui accompagnoient ces 
chants! Par quel singulier accord auroit-il pu se faire que parmi le grand nombre 
d’auteurs anciens, poetes, philosophies, &c. qui, depuis Homere, ont visite l’Egypte, 
pas un n’eut fait mention de ces instrumens de musique des Egyptiens, et que 
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tous ceux qui parlent de cet art fussent convenus unanimement de regarder ces 
innovations comme ayant ete faites originairement en Asie ou par des Asiatiques! 
Nous ne connoissons pas d’autre moyen de resoudre toutes ces difficultes, que 
celui que nous avons adopte : il concilie tous les faits et se trouve appuye par 
les temoignages de fhistoire, en meme temps qu’il s’accorde avec la marche et 
Jes progres de fart musical. 

En rappelant chaq-ue fois fepoque ou les diverses especes d’instrumens regurent 
quelque augmentation dans leurs moyens d’execution , nous avons mis chacun a 
portee de determiner d’une maniere exacte et positive les temps ou ils etoient 
encore inconnus en Egypte, et, par consequent, celui ou commenga le second etat 
de l’art musical dans ce pays; celui ou, a 1’imitation des Asiatiques, on y abandonna 
les principes de cette musique qui consistoit uni quement, dans la grace et l’energie 
de l’expression des paroles, pour se livrer davantage a 1 ’etude de la musique 
instrumental, dont le genre, purement factice et arbitraire, se communiqua 
promptement au chant, comme on va le voir. 

Pherecrate (i) , ainsi qu’Aristophane ( 2 ), poetes comiques, et Platon ( 3 ) le philo- 
sophe, tous trois contemporains, s’accordent a attribuer toutes les innovations en 
musique introduites en Grece depuis un siecle ou deux avant eux (ce qui correspond 
au temps ou Cambyse conquitl’Egypte), et les dcsordres qui avoient corrompu cet 
art, a l’insuffisance des nouvelles lois qui avoient ete etablies lorsqu’on changea fan- 
cien gouvernement d’institution Egyptienne.lequel subsistoit encore environ quatre 
cents ans avant eux. Tous trois, ils se plaignent amerement de ce qu’on n’avoit 
pas conserve les lois qui reprimoient toutes les licences et les innovations en 
musique. Les memes causes auront done produit les .memes effets en Egypte, 
lorsque les Perses, imbus de toutes les innovations qui corrompoient cet art, 
changerent aussi 1 ’ancien gouvernement de ce pays , apres 1 ’avoir conquis. 

Celui qui, suivant les anciens, porta au chant 1’atteinte la plus directe et la plus 
dangereuse, fut Melanippide (4); ce qui donna lieu a Pherecrate ( 5 ) de faire 
paroftre, dans une de ses comedies, la Musique en habit de femme, ayant le corps 
dechire par les mauvais traitemens qu’elle avoit regus des musiciens, et se plai- 
gnant sur-tout de ce que Melanippide, en jouant sur une lyre a douze cordes, 
favoit rendue molle, lache et sans force. Cependant on voit des harpes d’un 
nombre de cordes plus considerable encore , peintes dans un des tombeaux des 
rois en Egypte ; dira-t-on que les anciens Egyptiens etoient moins difficiles et 
plus tolerans que ne 1’etoient les Grecs en musique ! Le temoignage de Platon 
detruiroit cette assertion. II faut done necessairement placer dans le second etat 
de la musique en Egypte tous les instruinens de cette espece. 

(1) Plutarque, Dialogue sur la musique ancienne , sont curieux de connoitre Tetat de la musique ancienne. 

pag. 665. (3 ) De Legib. lib. III. Plutarque, ibid , et des Propos 

(2) Nub . act. Ill, seen. 3. Nous regrettons que de table, liv. V, quest. 2. 

la crainte de devenir trop diffus ne nous permette pas ( 4 ) Melanippide vivoit quatre cent soixante ans avant 

de mettre ici sous les yeux du Iecteur les passages J. C. et plus d’un demi- siecle apres la conquete de 

<['ue nous indiquons de Platon , d’Aristophane et de I’Egypte par Cambyse. 

Plutarque. 11 s sont d’un grand interet pour ceux qui (5) Piut. ibid, 
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On cfoit sans doute aussi , de meme que la fait Platon , rapporter les ecarts en 
musique aux poetes (i), et sur-tout a ceux qui, ne songeant qua plaire au public, 
au lieu de I’instruire, firent perdre au chant sa noble gravite. Ainsi, quand Thes- 
pis (2), ou tout autre avant lui (3), changea en farces populaires les dithyrambes, 
poemes religieux par lesquels on celebroit originairement la naissance de Bac- 
chus (4), il ne put se dispenser de substituer aux chants graves de cette fete, des 
chants plus legers et propres a amuser le peuple : ces demiers chants 11’etant 
qu’une parodie des premiers, et devenant burlesques, les musiciens qui les execu- 
toient ne pouvoient etre tenus de ne s’y permettre aucune licence ; de la les abus 
qui se glisserent dans le chant. 

Cinesias, Phrynis et Timothee sont aussi accuses par la Musique, dans la comedie 
de Pherecrate, de f avoir outragee. Le premier, musicien impie et debauche (y), 
augmenta encore le desordre que Melanippide avoit deja fait naitre dans fart 
musical par les ornemens et les broderies dont il surchargea derechef la melodie. 
Phrynis (6) fut encore plus hardi que les prececlens; il osa imaginer de nouvelles 
combinaisons de sons, de nouvelles difficultes, de nouvelles modulations qui de- 
naturerent le caractere primitif de la musique. Timothee vint ensuite, qui encherit 
sur ses predecesseurs et mit le comble a la depravation de fart : aussi fut-il con- 
damne a Sparte par un jugement absolument conforme aux principes des Egyp- 
tiens, dont les motifs etoient d’ avoir enseigne aux enfans qu'il avoit a ins trilire , 
une musique trop riche qui leur faisoit perdre la retenue qu inspire la vertu , et d’ avoir 
substitue le genre chromatique , qui est mou par lui- mime , a. I’harmonie modeste qu’il 
avoit apprise. 

Ce jugement porte contre un musicien Asiatique (7), ainsi que la censure des 
comiques dont nous venons de parler, ne laissent done plus subsister d’incerti- 


( 1 ) Nous repetons que Platon entend par ce mot 
les auteurs en general, lesquels etoient tout-a-la-fois 
poetes et musiciens.. 

(2) Thespis florissoit en fan 536 avant J. C. 

(3 ) Platon, vers la fin du Traite intitule A'linos, nous 
apprend que la tragedie etoit tres-ancienne a Athenes , 
qu’elle avoit pris naissance des avant le temps de Thes- 
pis et de Phrynique. Il ajoute que, si Ton en vouloit faire . 
Ia recherche, on trouveroit qu’elle existoit meme avant 
la fondation de Ia ville d’Athenes, que e’etoit un genre 
de poesie qui plaisoit beaucoup au peuple. Aristote, dans 
sa Poetique , pense que la tragedie est nee d’un ancien 
genre de poesie appele dithyraijibe. Nous verrons , lors- 
qu’il s’agira des diverses especes de chants et de poesies* 
des anciens Egyptiens, que les dithyrambes sont d’origine 
Egyptienne, et que le nom Iui-meme est Egyptien. 

( 4 ) Plat, de Legib. lib. ill. Bacchus etoit chez lesGrecs 
lamemedivinite que celle qui etoit connue enEgyptesous 
le nom d’ Osiris. Cette divinite Egyptienne, dont Orphee 
transporta le culte en Grece, et dont il changea le nom, 
suivant que nous I’apprennentDiodove de Sicil t^Biblioth. 
hist. lib. I , cap.33 , et Lactance, de falsa Religione , lib. I , 
cap. 22 , n’etoit autre chose qu’une divinite allegorique 
representant le principe fecondant, 


( 5 ) Voyez les Afemoires de F A cademie des inscript, et 
belles-lettres , tom. XV, in-^.°, pag. 343, vers la fin. Platon 
ne paroit pas avoir eu non plus une opinion favorable 
de Cinesias, puisqu’il fait dire, par Socrate, dans>son 
Gorgias : « Croyez-vous que Cinesias, fils de Meles , 
3) se soucie beaucoup que ses chants soient propres a 
^rendre meilleurs ceux qui les entendent, et qu’il vise 
» a autre chose qu’a plaire a Ia foule des spectateurs 1 » 
Ailleurs, Platon en parle comme d’un hoLnime de mau- 
vaises riiceurs. Athenee, Deipn. lib. XII, cap. 13, pag. 551, 
depeint Cinesias, comme un homme corrompu et un 
auteur dangereux. 

(6) La maniere de chanter de Phrynis fut long-temps 
defendue dans les ecoles d’Athenes. Aristoph. in Nub. 
act. ill , scene 3 , v. 9, 10 , 1 1 , 12. Cet auteur parle sou- 
vent de Phrynis et de Cinesias , mais jamais en bien. 

(7) Timothee florissoit en fan 357 avant J. C. Il 
etoit de Milet en Ionie , contree de I’Asie mineure , 
ou les mceurs etoient le plus dissolues. Demosthene 
parle avec le dernier mepris des peuples de ce pays , 
dans sa harangue sur le gouvernement de la republique. 
Eschyle appelleles chants Ioniens, des chants Iangoureux 
et Iamentables, ytKoSbp'ns , qui aime les pleurs. 
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tude, ni sur I’espece de musique dont les Egyptiens regarderent l’usage comme 
dangereux pour les mceurs, ni sur le lieu de son origine, ni sur la cause de sa cor- 
ruption. On voit clairement que c’etoit une musique variee, molle, lache, qui tiroit 
sa source des abus que 1’on faisoit des instrumens dans 1’Asie mineure, par les 
soins qu’on mettoit a la recherche de cette multiplicity de sons, d’ornemens et 
de hroderies dont on enrichissoit la musique, en enervant fart et en epuisant 
ses ressources. Or , ce qui se passa a Sparte dut aussi avoir lieu en Egypte , chaque 
fois que les Asiatiques tenterent d’y introduire leur musique , avant que les 
Perses s’en fussent empares : mais, sitot que ceux-ci en furent devenus les maitres, 
rien ne put empecher que cette musique dangereuse par la depravation de fart 
ne s’y repandit; et en effet, par la suite, elle s’y developpa avec plus de rapidite 
encore qu’en Grece. 

Du nombre des premiers instrumens de musique qui furent introduits en 
Egypte, etoit sans doutela flute, dont parle Herodote dans le second livre de son 
Histoire , quand il dit qu’aux fetes de Bacchus , des femmes ayant a leur tete un 
joueur de flute alloient de village en village, chantant les louanges de ce dieu, 
ou lorsqu’il decrit la fete qu’on celebroit a Bubaste en l’honneur de Diane, et a 
laquelle on se rendoit de tous cotes par le Nil dans des barques, hommes et 
femmes tout ensemble , les uns chantant et battant des mains , les autres jouant de 
la flute (i), etles femmes agitant leurs crotales : car ici Herodote parle, non de faits 
qu’il avoit appris par tradition , mais de ce qui s’etoit passe sous ses yeux ; et il faut 
remarquer qu’a fepoque oil cet historien voyageoit en Egypte, if n’y avoit pas 
encore un siecle que les rois Perses avoient, pour la premiere fois, conquis ce pays, 
et qu’ils le gouvernoient. Or il fallut au moins ce temps pour que les Egyptiens 
pmssent se decider arecevoir dans leurs ceremonies religieuses, et pour accompa- 
gner leurs chants , l’usage d’un instrument qui , bien que deja connu auparavant 
-chez eux , etoit extremement simple, sans trous pour le doigter, et avoit une autre 
destination. Si, alors, les harpes ou les lyres montees d’un grand nombre de 
■cordes eussent ete admises par eux , il n’est pas douteux qu’ils ne les eussent 
employees pour accompagner leurs chants dans les fetes, et qu’Herodote n’en 
eut fait mention ainsi que de la flute dont nous venons de parler. Cela nous 
prouve done encore que les instrumens a cordes de cette espece , qu’on voit 
sculptes ou peints sur les murs des anciens monumens en Egypte, ne peuvent 
avoir appartenu au premier etat de la musique en ce pays, et qu’ils sont au contraire 
du second. 

Les progres de la musique instrumental furent cependant arretes en Egypte 
par l’expulsion des Perses, environ trente ans apres fepoque ou nous sommes 
arrives. Les Egyptiens, rentres en possession de leur pays, y retablirent 1’ancien 
ordre de choses ; mais , n’ayant pu s’y maintenir plus de soixante et quelques 


(i) On faisoit alors des flutes tres-estimees des tiges 
du k)tus, qui croit en Libye, comme le remarque le scho- 
liaste d’Euripide, aux mots A/Cuv ceuxov [Alcest. v. 346 et 
347) , qu’il explique de cette maniere : ’Ek yap twv cy hiCvn 


hcomvcov xxth^ucdv s olvKh ^n r nt\ i y\ on oy T rco 

Tmu-fjoca 7Tff AiCuYis, iuptdv. cc Les flutes se font de tiges du 
lotus qui se cueille en Libye, ou qui se trouve dans 
33 le Triton, fleuve de Libye. 33 - 


annees, 
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ann ccs , et les Perses, qui la leur enleverent pour la seconde fois, en ayant ete 
depouilles au bout de dix-neuf ans par Alexandre, qui la ceda aux Ptolemees, 
ceux-ci, trois cents ans apres, ayant ete contraints de fabandonner a Auguste,, 
qui reduisit enfin l’Egypte en province Romaine, le temps et 1’habitude de nou- 
velles moeurs effacerent entierement a la longue de 1’esprit de ces peuples jusqu’au 
souvenir de leurs anciens principes. Ils prirent du gout pour cette musique qu’ils 
avoient jadis rejetee ; ils s’y livrerent eux-memes avec autant de succes que 
dardeur; ils y firent des progres tels, que bientot ils surpasserent par leur habilete 
dans cet art tous les autres peuples (i). Les Alexandras, sur-tout, y etoient 
generalement si exerces, que l’homme de la plus basse classe du peuple, celui 
qui ne connoissoit pas meme ses lettres, saisissoit sur-le-champ la plus legere 
faute qu’on pouvoit commettre, soit en pingant de la cithare, soit en jouant 
de la flute (2). L’art de jouer de la flute fut porte a un tel degre de perfection 
dans la ville d’Alexandrie , que les Auteurs Alexandras etoient recherches et 
appelcs de toutes parts ; on se trouvoit heureux de les posseder; on ne croyoit 
jamais payer leur art trop cher ; leur renommee et leur gloire etoient celebrees 
par les poetes. 

Non -seulement les Ptolemees encouragerent et protegerent cet art de la 
maniere la plus eclatante , mais ils ambitionnerent encore de s’y distinguer eux- 
memes. Le dernier ne rough pas de se montrer en public avec des vetemens 
semblables a ceux des Auteurs , pour prouver le cas qu’il faisoit de ceux-ci. C’est 
ce roi dont Strabon dit dans sa Geographie (3): « Celui-ci, outre ses debauches, 
» s’attacha particulierement a jouer de la flute ; il en tira vanite a un tel point , 
» qu’il n’eut pas honte d’en instituer des combats a sa cour, et d’y disputer le 
» prix aux autres combattans. » De la lui vint le surnom de Photingios que les 
Egyptiens lui donnerent par mepris, et celui d’Auletes qu’il regut des Grecs. 

Alors les Egyptiens, bien loin de rejeter l’usage des instrumens de musique, 
en faisoient le plus grand cas , et ne devoient plus avoir aucun scrupule de sen 
servir pour accompagner leurs chants religieux. C’est aussi ce que nous assurent 
plusieurs auteurs des derniers siecles de i’antiquite. Strabon (4) remarque qu’on 
adoroit Osiris a Abyde , mais que dans son temple il n’etoit perrnis , ni a un cluin- 
teur , ni a un fiiitenr , ni a un joueur d’ instrument a cordes , de se faire entendre 
pendant les sacrifices ( 3 ) , comme cela avoit lieu pour toutes les autres divinites. Apulee, 
dans la description qu’il fait de la pompe d’Isis (6) , nous apprend que les 
joueur s de flute consacres au dieu Scrapis repetoient sur leur instrument recourbe et 
tir ant vers I’oreille droit e , quelques airs qu’on avoit coutume de jouer dans les temples. 


( 1) Athen. Deipn, lib. IV, pag. 176, E 5 F. 

(2) Id. ibid. 

(3) Lib. XVII, pag. 923. Hie , prtz ter alia fiagitia / 
etiam choraulam exercuit ; et adeo ea se jactavit , ut non 
pigeret eum certain na in regia celebrare , ad quee et ipse 
cum aliis concertaturus prodiit. 

( 4 ) Geogr. lib. XVII , pag. 941. 

Alexandre d’AIexandre ( Genial Dier. lib. IV, cap. 17) 
a repete mot pour mot ce que nous citons ici de 

A. 


Strabon, excepte qu’il a substitue la vide de Memphis 
a cede d’Abyde. Est-ce une erreur de I’ecrivain , ou 
bien la meme chose avoit-ede egalement deu a Abyde 
et a Memphis ! 

(5) Cela est assez d’accord avec le passage d’Euri- 
pide que nous avons cite dans la note de la page 418, 
ci-dessus. 

(6) Metam, lib. II. 
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Claudien ( 1 ) rapporte qua la mort du beeuf Apis , les rivages du Nil retentissoient 
du bruit des sistres , et que la flute Egyptienne dirigeoit les chants qiion adressoit a 
Isis dans !ile du Phare. Nous aurions beaucoup d’autres temoignages a citer, s ? il 
sagissoit des tambours, des sistres ou autres cro tales ; mais nous ne parlons ici 
que des instrumens propres a la melodie, et non des instrumens bruyans. Ceux-ci 
furent les premiers decouverts et les premiers en usage ; des la plus haute anti- 
quite , ils furent employes pour regler les mouvemens de la danse et de la pan- 
tomime, et pour en marquer le rhythme dans les temples ou ailleurs, ou pour 
conjurer Typhon et 1 eloigner du lieu des prieres; ce n etoit non plus que par ce 
dernier motif qu’on en faisoit quelquefois usage pour marquer la mesure des chants 
qu’on adressoit aux dieux. 

Ce seroit ici le lieu de placer tout ce que nous apprennent les poetes et les 
phijosophes anciens relativement au second etat de la musique en Egypte; mais 
nous nous sommes deja beaucoup etendus sur les causes et les consequences de 
cette derniere epoque de fart. Les faits que nous pourrions citer maintenant sont 
connus de tous les savans, et ils prolongeroient sans necessite, comme sans fruit, 
cette discussion, que nous aurions voulu abreger, si, pour dissiper fapparence de 
paradoxe quauroit pu avoir pour certaines personnes fopinion qu’elle nous a fait 
embrasser, il ne nous eut semble indispensable d’entrer dans quelques details jus-- 
quid negliges par ceux qui se sont occupes de recherches sur la musique ancienne. 

La question que nous avions a resoudre etoit complexe : il s’agissoit de prouver 
que les anciens Egyptiens avoient eu une musique; que cette musique etoit fondee 
sur des principes qui assuroient leur bonheur; que ce qu ils rejeterent en cet art, leur 
etoit etranger et contraire a leurs principes ; que e’etoit la musique instrumentale 
et variee; que celle-ci prit naissance et re£ut son accroissement en Asie ; quelle 
ne put penetrer facilement en Egypte avant que ce pays eut ete conquis par 
Cambyse; que, depuis, ses progres y furent arretes ou retardes, et ensuite se deve- 
lopperent tout-a-coup avec une rapidite etonnante. Au defaut de preuves directes 
pour demontrer que la musique instrumentale etoit inconnue aux Egyptiens, nous 
avons etabli notre jugement sur le silence de tous les auteurs anciens a fegard 
des insttumens musicaux , lorsqu'ils ont eu occasion de parler de la musique de 
ces peuples, et sur fetat ou se trouvoit cet art chez les Hebreux a leur sortie 
d’Egypte. Afin de nous faire une idee des obstacles qui durent pendant long- 
temps en Egypte oter toute espece d'acces aux innovations relatives aux instru- 
mens, nous avons pris pour moyen de comparaison la vigoureuse resistance que 
leur opposerent les anciens Grecs , dont les institutions religieuses et politiques,. 
ainsi que les mceurs, avoient une conformite tres-grande avec celles des Egyptiens, 
et nous nous sommes convaincus que ces innovations etoient repoussees en 
Grece avec la plus rigoureuse severite , et les novateurs punis. Ensuite nous nous 
sommes assures , par des faits constates , que la musique instrumentale passa 
d’Asie en Grece, puis en Egypte, et quelle y denatura absolument le premier 
caractere de fart. 

(1) De IV cons . Honor, pan, v. 685 et seqq. . 
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Nous n avons pas considere notre travail comme un objet de simple curiosite; 
nous nous sommes appliques a en faire ressortir tous les resultats qui nous ont 
semble avoir quelque utilite, soit pour favancement de fart, soit pour 1’interet de 
la societe. Nous aurons atteint ce but, si nous avons reussi a prouver et a persuader 
que ce n’est qu’autant que la musique sera retablie dans la premiere direction qui 
lui a cte assignee par la nature, et qu’elle se rapprochera des principes du langage, 
qu elle tendra a une veritable perfection etproduira d’heureux elfets, comme elle 
fit jadis ; qu’en suivant au contraire une marche opposee , elle ne peut que se 
depraver davantage et devenir encore plus nuisible. Ainsi respectee tant qu’elle 
conserva son premier caractere, 1’expression energique et vraie- de son eioquente 
melodie , penetrant jusqu’a fame , exer^oit sur le cceur toute sa puissance : telle 
fut en effet, comme nous 1’avons vu, la musique de 'tous les anciens peuples 
dans leur premier et peut-etre dans leur plus parfait etat de civilisation, dans celui 
ou ils se contentoient de la tradition orale et chantee. Mais lorsque l’art musical 
se borna a faire eprouver de pures sensations d’un plaisir vague et superficiel , 
lorsque la musique fut prostituee a tous les caprices d’un gout deprave, elle 
ressernbla a ces femmes debauchees qui ne plaisent qu’aux libertins, tandis qu’elles 
inspirent le plus profond mepris aux gens honnetes : elle ne fut plus estimee que 
par des princes et des peuples corrompus, tels que letoient les derniers Pto- 
lemees , et particulierement celui qu’on surnomma, par derision, Photingios ou 
Auletes , ainsi que les Alexandras de ce temps; tels que letoient les Cesars et 
sur-tout Neron , ainsi que les Romains d’alors : mais elle fut constamment cen- 
suree et rejetee par les philosophes et par les peuples soumis a des lois sages. 

Cette derniere espece de musique fut toujours le presage de la dissolution des 
empires, ou du moins la preceda toujours. Nee dans 1’Asie mineure,les royaumes 
de ce pays furent aussi les moins stables et le plutot detruits. Peu de temps apres 
qu’elle eut passe en Grece , l’ancien gouvernement changea ; ce pays fut agile par 
des guerres intestines, assailli par des ennemis exterieurs, enfin envalii et conquis 
par des peuples etrangers. La meme chose arriva sous les derniers Ptolemees. Des 
que les Romains eurent conquis la Grece , 1’Asie et 1’Egypte , et que le luxe de 
cette musique, deja repandu en Grece et en Asie, eut penetre jusqu’en Italie, on 
vit l’immense empire Romain chanceler, s’ebranler de toutes parts, menacer quel 
que temps le monde entier de sa mine, et finir par crouler en debris aux premiers 
coups que lui porterent quelques hordes barbares. 

Les peuples qui subsisterent le plus long-temps paisibles, furent aussi ceux qui 
conserverent davantage la musique dans son premier etat de perfection. Platon 
a done eu raison de dire qu’on ne pouvoit toucher aux principes de la musique 
sans porter une atteinte dangereuse au gouvernement d’un Etat. Avant lui, un 
roi de Lydie, qui probablement en avoit fait la malheureuse experience, Cresus, 
paroissoit tellement convaincu de cette grande verite, qu’il repondit a Cyrus, qui 
se plaignoit de ce que les Lydiens se revoltoient sans cesse contre son autorite : 
Fakes - leur commander de porter un manteau sur leuYs habits et de chans ser les brode- 
quins ; ordonnez-leur de faire instruire lews enfans a jouer des instrumens de musique , 
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a chanter et a boire : alnsi vous tronverez bientot des hommes convertis en femmes ( 1 ) , 
et il n’y aura plus rien qui pinsse vous fair e craindre quils ne se revoltent contre vous. 
Cetoit probablement aussi par la meme raison que les anciens Chinois, dans 
leur art militaire , recommandoient, comme un stratageme utile a la guerre, de 
faire entendre a lenrs ennemis quelques airs d’une musique voluptueuse pour leur amollir 
le cceur , de leur envoy er des femmes pour achiever de les corrompre , &"c. (2). 

S’il est vrai que tout ce qui peut contribuer a amollir les mceurs, enerve le 
courage , etouffe le sentiment des grandes vertus , qui sont le seul garant de la tran- 
quillite publique et constituent la force des empires, il resulte de ce principe, que 
la musique des anciens Egyptiens, qui, dans son premier ctat, avoit po,ur ob/et 
de moderer et de regler les passions, dut etre tres-favorable au bonheur de ces 
peuples, et qu'elle dut au contraire leur devenir funeste dans le second. 

( 1 ) Herod. Hist. lib. I. 

(2) Mem. concernant Fhistoire, les sciences, &c. des Chinois, tome VII , page 104, Paris, 1782, in-4.® 
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EXPOSITION. 

Les bas-reliefs astronomiques des Egyptiens ( i ) ont ete promptement reconnus 
aux signes du zodiaque qu’ils renferment, et dont la ressemblance avec ceux de 
notre sphere est telle , qu’il est impossible de s’y meprendre. Sans cette circons- 
tance, ces monumens seroient peut-etre restes dans la foule des antiquites 
muettes que les curieux ont vainement interrogees jusqu’a ce jour. Un premier 
pas fait dans l’explication de quelques-unes des pages, les plus interessantes de la 
langue hieroglyphique a du nous encourager a pousser nos recherches sur la route 
qui sembloit s’aplanir devant nous ; et nous avons essaye de trouver la significa- 
tion des figures nombr eases qui accompagnent les douze asterismes principaux. 
De fortes inductions nous portoient a les considerer comme des constellations. II 
etoit nature!, en effet, de penser que les figures que nous ne savions pas encore 
interpreter, et celles que nous avions deja reconnues, avoient un sens analogue. 
En rapprochant de notre sphere les bas-reliefs Egyptiens, nous y avons d’abord 
trouve quelques constellations dans leur veritable situation. Mais pourquoi plu- 
sieurs autres, tres-reconnoissables par leurs formes, avoient-elles ete totalement 
deplacees ! Pour lever cette difficulte, nous avons eu l’idee de recourir aux 
calendriers des anciens et a leurs poemes astronomiques, qui sont tous fondes 
sur les aspects paranatellontiques des astres ( 2 ). Nous avons reconnu alors que 
les bas-reliefs Egyptiens sont des monumens du meme genre. Cette consideration, 
en effet, explique naturellement les transpositions que nous avons remarquees, 
et qui tiennent aux relations etablies dans 1’antiquite entre les astres qui etoient 
au meme instant a fhorizon, soit au levant, soit au couchant ; en sorte que 

(1) Voye^ I’atlas de la Description de PEgypte, A. (2) Nous verrons ci-apres ( page 4.30 , note / ) le sens 

ol, I , planches et 87, et vol. IV , planches 20 et2i. que Ton doit attacher au mot de paranatellon ■ 
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des constellations tres-eloignees dans le del, et meme en opposition, avoient un 
sens emblematique analogue, et par consequent pouvoient etre rapprochees dans 
des bas-reliefs allegoriques. 

Les tables des paranatellons sont susceptibles de variations, a raison des 
epoques et des latitudes auxquelles ont cte faites les observations dont dies se 
composent ; en sorte quelles portent avec ell es leur date, par la nature meme 
de leur construction. Cette consideration nous a fait apercevoir que la table 
attribuee a Eratosthene , ou meme a Hipparque ( 1 ) , est d une origine tres- 
ancienne , et que les observations qu’on y a rassemblees remontent au meme temps 
que le zodiaque d’Esne. Nous avons reconnu pour lors la possibility de trouver 
des rapports entre les zodiaques d’Esne et les tables des paranatellons d’Eratos- 
thene: nous avons examine en meme temps une sphere a poles mobiles, montee 
a la meme epoque et a la latitude d’Esne. Nous avons etendu notre comparaison 
aux zodiaques de Denderah , parce que les differences des epoques et des latitudes 
entre les monumens de ces deux villes ne sont pas assez considerables pour causer 
de grandes variations dans les aspects des paranatellons. Enfin nous avons consulte 
aussi tous les monumens astronomiques des Orientaux qui ont pu nous foumir des 
renseignemens utiles. 

Ce parallele de nos dessins avec la sphere et avec les traditions anciennes 
nous a fait retrouver dans les bas-reliefs Egyptiens la plus grande partie des 
constellations connues des Grecs. Nous n’avons point cherche a tout expliquer, 
et nous n’avons pas craint d’exposer nos doutes, parce que nous sommes con- 
vaincus que la plus grande reserve est indispensable , lorsque 1’on s’engage dans le 
labyrinthe des antiquites Egyptiennes, ou la verite ne se presente jamais qu’envi- 
ronnee d’une foule d’erreurs seduisantes. Mais nous avons fait connoitre aussi les 
indices, meme legers, qui nous ont paru ne devoir pas etre negliges : ce sont des 
pierres d’attente pour continuer I’edifice dont nous esperons avoir fonde solide- 
ment quelques parties. 

La suite de nos recherches nous a conduits a demontrer plusieurs faits, et entre 
autres, que le zodiaque circulaire est un planisphere celeste, construit suivant 
une methode particuliere et ingenieuse ; que 1’epoque de son etablissement peut 
se deduire de la situation de son ecliptique, c’est-a-dire , de la ligne circulaire excen- 
trique sur laquelle les signes du zodiaque sont places ; que les zodiaques rectangu- 
laires sont aussi des planispheres, mais construits suivant une autre methode de 
projection; enfin, que le centre du planisphere circulaire et la partie superieure 
des autres appartiennent a l’hemisphere boreal, tandis que le cercle de bordure du 
premier et la ligne inferieure des seconds representent l’hemisphere austral. 

Cette derniere consideration explique de quelle maniere les anciens ont pu se 
representer que l’edifice celeste etoit porte de tous cotes sur la mer. 

Nous avons fait voir aussi comment fobservation des paranatellons a foumi les 
moyens de distinguer et de designer chacune des parties du zodiaque, qui fut divise 
successivement en douze signes, en trente-six decans et en trois cent soixante 

(1) Petav. Uranologion , pag. 25 6 , edit, 1630, 
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degres : car toutes ces subdivisions de la route du. soleil avoient des noms dans 
1’antiquite ; noms qui se rattachoient , ainsi que ceux du zodiaque, aux circons- 
tances de la vie civile, aux .fetes religieuses, et a tout ce que les homines ont de plus 
essentiel dans leurs usages et de plus soiennei dans leur culte. Nous avons fait voir 
les rapports qui existoient dans l’origine entre les douze divisions solaires et les 
vingt-huit maisons lunaires ; enfin nous avons essaye de reconnoitre les emblemes 
sous lesquels les Egyptiens ont represente les planetes. 


SECTION L rc 

Notions generates sur les Monumens astronomiques anciens qui ont 

servi a nos recherches. 

A pres avoir indique les resultats principaux de notre travail, et avant d’entrer 
dans le developpement de toutes les preuves sur lesquelles il est appuye, nous 
croyons devoir exposer quelques considerations generales sur les monumens astro- 
nomiques de 1’antiquite qui ont servi a no's recherches. Ce sera 1’objet de cette 
premiere section, que nous diviserons en trois chapitres. 

CHAPITRE I.« 

Raisons qui portent a croire que les Monumens astronomiques des Egyptiens 
sont fondes , comine tons ceux de I’antiquite, sur des observations para- 
natellontiques. 

La confusion dont on est d’abord frappe a la premiere vue des bas-reliefs astro- 
nomiques des Egyptiens , disparoit devant une analyse methodique de ces com- 
positions ; et 1’on s’aperqoit bientot que les douze asterismes principaux sont 
environnes d’un plus ou moins grand nombre de representations d’hommes, de 
femmes, d’animaux,de plantes et d’instrumens , au milieu desquels on ne les 
distingue facilement qu’a cause de leur ressemblance avec les signes du zodiaque 
qui nous a ete transmis par les Grecs. Quant aux figures accessoires , la premiere 
idee qui nous vint a l’esprit, fut qu’elles etoient aussi des constellations. Toutes 
nos recherches. et nos reflexions nous ont de plus en plus confirmes dans notre 
opinion , et nous ont merae conduits a des resultats plus etendus que nous ne 
l’avions espere ; car nous avons retrouve parmi ces figures la majeure partie des 
constellations dont les calendriers des anciens ont conserve des souvenirs. Si ces 
constellations ne sont pas, au premier abord , aussi faciles a reconnoitre que les 
douze signes du zodiaque , cela tient a des circonstances dont 1’explication exige 
que nous entrions dans quelques details. 

Les denominations des groupes d’etoiles qui font partie de la bande zodiacale , 
et notamment les douze signes, n’ont point eprouve de variations; 1’ordre suivant 
lequel ils sont ranges dans les catalogues, n’a point ete interverti, parce que le 
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soleil, en parcourant fecliptique dans son mouvement annuel , les presentoit perio 
diquement et regulierement aux yeux des observateurs. Non-seulement le soleil, 
maislalune et lesplanetes, dont les divers mouvemens etoient connus des anciens, 
attiroient sans cesse les regards vers la region du ciel qu ils parcouroient. 

II if en est pas de meme des constellations extrazodiacales. Leur succession n'etant 
pas invariablement fixee par la marche du soleil ou des corps planetaires , on la fit 
dependre cf autres considerations. On les observa aux instans de leurs levers et de 
leurs couchers , et on les associa aux constellations zodiacales qui se levoient ou se 
couchoient en meme temps qu'elles. On remarqua aussi les etoiles qui se levoient 
tandis que les signes du zodiaque se couchoient, ou qui se couchoient tandis que 
ces signes montoient sur fhorizon. Ces diverses observations servirent a construire 
les tables des paranatellons ( 1 ), qui furent cfun usage tres-repandu dans fantiquite, 
et qui servirent de base atous les calendriers des anciens; car, lorsque Virgile pres- 
crivoit aux laboureurs de regler leurs travaux sur les observations des astres(2), il 
se servoit cfune methode employee bien long-temps avant lui, et qui consistoit a 
considerer avec attention les etoiles dont les levers et les couchers indiquoient 
les saisons , et par consequent les travaux de la campagne. 

Pour concevoir les variations qui peuvent exister dans les tables des constella- 
tions extrazodiacales , construites cf apres f observation des paranatellons ou cf autres 
phenomenes seinblables, il est necessaire de se representer comment ces pheno- 
menes s'ofFrent aux yeux des observateurs. Sous fequateur, il n y auroit pas de 
raison pour que les tables des paranatellons dressees dans la plus haute antiquite 
eussent eprouve plus cf alteration que fordre des constellations zodiacales. Les 
etoiles quise levent au meme moment, passent ensemble au meridien, et le soir 
se couchent a la meme heure; car les cercles qu elles decrivent, sont coupes en 
deux parties egales par fhorizon. Mais dans la sphere oblique, c'est-a-dire, pour 
un observateur place sur un point de la terre sensiblement distant de fequateur 
et du pole, ces cercles etant inegalement coupes par fhorizon, les memes phe- 
nomenes n’ont plus lieu. Les etoiles qui sortent ensemble de fhorizon oriental , ne 
passent pas a la meme heure au meridien, et les differences sont encore plus no- 
tables pour les heures de leurs couchers ; car les astres paranatellons sont com- 
pris dans des fuseaux formes par deux grands cercles qui ne se croisent pas aux 
poles dans ce cas, comme dans celui de la sphere droite (3). Il resulte de la que 

(1) Paranatellon , vnpct se levant ensemble soit au couchant. On y a meme compris quelquefois ceux 

ou au meme moment. q U i sont dans le meme temps au meridien superieur. 

Les paranatellons sont les astres pris hors du zodiaque La maniere dont les constellations tiennent aux douze 
a droite ou a gauche, qui montent sur Fhorizon ou des- signes par leurs levers et leurs couchers, est ce que Ton 
cendent au-dessous, durantle meme temps que chacun des appelle la theorie des paranatellons. (Test le fond astro- 
degres de chaque signe met a monter ou a descendre. nomique des poemes mythologiques, comme des calen- 
Les paranatellons etoient encore les astres ou constel- driers sacres, dont les epoques etoient marquees par les 
lations qui se levoient lorsque les signes se couchoient, ou levers et les couchers des constellations. Les calendriers 
quise couchoient lorsque les signes se levoient. ancienssontbasessurlatheoriedesparanatellons. (Dupuis, 

On voit que Tacception que Ton a donnee au mot de Origine des cultes , tom. Ill, part. II,pag. i p i .) 
paranatellon , est plus etendueque Fetymologie de ce mot (2) Virg. Georg. lib. 1. 

ne le comporte, puisqup Fon appelle paranatellons les (3) Nous devons prevenir le Iecteur que, pour bien 
astres qui sont en meme temps a Fhorizon , soit au levant, concevoir ce que nous disons ici, et meme la plus grande 

les 
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les apparences celestes cfe cette nature varient a raison des latitudes, et que des tables 
de paranatellons dressees a la meme epoque , mais a des latitudes differentes, ne 
se ressembleroient pas. 11 est evident que les differences seroient d’autant plus 
sensibles que les constellations seroient plus eloignees de l’equateur. De plus , si 
l’on suppose que ces observations ont ete faites a une raeme latitude, mais a 
des epoques eloignees de quelques siecles les unes des autres, les tables des levers 
et des couchers qui en resulteroient, differeroient encore, a cause du mouvement 
retrograde des etoiles fixes. 

Toutes ces considerations expliquent le peu de conformity qui doit exister entre 
des tables des paranatellons dressees a diverses epoques, partie sur des tables 
plus anciennes, partie sur des observations reelles. C’est peut-etre aussi la cause a 
laquelle on doit attribuer la dissemblance des zodiaques Egyptiens entre eux (i); 
car nous pensons que ce sont des tableaux paranatellontiques ou des calendriers 
plus ou moins complets. Le cercle d’or du tombeau d’Osymandyas , oil etoient 
represents , suivant Diodore ( 2 ) , les levers et les couchers naturels des astres, 
etoit un monument de meme nature. 

Ces bas-reliefs instructifs, que les premiers astronomes Grecs avoient probable- 
ment consultes , durent leur servir a construire les tables des levers et des cou- 
chers des etoiles et les calendriers qu’on leur attribue. 


CHAPITRE ii. 

Necessite de comparer les differens Monumens astronomiques de V anti quite 
avec la Sphere consider ee a diverses epoques et a diverses latitudes , et 
Consequences particulieres qui en resultent pour la Table des Paranatellons 
attribute a Eratosthene. 


Malgre les dissemblances qui existent entre les tables des paranatellons qui nous 


partie de ce Memoire, ii est presque indispensable qu’il 
ait sous les yeux un globe celeste a poles mobiles . Celui 
qui a ete imagine par Dupuis, nous ayant paru insuf- 
fisant, nous en avons fait construire un qui a plus de so- 
lidite, qui est plus facile a manoeuvrer, et qui, par conse- 
quent, donnepltispromptement des resultats tres-exacts.II 
est monte entre deux cercles concentriques en cuivre. Le 
cercle interieur est reuni au globe , au moyen d’un axe 
qui passe par les poles de fecliptique; et les deux cercles 
tournentfun dans f autre, sur deux tourillons diriges vers 
le centre de la sphere, et situes de part et d’autre a 23 0 
30' de faxe passant par les poles de fecliptique. 

Le grand cercle, qui est un meridien, est encastre dans 
fhorizon ; et le plus petit , qui represente toujours le colure 
des solstices, se meut entre rhorizon , le meridien et le 
globe. On voit que, par cette disposition, on peut faire 
parcourir a ce colure toutes les positions possibles autour 
du pole de fecliptique, et suivre par consequent tous 
les changemens qui resultent de la precession des equi- 
noxes. Par un moyen fort simple et qu’il seroit trop long 

A . 


de decrire ici, on fixe a volonte le colure dans toutes 
les positions possibles autour de fecliptique; en sorte que 
le globe n’est plus mobile que sur les deux tourillons qui 
se trouvent aux positions correspondantes des poles. 
Comme fhorizon est distant du globe de toute fepais- 
seurdu petit cercle, on se sert d’une plaque en cuivre bien 
dressee , qu’on pose sur fhorizon et. qu’on pousse centre 
la sphere, afin d’avoir la facilite d’observer tres-exacte- 
ment les levers et les couchers des astres. Nous avons 
montre notre globe a M. Poirson , et favons engage a 
faire monter dans le meme systemeceux qu’il va publier. 

Nous avons aussi adapte a notre sphere un petit appa- 
reil propre a suivre les observations qui se rapportent aux 
levers heliaques des etoiles; mais ii seroit superfiu d’en 
donner ici la description. 

(1) Les deux zodiaques d’Esne ont entre eux beau- 
coup plus de ressemblance qu’avec ceux de Denderah , 
et reciproquement ceux de Denderah ont entre eux 
des analogies qu’on ne retrouve pas dans ceux d’Esne. 

(2) Diod. Sic, Bibl hist. lib. 1, pag. 59, ed. 1746. 
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sont parvenues de plusieurs cotes, c’est de leur rapprochement que nouspouvons 
esperer de deduire quelques connoissances sur les bas-reliefs astronomiques des 
Egyptiens. La marche que nous suivrons dans cette comparaison et dans nos re- 
cherches, sera aussi simple quele permet ce genre de travail. Nous nous occuperons 
successivement de chacun des signes du zodiaque , et nous ferons voir d’abord ce 
que leurs representations ont de particulier a chaque monument astronomique, ou 
ce qu elles ont de commun a tous. Nous passerons ensuite a fexamen des figures 
nombreuses qui les avoisinent; nous etudierons les rapports qu’elles ont entre elles 
dans les compositions Egyptiennes , et nous observerons avec quelles constel- 
lations des Grecs elles ont le plus d’analogie. 

Pour tirer des conclusions rigoureuses de la comparaison des tableaux astro- 
nomiques des Egyptiens avec les tables des paranatellons des Grecs , il faut 
avoir egard a 1’cpoque et au lieu pour lesquels les uns et les autres ont ete 
construits , puisque des tables de ce genre ne peuvent etre parfaitement sem- 
blables que lorsqu’elles resultent d’observations faites dans le meme temps et 
sous la meme latitude , ainsi que nous favons dit ci-dessus. 

§. I. cr 

/ f 

Epoques et Latitudes auxquelles appartiennent les Zodiaques Egyptiens. 

Avant de faire usage des zodiaques Egyptiens, il faut, d’apres ce que nous 
venons de dire, etablir a quels siecles et a quels climats ils appartiennent. 

Quant a la latitude ou au climat , on ne peut guere douter que le lieu oil les 
observations ont ete faites , ne soit tres-voisin du monument ou se trouve le 
zodiaque. C’est au moms fhypothese la plus simple que 1’on puisse former, et 
rien n’autorise suffisamment a en admettre une autre. 

Quant a l’epoque des observations , c’est le probleme vers la solution duquel 
doivent tendre presque toutes les recherches sur les zodiaques Egyptiens. Nous ne 
nous proposons pas de fapprofondir ici; mais, pour indiquer d’une maniere dis- 
tincte la position de la sphere que nous considerons, nous admettrons que l’aste- 
risme qui est en tete du zodiaque , est celui que le soleil parcourt apres le lever 
heliaque de Sirius. L’apparition de cette etoile suivoit de peu de jours le solstice 
d’ete : elle annom^oit alors la crue des eaux et le commencement de l’annee 
rurale des Egyptiens. En donnant cette position a la sphere, on fait remonter le 
zodiaque de Denderah au temps ou le lion etoit le premier des signes que le soleil 
parcouroit apres le commencement de 1’annee agricole, et le zodiaque d’Esne, a 
fepoque oil cet asterisme n’etoit pas encore, mais etoit sur le point de devenir 
chef des constellations zodiacales ( 1 ). L’antiquite qu’il faut admettre avec cette 
derniere consequence, ne sort pas des limites fixees par les chronologistes les 
plus recommandables. Au reste , cette position que nous donnons a la sphere, se 
verifie d’elle-meme par les resultats qu’elle fournit. 

(0 Vqyejz ci-apres, pag. 486 et 487* 
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$. II. 

r 

Epoques et Latitudes auxquelles app ardent la Table des Paranatellons attribute 

r 

a Eratosthene. 

Nous ne devons pas non plus faire usage de la table des paranatellons attri- 
bute a Eratosthene , sans en examiner l’origine , et sans verifier si elie se rapporte 
a lepoque ou cet astronome vivoit, et a la latitude sous laquelle il observoit. On 
ne s etonnera pas de nous voir elever cette difficulte, qui, au premier abord,ilest 
vrai , sembleroit ne pas devoir exister , si Ton considere le peu de connoissances 
quavoientles premiers Grecs en astronomie. N’ayant point su distinguer , dans l’ori- 
gine, le mouvement des equinoxes, ils adoptoient, sans les verifier, les observations 
des levers et des couchers des etoiles, qu’ils avoient recueillies dans leurs voyages, 
ou sur les monumens , ou dans des manuscrits anciens , ou enfin par tradition. 
Ils publioient ces observations, sans s apercevoir qu’elles correspondoient a des 
temps anterieurs. Ils ont ainsi reuni des fragmens de calendriers dont on peut 
encore a present reconnoitre les epoques (i). La premiere est celle ou le zodiaque 
fut transport^ dans la Grece ; ce qui remonte aux temps fabuleux de cette nation 
( ip oo ans avant J. C.J, et peut-etre beaucoup au-dela. Une autre epoque est 
celle d Hesiode ( J) 4-4 ans avant J. C.J. Dans la suite, Meton J 44^ ans avant 
J- C.J fit un calendrier qui indiquoit les levers et les couchers des etoiles, et il est 
prouve que plusieurs observations de ce calendrier remontent au temps d’Hesiode, 
et meme au-dela. Eudoxe Jj C S ans avant J. C.J rassembla des observations faites 
dans differens pays sur les levers et les couchers des etoiles , et il en forma un 
calendrier dont il n’aperqut pas 1’inexactitude. On sait que le poeme d’Aratus 
est etabli sur les observations de la sphere d’Eudoxe , dont nous n’avons que des 
fragmens, qui nous ont ete conserves par Hipparque dans son commentaire sur 
Aratus. 

Le livre de Ptolemee qui a pour titre, Inerrantium stellarum J ignificationes ( 2 ), con- 
tient des observations de toutes les epoques. Enfin les levers et les couchers des astres, 
que Columelle nous a fait connoitre , n’avoient pas lieu au siecle ou il vivoit (4p ans 
apres J. C.J. Il s’y trouve des observations qui sont meme anterieures au siecle 
d’Hesiode, d’ou Ton doit conclure que la base du calendrier de Columelle est 
du temps d’Hesiode, si elle n’est encore plus ancienne ( 3 ). Toutes ces considera- 
tions suffisent bien pour autoriser a ne pas ajouter une confiance entiere aux te- 
moignages des Grecs ; mais la table attribute a Eratosthene merite sur-tout notre 
attention , a cause de la facilite avec laquelle ce bibliothecaire d’Alexandrie a pu 
consulter les livres Egyptiens dont il etoit le gardien. 

EXAMEN CRITIQUE DE LA TABLE D ERATOSTHENE. 

P our nous assurer si Eratosthene nous a donne ses propres observations (4) , 

(1) Bailly , Hist, de V astronomie clncienne , pag, 4 - 9 * ( 3 ) Bailly, Hist, de V astronomie ancienne f pag, 4 j 4 * 

(2) Petav, Uranol. pag. ^4* ( 4 ) Les tables d’Eratosthene ou d'Hipp'arque, publiees 
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ou s’il nous a seulement transmis celles cju’on avoit faites avant lui, nous com- 
parerons ses tables avec la sphere dans diverses situations. Quoicjue les change- 
mens ne soient pas tres - sensibles , quand il n’y a pas une grande difference 
entre les epoques et les latitudes , et que Ton ne doive pas considerer ces 
tables comme construites avec une exactitude mathematique, cependant, si nous 
reconnoissons des erreurs toujours de meme nature dans la position de la plus 
grande partie des constellations , nous en conclurons qu’entre fepoque oil les 
observations ont ete faites, et celle ou vivoit Eratosthene , la sphere avoit eprouve 
un changement dont il ne s’est pas aperqu. C’est en effet ce qui arrive. Eratos- 
thene vivoit deux cent cinquante-cinq ans avant J. C. , au temps ou le solstice 
etoit encore dans la constellation du cancer (i). Il habitoit Alexandrie, sous le 
3 i . e degre de latitude. En plaqant la sphere dans la position qui resulte de ces deux 
conditions , on s’aperqoit bientot qu’elle n’est point d’accord avec la table des 
paranatellons d’Eratosthene. Nous ferons connoitre les differences qui existent ; 
mais nous avons voulu rechercher aussi la latitude et fepoque qui conviennent 
le mieux a laspect du ciel qu’il a decrit : quelques calculs auroient pu nous y 
conduire , si , dans la presomption ou nous etions que les Grecs ont copie les 
Egyptiens, nous n’avions pas eu de fortes raisons d’essayer la latitude et fepoque 
d’Esne (a). On jugera cet essai par les resultats auxquels nous sommes parvenus , 
et que nous allons mettre sous les yeux du lecteur, en meme temps que ceux 
que donne la sphere au siecle d’Eratosthene. Nous rappellerons en premier lieu les 
observations transmises par le bibliothecaire d’AIexandrie ; nous rapporterons 
apres successivement celles qu’on auroit pu faire soit a fepoque et a la latitude 
d’Esne , soit au temps d’Eratosthene et a la latitude d’AIexandrie ; nous consi- 
dererons d’abord le lever de chaque signe, et ensuite son coucher. Nous adopte- 
rons le meme ordre que la table d’Eratosthene, en commenqant par le cancer. 

Pour suivre ce que nous allons dire , il est indispensable d’avoir sous les yeux 
un globe celeste a poles mobiles ; il seroit bon que ce globe ne representat que 
les constellations de la sphere des Grecs : il seroit preferable d’avoir deux globes 
du meme genre, dont fun seroit monte a la latitude et a fepoque d’Esne, et 
fautre a la latitude d’AIexandrie et a fepoque d’Eratosthene. 


par le P. Petau ( Uranolog . pag. 258 ), sont accompa- 
gnees dela note suivante, qui se lit a la page 256: Pseude- 
pigraphus hie libellus , nam neutrius est. 

Si ces tables ne sont ni d’Hipparque ni d’Kratosthene , 
nous en conclurons que ce n’est pas Tun d’eux qui, dans 
cette circonstance , a copie les Egyptiens ; mais cette 
table n’en est pas nioins curieuse. Seulement, dans le 
cours de ce Memoire, il faudra substituer au nom d’Era- 
tosthene celui de Pauteur anonyme auquel nous devons 
ce precieux document. 


(1) Le solstice est passe de la constellation du cancer 
dans celle des gemeaux , au commencement de 1’ere 
Chretienne. 

(2) Nous entendons par Fepoque d’Esne celle ou la 
vierge etoit restee le chef des constellations zodiacales, 
quoique Ie solstice fut deja hors de cet asterisme, 
parce que le point solsticial, dans sa marche retrograde, 
n’avoit pas encore atteint le centre de figure de la cons- 
tellation du lion. ( Voye^ ci-apres, pag. 4 86 .) 
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Suivant Eratosthene, lorsque le cancer se leve, Orion tout entier sort de fho- 
rizon , ainsi que f Eridan. 

La sphere a fepoque et a la latitude d’Esne, que nous appelierons, pour 
abreger , la sphere d’Esne , represente fort bien cet etat du del : en eifet , au 
lever du cancer, c’est-a-dire , lorsque le cercle de fhorizon passe par le milieu 
de cet asterisme, Rigel, principal etoile d’Orion , et toutes les etoiles remar- 
quables de cette constellation, sont au-dessus de fhorizon , en sorte que les expres- 
sions employees par Eratosthene sont tres-convenables pour decrire la situation 
de ces paranatellons. 

Si , au contraire , on considere la sphere a fepoque d’Eratosthene et sous Ja 
latitude d’ Alexandrie , que nous appelierons, pour abreger, la sphere d’ Alexandrie , 
on voit que lorsque le cancer est a fhorizon , toute la constellation d’Orion et 
celle de l’Eridan en sont trop eloignees pour que 1’on puisse dire qu’elles sortent 
de fhorizon. 

Coucher. 

Suivant Eratosthene , au lever du cancer , on doit trouver a fhorizon oppose 
la couronne boreale, le poisson austral jusqu’au dos , le serpentaire jusqu’aux 
epaules , le cou du serpent, et le bouvier presque entier. 

La sphere d’Esne presente en effet a fhorizon , du cote du couchant, la cou- 
ronne boreale, le bouvier et le poisson austral. La conformite avec la table 
d’Eratosthene est parfaite et tres-remarquable , sur-tout pour la couronne boreale 
et le poisson austral , qui, etant de part et d’ autre a une grande distance de f equa- 
te ur, sont d’autant plus susceptibles d’eprouver des variations sensibles par le de- 
placement des colures. Les constellations du serpentaire et du serpent viennent 
de disparoitre ; mais on voit encore a fhorizon leurs dernieres etoiles. 

La sphere d’ Alexandrie , au contraire, n’offre pas de conformite avec l’etat du 
ciel indique par Eratosthene. La couronne boreale et le poisson austral ne sont 
pas exactement a fhorizon : fune est au-dessous , de douze a quinze degres ; et 
f autre au-dessus, de cinq a six degres. Le bouvier est plus inegalement partage 
par la ligne d’horizon , et le serpentaire est tout-a-fait au-dessous. 

2. e SIGNE, LE LION. 

Lever. 

Suivant Eratosthene , lorsque le lion se leve, Procyon tout entier se degage de 
fhorizon , ainsi que le lievre , latete del’hydre , et les pieds de devant du chien. 

Dans fhypothese de la sphere d’Esne , le lievre vient de se lever. Procyon se 
leve avec la tete du lion, et Sirius, ainsi que la tete de l’hydre, sortent de fho- 
rizon un peu avant Regulus , et ne le precedent que de cinq ou six degres. 
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Pour la sphere d’ Alex andrie , lorsque Regulus est a Thorizon , Sirius est it plus 
<^e quinze degres au-dessus : les differences qui, dans cette hypothese, existent 
pour les etoiles des autres constellations, sont aussi plus considerables que dans 
ia premiere. 

Coucher. 


Selon Eratosthene , Iprsque le lion se leve, on doit avoir vu disparoitre a {’ho- 
rizon oppose les restes des constellations qui se couchoient avec le signe pre- 
cedent, la couronne, le serpentaire, le serpent, le poisson, labaleine, et THercuIe, 
hormis sa jambe gauche. 

Suivant la sphere d’Esne , la couronne etl’Hercule, ainsi que la tete clu serpent 
et celle du serpentaire, sont a plusieurs degres au-dessous de Thorizon, ainsi que 
le poisson : la baleine, au contraire, estbeaucoup au-dessus. 

D’apres la sphere d* Alexandrle , on ne trouve pas la couronne a Thorizon du 
cote du couchant , lorsque Regulus se leve. Hercule est presque entierement 
cache sous Thorizon ; et ferreur que nous avons remarquee dans la premiere hy- 
pothese sur la position du serpent, du serpentaire et du poisson, est plus forte 
dans celle-ci. 

Nous ne donnerons pas ici ( 1 ) tous les resultats auxquels nous sommes parvenus 
en continuant cette comparaison : nous nous bornerons a quelques faits princi- 
paux , qui suffiront, avec ce que nous venons de dire, pour fixer fopinion que 
Ton doit se former a ce sujet. 


( 1 ) Voici les autres resultats de notre comparaison : 
nous n’avons pas cru devoir les inserer dans le courant 
de notre Memoire, dans Ia crainte dedetourner trop long- 
temps Tattention du Iecteur de Ia question principale. 

3« c SIGNE, LA VIERGE. 

Lever. Eratosthene. La vierge se leve avec Thydre 
jusqu’a. Ia coupe , les pieds de derriere du grand chien, 
et Ia poupe du vaisseau. 

Sphere d’Esne. En mettant I’etoile de Tepi de Ia vierge 
k Thorizon, on trouve au-dessus les constellations que 
nous venons de nommer. 

Sphtre d* Alexandrle. Toutes les constellations citees 
par Eratosthene comme paranatellons de Ia vierge, sont 
plus avancees au-dessus de Thorizon que dans Ia sphere 
d’Esne. 

COUCHER. Eratosthene. Lorsque la vierge seleve, on 
trouve en opposition a Thorizon, la lyre, le dauphin, Ia 
fleche, le cygne jusqu’a Ia queue, les parties anterieures 
de TEridan , Ia tete et le cou du cheval. 

Sphere d’Esne. Le coucher du dauphin et de la fleche 
est en avance de pres d’un signe sur le lever de Tepi de 
la vierge; et le coucher de Ia lyre, du cygne jusqu’a Ia 
queue, et de la tete du cheval, coincide avec le lever 
de Ia tete de Ia vierge : cela feroit croire que I’epi n’etoit 
pas pour les anciens Tetoile principale de cette constel- 
lation, mais que e’etoit celle de Ia tete. ( Nous ferons 
voir comment cela peut s’expliquer , section II , cha~ 
pitre L" , J. 6, LA VIERGE.) En eflet, en mettant cette 


etoile a Thorizon, on reconnoit bien mieux le tableau 
donne par Eratosthene, tant pour les levers que pour 
les couchers des paranatellons de Ia vierge. 

Sphere d’ Alexandrle. Les differences avec le tableau 
d’Eratosthene ne sont pas moindres ; et elles seroient 
d’autant plus fortes , que Thorizon seroit plus eloigne de 
Ia tete de la vierge du cote de I’epi. 

4* C SIGNE, LES SERRES. 

Lever. Eratosthene. Les serres se levant, Ie bouvier 
tout entier se leve, Ie vaisseau entierement, I’hydre , Ia 
coupe, Ie corbeau, Ia jambe droite d’HercuIe jusqu’au 
genou, Ia moitie de Ia couronne, et I’extremite de Ia 
queue du centaure. 

Sphere d’Esne. he vaisseau, I’hydre , Hercule, Ie bou- 
vier et Ia couronne, sont places conformemerit a Ia des- 
cription d’Eratosthene ; mais Ie centaure est un peu en 
avance, ainsi que Ie corbeau et Ia coupe. Nous ferons 
observer que Ie tableau donne par Eratosthene ne peut 
etre parfaitement exact. Parmi les constellations qu’il dit 
se lever ensemble, il y en a pour Iesquelles cela ne sau- 
roit avoir lieu dans aucun cas. Eratosthene veut dire 
sans doute que ces constellations se sont montrees depuis 
Ie lever du signe precedent. C’est probablement ce 
qu’il exprime par cette phrase, UapilTajj Kpctrrp, On 

appliquera facilement cette remarque aux circonstances 
semblables qui se presenteront pour les paranatellons des 
autres signes. 

Sphere d* Alexandrle. Les' apparences celestes sont a 


ASTRONOMIQUES DES EGYPTIENS. ^^y 

6. c SIGNE, L E SAGITTA1RE. 

Lever. 

Eratosthene. Le sagittaire se leve avec la lyre , &c. 

Sphere d’Esne. La lyre, constellation tres-remarquable, estparfaitemental’horizon. 
Sphere d‘ ' Alexandrie. La lyre est a plus de dix degres au-dessus de l’horizon. 

Coucher. 

Eratosthene. Lorsque le sagittaire se leve, on voit se coucher le chien,&c. 
Sphere d’Esne. Toutes les constellations indiquees viennent en effet de se 


peu pres les memes que pour la sphere d’Esne ; ce qui 
tient a ce que, pour ce cas particulier, I’horizon est le 
meme dans les deux hypotheses, parce que le pole de 
I’ecliptique est a la meme hauteur au-dessus de I’horizon : 
il en resuite que la comparison des paranatellons de 
ce signe ne fournit aucun argument pour ou contre notre 
opinion. 

COUCHER. Eratosthene. Quand les serres se Ievent, 
on voit se coucher a I’horizon oppose les restes du che- 
val, la queue du grand oiseau, la tete d’Andromede, 
la baleine jusqu’au cou, la tete, les epaules et les mains 
de Cephee. 

Sphere d’Esne. La queue du grand oiseau et le cheval 
sont deja couches depuis quelque temps quand la balance 
se leve : ils sont suivis de pres par Andromede et par la 
baleine , qui viennent de se coucher. II n’y a que Cephee 
qui soit dans la position indiquee par Eratosthene. II 
est vrai que c’est la constellation principale parmi toutes 
cedes qu’il indique dans cette circonstance. La remarque 
que nous avons faite precedemment, trouve ici son ap- 
plication. Les constellations qui sont en avance , sont 
sorties de I’horizon depuis Ie lever de la vierge jusqu’a 
celui de la balance. 

L’horizon de la sphere d’ Alexandrie est Ie meme, a 
peu de chose pres, que celui d’Esne, ainsi que nous 
I’avons dit ci-dessus : il ne nous fournit done aucune 
nouvelle observation. 

5/ SIGNE, LE SCORPION . 

Lever. Eratosthene. Le scorpion se leve avec la 2. c 
partie de la couronne, la queue de I’hydre, Ie corps et 
la tete du centaure , ainsi que I’animal qu’il tient dans 
la main droite; la tete du serpentaire , sa main, et Ie 
premier pli du serpent; I’HercuIe tout entier, excepte sa 
tete et sa main gauche. 

Sphere d’Esne. L’horizon passant par Antares , etoile 
principale et centrale du scorpion , la couronne et la 
queue de I’hydre sont deja en avance au-dessus de I’ho- 
rizon : quant aux situations des autres constellations, elles 
sont parfaitement decrites par Eratosthene. 

Sphere d’ Alexandrie. La difference dans la position 
de la couronne et de la queue de I’hydre est encore 
plus sensible , et les autres constellations s’eloignent de 
la situation donnee par la table d’Eratosthene. 

CoUCHER. Eratosthene. On doit trouver a I’horizon, 
au couchant, Ie fleuve en entier, Orion presque en to- 
talite, Ie cou de la baleine, Andromede, Ie triangle, 


Cassiopee et Cephee depuis la tete jusqu’aux reins. Le 
triangle est passe , <Aato7z>V. ( Vqye^ ce que nous 

avons dit an signe precedent , a I’occasion d’une phrase 
semblable.) 

Sphere d’Esne. La baleine , Andromede , Ie triangle 
et Cephee sont couches depuis long-temps quand le scor- 
pion se leve. Ces constellations sont a peu pres autant 
en avance que la couronne et I’hydre pour Ie lever. Le 
fleuve et Orion, constellations tres-remarquables , sont 
a I’horizon , ainsi que Ie dit Eratosthene. 

La sphere d’ Alexandrie n’offre pas de difference avec 
celle d’Esne. 

6 . e SIGNE, LE SAGITTAIRE . 

Nous I’avons insere dans Ie texte. 

7 . c SIGNE, LE CAPRI CORN E. 

Lever. Eratosthene. Avec Ie capricorne se Ievent 
I’aigle tout entier , la fleche , I’autel , Ie dauphin et Ie 
cygne. 

Sphere d’Esne. L’horizon passant par Ie milieu du ca- 
pricorne, a egale distance a peu pres des deux etoiles a. 
et (S de la tete , et y et S de la queue , toutes ces 
constellations se Ievent en effet , ainsi que Ie dit Era- 
tosthene , a I’exception de I’autel, qui se leve avec Ie 
signe precedent. 

Sphere d’ Alexandrie. Toutes ces constellations sont 
deplacees. 

Coucher. Eratosthene. Lorsque Ie capricorne seleve, 
on doit voir se coucher a I’horizon oppose les restes 
du cocher , e’est-a-dire, sa tete seulement , et sa main 
gauche, dans Iaquelle sont la chevre etles chevreaux ; Ie 
vaisseau tout entier , I’hydre jusqu’a la coupe , et les pieds 
de derriere du centaure. 

Sphere d’Esne. Le cocher esten avance de deux signes 
au moins ; Ie centaure est enarriere d’a peu pres autant : 
il n’y a que I’hydre et Ie vaisseau qui soient bien 
places. 

Sphere d? Alexandrie. Le cocher estbeaucoup en avance, 
ainsi que Ie vaisseau. L’hydre et Ie centaure sont bien 
places. L’hydre est une constellation qui a une si grande 
etendue, qu’il n’est pas etonnant qu’on la trouve a I’ho- 
rizon dans I’une et I’autre hypothese : on peut en dire 
a peu pres autant du centaure. 

8. c SIGNE, LE V ERS E AU. 

Lever. Eratosthene. Le verseau se leve avec la tete 
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coucher, et l’astre qui presente le plus d’exactitude , est Sirius; cette etoile, etant 
ia plus brillante du del, doit avoir ete observee avec soin. 

Sphere d’ Alexandrie.T outes ces constellations sont en avance de plusieurs degres,' 
et 1’etoile de Sirius particulierement, de dix degres, &c. 

11 est bien remarquable que les positions d’un grand nombre d’etoiles , dans la 
sphere d’Esne , coincident presque parfaitement avec la table des paranatellons 
d’Eratosthene ; cela est sur-tout frappant pour les etoiles principales , telles que 
Sirius, Regulus, la lyre, le poisson austral, &c. Dans la deuxieme hypothese, au 
contraire , c’est-a-dire dans la situation de la sphere a 1’epoque d’Eratosthene et 
sous la latitude d’Alexandrie , cette coincidence n’existe plus. 

On pourroit desirer de savoir si , en se reportant a une epoque anterieure a 
celle d’Esne , on ne trouveroit pas de coincidence encore plus parfaite : pour 
nous satisfaire a ce sujet, nous avons place le solstice d’ete au milieu de la balance, 
et nous avons note les differences de cet etat du ciel avec la table d’Eratosthene ; 
elles sont a peu pres egales a celles que presente la sphere d’Alexandrie , mais en 
sens inverse. Nous ne donnerons ici que les resuitats principaux pour les etoiles 
de premiere grandeur et les constellations les plus remarquables. 

Suivant Eratosthene , au lever du cancer, on doit trouver a l’horizon oppose 
la couronne boreale et le poisson austral. 

Ensphere d’Esne presente ce resultat remarquable avec exactitude, tandis que, 
dans la nouvelle hypothese , la couronne boreale est a six degres au-dessus de 
i’horizon , et le poisson austral, a la meme distance au-dessous. 

du cheval et ses pieds de devant. Cassiopee est passee , 

KcL0Sli7n:lCL 7KLp£iTW[. 

Sphere d’Ejne. L’horizon passant par a da verseau 
pres du vase d’ou s’epanche I’eau , Ie cheval est place 
absolument comme Ie dit Eratosthene; mais Cassiopee 
est sous I’horizon, au lieu d’etre au-dessus. 

Sphere d } Alexandrie. Le cheval est plus avance au- 
dessus de I’horizon que pour Ia sphere d’Esne, et que ne 
paroit I’indiquer la table d’Eratosthene; mais Cassiopee 
est parfaitement a 1’horizon. C’est probablement une ob- 
servation faite et intercalee du temps d’Eratosthene. 

CoUCHER. Eratosthene. Quand Ie verseau se leve, 
on voit se coucher Ia derniere partie du centaure, I’hydre 
et Ia coupe jusqu’au corbeau.Lrt coupe est passee , UapetTu^ 

X{>eL7l1j>. 

Sphere d’Esne. Les constellations sont un peu en 
arriere. 

Sphere d’Alexandrie. On remarque un peu plus d’exac- 
titude ; ce qui indique des observations faites du temps 
d’Eratosthene. 

9 . e SIGNE, LES POISSONS . 

LEVER. Eratosthene. Au lever des poissons, Ie poisson 
austral se leve tout entier , ainsi que Ia partie droite 
d’Andromede. 

Sphere d’Esne. Cela n’est exact que parce que la 
constellation des poissons occupe un grand espace ; car 
ie poisson austral et- Andromede ne sont pas places de 
maniere a pouvoir se Ieyer en meme temps. 


Sphere d’Alexar.drie. L’horizon passant par Ie noeud 
des poissons, Ie poisson austral est mieux place que dans 
Ia sphere d’Esne; mais Andromede est en avance. 

Coucher. Eratosthene. On doit voir se coucher, au 
lever des poissons, Ie centaure, I’hydre, Ie corbeau et 
Ia coupe. 

Sphere d’Esne. Cette disposition est assez exacte. 

Sphere d’Alexandrie . Les constellations sont plus en 
avance. 

1 0. e SIGNE, LE BEL1ER . 

Lever. Eratosthene. Le belier doit se lever avec Ia 
tete et les epaules de Persee et Ia partie gauche d’An- 
dromede. Le triangle est passe , Aihraniv Trapetra, j. 

Sphere d’Esne. L’horizon passant par Ie milieu du 
belier, toutes les circonstances decrites par Eratosthene 
ont lieu ; seulement Andromede est en avance. 

Sphere d’Alexandrie. Toutes les constellations sont 
plus en avance, et sur-tout Andromede. 

Coucher. Eratosthene. Lorsque Ie belier se leve, 
I’autel et Ie bouvier doivent se coucher. 

Sphere d’Esne. Cela se verifie assez bien. 

Sphere d’Alexandrie. Le bouvier est en retard. 

Le n. e et Ie i2. e SIGNE ne presentent rien de par- 
ticular, par une raison semblable a celle que nous avons 
donnee au quatrieme signe , c’est-a-dire que I’horizon 
est a peu pres Ie meme dans les deux hypotheses. Nous 
n’en ferons done pas mention ici. 


Selon 
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SeJon Eratosthene, Regulus est a l’horizon du levant , en meme temps que Sirius.. 

Ce rcsultat se verifie dans la sphere d’Esne : dans la nouvelle hypothese, au 
contraire, Sirius est encore a dix degres au-dessous de 1’horizon, lorsque Regulus 
y est presque exactement. 

Suivant Eratosthene , le sagittaire se ieve avec la lyre, et au meme instant Sirius 
se couche. 

Ces apparences remarquables se retrouvent dans la sphere d’Esne : dans la 
nouvelle hypothese, la lyre est a six degres au-dessus de l’horizon, et Sirius, a 
trois degres au-dessous. 

L’hypothese la plus vraisemblable est done ceile qui se rapporte a lepoque 
d’Esne, puisque les erreurs augmentent a mesure que 1’on sen 6loigne, soit en se 
rapprochant du siecle d’Eratosthene, soit en remontant dans l’antiquite. 

11 resulte de ce qui precede, que la. table paranatellontique attribute a Eratos- 
thene differe des observations que cet astronome auroit pu faire a Alexandrie, 
tandis qu’au contraire elles se rapprochent beaucoup de ceiles qui auroient etc. 
faites a la latitude et a 1’epoque d’Esne. Nous sommes done en droit d’en conclure 
que cette table n’est pas le rcsultat d’observations faites du temps d’Eratosthene, 
mais quelle a ete copiee sur des manuscrits Egyptiens, que cet astronome a pu 
consulter dans la bibliotheque d’Alexandrie. 

Nous aurions fait aussi facilement la comparaison de la sphere dans ses diffe- 
rentes positions , avec les observations paranatellontiques extraites du poeme 
d’ Aratus ; mais nousavons prefere ceiles d’Eratosthene, parce que, s’il est vrai que 
ces auteurs aient copie des manuscrits anciens , ce dernier etoit par ses fonctions 
plus a portee de le faire avec exactitude. Au reste, il est facile de s’assurer que les 
observations rapportees par Aratus ressemblent en beaucoup de points a ceiles 
du bibliothecaire d’Alexandrie : cependant il en donne quelques-unes qui ne sont 
pas dans Eratosthene , telles que 1’indication du coucher de 1’aigle lorsque le 
lion se leve (i), observation qui se verifie parfaitement pour 1’epoque et la 
latitude d’Esne. 

Sans doute on a lieu d’etre etonne de ce que les Grecs ont transcrit machinale- 
ment d’anciennes tables astronomiques.sans les comprendre. Les observations qu’ils 
yont consignees, pouvoient etre verifiees chaqueannee; ilfalloit done etre aveugle 
par un grand respect pour les anciens, ou par de grands prejugeS , ou par une pro- 
fonde ignorance en astronomie, pour ne pas s’apercevoir des changemens tres- 
sensibles que les siecles y apportoient (2) : au reste, e’est un fait bien avere actuel- 
lement que le defaut de connoissances astronomiques des premiers Grecs. On sait 
comment Eudoxe et Aratus ont decrit un etat de la sphere , qui remonte amille 
quatre cent cinquante ans avant J. C. Il paroitroit, suivant Freret(3) , qu’au temps 


(1) Arat. Phantom, v. 590 et 591. 

(2) Pline expose, dans le 25^ chapitre de son XVIII. C 
]ivre , tous les embarras et toutes les contradictions 
qui se trouvent dans les calendriers rustiques, ou Ton 
marquoit, a certains jours, les levers et les couchers des 
etoiles fixes. Columelle et plusieurs autres s’apercurent 

A . 


bien de ces differences; mais ils n’y attacherent pas assez 
d’importance pour oser rien changer aux traditions popu- 
lates et aux calendriers rustiques. 

(3) (Euvres diverse s , tom. X, pag. 231, edition in-12 ? 
‘ 79 6 < 
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d’Hesiode, ou les idees astronomiques devinrent plus familieres aux Grecs par 
suite de leurs communications avec les Orientaux, on fit quelques changemens a 
i’ancien calendrier; celui qui avoit ete dresse a cette epoque, fut requ en Grece et 
en Italie sans examen, comme s’il eut ete fait pour les climats et le temps ou il se 
trouvoit transporte. La sphere toutefois ne fut pas entierement rectifiee du temps 
d’Hesiode ; car Eudoxe et Aratus , dans celles qu’ils donnent , conservent des tra- 
ditions anterieures a Hesiode meme, qui remontent, en consequence, a l’epoque 
ou les saisons etoient au quinzieme degre des signes. Freret pense que la sphere 
ou les saisons etoient ainsi placees, avoit ete reglee par quelque astronome Egyp- 
tien ou Phenicien qui etoit venu avec les fondateurs des colonies Orientales. II 
est etonnant , dit Lalande , qu’on ne fut pas plus a vance dans la Grece au temps 
d’Eudoxe (t). Nous voyons que les connoissances d’Eratosthene sous ce rapport 
n’etoient guere plus etendues que celles d’Eudoxe : on remarque dans ses tables 
quelques constellations intercalees d’apres les observations faites de son temps ; 
mais la majeure partie, on peut meme dire la presque-totalite, a conserve la dispo- 
sition qui convient a des siecies plus anciens. Cependant le ciel d’Alexandrie est 
pur; f horizon n’est pas borne par des montagnes qui auroient force les astronomes 
de calculer et d’observer par des moyens indirects ou incertains les levers parana- 
tellontiques des astres; il n’y avoit aucun principe d’erreur. II paroit done evident 
que les Grecs commenqoient seulement a observer a 1’epoque d’Eratosthene 
(iff ans avantJ. C.) , pour composer leurs caiendriers : jusque-la, ils avoient 
adoptd, par respect, peut-etre par insouciance, ou bien plus probablement encore 
par ignorance, ceux de leurs predecesseurs. 

CHAPITRE III. 

Des divers Monumens astronomiques que l’ on peut mettre en parallele. 

Nous partageons en trois classes tous les monumens astronomiques que nous 
allons considerer. 

Nous plaqons les plus anciens et les plus authentiques dans la premiere classe: 
ce sont les zodiaques que nous avons recueillis en Egypte , et la table des parana- 
tellons , dont noils avons recherche ci-dessus l’origine. 

Dans la deuxieme classe, nous comprendrons ceux dont nous ne pouvons fixer 
les epoques, mais qui paroissent avoir pris leur origine dans des connoissances 
astronomiques fort anciennes. 

Enfin, dans la troisieme classe, nous rangerons un assez grand nombre de ces 
monumens qui sont moins anciens et moins authentiques. 


(i ) Astronomie , art.' 1619. 
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Des Monumens astronomiques les plus anciens et les plus authentiques . 

Les monumens astronomiques les plus anciens et les plus authentiques sont 
cfabord les zodiaques Egyptiens, et ensuite la table des paranatellons attribute a 
Eratosthene. Cette table est du merae temps que les deux zodiaques d’Esne, ainsi 
que nous l’avons demontre. Ces deux zodiaques et la table des paranatellons sont 
done comparables a ce que nous avons appele la sphere d’Esne. On peut meme 
etendre la comparaison aux zodiaques de Denderah. La difference de latitude entre 
les temples d’Esne et de Denderah , et celle des epoques indiquees par leurs bas- 
reliefs astronomiques, ne sont pas assez considerables pour que des tables de 
paranatellons, dressees pour ces lieux et ces epoques, n’aient pas les plus grandes 
analogies. 

On doit observer que la ville de Thebes , dont les mines annoncent encore tant 
de splendeur et de magnificence, une civilisation si perfectionnee , des arts et des 
sciences pousses a un si haut degre d’avancement ; que cette premiere capitale 
de l’Egypte est situee entre Esne et Denderah, a une distance a peu pres egale de 
ces deux villes : en sorte que ce que Ton conclura a-la-fois pour Esne et pour 
Denderah, e’est-a-dire pour une latitude intermediate, se rapportera naturellement 
a Thebes. C’est done, a bien dire , la sphere a 1 ’epoque ou Thebes florissoit, qui 
nous occupe en ce moment. C’est le temps ou le solstice d’ete etoit vers le milieu 
de la constellation du lion , ou les deux equinoxes etoient au scorpion et au 
taureau, et le solstice d’hiver au verseau. Des bas-reliefs astronomiques recueiilis 
a Thebes rappellent en effet cette epoque ( i ). 

§. IE 

Des Monumens astronomiques anciens, d’epoques et d’origines incertaines. 

ZODIAQUE DE KIRCHER. 

Kircher a publie un planisphere Egyptien (2) , auquel nous renverrons souvent. 
Ce planisphere , tres - curieux , est original dans beaucoup de ses parties. II a ete 
construit sur des fragmens hieroglyphiques copies en Egypte par le Qobte Michel 
Schalta, d’apres d’anciens monumens. II est facheux que Kircher ne nous ait pas 
donne exactement les dessins qui lui ont ete envoyes d’Egypte. On peut craindre 
qu’en voulant les rectifier, conune il le dit lui-meme, pag. 213 , il ne nous ait 
prives de plusieurs details precieux, et n’ait altere des emblemes qu’il aura mal 
compris. 

SPHERES D’ABEN-EZRA. 

Les spheres Indienne , Persique et Barbarique d’Aben - Ezra , qui nous ont 

(1) Voyez A. vol.I , planche 96 , fig. 2. , et planche 82., (2) QEdip. AEgyptiac, tom. II, part. II , pag. 204* 

A. vol.II, Voyez aussi ia planche B jointe a ce Memoire, 

A. 
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ete transmises par Scaiiger dans ses notes sur Manilius ( 1 ) , nous ont fourni 
beaucoup d’eclaircissemens. 

Nous nous en servirons sans nous occuper de rechercher a quelles epoques 
elles appartiennent. Bailly (2) pense que la sphere Indienne est la plus ancienne, 
et qu’elle est la sphere primitive ; que la sphere Persique date de trois mille ans 
avant J. C., epoque oil Aldcbaran, Airfares , Regains et Foumalhaut marquoient les 
quatre colures , et qu’elle fut portee en Grece et en Egypte; enfin, que la sphere 
Barbarique est la plus recente. 

ZODIAQUE DIVISE PAR DECANS ET PAR DEGRES. 

Le zodiaque divisc par decans et pardegres, que Scaiiger rapporte dans ses 
notes sur Manilius, et qu’il dit avoir extrait des antiquites Egyptiennes (3), etoit 
aussi fort important a consulter, quoique Bailly le juge un ouvrage d’astrologie 
des Assyriens, dont il ne fixe pas 1 ’epoque. 

DIVISIONS LUNAIRES. 

Le zodiaque, qui fut divise en douze signes que le soleil parcouroit successi- 
vement, fut aussi partage en vingt-sept ou en vingt-huit stations lunaires , qui 
portent les noms de natc/itrons chez les Indiens, de maisons lunaires chez les Arabes, 
de sou chez les Chinois , et de kordeh chez les Persans. Les relations des maisons 
lunaires avec les constellations doivent etre considerees avec soin, sur-tout lorsque 
les noms de ces maisons sont tires des parlies des constellations auxquelles elles 
correspondent. On observe que les differens peuples ont place les memes etoiles 
dans les memes divisions lunaires; que toutes les series commencent a la tete 
du belier, si ce n’est celle qui a ete adoptee par les Chinois , et qui commence au 
point diametralement oppose; enfin, qu’il y a souvent de 1’analogie entre les noms 
des memes divisions chez les differens peuples. D’apres cela , 1 ’on concevra faci- 
Jement que ce n’est pas sans fruit que nous avons etudie les listes des denomi- 
nations des stations lunaires. Les noms qui y sont inscrits et qui n’ont point 
d’analogie avec ceux des constellations de la sphere Grecque, paroissent appartenir 
cependant a des portions de la sphere celeste, et sont ceux d’asterismes qui n’ont 
point cte inscrits dans les autres catalogues parvenus jusqu’a nous. C’est ce que 
nous avons demontre par plusieurs exemples. 

Les rapports des divisions lunaires avec les constellations sont sensibles chez les 
Indiens. Leurs natchtrons, au nombre de vingt-sept, sont designes par divers 
emblemes ; des quadrupedes , des oiseaux ou des plantes leur sont affectes , et 1’on 
connoit les principals etoiles qui appartiennent a chaque natchtron ( 4 ). Dupuis 
a fait remarquer, dans son Zodiaque chronologique (5), que le cortege symbolique 

(1) Scaiiger, JVotce in sphteram Manilii, pag. 336. si gnu cum significationibus et decants suis sEgyptiacis , 

(2) Bailly, Histoire de Vastronomie ancienne , p. 4 ^ 9 * P a §* 44 1 2 3 4 

(3 ) Antequam verb hinc discedimus,depromemus qucedam ( 4 ) Recherches Asiatiques , tome II, pag. 336. 

prise as sEgyptiornm ex eorum myriogenesi et mo- (5) Alemoire expiicatf du vodiaque chronologique , 

nomoeriis, ut quidem en Arabes male feriati a male feriatis Paris, 1806; pag, 7 12. 

acceperunt, (S calig. Monomoeriarum ascendentes in singulis 
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qui accompagne les vingt-sept natchtrons des Indiens , a pour base la theorie des 
paranatellons, tellement que les animaux ou les plantes attaches a tel ou tel natchtron 
sont des paranatellons des constellations, soit zodiacales, soit extrazodiacales, qui 
se lient a ce natchtron par leur lever, par leur coucher, ou parleur passage au me- 
ridien superieur. Cela prouve encore femploi general et ancien des paranatellons. 
II est done curieux de comparer ces figures symboliques avec les constellations de 
la sphere Grecque ; il en resulte que Ton ne peut douter que beaucoup d ’images ce- 
lestes qui sont dans nos spheres, n’aient existe deja dans les spheres Orientales. Cette 
comparaison a ete faite par Dupuis dans 1’ouvrage cite : il a meme fait entrer dans 
son travail quelques observations sur le zodiaque deDenderah, dont les dessins qui 
etoient alors publies , n’avoient pu lui procurer qu’une connoissance imparfaite. 

Les 110 ms de la plupart des maisons lunaires des Arabes paroissent, au premier 
abord , avoir des rapports directs avec les constellations zodiacales : mais , en les 
examinant de plus pres , on voit que ces constellations ne peuvent pas etre abso- 
lument les memes que celles de la sphere Grecque, et que plusieurs noms des 
maisons lunaires qui n’ont pas de rapports avec cette sphere , semblent en avoir 
avec celle des Egyptiens. La consideration de ces noms des maisons lunaires nous 
a conduits a des rapprochemens qui ne sont pas sans interet, et qui donneront 
peut-etre lieu a des applications plus heureuses, quand M. Sedillot aura publie 
ses recherches sur la sphere des Arabes. 

SPHERE ACTUELLEMENT EN USAGE. 

En retranchant de la sphere actuellement en usage les constellations introduites 
par les astronomes modernes , on peut la considerer conime une tradition tres- 
ancienne et tres-authentique. Nous en ferons le plus frequent emploi, en mon- 
tant le globe a une epoque et a une latitude convenables. 

En effet, quoique les figures des constellations aient quelque chose d’arbitraire, 
il existe cependant des points fixes dont on n’a jamais pu s’ecarter. Si l’on compare 
la sphere actuelle a celles qui ont ete le plus anciennement publiees, on apercevra 
des differences , mais elles ne sont pas tres-considerables. 

On trouve dans i’Uranographie d’A’bd el-Rahman, manuscrit Arabe de la Bi- 
bliotheque du Roi, n.° mi , les configurations des constellations. Ces figures sont 
donnees probablement d’apres des dessins plus anciens : elles sont conformes aux 
indications de 1’Almageste de Ptolemee, ouvrage qui pourroit encore, si nous 
n’avions aucun dessin des constellations, servir a les tracer, a peu pres comme 
nous les representons actuellement. 

Eratosthene meme donne, dans ses Catasterismes , des descriptions assez de- 
taillees des constellations, pour que 1’on puisse les representer avec une exactitude 
suffisante, en s’assujettissant a remplir toutes les conditions de ses descriptions. 
D’aiileurs les dessins de la sphere ont du etre toujours entre les mains des astro- 
nomes ou des astrologues. 

C’est par tous ces moyens reunis que ces figures nous sont parvenues presque 
sans alteration. 


RECHERCHES SUR LES BAS-RELIEFS 


.444 

Nous essaierons un jour de faire coincider ies indications donnees par Era- 
tosthene et les situations respectives des etoiles, avec ies figures des bas-reliefs 
astronomiques des Egyptiens ; et nous construirons ensuite une sphere entierement 
Egyptienne, dont 1’etude pourra donner lieu a d’autres rapprochemens, et con- 
duire a de nouveaux eclaircissemens sur la mythologie des anciens Egyptiens. 

§. HI. 

De quelques autres Alonumens astronomiques moms anciens ou moins 

authentiques . 

ZODIAQUES EGYPTIENS. 

Le planisphere de Bianchini, dont nous n’avons malheureusement qu’un frag- 
ment, est bien certainement Egyptien. Nous croyons seulement qu’il n’est pas 
anterieurau regne des Ptolemees. Sa composition etoitfort interessante, et nous 
devons beaucoup regretter qu’il ne nous soit pas parvenu dans son entier ( i ). 

Pococke nous a laisse une description fort incomplete d’un bas-relief qu’il dit 
avoir entrevu a Akhmym dans la haute Egypte , et qu’il croit etre un zodiaque ; ce 
que rien ne prouve. MM. Fourier et Lancret, nos collegues, font cherche dans 
les ruines d’ Akhmym : ils ont retrouve le monument qui paroit avoir induit Po- 
cocke en erreur, et n’y ont reconnu aucun des signes du zodiaque. 

Le dessin publie par le P. Montfaucon ( 2 ), dont parle Bailly ( 3 ), n’a de 
commun avec un zodiaque que le nombre donze des figures qui le composent. 
Ces figures n’ont probablement pas de rapports plus directs avec l’astronomie 
que les trente-six figures de la table Isiaque. II paroit que le dessin de Montfaucon 
represente une parcelle d’une tres-iongue bandelette en toiie, qui a ete partagee 
entre divers curieux (4). Ceia est devenu presque evident par le rapprochement 
qui a ete fait de plusieurs morceaux semblables conserves dans le riche cabinet de 
M. l’abbe de Tersan. Cette bandelette avoit ete envoyee d’Egypte par de Maillet, 
consul de France au Kaire (y). 

ZODIAQUES GREGS OU ROMAINS. 

Le zodiaque Grec ou Romain le plus authentique que nous ayons , est celui de 
Palmyre. Les douze signes y sont places dans un cercle, et marchent en sens inverse 
de l’ordre connu( 6 ) ; c’est-a-dire , par exemple, que le sagittaire decoche sa fleche 
du cote du capricorne , tandis que, dans le ciel, c’est le scorpion qu’il semble 
menacer. Ce monument a au moins quinze cents ans d’antiquite, puisqu’il remonte 
au regne de Diocletien. 

Des medailles d’Alexandrie et un medaillon de Nicee de Bithynie, qui sont 

(1) Ce monument fut decouvert en 1705 a Rome, ( 4 ) Caylus , Recueil dt antiquites , tom. I, pag. 67, 
et publie dans FHistoire de rAcademie des sciences pour pi. 21 et suiv. 

l’annee 1708. (5) Memoires de Trevonx , avril 1704. 

(2) Antiquite expliquee , Supplement, tom. II, pag. 202, (6) Voye^ la planche A jointe a ce Memoire , 11/ par- 

planche 54* tie > lig ne t™, fig. a. a. a . . . . 

(3) Histoire de Vastronomie ancienne , pag. 49 J - 
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du regne d’ Antonin, representent les zodiaques. Quelquefois il n’y a qu’un signe 
sur chaque medaille (>i); d’autres fois, ce qui est plus rare, les douze signes sont 
reunis. Dans ce dernier cas, ils sont ranges dans l’ordre accoutumc. 

II existe une grande quantite de zodiaques sur des pierres gravees (2) : mais 
les antiquaires s’accordent a penser qu’on ne peut fixer avec certitude 1’epoque de 
ces sortes de monumens. Quel ques- lines de ces pierres gravees, et particuliere- 
ment celles dont les compositions sont les plus riches, paroissent etre de I’ecole 
Florentine. 

Dans les zodiaques Grecs et Romains , on voit presque toujours les planetes' 
associees aux signes du zodiaque, comrae dans le fragment de la sphere de Bian- 
chini dont nous avons parle, et qui paroit etre le passage du zodiaque Egyptien 
a celui des Grecs. 

Les representations des signes du zodiaque , employees , comme elles font ete par 
les Grecs et les Romains, a de simples decorations, ont du s’alterer, parce que les 
artistes cherchoient plutot a donner de la grace aux contours et a la pose des 
figures qu’a conserver les formes primitives , et parce qu’ils n’etoient point retenus 
par la consideration de la situation respective des ctoiles, comme dans les planis- 
pheres : aussi voit-on beaucoup de variete dans tous ces zodiaques. Nous n’en 
excepterons merae pas la sphere portee par f Atlas du musee Farnese, publiee par 
Passeri,et qui represente presque toutes les constellations anciennes. En effet, e’est 
plutot une production des arts qu’un monument astronomique, comme on peut 
le demontrer, i.° par I’alteration des figures; 2. 0 par celle de l’ensemble, dont une 
partie est cachee sous les mains de f Atlas qui porte le globe; 3. 0 par la situation 
des colures, qui ne convient qu’au temps d’Hipparque, epoque a laquelle on ne 
peut raisonnablement faire remonter ce monument. 

ZODIAQUES DE L’lNDE. 

M. John Call a dessine dans une pagode , lors d’un voyage qu’il a fait de Madura 
a Twenwely pres du cap Comorin, un zodiaque dont on trouve la description 
et la representation dans les Transactions philosophiques (3). Nous en avons 
donne les douze figures sur une planche jointe a ce Memoire (4), dans la bande 
qui comprend les zodiaques de l’lnde. M. John Call dit que, dans son voyage, il 
visita plusieurs autres pagodes pour decouvrir de semblables sculptures , mais 
qu’il ne se souvient d’en avoir vu d’aussi completes que dans le milieu d’une fon- 
taine ou abreuvoir, devant la pagode de Treppecolum , pres de Madtira. Il a 
souvent reconnu des signes du zodiaque representes isolement. 

On ne voit pas la possibilite de fixer 1’epoque de ces tableaux astronomiques. 
Quelques pagodes de l’lnde paroissent fort anciennes, et, suivant M. John Call, 
aucune partie du monde ne presente plus de temoignages d’aptiquite pour les 
arts, les sciences et la civilisation , que la peninsule de l’lnde , depuis le Gange 

(1) Voye £ la planche A jointe a ce Memoire, il. e par- (3) Annee 1772 , pag. 353 et 359. 

tie , ligne i. re , fig. b. b.b. . . ( 4 ) Voye% la planche A jointe a ce Memoire, IIS par~ 

(2) lbid.^zV. c. c. c.. . . .et Passeri, Gemmce astriferoe. tie , ligne 2, fig, d. d. d. . . 
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jusqu’au cap Comorin. Nuile part, si ce n’esten Chine ou en Europe, on ne voit 
un pays d’un plus bel aspect, ni une terre mieux habitee, et remplie de plus de 
villes, de temples et de villages. Quelques-unes des pagodes de cette presqu’ile 
surpassent tout ce qui a ete fait de nos jours, soitpar la delicatesse des sculptures, 
soit par 1 etendue des constructions , soit par la distance a laquelle il a fallu 
transporter les materiaux, et par la hauteur a laquelle ils ont ete eleves : mais si 
ces edifices prouvent la grande antiquite des arts dans l’Inde, ils ne peuvent 
cependant servir a fixer aucune epoque precise ; car, de tout temps , on les a 
construits a peu pres de la meme maniere : encore de nos jours on en eleve sur 
le meme systeme , et 1 on ne peut savoir a quels temps appartiennent tels ou tels 
edifices, pour peu qu’ils soient anciens. Les signes du zodiaque dessine par M. John 
Call ne peuvent pas non plus, par leur disposition, servir a deduire l’epoque de 
ce zodiaque ( 1 ). Ils sont places quatre par quatre sur les cotes d’un quadrilatere , de 
telle sorte que, dans chaque angle , il y en a un de commun a deux cotes. Le premier 
de tous se trouve-t-il dans un angle , ou au milieu d’un des cotes ! Et quand on sauroit 
meme quel est le premier signe du zodiaque , seroit-on assure que c’est celui dans 
lequel se trouvoit telle ou telle epoque de 1’annee solaire, soit un equinoxe, soit un 
solstice ! Un si grand vague dans les hypotheses que 1 ’on peut former, ne permet 
d’etablir aucun calcul positif sur l’antiquite du zodiaque dessine par M. John Call. 
Ce zodiaque n’a pas autant d’analogie avec ceux des Egyptiens que celui des Grecs ; 
il n’en a meme pas autant que les figures zodiacales representees sur les monnoies 
d’Agra. Cela nous feroit croire que la copie faite par M. John Call n’est point parfai- 
tement exacte, et que la configuration des signes du zodiaque s’est mieux conservee 
dans 1’Inde depuis l’epoque ou cette contree etoit en communication avec 1 ’Egypte, 
que ne semble l’indiquer le dessin de ce voyageitr. 

Les monnoies zodiacales d’Agra ont ete frappees par 1 ’empereur Djehanguir, 
de 1018 a 1032 de l’hegire [ de 1609 a 1622 de J. C. ]. D’un cote, ces 
medailles portent une inscription qui signifie : L’or a trouve de la beante par le 
nom de l’ empereur Djehanguir , fils de 1 ’empereur Akbar , a Agra. De l’autre cote 
est un des signes du zodiaque (2). Il y a deux collections de ces monnoies au 
Cabinet des medailles : nous en avons vu une troisieme entre les mains d’un 
officier Hollandais , revenu de Batavia il y a quelques annees ; nous en avons 
donne les dessins dans une des planches jointes a ce Memoire (3). Sur ces me- 
dailles , 1 ’ecrevisse est dessinee comme celle du zodiaque de M. John Call ; les 
deux gemeaux sont represents par deux enfans en bas age qui s’embrassent a peu 
pres comme dans le planisphere de Kircher : le taureau ressemble plutot a un 
bubale ; il a une bosse sur le dos , comme les vaches d’Arabie : le belier est 

(1) Le Gentil, dans un memoire insere parmi ceux Gothiques. Dupuis a insiste, et a defendu son opinion 
de I’Academie des sciences pour I’annee 1785, a en- dans son Memoire explicatif du Zodiaque chronolo- 
trepris de demontrer que la vierge ne pouvoit etre le gique , pag. 58. 

premier signe, ainsi que le pretend Dupuis ( Origine des (2) Voyez i’Abrege historique des souverains de Fln- 
cultes ; tom. Ill, l. rc partie , pag. 3 52 et 3 53), II fait re- doustan, par le colonel Gent y , pag. zjy , manuscrit de 
marquer que les figures vont en sens contraire de celui la Bibllotheque du Roi. 

qu’elles doivent tenir, et il . est d’avis que Ton n*en peut (3) Vqye^ la planche A jointe a,ce Memoire, 1 1. e par- 
lien conclure de plus que pour les zodiaques des edifices tie ? ligne 2, Jig, e, e, e . , . . 

parfaitement , 
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parfaitement semblable a celui des zodiaques Egyptiens ; les deux poissons sont 
dessines comme dans le zodiaque Grec ; le verseau est represente par un homme 
qui verse I’eau d’un grand vase ; le capricorne a, comme dans le zodiaque Grec, 
une queue de poisson repliee ; le sagittaire differe peu de celui des zodiaques 
Grecs et Egyptiens ; le scorpion est comme celui des Egyptiens ; la balance est 
la meme sur les medailles et sur les zodiaques Indiens et Egyptiens ; la vierge des 
medailles ressemble plutot a celle des zodiaques Grecs qu’a aucune autre ; le lion 
est a peu pres semblable a celui des Egyptiens. 

On trouve, dans les Memoires de la societe etablie au Bengale (1), un zodiaque 
Inclien , dessine sous les yeux d’un membre de cette societe , et une description 
en vers de ce zodiaque, donnee par un poete contemporain. Les signes du zo- 
diaque sont les memes que sur les medailles , a 1’exception de la vierge , de la 
balance et du verseau (2). 

ZODIAQUES DES ARABES. 

Les dessins des constellations qui nous sont venus des Arabes, ont ete copies 
d’apres Ptolemee, ou composes sur ses descriptions. L’Uranographie d’A’bd el- 
Rahman est i’ouvrage Arabe le plus interessant a comparer aux bas-reliefs Egyp- 
tiens. On y trouve quelques differences entre les configurations qu’il donne des 
constellations et celles du planisphere Grec, ainsi que des notes curieuses sur des 
constellations qui ne sont pas dessinees. La traduction complete de cet ouvrage, 
travail long et difficile dont s’occupe M. Sedillot, sera, sous ce rapport, infmiment 
utile. 

Nous avons donne, dans la planche A ci-jointe (3), les figures des constel- 
lations telles que nous les avons trouvees dans differens manuscrits d’A’bd el- 
Rahman, etnotamment dans celui qui appartient a M. Langles, et que ce savant 
a bien voulu mettre a notre disposition. 

II existe encore plusieurs autres monumens astronomiques des Arabes. Ces 
monumens sont fort curieux , quoique grossiers , parce qu’ils sont authentiques : 
ce sont la sphere en cuivre de Dresde , dont il n’a encore ete publie ou du moins 
dont nous ne connoissons aucun dessin ; celle du musee Borgia , publiee par 
Assemani, et celle qui a ete recemment apportee de Constantinople par le general 
Andreossy : cette derniere presente une singularite que M. Caussin de Perseval a le 
premier remarquee; c’est qu’au lieu de la lyre, on y a place une tortue. En cela, 
cette sphere est conforme au dessin d’un des manuscrits d’A’bd el-Rahman que 
nous avons consultes. 


ZODIAQUES GOTHIQUES. 

Plusieurs monumens Gothiques sont decores de zodiaques : le plus remarquable 
est celui de Notre-Dame de Paris ; il est du xn. e siecle. Le Gentil l’a decrit 

(1) Recherches Asiatiques , tom. II, pag. 33 2. 

(2) Voye 1 la planche A jointe a ce Memoire, Il, e partie , ligne 2 , fg»f> ff.... 

(3) Ibid. i/ e partie, ligne 6 . 
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dans le volume de i’Academie des sciences pour l’annee 1785. Les signes sont dans 
1’ordre accoutume, si ce n’est que le lion occupe la place du cancer, et recipro- 
quement, et que la vierge est remplacee par un sculpteur ou tailleur de pierre, 
a cote duquel est un moissonneur : on voit aussi une moissonneuse pres du taureau. 
Nous en avons donne les dessins (1). II y a d’autres figures assez remarquables ; 
entre autres, un personnage a deux visages, pres du taureau ; un homme qui poursuit 
ou assomme un pore, &c. Sont-ce des constellations (2) ! e’est ce qu’il est assez 
difficile de decider. Les figures des douze signes ne ressemblent pas a celles des 
zodiaques Grecs ou Egyptiens : la seule analogic remarquable avec ces dernieres se 
trouve dans la femme portant la balance, qui rappelle cede du grand zodiaque 
d’Esne; et dans la vierge portant l’enfant Jesus, qui a du rapport avec le groupe 
d’Isis et Horus des zodiaques de Denderah. 

Les signes superieurs sont le lion et le cancer; et les signes inferieurs , le verseau 
et le capricorne. 

La rose en verres peints , qui est au-dessus de 1 ’orgue de l’eglise Notre-Dame a 
Paris , et dont la construction date a peu pres du meme temps , offre, au milieu 
d’une multitude d’autres figures, cedes des signes du zodiaque. 

Au portail de Saint-Denis, on voit un autre zodiaque : la description qui en a 
ete donnee par Le Gentil, est tres-inexacte (3). Le signe situe en bas a gauche 
est le verseau, et celui qui est a droite, est le capricorne; au-dessus du verseau 
sont les poisson^, le belier ..et le taureau; et au-dessus du capricorne , le sagittaire, 
le scorpion, tres-mal dessine, et ressemblant assez a un crapaud ; la balance, portee 
par une femme, et les gemeaux: nous n’avons pu retrouver ni le cancer, ni le lion, 
ni la vierge. 

On a reconnu plusieurs signes du zodiaque sur les vitraux de la cathedrale de 
Chartres. 

II existe un zodiaque a la cathedrale d’ Amiens, a Strasbourg (4), a Issoire dans’ 
l’eglise de Saint-Austremoine des Benedictins, a Souvigny sur un fut de colonne, 
dans 1 egiise de Waimagate a York : on en voit aussi dans de vieux livres de liturgie 
et d’anciennes heures manuscrites (5). 

II n’est pas douteux qu’on ne trouvat beaucoup de zodiaques semblables dans 
les monumens Gothiques , si 1 ’on se donnoit la peine de les chercher ; mais nous 
ne croyons pas que , relativement a la question qui nous occupe , on puisse rien 
conclure de la recherche ou de l’etude de tous ces monumens, dont l’antiquite ne 
remonte pas au-dela du ix. e siecle : e’est pourquoi nous ne nous en occuperons 
pas plus long -temps. M. Pasumot, dans une notice courte, mais tres-bien faite, 
nous paroit avoir montre ces zodiaques sous le seul aspect qui leur convienne. 
Nous pensons, comme lui, que ce sont des calendriers vulgaires; mais il faut re- 
marquer qu’en cela e’est encore 1 ’idee Egyptienne et primitive qui s’est conservee. 


(1) Voyez la planche A jointe a ce Memoire, JI. e par- 
tie , ligne j. 

(2) Ilya, dans les zodiaques Egyptiens, des figures 
qui ont quelque analogie avec celles-ci, et qui sont des 
constellations. 


(3) Mem, de VAcad, des sciences , pour 1785, pag. 20. 

( 4 ) Voyez les Memoires del* Institut , premiere classe, 
tome V. 

(5) Memo ire du president de Saint- Vincens , pag. 26, 
Magasin encyclopedique , septembre 1815. 
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SECTION II. 

Des Situations et des Figures des Constellations Egyptiennes ; de 
leur N ombre; de 1’origine de leurs Noms. De 1’ etablissement du 
Zodiaque, et des Sym boles affecte's aux Planetes. . 

Dans la section precedente, nous avons fait connoitre les principes d’apres 
lesquels les monumens astronomiques des anciens avoient ete construits, et les 
aspects sous lesquels il faut les considerer pour les comparer utilement entre eux. 
Dans celle-ci, que nous diviserons en quatre chapitres, nous etablirons le parallele 
general de tous ces monumens anciens, et nous exposerons les principales conse- 
quences que 1’on peut en deduire. 

CHAPITRE I." 

P 'ar allele general des differens Monumens astronomiques anciens , et Examen 
particular de chaque Constellation , d’ou resulte la connoissance de la 
majeure partie des Asterismes Egyptiens, 

La table des paranatellons attribute a Eratosthene etant de la meme epoque 
que les zodiaques Egyptiens, ainsi que nous f avons demontre ci-dessus ( 1 ), nous 
pourrons sans difficulte la comparer a ces zodiaques. II en sera de meme des Ca- 
tasterismes du meme auteur, dont nous ferons un tres-frequent usage. Quant aux 
autres monumens astronomiques dont nous ne pouvons fixer les epoques, nous 
supposerons toujours qu ils renferment les debris des plus anciennes connoissances 
astronomiques, et que les observations que 1’on y trouve consignees, peuvent se 
rapporter aux premiers temps de l’etude du del. 

Ce que nous disons des observations astronomiques, est encore applicable aux 
fables racontees par les anciens, et notamment par Eratosthene dans ses Cataste- 
rismes ; car ces fables ont presque toujours pour origine les apparences celestes , 
dest-a-dire, les mouvemens des astres observes, soit a leur lever, soit a leur coucher, 
soit a leur passage au meridien. 

Nous commencerons notre comparaison par le signe du lion , et nous parle- 
rons successivement des constellations qui sortent de 1’horizon oriental , en im- 
primant a la sphere son mouvement naturel du levant au couchant. Nous suppo- 
serons que la sphere est montee a la latitude de Thebes , et a fepoque on le 
solstice d’ete etoit vers le milieu de la constellation du lion. 

§. I. er LE LION. 

Le lion de nos spheres est debout, et regarde 1’occident; il est place sur la tete 
de l’hydre, et s’etend jusqu’au milieu de cette constellation. 

(1) Voyez sect. I ; chap. II, S- II, pag. 433. 

A . 
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Les lions des cjuatre zodiaques Egyptiens sont represented dans la meme situa- 
tion, c’est-a-dire, debout et regardant le couchant. 

Nota. Les douze signes du zodiaque etant tres-faciles a reconnoitre, nous nous 
y arreterons moins qu’aux constellations extrazodiacales. 

§. 2 . l’EIYDRE. 

Le lion du zodiaque circulaire est monte sur un grand serpent situe absolument 
comme l’hydre. de nos spheres. 

Dans le grand zodiaque de Denderah , il y a un serpent analogue , mais dont 
la tete n’est point dessinee : on voit , en outre , derriere le lion , et au milieu 
d’un parallelogramme , un grand serpent replie sur lui-meme. 

Le petit zodiaque d’Esne ofFre une representation semblable. 

En avant de la vierge du grand zodiaque d’Esne , est une espece de sphinx a 
corps de lion et a tete de femme , dont l’attitude est la meme que celle du lion, 
et au-dessous duquel sont deux serpens. 

Les serpens que fon voit ainsi aux environs et particulierement au-dessous 
du lion dans tous les zodiaques , rappellent naturellement 1’hydre ; mais cette 
constellation est sur-tout parfaitement reconnoissable sur le planisphere circulaire: 
s’il restoit encore quelques doutes a ce sujet, ce que nous dirons des constellations 
du corbeau et de la coupe, les leveroit entierement. 

On a pris 1’hydre pour une image du Nil, parce que la tete de cette constella- 
tion se levoit avec le soleil, au moment de l’accroissement des eaux de cefleuve, 
et sa queue avec la derniere partie du signe de la vierge , dont le lever cosmique 
avoit lieu vers l’epoque de la retraite des eaux. Cette correspondance n’a existe 
que pendant les siecles oil le solstice avoit retrograde jusque vers les premiers 
degres de la constellation du lion, epoque presumee de la construction des 
temples de Denderah ; elle n’avoit pas lieu lorsque le solstice n’etoit pas encore 
aussi avance dans le lion, c’est-a-dire, lors de l’erection du temple d’Esne : c’est 
pour cela , sans doute , que 1’hydre n’y est pas aussi bien caracterisee ; ce sont 
seulement des serpens. II est evident qu’a Denderah l’idee premiere n’avoit pas 
ete totalement abandonnee, mais seulement modifiee. Cette idee premiere est 
celle de serpens monstrueux reunis au signe du lion. 

Y 

§. 3. LE CORBEAU. 

On sait que fhydre est une constellation fort etendue , au-dessus de laquelle 
sont deux autres asterismes, independamment du lion; savoir, la coupe et le 
corbeau. 

Le corbeau semble becqueter la queue de I’hydre. Suivant Theon ( 1 ), il indique 
par sa couleur noire la terre d’Egypte lorsque le Nil se retire. 

Or on remarque sur le zodiaque circulaire , en arriere du lion , et au-dessus 
de l’extremite de la queue de I’hydre , un oiseau dont la forme ne differe pas de 
celle du corbeau. 

(1) Theon. Scholia in Arati Phenomena, tom, I, pag. 302, Lipsiae, 1793. 
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La fable lapportee par Theon ne peut se verifier que pour f’epoque oil le sols- 
tice etoit aux premiers degres de la constellation du lion. On ne doit done pas etre 
etonne de ne point trouver le corbeau dans les zodiaques d’Esne. On le verroit 
pi obablement sur le grand zodiaque de Denderah, si la partie du bas.-relief ou 
il devroit etre, et qui correspond a celle du zodiaque circulaire ou il est repre- 
sente, n’etoit pas degradee. 

§. 4- LA COUPE. 

Entre le corbeau et le lion, au-dessus de Ihydre, est la coupe. 

Cette deiniere constellation, sous le nom de coupe de Alastusius , a rapport au 
sacrifice d’une jeune fille , suivant Hygin (i). 

C’est le symbole de 1’inondation du Nil , suivant Theon (2). 

Le sacrifice annuel d’une jeune fille , au moment du debordement des eaux du 
Nil, est une tradition bien connue, et qui s’est perpetuee jusqu’a nos jours, puis- 
qu’a 1’ouverture du canal du Kaire on jette encore, tous les ans, dans le Nil, le 
simulacre d’une jeune fille. 

Peut-on douter, d’apres cela, que la figure de femme qui, dans tousles zodiaques 
Egyptiens, est a la suite du lion, et notamment, sur le planisphere circulaire, entre 
le lion et le corbeau ; peut-on douter , disons-nous , que cette figure ne corresponde 
a la constellation de la coupe ! 

La representation d une coupe et celle d’une jeune fille seroient clone , dans le 
langage hieroglyphique , et dans les circonstances que nous avons decrites, deux 
synonymes qui exprimeroient egalement urn sacrifice a 1’epoque de 1’inondation. 

Lorsque le solstice etoit aux premiers degres de la constellation du lion, la 
coupe se levoit en meme temps que la belle etoile de Canopus, dieu des eaux 
chez les Egyptiens. 

On designe par le nom de canopes , dans les cabinets d’antiquites , des vases dont 
le couvercle est decore de la tete d’une jeune fille. C’est une allegorie composee 
de toutes les idees que 1’on attachoit a Canopus et a la jeune fille qui suit le lion; 
et c’est peut-etre a la correspondance paranatellontique de ces deux constellations 
que la derniere doit le nom de coupe qu’elle porte en ce moment. 

§. 5 . LE PHALLUS. 

Dans le petit zodiaque d’Esne , en arriere du lion , on voit un phallus bien 
dessine , et qui paroit s’elever et planer au-dessus des autres figures , au moyen 
de deux ailes etendues. Cet embleme singulier est situe entre le lion et la vierge, 
puisque cette derniere constellation seroit la premiere de la bande qui fait suite a 
celle du lion. C’est exactement la place qui conviendroit a 1’etoiie de la queue du 
lion de notre zodiaque actuel. Or, selon A’bd el -Rahman , cette belle etoile, que les 
Arabes, dit-il, designent par le nom de Qalb el- As ad , le Cceur du Lion (3), auroit 

(1) Hygin. Poetic, astronomic. lib. II, cap. 4 °* (3) Sous ce nom de Qalb EL-AsAD , le Cceur du Liort^ 

(2) Theon. Scholia in Arati Phenomena , tom. I, que porte actuellement Regulus, i’etoile (b appartienta un 

pag. 302. autre lion que celui de nos spheres; celur-ci a quarante 
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porte le nom de \ lp^ Our a’ A EL- Qasyb , le Fourreau du Phallus. Nous 

transcrivons le texte et la traduction de cette curieuse indication de l’astronome 
Arabe, que M. Sedillot a bien voulu nous communiquer: 

6 <■ — •'w^u^aJI i ^ £)Ui ^ ^ 


« Et fon a nomme la zy. e , qui est a la queue, Qalb el- As ad , le Casur du Lion; 
55 c’est la meme que Ouia’a el-Qasyb , le Fourreau du Phallus. » (Mss. Ar. de la 
Bibliotheque du Roi, n.° mil) 

Cette rencontre extraordinaire ne peut etre un effet du hasard, et il faut croire 
qu’il existoit dans la sphere Egyptienne une constellation que Ton pourroit appeler 
le Phallus , dont le nom s’estperpetue chez les Arabes sous celui d ’el-Qasyb, et dont 
la configuration nous a ete conservee sur le monument astronomique d’Esne. 


§. 6. LA YIERGE. 


La constellation de la vierge s’appelle encore Ceres et Isis (i). 

Son etoile principale est 1 ’epi. Tous les zodiaques Egyptiens representent une 
femme portant un epi, qu’elle tient, soit a deux mains, soit d’une seule main. Ces 
femmes different par leurs costumes et leur coiffure ; cependant il n’y a aucun 
doute qu’elles ne representent toutes la constellation a laquelle appartient fetoile 
de f epi de la vierge. 

Une autre etoile de la meme constellation est appelee la Vendangeuse. Elle est 
moins brillante , et de troisieme grandeur seulement ; elle appartient aux epaules de la 
vierge. Suivant Kircher,avec le premier decan du signede la vierge, dans les spheres 
des Perses et des Egyptiens, monte une vierge ayant des cheveux longs, et tenant 
a la main deux epis : elle est placee sur un trone et nourrit un enfant (2). On lit, 
en effet, dans la sphere Persique (3), au premier decan de la vierge : Virgo pulchra , 
capillitio prolix 0 , duas spicas manu gestans , sedens in seliquastro, educans pueridum , 
lactans et cibans eum. Avicenne ( 4 ) en fait Isis, mere du jeune Horus. Dans le 
grand zodiaque de Denderah , on remarque, entre le lion et la vierge, une femme 
qui porte d’une main un enfant, et semble faire de 1 ’autre un signe d’adoration. 
Le bas de ce groupe est detruit. On voit la meme figure dans le petit zodiaque 
de Denderah : elle est assise sur un trone, et immediatement au-dessous de fespace 
qui separe le lion de la vierge, en sorte qu’il est impossible de meconnoitre la 
deuxieme partie de la description donnee dans la sphere des Perses. Le zodiaque 
de Kircher renferme aussi une Isis portant Horus ; mais cette figure n’est pas a la 
place qui lui convient. C’est peUt-etre le resultat d’un des malheureux changemens 
faits par Kircher au dessin de Schalta. 

Il paroit done certain que les deux etoiles de la vierge appelees I’Epi et la Ven- 
dangeuse appartenoient, suivant la sphere Egyptienne, a deux constellations diffe- 

degres d’etendue, tandis que celui-Ia occupe dans le zo- (2) Kircher, QEdip. Aigyptiac. tom. II, part. II, p.203. 

diaque un espace de pins de cent degres. ( Note commit - (3) Scaliger, Notce in spheeram JVJanilii , pag. 341* 

niquee par M, Sedillot.) ( 4 ) Voye^ Schmidt, De ^odiaci nostriorigine ALgyptia, 

(1) Eratosth. Cataster. IX, pag. 4 ? et 50. 
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rentes : 1’une representoit la deesse de la moisson , portant un epi ; et l’autre etoit 
Isis nourrissant Horus. Ces deux asterisraes ont ete confondus dans les spheres 
des Grecs et dans celle des Perses ; mats il est evident que cette derniere les rap- 
pelle tous deux, par les attributs compliques qu’elle donne a lavierge. 

L’etoile e, que nous appelons la Venda?igeuse , et peut-etre fietoile /3, qui est tres- 
voisine du lion , ainsi que les etoiles y, «, toutes les cinq de troisieme grandeur, 
appartenoient a la femme assise portant un enfant, qui , suivant Avicenne, est Isis 
allaitant Horus. II est impossible, en effet, de ne pas reconnoitre ces deux divinites 
dans les bas-reliefs de Denderah. 

Les autres etoiles dependoient de la vierge portant un epi. 

Les deux constellations etoient zodiacales. Lorsque 1’on eut partage la sphere en 
douze divisions egales, elles se trouverent appartenir, pour la plus grande partie, 
au meme fuseau , et par la suite furent reunies en une seule constellation. Cela 
explique l’etendue extraordinaire que la vierge a dans le ciel. 

§. 7- LA CHEVELURE DE BERENICE. 

La chevelure de Berenice, qui est pres de la queue du lion ( 1 ), semble avoir 
quelque rapport avec le caractere decrit dans la sphere des Perses, capillitio prolix 0 , 
et qu’on attribue a la vierge portant un enfant. 

Cette constellation auroit done dependu de celle d’Isis , et seroit anterieure aux 
Ptolemees. Les flatteurs de ces princes en auroient modifie le nom, sans le rendre 
tout-a-fait meconnoissable, et les spheres Orientales nous en auroient conserve 
seulement quelque souvenir. 

§. 8. LE BOUVIER. 

Le bouvier accompagne Ceres ou la vierge qui porte l’epi. Suivant quelques 
traditions fabuleuses , e’est Icare qui fut place aux cieux par Ceres sa mere, a 
cause de ses talens en agriculture. II y est represente dans lattitude d’un horame 
qui travailie a la terre. Le premier il fabriqua un chariot et y attela des bceufs (2). 

Cette constellation est encore appelee le Gouverneur et Nourricier d’ Horus , ou 
le Vendangeur (3). 

Dans les zodiaques Iigyptiens , on voit un homme a tete de boeuf , qui, suit 
immediatement Ceres ou la vierge portant un epi. 

Au-dessous de celle-ci , parmi les figures du zodiaque circulaire , et derriere la 
femme assise portant un enfant , qui est Isis avec Horus, on remarque aussi un 
homme a tete de boeuf, tenant un instrument d’agriculture. 

Du premier l’on a fait evidemment Icare, fils de Ceres ; et du second , le gardien 
d’Horus. Ces deux constellations ont ete par la suite reunies en une seule sous le 
nom du Bouvier , de la meme maniere que Ceres et Isis font ete sous celui de la Vierge . 

Le dessin de Kircher represente le buste d’un homme a tete de bceuf, a la 
place qui conviendroit le mieux au bouvier. Au-dessus est une petite barque qui 


(1) Eratosth. Cataster. xil. 

(2) Hyg. Poet'Cistr. lib. II , c. 4 ; pag. 1742. 


(3) Salmas. Ann . dim, pag. 594* 
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est la sans objet, Le texte de Kircher feroit croire que c’est une erreur du gra- 
veur ; car il designe cette figure par ces mots : Numen fa/Mpcpov, sive bovino ca- 

pite cui supereminet trabs in formant aratri (i). II en resulte une ressemblance 

plus parfaite avec le bouvier des zodiaques Egyptiens. 

Le voisinage ou le bouvier se trouve de la balance et de la vierge appelee quel- 
quefois Themis , l’a fait passer , dit-on , pour un homme fameux par sa justice. Or 
on remarquera que le personnage du zodiaque circulaire est place entre la vierge 
et la balance , et touche presque a ces deux constellations. 

Le meme personnage est tres-voisin d’une grande figure chimerique qui, ainsi 
que nous le demontrerons plus loin, tient la place de la grande ourse. Ceci explique 
parfaitement la fable d’ Areas, fils de Jupiter et de Calisto , qui fut place dans la 
constellation du bouvier, et qui semble s’attacher aux pas de bourse ( 2 ). 

La sphere Persique ( 3 ) donne findication suivante , au deuxieme decan de la 
vierge : Homo dimidiates figures , capite instar taurini. C’est evidemment 1’homme 
a tete de bceuf du zodiaque Egyptien, et le bouvier de la sphere des Grecs, que 
bon a voulu designer. 

Ce personnage a tete de bceuf, tenant un instrument d’agriculture , et qui n’est 
autre chose que le bouvier ou une partie de cette constellation , paroit avoir servi a 
nommer trois des subdivisions du grand catalogue que Scaliger dit avoir tire des 
antiquites Egyptiennes (4); savoir, la seizieme dubelier, qui se leve quand le bouvier 
se couche ; la vingt-sixieme du lion, quise leve en meme temps que lui ; et la vingt- 
huitieme de la balance , qui se couche en meme temps que lui. II est designe dans 
le catalogue par ces mots, Vir ligone operans, ou Vir terram rimans. Voyez ci-apres, 
pag. 4po , ce que nous avons dit de la methode employee pour donner des noms 
aux subdivisions du zodiaque. 


§. 9. JANUS. 

Janus ouvroit la marche des constellations (5); il etoit caracterise par un 
vaisseau. On le representoit avec deux visages. 

L’etoile de Janus se leve en meme temps que le vaisseau. C’est pourquoi ce 
dieu a pour attribut un vaisseau. 

Le sagittaire des zodiaques Egyptiens a deux visages, et il a, soit les pieds de 
derriere , soit ceux de devant , poses sur une espece de barque : mais sa position 
ne convient nullement a Janus. 

Dans le grand zodiaque de Denderah, on voit un autre personnage a deux visages 
pres de la constellation qui, ainsi que nous le demontrerons, tient la place du 
triangle. Or Janus se leve quand /e triangle se couche , et reciproquement. 

Nous trouverons beaucoup d’autres exemples de semblables rapprochemens de 
constellations entierement opposees dans le ciel. Leur reunion dans une meme 
scene avoit un sens qui derivoit de leur aspect paranatellontique. 

(.1) Kirch. (Edip. jEgyptiac. tom. II , part. II , pag. 204 (3) Scaliger, Notes in sphesram Manilii, pag. 341. 

et 210. (4) lbuL p. 443 > 449 et A5 2 - 

(2) Dupuis, Origine des cultes 9 tom. Ill, part. II, (5) Jane biceps , anni tacite labentis origo. 

pag. 105 et suiv. Ovid. Fast. lib. I, v. 64. 
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Parmi les figures des petits zodiaques d’Esne et de Denderah , on voit aussi 
un Iiomme avec deux visages : celui d Esne porte un serpent ; mais il n’a point de 
rappoi t avec le serpentaire par sa situation. Ce personnage est en avant des poissons. 
On 1 emarquera que sa position correspond a celle des astres qui se levoientle soir, 
quand ie soleil etoit au solstice d’ete et dans le milieu de la constellation du lion. 
II peut done avoir designe , lors de l’etablissement du zodiaque , une constellation 
qui, par son lever acronyque, indiquoit le commencement et lafinde 1’annee rurale. 
On laura en consequence caracterise par deux visages, qui, dans la suite, ont etc 
donnes au dieu Janus, dont les fonctions etoient les memes, suivant le calendrier 
et la mythologie des Romains. 

§. IO. LE VAISSEAU. 

Le vaisseau est un des attributs de la vierge Isis et de Janus. 

Le vaisseau, dont la principal etoile est Canopus, se levoit en meme temps 
que la constellation de la vierge. 

On ne voit pas de vaisseau dans les zodiaques Egyptiens. On remarque dans le 
zodiaque circulaire, pres dlsis, et sous le lion et 1’hydre, une femine assise , qui 
tient de chaque main un vase semblable a ceux du verseau. Dans le grand zodiaque 
de Denderah , pres du cancer , on a represente un personnage debout dans une 
barque, tenant aussi de chaque main un vase d’ou il sort de l’eau. Ces sortes de 
vases surmontes d’un couvercle representant une tete de femme sont connus 
sous le nom de canopes , ainsi que nous 1’avons dit a f occasion de la constellation 
de la coupe.. 

Canopus n’est pas au nombre des plus anciens dieux de 1’Egypte. Le vais- 
seau, que nous appellerions plutot le vase ou le canope , peut done etre aussi une 
constellation mo ins ancienne que les autres; et, sous ce rapport, il nest pas 
etonnant de ne pas la retrouver dans les zodiaques d’Esne, qui sont les plus 
anciens. 

§. II. LA COURONNE BOREALE. 

La couronne boreale se levoit avant le coucher du taureau , et le taureau se 
levoit avant le coucher de la couronne. 

Cette circonstance remarquable a frappe les Egyptiens , qui font consignee sur 
le petit zodiaque d’Esne , en plaqant pres du taureau une couronne d’etoiles aussi 
bien dessinee que l’est dans le ciel la couronne boreale ; et e’est ainsi que deux 
constellations absolument opposees dans le ciel se sont trouvees voisines 1’une de 
I’aittre sur le monument. 

On sait de quelle maniere ingenieuse Dupuis a explique la fable de la naxs- 
sance de Proserpine (i)., et 1’on se rappelle que son interpretation est basee sur 
1’aspect paranatellontique du taureau, de la couronne boreale et du serpent. La 
reunion du taureau et de la couronne dans le bas-relief astronomique du petit 
temple d’Esne est une allegorie Egyptienne de meme nature. 

(i) Origine des cultes , tom. Ill, part, II , pag. 114 et suiv. 

A. 
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§. 12. LA BALANCE. 

Dans Jes zodiaques Egyptiens , la balance n’est point omise , ni remplacee par 
les serres du scorpion, comme on auroit pu le presumer : elle occupe une des 
douze places reservees aux signes du zodiaque , et elle est representee avec deux 
bassins. 

Au grand temple d’Esne , la balance est portee par une femme qui n’est pas la 
vierge (i). 

Ce signe est un de ceux qui sont tombes avec une partie du plafond du petit 
temple d’Esne. 

Nous n’entreprendrons pas de longues discussions pour prouver que la cons- 
tellation de la balance etoit connue des Egyptiens anterieurement aux siecles 
d’Hipparque, d’Eratosthene et d’Eudoxe : la question nous semble resolue par le 
fait de 1’existence de cet asterisme aux plafonds des temples d’Esne et de Den- 
derah; car, dans 1’etat actuel de nos connoissances relativement aux antiquites 
Egyptiennes, il n’est plus possible decroire que 1’erection de ces temples soit poste- 
rieure a Hipparque. 

Neanmoins nous resumerons en peu de mots les opinions contradictoires 
savamment exposees par Dupuis et par M. Testa, et nous y ajouterons seulement 
quelques observations. 

Eudoxe et Aratus ne font pas mention de la balance. Le commentaire que 
1’on a attribue a Hipparque et meme a Eratosthene, et dans lequel on trouve 
une indication de la balance, n’est pas, dit-on, dune authenticity bien de- 
montree ( 2 ). Nous avons vu que, s’il n’est ni d’Hipparque ni d’Eratosthene, il 
n’en est pas moins d’une haute antiquite ; et peut-etre le doute que I’on a eu sur 
son authenticite> ne vient-il originairement que de la designation qu’on y trouve 
de la balance sous le nom de fyyoi ; ce qui contrarioit les idees que 1’on avoit a 
ce sujet. 

Au temps de Varron, de Ciceron et de Manilius, on se servoit indifferemment 
des mots de clielx ou de libra. 

On s’est singulierement trompe quand on a voulu voir deux constellations diffe- 
rentes dans la balance et dans les serres. Il est evident que e’est la meme constella- 
tion qui a change de nom. Macrobe et Achille Tatius le disent positivement, et 
l’on ne peut le nier sans admettre l’absurdite de treize signes du zodiaque. 

Le changement dunom de , cluloe , serres, en celui de (vyo$, libra , balance, 
s’est fait dans l’ecole d’Alexandrie ; cela n’est point douteux : mais il s’agit de savoir 
si ce nom etoit tout-a-fait nouveau, ou si la constellation a seulement repris son 
ancien nom Egyptien. 

Il est probable que les savans d’Afexandrie, soit en frequentant les Egyptiens, 
soit en consultant leurs manuscrits, ont retrouve la balance avec sa figure et sa 

(1) A’bd el-Rahman dit qu’on avoit aussi dessine sur (2) Voyez la Dissertation de M. Testa sur deux £ 0 - 
quelques spheres, au lieu d’une balance isolee, ia figure diaques nouvellement decouverts en Egypte, pag. 62 et suiv. 
d’unhomme portant une petite balance a Ia main. ( Note de la traduction Fran^aise, Parrs, 1807. 
communiquee par M, Sedillot,) 
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denomination anciennes , et I ont donnee comme une de leurs inventions , ainsi 
qu’iis l’ont fait pour beaucoup de choses bien plus importantes. 

D’ailleurs on doit remarquer que ia balance a deux bassins : cet instrument simple, 
et tout-a-fait dans le gout Egyptien , est represente de la meme maniere sur un grand 
nombre de bas-i eliefs , soit dans les temples , soit dans les hypogees et sur les papyrus 
des momies. Elle est employee dans son sens propre, comme une representation 
de f instrument en usage, et dans un sens figure et allegorique. 11 etoit done naturel 
que les Eg) p liens 1 employassent dans lelirs zodiaques, pour annoncer l’equinoxe. 

§. 13. LE CENTAURE ET LE LOUP. 

Les zodiaques Egyptien s n’offrent rien qui ressemble au centaure , si ce n’est le 
sagittaire. Mais le sagittaire des Egyptiens a la meme forme que celui des Grecs , 
dont il est evidemment le type. On ne peut done y voir en meme temps forigine 
du centaure , dont la place dans le del est d’ailleurs assez eloignee de celle du sa- 
gittaire : on remarque seulement qu’iis se regardent, et sont tous les deux tournes 
du cote de l’autel et du scorpion. 

II existe une tradition qui porteroit a croire que le centaure a pu etre transporte 
pres des poissons, comme paranatellon de ce signe, qui se leve quand le centaure 
se couche. Hygin (1) pretend que ce personnage , l’animal qu’il tient renverse 
devant lui, et 1 ’autel, sont les symboles d’un sacrifice. Suivant Eratosthene (2), le 
centaure tient dans ses mains, pres de 1 autel, un certain animal qu’il paroit vouloir 
saciifier. En effet, dans le grand zodiaque de Denderah, on voit, pres du verseau 
et des poissons, un homme qui tient d’une main un couteau de sacrifice, et de 
l’autre un animal ressemblant a un loup ou a un chacal, qu’il est pret a immoler ; a 
cote sont des vie times deja frappees. Le zodiaque circulaire presente , aussi a la 
meme place une scene semblable. 

Le planisphere du P. Kircher renferme plusieurs figures analogues a cedes 
dont nous venons de parler. Sous le n.° 13, est un homme qui sacrifie un quadru- 
ple : cet embleme est parfaitement reconnoissable dans les deux zodiaques de 
Denderah ; seulement sa place n’est pas la meme. Sous le n.° 23, on voit un 
personnage qui frappe d’un coup de lance un animal Typhonien : cet embleme 
rappelle 1’homme mena$ant une espece de boeuf du grand zodiaque de Denderah; 
mais il est dans une situation entierement opposee. Ces transpositions resultent 
peut-etre des changemens faits par Kircher au dessin de Schalta. 

Observation. 

Nos principals inductions, dans quelques-uns des articles precedens, sont tirees 
de la situation respective des constellations ; et nous avons eu recours sur-tout au 
zodiaque circulaire, parce qu’il a, plus qu’aucun autre, l’apparence d’un planisphere 
celeste. En effet, si l’on suppose la sphere projetee sur un cercle dont le pole du 
monde occuperoit le centre et dont les meridiens formeroient les rayons, on aura 

(1) Hygin. Poet, astron . lib. il, cap. 38. (2) Eraiosth, Cataster . XL. 
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une representation tout-a-fait analogue au planisphere de Denderah. Cela est sur- 
tout remarquable pour la bande zodiacale, qui, suivant cette methode de projection, 
doit etre tracee entre deux cercles dont le centre commun est au pole de 1’eclip- 
tique ; car, dans le bas-relief de Denderah, les douze signes sont situes de cette 
maniere par rapport au milieu du tableau. Si l’on cherche a tracer un anneau qui 
renferme le plus exactement possible les douze signes , on trouve que son centre 
doit etre sur un rayon passant par le cancer, cet asterisme etant au-dessus de la tete 
du lion et plus voisin du pole qu’aucune autre constellation zodiacale. Cette 
disposition correspond evidemment a fepoque ou le point solsticial etoit dans 
la partie du cancer la plus voisine du lion. 

En admettant que le zodiaque circulaire est un planisphere celeste, on peuts’en 
servir avec avantage pour reconnoitre les constellations, ainsi que nous favons fait 
pour le centaure; mais on doitbien se garder de croire qu’une exactitude mathe- 
matique a preside a sa construction. Une circonstance prouve le contraire d’une 
maniere incontestable : c’est que le cercle dont le centre est au pole du monde, et 
qui seroit tangent interieurement a Fanneau cles signes, passe par le centre de cet 
anneau, qui est le pole de l’ecliptique, avec une telle exactitude, que fon croiroit 
qu’il y a eu de 1’intention de la part de 1 ’ auteur. Cependant cela ne peut etre exact, 
puisque fun des points est a 23 degres et demi du pole du monde , et que f autre 
est a 5 1 degres 30 minutes du meme pole, en supposant 30 degres de largeur totale 
a la zone de f ecliptique qui renferme les signes. 

Les zodiaques par bandes sont aussi des planispheres : mais ils sont construits 
suivant une autre methode ; c’est simplement la zone zodiacale que fon a deve- 
loppee, en plaqant en haut le cote du nord. Les meridiens, dans ce cas , sont 
representes par des perpendiculaires a la ligne d’horizon du tableau , c’est-a-dire , 
a celle sur laquelle les figures sont censees marcher. 

§. l 4 . LE SERPENTAIRE ET LE SERPENT. 

Le serpentaire est represente par un homme tenant dans ses- deux mains un 
serpent (1). La sphere des Maures y represente une cigogne ou une grue placee 
sur un serpent (2). 

Dans le grand zodiaque de Denderah, on voit immediatement derriere le tau- 
reau un homme portant un serpent qu’il tient a deux mains : c’est le serpentaire et 
le serpent, qui se levoient au coucher du taureau. Ce personnage ne se trouve 
qu’une fois dans le zodiaque £gyptien, et fon peut dire que par lui-meme il est 
aussi rftconnoissable qu’aucun des signes du zodiaque. Quant a la situation qu’il 
occupe sur le monument, elle vient de son aspect paranatellontique avec le tau- 
reau. Son deplacement seroit tout-a-fait inexplicable sans cette consideration. 

A la place correspondante du petit zodiaque de Denderah , on a represente un 
homme qui tient quel que chose d’analogue a un serpent; mais, ce qui est plus 
remarquable, on voit au-dela, sur le meme rayon, passant derriere le taureau, un 
grand serpent a tete d’ibis. 

(1) Eratosth. Cataster, YX 


(2) Dupuis, Orig, des cultes, tom. Ill, part. II, pag. 129* 


astronomiques des egyptiens. 

Get embleme est le meme que la cigogne montee sur un serpent de la sphere 
des Maures. Nous avons eu 1’occasion de reconnoitre plusieurs fois que les Egyp- 
tiens , au lieu de representer fun au-dessus de fautre deux animaux differens , ne 
dessinoient qu’un seul animal, ayant la tete de fun et le corps de fautre. Nous en 
citerons xci un cxemple : pres de la tete du bouvier du zodiaque circulaire , on 
voit fun au-dessous de fautre un epervier et un bceuf. Le dessinateur du grand 
zodiaque a mis, comme pour abreger, a la place correspondante , un epervier a 
tete de boeuf. Ces sortes d’abreviations devoient etre fort communes dans fecri- 
ture hieroglyphique. 

Au coucher du quatrieme natchtron, correspondant au taureau, lequel a pour 
symbol e la couleuvre , est le serpent du serpentaire , qu’on trouve, dit Dupuis (i), 
dans le zodiaque du P. Kircher et dans celui de Denderah, comme paranatellon 
du taureau. 

Pres du taureau et de son oppose le scorpion , on voit dans les divers zodiaques 
beaucoup de serpens, qui peuvent ainsi avoir rapport au dragon voisin du pole, 
dent le lever a lieu avec celui du serpent. 

La trentieme division du scorpion , dans le catalogue de Scaliger, porte la desi- 
gnation de serpens magno capite. 

§. 15. LE SCORPION. 

Le scorpion se leve droit et se couche la tete la premiere. II a pres de lux , 
suivant Firmicus (2), le renard et Ophiuchus a sa droite, et a sa gauche le cyno- 
cephale et l’autel. 

Le scorpion des zodiaques Egyptiens est represente de la meme maniere. II 
tourne la tete du cote de la balance ou du couchant; mais ii ne peut avoir Ophiu- 
chus a sa droite, a moins qu’on ne suppose qu’il a le dos tourne du cote oppose 
au centre de la sphere. Cette hypothese est sans fondement et sans probability 11 
est plus croyable que Firmicus avoit sous les yeux un globe celeste, d’apres lequel 
il a fait sa description , et qu’il n’a pas fait attention qu’il se trouvoit ainsi dans une 
position tout-a-fait contraire a celle de f observateur. Les projections des Egyptiens 
sont plus commodes que des spheres , parce qu’elles representent les astres dans 
la meme situation ou le ciel les offre a nos regards. 

Ophiuchus, dont la position est bien connue, nous met a portee de rectifier 
une autre erreur de Firmicus; et il est evident que, par la droite du scorpion, cet 
auteur a voulu dire le nord, et que la gauche est le midi. Cela est encore demontre 
par un second passage du meme auteur (3). « A gauche du belier, dit-il, se leve 
» Orion. » Or on sait qu’Orion est une constellation australe ( 4 ). Cette expli- 
cation etoit indispensable pour comparer le recit de Firmicus aux zodiaques 
Egyptiens. 

(1) Memoire explicatif du £ odiaque chronologique , genre de ceile qui a ete faite par Firmicus, ont soin , dans 

P a g e 7* leurs bvres, de representer deux fois chaque constella- 

(2) Firmic. Astronomic. lib. VIII, cap. 26. tion; une fois suivant la sphere, et une autre fois suivant 

(3) Ibid. cap. 6. le ciel. On voit qu’une des deux figures est la contre- 

( 4 ) Les auteurs Arabes, pour eviter les meprises du epreuve de fautre. 
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§. 1 6. LE RENARD. 

Pres du scorpion du grand zodiaque de Denderah et un peu au-dessus des 
autres figures, c’est-a-dire, plus au nord, on voit sur le timon dune espece de 
charrue Egyptienne un renard : c’est celui dont parle Firmicus. Dans le zodiaque 
circulaire , un renard semblable est au centre du planisphere , c’est-a-dire , bien 
certainement au nord ; mais il est fort eloigne du scorpion. Theon nous ap- 
prend (i) que le renard fait partie du timon du chariot. Cet astre est, par conse- 
quent, voisin du pole. 

Nous parlerons encore de ce symbole a foccasion de la petite ourse. 

§. 1 7. LE CYNOCEPHALE. 

Au midi du scorpion du petit zodiaque de Denderah , et parmi les figures de 
la bande inferieure du grand zodiaque, qui est aussi la partie meridionale de cette 
representation du ciel , on voit un cynocephale et un autel. 

L’accord qui existe entre 1’expose de Firmicus dont nous avons parle et les 
scenes des zodiaques de Denderah, est infiniment remarquable. 11 ne manque a 
ces dernieres qu’Ophiuchus ; mais il n’est pas extraordinaire que nous ne le trou- 
vions pas pres du scorpion , puisque cette constellation a ete reunie au taureau , son 
paranatellon , ainsi que nous f avons vu ci-dessus a l’article du serpentaire. 

Le cynocephale est une constellation Egyptienne que les Grecs n’ont point 
connue , ou n’ont point conservee. 

§. 18. L’AUTEL. 

L’ autel est, suivant Eratosthene (2), celui sur lequel les dieux cimenterent leur 
union contre les Titans ( 3 ). Les mortels juroient en portant la main droite sur 
1’autel (4). Les devins en faisoient autant, lorsqu’ils vouloient predire favenir ( 5 ). 

Nous avons vu, a 1’article du scorpion, que 1’autel du zodiaque circulaire est 
facile a reconnoitre par sa position : c’est une espece de piedestal termine par 
une corniche ; au-dessus est une tete de belier , et a gauche une tete d’homme. 
La forme de 1’autel du grand zodiaque n’est pas aussi bien caracterisee ; c’est sim- 
plement un assemblage de trois montans traverses par une tablette horizontale 
repliee aux deux extremites : mais la position de cet embleme aupres du cynoce- 
phale, et les accessoires qui l’environnent, ne laissent point de doute. On voit en 
effet au-dessus un bras droit etendu, symbole des sermens des hommes et des 
conjurations des devins, et plus haut une tete humaine. Au nombre des hiero- 
glyphes adjacens, on remarque un autel , une coupe, et des couteaux de sacrifice. 

Le dix-septieme natchtron des Indiens, qui correspond au scorpion, et par 
consequent a fautel , a pour un de ses symboles, Offi-ande aux Dieux. 


(1) Theon. Scholia in Arati Phenomena , tom. I, 
pag. 68. 

(2) Eratosth. Cataster. XXX IX. 

(3) Hygin. Poeticon astronomicum , lib, II ; cap. 39; 


Theon. Scholia in Arati Phenomena , tom. I , pag. 298. 

(4) Eratosth. Cataster. xxxix. 

(5) Theon. Scholia in Arati Phenomena , tom. 
pag. 298 et 299. 
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La vingt-troisieme station lunaire se nomme, chez les Qobtes, Brachium sa- 
crificii; elle correspond au capricorne (i), qui se leve quand I’autel passe au raeri- 
dien, et la huitierae station, qui se couche au meme moment, porte le nom de 
Cubitus (2). Ces symboles ont de J’analogie avec le bras etendu sur l’autel du 
zodiaque du portique de Denderah. 

L’autel existe dans le zodiaque du P. Kircher, sous le n.° 36; mais il est 
deplace. 

Observation. 

C’est peut-etre ici le lieu de faire remarquer que les constellations australes 
dont nous venons de parler , savoir, le cynocephale et 1’autel , sont montees sur 
des barques , et qu’il en est de meme de' toutes les autres figures des deux bandes 
inferieures ou australes du grand zodiaque de Denderah. Cela nous fait voir que 
toute la partie du ciel qui environne le pole antarctique, etoit consideree par les 
Egyptiens comme une grande mer. 

Lorsque les anciens disoient que le ciel etoit appuye de toutes parts sur la mer, 
ils n’entendoient pas parler de 1’aspect du ciel par rapport a fhorizon terrestre : 
l’erreur auroit-ete trop grossiere; et l’idee meme seroit fausse, puisque, pour le 
plus grand nombre des hommes , fhorizon est borne par la terre et non par 
la mer. Nous croyons , au contraire , que cette tradition rappelle un systeme in- 
genieux. En effet, en construisant le dessin de la sphere celeste d’apres leurs obser- 
vations, les astronomes d’Egypte remarquerent une lacune qui se trouvoit dans 
la partie australe du ciel invisible pour eux. Donnant alors un fibre cours a leur 
imagination , ils en formerent une vaste mer qui limitoit le ciel de ce cote , et 
sur laquelle ils supposerent que la voute celeste etoit en quelque sorte appuyee 
de toutes parts. Cette espece d’edifice mythologique avoit sa base au cercle polaire 
austral, et son sommet au pole boreal; et en effet, on observe que presque 
toutes les figures des constellations ont leurs parties inferieures tournees vers le 
pole antarctique. 

§. 19. LE CROCODILE. 

Les Grecs n’ont pas connu de constellation sous ce nom ; mais on peut croire 
qu’il en existoit une dans la sphere Egyptienne , lorsque Ton voit un crocodile 
represente sur le dos d’une figure Typhonienne, entre le scorpion et le sagittaire 
du petit zodiaque d’Esne, au-dessus de la queue du scorpion du grand zodiaque 
d’Esne, et au sud du scorpion dans le planisphere du P. Kircher. 

La place que cet amphibie occupe sur tous ces monumens, pres du pole austral 
et du scorpion, s’accorde parfaitement avec le systeme mythologique des Egyptiens. 

§. 20. NEPHTE. 

On peut croire aussi qu’il a existe dans la sphere Egyptienne une constellation 
sous le nom de Nephte , lorsque 1 ’on voit; dans les deux zodiaques de Denderah 

(i) Kirch. QEdip, AZgyptiac, t. II, part. II , pag. 246. (2) Ibid, pag. 244* 
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etdans le petit d’Esne, une figure de Nephte pr£s du sagittaire. Suivant Kircher, 
la station ou mansion solaire qui correspondoit au sagittaire , etoit consacree a 
Nephte (1). 

§. zi. HERCULE. 

La constellation connue d’Eratosthene sous le nom d’e’v You (2) , Engonasin, 
Ingenicnlus , et dont on a fait Hercule , Thesee , Orphee ou Promethee , est repre- 
sentee par un liomme portant une massue. 

Elle se couche avec le capricorne et le verseau, et est suivie immediatement 
par la lyre ou le vautour. 

Dans le zodiaque circulaire au-dessus du capricorne , est un personnage qui 
porte une massue ou un baton , lequel n’est point termine comme 1’est ordinaire- 
ment le baton augural. Derriere lui, et du cote du verseau, est un epervier ou 
un vautour. 

Dans le grand zodiaque d’Esne , en avant des poissons et du cote du capri- 
corne, on voitun personnage qui tient egalementa deux mains une espece de massue. 

En avant du capricorne du petit zodiaque d’Esne , on remarque aussi un per- 
sonnage coiffe d’un casque et arme d’un baton. 

Ce personnage n’existe pas dans le grand zodiaque de Denderah : mais a une 
place correspondante , c’est-a-dire , en avant du capricorne , on voit un homme 
arme d’une lance, quifrappe un monstre Typhonien a tete de bceuf. Cette scene 
se trouve semblablement situee sur le planisphere de Kircher. 

§. 22. LE SAGITTAIRE. 

Le sagittaire est appele centaure par un grand nombre d’auteurs. On fa fait 
petit-fils de l’Ocean (3). Son amour pour la navigation s’etoit perpetue parmi 
les homines. II est observe de geux qui voguent sur les mers ; son vaisseau en est 
la preuve, dit Eratosthene ( 4 ). 

Le sagittaire des quatre zodiaques Egyptiens est dessine sous la forme d’un 
centaure ; et dans trois de ces bas-reliefs , il a une barque sous les pieds. 

Suivant Firmicus (y), a droite du sagittaire se leve le navire Argo. Le vaisseau, 
etnotamment l’etoile Canopus, se couchent quand le sagittaire se leve : on ne voit 
done pas ce que Firmicus a voulu dire ; seulement on observe que cet auteur avoit 
remarque un rapport entre le sagittaire et le vaisseau. 

Le vingtieme sou des Chinois est affecte de 1 ’embleme d’une barque : il 
correspond au sagittaire. 

Firmicus ajoute : In parte sinistra sagittarii canem. Nous avons vu, a 1 ’article du 
scorpion, que la gauche, suivant les descriptions de Firmicus, est la droite dans 
le planisphere de Denderah. En effet, sur ce planisphere, derriere le cynocephale 
et a droite du sagittaire, est un personnage a tete de chien. 


(1) Kirch. (Edip. sEgyptiac. tom. II, part. II, p. 156. nomena , tom. II, pag. 72, edit. Lips. 1793. 

(2) Eratosth. Cataster. iv. ( 4 ) Eratosth. Cataster. xxyni. 

(3) Germanic! Caesaris Commentarii in Arati Phaz- (5) Astronom. lib. y, cap. 27. 
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Sous ie dix - neuvieme natchtron Indien , qui correspond au sagittaire , on a 
place une-chienne. 

11 est aremarquer que, lorsque le sagittaire se leve, le grand chien se couche. 
Le personnage a tete de chien , et le cynocephale , sont done probablement 
les representations de constellations secondaires , qui tiroient leurs noms de leur 
aspect paranatellontique avec Sirius. Ces constellations se levoient immediatement 
apres.le scorpion, et dans le meme temps Sirius se couchoit a la suite du taureau. 
C est sans doute' pour cela que les deux points equinoxiaux etoient represents 
par deux chiens. 

Premiere Observation. 


Le gout que Ton attribue au sagittaire pour la navigation , la barque ou le 
vaisseau dont on l’accompagne, et son voisinage du pole austral a lepoque ou le 
solstice etcit pres du centre de la constellation du lion , epoque de letablissement 
du zodiaque, tendent a prouver que les Egyptiens representoient cette partie du 
ciel comme une grande inter , ainsi que nous 1 ’avons dit ci-dessus a l’article du 
scorpion. Le capricorne a queue de poisson , le verseau et les poissons , etoient 
les signes les plus voisins du meme pole : aussi ont-ils les uns et les autres, comme 
le sagittaire, plus ou moins de rapports avec les eaux. 

S econde Observation. 

En examinant f ensemble du planisphere de Denderah et de la sphere Grecque , 
on trouve une nouvelle preuve que ces monumens des connoissances astrono- 
miques des anciens ont a peu pres la meme origine, et sont de lepoque oil le 
sagittaire, le capricorne, le verseau et les poissons, etoient fort pres de fhorizon 
austral, epoque a laquelle on ne voyoit en Egypte que peu detoiles au-dela de 
ces constellations. En effet, il y en a moins que par-tout ailleurs dans le planisphere 
de Denderah , et la sphere Grecque n’en indique point. 

Troisieme Observation. 

Le sagittaire du grand zodiaque de Denderah a deux faces ; 1 ’une est celle d’une 
femme, et l’autre celle dun lion : en outre, il a une queue de scorpion jointe a 
celle de cheval. En formant cet embleme, n’auroit-on pas considere f epoque ou, le 
solstice passant de la vierge dans le lion, fequinoxe passoit du sagittaire au scorpion l 

§. 23. LA LYRE OU LE VAUTOUR. 

La constellation dont Wega est l’etoile principale, et qui est connue sous le 
nom de la lyre , est designee aussi, dans les Commentaires de Hyde sur les tables 

d’Ulugh-beig (1), sous le nom de oUsl-L , testudo , traduit du grec %eAus, qui veut 
dire aussi bien la lyre que la tortue. Dans un manuscrit d’A’bd el-Rahman, n.° mo des 
Mss. Ar. de la Bibliotheque du Roi, nous avons vu une tortue ; dans un autre du 
meme auteur, n.° 1111 , le plus ancien que Ton ait a la Bibliotheque du Roi, nous 

(1) Ulugh-beig. Tab, cum comment , Th, Hyde , pag. 18. 
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n’avons pu reconnoitre l’objet qu’on a voulu representer, quoique la constellation 
y soit designee sous le nom de Sulhafat [la tortue]. La sphere en cuivre dernie- 
rementrapportee par le general Andreossy, et celle du musee Borgia, representent 
une tortue au lieu de la lyre. 

Dans la region du sagittaire , les zodiaques Egyptiens ne renferment rien qui 
represente une lyre, un vautour ou une tortue; mais, au point oppose du ciel, 
ou, pour mieux dire, a celui qui se couche quand 1 Vega se leve , on trouve des 
emblemesqui ont evidemment rapport a la tortue, au vautour, et meme a la lyre. 

En effet, ce point du ciel correspond aux gemeaux; et au-dessus des gemeaux 
du petit zodiaque d’Esne, on voit une tortue d’autant plus digne d’attention , que 
c’est le seul animal de cette espece qu’offrent les quatre zodiaques. Dans le cata- 
logue donne par Scaliger, a la troisieme division des gemeaux, on lit Vir testudine 
canens. II paroit, d’apres cela, qu’il existoitpres des gemeaux une constellation de 
la tortue , qui etoit paranatellon de la lyre, et qui se perdoit sous 1’horizon quand la 
lyre se levoit. Voyez ci-apres, a l’article de la tortue. C’est l’origine de la fable re- 
lative al’inventiondeIalyre,quel’ondevoit,disoit-on, a la destruction d’une tortue; 
car on raconte que les eauxayant laisse a sec une tortue, elle tomba en putrefaction, 
a 1’exception de ses nerfs, qui, etant touches par Mercure, ren dirent des sons (i). 
Beaucoup de fictions de la mythologie des Grecs s’expliquent de la meme maniere. 
Nous n’en citerons qu’une. Lorsque la lyre se couche, la vierge monte sur 1’horizon. 
De la est nee la fable de la descente d’Orphee aux enfers avecsa lyre, pour chercher 
Eurydice. Cette explication est de Dupuis. 11 auroit pu ajouter : Orphee perdit 
de nouveau son epouse au moment de franchir la limite des enfers. En effet, 
aussitot que la lyre reparoit sur 1’horizon, la vierge, qui alors est au meridien , 
commence a descendre , et se precipite vers 1’horizon occidental. 

Dans les deux zodiaques de Denderah , on voit pres des gemeaux un epervier 
ou un vautour sur une tige de lotus. 

Entre les gemeaux et le cancer du grand zodiaque d’Esne , est un grand vautour 
a tete de crocodile, les ailes etendues, et pose a terre. II existe aussi au petit zo- 
diaque ; mais il n’est pas tout-a-fait a la place correspondante. 

Cette partie du ciel ou les Iigyptiens ont represente un vautour , se couchoit 
quand la lyre se levoit. II n’est done pas etonnant de trouver au nombre des 
noms de la lyre ceux de vultur cadens (a) et de vultur deferens psalterium. 

Kircher definit ainsi la neuvieme figure du planisphere qu’il a publie : Simulacrum 
est tutulo in si gni turn , manibus instrumentum musicum portans, loco cujiis Creed lyram posue- 
runt. La lyre est en opposition paranatellon tique avec le personnage indique, qui 
se trouve pres des gemeaux, comme la tortue et le vautour des zodiaques Iigyp- 
tiens. Le petit zodiaque d’Esne presente aussi, pres de la tortue, un personnage 
portant un instrument de musique : le meme personnage se retrouve encore 
au grand zodiaque d’Esne ; mais il est pres des poissons, et, par consequent, tota- 
lement depiace. 

Le 2 . e decan des gemeaux de la sphere Persique donne l’indication suivante , 

(i) Germ. Css. Comm. inAratiPhcen. tom.II,pag.66, (2) Ulugh-beig. Tab. cum comm. Tli. Hyde , p.ig. 18. 
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Homo teiiens instrumentum musicum aureum, quo canlt ; et le 3 , e decan fait mention 
d’un personnage analogue (1). Ces figures, qui rappellent parfaitement celles des 
zodiaques d’Esne et du P. Kircher , se trouvent, comme on voit, assez pres de la 
tortue et des gemeaux. 


§. 24. LA COURONNE AUSTRALE. 

La couronne australe est jetee aux pieds du sagitaire : c’est un petit cercle 
d’etoiles qui ressemble assez a une couronne. 

Les zodiaques Egyptiens ne presentent rien de semblable a la couronne australe, 
si ce n’est peut-etre le petit vaisseau demi-circulaire qui est aux pieds du sagittaire, 
ou le demi-cercle d’etoiles qui est au-dessous du taureau dans le petit zodiaque 
d’Esne. En effet, lorsque le taureau se leve, la couronne australe se couche, et 
recipro quern ent : c’est par une consideration semblable que 1’on a rapproche du 
taureau la couronne boreale , ainsi que nous 1’avons dit a l’article de cette cons- 
tellation, 

Quelques Arabes nomment la couronne australe el-Kubba (2), qu’on a traduit 
par testudo , tabcmaculum , a cause de sa forme arrondie. El-Kubba veut dire pro- 
prement le dome ou la voute. Ce nom peut s’appiiquer aussi a la tortue, a cause 
de la forme et de la solidite de son ecaille. 

Si f on observe que la couronne australe se levoit en meme temps que la lyre , 
et, par consequent, lorsque la tortue se couchoit, on concevra facilement comment 
elle a pu, de meme que la lyre, porter un nom analogue a celui de la tortue. 


§. 25. l’aigle. 

L’aigle que 1’on voit au del est , dit la fable , celui qui enleva Ganymede. II 
voloit contre.le soleil sans en redouter les rayons (3). 

Si 1 ’on rapproche bout a bout les deux parties du petit zodiaque d’Esne, le ver- 
seau, dont les Grecs ont fait Ganymede, se trouvant laderniere figure de fun des 
tableaux, et un grand oiseau qui vole en sens inverse de la marche des signes, etant 
la premiere de fautre tableau, ces deux figures seront a peu pres J’une au-dessus de 
fautre. Le grand oiseau volant au-dessus du verseau est le seul embleme remar- 
quable qui soit tourne du cote du levant, c’est-a-dire, contre le soleil : ces circons* 
tances ne paroissent-elles pas avoir un rapport frappant avec la fable de faigle et 
de Ganymede l 

L’aigle etoit appele vidtur volans (4), peut-etre par opposition au vultur cadens , 
qui se couchoit quand faigle se levoit. Voyei ce que nous avons dit ci-dessus, a 
1’article de la lyre. 

§. 26. LA FLECHE. 


La fleche , dit la fable, est une de celles dont se servit Hercule pour tuer le 
vautour. 


(1) Scalig. Nota> in sph. Manilii , pag. 338 et 339. (3) Eratosth. Cataster. XXX. 

(2) Ulugh-beig. Tab. cum comm, Th. Hyde , pag. 68. (4)UIugh-beig. Tab. cum comm, Th, Hyde , p. 24 et2j. 
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Le vautour etoit, comme nousl’avons vu ci-dessus, une constellation situee pres 
des gemeaux, et, par consequent, du cancer, qui se couchent quand la fleche se 
leve. C’etoit done ce vautour appele vultur cadens , qui, allegoriquement parlant, 
etoit tue par la fleche. 

C’est sans doute aussi par suite de cet aspect paranatellontique , que, dans le 
petit zodiaque de Denderah, on a represente au-dessous du cancer une femme 
qui porte un arc et une fleche. 

Un personnage portant un arc et une fleche d’une main , et de fautre une 
espece de cimeterre, est derriere le cancer du petit zodiaque d’Esne : le merae 
personnage est au-dessus du cancer du grand zodiaque d’Esne ; mais il ne porte 
pas de fleche : ne seroit-ce point Hercule destructeur du vautour et liberateur de 
Promethee ! * 

Pres des gemeaux, dans le zodiaque de Kircher, on voit un homme qui porte 
une fleche. 

Le huitieme natchtron des Indiens correspond a la premiere partie du cancer, 
et a pour symbole une fleche. 

§. 27. LE CAPRICORN E. 

Le capricorne a une tete de chevre avec des cornes, des pieds de bete fauve 
et une queue de poisson (1). 

C’est absolument de cette maniere que les Egyptiens ont represente cette cons- 
tellation. Les Grecs ont recourbe la queue du capricorne ; ce qui fait qu’elle a une 
forme bien moins naturelle que celle du zodiaque £gyptien. La queue droite 
a ete conservee dans la figure d’un manuscrit tres-ancien d’Abd el-Rahman, 
Mss. Ar. de la Bibliotheque du Roi , n.° ////. Nous 1’avons representee sur la 
planche A jointe a ce Memoire , dans la colonne du capricorne. 

§. 28. LE CYGNE. 

Firmicus (2) associe le cygne au sagittaire et aux poissons. En effet, cette 
constellation se leve avec le sagittaire, et se couche en meme temps que les 
poissons. 

Au-dessous du verseau du zodiaque circulaire, e’est-a-dire, entre le sagittaire et 
les poissons, est un cygne. 

Dans le grand zodiaque de Denderah, on voit, a quelque distance en avant du 
verseau , et du cote du sagittaire , un homme monte sur un cygne. 

Enfin il y a un cygne entre le verseau et le capricorne du petit zodiaque d’Esne , 
e’est-a-dire, a egale distance du sagittaire et des poissons. 

Il paroit done certain que la constellation du cygne a une origine Egyptienne. 
Nous devons faire observer toutefois que, dans les deux petits zodiaques d’Esne et 
de Denderah , elle est parmi les constellations australes ; ce qui ne devroit pas 
etre. Sa situation est mieux observee sur le grand zodiaque de Denderah , puisqu’elle 
appartient a la bande superieure. 

(1) Eratosth. Cataster. XXVII. 


(2) Astronomic, lib. VIII, cap. 14 et 17. 
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§. 29. LE DAUPHIN. 

La constellation du dauphin est composee d’un nombre d etoiles egal a celui 
des muses (r). 

Le zodiaque circulaire de Denderah presente un groupe de neuf etoiles au- 
dessous du cancer, qui se couche quand le dauphin se leve., 

§. 30. LE VERSEAU. 

Quelques-uns pretendent que le verseau est Ganymede que Jupiter fit en- 
lever au ciel par son aigle (2). Voyei ce que nous avons dit ci-dessus, a 1 ’article 
de 1’aigle. 

Trois des figures qui representent le verseau dans les zodiaques Egyptiens, ont 
une ceinture Nubienne , et deux sont coiffees de lotus. On sait que le lotus est 
1 ’attribut principal du Nil. La ceinture Nubienne publie les contrees meridio- 
nales d’ou ce fleuve apporte avec ses inondations les principes de la fecondite de 
l’Egypte. 

Dans le zodiaque circulaire, on voit, un peu en arriere du verseau, sous les 
poissons, un homme qui porte a deux mains une espece de cage ou de nid 
sur lequel est un oiseau ; et le catalogue publie par Scaliger ( 3 ) indique, a la 
premiere division du verseau, un homme portant des oiseaux. Ce rapprochement 
est d’autant plus remarquable, que le personnage du zodiaque est tres - extraor- 
dinaire par lui-meme, et qu’on n’en voit guere de semblables parmi les bas-reliefs 
Egyptiens. 

Les 23.® et 25. e natchtrons, sous lesquels on trouve le lion et la lionne,sont 
compris dans la constellation du verseau ; qui se couche quand le lion se leve , 
et reciproquement (4). 

Le 24 . c natchtron, sous lequel on a place une jument , correspond au verseau; 
et sous celui-ci, dans le zodiaque circulaire, on voit un cheval sans tete. 

Le passage au meridien de la couronne australe, qui est un cercle d’etoiles place 
entre l’autel et le sagittaire, fixe le lever du 24. e natchtron, qui a re^u pour 
symbole un cercle d’etoiles ou un joy mi circulaire ( 5 ). 

Enfin on a affecte le corbeau au 2 4 - e natchtron, parce que le corbeau celeste se 
couche au lever de ce natchtron ( 6 }. 

Le zf e natchtron est affecte du symbole tete a deux faces. Dupuis fait remar- 
quer que le lever du 27.® natchtron est annonce par le passage au meridien de la 
tete du sagittaire, qui a deux faces dans le zodiaque de Denderah (7). Nous 
ferons observer que derriere le verseau, dans les deux petits zodiaques d’Esne 
et de Denderah, on voit un personnage a deux faces , qui n’est pas le sagittaire, 
et qui probahlement est forigine du symbole du 23. e natchtron. Voyez ce que nous 
avons dit de ce personnage a deux faces, a 1 ’article de Janus. 

k (1) Eratosth. Cataster. XXXI. • (<j) Zodiaque chronologique , pag. 12. 

(2) Id. Cataster, XXVI. (6) Ibid. pag. 9. 

(3) Scalig. Notts in sphtsram Manilii . pag. 456. (7) Ibid, pag. 12. 

(4) Zodiaque chronologique ^pag. 8. 
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§. 31. LE POISSON AUSTRAL. 

Le poisson austral boit l’eau qui sort du vase du verseau (1). 

L’etoile principale de cette constellation , Foumalhaut, est situee au-dessous et 
entre les deux signes du verseau et du capricorne. 

Dans le zodiaque circulaire de Denderah , entre le capricorne et le verseau , a 
1’extremite de l’eau qui tombe des vases du verseau, et par consequent aux pieds de 
ce personnage, on voit un poisson au-dessous duquel est une etoile remarquable. 
Ce poisson est la seule figure qui se trouve entre le capricorne et le verseau : c’est 
evidemment le poisson austral. 

§. 32. LES SACRIFICES. 

Au-dessous du verseau du zodiaque circulaire sonthuit figures agenouillees et 
les mains liees derriere le dos : au-dessus, on a represente un homme qui sacrifie 
une gazelle , et un cheval sans tete ( voyez 1’article du centaure , pag. 4 f 7 . )• Le 
meme sacrificateur se trouve parmi les figures du grand zodiaque de Denderah 
en avant du verseau, et a cote de lui est un autre personnage sans tete. Derriere le 
verseau du zodiaque du grand temple d’Esne, on voit un homme assis, les deux 
bras etendus, et dont la tete est remplacee par une espece depalme. Enfin, dans le 
zodiaque du petit temple d’Esne, on remarque, au-dessous du verseau, neuf per- 
sonnages a genoux, les mains liees derriere le dos, environnes de couteaux et sans 
tete. Si Ton ouvre le catalogue donne parScaliger (2), al’article du verseau, on lit, 
VII. e division, Evaginatus cultellus humi jacens ; x. e division, Vir starts sine capite ; 
XI. e division, Vir armatus sine capite ; xix. e division, Vir caput amputation manu tenens. 

II est impossible que les scenes de sacrifices representees par les Egyptiens pres 
du verseau, et celles qui sont decrites a differentes divisions de ce signe par Sca- 
liger, n’aient point une origine commune. On la trouveroit dans les sacrifices qui 
se faisoient au Nil, represente parle verseau, a 1 ’epoque de 1 ’inondation ; sacrifices 
dont la tradition est parfaitement conservee, puisqu’encore actuellement on en 
fait tous les ans le simulacre a l’ouverture du canal du Kaire. Cette epoque etoit 
marquee par le lever acronyque d’une constellation que nous appellerons les 
Sacrifices. 

§. 33. PEGASE. 

Le cheval Pegase fit jaillir d’un coup de pied, sur le mont Helicon, la fontaine 
fameuse appelee Hippocrene (3). 

On remarque au ciel , entre les poissons, un carre forme par quatre belles etoiles , 
appele vulgairement le carre de Pegase. 

Dans les deux zodiaques de Denderah, on voit, entre les deux poissons, un 
parallelogramme rectangulaire, tout couvert du caractere hieroglyphique qui 
represente l’eau. On ne sauroit mieux exprimer , dans le langage symbolique des 


(1) Eratosth. Cataster. xxxviil. 

(2) Scalig. Notceinsphizram Manilii ^pag. 456 et 4 ? 7- 


(3) Eratosth. Cataster, xyin. 
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Egyptiens, un bassin ou une fontaine; et cet embleme est probablement l’origine 
de la fable de l’Hippocrene et de Pegase. 


§. 3 4 - LES POISSONS. 

Les poissons etoient reunis par un lien (i). 

Dans le planisphere de Denderah , ils sont attaches par la queue ; a Esne, ils sont 
lies par la tete. 

§. 35. LE PORCHER. 


On rapporte que les Egyptiens ne labouroient pas, mais qu’ils se bornoient a 
lacher des pourceaux sur le limon , apres la retraite des eaux. Ce dernier periode 
de l’inondation correspondoit aux poissons lors de 1’etablissement du zodiaque. 
N’est-il pas curieux, d’apres cela, de trouver au-dessous des poissons du petit 
zodiaque de Denderah, et en arriere de ceux du grand zodiaque, un personnage 
tenant d’une main, par les pattes de derriere, un pore qu’il semble pret a lacher! 
Les auteurs anciens ne sont pas d’accord relativement a 1’usage des Egyptiens dont 
nous avons parle ; en sort'e qu’il seroit possible que la tradition qui subsiste a ce 
sujet, provint seulement d’un symbole mal compris ou mal interpreter : mais il 
n’est pas douteux que le symbole et la tradition n’aient une origine commune. 

La constellation du porcher n’a point ete conservee par les Grecs, ou meme ils 
ne font point connue. 

§. 36. CEPHEE. 

Ceph£e etoit roi d’Ethiopie (2). On le represente les bras et les mains eten- 
dus; ses pieds sont ecartes (3). Les Grecs Tappeloient quelquefois le vleiix marin. 
On lui donnoit une ceinture et une tiare. 

Sur lepetit zodiaque d’Esne, onvoit un personnage represente dans une attitude 
tres-animee; ce qui a rarement lieu dans les bas-reliefs Egyptiens. II a les jambes 
ecartees et les bras etendus, et il est coiffe d’un bonnet en forme de mitre; il a une 
ceinture remarquable. Il est place entre le taureau et les gemeaux. 

Dans le grand zodiaque de Denderah, ce meme personnage, monte sur une 
barque, a une main levee en arriere, et, de fautre, il tient un baton augural. Il est 
pres des gemeaux. 

Le meme personnage se trouve encore entre le taureau et les gemeaux, mais 
au-dessous de ces constellations, dans le zodiaque circulaire. Derriere lui est une 
sorte de sceptre de lotus, surmonte d’un epervier ou d’un vautour. Nous en avons 
parle a l’article de la lyre. 

Si les attributs de ce personnage , que nous retrouvons dans trois zodiaques Egyp- 
tiens, nous portent a croire qu’il peut etre celui dont les Grecs ont fait Cephee , il 
n’en est pas de meme de la situation qu’il a dans ces bas-reliefs. La place qu il oc- 
cupe , entre le taureau et les gemeaux, ne convient, sous aucun rapport, a Cephee, 

( 3 ) Hygin. Poet, astron. lib. Ill, cap. 8 . 


(1) Eratosth. Cataster. XXI. 

(2) Ibid. XV. 
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qui se leve avec le verseau lorsque le lion se couche, et qui se couche avec le belier 
quand la vierge se leve. Ce deplacement nous laisse des doutes que nous avons 
du manifester ici. Les autres constellations qui ont, ainsi que Cephee, rapport 
a la fable d’Andromede, presentent la meme incertitude , comme on va le voir. 

§. 37. CASSIOPEE. 

Cassiopee est representee assise sur un trone ( 1 ); ce qui la fit nommer ^ 
Femme au trone , ou simplement le Trone. Elle est renversee, et se couche la tete 
la premiere. 

Pres du centre du planisphere circulaire de Denderah, et au-dessus de la balance 
et du scorpion, qui se levent quand Cassiopee se couche, on voit une petite figure 
assise sur une espece de trone, et qui porte les bras en avant ; une autre figure 
semblable est dans un disque, au-dessus de la balance. Ces personnages sont en 
quelque sorte renverses, par rapport au plus grand nombre des figures voisines. 

§. 38, ANDROMEDE. 

La Constellation d’Andromede est plus etendue que celle de Cassiopee ; elle est 
renversee dans le meme sens , c’est-a-dire qu’elle se couche la tete la premiere. Elle 
est plus eloignee du pole. Elle se couche aussi quand la balance se leve. 

Toutes ces considerations nous ont fait croire que cette constellation peut etre 
representee par la deuxieme figure assise du zodiaque circulaire dont nous avons 
parle a l’article precedent, et qui est renfermee dans un disque au-dessus de la 
balance ; d’autant mieux que le monstre auquel la fable dit qu’Andromede fut 
exposee , est, comme on le verra a farticle de la baleine, le lion marin, place imme- 
diatement au-dessous de la balance. Dans ce cas, le personnage tres-voisin de la, 
qui est assis et dans une barque, ne pourroit-il pas avoir ete le vieux marin dont on 
a fait Cephee! Alors celui que nous avons appele Cepliee , seroit Persee. 

§• 39- persee. 

Persee fut arme par Vulcain d’un harpe , sabre recourbe , d’un metal tres- 
dur (2) ; il se couvroit d’un casque qui avoit la vertu de le rendre invisible, &c. 

Un personnage qui tient d’une main un sceptre, et de 1 ’autre un sabre arrondi 
par le bout, est au nombre des figures du grand zodiaque d’Esne : il est au-dessus 
du lion et du cancer. Le meme personnage se retrouve dans le petit zodiaque d’Esne. 
Seulement, au lieu d’un sceptre, il porte un arc et des fleches, et il a un casque 
sur la tete ; genre de coiffure que 1’on ne voit ordinairement , sur les monumens 
Egyptiens , que dans les bas-reliefs relatifs a la guerre, et qui, par consequent, n’est 
pas ici sans un motif particular. 

Les attributs.de ce personnage sont bien ceux de Persee; mais la place qu’il 
occupe, n’est pas analogue a celle que cette constellation a dans le ciel. En effet, 
elle se leve avec le belier, quand la vierge et la balance se couchent; et elle se 
couche avec le taureau, quand la balance se leve. 

(1) Eratosth, Cat aster, XVI. (2) Ibid, xxn. 
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La situation du personnage auquel nous avonsreconnu des attributs de Cephee, 
s’accorderoit mieux avec celle de Persee. 

Observation. 

On voit qu’il n est pas possible de retrouver dans les bas-reliefs astronomiques 
des Egyptiens 1 origine de la fable de Persee et d’Andromede, qui doit etre pres- 
que entierement d invention Grecque. Cependant, comtne il y a quelques analogies 
entre plusieurs symboles represented sur les monumens Egyptiens et les person- 
nages de la fable Grecque, nous avons cru devoir les signaler : elles pourront par la 
suite conduire a des explications plus satisfaisantes. 

§. 4°’ LE triangle. 

Le triangle est plac6 dans le ciel immediatement au-dessus de la tete du belier: 
il se leve et se couche presque en meme temps que lui. Suivant une des traditions 
rapportees par Eratosthene ( 1 ) , cette constellation represente la figure de la 
basse Egypte , appelee le Delta, et la triple propriety du fleuve qui la defend, la 
nourrit et sert a naviguer. 

Au-dessus du belier du zodiaque circulate, on voit un groupe de trois figures 
infiniment remarquable, parce qu’on ne le retrouve dans aucun bas-relief Egyp- 
tien , si ce nest a la place correspondante du grand zodiaque de Denderah. La 
position de ce groupe dans le zodiaque circulaire est absolument la meme que 
celle du triangle relativement au belier; et de plus, deux etoiles sont situees fune 
au-dessus de l’autre dans la constellation , comme le cynocephale et fepervier dans 
le groupe Egyptien; la troisieme figure est celle d’un loup, d’un chacal ou d’un 
chien. L assemblage de trois belles etoiles qui sont tres-voisines fune de fautre , 
n est-il pas mieux represente par un groupe de trois figures que par trois lignes 
insignifiantes ! et trois personnages symboliques ne sont-ils pas plus propres a repre- 
senter trois proprietes, celles du Nil, ou toutes autres, qu’une figure de geometric ! 
Nous ferons remarquer que fepervier etoit consacre au soleil, le cynocephale a la 
lune , et que le chien etoit un des attributs d’Isis ou de la terre. 

Une autre circonstance assez remarquable, c’est que l’aigle aussi appele vultur 
VOLANS, ou fepervier , le cynocephale , tel que nous croyons qu’il etoit place, et Sirius 
ou le grand chien , forment, avec le triangle que les Egyptiens ont represente par fas- 
semblage d’un epervier, d’un cynocephale et d’un chien , quatre grandes divisions du 
ciel, de la meme maniere que Regulus, Antares, Foumalhaut et Aldebaran ( 2 ). Ces 
divisions tombent presque exactement au milieu des autres ; de maniere que le ciel 
seroit partage en huit divisions a peu pres egales par des meridiens qui passeroient 
sur Antares, Altai'r, Foumalhaut, le triangle, Aldebaran, Sirius, Regulus, et enfin 
le cynocephale, dont la place ne nous est pas parfaitement connue. Ce dernier 
point de division seroit mieux marque par fetoile de 1’epi de la vierge. 

(1) Eratosth. Cat aster. XX. 

(2) Ce sont a peu pres celles que tra^oient les colures dans la sphere rapportee par Eudoxe. 
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§. 41. LA TETE DE MEDUSE. 

Un symbole remarquable clu petit zodiaque de Denderah semble avoir quelque 
rapport avec les deux yeux representes pres des couronnes et du taureau dans le 
petit zodiaque d’Esne , et avec la tete de Meduse : c’est un ceil renferme dans un 
disque place au-dessus du belier, a peu pres comme la tete de Meduse Test dans 
le ciel. Meduse, dit la fable, est une des trois Gorgones auxquelles etoit confiee 
la garde du fameux belier, et qui n’avoient pour elles trois quW seui cell, lequel 
etoit to ujours ouvert (1). 

§. 42 . LE BELIER. 

Le belier est accroupi. II a la tete tournee et regarde derriere lui : ses pieds se 
couchent les premiers ( 2 ). 

Les deux zodiaques d’Esne et le planisphere circulaire representent le belier 
accroupi. Celui du grand zodiaque de Denderah est debout et semble courir. 

Dans les quatre zodiaques , le belier a la tete tournee et regarde en arriere. 

Suivant le grand zodiaque de Denderah et le petit d’Esne , il est tourne du 
cote du couchant; au contraire , selon le grand zodiaque d’Esne et le planis- 
phere circulaire, il est dirige vers le levant. Cette indetermination dans la situation 
du belier, qui est indifferemment tourne d’un cote ou de 1’autre, est remarquable. 
Eile n’existe que pour ce signe et pour le taureau; elle rappelle assez naturelie- 
mentune tradition ancienne (3), relativement au belier, qui se couche, dit-on, 
six mois sur un cote et six mois sur 1’autre , a 1’imitation du mouvement du 
soleil. 

En opposition au belier du zodiaque circulaire de Denderah , on voit , 

i.° Une femme armee d’un arc et d’une fleche ; 

2. 0 Une femme assise sur un trone, ayant la main droite elevee devant un 
enfant qu’elle tient de 1’autre main : nous en avons parle a l’article de la vierge ; 

3. 0 Une autre femme tenant dans chaque main des vases semblables a ceux du 
verseau : nous en avons parle a I’article du vaisseau; 

4 -° Un laboureur travaillant avec une houe qu’il tient a deux mains : nous en 
avons parle a I’article du bouvier ; 

y.° Un lion : nous en parlerons a I’article de la baleine. 

Il est remarquable que le catalogue de Scaliger ( 4 ) donne les indications sui- 
vantes : 

Aries. VH. e division, Cataphractus sagittam manu gestans. 

XVlll. e division, Muller tlirono insidens , dextrd manu elevatd. 
xvi. e division, Vir ex urceolo aquam effundens. 

XVl. e division , Vir ligone operans. 

XXI. e division, Cards clunibus insidens, ore ad leonem. 

Ce sont probablement des constellations qui ont servi pour les denominations 

(1) Eratosth. Cataster, XXII. (3) ^Elian . de Animalibus , lib. X,cap. 18. 

(2) Hygin. Poet, astron . lib. Ill, cap. 19. ( 4 ) Scalig. Afotx insphazram Manilii , pag. 443. 
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de ces diverses divisions du signe du belier, dont eiles etoient paranatellons (i). 
II est assez curieux de retrouver ces constellations dont les Grecs n’ont point 
parle, parmi celles d’un zodiaque Egyptien. Ces rapprochemens et ceux que nous 
avons faits precedemment, notamment a I article du verseau, sont de nature a 
nous donner une grande confiance dans les catalogues qui nous ont ete transmis 
par Scaliger. 


§. 43- LA BALEINE OU LE LION MARIN. 


Cette constellation est appelee par les anciens du nom generique de Cetos. 
Les Hebreux l’appellent le Lion marin (2). Elle se leve quand la balance se couche, 
et reciproquement. 

On voit, pres du cercle de bordure du zodiaque circulaire de Denderah, un 
lion accroupi, les pieds de devant poses sur un carre renfermant de i’eau ; il est 
absolument dans la merne situation , par rapport a la balance et au pole austral, 
que le lion monte sur une barque du zodiaque de Kircher. C’est le lion marin; et 
nous apprenons par-la que les Egyptiens lui donnoient 1 ’epithete de marin , parce 
qu’il etoit voisin du pole austral. II paroit que les Grecs, trompes par ce nom, ont 
cru qu’il se rapportoit a ces phoques qui etoient designes chez eux par le nom de 
lion marin. 

Dans le zodiaque Egyptien , le lion marin et la balance sont rapproches a raison 
de leur opposition paranatellontique. 

Dans la sphere Persique, au premier decan du taureau , on lit, navis magna, 
supra earn leo , Ivc. C’est surement le lion marin , ou la baleine, qui se leve avec 
les premiers degres du taureau. 

Dans le zodiaque du P. Kircher, on voit pres du pole austral, et dans le 
meme fuseau que la balance , un lion dans une barque ; c’est evidemment le lion 
marin, dont la principale etoile , Markab , se leve quand la balance se couche. 

Ce lion a re9u l’epithete de marin , et il est monte sur une barque, parce qu’il 
est voisin de la partie australe du ciel , ou les anciens reprcsentoient une mer, 
et ou se trouvoient le vaisseau , 1 ’Eridan et le poisson austral , constellations qui 
ont toutes plus ou moins de rapports avec les eaux. 

§. 44 - LA GRANDE ET LA PETITE OURSE. 

Une des constellations les plus remarquables est la grande ourse. 

Suivant Hesiode , elle etoit fille de Lycaon ; elle fut seduite par Jupiter. La 
grosseur de son ventre la trahit ; elle perdit sa figure de fille et prit celle d’ourse (3). 
Eratosthene, d’apres Aratus, dit que les ourses furent les nourrices de Jupiter (4). 
Les Egyptiens appeloient la grande ourse I’astre de Typhon (5). Les etoiles du 
dos de bourse sur le quadrilatere se nomment le cercueil , feretrum ; et les trois 


(1) Voye^ ci-apres, pag. 4 90, ce que nous disons de la (3) Eratosth. Cataster, I. 

maniere dont ces denominations o x nt ete donnees. ( 4 )Ibid. II. 

(2) Kirch. (Edipus /Egyptiacus , tom. II, part. 11, (5) Plutarch. delside et Os'inde, pag. 359, edit. Xjland. 

pag. 199. Francof. 1599. 
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etoiles de la queue se nomment les filles du cercueil : ces dernieres denominations 
se sont conserves chez les Arabes (1). 

La petite ourse s’appelle aussi cynosura ou cams ( 2 ). Cette constellation estpeu 
importante ; les Arabes la designent sous le nom de petit cercueil (3). 

On voit, pres du centre du planisphere circulaire, une grande figure Typho- 
nienne et chimerique, qui est remarquable sur-tout par la grosseur de son ventre 
et de ses mamelles pendanteS, semblables a celles cles femmes en Egypte, sur-tout 
lorsqu’elles sont nourrices. En prenant pour esquisse la forme donnee par la posi- 
tion des etoiles de la grande ourse, on dessineroit facilement le monstre Egyptien 
dans la situation ou le presente le zodiaque circulaire ; c’est un travail que nous 
nous proposons de faire pour toutes les constellations Egyptiennes. Au centre 
meme du planisphere est un chien , ou un chacal , ou un renard ; car ces animaux 
sont a peu pres de meme forme. Pres et au-dessus du scorpion, qui est en oppo- 
sition paranatellontique avec le taureau, on voit, dans le grand zodiaque de 
Denderah, un animal de meme nature, et de plus une figure Typhonienne qui a 
de l’analogie avec celle du planisphere circulaire. 

Voila sans doute les deux ourses : cependant, coniine la petite est peu remar- 
quable , il seroit possible que fanimal qui est au centre du planisphere circulaire , 
et au-dessus du scorpion dans 1’autre bas -relief, fut le renard, ainsi que nous 
favons dit a 1’article de cette constellation. 

Entre le belier et le taureau du grand zodiaque d’Esne , on voit une momie. 
Dans le petit zodiaque, au-dessous du belier, on ape^oit d’abord une espece 
de niche en forme de sarcophage , renfermant une figure qui a 1’attitude d’une 
momie; puis, au-dessus de ce sarcophage, une petite momie couchee ; et enfin, 
au-dessous du taureau, une momie etendue sur une barque. 

Si fon remarque a present que la grande ourse se leve avec le belier et le 
taureau, toutes ces representations de momies n’expliquent-elles pas les noms 
de cercueil , filles du cercueil, donnes aux etoiles de la grande ourse! II est impor- 
tant d’observer que nulle part ailleurs, dans les zodiaques Egyptiens, il 11’y a de 
semblables momies. 

Nous ajouterons qu’au premier decan du taureau de la sphere Persique, on 
lit : Sub ter navi dimidium cadaver is mulieris mortuce. 

Il est a remarquer que les momies des zodiaques d’Esne ne se trouvent pas dans 
ceux de Denderah, et que le monstre Typhonien et le renard des zodiaques de 
Denderah n’existent pas dans ceux d’Esne. 

§. 4 5- le cocher. 

Le cocher se couche entre le taureau et les gemeaux; il tient a sa main la chevre. 

On dit qu’il atteloit dans sa jeunesse des beJiers ou des agneaux a son char (4), 
sans doute parce qu’il se leve a la suite du belier et de la chevre. 

(1) Kirch. (Edip . y Egypt . tom. II , part. II , pag. 210 ; (2) Eratosth. Cataster. II. 

Scaliger, JVota? in sphceram JVlanilii, pag 4 1 2 9 > Ulugh- (3) Ulugh-beig. Tab. cum comm, Th, Hyde , pag. 9. 
beig. Tab, cum comm, Th. Hyde , pag. 1 1 et 12. (4) Norm. Dionys, Iib t xxxym. 
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Entre le taureau et les gemeaux des deux zodiaques d’Esne, on voitun homme 
qui tient a deux mains un baton, et semble faire marcher devant iui un petit 
beiier. Dans le grand zodiaque de Denderah , pres de la balance , qui se couche 
quand la chevre se leve , on a represente un personnage qui tient aussi un baton 
de la rneme maniere ; mais on ne voit pas de petit beiier a ses pieds : c’est peut- 
etre une omission. Dans le planisphere circulaire , entre le taureau et les gemeaux, 
mais un peu au-dessus de ces figures, est aussi un petit beiier dans la meme attitude 
que celui du zodiaque. 

De la on peut conclure avec quelque probability que toutes les fables relatives 
a la chevre et au cocher sont d’invention Grecque, et que primitivement chez 
les Egyptiens la constellation remarquable de la chevre etoit representee par un 
second beiier, ou par un homme conduisant un beiier, un simple berger; ce qui 
est plus dans le gout Egyptien , et s’accorde mieux avec les hypotheses que Ton 
a formees sur l’invention et I’ctablissement du zodiaque. Cette constellation, en 
effet, annon$oit tres-bien fouverture des paturages, qui se fait en Egypte un mois 
environ apres le labourage , puisque son lever acronyque suivoit celui du taureau. 

La huitieme figure de la sphere du P. Kircher est designee de la maniere 
suivante : Simulacrum in forma Humana , hcedum portans , unaquc manu bacuhnn , altera 
serpentem gestans. II paroit que Schalta a confondu et reuni les deux constellations 
du serpentaire et du cocher. Ces deux constellations sont en opposition parana- 
teliontique dans le ciel. 

§. { 6 . LE TAUREAU. 

Le taureau, selon Aratus, etoit representc couche (i) ; sur quelques monumens, 
il est dessine dans 1’attitude d’un taureau furieux : il est tourne vers le soleil levant, 
et se couche par consequent a contre-sens. 

Dans tous les zodiaques Egyptiens , le taureau est debout : celui du zodiaque 
circulaire semble courir du cote du couchant, mais il regarde en arriere ; celui 
du grand zodiaque regarde devant Iui le couchant. A Esne , le taureau du grand 
zodiaque est en travers du plafond; mais il est tourne a droite comrae sur le 
zodiaque circulaire , et regarde aussi derriere lui : celui du petit zodiaque est en 
sens inverse. 

Ovide (2) 'dit que fon ignore si c’est un hceuf ou une vache qu’on a voulu 
placer dans cette partie du ciel. L’animal represente par les Egyptiens est evi- 
demment un taureau. 

Ce taureau, ditla fable, donna naissance a Orion. C’est lui dontles organes de 
la generation sont rouges par le scorpion d’automne. Il est a remarquer qu’Orion 
se leve a la suite du taureau, et que le taureau disparoit quand le scorpion se leve. 

Quelques-uns y voient le taureau de Pasiphae (3), I’une des pleiades, mere du 
Minotaure , compose des parties de l’ homme et de celles du. hceuf. En effet, lorsque le 


(1) Arat. v. 167 , 7r£7flno7?t , expansum , incurvinn, (3) Germ. Cass. Comm • in Arai. Phenomena, tom. II, 

(2) Vncca sit an taurus , non est cognoscere promptum, pag. 55, edit. 1793. 

Fast, iib. IV, v. 72 1. 
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taureau se couche, le bouvier, que les Egyptiens ont represente par un horame a 
tete de bceuf, vient de se lever. 

Le taureau, dit-on, surprit Europe, et l’enleva dans le temple d’Esculape ou du 
serpentaire Cadmus. Quand le taureau se leve, le serpentaire se couche, et recipro- 
quement. Immediatement apres le taureau du grand zodiaque de Denderah, on 
voit un personnage qui tient un serpent; c’est le serpentaire , ainsi que nous l’avons 
demontre a l’article de cette constellation. 

§. 4/, LES PLEIADES ET LES HYADES. 

Les pleiades sont placees sur le dos du taureau. L’une d’elles, dit la fable, 
s’enfuit vers le cercle polaire , pour eviter les poursuites d’Orion ou celles du 
Soleil. Elle y est connue sous le nom du renard. Nous en avons parle a l’article 
de cette constellation et de la petite ourse. Les hyades sont au nombre de cinq, ou 
meme de sept. Elies sont les etoiles du front du taureau. L’une d’elles, remarquable 
par sa grosseur et son eclat, est placee sur l’ceil du taureau : les Arabes font 
nominee Aldebarah. 

Au-dessus du taureau du petit zodiaque d’Esne, on voit un groupe de quinze 
etoiles placees en couronne sur un cercle complet. Au-dessous sont deux yeux 
dans un ovale, et plus bas encore sept etoiles rangees sur une portion de cercle. 
On pourroit etre tente de chercher la les pleiades et les hyades ; mais il est plus 
probable que ce sont les couronnes boreale et australe , ainsi que nous l’avons 
dit en parlant de ces constellations. 

On voit une sorte de poule en arriere du taureau du zodiaque circulaire de 
Denderah. Un des symboles du cinquieme natchtron, qui correspond au taureau, 
est une poule. Dans le planisphere de Kircher, il y a, a la place correspondante (1) , 
une figure designee dans le texte sous le nom de gallina cum pullis ; embleme sous 
lequel les Hebreux representoient les pleiades. 

§. 48. ORION. 

Orion est represente par la plus belle de toutes les constellations. Il etoit fils 
de Neptune, et avoit la faculte de marcher sur les eaux (2). Il est place sur le 
fleuve Eridan, non loin du belier, et renferme deux etoiles de premiere grandeur. 

Cette constellation est si brillante, qu’il est impossible que les Egyptiens ne lui 
aient pas donne une des denominations importantes.de ieur mythologie : c’etoit 
celle d’Horus ( q ). On peut done la chercher avec assurance sur les monumens 
astronomiques d’Esne et de Denderah. 

Dans le grand cercle de bordure du planisphere, on voit, immediatement au- 
dessous du belier, un enfant ou un jeune homme accroupi sur une fleur de lotus, 
et portant son doigt sur sa bouche : .c’est un des caracteres les plus remarquables 
d’Horus et d’Harpocrate , qui ont souvent ete pris l’un pour l’autre; tellement 
que plusieurs antiquaires pensent que c’etoit la meme divinite sous des attributs 

(1) Kirch. (Edip, AZgypt. tom. II. part. II, pag. 209. (3) Plutarch, de hide et Osiride, pag. 359. 

( 2 ) Eratosth. Cataster. xxxii. 
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difFerens. Ils etoient nes tous les deux l’index sur la bouche ; mais Harpocrate avoit 
un flocon de cheveux roules sur i’oreille droite, signe distinctif que n’a point la 
petite figure du zodiaque. Comme on applique le plus souvent a Horus tout ce qui 
est relatif aux representations d’un enfant assis sur un lotus , nous devons croire 
que c’est plus particulierement Horus que Ton a voulu representer sur le planis- 
phere circulaire de Denderah. 

Au-dessous duhelier du grand zodiaque de Denderah, on voit aussi deux Horus 
assis sur des lotus , dans des barques voisines l’une de l’autre. L’un est sixnplement 
assis; 1’autre est accroupi. 

On voit de meme, immediatement au-dessous du belier du petit zodiaque 
d’Esne, un Horus accroupi sur une fleur de lotus. 

Orion, qui, suivant la fable, avoit la faculte de marcher sur les eaux, et dont la 
constellation etoit la meme que celle d’Horus , n’offre-t-il pas une traduction fidele 
de cet embleme Egyptien d’Horus assis sur la fleur d’une plante aquatique ! 

§. 49 ’ LE LIEVRE. 

Le lievre fut mis au nombre des constellations comme un embleme de la fe- 
condite (i). Les Arabes fappellent le trone d' Orion (2). 

Nous avons vu que, chez les Egyptiens, Horus, assis sur une fleur de lotus, 
representoit la constellation d’Orion. Dans le ciel , le lievre est au-dessous d’Orion, 
et au-dessus du fleuve Eridan, qui est le Nil, suivant Eratosthene (3). 

II est evident, d’apres cela, que le trone d’Orion et le lotus etoient la meme 
constellation. Le lotus des zodiaques Egyptiens , dont l’idee est inseparable de celle 
du Nil et de la fecondite que l’Egypte doit a ce fleuve, et le lievre de la sphere 
Grecque , embleme de la fecondite , etoient deux symboles difFerens d’idees sem- 
blables : ils occupoient la meme place dans le ciel. II n’est done pas douteux que 
ces deux norns appartiennent a la meme constellation ; et nous chercherions vaine- 
ment le lievre dans les zodiaques Egyptiens ou est le lotus, parce que ce dernier 
en tient la place. 

On trouve aussi dans quelques catalogues (4) le nom de nihal pour la constel- 
lation du lievre. Or nihal en persan veut dire reieton . jenne pousse, et, en arabe, 
nihal est le pluriel de nehel, potus , boisson, ou de nahil , potans , buveur. Ces 
diverses interpretations du mot nihal , dans les langues Orientales , ne peuvent-elles 
pas nous autoriser a appliquer ce nom a la jeune tige du lotus, plante qui se plait 
en Egypte, dans les eaux donees , et qui etoit par cela meme un embleme- de 
1’inondation ! 

Nous avons neanmoins des raisons de croire que cette constellation etoit aussi 
connue des Egyptiens sous le nom et la configuration du lievre. Nous les trouvons 
dans l’examen des bas-reliefs d’origine Egyptienne, tres-multiplies dans les cabinets 
d’antiquites , et qui representent une divinite tenant d une main un scorpion et 
de 1’autre un lievre. Cette allegorie representoit l’etat du ciel lorsque le Scorpion 


(1) A rat. PJuznom, tom. I, pag. 85. 

(2) Ulugh-beig. Tab. cum comm. Th, Hyde , pag. 49 * 


(3) Eratosth. Cataster. XXXVII. 

( 4 ) Ulugh-beig. Tab. cum comm, Th. Hyde, pag. 49* 
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se levoit et que le lievre se couchoit, et lorsque le point de 1’ecliptique qui 
correspondoit au solstice pour l’epoque de Thebes, etoit au zenith. 

§. 50. LES GEMEAUX. 

Les Arabes nomment les gemeaux, les Epoux [ Gauza ]. En effet, les 
Egyptiens ont par-tout represente cet asterisme par un homme et une femme. 

A Esne, ils marchent tous les deux du meme cote et regardent le taureau : ils 
semblent se frapper la poitrine. 

A Denderah , ils se donnent la main. Ils se regardent dans le zodiaque du por- 
tique, au lieu qu’ils marchent a la suite fun de l’autre sur le planisphere circulaire. 

Ceci est une nouvelle preuve que les Egyptiens n’etoient pas astreints a des 
formes absolument invariables, meme dans les representations des signes du zo- 
diaque, qui sembloient cependant exiger plus d’exactitude que d’autres emblem es. 

Le deuxieme decan des gemeaux de la sphere Persique donne l’indication sui- 
vante ( 1 ) : Homo tenens instrumentum musicum aureurn , quo canit. Le troisieme decan 
fait mention d’une figure analogue. Presque au-dessus des gemeaux, et par con- 
sequent assez pres du taureau du zodiaque d’Esne, on voit une figure assise portant 
un sistre. 

Le deuxieme et le troisieme decah des gemeaux de la sphere Indienne designent 
des hommes portant des fleches (2); et dans le petit zodiaque d’Esne , on voit pres 
du cancer, et non loin des gemeaux, un personnage qui porte des fleches. 

Ces rapprochemens sont de la meme nature que ceux que nous avons faits aux 
articles du verseau et du belier , et nous confirment de plus en plus dans 1’opinion 
que les spheres publiees par Scaliger ont veritablement une origine Egyptienne. 

§. 51. LA TORTUE. 

On trouve dans le petit zodiaque d’Esne, au-dessus des gemeaux, une tortue. 
C’est le seul animal de ce genre que 1’on rencontre sur tous les bas-reliefs astro- 
nomiques. 

Parmi les figures qui accompagnent les signes du zodiaque autour de l’autel rond 
decouvert a Gabies , l’on voit une tortue ailee entre les gemeaux et le cancer (3). 

Nous avons fait voir, a l’article de la constellation de la lyre ou du vautour, 
les raisons que nous avions de croire que les anciens Egyptiens avoient une cons- 
tellation de la tortue , voisine de cedes des gemeaux et du cancer. Cet embleme 
pouvoit avoir quelque rapport avec la marche lente du soleil a l’approche du 
solstice. 

Les Arabes ont'souvent represente une tortue au lieu de la lyre ( 4 ). Cette subs- 
titution de la tortue a la lyre peut avoir eu lieu par suite de l’opposition para- 
natellontique de ces constellations. 

(1) Scalig. Not tx in spli. Afanilii, pag. 338 et 339. et Ieur situation, semblent etre des constellations. Voye^, 

(2) Jbid. pour la description de ce monument, M. Visconti, Villa. 

(3) On voit aussi, sur le monument de Gabies, qui Borgia, tom. Ill, pag. 49, et pi. 16 et 16 bis / et 
fait aujourd’hui partie du Musee royal , d’autres figures M. Millin, Galerie mythologique , tom. I , pag. 21 et 22. 
etrangeres aux signes du zodiaque, qui, par Ieur forme ( 4 ) Voye% ce que nous avons dit a Particle du vautour. 

La 
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La tortue pourroit encore avoir ete la meme constellation que la lyre , sans qu’il 
y eut rien de change a tout ce que nous avons dit : seulement alors le symbole 
du zodiaque d’Esne, au lieu d’etre a sa veritable place, seroit transpose comme plu- 
sieurs autres, tels que le serpentaire et la baleine, et reporte a un autre point 
de fhorizon. La tortue voisine du solstice d’hiver ne seroit pas moins significative 
que pres du solstice d’ete, pour exprimer la marche lente du soleil. 

§. 52. l’eridan OU le fleuve. 

L’Eridan, nomme ainsi par Aratus , paroit avec plus de vraisemblance devoir 
representer le Nil, suivant Eratosthene (1). 

Les zodiaques Egyptiens n’ont aucune figure de cette constellation sous une 
forme qui caracterise le Nil. Tous les auteurs s’accordent a dire que c’etoit un 
fleuve ou une mer, qui formoit, du cote du pole austral, un arnas d’eau consi- 
derable. D’apres cela, nous croyons que les deux larges bandes^qui enveloppent 
les zodiaques de Denderah , et ou Ton a represente de 1 ’eau , sont la mer ou le 
fleuve dont les Grecs ont fait 1 ’Eridan. 

Orion, la baleine, le poisson austral, le vaisseau, et toutes les constellations 
aquatiques , si fon peut se servir de cette expression , occupent la partie meridio- 
nale du ciel , et plusieurs d’entre elles posent sur 1 ’Eridan. Les pieds d’Orion etant 
tres-voisins de cette mer ou de ce fleuve, il n’est pas etonnant que 1 ’on ait dit, 
ainsi que nous 1 ’avons rapporte ci-dessus, §. 48, que ce personnage avoit lafaculte 
de marcher sur les eaux. 

§. 53. LE CANCER. 

L’ animal qui occupe la place du cancer dans les zodiaques Egyptiens , a tou- 
jours plus ou moins de ressemblance avec le crabe ou ecrevisse de mer. Celui 
du grand zodiaque de Denderah represente un scarabee dont les pattes finissent 
en pinces de crabe. Sur le petit zodiaque , ce signe est retourne. II rentre 
un peu dans I’interieur du cercle suivant lequel sont places les signes, et ne laisse 
aucun doute sur 1’intention que 1’on a eue de presenter le lion comme le chef 
ou le conducteur des onze autres signes. 

Les differences qui existent entre les diverses representations du cancer, sont 
assez notables pour prouver encore que les Egyptiens n’aVoient pas astreint a des 
formes invariables, aussi rigoureusement que plusieurs personnes font cru, les 
representations de leurs figures allegoriques , meme de celles qui ont trait a 
1’astronomie. 

§. 54. LE GRAND CHIEN. 

L’etoile la plus brillante du ciel est Sirius, qui indique la machoire inferieure 
du grand chien. La tete a une etoile que 1 ’on appelle Isis ( 2 ). On donne meme 
le nom d ’astre d’Isis a Sirius (3). 

(1) Eratosth. Cataster, xxxvil, (3) Plutarch. hide et Osiride , pag. 359, 365 et376. 

(2) Ibid, xxxiii. 
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A la fin de la bande des signes du grand zodiaque de Denderah, oil se trouvent 
le verseau, les poissons, le belier, le taureau, les gemeaux et le cancer, on voit 
une tete d’Isis enveloppee dans les rayons du soleil. M. Fourier explique cet em- 
bleme par le lever heliaque de Sirius, qui, a l’epoque que nous considerons, arri- 
voit au solstice d’ete, au commencement de l’annee rurale des Egyptiens, et au 
moment de la crue des eaux. 

II seroit difficile , en effet, dans le genie de la langue allegorique des Egyptiens, 
d’exprimer dune maniere plus satisfaisante et plus ingenieuse un phenomene 
celeste de cette nature. 

Le grand zodiaque de Denderah est le seul ou Ton voie ainsi une tete d’Isis : 
elle ne peut representer la constellation remarquabie du grand chien, mais seu- 
lement le phenomene particulier du lever heliaque de letoile d’Isis. Nous avons 
retrouve cette constellation sous une forme tres-reconnoissable : elle est au-dessous 
du cancer du zodiaque circulaire, et un peu en avant du lion. La, en effet, on 
voit une vache dans un bateau, ayant une etoile entre ses cornes. L’etoile de 
Sirius, ou 1’astre d’Isis, est exactement dans la meme situation par rapport au 
lion et au cancer; et l’on sait que les attributs d’Isis sont particulierement des 
cornes de vache et un vaisseau. 

Le meme embleme se voit encore dans le grand zodiaque de Denderah, entre 
le lion et le cancer ; on le trouve aussi dans le petit zodiaque d’Esne. 

Le grand chien Sirius, ou 1’astre d’Isis, etant tres-voisin du pole austral, on 
dut le placer sur un bateau, corame le lion marin et le sagittaire. 

On retrouve le meme embleme dans la meme place sur le zodiaque de 
Kircher; seulement la vache est debout sur la barque, et elle n’a pas d’etoile 
entre les cornes. Cette place convient parfaitement a la constellation de Sirius , 
qui est, comme 1’on sait, dans 1’hemisphere meridional, au-dessous des gemeaux 
et du cancer. L’auteur du zodiaque public par Kircher a place le grand chien 
dans 1’hemisphere septentrional, au-dessus du capricorne, a cause de 1’opposition 
paranatellontique de ces deux points du ciel. 

Un des symboles du huitieme natchtron, qui correspond au cancer, est le buffle. 

§. 55. LE DRAGON. 

Dans le zodiaque circulaire, a la place que devroit occuper la constellation 
du dragon, on voit un petit serpent replie sur Jui-meme, de la meme maniere 
que le dragon 1’est autour du pole : c’est presque le point central de ce planis- 
phere. Si la position de cette figure convient bien a notre explication, il n’en est 
pas de meme de ses dimensions; car ce serpent est loin d’avoir un developpement 
comparable a celui du dragon de nos spheres. 

Tout-a-fait a 1’extremite de la bande du cancer dans le zodiaque rectangulaire 
de Denderah, on voit un serpent dresse sur sa queue et sortant d’une fleur de 
lotus : or, dans la sphere de Thebes , la tete du dragon se leve au moment ou se 
couche le lievre, qui est, comme nous l’avons vu, la meme constellation que le 
trone d’ Orion ou le lotus. Dans le meme instant, le point solsticial est au meridien 


ASTRONOMIQUES DES EGYPTIENS. 


48l 

superieur. De quelque maniere que Ton explique cette allegorie, c’est une chose 
remarquable de trouver ainsi reunies, au point solsticial du zodiaque de Denderah, 
deux constellations egalement distantes de ce point, et qui sont en opposition 
paranatellontique dans la sphere de Thebes. 

CHAPITRE Ii. 

Du Nomhre des Constellations Egyptiemies. 

Il resulte des rapprochemens que nous avons faits , que les figures accessoires 
des bas-reliefs astronomiques des Egyptiens sont des constellations, aussi-bien que 
les signes du zodiaque. En effet, si Ton n’a aucun doute sur les douze asterismes 
principaux , pourquoi en auroit-on sur un grand nombre d’autres emblemes que 
nous avons designes, et qui ne sont pas moins reconnoissables, soit par leur forme, 
soit par leur position, soit par le sens symbolique qu’on peut leur attribuer! Une 
fois la coincidence averee pour quelques constellations extrazodiacales , on n’a 
plus de repugnance a la supposer pour les autres, en se laissant conduire par 
1 ’analogie ; et ce qui paroissoit problematique , devient un moyen de recherche et 
un guide certain. 

Nous devons faire remarquer que nous n’avons point ete entrames par le 
desir d’accumuler des preuves a fappui d’un systeme que nous aurions forme 
d’avance. Ce systeme est plutot le resultat que le motif de nos recherches : les 
explications que nous avons donnees, se sont offertes naturellement , et nous 
ont rarement laisse d’incertitude. Les constellations que nous avons retrouvees, 
sont representees par des figures qui n’ont point ete repetees dans les zodiaques 
a d’autres places que celles qui satisfont a nos explications ; en sorte que nous 
n’avons pas eu a choisir entre plusieurs symboles celui qui convenoit le mieux 
et que nos premieres inductions ont presque toujours ete confirmees. 

On auroit done une idee bien fausse de la matiere que nous avons traitee , si 
Ton croyoit qu’en l’examinant sous de nouveaux aspects, on pourroit en deduire un 
nombre indefini d’explications aussi plausibles que celles que nous avons donnees. 

Si toutes les constellations ne se retrouvent pas dans chacun des zodiaques Egyp- 
tiens , on doit I’attribuer a ce que ce he sont pas des tableaux generaux ou des 
planispheres complets, mais des scenes particulieres, qui ont rapport a divers phe- 
nomenes celestes, a diverses fetes religieuses, ou aux honneurs a rendre a diverses 
divinites. Ceci est demontre par les tableaux astronomiques d’Erment et des tom- 
beaux des rois (1). Ces tableaux, qui renferment seulement quelques constellations, 
paroissent destines a representer les deux equinoxes dans le scorpion et le taureau, 
tels qu’ils sont signales dans le planisphere de Denderah (2). Cette epoque, fameuse 
dans fan ti quite , est celle ou les quatre etoiles, Antares du scorpion, Foumalhaut 
du poisson austral , Regains du lion , et Aldebaran du taureau , presidoient aux 

(1) Voye£ ci-dessus , pag. 44 r * 

(2) Voye % notre Description des monumens astronomiques, Appendice aux Descriptions , n.° II , png. 15. 
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quatre grandes divisions egales du ciel par ies colures ; c’est celle qui est retracee 
dans le monument de Mithras , decrit par Hyde ( 1 ) , Montfaucon ( 2 ) et Du- 
puis (3), et ou Ton voit, comme au plafond du temple d’Erment, le scorpion et 
le taureau , accompagnant un personnage principal dans une attitude tres-animee. 
On voit de plus, sur ce monument du culte des Perses, un lion represente dans 
la meme situation que celui du bas-relief des tombeaux des rois. Cette epoque est 
encore consignee ou rappelee sur le devant d’une petite statue de Serapis publiee 
par Pluche ( 4 )> ou Ton voit distinctement quatre signes du zodiaque , savoir, le 
taureau , le lion , le scorpion et le verseau , entre les replis d’un serpent qui enve- 
loppe la statue. II y a quelques autres signes sur les cotes ; et peut-etre y ctoient- 
ils tous , car sur d’autres figures semblables les douze signes sont representes. Dans 
ce dernier cas, ceux qui sont dans la ligne principale, c’est-a-dire , dans celle du 
milieu sur le devant, sont encore le taureau, le lion, le scorpion et le verseau, ca- 
ractere par lequel ils sont tout aussi bien distingues que s’ils existoient seuls. Enfin 
les bas-reliefs du musee Borgia a Velletri (y), celui d’Axum (6), ceux du cabinet du 
Roi, publies par Caylus (7), et d’autres semblables, ou Ton voit Harpocrate qui tient 
dans ses mains un lion, un scorpion, des serpens, ainsi qu’un lievre plus ou moins 
bien dessine , indiquent aussi le solstice a 1’epoque oil il etoit dans le lion, epoque 
a laquelle, en effet, lorsque le lion etoit au zenith, on voyoit en meme temps, a 
1’horizon oriental, le scorpion, le serpent du serperitaire et la tete du dragon, et a 
1 ’horizon oppose la constellation du lievre. Le meme Harpocrate a sous les pieds 
des crocodiles qui sont la pour indiquer le Nil, ou le verseau, represente sur les 
zodiaques Egyptiens par un personnage coiffe de lotus : en effet, lorsque le lion 
est au meridien superieur, le verseau est au point le plus bas de l’hemisphere infe- 
rieur. Le travail de tous ces bas-reliefs n’est peut-etre pas egalement ancien ; mais la 
composition est tres-certainement une conception Egyptienne de la plus haute 
antiquite. Nous avons reuni, dans une planche que nous joignons a ce Memoire, 
les principaux monumens astronomiques anciens oil Ton retrouve les signes des 
equinoxes et des solstices suivant la sphere de Thebes. 

Pour resumer tout ce que nous avons expose dans le chapitre I. er de cette section, 
nous avons joint a ce Memoire un tableau synoptique des constellations semblables 
dans les differens planispheres. C’est une espece de table a double entree, dont la 
premiere ligne renferme les noms de toutes les constellations groupees sous chacun 
des douze signes du zodiaque, et rangees dans 1 ’ordre oil nous en avons parle. La 
premiere colonne verticale , a gauche , presente les noms des divers monumens 
astronomiques. II eut ete plus exact de dresser ce tableau en suivant i’ordre de droite 
a gauche, afin de mettre les figures dans leurs situations veritables les unes par rap- 
port aux autres ; car c’est dans ce sens que le soleil parcourt le zodiaque et que 
les symboles sont dessines. Peut-etre l’usage des Orientaux, et notamment des 

(1) Historia relig. veterum Persarum , cap. 4 > pag. 1 13, (5) M. du Bois-Ayme nous a procure la Connoissance 

edit. Oxon. 1700. de ces monumens , qui ne sont point encore publies. 

(2) ^/.Supplement, tom. I, pag. 227, pi. 82. (6) Bruce, Voyage en Nuhie, dfc., atlas, planche 7. 

( 3 ) Origine des cultes , tom. Ill, 1 . rc partie, pag. 4 -• ( 7 ) Caylus, Recueil d’antiquites , tom. IV, pi. 15 et 

( 4 ) Histoire du ciel, tom. I, pag. 71. 16 ; et tom. VII , pi. 6, 
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Egyptiens , decrire de droite a gauche, n’est-il pas etranger a cette espece de 
lecture des symboles astronomiques. Dans notre tableau, on voit comment les 
constellations ont successivement change de forme, parce que toutes celles qui 
portent le meme nom, sont les unes au-dessous des autres dans une meme colonne 
verticale. On peut y reconnoitre aussi jusqu’a quel point chacun des planispheres 
est complet, puisque toutes les figures qui appartiennent au meme planisphere, 
sont dans une meme ligne horizontale. 

Nous avons place au has de la meme planche plusieurs zodiaques Grecs , 
Romains, Indiens, Arabes et Gothiques. II nous eut ete facile d’etendre beaucoup 
ce tableau ; cela nous a paru superflu pour 1’objet que nous avons en vue. Nous 
nous sommes bornes aux monumens les plus authentiques et les mieux con- 
serves. 

II resulte de ces divers rapprochemens une comparaison prompte et facile des 
symboles semblables ; comparaison que Ton ne pourroit faire que tres-peniblement 
sur des dessins separes. 

Des quarante - deux constellations connues d’Eratosthene , il n’y en a qu’une 
seule , Procyon , a laquelle nous n’ayons rien trouve a comparer dans les zodiaques 
Egyptiens. II nous reste quelques doutes sur huit autres constellations; savoir, Her- 
cule, Cephee, Cassiopee, Andromede , Persee, les pleiades,la fleche et f Eridan. 
Toutes les autres ont ete reconnues avec certitude. 

Eratosthene, dans ses Catasterismes , ne fait pas mention separcment des cons- 
tellations de la balance, de la coupe, du serpent, du loup, de la couronne australe 
et de la chevelure de Berenice ; il en parle en meme temps que du scorpion , de 
fhydre , du serpentaire, du centaure , du sagittaire et du lion. Nous retrouvons ces 
six constellations secondaires, plus ou moins clairement indiquees, dans les zo- 
diaques Egyptiens. 

Il n’est pas douteux que le nombre des constellations des Egyptiens ne fut bien 
plus considerable. Au moyen des rapprochemens que nous avons faits , nous en 
avons reconnu plusieurs , telles que le cynocephale et le porcher ; mais nous 
sommes loin de croire les avoir toutes retrouvees. 

Il est vrai qu’il y a dans les deux zodiaques de Denderah des personnages qui 
se rcpetent frequemment, et qui, par cela meme, semblent ne pouvoir repre- 
senter des constellations ; ce sont , dans celui du portique , des figures d’Isis , au 
nombre de vingt-trois, presque toutes dans la meme attitude et le meme cos- 
tume. Elies appartiennent a la bande superieure , et sont les seules de cette bande 
que nous n’ayons pas reconnues pour des constellations. Elies ont ete distributes 
assez regulierement entre les signes, et le plus souvent deux par deux. Dans le 
planisphere circulaire , ce sont des hommes a tete d’epervier , au nombre de 
neuf (i). Quand bien meme on admettroit que ces personnages ne sont pas des 
constellations , les autres figures seroient encore beaucoup plus nombreuses que les 
asterismes de la sphere Grecque. Cette circonstance seule, a notre avis, prou- 

(i) II est remarquable que les figures accessoires qui supportent le planisphere circulaire de Denderah, sont 
des Isis et des hommes a tete d’epervier. 
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veroit l’anteriorite du zodiaque des Egyptiens. En ' efFet , a quelle epoque ceux-ci 
auroient-ils amplifie une production Grecque , pour la graver sur leurs temples ! 
II est bien plus naturel de croire que les Grecs, pour composer leur sphere, ont 
choisi parmi les nombreuses constellations des Egyptiens , les plus remarquables , 
ou celles qui convenoient le mieux a leur mythologie. Le temoignage suivant 
d’Achille Tatius est positif a cet egard (i) : In Algyptiaca sphcera , neque draco in 
censum nominaque siderum venit ; neque ursee , neque Cepheus ; sed alia sunt simulacrorum 
formes , nominaque illis indita : ita neque in Chaldeeorum astrologia. Grtsci porro voca- 
bula ista de insignibus her o'ibus transtulcrunt , lit comprehendi et agnosci facility possent. 


CHAPITRE III. 

De 1’ Origin c des Noms des Constellations ; de I’Epoque des Monumens 
astronomiques d’Esne , et de I’Etablissement du Zodiaque. 

§. I." 


Des douye Constellations ipdiacales. 

Il est facile de remarquer que les constellations ne ressemblent pas aux per- 
sonnages, aux animaux ou aux objets dont elles portent les noms. Les seuls 
exemples contraires que Ton pourroit citer, sont peut-etrelacouronne boreale, qui 
est assez bien representee par 1’assemblage d’etoiles auquel on a donne ce nom ; 
les gemeaux, qui le sont aussi convenablement par deux etoiles a peu pres de la 
meme grandeur; fare du sagittaire et le scorpion, dont les formes ont quelque ana- 
logic avec la situation des etoiles dans les constellations qui sont ainsi appelees. 
Un si petit nombre d’exceptions ne peut suffire pour faire croire que les noms des 
asterismes proviennent des contours fortuits que Ton auroit cru reconnoitre aux 
groupes d’etoiles qui les composent; et il est evident que ce n’est pas dans le ciel 
qu’il faut rechercher 1’origine de ces denominations. 

Les douze signes du zodiaque ont attire presque uniquement 1 attention des 
savans qui se sont occupes de recherches sur 1’astronomie des anciens ; et 1 on a 
trouve les motifs de leurs noms, en comparant les epoques des travaux de 1 agri- 
culture et du changement periodique des saisons, avec les differences apparences 
de la sphere celeste (2). Par une application ingenieuse de cette remarque au 
climat de 1’Egypte , Dupuis fait remonter I’etablissement du zodiaque a une 
epoque extraordinairement ancienne , a celle ou le solstice etoit dans le capri- 
corne, e’est-a-dire , a treize mille ans au moins avant J. C. 

Cependant comment admettre une semblable antiquite, lorsque fhistoire, les 
monumens et la fable meme, sont muets pendant un si grand nombre de siecles ! 
Dupuis, que cette difficulte n’a point arrete, expose pourtant(3) les raisons 


(1) Petav. Uranolog. pag. 164. beaucoup de faits qui n’avoient point ete observes, et 

(2) M. Fourier, qui a traite ce sujet dans ses Recherches les a rapproches avec un soin particular. 

sur les monumens astronomiques , a recueilli en Egypte (3) Origine des cultes , tom. Ill , part. I. fc > pag. 340* 
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que I on pourroit donner pour expliquer son systeme, sans avoir recours a une si 
haute antiquite. Une de ces raisons merite une attention particuliere, d’autant 
plus que Dupuis , apres f avoir developpee , ne la combat par aucune objec- 
tion. Voici les expressions de ce savant et ingenieux ecrivain : « On pourroit dire 
» que les inventeurs du zodiaque avoient place les symboles representatifs de 
33 letat du ciel et de la terre dans chaque mois , non pas dans le lieu qu’occupoit 
33 le soleil, mais dans lapartie du ciel opposee; de maniere que la succession des 
33 levers du soir de chaque signe eut regie le calendrier et eut exprime la marche 
33 des nuits, comme le disent Aratus et Macrobe. L’invention de fastronomie 
33 appartiendroit encore incontestablement a 1 ’Egypte , mais ne remonteroit pas 
33 plus loin que I’epoque oule taureau etoit le signe equirtoxial du printemps, deux ( 
33 ou trois mille ans avant fere vulgaire. Ainsi, dans cette hypothese, lorsque le 
33 soleil, en conjonction avec le taureau, arrivoit le soir a I’horizon , le premier 
33 signe qui se trouvoit alors a forient au-dessus de fhorizon, et qui finissoit de 
33 se lever, eut ete la balance; et fascension de cette constellation eut ainsi designe 
33 I’equinoxe de printemps. De meme fentree du soleil au lion eut ete marquee le 
33 soir par le lever total et acronyque du capricorne ; fentree au verseau ou au 
33 solstice d’hiver, par fascension du cancer; fentree au belier, repondant aux 
33 moissons, par le lever du soir de l’epi, ainsi des autres; et tous les emblemes 
33 recevroient le meme sens. 33 

Cette explication est celle dans laquelle nous nous renfermons : c’est, d’apres les 
temoignages de fhistoire , la seule que f on puisse admettre ; et d’ailleurs , il est 
certain que les premieres observations furent celles des levers acronyques ou du 
soir. Ces observations etoient plus naturelles et plus faciles , et on les retrouve 
encore souvent en usage dans f Orient. Ainsi les mois chez les Indiens ne 
prennent pas leurs noms des signes ou des constellations que le soleil parcourt 
dans ces mois , ni des natchtrons ou la lune se renouvelle , mais de ceux qui leur 
sont opposes : le calendrier Chinois est regie de la meme maniere ( i ). 

Cependant les noms de quelques constellations furent aussi donnes d’apres 
f observation de leurs levers cosmiques. L’hydre, par exemple, qui se levoit 
avec Sirius et le lion, et qui s’etend jusqu’a la balance, representoit le Nil, 
dit-on, parce quelle correspondoit aux trois signes que le soleil parcouroit lors 
de finondation : aussi remarque-t-on que la tete du capricorne se levoit 
quand celle de fhydre se couchoit, et que les dernieres etoiles de cette constel- 
lation ne disparoissoient que lorsque le nceud des poissons sortoit de 1 horizon. 

Les extremites des tuyaux des fontaines en Egypte portoient f effigie du lion (2) , 
et les gouttieres des terrasses du temple de Denderah sont terminees de la meme 
maniere, parce que le lion est le signe sous lequel le Nil sortoit de son lit, cest- 
a-dire, dans lequel le soleil se trouvoit lors du debordement du fteuve : ceci se 
rapporte, comme on voit , a une observation de lever du matin. Enfin on sait 
avec quel soin et quelle exactitude les Egyptiens ont observe le lever heliaque 
de Sirius. L’observation des levers du matin n’etoit done pas etrangere a leur 

(2) Plutarch, de hide et Osiride , pag. 366. 


fi) Zodiaque chron. pag. 14 et 1$. 
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astronomie : mais elle suppose dans la science un perfectionnement qui n’existoit 
pas Iorsque Ton a donnd les premiers noms aux constellations. 

§. II. 

Remarque importante sur la disposition des Signes des Zodiaques d’Esne. 

Il y auroit une contradiction evidente entre les deux hypotheses que Ton for- 
meroit, l’une sur l’etablissement du zodiaque , et l’autre sur 1’epoque de l’erection 
des edifices d’Esne , si Ton supposoit qu’a cette epoque le solstice d’ete etoit dans 
la vierge consideree comme signe et restreinte a trente degres. Dans ce cas, en 
effet, la balance n’auroit pas pu etre inventee pour annoncer l’equinoxe du prin- 
temps , ni le cancer pour annoncer le solstice d’hiver ; et toutes les explications 
des noms des constellations par les phenomenes naturels propres au climat de 
I’Egypte, seroient inadmissibles. Ce n’est done point ainsi que Ton doit inter- 
preter le zodiaque d’Esne. Pour expliquer la disposition des signes qu’il presente (i), 
il faut trouver la position de la sphere qui satisfait aux deux conditions suivantes: 
i .° que la vierge soit a la tete des douze constellations zodiacales ; 2. 0 que ces 
constellations se levent acronyquement au moment ou arrivent les phenomenes 
naturels auxquels les signes se rapportent. 

Pour concevoir comment ces deux conditions peuvent etre rempiies a-la-fois , 
on doit considerer que ce n’est pas au moment oil le solstice a penetre dans la 
constellation du lion , que cet asterisme est devenu le chef des douze autres : il 
fallut pour cela que la totalite du lion fut depassee par le colure; ou peut-etre 
seulement que son etoile la plus remarquable, Regulus, fut sous le colure, ce qui 
est arrive 22^0 ans avant J. C. ; ou tout au moins que le solstice eut parcouru la 
moitie de 1 ’espace que le lion occupe dans le ciel. Dans le premier cas , le zodiaque 
d’Esne n’auroit que douze cents ans d’antiquite avant J. C., puisque le commen- 
cement du lion est a quatorze degres a 1 ’ouest de Regulus. S’il falloit seulement 
que Regulus fut sous le colure, le zodiaque d’Esne ne pourroit avoir moins de 
22^0 ans avant J. C. Enfin, dans l’hypothese ou il suffisoit que la moitie de la 
constellation du lion fut depassee par le colure, le centre de figure du lion etant a 
cinq degres a 1 ’est de Regulus, la situation des colures qui en resulte est anterieure 
de 360 ans a la precedente , et la vierge auroit cesse d’etre le chef des constel- 
lations zodiacales, 2610 ans avant J. C. C’est 1’epoque qui convient le mieux a 
1 ’etat du ciel decrit par Eratosthene (2). 

Mais, dans tous les cas, on ne pourroit faire remonter la date du monument 


( 1 ) Depuis la remise de ce Memoire a la Commission, 
M. Fourier nous a fait connoitre de quelle maniere il 
explique la difference remarquable de la disposition des 
zodiaques d’Esne et de Denderab. Son explication est 
fondee sur diverses considerations qui conduisent toutes 
aux memes consequences : elles resultent principale- 
ment de ce que les figures qui sont placees a la fin du 


zodiaque rectangulaire de Denderab, y represented la 
premiere apparition de Tetoile d’Isis , et de ce que le 
premier signe doit etre celui que le soleil parcouroit tout 
entier apres le commencement de I’annee agricole. Voye^ t 
les Recberches de M. Fourier sur les monumens astro- 
nomiques de I’Egypte. 

( 2 ) Voye% ci-dessus ; pag. 433 et suiv. 
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d’Esne beaucoup au-deJa de vingt-six ou vingt-sept siecles avant J, C., et,par 
exemple, i eloigner de trois cents ans ; car alors les levers acronyques des constella- 
tions zodiacales cessent visiblement de correspondre avec les phenomenes naturels, 
et le lever total du soir de la balance n arrive pas au moment de lequinoxe. 

L auteui du zodiaque d Esne nous paroit avoir indique 1 epoque oil le point 
initial n avoit pas encore depasse la moitie du lion ; car la vierge n est reellement pas 
en tete du tableau. Un sphinx a tete de femme et a corps de lion semble marquer 
le point de separation des deux constellations , et il est dans la partie inferieure en 
avant de la vierge. Dans la bande superieure, au contraire, deux petits lions mis a 
1’extremite du bas-relief semblent signifier que le lion occupe tout cet emplacement. 
L auteur , a moins de partager en deux la figure du lion, ce qui eut ete'tout-a-fait 
inusite, ne pouvoit pas mieux rendre sa pensee. On peut remarquer encore que la 
retrogradation de la premiere figure se propage dans presque tout le bas-relief : la 
balance est en arriere du cancer, comme la vierge est en arriere du lion ; le sagittaire 
est en arriere du taureau ; le capricorne est en arriere du belier , et le verseau est en 
arriere des poissons : ces symboles devroient se correspondre, si les deux bandes 
etoient interrompues exactement aux points de separation du lion d’avec la vierge, 
et du verseau d’avec les poissons. 

Dans le petit zodiaque d’Esne, on voit aussi que le lion et le verseau etoient 
absolument a la fin du tableau , tandis qu a 1 extremite opposee les poissons etoient 
precedes par d’autres figures. II en etoit de meme probablement pour la vierge ; 
mais cette partie du bas-relief est detruite. 

Cette digression , que nous n’aurions pu placer ailleurs dans le cours de notre 
Memoire , etoit cependant indispensable pour qu’on ne se meprit pas sur notre 
opinion, relativement a 1’antiquite des monumens d’Esne. 

§. III. 

Des Constellations extra^odiacales. 

Nous avons vu, dans le paragraphe precedent, que les constellations n’ont pas 
en general de formes assez bien caracterisees dans le ciel, pour que leurs noms 
en soient derives ; 

Que les noms des douze signes du zodiaque sont tires de la correspondance 
des phenomenes naturels propres au climat de 1’Egypte , avec les aspects des 
etoiles ; 

Que les observations faites a cette occasion sont les levers acronyques et totaux 
des constellations ; 

Que ce genre d’observation, plus naturel et plus facile, etoit plus a la portee 
des premiers observateurs; 

Que les zodiaques d’Esne, qui commencent par la vierge, s’accordent avec cette 
explication , et ne remontent pas a trois mille ans avant J. C. 

Nous nous occuperons actuellement des denominations des constellations extra- 

A. Qqq 
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zodiacales. Elies ont ete deduites des memes considerations que cedes des douze 
signes; car, a proprement parler, ces douze signes n’etoient que des fragmens du 
grand tableau du del , dont toutes les parties etoient egalement significatives. Une 
saison etoit annoncee non-seldement par le signe du zodiaque qui lui corres-' 
pondoit, mais encore par toutes les constellations qui se trouvoient a f horizon 
en meme temps que lui. 

II n’est pas douteux qu’anterieurement a tout systeme astronomique, a l’etablis- 
sement du zodiaque et a sa division en douze parties egales , les norns des cons- 
tellations existoient a peu pres tels qu’ils ont ete conserves. Ces noms avoient 
ete inventespar les homines les plus interesses a etre avertis des phenomenes qu’an- 
non$oit la marche progressive des astres , c’est-a-dire, par les cultivateurs. 

Les levers du soir des etoiles furent les premiers phenomenes astronomiques 
dont les yeux de ces observateurs furent frappes. Bientot ils s’aper^urent que les 
etoiles qui se levoient a 1 oppose du soleil quand cet astre se couchoit , n’etoient 
pas toujours les memes. Ces phenomenes sont a peine remarques par la plupart 
des homines reunis dans les villes : ils sont mieux connus des habitans de la cam- 
pagne , meme dans nos climats, oil, pendant la moitie de fannee, le del est couvert 
de nuages , et quoiqu’ils soient bien moins utiles pour regler les travaux des 
champs qu’ils ne l’etoient dans l’origine , lorsqu’il n’existoit pas de calendriers 
ecrits ; mais ils devoient necessairement etre familiers aux habitans de 1 Egypte , 
pour lesquels les constellations sont constamment visibles aussitot que le soleil est 
descendu sous l’horizon, et qui n’avoient pas d’autres moyens pour regler leurs 
travaux agricoles. 

Ces premieres observations , d’ou resulte la connoissance du mouvement propre 
du soleil, fournirent le moyen de partager I’annee en especes de saisons tres-courtes 
et inegales en duree, qui ne furent dans 1’origine que la succession des phenomenes 
les plus remarquables , tels que les diverses periodes de l’inondation , les temps du 
labour, de lamoisson, &c. &c. 

Ce que Ton peut done imaginer de plus simple relativement a la classification 
des principaux asterismes , e’est qu’un groupe d’etoiles qui se trouvoit au-dessus de 
l’horizon , au coucher du soleil , prit un nom analogue au phenomene terrestre 
ou a foperation agricole ou a toute autre circonstance qui avoit lieu a cette 
epoque. La duree des phenomenes n’etant pas la meme, les constellations durent 
necessairement etre inegales. 


§. IV. 

De la Division de la Sphere en parties egales entre elles. 

Les pasteurs ou les habitans des campagnes ayant primitivement nomme 
toutes les constellations de la maniere que nous venons d’indiquer , lorsqu’ensuite 
les sciences se perfectionnerent , et lorsque les astronomes voulurent diviser la 
marche du soleil en douze mois egaux , chaque division prit le nom de la 
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constellation qui la remplissoit en entier ou qui en faisoit la plus grande partie, 
ainsi que nous 1 ’avons explique. Les coincidences ne purent etre parfaites. II est 
vraisemblable meme qu’il se trouva sur la route du soleil plus de douze constella- 
tions ; mais on les reunit, comme nous 1’avons fait voir a 1’article de la vierge. 

Cette division primitive doit etre celle pour laquelle douze divisions egales 
de fecliptique correspondent le mieux avec les douze figures du zodiaque. On 
trouve, par une operation graphique sur la sphere, que la correspondance la plus 
exacte possible a lieu lorsqu’une des divisions passe entre fare du sagittaire et le 
scorpion, une autre entre les gemeaux et le cancer, une autre sur les pleiad es, 
et une autre sur l’etoile du cceur du lion, appelee Regulus. Ces divisions passent 
a 3 degres 30 minutes a l’ouest de cedes que foil traceroit pour la division 
des signes en 18 1 6. La precession etant d’un degre en soixante-douze ans, il y a 
mille neuf cent huit ans que la correspondance des divisions des signes avec la 
division primitive avoit lieu. Elle existoit aussi il y a quatre mille soixante-huit 
ans ; elle se renouvellera dans deux cent cinquante-deux ans , puis encore dans 
deux mille quatre cent douze ans , et ainsi de suite tous les deux mille cent 
soixante ans. 

La division qui correspondoit a la constellation du belier, il y a mille neuf cent 
huit ans , a pris le nom de signe du belier ; celle qui correspondoit au taureau , 
a pris le nom de signe du taureau , et ainsi des autres : mais, par suite du mou- 
vement retrograde des points solsticiaux et equinoxiaux , les signes se sont trouves 
deplaces par rapport aux constellations, de telle sorte qu’actuellement le signe 
du belier correspond presque exactement au taureau ; celui du taureau , aux 
gemeaux, et ainsi des autres. La serie des constellations compose le zodiaque visible 
ou sensible ; la serie des signes compose le zodiaque rationnel. 

La correspondance qui existoit, il y a mille neuf cent huit ans, entre les signes 
et les constellations, ne peut pas nous donner la clef des symboles Egyptiens; car 
on sait tres-bien que ce n’est pas a cette epoque, qui est a peu pres celle oil Hip- 
parque observoit, que le zodiaque a ete invente. 

Pour trouver f origine des noms des constellations , il faut remonter de deux 
mille cent soixante ans plus haut dans fantiquite , et recourir a la correspondance 
qui eut lieu alors entre les douze divisions egales de fecliptique et les constella- 
tions, en raisonnant dans fhypothese que nous avons etablie plus haut , page //dd. 
C’est fepoque de fetablissement du zodiaque , celle ou le colure du solstice pas- 
soit par Regulus , et celui des equinoxes, par la queue du scorpion : c’est celle ou 
Thebes florissoit, ainsi qu’Esne et Tentyris. Le meme deplacement des signes par 
rapport aux constellations , qui a eu lieu depuis Hipparque jusqu’a nous , s’etoit 
deja fait remarquer entre fepoque Egyptienne et le siecle d’Hipparque ; et il se 
renouvellera tous les deux mille cent soixante ans. L’ epoque d’Hipparque et la notre 
tombent a peu pres a deux coincidences des douze signes avec la division primitive. 

On ne se contenta point de diviser fecliptique en douze maisons solaires ; 
chacune defies fut ensuite subdivisee en trois. Jamblique (1) fait mention de cette 

(1) De Mysteriis ALgyptiorum , cap. 39, 

A. 
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subdivision en trente-six parties egales, auxquelles on donna les nonis de trente- 
six genies, qui varioient dans leurs formes et dans leurs attributs, et sous chacun 
desquels etoient trois autres genies inspecteurs. 

Enfin chacune des trente-six divisions fut partagee en dix parties , a chacune 
desquelles presidoit un genie particulier, sous le nom de decan (1). 

Tous ces genies, tous. ces personnages allegoriques , tiroient leurs noms des 
constellations : mais, celles de fecliptique ne pouvant suffire a tant de denomina- 
tions, on eut recours aux constellations australes et boreales qui se levoient ou 
se couchoient, cest-a-dire, qui etoient a 1’horizon, en meme temps que chacune 
des subdivisions des signes du zodiaque , ainsi que nous i’avons fait voir dans 
beaucoup de circonstances ( 2 ) ; et comme , dans la sphere oblique , les astres 
qui se levent ensemble, ne se couchent point a la meme heure , il en est re- 
sulte une foule de combinaisons , qui ont procure une grande variete de deno- 
minations. 

C’est de la meme maniere que Ton a divise fecliptique en maisons lunaires 
auxquelles on a souvent donne les noms des constellations 011 des portions de ces 
constellations qui sy trouvoient comprises, comme on peut sen assurer en cher- 
chant Interpretation de ces noms. Le nombre des divisions fut de vingt-sept 
et de vingt-huit. Le nombre de vingt-sept divisions vient , comme on fa fait re- 
marquer ( 3 ) , de la relation que fon a cherche a etablir entre les stations de la 
June et les decans. On associa pour cela, quatre par quatre, les genies inspec- 
teurs des decans, et fon eut exactement vingt-sept groupes qui representerent les 
stations lunaires. Nous pensons que cette division est plus recente que la division 
en vingt-huit stations, qui a ete bien plus en usage, que fon retrouve chez les 
Chinois, les Perses et les Arabes , et qui remonte , comme on peut le demontrer, 
a fepoque de fetablissement des zodiaques, de meme que la division de fecliptique 
en douze parties egales. En effet, les maisons lunaires des Arabes et des Perses, au 
nombre de vingt-huit, occupent chacune 1 2 degres 5 1 minutes 26 secondes ; elles 
commencent, comme on sait, a fetoile du belier, qui est a 116 degres et demi 
a fouest de Regulus , ce qui fait neuf divisions lunaires ; en sorte que, si une des 
divisions lunaires passe par Regulus, une autre division passera a moins d’un degre 
de fetoile y du belier. Dupuis ( 4 ) ne peut se resoudre a admettre comme 
point primordial une etoile si peu remarquable ; mais il auroit bien promptement 
change d’avis, s’il eut observe la relation existante entre cette etoile et Regulus , 
qui est un des astres les plus brillans du ciel , qui se trouve presque sur feclip- 
tique, et dont toute Importance se manifeste dans son nom BotmA/Wo?. Il est 
evident que, dans l’origine, le point de depart pour les vingt-huit maisons lunaires, 
comme pour les douze divisions solaires , etoit Regulus. Cette etoile n’a cede le 
premier rang, comme chef de la division lunaire, quelorsque, fetoile y du belier 
etant arrivee sous le colure des equinoxes , on a commence fannee a fequinoxe 
du printemps. 


(1) Salmas. Ann, dim. pag. 558 et 600. 

(2) Voy, pag. 4^4 et 4 72. 


(3) Zodicique chronologique , pag. 88. 

( 4 ) Ibid. pag. 21. 
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On voit, par ce que nous venons de dire, que Jes vingt-huit maisons Junaires 
correspondoient avec les douze divisions solaires, de maniere que, dans 1’origine, 
les coiures se confondoient avec les premiere, septieme, quatorzieme et vingt- 
unieme divisions lunaires , dans lesquelles se trouvoient Regulus , Airfares, Foumal- 
Jiaut tt.Aldebaran. On voit egalement que, d’un equinoxe k un solstice, on comptoit 
sept maisons lunaires. On pourroit done trouver aussi a ce systeme quelques rap- 
ports avec 1 ’institution de la semaine , qui est d’origine Egyptienne, selon Dion 
Cassius (1). 


CHAPITRE IV. 

Des Embl'emes sous lesquels les Egyptiens paroissent avoir represente les 

Planetes. 


La periode de sept jours, que Ton retrouve la meme chez tous les peuples, 
prouve que les astronomes de 1’antiquite avoient des notions sur la duree des 
revolutions des planetes, soit qu’on attribue 1’ordre des jours de la semaine a la 
consecration des planetes a chacune des heures de la journce , soit qu’on le 
rapporte a une autre raison donnee par Dion Cassius et tiree de l’harmonie 
planetaire (2). Dans 1 ’un et 1 ’autre cas, en effet, 1’application des noms des planetes 
aux jours de la semaine resulte de 1 ’ordre ci-apres : Saturne, Jupiter, Mars, le Soleil, 
Venus, Mercure, la Lune (3). 

On peut croire que le domicile et X exaltation des planetes ont aussi pris 
naissance dans la mythologie des Egyptiens. II seroit done assez extraordinaire 
de ne pas rencontrer dans les bas-reliefs astronomiques de I’Egypte , des sujets qui 
eussent rapport aux corps planetaires. Peut-etre le mouvement de ces astres , par 
rapport aux etoiles fixes , a-t-il empeche les Egyptiens de les placer dans des 
tableaux qui semblent plus pardculierement consacres a la representation des 
constellations dans leurs situations respectives. 

Seroit-ce pour fixer en quelque sorte ces astres errans, et pour les rattacher a 
tout leur edifice astronomique , que les Egyptiens auroient affecte a certains signes 
du zodiaque 1 ’exaltation des planetes ! Nous' savions qu’ils- avoient represente le 
soleil par un disque rayonnant ; nous devions done supposer qu’ils avoient repre- 
sente la lune et les autres planetes d’une maniere analogue ; et comme, en effet, 
plusieurs disques se trouvent disperses parmi les constellations de divers zodiaques , 
nous avons eu 1’idee de chercher s’ils n’auroient point de rapports avec quelques 
circonstances de 1 ’exaltation des planetes. Voici ce que nous avons remarque. 

La Lime avoit son exaltation dans le taureau; or, au-dessus de trois des taureaux 
des zodiaques Egyptiens , on voit un disque soutenu sur un croissant : 1 ’image est 


( 1 ) Dion Cassius, Hist. Rom, liv. XXXIX, S* *8, 
pag. 123, edit. Hamb. 1750. 

(2) Ibid, et Dupuis, Origine des cultes, tom. Ill, part. II, 
pag. 3 ] °. 

(3) Pythagore, dans son systeme des douze spheres, 


adoptoit Pordre suivant : Saturne, Jupiter, Mars, Mercure , 
Venus , le Soleil, la Lune. Dans son systeme de Pharmonie 
planetaire, il suit celui que nous avons indique, et d’ou 
resulte Pinstitution de la semaine. ( Voyez Bailly, His- 
toire de Vastronomie ancienne , pag, 21 1 et 217.) 
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frappante et ne peut laisser aucun doute. Mais, dans le petit zodiaque d Esne , on 
voit, en outre, au-dessus de plusieurs autres figures, et notamment du belier, 
plusieurs disques semblables : il est vrai qu’ils sont pour la plupart voisins du taureau. 

Mars avoit son exaltation sous le capricorne; et Ton remarque, au-dessous du 
capricorne du zodiaque circulate , un grand disque dans lequel sont huit prison- 
niers enchaines et a genoux. 

Venus avoit son exaltation sous les poissons ; et sous les poissons du planisphere 
circulaire , de merae que pres de ceux du grand zodiaque , les Egyptiens ont place 
un disque dans lequel est un personnage qui tient un pourceau : dans le premier 
c’est une femme , et dans le second un homme. 

Saturne avoit son exaltation dans la balance ; et, sur la balance du planisphere 
circulaire, de meme qu’entre les plateaux dela balance du grand zodiaque, on voit 
un disque dans lequel est un Harpocrate assis. 

Le Solcil avoit son exaltation au belier. Au-dessus du belier du zodiaque cir- 
culaire, on voit un disque oil est renferme fceil d’Osiris. Dans les deux zodiaques 
d’Esne , il y a un disque au-dessus du belier : le croissant qui environne le disque 
du belier dans le petit zodiaque, provient peut-etre dune erreur du dessinateur. 

Jupiter avoit son exaltation dans le cancer, et Mercure dans la vierge. Nous 
n’avons rien trouve qui corresponde a cela dans aucun des monumens astrono- 
miques ; mais, dans le grand zodiaque de Denderah , pres de la balance, et sous le 
sagittaire, nous avons remarque des disques qui ne se rapportent a aucune exal- 
tation de planete. Celui qui est sous le sagittaire renferme le cynocephale ; c’est 
peut-etre Mercure qui est deplace, ou place la par d’autres considerations. Malgre 
ces exceptions, et d’apres tout ce que nous avons dit, il paroitroit assez probable 
que les Egyptiens representoient toutes les planetes par des disques, ainsi que le 
soleil et la June, pour lesqueis cela n’est pas douteux. 

Plusieurs considerations nous forcent a terminer ici notre travail. Nous sen tons 
cependant combien de recherches interessantes il reste a faire sur les bas-reliefs 
astronomiques, qui sont en quelquesorte la clef de toutes les antiquites Egyptiennes. 
La carriere est ouverte ; mais il faut craindre de s’y laisser entrainer par fattrait 
qu’elle presente : on ne doit pas perdre de vue, sur-tout, que c’est a fastronomie 
a fixer les epoques auxquelles on pourra se rattacher avec confiance, pour eviter de 
s’egarer dans une trop haute antiquite, ou de renfermer fhistoire ancienne dans 
des limites trop resserrees. 
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SUR LE SYSTEME METRIQUE 

DES ANCIENS EGYPTIENS, 

CONTENANT DES RECHERCHES 
SUR LEURS CONNOISSANCES GEOMETRIQUES 
ET SUR LES MESURES DES AUTRES PEUPLES DE LA.NTIQUITE; 


PAR E. JOMARD. 


«On se convaincra, d’apres ces recherches, que Ies mesures 
35 itineraires des anciens sont plus exactes qu’on ne Ie croit. En 
35 Ies comparant au plan de la terre, tel qu’il nous est connu, il 
35 est souvent difficile, quelquefois meme impossible, de decider 
35 si Ies erreurs que Ion croit apercevoir dans ces itineraires, 
35 doivent etre rejetees plutot sur Ie compte des anciens que sur 
35 I’imperfection de nos connoissances actuelles. « 

( Recherches sur la geographic systematise et positive 
des anciens, par M. Gossellin. ) 


INTRODUCTION. 

La recherche des mesures employees chez les anciens a occupe depuis deux 
siecles un grand nombre d’auteurs. Parmi la multitude des idees plus ou moins 
hypothetiques qui ont servi de base a leurs travaux, il en est une qui consiste a 
chercher en Orient l’origine d’un systeme metrique fonde sur des bases naturelles. 
Les ecrivains qui l’ont adoptee , n’ont manque ni de savoir ni d’imagination : ils 
ont fait usage de routes les ressources de 1’erudition ; ils ont presque epuise les 
commentaires ; il semble enfin qu’ils n’aient rien laisse a faire dans cette partie de 
la question qui exige 1’etude des temoignages des anciens. Mais les pays Orientaux 
ont -ils ete eux-memes etudies avec autant de soin, les monumens observes avec 
autant de sagacite, interroges avec autant de succes! Aucune de ces contrees, si 
Ton en excepte 1’Egypte (encore le doit-on a une circonstance extraordinaire), n’a 
ete exploree avec cette curiosite scrupuleuse, cette minutieuse fidelite, qui seules 
A. Rrr 
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peuvent mener a des resultats incontestables ; et si la precision geometrique est 
necessaire pour avoir , sur les mon'uraens des arts , des donnees vraiment utiles , a 
plus forte raison est-elle rigoureusement indispensable, quand il s’agit de la re- 
cherche des elemens des mesures. 

Notre dessein n’est pas d’etablir une discussion suivie des hypotheses de Newton, 
de Greaves, de Bailly, d’Arbuthnot et de tant d’autres, ni de combattre les resultats 
auxquels sont parvenus Freret, d’Anville, Labarre, Gibert,Paucton, Romede Lille, 
et sur-tout le savant Anglais Ed. Bernard, dont le travail a ete si utile a nos re- 
cherches ; il seroit trop fatigant pour le lecteur de suivre fanalyse de leurs nombreux 
ouvrages, et de partager par-la en quelque sorte la peine que nous avons prise 
dans cette investigation epineuse : nous citerons seulement ces auteurs toutes les 
fois qu’il sera necessaire. Notre sujet est d’ailleurs plus restreint, plus circonscrit, 
que celui qu’ils ont embrasse ; et il rie nous paroit encore que trop vaste , quand 
nous considerons qu’il a paru depuis peu sur cette matiere plusieurs savans ou- 
vrages dont quelques-uns sont devenus, pour ainsi dire, classiques. Si nous osons 
entreprendre a notre tour de traiter ce sujet, et nous flatter d’obtenir 1’attention, 
ce ne peut etre que par 1’exactitude des faits que nous presen tons reunis-; faits que 
nous avons eu le bonheur de recueillir nous-memes en Egypte, et fa vantage de 
pouvoir mediter et comparer entre eux depuis la fin de 1’expedition Fra^aise. 
La fidelite des observations, quelles que soient les consequences qu’on en tire, 
trouvera toujours grace , par son utilite, aux yeux des lecteurs amis de la verite. Ces 
recherches , qui ont ete annoncees depuis long-temps , nous occupoient deja en 
Egypte pendant le cours de 1’expedition ; elles devoient servir de base au travail 
que nous avons entrepris sur la geographic comparee : mais,craignant de nous aban- 
donner trop legerement a des idees qui pouvoient passer pour systematiques , nous 
avons cru devoir les murir par une longue meditation , plutot que de les presenter 
avec trop de confiance. Peut-etre aussi nous sera-t-il permis d’alleguer, pour motif 
d’un pared retard, les soins assidus qu’il nous a fallu donner a la publication de la 
Description de 1’ Egypte , dont le plan est assez connu des savans pour nous dispenser 
d’entrer ici dans de plus grands details. 

S’il a existe chez les anciens des mesures fixes et assujetties a un type invariable, 
aucun pays, plus que 1’Egypte, n’offre 1’espoir de decouvrir ce systeme regulier. 
C’est bien chez une nation ou tout portoit le caractere de la sagesse et de la fixite, 
qu’il est raisonnable de faire une pareille recherche. Quand on ne connoitroit pas le 
gout naturel qui portoit les Egyptiens vers les choses exactes, n’est- on pas conduit 
a etudier leurs mesures avec curiosite, quand on sait, par fhistoire, qu’ils avoient 
eu , les premiers , des poids et des mesures ; qu’un de leurs legislateurs avoit 
invente les mesures usuelles, et les avoit reglees lui-meme ; que d’ailleurs le me- 
surage des accroissemens periodiques du Nil, et celui des limites des terres annuel- 
lement confondues par 1’inondation, avoient, de temps immemorial, appele fatten- 
tion des Egyptiens , et exige non-seulement des mesures constantes et invariables 
dans tout le pays, mais encore une exactitude geometrique dans les operations 
frequentes ou 1’on en faisoit usage ! Bien plus , 1’examen des constructions et 
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des monumens de tout genre de J’Egypte ancienne , executes avec tant de soin , 
suffiroit seul pour faire presumer que le peuple qui les a eleves , possedoit des 
mesures precises et enchainees par une certaine loi. Le temoignage de Platon est 
positif, et celui de Diodore de Sidle ne Test pas moms. « Hermes, dit celui-ci, 
» avoit invente les poids et les mesures qui prevenoient la fraude dans le com- 
« merce. » Cet Hermes n’est autre que le ministre d’Osiris, appele T/iot/i chez les 
Egyptiens , inventeur du calcul , des sciences exactes et de tous les arts utiles. 
« Theuth, dit Platon, avoit decouvert la science des nombres, la geometrie, le 
» calcul et les mesures ( 1 ). » 

11 est done naturel de penser que 1’etude des moilumens laisses par les figyptiens 
y fera retrouver leur systeme metrique : c’est-la la fin essentielle de notre travail , 
notre but n’etant pas de donner un tableau de toutes les mesures appartenant aux 
divers peuples et citees par les auteurs. Outre que cette recherche seroit hors du 
plan de 1’ouvrage et au-dessus de nos forces, elle se trouvera faite en partie, pouf 
ainsi dire, par la seule determination des mesures Egyptiennes. Celles-ci, en effet, 
ont donne naissance a beaucoupd’autres, telles, par exemple, que les mesures He- 
bra'iques, ainsi que fatteste positivement S. Epiphane. Nous ferons de ffequens rap- 
prochemens entre les mesures Egyptiennes et les mesures etrangeres ; mais nous 
n’avons fintention de traiter de celles-ci que d’une maniere accessoire. D’ailleurs, 
pour le seul travail que nous presentons, il a failu une multitude si considerable 
de calculs, qu’il restoit peu de place pour d’autres matieres ( 2 ). Quoique nous 
ayons cite un grand nombre d’anciens passages, nous en avons cependant neglige 
beau coup : les rassembler tous est'un travail facile a un auteur, mais presque inutile 
pour les erudits et rebutant pour les autres. Nous devons reclamer findulgence des 
savans, pour n’avoir pas toujours cite les ouvrages des ecrivains plus modernes. A 
plus forte raison nous sommes-nous abstenus de combattre leurs opinions, quand 
elles differoient des notres : le lecteur sentira sans peine que cette discussion 
auroit ete au moins superflue. 

Sans prolonger davantage ces observations prelimmaires , nous allons entrer en 
matiere des a present, en travail t d’abord un aper 5 u de la marche que nous nous 
proposons de suivre. 

Les metrologues ont suivi trois voies differentes pour arriver a la determi- 
nation des mesures des anciens. La premiere et la plus directe consiste a rechercher 
les etalons memes des mesures ; la seconde, a mesurer les espaces ou les Edi- 
fices dont les anciens auteurs ont donne les dimensions precises ; la troisieme a 
decouvrir dans les monumens s’il y a quelques mesures communes qui en divisent 
exactement les dimensions, qui en soient parties aliquotes. Nous ferons usage de 


(1) Plat, in Phcedro, 

(2) II est facile d'apprecier le temps et le soin qu’ont 
coute tons ces calculs, quelque avantage que nous ayons 
tire d ailleurs des mesures decimales, qui donnent la fa- 
cilite de convertir rapidement toutes les autres mesures 
en fractions du metre ; avantage qui avoit manque aux 
metrologues, et qui est du plus grand secours dans cette 
recherche, en ce qu’il donne le moyen de faire a-Ia-fois 

A . 


une foule de rapprochemens compliques. Souvent une 
remarque impoftante nait de la seuie comparaison des 
divers resultats, traduits en quantites metriques , e’est- 
a-dire, ayant pour base la meme unite. Le calcul de- 
cimal est un instrument egalement precieux. Nous n’en 
reclamons pas moins I’inditlgence 'du lecteur pour les 
erreurs numeriques , inevitables dans des operations si 
nniltipliees. 
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ces trois moyens diffcrens , mais en dormant toujours ]a preference aux preuves 
tirees des monumens, et ne faisant usage des preuves d’analogie que pour confir- 
mer des valeurs deja etablies par les premieres. La conservation actuelle des me- 
sures dans le pays lui-meme, avec des modifications qui ne les ont pas effacees, 
est encore une ressource precieuse a laquelle nous aurons souvent recours. 

Que veut-on faire en recherchant la valeur des mesures anciennes ! Connoitre la 
grandeur absolue d’une coudee, d’un piepl , d’un plethre ou d’un stade, exprimee 
en metres et en parties de metre , ou en toute autre mesure moderne. A defaut 
d’e talon, il n’est qu’un moyen infaillible; c’est de mesurer des monumens dont les 
anciens nous aient transmis les grandeurs en coudees, en pieds, en plethres, &c. 
et de comparer celles-ci avec les dimensions actuelles. Malheureusement il y a en 
Egypte tres-peu d’edifices dont les anciens aient rapporte les dimensions : aussi 
nous rassemblerons avec soin tous les fairs de ce genre. A mesure que nous aurons 
determine di verses valeurs, nous les mettrons a part; nous observerons si quelque 
rapport constant lie en effet ces valeurs entre; elles ; et, dans ce cas, nous con- 
clurons legitimement que ces mesures sont le fruit d’une institution , et non du 
hasard ou du caprice. Passant a la recherche des parties aliquotes , si nous leur 
trouvons des valeurs egales a celles que nous aurons determinees precedemment, 
celles-ci en recevront une confirmation solide, ainsi que le systeme des mesures 
en lui-meme. 

L’examen de fetendue de l’Egypte et de la valeur du degre terrestre en cette 
contree fera le premier objet de nos recherches. Ainsi que nous favons dit plus 
haut , ce n’est pas avancer une idee absolument nouvelle , que de comparer les 
mesures des anciens avec un type pris dans la nature. On ne sera done pas surpris 
que nous exposions d’abord les grandes mesures geographiques de l’Egypte, 
rapportees par les auteurs ; mesures qui sont liees avec la determination de fare 
terrestre qui joint Syene et Alexandrie , et par consequent avec la grandeur 
reelle du stade. La comparaison des nombreuses distances fournies par les auteurs , 
avec la carte que nous avons levee geometriquement en Egypte, donnera imme- 
diatement la valeur des grandes mesures itineraires, telles que le schcene, le stade, 
le mille , &c. 

Passant a 1 etude des monumens qui, par leur grandeur presque immense, appro- 
chent en quelque sorte des distances itineraires, nous commenyons par l’examen 
de ces pyramides qui, apres tant de siecles et tant d’ecrits, sont encore aujourd’hui 
imparfaitement connues , sur-tout pour les resultats singuliers qu elles presentent 
et les consequences qu’on peut en deduire sous le rapport des sciences exactes. Le 
soin apporte aux mesures prises pendant le cours de fexpedition ne laisse heu- 
reusement rien a desirer sous ce rapport interessant. L etude des pyramides nous 
fournit une determination du stade Egyptien , du plethre , de forgyie , de la cou- 
dee, du pied, enfin de l’aroure, mesure agraire fort importante en £gypte. 

Apres ces monumens extraordinaires , viennent les temples , les palais, les 
hypogees et les divers edifices de fligypte : tantot nous y trouvons les anciennes 
mesures ecrites pour ainsi dire, en comparant seulement les dimensions donnees 
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par les auteurs , avec celles des lieux ; tantot nous les obtenons en prenant les 
diviseurs communs des dimensions actuelles. Ces deux moyens se servent de 
confirmation et de preuve reciproque ; c’est en meme temps une application 
des precedens rcsultats , qui en fortifie de plus en plus la certitude. 

De meme que les monumens renferment dans leurs principales dimensions les 
elemens des mesures, ainsi les figures elles-memes qui les decorent en presentent 
souvent le type. Ce fait, tout singulier qu’il peut paroitre, n’en est pas moins 
exact. Ces figures sont assujetties a des echelles metriques , et la stature meme 
des personnages est conforme a des regies invariables : tant le gout de la precision > 
ou meme, si nous pouvons le dire, l’esprit geometrique , etoit inne et dominant 
chez ces peuples. II est surprenant qu’on ait doute de leurs travaux et de leurs obser- 
vations scientifiques , attestes pourtant par les historiens : mais ce doute, s’il etoit 
naturel, est aujourd’hui absolument dissipe, quand on voit quelle rigueur mathema- 
tique a preside a leurs constructions et jusqu’aux moindres details de leurs ouvrages. 
Ici nous examinons le rapport naturel entre la coudee et le pied dans la stature 
humaine, et les autres rapports entre les differentes parties de cette stature. 

Dans un autre chapitre, nous recherchons les valeurs du pied Grec et du pied 
Romain d’apres les monumens, et nous en faisons voir 1’accord avec les mesures 
Egyptiennes ; il en est de meme du pied dont Pline a fait usage. Apres toutes ces 
determinations, nous observons la succession et l’enchamement des principales 
mesures et 1’identite de leurs rapports avec ceux qui resultent des ecrits des 
anciens. 

Les mesures actuelles des Egyptiens et leurs rapports evidens avec les anciennes, 
des recherches sur les stades des jeux et les stades itineraires , et des remarques 
sur les cirques et les hippodromes qui sont en Egypte, font l’objet des deux cha- 
pitres suivans. 

Ayant ainsi ctabii la plupart des mesures propres a 1’Egypte, nous recherchons 
dans les auteurs , et sur-tout dans Heron d’ Alexandrie , qui nous a conserve un 
tableau curieux de fancien systeme Egyptien , tous les autres passages relatifs aux 
mesures. En y appliquant nos determinations , nous en voyons la justesse con- 
firmee. C’est ainsi que les valeurs assignees pour .le mille, le stade , le plethre, la 
canne, forgyie, la coudee, le pied, &c., se trouvent justifiees. Les mesures des 
anciens peuples en rapport avec celles de f Egypte, et des observations sur les 
diverses mesures Egyptiennes , comprenant une recherche particuliere des diffe- 
rentes especes de schcene et de parasange, completent ce chapitre. 

Si 1’Egypte a ete imitee par les autres nations, c’est sur-tout pour ce qui touche 
aux usages ordinaires de la vie civile. On ne doit pas etre etonne que les Hebreux 
et les Grecs aient emprunte ses mesures, ou qu’ils les aient modifiees de manicre 
qu’on les decouvre aisement dans celles qu’ils ont adoptees. Ici nous examinons 
plusieurs des mesures que nous ont transmises les auteurs , et nous en formons des 
tableaux separes. 

Les applications puisees dans les temoignages des anciens viennent a 1’appui 
de ce genre de preuves secondaires ; nous en presentons d’autres qui sont tirees 
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de,s monumens, et plusieurs qui se rattachent a l’astronomie. On a ici 1’occasion 
de discuter, d’expliquer peut-etre ce qui a ete rapporte sur toutes les mesures de 
la terre attributes aux anciens et aux Arabes. 

Tout ce qui precede se rapporte aux mesures lineaires; le chapitre suivant est 
consacre aux mesures de superficie. 

Les resultats auxquels nous sommes ainsi parvenus, supposent, dans les auteurs 
du systeme metrique, des connoissances de geometrie et de geographic mathema- 
tiques. Nous reunissons ici tous les faits qui demontrent a quel degre les Egyptiens 
avoient porte ces connoissances, et nous comparons ces faits avec les temoignages 
de l’antiquite. 

Nous finissons par des notes et des eclaircissemens necessaires a fintelligence 
de ce travail , dans lequel nous avons ete contraints de nous restreindre , afin 
d’eviter des developpemens trop volumineux. Parmi ces eclaircissemens , nous 
avons fait entrer des recherches etymologiques, dont le resultat confirme l’origine 
du systeme metrique. 

Dans la conclusion du Memoire, on examine quelques objections, et l’on expose 
des considerations generales sur les travaux scientifiques des Egyptiens : cette 
conclusion est accompagnee d’un tableau general et compare des mesures Egyp- 
tiennes et des principales mesures Hcbrai'ques, Grecques et Romaines, appuye 
sur toutes les determinations precedentes. 

Tel estle plan que nous avons adopte comme propre a etre aisement suivi du 
lecteur sans une attention fatigante ; attention qu’ exigent malheureusement presque 
tous les ouvrages de metrologie. D’ailleurs , la marche analytique est toujours pre- 
ferable dans les sujets un peu complexes, parce que chaque pas que Ton fait est 
comme un point fixe d’ou 1’on part pour avancer plus loin, sans qu’on craigne 
davoir a retrogrades 11 suffit, pour saisir le fil de ces recherches, d’avoir sous les 
yeux et de consulter de temps en temps le tableau qui en offre l’ensemble : les 
nombres qui le composent renferment, en quelque facpon, la solution generale des 
questions que fait naitre sur cette matiere la lecture des passages des anciens. 
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CHAPITRE I. cr 

Valeur du Degre terrestre ; Etendue de l’ Egypte; Echelle du Systems. 


§. 1 ." 


Valeur du Degre terrestre en Egypte. 


JL A rallee d’Egypte comprend environ Iiuit degres de latitude; sa plus grande lon- 
gueur est du midi au nord. Une aussi grande plaine, qui se termine a la mer, ofFriroit 
toutes les conditions les plus avantageuses pour mesurer un arc du meridien; et il 
est a regretter qu’on n’ait pu executer cette operation dans les circonstances favo- 
r ahles qui ont existe au commencement du siecle. Cependant les resultats que four- 
nissent les mesures deja faites sur le globe, donnent une approximation tres-grande 
et suffisante pour la question actuelle. De l’hypothese d’un 334.° d’aplatissement , 
on deduit, pour la longueur en metres du 25. e degre, pris aSyene, 1 10 79 iV 1 , et 
pour celle du 32.% a Alexandrie, 1 io892 m ,66. Le zy. e degre est de 1 1 08 1 8 m , 44 ; 
et le 28.®, de 1 io832 m ,64. 

II s’ensuit que, pour une latitude moyenne de 27 0 39' i4",ou 27°4o'en nombre 
rond, comme est celle de 1 ’Heptanomide ou Egypte moyenne, le degre vaut 
1 1 08 27”, 87 (1) ou 110828 metres : en faisant usage de la rnesure de Svanberg, il 
seroit de 1 10835 metres (2). 

Ainsi ce degre de l’Egypte est inferieur de 283 metres ou de — environ au 
degre moyen du globe, lequel est de 1 1 1 1 1 1 ou 57008 “““,22. La minute de 
ce degre est de i847”,i 3 ; et la seconde, de 30 m ,786. 

Nous ne pouvons guere douter que la carte d’Eratosthene n’ait ete, au moins 
en partie, formee avec des documens Egyptiens. Il paroit qua une epoque fort 
ancienne il a ete fait, en Egypte, des observations celestes, et qu’on y a construit 
une carte ou la valeur des degres a ete etablie d’apres le module trouve a la hauteur 
de l’Egypte moyenne (3). Mais les Egyptiens ignoroient la spheroYdicite de la terre ; 


(1) La formule par Iaquelle on calcule la valeur du 
degre a la latitude moyenne de TEgypte, est celle-ci : 
g' — g (1 — 3 a sin. 1 2 L' ) , g r etant la valeur cherchee, 
g le degre moyen du globe , a Taplatissement — r~ , 
et L' la latitude moyenne =27° 39' i 4 "* (Puissant, 
Traite de geodesie , page 135.) On peut aussi, en substi- 
tuant a g la valeur du degre de Tequateur, calculer le 
degre cherche; le resultat se confond presque avec le 
premier. Des differences tres-Iegeres ne doivent pas en- 
trer ici en Iigne de compte, et sont absolument sans 
importance. 

(2) Cette derniere valeur du degre resuite de Papla- 
tissement du globe, que Svanberg, auteur de la derniere 
mesure d’un degre en Laponie , a calcule en combinant 
sa mesure avec celle que Bouguer et La Condamine ont 


faite au Perou, avec celle qui a ete executee dans les 
Indes orientales, enfin avec la mesure faite en France 
par MM. Delambre et Mechain. Cet aplatissement doit 
etre de jjrj> selon Svanberg, pour concilier les quatre 
mesures; les savans hesitent entre cette valeur et celle 
<de jj- 0 : mais toutes ces differences sont Iegeres, quant a 
la valeur du degre. Au reste, je n’ignore pas Pincertitude 
qui plane encore sur les elemens d’apres Iesquels on fixe ia 
grandeur absolue des degres du meridien : mais , quelles 
quesoienties anomalies qu’on a decouvertes dans Ia ccur- 
bure de Ia terre, elles n’influent point sensiblement sur le 
resultat qui nous occupe. 

(3) Nous traiterons plus loin des connoissances geo~ 
graphiques et geometriques des Egyptiens. 
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ils ont suppose tous les degres egaux entre eux et a celui de 1’Egypte moyenne, dont 
ils avoient determine I’etendue : c’est ce travail sur lequel Eratosthene s’est appuye. 

En effet, personne n’ignore cjue le stade dont Eratosthene et Hipparque ont 
fait usage, est egai a iyS 1 "^ a fort peu pres : beaucoup d’observations et de 
recherches l’ont demontre, particulierement les savans travaux de M. Gossellin. 
Si Ton convertit en metres les distances de l’equateur a Syene et Alexandrie, que 
les dernieres observations astronomiques portent a 24° 23" et a 31 0 13' y" sur 

le pied de 1 10828 metres, on trouve en nombres ronds (et l’on ne doit pas en 
cliercher d’autres ) , pour la premiere latitude, 2670000 metres, et pour la seconde, 
3460000 metres. Or, suivant Strabon, Hipparque comptoit 16800 stades de dis- 
tance de l’equateur a Syene. Si l’on divise 2670000 par 16800, l’on trouve, pour 
valeur de ce stade, 1 y 8 m ,9. Eratosthene comptoit 21700 stades entre l’equateur et 
le parallele d’ Alexandrie ; la division de 3460000 par 21700 donne iy9”,4. Mais 
Hipparque, plus precis, a corrige cette distance, et l’a portee a 21800 stades. 
Le quotient donne ainsi 1 y 8 m ,7 ; ce qui est plus exact. 

Non-seulement ces resultats confirment la valeur du stade dont a use Eratosthene, 
mais encore ils prouvent, i.° que l’antiquite possedoit d’excellentes observations ; 
2. 0 que l’evaluation des grandes distances geographiques employees par ces anciens 
auteurs Grecs reposoit sur la valeur du degre Egyptien. 

s. II. 

De VEtendue de I’Egypte en latitude , et de la Distance d’ Alexandrie a Syene. 

La mesure de la terre generalement attribute a Eratosthene est fondee sur deux 
elemens : l’un est la distance angulaire comprise entre Alexandrie et Syene ; l’autre 
est la distance itineraire de ces deux lieux. On a cru qu’il s’agissoit de fare de grand 
cercle qui joint ces deux villes , tandis qu’il etoit question de la distance des paral- 
leles : en effet, cet arc est donne de E de la circonference , ou de 7 0 12’, ce qui 
n’excede que d’environ 4’ fare recemment observe entre les deux paralleles ; tandis 
’que fare entre les deux zeniths s’eleve a plus de 7 0 36', ce qui porte la difference a 
plus de 24’. 

II en est de meme du nombre des stades contenus entre Alexandrie et Syene. 
Les yooo stades d’Eratosthene conviennent tres-bien (a 9 ou 10 pres) a la 
distance des paralleles ; mais la distance des villes en comprend pres de y 400. 

Ces mesures ont ete fobjet de tant de discussions et la matiere de tant d’er- 
reurs , que j’ai cru necessaire d’etablir les veritables valeurs de fare et de la dis- 
tance itineraire qui separent Syene d’ Alexandrie, comptees, soit entre ces deux 
points , soit entre les paralleles ; mais je me bornerai ici a ces resultats immediats de 
f observation , renvoyant f examen des auteurs a un autre chapitre ( 1 ). 

1 .° La latitude de Syene etant de 24° )' 23", et celle d’Alexandrie, de 3 1 0 1 3' y ", 
la difference des paralleles est done 7 0 7’ 4 2 • Pour avoir la valeur reelle de cet 
arc mesure en metres, j’emploierai celle de chacun des degres 2y. e , 26.', 2 y. e , 

(0 Voye% le chapitre X. 
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28. c , 29A 30. e , 31.' et 32.°, calcules d’apres les formules connues, qui supposent 
un 334 . c d’aplatissement : ces valeurs sont de 1 10791 metres, 1 10805 metres, 
1 1081 8 metres, 1 10833 metres, 1 10847 metres, 1 10862 metres, 1 10877 metres, 
110893 metres, et par consequent 1 ’arc de 7 0 / 42" equivaut a 790064 metres. Le 
meme arc , calcule sur ]e pied de 1 10828 metres pour un degre, valeur prise a la 
hauteur moyenne de fEgypte, est de 790050 metres. Ces deux mesures sont 
tellement rapprochees , qu’on peut s’en tenir, dans revaluation d’une aussi grande 
distance , au nombre rond de 790000 metres (1). 

2. 0 L’arc de grand cercle qui joint Alexandrie et Syene, calcule dans le triangle 
spherique forme par cet arc, la difference de latitude ( 7 0 7' 42"), et la difference 
de longitude (2 0 5 9' 1 9"), est egal a y° 36' 10"; ce qui, araison de 1 10828 metres 
par degre, fait, en nombre rond, 84^600 metres. Cet arc, calcule par les distances 
a la meridienne et a la perpendiculaire de la grande pyramide, est de 843522 
metres : si 1’on veut prendre un terme moyen avec la precedente valeur, on trouve, 
en nombre rond, 843000 metres. 

Ces deux distances de 790000 metres et de 843000 metres nous serviront a 
examiner les mesures que rapportent les anciens pour letendue de fEgypte entre 
Alexandrie et Syene, et a determiner les elemens dont ils se sont servis pour 
exprimer ces dimensions. 

§. HE 

/ 

Base ou Echelle suivie che £ les Anciens pour la Subdivision des Mesures. 

Il nest, pas inutile de faire preceder la recherche de f unite metrique par quelques 
considerations sur la base qui a ete choisie, dans fantiquite, pour regler la succession 
des mesures en general. Cette base est la division duodenaire, qui a ete suivie par-tout 
en Orient : elle a ete transmise a 1 ’Europe par les Romains, qui favoient re9ue des 
Grecs, et ceux-ci de fEgypte. C’est a la propriete connue du nombre 12, d avoir 
un grand nombre de diviseurs, quelle doit la preference qu’on lui a donnee: son 
origine est dans la geometrie ; et 1’on sait qu’elle a aussi une source puisee dans 
la nature. De cette division duodenaire , combinee avec le nombre des doigts de la 
main , derive naturellement fechelle sexagesimal. 

La division du cercle , considere comme figure geometrique , est de pure specu- 
lation. Posterieure a la division des cercles astronomiques , il est infiniment probable 
qu’elle lui doit aussi son origine. Or le cercle zodiacal a ete divise, des les premiers 
temps, en douze parties, comme le temoignent Macrobe (2) et d’autres auteurs, et 
comme le prouvent les zodiaques de Tentyris et de Latopolis en Egypte, qui ont 
succede sans doute a un grand nombre d’autres. Chacune de ces parties repond 
a un intervalle de temps qui est d’environ trente jours ; le jour etoit done une 
division naturelle du cercle solaire en trois cent soixante parties; et il n’est pas 

(1) On doit se borner aux nombres ronds, sans egard et les centres des anciens observatoires a Syene et 
a quelques centaines de metres , attendu la difference Alexandrie. . 

qui doit exister entre le lieu des observations modernes (2) In Somn. Scipionis , lib. I, cap. 2 i. 
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douteux que ce ne soit la source de la division du cercle, en general, en 360 de* 
gres. Cette division sexagesimale doitetre regardee corame d’autant plus ancienne, 
que le compte de trois cent soixante jours a l’annee suppose 1’observation dans 
1’enfance : mais la commodite d’une telle division l’a fait survivre a cette annee 
defectueuse ; et nous la conservons encore aujourd’hui pour le raeme motif. 

C’est une erreur tres-grande , mais commune, que d’attribuer a Ptolemee la 
decouverte et le premier usage de la division sexagesimale du cercle. Trois cents 
ans avant Ptolemee, Hipparque (1) plaqoit la ville de Rhodes a trente-six parties de 
fequateur; or 36 degres ordinaires ou sexagesimaux expriment assez exactementla 
latitude de cette lie. Avant Hipparque, Eratosthene et d’autres savans (au rapport 
de Strabon) mesuroient les intervalles des paralleles en soixantiemes du cercle (2); 
ceux-ci se divisoient ensuite en soixante autres parties , et ces dernieres parties en 
stades. 

Cette division sexagesimale etoit appliquee a la duree meme du jour, chez les 
anciens astronomes : on divisoit le jour en soixante primes ou minutes, ^pum; 
celles-ci en soixante secondes, ; puis en soixante tierces, rei-n n; enfin en 

soixante quartes, r nmpv>v ( 3 ). Les soixantiemes de jour , sexagesimal diurnce , ont 
long-temps prevalu sur la division en vingt-quatre heures ; mais c’etoit sans doute 
seulement pour les usages astronomiques et pour la facilite des supputations : tout 
le reste des mesures etant sexagesimal, il etoit commode, pour reduire les observa- 
tions, que le temps fut divise de la meme maniere. Les astronomes anciens, dit le 
P. Petau, se servoient plus souvent des soixantiemes de jour que d’heures et de 
minutes. II faut faire observer que cette meme division est celle des Indiens ( 4 )- 

Nous savons par Aratus que le cercle se divisoit en douze parties , ou duode- 
cades [JW&xjL&s xuyj^oto ] ; c’est l’origine des dodecatemories ou douze divisions 
du zodiaque. On sait aussi que la circonference.se divisoit en trente-six decans : 
ainsi les duodecades valoient trois decans. 

On croit que la coudee astronomique, d’apres Eratosthene, valoi,t deux parties, 
appelees /*. oi& , nom qui s’ecrivoit en abrege, /mi, comme le mot de degre s’ecrit 
deg (5). II seroit interessant de connoitre pourquoi cette division, valant deux 
degres ou un i8o. e de cercle, avoit emprunte le nom de coudee , plutot que celui 
d’une autre division. Les anciens mesuroient en doigts les phases des eclipses, ainsi 
que nous le faisons nous-memes quand nous donnons douze doigts au diametre 


(1) Uranolog. pag. 207. 

(2) « Le cercle de Fequateur etant , selon Eratosthene, 
« de 252000 stades, le quart de ce meme cercle sera de 
*>63000 stades. Telle sera done aussi la distance de 
» Fequateur au pole : elle comprendra quinze des soixante 
» parties dans lesquelles on divise le cercle entier de 
» Fequateur. De ces quinze soixantiemes , on en compte 
>?quatre depuis Fequateur jusqu’au tropique d’ete, c’est- 
» a-dire, jusqu’au parallele de Syene; car c’est d’apres la 
35 mesure connue des intervalles celestes qu’on evalue 
» celle des intervalles terrestres correspondans. » 

’O V7t>$ J)i year ’'EegtTDedtvnv too iw/LUtzivov kvyaqv s ttSicav 

JLUJeACtJhv WTt <£ iiM )tn xj <fty4\iOOV> 75 'ri']cL$TH/UC£tOV CU/ 
l/JJej-dStS K) • 'Sv 75 Si ist 70 e 67 Jo' 7 # itniJUJtVLVV i 7 Tl W 


otaov , mmygfiSlKet ifynoszt setSiav , ctcov idv 0 
i^movTor 7 0 J{ 'Sm ™ im/Medvov im Ttv fkedvov f i?o 7 mcov, r n r r~ 
Tapw £75? dl’ idv 0 Stct y&tqo/Utvos mgstMrAo?* 

avMoyhTam S$ 7 » ijutsa, StouniuaTa , cm, tzov <poLiYc/A.ivo)v 

ju&'jfav. (Strab. Geogr. lib. II , pag. 78. ) 

Voyez aussi Ach, Tat, cap. 26 et29« 

(3) Gemin. Elem. astron, Uranol. pag. 36. 

(4) «Les Indiens, dit Bailly, divisoient Ieur jour en 
» soixante parties, celles-ci en soixante autres, celles-ci 
m encore en soixante ; ce qui fait deux cent seize mille 
» parties dans le jour. » 

(5) Hipparque rapporte que, vers le Borysthene, le 
soleil, au solstice d’hiver, s’eleve au plus de neuf cou- 
deesj ce qui suppose environ 18 0 . 
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cfu soleil; c’est d’eux que nous tenons cette methode. En efFet, le diametre du 
soleil etoit estime, par les Egyptiens, de 30' ou un demi-degre. ( Voyez le cha- 
pitre x, a la fin.) La coudee astronomique renfermoit done quatre fois le diametre 
du soleil; et, en lui supposant vingt-quatre doigts comme a la coudee usuelle, le 
diametre en prenoit six. 

Quelques-uns ont admis que la coudee repondoit a un degre : dans cette opi- 
nion, le diametre du soleil feroit douze doigts, comme chez les modernes. On 
seroit porte a le croire, en considerant 1’anneau de trois cent soixante-cinq cou* 
dees du cercle d’Osymandyas , ou la marche du soleil en un jour , e’est-a-dire un 
degre, correspond a une coudee. Les jours de 1 ’annee, selon Diodore, etoient dis- 
tribues par coudees dans ce cercle astronomique, et les divisions portoient Fin- 
dication du lever et du coucher des astres pour chaque jour (1). Ajoutons que, 
selon Ptolemee, les anciens divisoient le degre en vingt-quatre doigts; cequi sup- 
pose encore la coudee d’un degre. 

Maintenant voyons en resume si cette division des mesures de soixante en 
soixante est seulement speculative, ou si elle repond a des grandeurs reelles et 
terrestres. 

i.° La circonference, selon Achille Tatius, se divisoit en soixante parties (2): 
c’est le sexagesime, sextant ou scrupule, g^wwpjv , dont usoit Eratosthene dans la 
division des zones terrestres, d’apres les Egyptiens ; il en supposoit trente dans la 
demi -circonference, et elles valoient 42.00 stades, selon lui . qui comptoit 252000 
stades au perimetre du globe (3) : le soixantieme de 252000 stades est en efFet 
4200. Achille Tatius fait mention de cette rnerne division dans plusieurs passages. 

Geminus divise aussi le meridien en soixante parties ou , et distribue les 

zones comme ci-dessus (4). 

2. 0 Le soixantieme du cercle se divisoit en soixante parties, selon Eratosthene : 
or la soixantieme partie de six degres, ou le dixieme du degre, repond, en efFet, 
au grand schcene Egyptien. Je me borne ici a enoncer cette proposition. 

3. 0 Le soixantieme de cette nouvelle partie est le stade de six cents au degre, 
mesure connue sous le nom de stade olympique , et composee de 600 pieds. 

4 -° Enfin le soixantieme de ce stade est la canne de 10 pieds ou decapode, 
vulgairement attribute aux Grecs. 

Ainsi le sexagesime, le schcene, le stade, le decapode, sont des grandeurs reelles 
et d’usage, tirees de la division du cercle terrestre de soixante en soixante parties. 
Rappelons ici qu’Eratosthene et les autres anciens divisoient les soixantiemes de 
cercle en stades; et, en efFet, nous venons de voir que ces divisions contenoient 


( 1 ) ’'E7rtytye3L(p$vn A' ^ {hvipiioQcq tK&wv mtyyv toV 

iviCWTtV y Till GOV T&V YC/LTIZ CpUtfV flVO- 

uivcov 75 ?? cizpoic dvoLTtAcdv n Keif , k . t . A. ( Biblioth . 

hist. lib. 1.) 

(2) II y avoit six sexagesimes pour chacune des zones 
boreale et australe; cinq pour les zones temperees, et 
huit pour la zone equinoxiale; en tout, trente. (Achil. 
Tat. in Uranol. cap. 26.) 

(3) « Si nous coupons en trois cent soixante sections le 

A. 


55 grand cercle de la terre, chaque section sera de sept 
cents stades. Ce calculest celui d’apres IequelHipparque 
33 fixe les distances sur le meridien que nous avons dit 
33 devoir passer par Meroe , panant de la region situee 
33 sous Tequateur, et s’arretant de sept cents stades en 
33 sept cents stades ...... II tache de determiner quelles 

33 sont, a chaque point, les apparences celestes. 3 3 (Strab. 
Geogr. lib. II. ) 

( 4 ) Gemin, Elenu astron. cap. 4 > ™ Uranol . pag. 19. 

S s s a 
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soixante fois soixante stades, c’est-a-dire, 3600 stades. Ce point est important 
dans la recherche qui nous occupe. ( Voyez pag. 504, note z. ) 

Le grand mille Egyptien etoit encore soixante fois au degre, comme on ie verra 
plus tard; le plethre, a son tour, etoit compris soixante fois au mille. Ce dernier 
avoit la meme valeur que celle du mille Hachemique des Arabes; le mille Anglais 
nautique d’aujourd’hui est de la meme mesure. 

Remarquez maintenant fancienne division du jour en soixante primes ou mi- 
nutes, et de la prime en soixante secondes. Chaque jour, le soleil s’avance d’a 
peu pres un degre celeste. Ainsi les deux especes de degres se divisoient de la 
meme fa$on ; la minute et la seconde de temps correspondoient a la minute et a 
la seconde d’espace, c’est-a-dire, au mille et au plethre. 

L’annce Egyptienne etoit elle-meme en harmonie avec cette division fondamen- 
tale. En effet, tous les mois etoient constamment egaux et de trente jours chacun, 
et sans aucune intercalation, c’est-a-dire, de trois periodes de dix jours ou decans. 
Douze mois faisoient done trois cent soixante jours, trente-six periodes de dix 
jours, et soixante-douze periodes de cinq jours. Une derniere periode de cinq 
jours, appeles epagomenes , et places au bout des douze mois, achevoit 1’annee 
Egyptienne. 

Je terminerai ces observations succinctes sur la division sexagesimale, en faisant 
remarquer que fantiquite en a fait usage dans les grandes periodes astrono- 
miques (1). Nous avons dit que le jour se divisoit en soixante minutes, la minute 
en soixante secondes, &c. Or il y avoit aussi une periode de soixante jours ; une 
autre de soixante ans, appelee sossos ; une autre de soixante sossos, appelee saros. 
Le lustre est lui-meme une periode de soixante mois (2). 

Les traces de cette meme division sexagenaire parmi toutesles especes demesures 
se montrent sans cesse dans fantiquite ; mais elles conduiroient trop loin, si fob vou- 
loitles suivre jusqu’au bout. Ce qui precede, suffit pour demontrer que les mesures 
d’espace, aussi-bien que cedes du temps, avoient ete assujetties, des les siecles les 
plus recules, a la division duodecimal et sexagesimale : on est done bien autorise a 
croire que toutes les mesures usuelles etoient subdivisees d’une maniere uniforme ; 
mais il ne faut point anticiper sur les preuves (3). 


(1) Mon objet n’estpas ici de faire connoitre la nature 
de ces periodes ; et je dois me borner a observer que 
I’astronomie a ete la source de cette division, comme je 
l’ai deja dit au commencement de ce paragraphe. L’etude 
du ciel a precede les abstractions de calcul, et je la 
regarde comme forigine premiere de la geometrie : il 
n’est pas etonnant qu’un systeme metrique ait ete fonde 
sur cette base. 

(2) Je m’interdis de parler des mesures d’intervalle 


qui ont pour diviseurs les nombres 6 et 10, bien qu’on 
sente qu’elles reviennent a la division senaire, comme le 
neros des Chaldeens, qui vaut dix sossos, et dont Ie saros 
en prend six, &c. Ces trois periodes, qui valent six cents 
ans, soixante ans et trois mille six cents ans, se re- 
trouvent aussi chez les Indiens. 

(3) Les divisions souvent arbitraires des mesures, chez 
les peuples modernes, ont cependant retenu par-tout les 
traces des echelles duodecimals et sexagesimale. 
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CHAPITRE II. 

Determination des Mesnres itineraires par les Distances geographiques des 

divers pofhts de I’Egypte. 

Nous avons dit que les grandes mesures itineraires pouvoient se deduire facile- 
ment de la comparaison des passages des auteurs avec les mesures prises sur le 
terrain. Nous n’avons pas a craindre qu’on objecte que ces dernieres n’ont pas ete 
executees soigneusement. La majeure partie du territoire de 1’Egypte a ete levee 
par des precedes geometriques pendant le cours de fexpedition Fran 9 aise : trois 
corps d’ingenieurs ont contribue a ce travail important. Toute la carte repose sur 
une quantite d’observations astronomiques. Enfin Ton n’a pas neglige de faire, dans 
les principales villes, une suite d’operations trigonometriques, dont l’exactitude a 
ete soumise a plusieurs epreuves. Les dimensions que nous allons rapporter pour 
en deduire la valeur absolue des mesures citees par les auteurs, peuvent ainsi etre 
considerees comme une base exacte. 

Hen resulte que le travail necessaire pour ce rapprochement devient plus long 
que difficile ; il se reduit meme, en quelque sorte, a une enumeration des nombres 
rapportes par les historiens, compares avec les mesures prises au compas sur la 
carte moderne, et a une suite d’operations d’arithmetique. Cependant il a exige 
un examen attentif des auteurs et de plusieurs manuscrits. Afin de mettre plus 
d’ordre dans cette recherche, et de faire plus aisement saisir d’un coup-d’ceil les con- 
sequences qui en deeoulent pour la valeur des mesures, nous avons dispose en 
tableaux tous ces resultats. 

Il n’est pas besoin d’avertir que la plupart des grandes distances itineraires sont 
rapportees en nombres rends ; une carte ne peut fournir des resultats plus precis : 
aller au-dela, ce seroit meconnoitre les limites du possible, et s’exposer au reprochs 
d’une affectation minutieuse. 

Il faut bien faire attention que les anciens voyageurs nous ont transmis les dis- 
tances telles qu’on les leur indiquoit dans le pays ; et comme plusieurs mesures 
differentes, mais de meme denomination, etoient en usage en Egypte , ils ont le 
plus souvent rapporte les intervalles sans avertir du module propre a chacun d’eux. 
La geographic comparee fait decouvrir aisement de quelle mesure il s’agit dans 
chaque cas particulier. 
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TABLEAU DES MESURES ITIN&RAIRES EN EGYPTE. 


DISTANCES 

RAPPORT^ES PAR LES AUTEURS EN MESURES ANCJENNES. 


AUTEURS. 

LIE UX AN’ClENS. 

NOMBRE 

des mesures. 

DISTANCES 

en metres. 


^D’Heiiopoiis a Thebes. . . . 

4860 stades. 

490400. 

M 


D’Heiiopoiis a Thebes .... 

81 schoenes. 

\ / 

490400. 


Du mont Casius au golfe 
Arabique, en ligne droite. 

1000 stades, 

, ou 1 00000 

orgyies(2). 

IOOOOO. 


De Thebes a Elephantine. . 

820 stad. (3) 
(ou 1820.) | 

► 182000. 

1 


JDe Persei Specula a Peluse. . 

40 schoenes. 

240000. 

Herodote. . / 

De ia mer jusqu’au iac de J 
1 Moeris j 

7 jours de na-l 
vigat. on , ou' 
63 schoen. 

0 

0 

0 

00 

rv\ 


| 

Circuit des cotes d’Egypte , j 
du golfe Plinthynetes au' 
mont Casius ou lacSirbon. 

r 6 o schoenes, 

ou 

3600 stades. 

„ 360000. 


De ia mer a Thebes , a tra- 
vers ies terres [ mediter - 

,6120 stades. 

612000. 


raneum J 



1 

^D’Heiiopoiis a ia mer 

1 

1500 stades. 

1 51000. 

J 

! 

^Des Pyramides au Nil. . . . 

45 stades. 

00 

0 

p 


, Longueur du canal de com- 
i - munication du Nii au iac 
1 de Moeris. 

. 80 stades. 
(8) 

140 stades. 

0 

0 

CO 

''sP 

Diodore ( 

/Circuit de Thebes (9).. . . 

26000. 

DE SlCILE. 

iCote maritime de i’Egypte. 

I 1 

j 2 000 stades 
Ipouri^^io). 

360000. 


[Circuit du plus ancien des 1 
f quatre tempies de Thebes. , 

[ 13 stades j 
| pour 12 j. 1 2 3 4 * 6 7 

2300. 

I 

^Monument d’Osymandyas. 

1 stade (1 1). 

.8;. 


DISTANCES 

MESUREES SUR LA CARTE. 


L 1 EUX CORRESPONDANS. 


Du paraiieie de Mataryeh 
a celui de Karnak 


Idem . 


De i’empiacementdu mont 
Casius(supposea Qatyeh) 
a la position de Soueys. . . 


En ligne droite. 


Du chateau d’Abouqyr a 
celui deTyneh (4) 


QUOTIENT 
approche, 
ou valeur 
ties mesures 
anciennes. 


Tourde i’enceintedu 
de Karnak . . 


Palais vulgairement appeiej 
le Memnonium \ 


ESPECES 
DES MESURES 
employees 
par les auteurs. 


^054. 


Pet. stade Egypticn 
de 400800 ala cir- 
confer." du globe, 
| Sehcene d’Herodote . 
f de 60 petits stades, 


Du boghaz de Rosette au 
grand ravin du Birket Qe- 
roun, par ei-Lahoun (5), 

De la Tour des Arabes au] 
Ras ei-Kasaroun, ou ruines > 
de Casium (6) ) 

De Karnak a la bouche Ta-] 
nitique ou, d’Omm-fa-' 

re g (7) 

1 De Mataryeh a Tyneh , lei 
point de ia cote le plus) 
proche 

De la grande pyramide' a 

Gyzeh 

. .1 

De la tete du Bahr beia ma,] 
ou ravin de Tamyeh, a( 
I’ancienne iimite du lac , ( 
perpendiculairement . . 

Circuit des ruines de Louq-j 
sor , Medynet - Abou, &c. [ 

De la Tour des Arabes a) 
Ras ei-Kasaroun ( 


6000. 


6000, 


)Sehccnc d’Herodote. 


100. /Petit stade. 


100 , 0 ^. 


184,. 


° 4 -\ 


185,0. 

I 85,7. \ Grand stade Egyp- 

184,2. 


paiaisj 


1 85,0. 


I 


(1) En degres,4®a5 , j et a raison de 110828 metres au degre moyen, 489492 
metres. Jc nc rapporte pas les mesures cn dcgres , pour evitcr la complication. 

L’historicn ajoute qu’on naviguoit pendant heuf jours d’un lieu a I’autre. 
Voyez , chap. X , ce qui regarde la journee de navigation. 

(2) II y a x 000 petits stades du mont Casius (suppose pres de Ras el- 
Kasaroun ) aux ruines plaeecs pres la fin dcs laes amers : cette remarque cst 
necessaire , a cause des deux hypotheses qui existent sur l'emplacemcnt du 
mont Casius et dcs limites du golfe Arabique. 

(3) Ilfaut/^2£>;le motp^/A/Oi scroitoubliedans letexte. M. Lareher lit 1800. 

(4) Cette ligne doit se mesurer en passant par Damiettc et Rosette. ( Vope^ 
les Memories sur la geographic comparec. ) 

(j) Voyei * e Memoire sur Ic lae de Moeris , S- HI, ci-dcssus , pag. 83. 

(6) En passant par Damiette et Rosette. 

(7) Ces deux points, a 10 minutes pres , sont sous un meme meridien ; la 
mesure de 612000 metres est prise sur cette Rgne. 


(8) Cette mesure de 80 stades se trouve egalement sur le cours de la 
tranche derivec du canal de Joseph , entre I’origine de la derivation et le village 
de Qahafah, d’oii part un canal eommuniquant avec le lac. 

(9) Suivant d Anville , c est la longueur. Jc prends cette mesure sans y 
comprendre Med-a moucJ ni i’Hippodrome au sud de Louqsor : la ligne de 
contour embrasse , sur la rive droite , Kafr Girgcys , une porte antique au 
nord-cst, et el-Tahtany ; sur la rive gauehc , la grande grotte ou syringe, le 
grand hippodrome, et Naga’ Abou-Hamoud. 

(10) Cette distance repond juste aux 3600 stades d’Herodote, et fait 1944 
stades : cn nombre rond, e cst 2000 stades, et Diodorc a pu s’en eontcntcr. 

(11) II faut 1 stade , et non 10. ( Voyei I’article de ce monument, infra, 
chap, iv.) L’edifiee est ruine a son extremite, et I’on ne peut e valuer s a 
longueur qu’avee un peu d’ineertitude. La partie subsistantc a i33 m ,22. Par 
la restauration , il devoit avoir eneore 31 a 32 metres en sus. 
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DISTANCES 

RA PPORTliES PAR LES AUTEURS EN MESURES 

ANCIENNES. 

DISTANCES 

MESUR^ES SUR LA CARTE. 

QUOTIENT 
approche , 

OU VALEUR 

des mesures 

anciennes. 

ESPECES 2 
DES MESURES | 

A UTEURS. 

1 L 1 EUX ANCIENS. 

NOMBRE 

des mesures. 

DISTANCES 

en metres. 

LlEUX CORRESPONDANS. 

employees 2 

par ies auteurs. 3 


Des Pyramides a Memphis. 

1 20 stades. 

1 

12000. 

De la 3 , c pyramide a Abou- 
syr, ou s’etendoient les 
ruines de Memphis. . . . 

. ioo m ,o. 



Largeur du Nil en Egypte. 

1 0 stades. 

IOOO. < 

Grande largeur ordinaire du 
Nil , dans la haute Egypte. 

1 

100,0.1 



Largeur du Nil aux cata- 
ractes 

1 0 stades. 

1000. 

A la cataracte de Syene. . 

100,0. . 

) Petit stade. 

Diodore 

DE SlCILE. 

Circuit de Memphis 

D’ Acanthus a Memphis. . . 

150 stades. 

1 5 0 stades. 

O O 

O O 

O O 

[Tour des buttes de Myt- 
1 Rahy neh , pn passant par 
Saqqarah, &c. (i) ' 

De Dahchour a Myt-Ra-j 
hyneh j 

k 100,0.] 

1 

[ 100,0. J 



De Memphis au lac de 
Mceris 

1 0 schcenes 

pour 9 A ( 2 )- 

1 

IO^jOO. { 

De Myt-Rahyneh au ravin' 
d’Haouarah, ensuivantle' 

L 110 17,0. 

Grand schoene. 




Nil et les canaux ! 




Idem 

Idem. 

53200 . 

DeMy t-Rahyneh aTamyeh j 

! 

1 55,40,0. 

1 




par le pont d’Atamneh. . j 

| 

Petit schoene, 

i 


fDeSyene a Philae 

100 stades. 


D’Asouan a Gezyret el- j 

[ 

Petit stade. 




Birbe | 



Longueur de Thebes 

80 stades. 

14700. ' 

De Med-a’moud a 1 ’anglej 
sud-ouest de 1’hippo-! 
drome (3) ] 

d 

'■T 

00 

1 


Largeur la plus grande de 
I’Egypte superieure .... 

300 stades. 

5 j|o°. < 

Prise de Nazleh dans le] 
1 Fayoum, a la rive droitef 
du Nil , au-dessous de/ 
Beny-Soueyf (4) ' 

1 

* >84 

r Grand stade. 

Strabon.. . J 
\ 

jDe Memphis au Delta. . . . 

\ 

3 schoen.es. 

33300. j 

| 

De?" la bouche du canal] 
Abou-Meneggeh a un | 
I point en face de Myt-/ 
^ Rahyneh (5) ’ 

i 

} 11100,0. 

Grand schoene. 


De Syene a Elephantine. . 

7 stade. 

92. < 

Entre le point le plus sail- > 
| Iant des rochers de l’en-1 
ceinte d’Asouan et le ro -t 
cherqui est en face (6).’ 

00 

0 



De 1 ’ileduPharealabouche] 
Canopique * 

► 1 j 0 stades. 

U 

VI 

OO 

O 

O 

D’Alexandrie a la bouche j 
dulac.Ma’dyeh, en ligne' 
droite \ 

00 

\ Grand stade Egyp- 
tien. 


De Canope a Alexandrie,] 

120 stades. 

22200. 

D’Abouqyr k Alexandrie . 

185,0. 



par terre 

^D’Alexandrie a Schedia. . . 

4 schcenes. 

' 

22200. < 

.D’Alexandrie aux ruines 
pi acees entre le lac Ma’-] 

[ dyeh etle lac d’Edkou . . ] 

1 1 

> 5550,0. 

I 

Petit schoene. 

Artemi dore 
d’Ephese, 
dans Strabon. 

(D’Alexandrie a la tete du 
| Delta j. . 

1 2.8 schoenes. 

1680OO. ‘ 

1 t , A 1 
[D’Alexandrie a la tete dul 

l canal dit Abou-Meneg- 

( g ef > ! 

i 

> 6000,0. 

Schoene d’Herodotc. 

(i) 11 faut se porter jusqu’a Abousyr , ou je pcnse que se terrninoit au~ a el-Lahoun. Dans toutc sa longueur, on trouvc dies champs cultives. Si l'on 

trefois la ville de Memphis. supposoit l'cmploi du petit stade , on chercheroit vainement un point de la 

fa) Ccs io schemes sont en nombre rond, Pline , plus precis, assigne vallee (au-dessus du Kaire) ayant une largeur de 50000 metres. 

72 millcs ; ce qui fait , d’apres le rapport du scheme au mille , 9 _L # (5) Je fais voir , dans mon travail sur la geographic ancienne , que l ancien 

(3) La longueur de 1’espace indique ci-dessus , pour le circuit de Thebes, sommet du Delta etoit en cc point, 

est dc 11300 metres; en prolongeant cet axe de la ville jusqu'au pied dc la (6) Ccs deux points n’ont jamais varie , et ils fournissent unc mesure 

montagne a 1’est de Med-a’moud, on trouvc 34.00 metres en sus. v ccrtainc du stade dont Strabon a use iei. ( Voyci pUneheJi , A . yol , I .) 

( 4 .) Au point ou est place le monastere de Saint-Antoine ; cette ligne passe 
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DISTANCES 

R LES AUTEURS EN MESURES 

ANCIENNES. 

DISTANCES 

MESUREES SUR LA CARTE. 

QUOTIENT 
approche , 

O U VA LE U R 

LIEUX ANCIENS. 

NOMBRE 

des mesures. 

DISTANCES 

en metres. 

LIEUX CORRESPONDANS. 

des mesures 

anciennes. 

/De la tete du Delta a Pe- 
[ fuse. 

25 schoenes. 

150000. 

De la tete du canal Abou- 
Meneggeh aTyneh(i)'. 

6ooo m ,o. 





/Dc Afj'os hvrmos\ Berenice. 

1800 stades. 

333000. 

De Qoseyr au golfe d’Abys- 
sinie, sous le parallele de 
. Syene, en ligne droite (2). 

185,0. 

1 

j Distance du parallele de’ 
I Syene a celui d’Alexan- 
I drie 

'5 000 stades. 

790000. * 

Difference des latitudes ob- 
servees, 7 0 7' 4 2 "> re- 1 
duite en valeur du degrej 
moyen d’Egypte 

1 158,0. ’S 





[Distance du parallele d’A- 
V lexandrie a I’equateur . . 

21700 stad. 

| 

3460000. 

Lat. cfAIex. 3 i°i3' 5", re- 
| duite sur le meme pied. 

I > 594 - 1 

[Distance du parallele d’A- 
j lexandrie a I’equateur. . 

/ 

I2 1800 stad. 

I 

3460000. 

■ ! 

|Lat. d’Alex. 3 i°i 3' 5", re- 
| duite sur le meme pied. 

1 J 

| >58,7- l 

[Distance de Syene a 1 ’equa- 
[ teur. . 

1 

1 16800 stad. 

2670000. ■ 

! 

j Latitude de Syene, 24° 1 

l 

J I 58 > 9 - - 



( 5 ' 23".. ........... . 

1 



1 3 3 1 

\ 

jDu Phare a Canope.. . . .7 

1 

1 2 0 stades. 

22150. 

j Du fort duPhare au chateau 
J d’Abouqyr. 

OO 

o\ 

1 

/De Peluse au temple de Ju- , 
piter Casius. ......... j 

) 1 0 schoenes 
> ou 

j 40 milles. . 

55400. . 

De Tyneh aux ruines 
voisines de Ras el-Kasa- 

roun 

■ 554 °>°- 

D’Alexandrie a Memphis . 

144 milles. 

213000. < 

De Myt-Rahyn eh a Alexan- 
drie, en suivant le desert 
et Damanhour, et tra- 
versant le lac Mareotis. . 

> 1479*°- ^ 

De Memphis a Iseum 

40 milles. 

59000. 

De Myt-Rahyneh a Zaouy 
en ligne droite 

1475,0. 

D’Abydus a Diospolis .... 

28 milles. 

4140°. 

De Madfouneh a Hou .... 

* 4 7 8 A- 

1 

\De Tentyris a Hermonthis. 

42 milles. 

62200. 

1 

De Denderah a Erment en| 
1 ligne droite .......... j 

► 1481,0. 

D’Hermonthis a Lato 

24 milles. 

1 

35500. 

D’Erment a Esne en ligne 
droite 

1 / 
1479,0. 

De Lato a Apollinopolis, . 

3 2 milles. 

47400. . 

D’Esne a Edfou en ligne 
droite 

d 

00 

D’Hermopolis a Lyco .... 

59 milles. 

87500. 

D’Achmouneyn a Sy out. . 

1483,0. 

De Thebes a Anteu 

170 milles. 

251500. 

De Karnak a Qaou el-Ke- 
byreh 

*479 i- 

\D’Anteu a Panopolis^) . . 

3 2 milles. 

47400. 

De Qaou a Akhmym .... 

00 


Artemidore 
p’Ephese, 
dans Strabon. 

Strabon 

et 

Periple 

DE LA MER 

Erythree. 


ErAtosthene, { 
dans Strabon. 


dans Strabon. 


Aristide, 
in or. ALgyptia. 


ESPECES 
DES MESURES 
employees 
par les auteurs. 


Schcene d’Herodote. 


Stadc de 700 

degTe,. 


Itineraire 


(1) Cette distance reelle, cn ligne droite, est de 155000 metres, et ia 
precedente , de 173000 : mais Ic schcene nc change pas pour ccla d’cspece ; 
on disoit sans doutc 25 ct 28 schcencs en nombre rond, au lieu dc 25,8 
et 28,8. D’ailleurs , ia premiere est sans doute Ia meme que celie que rap- 
porte Herodotc entre la mcr et Heliopolis , Peluse etant le point dc la cotc le 
plus proche, et Heliopolis etant assca pres dc Ia tete duDelta. Voyea ei*dessus , 
pag. ;o 8 . 

Le meme Artemidore fait connoitre le schaenus major dont on faisoit usage 
entre Memphis et Thebes. 


(2) C'e rapprochement supposeroit demontree la position dc Berenice 
d’apres d’Anviilc, laquclle iai^se au moins de I’incertitudc depuis Ies nom- 
breuses et savantes reehcrches dc M. Roaiere. 

{3) Je n ai point cite un plus grand nombre d’exem pies , qui auroient 
etc superflus, et je n’ai pas du employer Ics distances visiblemcnt defcc- 
tucuses , telles que ccllc de 30 milles entre Syene et Ombos , dans I’ltinc- 
raire, ou cdle de 40 stades, rapportec par Diodore, entre Memphis ct Ia 
montagne des Pyramides. 
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RAPPORTEES PAR 

DISTANCES 

EES AUTEURS EN MESURES 

ANCIENNES. 

DISTANCES 

MESUR^ES SUR EA CARTE. 

QUOTIENT 

approche, 

O U VA LE UR 

ESPECES 

DES MESURES 

AUTEURS. 

LIEUX ANCIENS. 

NOMBRE 

des mesures. 

DISTANCES 

en metres. 

LIEUX CORRESPONDANS. 

des mesures 

anciennes. 

employees 

par les auteurs. 


b’AIexandrie a Syene. . . . 

570 milles. 

00 

4 >« 

O 

O 

O 

Distance directe, calculee 
dansle triangle spherique 
et par les distances a Ia\ 
meridienne et a la per- 
pendiculaire. ( Voyez ci- 
dessus , pa o', fo?.) 

) i47 8m >9^ 










Idem 

6 55 milles. 


En suivant les grands con-' 
tours de la vahee, de 

► 1480,9. 




97OOOO. < 

5ooooen 50000 metres. 


1 

De Memphis au lac de 
Moeris 

> 72 milles. 

10^500. 

DeMyt-Rahyneh au ravin' 
1 d’Haouarah, en suivanr 

1 

>479,1. 


Pline j 

'.Largeur du lac Mareotis. . 

30 milles. 

444°o* < 

le Nil et les canaux. . . . 

De Ras Ahmed au fond' 
du lac jusqu’au canal | 
d’AIexandrie , en face, 
de la colonne 

4 ^ 

CO 

0 

^ Mill© Romain. 


Longueur du lad 

40 milles 
(>)• 


Du marais situe pres de la 
Tour des Arabes a Tell 

0 

CO 





Genan , pres le canal . . . 



Circonferencc du lac (2) . . 

150 milles. 

222000. < 

Circuit du lac, en suivant 
les anciennes limites , 
encore visibles, de 2000 
metres en 2000 metres. 

0 

00 

s 'f 



Idem 

40 schaenes. 

222000. 

Idem f 

rf r’AA 

Schcene dejostades , 




)) 00 * 

selon Pline lui— 

meme. 


(1) II y a , dans Pline , 4.0 schemes; jc pense quc c'est par transposition. 

(2) II y a longueur dans Plipe, au lieu dc circe nference< II dit aussi que 1 © 


contour cst de 600 millcs ou plut< 5 t 200. Si Ton suivoit toutes les anfractuosites 
du lac , on trouveroit peut-etre 200 milles, au lieu de ijo. 


A. 


Ttt 
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Apres cette exposition des distances geographiques exprimees en mesures an- 
ciennes, et des longueurs absolues des espaces correspondans, il reste a ajouter 
ensemble les mesures de meme espece, ainsi que les grandeurs des distances, et a 
chercher le rapport des deux sommes. Ce rapport donnera la grandeur moyenne 
de chacune des mesures; et les nouveaux resultats seront plus precis que le quotient 
approche, rapporte dans la sixieme colonne du tableau. 

Or la somrae totale des distances exprimees en grands stades est de 4793 la 
somme des intervalles correspondans exprimes en metres est de 887027: divi- 
sant celle-ci par la premiere, on trouve, pour la valeur du stade, i8y ra ,o 4, ou 
1 85 metres. 

La somme des stades de la mesure d’Herodote est de 1 9440, et celle des espaces 
correspondans est, en metres, de 1949400 : resultat pour la grandeur du petit 
stade, ioo ra ,27, ou 100 metres en nombre rond. 

Par ce meme moyen, on trouve que la valeur du grand schcene estde 1 i095 m ,23 ; 
celle du schoene d’Herodote, de 6oi8 m ,y6. Cette derniere mesure est trop forte 
d’apres la proportion du stade, qui en est la 6o. e partie. II en est de meme de la 
precedente. 

La valeur du petit schcene est determinee ici a yy47 m >6. 

Le stade de sept cents au degre , dont Hipparque , Eratosthene et Strabon ont 
fait usage , se trouve fixe, par le meme rapprochement, a 1 y 8 m ,7 1, en employant la 
latitude d’AIexandrie d’apres le calcul du premier, comme etant plus exact que 
celui du second. 

Quant au mille Romain, bien que les savans aient beaucoup dautres donnees 
pour en determiner la valeur, cependant il n’est pas sans interet de la retrouver 
ici par la seule comparaison des nombres des itineraires avec les distances des 
principaux lieux de 1 ’Egypte. Or ces distances paroissent avoir ete mesurees avec 
un grand soin, tant sous 1 ’empire Egyptien que sous la domination Romaine. La 
valeur que fournit ce rapprochement, se trouve etre de 1479”, 88, ou 1480 metres; 
ce qui excede la mesure de 756 toises ou iiy^ m , 4 y, adoptee par d’Anville, mais 
se rapproche beaucoup de celle de 1481 metres que M. Gossellin a preferee, et 
dont M. W alckenaer a egalement fait usage. Les raisons apportees par ces savans 
sont assez connues pour me dispenser d’entrer dans aucun detail sur une matiere 
aussi discutee, et meme, on peut le dire, presque entierement eclaircie. Je.me bor- 
nerai a observer, i.° que la valeur du mille, simplement deduite de son rapport 
connu avec le degre et fixee d’apres le degre Egyptien , comme on le verra plus loin, 
est de 1 fcyy m ,yy , et, a deux metres pres, conforme au terme moyen que je, viens de 
conclure des distances itineraires ; 2° que cette meme evaluation tient le milieu 
entre celle de d’Anville et celle que proposent MM. Gossellin et Walckenaer (1). 

J ai fait entrer ici 1 ’evaluation de cette mesure Romaine, parce qu’elle a un rapport 
evident avec la mesure Egyptienne correspondante. 

( 1 ) Voyei l’article relatif au pied Romain , chap. VI. 

• 1 
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CHAPITRE III. 

Determination des principales Mesures Egyptiennes par les Dimensions 

des Pyramides. 

La recherche du stade, que je regarde comme la source de l’unite metrique, est 
necessairement une des plus importantes de cedes qui doivent nous occuper. D’un 
cote, les mesures etant enchamees entre elles, on pourroit deduire toutes leurs 
valeurs de celle de 1’un des elemens determines ; en second lieu , cede-la tient juste 
le milieu de 1 echelle. J’ai reconnu la valeur approchee du grand stade Egyptien 
par les mesures geographiques de 1 ’Egypte : le plus vaste monument du pays et du 
monde (i) va me la fournir egalement; je veux parler de la grande pyramide de 
Memphis. Cette voie est aussi directe et aussi rigoureuse que la premiere, et, de 
plus, ede conduit a une plus grande precision. 

Je commencerai par etablir ici toutes les mesures recentes de ce monument, 
qui ont ete prises, comme on le sait, avec des instrum ens et avec un soin qui 
laissent peu a desirer : sans cette exactitude , il seroit hien superdu de s’occuper 
des mesures de la pyramide et d y chercher des resultats ; tant on a accumule 
d’erreurs pour avoir ignore ses veritables dimensions. 

C’est par ce motif que je m’abstiens de citer les mesures anciennement donnees 
par les voyageurs. La discussion en a ete faite mille fois par les savans, et n’a servi 
qu a prouver autant de fois la contradiction de ces mesures entre elles et l’im- 
possibilite de les concilier. Les nouvedes en different absolument , comme cela 
devoit arriver par la decouverte du veritable sol, qui n’a ete connu que depuis 
peu (2). 

*§. I- er 

Dimensions de la grande Pyramide de Memphis ; cote de la Base . 

Au mois de pluviose an 9 [janvier 1 801], MM. Le Pere et Coutede, en fouil- 
lant au pied de la pyramide, vers les deux angles du nord, ont trouve une espla- 
nade qui est l’ancien sol du monument, c’est-a-dire, du socle sur lequel il reposoit. 
Sur cette esplanade, et en avant des extremites apparentes, ils ont decouvert 
deux encastremens presque carres, tailles dans le rocher; ils ont reconnu ces 


(1) Cependant une des pyramides Mexicaines , la 
pyramide de Cholula, suivant les mesures rapportees 
par Tillustre Humboldt, a environ 162 pieds de haut , 
sur 13 1 7 de base [54 metres sur 4 39 metres]; ce qui 
suppose un volume de 93662406 pieds cubes, qui exce- 
deroit celui de la grande pyramide de pres de seize mil- 
lions de pieds cubes, comprrs le socle, ou de plus d’un 
tiers. La pyramide de Teotihuacan n’a que 208 metres 
de base et ia meme hauteur : cede de Papantla est tres- 

A, 


petite relativement; sa hauteur est de 18 metres, et sabase 
de 25 metres. (Recherches surles monumens Americains , 
pag. 26-28.) 

(2) Je ne parle pas non plus de Ia mesure prise par 
M. Grobert pendant I’expedition ; elle excede toutes 
cedes connues, et le precede qu’il a suivi devoit le con- 
duire a ce resultat. (Voye^ les Observations de M. Cou- 
tede sur les pyramides d’Egypte.) 
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encastremens bien de niveau , et leurs angles vifs et parfaitement droits. C’est 
d’un angle a l’autre et en dehors cju’ils ont pris la mesure de la base, sur la ligne 
meme qui les joint, avec une attention minutieuse et des moyens tres-exacts. 
MM. Le Pere et Coutelle donneront le recit detaille de leur operation, qui mcrite 
toute conftance ( i ) ; je me borne a enoncer ici le resultat, lequel donne, pour la 
longueur de cette ligne, 716 pieds 6 pouces, 011 232 n ',y4y (2). 

En mesurant la ligne qui joint les extremites des aretes actuelles de la pyra- 
mide , prolongees jusqu’au sol visible, ils ont trouve 699 pieds 9 pouces. 

Un an auparavant (le 24 frimaire an 8), j’avois mesure le cote de la pyramide 
a la hauteur de la grande assise taillee dans le roc vers Tangle nord-est, et a partir 
d’un point place dans le prolongement de Tarete actuelle, qui est formee par 
les angles des marches, jusqu’au point correspondant du cote de 1 ’ouest. Pour 
mettre la plus grande exactitude possible a mon operation, qui devoit servir aux 
calculs de 1 astronome Nouet, j ai commence par bien etablir sur le sol, a chacun 
des angles , la direction des deux faces perpendiculaires ; puis j’ai trace celle de la 
diagonale au rnoyen du plan vertical passant par Tarete. Ces trois lignes devoient 
se couper en un meme point ; ce que j’ai obtenu en effet pour les deux angles : 
ensuite , au moyen de jalons , et en y apportant tous mes soins , j’ai prolonge les 
directions des faces tournees a Test et a Touest, de 30 metres en avant vers le 
nord, pour eviter le monticule qui masque le bas de la pyramide. 

Les deux points extremes de ces prolongemens et Tespace intermediate se 
trouvoient sur un sol bien plan et horizontal. La ligne de jonction de ces deux 
points me representoit done exactement le cote nord de la base. Je Tai mesuree 
avec une bonne chaine metrique, une premiere fois de Test a Touest, et une 
seconde fois de Touest a Test; le resultat a etc le meme, et de 2 27 ra ,8o. J’ai fait 
la meme operation sur le cote occidental de la pyramide, et j’ai trouve 226 m ,70. 
La difference peut etre comptee pour peu de chose dans une longueur aussi 
considerable : le terme moyen est de 227“ 4 (3) , ou 699 pieds 9 pouces 6 lignes. 
Ces 227™ 25 font, en metre definitif, 227“32; telle est la base visible. 

C est cette mesure qui a etc publiee dans le troisieme volume de la Decade 
Egyptienne ( 4 ), et que j’avois communiquee a M. Nouet fastronome pour en 
faire usage. 

On voit que la mesure de MM. Le Pere et Coutelle ne differe point de la 
mienne. Un tel accord paroitra surprenant a ceux qui savent que les mesures 
donnees jusqu’alors differoient de plusieurs pieds , et meme de plus de 20 et 
30 pieds. Cette conformite est un garant de plus de Texactitude de la mesure to- 
tale que j’ai rapportee en premier lieu ; et ce qui la confirme tout-a-fait (quoiqu’elle 


(1) J’ai distingue dans cet article les mesures de 
MM. Le Pere et Coutelle, de celles que j’ai executees 
moi-meme. 

(2) Je me sers ici du metre definitif, et non du metre 
provisoire en usage pendant le cours de [’expedition ; 
c est une attention qu’il faut avoir, en usant des me- 
sures qui ont ete prises durant le voyage. La correction 


qu’on doit appliquer a tous les nombres, est de To ~ ; 
une distance mesuree pendant I’expedition d’Egypte, et 
longue de 3079 metres, vaut 3080 du metre actuel. Pour 
1000 metres, il faut ajouter 1 pied. 

(3) Metre provisoire. 

(4) Page 1 10. 


nait pas besoin de confirmation), c’est que la pyramide etoit certainement revetue 
d un parement uni. Tous les auteurs nous fapprennent, et nous en avons, de plus, 
un temoin bien sur dans les debris memes de ce revetement, dont le sol est jonche. 
Supposant que ce revetement eut une epaisseur de y a 6 pieds , et le socle , 2 a 
3 pieds de largeur, le tout avoit environ 8 pieds; ce qui fait, pour les deux angles, 
16 pieds, qui, joints aux 699 pieds 9 pouces, reproduisent la mesure totale de 
716 pieds 6 pouces. J ai ajoute ce detail en faveur des personnes qui trouve- 
loient cette mesure de MM. Le Pere et Coutelle beaucoup trop grande, seule- 
ment parce quelle excede toutes celles qui leur sont connues; car les soins qu’on 
a mis a 1’executer, suffisent pour en garantir l’exactitude. 

II est done certain que le cote du monument a 2 32™, 7,47 sur la ligne la plus 
exterieure ; mais il ne lest pas moins que la base proprement dite de la pyra- 
mide reposoit sur un socle, ainsi qu en avoient les obelisques : sans quoi elle auroit 
ete fort sujette aux degradations ; ce qui ne s’accorderoit pas avec sa destination 
ni avec le soin apporte dans toutes les parties de cette construction immense. 
D’ailleurs il est evident que les encastremens devoient recevoir une pierre ou 
1 arete du revetement venoit aboutir ; et cette pierre etoit necessairement un 
socle. Enfin, si Ion doutoit de son existence, il suffiroit de considerer la seconde 
pyramide, ou ce socle est parfaitement conserve et tres-apparent (1). 

Il est aise de reconnoitre la hauteur de cet embasement ; c’est en effet la partie 
taillee dans le rocher. Sa hauteur, mesuree en deux parties, est de 1 m , 8^9 ( 1 2 ) ; sa 
saiHie ou largeur etant de moitie (ce qui est la proportion du socle de la seconde 
pyramide), le plan du revetement devoit tomber a o m ,924 du bord du socle, sur 
le dessus de la premiere assise taillee dans le roc. Lepaisseur du revetement etoit 
ainsi de 1 m ,79 1 > ou i m ,8. La longueur qui en resulte pour le cote de la base de la 
pyramide revetue, est de 2 3o m ,902. 


.§. II. 

Hauteur de la Pyramide. 

La pyramide a une plate-forme superieure de 30 pieds 8 pouces [9™,96] de 
large; et, au centre de cette plate-forme, sont deux assises ruinees. Ces deux 
assises, dont la hauteur est de 3 pieds 4 pouces [i“i iy ) selon M. Le Pere], ne 
doivent pas etre comptees dans la hauteur apparente. 

Le 24 frimaire an 8 , j’ai mesure, avec M. Cecile, toutes les assises 
de la pyramide, une a une. Le nombre en est de deux cent trois, en 


(1) Voyez ci-dessous, page jit, et la planche 7, A> 
voi V. Je ne pense pas qu’on puisse ele’ver de doute sur 
I’existence du socle de la pyramide. Par-tout ou les 
monumens d’Egypte ont pu etre fouilles suffisamment, 
on a trouve des socles ou des soubassemens ( voye^ a 
Thebes, a Denderah, &c. ). Bien plus, toutes ies fois que 

les Egyptians ont represente un obelisque dans les hie- 


roglyphes, ils Pont appuye sur un socle. Les chambres 
monolithes ont un socle. II seroit bien difficile, au reste, 
de concevoir, dans le style Egyptian, un monument sans 
une base quelconque, puisque leurs colonnes en ont 
toujours. 

(2) Voye% la i. rc table des hauteurs des degres de la 
pyramide, degre n.° 203 , page 
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comptant, pour la premiere , par en bas, un degre taille dans le roc, 
et dont la hauteur, visible alors, eto it de i m ,o82 [3 pieds 4 pouces] ( 1) ; 
la hauteur totale est de 4 2 5 pieds 9 polices [1 38 m ,3o], et, en retran- 
chant les deux assises superieures, de 4 22 pieds 5 pouces (2) , ou 1 37 m ,2 1 8 

Par le calcul trigonometrique et au moyen d’observations tres-pre- 
cises , M. Nouet a trouve la hauteur du bord de la plate-forme au-dessus 
du sol, c’est-a-dire, du pied du rocher qui fait la premiere assise de la 
pyramide (y compris le degre inferieur qu’il a mesure, de 1 m , 1 4) » 

dei 37 m >53 r ’3M3 1 

Enfin MM. Le Pere et Coutelle ont recommence une mesure exacte 
de toutes les assises de la pyramide avec le plus grand soin et un ins- 
trument fait expres ; ils ont trouve aussi deux cent trois assises , et la 
hauteur totale au-dessus de fesplanade inferieure dont j’ai parle, de 
428 pieds 3 pouces 2 lignes un sixieme , ou 1 3 117. II faut re- 
trancher les deux assises superieures, de i m ,i 17 ; il reste ainsi 1 3 8 m . . 138. 

Mais, comme cette hauteur, ainsi que les deux premieres, comprend 
le degre inferieur qui faisoit partie du socle, et, en outre, un petit 
degre descendant jusqu a fesplanade et que M. Nouet Jui-meme avoit 
remarque, il faut, pour avoir la hauteur de la pyramide tronquee au- 
dessus du socle ou de f assise taillee dans le roc , en deduire ces deux 


mesures prises par M. Le Pere: 

La premiere , 4 pieds 1 pouce 2 lignes , ou i m ,330. 

Ladeuxieme, 1 pied 7 pouces 2 lignes, ou o, 519. 

Total 1,849. 


De 1 38 m deduisant i m ,849 ? ^ reste 136V 51 ^6, iyr. 

II faut de meme retrancher de la mesure prise par M. Nouet, 

I 37 m > 5 3 1 ’ h auteur qu'il avoit trouvee au degre inferieur, i m ,i4; 

il reste 1 3 6^,39 1 136, 391. 

Enfin, de la hauteur 1 37 m ,2 18, que fai mesuree moi-meme assise 
par assise, et que j’airapportee ci-dessus, il faut retrancher i m ,o82 pour 
le rocher; il reste 1 3 6 m , 136. 136, 136. 


Telles sont les trois mesures de la hauteur de la plate-forme, prises au-dessus 
du degre taille dans le roc, et, par consequent, de la base meme dont j’ai pris la 
mesure. Ces valeurs sont si rapprochees, que chacune d’elles pourroit etre em- 
ployee sans crainte d'aucune erreur sensible ; mais on peut s'en tenir a la premiere, 
qui a ete obtenue par les moyens les plus exacts de tous. 


(1) M. Le Pere a fouille plus tard au pied de cette 
meme assise, et a trouve que ia mesure totale etoit de 
im > 3 3, c’est-a-dire, plus haute deo m ,248. Voye%j a la fin 


de ce chapitre , la 2. c table des hauteurs des degres de 
Ia grande pyramide. 

(2) Voye% les tables des hauteurs, degres n. os i et 2. 
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Calcul des Dimensions et des Angles de la grande Pyr amide. 

Je compterai les hauteurs verticale et oblique de la pyramide entiere, a partir 
du dessus du rocher dont j ai parle, c est-a-dire du socle, comme j’ai fait de la 
hauteur de la plate-forme. 

Pour calculer la hauteur de la pyramide revetue, il faut reconnoitre d’abord 
1 epaisseui quavoit le levetement a la partie superieure; or on a un moyen de 
levaluer, dans celui qui subsiste encore a la seconde pyramide, laquelle a sa 
base moindre d un huitieme que la premiere. J’ai mesure ce revetement de la se- 
conde pyramide vers le haut, et j ai trouve i m , 3 : M. Coutelle avoit trouve un peu 
plus de i m ,iy (i). II en resulte que 1 epaisseur du revetement de la grande pyramide, 
a la hauteur de la plate-forme actuelle, devoit etre proportionnellement de i ra ,46 : 
ajoutons i m ,^6 a 4^98, moitie de la largeur de cette plate-forme; on a 6”, 44 
pour la demi-base de la pyramide tronquee. 

II suffit main tenant de faire la proportion suivante, pour avoir la hauteur de la 
pyi amide levetue . la demi-base 1 iy m ,4y 1 , moins 6 in , 44 > demi-base superieure, ou 
i°9 m ,°i 1 , est a 136'", 1 y 1 , hauteur de la plate-forme au-dessus du socle, comme 
la demi-base entiere 1 1 y n, ,4y 1 est ala hauteur cherchee, c’est-a-dire , 1 44"’, 194. 

Valeurs calculees des Lignes et des Angles de la Pyramide. 

Hauteur de la pyramide revetue i 44 ”, ip4 

Hauteur du triangle des faces, c’est-a-dire, apotheme ou hauteur oblique de 


la pyramide 184,722. 

•^ r ® te 217, 83. 

Diagonale de la base 326,54 

L’angle de I’arete avec la base ^ fan 

L’angle forme au sommet par les deux aretes 64 ° o' 4 o" 

L’angle du pian des faces ou de Fapotheme avec le plan de la base 5 i° ip' fa 

L’angie des deux apothemes ^ Q „ 

L’angle de f arete avec ia diagonale Q n 

L’angle des deux aretes opposees yy* & Q " 


§. iv. 

Rapports des Dimensions de la Pyramide. 

La premiere remarque qui se presente, est celle du rapport frappant qui existe 
entre la base du triangle et sa hauteur, c’est-a-dire, entre la base de la pyramide 
et sa hauteur oblique ou fapotheme. Ce rapport est de 5 a 4. 


EnefTet,& i$fa,j22, 

Ajoutant un quart 46, 180, 

On reproduit 2.30, po 2, qui est la valeur de Ia base (voyez pag, p p). 


(1) Cette mesure a ete prise sur la pyramide revetue, jusqu’a ce point. J’etois avec mon collegue M. Delile, 

en meme temps que celle de I inclinaison des faces. On quand je suis monte jusqu’au haut de cette pyramide, et 

sait qu’il n’existe plus qu’une portion de ce revetement nous en avons detache ensemble des morceaux du re* 

dans la partie superieure, et qu’il n’est pas facile de gravir vetement, qui font connoitre Finclinaison des faces. 
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Ii est incontestable qu’un tel rapport n’est pas fortuit ; on ne pourroit citer 
aucun exemple de dimensions prises dans les monumens des arts, entre lesquelles 
on trouvat ce rapport par le seul effet du hasard et avec une telle precision. II 
est done deja extremement vraisemblable que les. constructeurs de la pyramide 
avoient pour but, en choisissant et fixant ce rapport dune dimension a l’autre 
de conserver le type de quelque mesure de longueur. Le plus grand diviseur 
commun de la base et de 1’apOtheme se trouve etre en effet le cote de I’aroure 
Egyptienne ; 1 ’apotheme lui-meme est le stade Egyptlen. 

On ne sera pas surpris que ce soit la hauteur oblique, et non la verticale, qui 
presente avec la base ce rapport exact, si 1’on fait reflexion que la base et 1’apo- 
theme pouvoient recevoir 1’application immediate de la mesure et servir ainsi 
d’etalon , tandrs que l’axe ou la hauteur perpendiculaire n’etoit qu’une ligne geome- 
tri que, impossible a atteindre autrement que par le calcul ; ligne d’ailleurs incom- 
mensurable avec le cote, ainsi que l’arete et la diagonale de la base (i). Les 
Egyptiens, qui avoient etudie les proprietes des lignes etqui connoissoient tres-bien 
cedes des figures triangulaires , n’ignoroient pas que , dans une pyramide a base 
carree, il n’y a que deux dimensions qui puissent avoir un diviseur commun. 

L’ entree de la pyramide est a la quinzieme assise : sa hauteur verticale au-dessus 
du merae point ou au-dessus du socle est de 12” 64; ce qui donne par le calcul 
1 5™, 4 pour la hauteur oblique de ce meme point; or iy m ,4 font precisement la 
douzieme partie de i84"y72.2, longueur de 1’apotheme. 

La longueur du canal qui descend depuis le sol horizontal de 1 ’entree , jusqu’a 
l’origine du canal ascendant, passoit 23 metres, selon toutes les donnees (2); e’est 
la dixieme partie de la base et la huitieme partie de 1’apotheme. 

Beaucoup de dimensions de la pyramide renferment des parties aliquotes de la 
base et de la hauteur oblique, ainsi qu’on le verra plus tard; mais j’ai du citer 
d’abord les rapports les plus saillans. 

Apres avoir remarque les rapports simples qui existent entre les lignes de la 
pyramide, si I on cherche une mesure de petite dimension qui divise exactement 
la base et qui ait pu servir de mesure usuelle , telle, par exemple, que celle qui 
repond a une coudee , on ne tarde pas a trouver que cette base renferme cinq 
cents de ces mesures. En effet, la 500.® partie de 230 m ,902 est o m ,462. Or la 
coudee Egyptienne usuelle, comme nous le verrons bientot, a une longueur de 
o m ,462 ; e’est cette mesure et le pied qui en est forme, qui ont preside a la 
construction de toute la pyramide (3). 

(1) La valeur de la hauteur est ici j/j 9 ; celle de 
i’arete , i >/®9 i ce ^ e E diagonale, -/ 50, l’apothenie 
etant egal a 4 > et la base a y. 

(2) La longueur de la galerie est de jusqu’a 

la partie forcee de Touverture : on peut supposer, sans 
erreur, que le sol incline de cette galerie se prolongeoit 
encore de 7 decimetres environ jusqu’au palier. Total, 

23 m , 1. Le revetement avoit bien, a cette hauteur, en- 
viron i m ,7; mais le palier ne pouvoit guere avoir nioins 
d’un metre, 


(3) Je me sers, dans cette recherche, de la base de 
la pyramide, et non d’une petite dimension de cet edi- 
fice, ainsi que Newton I’a fait en se regiant sur le cote, 
de la chambre du Roi ; car cette derniere longueur n’est 
pas partie aliquote de la base, 

L’hypothese par Iaquelle on deduit une mesure des 
dimensions d’un monument, seroit gratuite et arbitraire, 
si cette mesure n’etoit pas un diviseur exact de sa dimen- 
sion la plus grande, Ces sortes de deductions n’ont de 
force que dans un cas, e’est Iorsque le nonibre a diviser 

Les 
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Les rapprochemens que ces valeurs presentent avec plusieurs mesures actuel- 
lement usitees en Egypte , sont trop frappans pour ne pas trouver ici une place ; 
mais je me bornerai aux plus remarquables. Si Ton prend la 6o. e partie de z-$o m ,yoz, 
qui fait la longueur de la pyramide, on trouve 3 ra ,8y ; or 3™, 85 font la longueur 
juste du qasab ou canne moderne du Kaire , que la mesure agraire appelee feddan 
contient vingt fois en carre. 

Si de merae on prend la 4 oo. e partie de 230 m ,902, on trouve o'", 5 77^ (t); c’est 
encore la valeur precise de la coudee du pays. On sait que cette coudee se distingue 
des autres qui sont en usage au Kaire et en Egypte , non-seulement par ses dimen- 
sions, mais par son origine, que le surnom de belady indique assez clairemenu 
Ce surnom prouve bien qu’il s’agit d’une mesure nationale et dont la source est 
Egyptienne. 

II est impossible que des rapports si marquans soient purement fortuits , et il 
faut conclure qu’il y a une dependance entre lesanciennes et les nouvelles mesures; 
autrement, comment des mesures a fusage vulgaire se trouveroient-elles mathema- 
tiquement comprises soixante fois et quatre cents fois dans la base de la pyramide! 
La canne et le pyk d’aujourd’hui derivent done de quelques mesures pareilles de 
J’antiquite. Yoyons suivant quel rapport. 

La coudee ancienne etant supposee de o m f 6 z, en y ajoutant un quart ou six 
doigts , on a longueur du pyk belady, 

De meme, il y avoit une ancienne cosine de 3” 08 : augmelu<§e aussi dull 
quart, elle vaudroit ; ce qui est la longueur meme du qasab actuel : or cet 

excedant d’un quart pour la coudee et pour la canne modernes est precisement 
la difference qui existe entre la hauteur et la base de la pyramide, ainsi qu’on 
fa dit (2). 

Le nom meme que porte le pyk ou dera’ belady , ou coudee du pays , par opp o- 
sition a ceux de pyk Stanbouly , ou coudee de Constantinople , et de derd el-M.eqyas , 
ou coudee du Meqyas , etoit deja un motif de soupconner quelque rapport entre 
cette mesure et l’ancienne coudee de l’Egypte. 

Au reste , il ne faut pas s’etonner si Je cote de la grande pyramide contient 
soixante fois juste le qasab: le stade contenoit jadis soixante Cannes; mais, la canne 
moderne etant plus grande d’un quart, et le cote de la pyramide etant plus grand 
d’un quart que l’apotheme, qui fait le stade, le rapport de 1 a 60 s’est conserve. 

Ce qui a ete dit sur les dimensions de la pyramide, annonce deja que c’est un 
monument metrique, e’est-a-dire , destine a conserver l’unite des mesures nationales : 
c’est ainsi que la parfaite orientation de ses faces nous apprend sa destination 
astronomique. J’ajouterai plus bas quelques autres developpemens qui fortifieront 
ce resultat. 


est tres-grand; mais il faut encore que le resultat qu’on 
en tire, puisse s’appliquer et se verifier ailleurs. Plus le 
nombre d’unites comprises dans la dimension est con- 
siderable, plus Terreur possible sur la determination de 
cette unite se trouve reduite. 


(1) Cette mesure est celle que M. Costaz a publiee 
dans TAnnuaire Egyptien ; elle est en metre provisoire: 
la valeur, en metre definitif, est de o m ,<j r ] r ] r j. 

(2) J’entrerai ailleurs dans d’autres developpemens sur 
ce point curieux. 


A, 


V v v 
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s. V. 

Origine du Type qui a ete choisi pour fixer les Dimensions de la grande Pyr amide. 

O N a soup9onne qu’il existoit chez les ligyptiens une ancienne mesure de la 
terre : un passage d’Achille Tatius appuie cette conjecture ; mais jusqu’a present 
aucune preuve n’en a ete fournie. Nous allons en trouver un indice qui paroit 
irrecusable, dans 1 ’examen de la grande pyramide. En effet, la valeur du degre de 
l’Egypte a la latitude moyenne, telle qu’elle res'ulte des observations et des theories 
les plus recentes, et qu’elle se trouve rapportee dans le chapitre premier, est de 
1 1 0827“, 68 ; si Ton en prend la 6oo. e partie, on trouve i84 m ,7i2. 

Mais 1 84 m , 7 i 2 est, a o m ,oi pres, la hauteur oblique de la pyramide, que nous 
avons reconnue egale a 1 84 m ,72 2. De meme, si Ton divise la valeur du degre par 
480, on trouve 230 m ,89i, longueur de la base a fort peu pres. D’un autre cote, 
si Ton veut reproduire la valeur du degre en multipliant par 600 1 ’apotheme de 
la pyramide, on ttouve 110833 metres; ce qui ne differe que de 5 a 6 metres du 
degre moyen d’Egypte. 

Quand on sait qu’il a existe chez les anciens un stade de six cents au degre , il 
n’est guere possible de ne pas en reconnoitre ici 1’origine, et de ne pas avouer qu’il 
a sa source dans une mesure de la terre qui auroit ete faite en Egypte, puisqu’on en 
trouve la longueur precise dans la hauteur de ce monument Egyptien : de pareilles 
coincidences ne peuvent etre 1 ’effet du hasard. Mais il ne faut pas anticiper sur nos 
preuves; on verra que nous ne supposons rien sans autorite. 

C’est une erreur grave commise par Ed. Bernard, Freret , Bailly, Paucton , Rome 
de Lille et d’autres metrologues , d’avoir cru que le cote de la grande pyramide 
representoit le stade Egyptien ; car pas un auteur ne donne a cette base un stade 
(ou, ce qui revient au meme, 600 pieds) de longueur. Herodote rapporte 
qu’elle avoit 8 plethres ou 800 pieds; Diodore, 7 plethres ou 700 pieds; Pline, 
883 pieds; Strabon , plus d’un stade. Enfin Diodore dit que la seconde pyramide 
n’a qu’un stade, et qu’elle le cede de beaucoup en grandeur a la premiere. 

S’il est surprenant que tant de savans aient fait cette faute, il l’est encore plus 
qu’aucun d’eux n’ait reconnu que Strabon (1) attribue un stade de hauteur a la pyra- 
mide, et non au cote : mais il falloit entendre la hauteur oblique , ou la hauteur de la 
face ; et c’est a quoi 1 ’on n’a pas songe. Diodore donne a la hauteur un peu plus de 
6 plethres ou d’un stade ; fexcedant dont il parle est peut-etre la hauteur meme 
du socle. Herodote, qui suppose autant de hauteur que de largeur a la pyramide, 
s’ecarte des autres ecrivains ;• et je n’entreprends point d’expliquer ici une hauteur 
aussi excessive que celle de 8 plethres : il faut se garder de tout expliquer. 

Maintenant la valeur de la coudee est facile a deduire : Herodote et tous 

( 1 ) Strabon donne aux deux pyramides la hauteur zkclws (mIQv tv u^oq £ w 

d'un stade: il ajoute que la hauteur excede un peu le cote 7 wi’n&.s ts? jutlfav. ( Strab. Geogr . lib. xvii. ) 
de ia base, et que Tune Temporte un peu sur I'autre; ce Dans les eclaircissemens, j’examinerai ce passage plus 
qui a besoin duplication. en detail, et je ferai voir comment Tune et I’autre pyra- 

Eiot yx.p seLftouan tv TiT&tyouvoi rw ^uolti , Trig 7rAtv- mides^ quoique differentes, pouvoient avoir un stade. 
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les auteurs, salts exception, nous apprennent que la coudee Egyptienne etoit la 
4 oo. e partie du stade. Si Ton divise done t84 m ,722 par 4 oo, on a o m ,462. 

Cette exposition paroitra , je crois , simple et convaincante ; et e’est parce qu’elle 
explique bien les autorites anciennes, et meme qu’elle peut servir a lever les 
difficultes introduites par les savans modernes , qu’elle me paroit avoir le caractere 
de la verite. 

Plusieurs savans ont cru trouver le stade de cinq cents au degrt; dans la base de la 
pyramide; mais, outre qu’elle 1’excede de plus de 9 metres , et qu’elle supposeroit le 
degre trop grand d’au moins 4600 metres, existe-t-il une preuve positive que cette 
espece de stade ait ete employee dans l’antique Egypte !. Nous avons, au contraire , 
vu les plus grandes mesures geographiques de l’ Egypte ancienne exprimees dans les 
auteurs avec le stade de six cents au degre. 

Rappelons ici Je resultat que fournit le tableau des distances itineraires de I ’Egypte, 
citees dans' le chapitre II. Un grand nombre de distances sont rapportees en stades 
de 185 metres. Ces distances sont exactes, identiques avec celles de la carte 
moderne; elles ont ete fournies dans le pays , sur les lieux memes, a Diodore 
de Sicile , a Strabon et a d’autres anciens voyageurs , et ils les ont consignees 
dans leurs memoires. Or ce stade est le meme que celui qui est connu sous le 
nom de stade olympique. On peut done deja reconnoitre la source de cette espece 
de mesure : le reste de nos recherches fera voir qu’elle appartient en propre a 
l’Egypte, et que les Grecs la lui ont empruntee avec d’autres resultats qui appar- 
tiennent aux sciences exactes. 

Si le cote de la pyramide a quelque rapport avec le stade de cinq cents au degre , 
il n’en faut pas aller chercher la raison bien loin ; e’est qu’unememe unite, savoir, 
le degre terrestre, erant divisee de plusieurs batons , toutes les parties aliquotes 
doivent necessairement avoir des rapports entre elles , et par consequent avec celle 
qui a ete choisie par les Egyptiens. 

D’apres ce qui precede, le perimetre de la grande pyramide pris cent vingt fois 
est done egal au degre terrestre. Ce monument renferme sur ses deux principals 
dimensions une mesure qui est la 2400. e partie du degre ; savoir, sur l’une quatre 
fois, et sur 1 ’autre cinq fois. La hauteur fait tin stade , ou six secondes terrestres; 
le tour de la base fait trente secondes ou une deini-minute. 

La difference du cote a la hauteur est le quart du stade; e’est la mesure de cent 
coudees, ou le cote meme de l’aroure, mesure capitale en Egypte, puisqu’elle ser- 
voit chaque annee a distribuer les terres entre les cultivateurs , ainsi qu’a retablir 
les limites des proprietes confondues par l’inondation. 

Mais, a cote de cette consequence, rappelons-en une seconde qui est du plus 
grand interet; e’est que les mesures dont il s’agit sont propres a l’Egypte et a sa 
latitude moyenne. Line demi-minute du degre moyen du globe , a. raison de 
1 1 1 1 1 i m ,i , feroit 92y m ,p2y : mais le perimetre de la pyramide est de ^23”,6o 
seulement ; U difference qui en resulteroit pour le degre, seroit d’ environ 
278 metres. Ainsi les mesures qui ont servi de type a la construction de la pyra- 
mide, ont ete puisees dans le pays, et non aiileurs. 

A. 


Vw 1 
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Je m’abstiens de faire ici aucune reflexion sur l’exactitude que supposent , dans la 
mesure du degre terrestre, les dimensions de la pyramide; il est certain qu’elle est 
de beaucoup superieure a celle de la plupart des mesures prises dans des temps 
plus modernes ( i) et meme a une epoque assez voisine des temps actuels , bien que 
les auteurs de celles-ci eussent a leur usage des instrumens et des methodes perfec- 
tionnes qu’ont ignores les Egyptiens. Mais il faut avouer que nous ignorons nous- 
memes les precedes que ces peuples ont mis en usage : nous sommes induits seule- 
ment a penser que 1’arpentage des terres , execute depuis long-temps avec beaucoup 
de precision , et 1 ’etendue de 1 ’arc du meridien sous lequel 1 ’Egypte est placee, 
avoient fourni a cette determination du degre terrestre une base excellente et 
dont la grandeur a pu suppleer a fimperfection des instrumens astronomiques ou 
geodesiques. Au reste, il peut y avoir eu quel que compensation qui ait diminue 
1’erreur des mesures ou celle de la construction. 

Si Ton supposoit gratuitement que 1 ’exactitude de cette mesure est impossible , 
et que les Egyptiens ont du necessairement se tromper, au moins autant que les 
observateurs du siecle dernier, quoique d’ailleurs une pareille supposition , denuee 
de preuve, n’eut reellement aucune force, on pourroit encore 1’admettre, et tirer 
les memes consequences pour les valeurs que nous avons donnees au pied Egyp- 
tien et a la coudee. Ainsi, quand les Egyptiens auroient fait, par exemple, une 
erreur de 200, meme de 4oo metres sur la longueur du degre, ils auroient deduit 
la meme grandeur pour le pied metrique, a un millimetre pres, en plus ou en 
moins. A plus forte raison les resultats ne changeroient pas sensiblement, si fon 
faisoit varier le degre d’une quantite moindre que 4oo metres. Il en seroit encore 
de meme, si fon adoptoit, pour evaluer la longueur des degres de 1 ’Egypte, une 
autre donnee que 1’hypothese admise jusqu’a present d’un aplatissement du globe, 
igal ou bien si Ton prenoit un autre degre que celui de la latitude moyenne, 

tel que celui de la latitude meme des pyramides, qui est egal a 1 10862 metres, 
et qui produiroit un piedsuperieur de 9 cent-miliiemes de metre seulement. Enfin 
ces valeurs demeureroient egalement constantes , quand on feroit differentes hypo- 
theses sur fepaisseur du revetement de la pyramide. En effet, les valuations de cet 
element sont restreintes dans des limites tres-bornees, et le grand nombre des unites 
de pied comprises dans 1’apotheme ou dans la base fait que ces variations influent 
extremement peu sur la valeur absolue de cette meme unite. 

§. VI. 

Examen de plusieurs autres Dimensions des Pyramides. 

Voici d’autres dimensions de la grande pyramide, qui vont nous presenter des 
resultats parfaitement d’accord avec ceux que nous avons obtenus. 

(1) Maupertuis, selon Svanberg , s’est trompe de > de ioo toises. ( Base du systhne metrique, par M. De- 
200 toises sur la valeur du degre; le P. Boscovich s’est Iambre, Disc, prelim, pag. 8.) 
trompe de 56 toises ; Picard avoit fait une erreur de pres 
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La premiere moitie cfu canal ascendant a 3 3 m , * 34 i ce repond a cent huit 
parties de ia hauteur divisee en six cents. 

La partie haute du meme canal , mesuree sur le sol , depuis faplomb du canal 
qui conduit a la chambre de la Reine, jusqu’au palier du vestibule de la chambre 
du Roi, a 4o m ,5o8 ; ce qui correspond a cent trente-deux de ces parties. 

Mesuree depuis la fin du premier canal , elle a 44 m >^9 > ou cent quarante-quatre 
parties (i). 

Le palier qui est en haut, a i m ,$yy de longueur; ce qui fait un peu plus de 
cinq parties. 

Le vestibule de la chambre du Roi a 8 m ,3 85 de longueur, ou vingt-sept parties. 

La hauteur de cette chambre a 5 m ,8 5 8 , ou dix-neuf parties. 

La largeur de la chambre a ^ m , 2. 3 5 , ou dix-sept parties. 

La longueur de la meme a 1 o m ,467 , ou trente - quatre parties ; ce qui est 
juste le double de la largeur. 

Les pierres en saillie qui forment le ciel de la galerie haute, ont 1 ”*,543 d un 
angle a 1 autre ; ce qui fait cinq parties. 

Cette 6oo. e partie de la hauteur de la pyramide ou du stade ne peut etre autre 
chose que le pied Egyptien, puisque tout stade est forme de 600 pieds. Sa dimen- 
sion est de o m ,3o8, et c’est celle que les Grecs ont adoptee, ainsi que nous le 
verrons plus tard. 

Personne ne revoque en doute le rapport du pied Egyptien avec la coudee, 
dont il faisoit les deux tiers. Si Ton ajoute done a o m , 3 o 8 une moitie en sus, ou 
o’”,i 54 , on a o ra ,462 ; et cette derniere mesure, les deux moities du canal ascen- 
dant la renferment soixante-douze et quatre-vingt-seize fois ; le vestibule de la 
chambre, dix-huit fois (2). Cette mesure est egale a la hauteur divisee en quatre 
cents parties. 

Le canal horizontal qui conduit a la chambre de la Reine, est de 3 8 m ,yy 1 ; c’est 
quatre-vingt-quatre de ces memes parties. 

Le sol de la galerie haute, longde 4 o m , 5 o 8 , fait quatre-vingt-huit de ces parties. 

La hauteur de cette galerie est de 8 m , 1 2 1 ; c’est, a fort peu pres, dix-huit parties. 

La longueur du sarcophage de la chambre du Roi est de 2 m ,30 1 ; c’est cinq parties. 

La hauteur verticale de 1 ’entree etant de 1 2 m , 64 , coinme on 1 ’a vu plus haut , la 
hauteur oblique du meme point est, avec le revetement, de 1 y m ,4o. Ce nombre est 
precisement la douzieme partie de l’apotheme, et il fait juste 50 pieds Egyptiens. 

Le socle avoit 1 m , 84 p de hauteur. C’est precisement, a moins de o m ,oo2 pres, 
6 pieds Egyptiens ou 4 coudees, c’est-a-direl’orgyie, suivant Herodote. Ainsi 1 ’unite 


(1) Les deux moities reunies du canal ascendant ,,Pune 

de 3 3 m , 1 34 > i’autre de 44 m j 686 , ne formentqu’une seule 
ligne dont Ia longueur totale est de faisant exac- 

tement 4 ^ orgyies, 168 coudees, ou 280 pieds de Ia me- 
sure de Pline , equivalens chacun a une demi-coudee 
Hebra’ique. Nous traiterons plus loin du pied dont Pline 
a fait usage. 

(2) Le pied de Pline se trouve en nombres ronds 
dans les dimensions precedentes, La premiere en contient 


120; la deuxieme , 160; Ia troisieme, 30. Le sarco- 
phage qui est dans Ia chambre du Roi, suppose de 2 m ,22 
de longueur, selon Greaves, ou 7,296 pieds Anglais (Ie 
pied Anglais etant de o ro , 3 c> 46 ) , contiendroit juste 8 pieds 
de la mesure de Pline, ou 4 coudees Hebrai'ques. Mais 
M. Le Pere a mesure Ie sarcophage a 2 m ,30i ; ce qui 
fait, a fort peu pres, 5 coudees Egyptiennes. Voyez, 
chap, vi , Particle du pied de Pline. 
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metrique usuelle etoit a la portee de la main, et f unite de mesure itmeraire etoit la 
ligne de milieu de la pyramide ; celle-ci peut-etre etoit gravee sur le revetement 
lui-meme. 

On trouve que la distance horizon tale de l’apotheme, au centre de l’ouverture 
de la pyramide, est de 4 ” 70, environ 15 pieds Egyptiens ou 10 coudees. Si 
I’on avoit mis l’ouverture au milieu de la face, la chambre n’auroit pas ete 
au centre de I’edifice, et l’axe de cette chambre n’auroit pas ete le meme que 
celui de la pyramide. 11 a fallu un bien grand soin d’execution pour placer 1’ou- 
verture a cette distance precise de l’apotheme, de maniere que la chambre a la- 
quelle conduit cette issue, fut au milieu meme de la pyramide, et que son axe se 
confondit avec celui du monument. Strabon avoit lui-meme cpnnu ce fait singulier 
de la deviation de l’ouverture. En parlant des deux grandes pyramides , il dit qu’il 
y a une pierre mobile presque au milieu des faces , a une certaine hauteur, et qu’en 
otant cette pierre on trouve un canal oblique et etroit qui conduit jusqu’au tom- 
beau ( 1 ). Par ces mots, /weoat r m>s tov crXevf j « v , il faut entendre evidemment , non 
le centre des faces , mais la ligne de milieu du triangle , ou l’apotheme. 

Il se trouve encore que le faux plafond de la chambre du Roi est au tiers de la 
hauteur de la pyramide , c’est-a-dire, au centre de gravite du triangle de la coupe ; 
et ce qu’il y a de remarquable, c’est qu’a ce point correspond precisement la voute 
plate qui sert de decharge a la chambre contre le poids immense de la masse 
superieure : cette espece de voute a ete decouverte en dernier lieu par MM. Le Pere 
et Coutelle. 

Au reste , la difficulte d’etablir sur le terrain 1’alignement de la meridienne dans 
une aussi grande longueur a du etre considerable ; et elle seroit aujourd’hui meme 
assez grande, malgre la perfection de nos instrumens. On ne sait point assez jusqu’a 
quel point la pyramide suppose d’adresse, de savoir et d’habitude de construction 
de la part de ses auteurs , et c’est bien a tort qu’on l’a regardee comme un ouvrage 
sans art : la galerie haute, longue de plus de 13^ pieds, construite avec un ap- 
pareil d’une rare precision, la chambre du Roi et le vestibule revetus en granit 
avec un soin admirable, suffiroient pour detruire cette opinion. Nous reviendrons 
ailleurs sur cette curieuse matiere : bornons-nous a ajouter ici que l’observatoire 
d’Uranibourg n’etoit pas plus exactement oriente que la pyramide, puisque Tycho 
s’etoit trompe de 1 8 minutes (2). Encore la deviation de 20 minutes que Ton 
trouve aujourd’hui entre la direction du cote de la pyramide et le meridien, 
peut-elle etre attribute en partie a 1’etat de degradation actuel, autant qua 1’erreur 
des observateurs qui ont trace sur le terrain cette grande ligne meridienne. Une 
deviation de 3 decimetres suffisoit pour produire un ecart de 20 minutes. 

On trouve dans les pyramides, autres que la grande, plusieurs dimensions qui 


(1 ) ’'e^/ df iv y\[*/ jjLktmq 7ms tuv 7 rMvpm hl$tv t^cupioijuot * 
dpJiVTts (rve/-f% id anohid. /utKft vis dn'fCMS- (Strab. Geogr, 
lib. xyii, pag. 555.) 

Ce passage a ete traduit et compris d’une maniere de- 
fectueuse. On a cru que cette ouverture etoit au milieu 
de la face ; tandis qu’elle n’est qu’au douzieme de la hauteur. 


(2) Selon Picard. Au reste, Lalandepense que Picard 
s’est trompe en prenant une tour d’Elseneur pour une 
autre, ainsi que Passure M. Augustin dans Ie tome XII 
des anciens Memoires de Tacademie de Copenhague 
( Connoissance des temps, an 13 , page 265 ). 
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coincident avec les precedentes ; mais il paroit quelle est la seule oil Ton ait affecte 
la precision extreme des mesures. 

Le fosse de la seconde pyramide a 3 2“ 4 de largeur ; le cot£ de chacune des 
deux pyramides a degres, 31 m ,6; 1 entree du temple situe dans la troisieme pyra- 
mide, 31 metres. Ces trois dimensions, que j’ai mesurees moi-meme, et qui 
doivent etre plutot un peu fortes que trop foibles, a cause des decombres qui 
embarrassent les extremites; ces dimensions, dis-je, representent assez bien un 
plethre de 100 pieds Egyptiens, ou 30“, 80. 

La hauteur de la pyramide a degres est de 1 8 m ,6o. 

Le fosse de la premiere pyramide est de 1 8”, 60. 

Ces deux nombres expriment une mesure de 60 pieds Egyptiens, qui, exac* 
tement, feroient 1 8 m ,4/. 

§. VII. 

Application des Resultats precedens a V interpretation des anciens Auteurs . 

Herodote donne 8 plethres de base a la grande pyramide : nous trouvons a 
cette base un stade et quart ;ce qui fait 750 pieds : or le plethre etoit de 100 pieds, 
et il etoit compris six fois dans le stade ; la base a done 7 plethres et demi. II 
paroit que cet auteur a voulu employer un nombre rond. On disoit peut-etre 
communement : « La pyramide a 7 a 8 plethres. » Ce qui rendroit cette idee 
plausible, cest que Diodore attribue a cette meme base 7 plethres de longueur. 

Herodote compte aussi 8 plethres dans la hauteur ; mais Diodore donne 
seulement un peu plus de 6 plethres. Comme nous favons vu (1), cette derniere 
mesure est tres-exacte ; il seroit difficile d’expliquer 1’autre, a moins de supposer 
qu’Herodote entendoit la hauteur de la pyramide depuis le fond du canal , oil , 
suivant lui, on avoit amene les eaux du fleuve. 

Pline attribue 883 [dccclxxxiii] pieds a la base de la grande pyramide (2) : 
cette mesure est parfaitement exacte, si 1 ’on admet que le chilfre L se sera glisse 
dans les copies des manuscrits; car 833 fois o m ,zyyi (mesure du pied de Pline, 
comme on le fait voir chap, iv et chap, vi de ce Memoire) repondent a 2 30™, 90 2, 
qui est la longueur exacte de la base. 

Le meme Pline, a foccasion de la grande pyramide, s’exprime ainsi : Altitudo a 
cacumine pedes XV-S; e’est la partie la plus embarrassante de tout le passage. Les edi- 
teurs ont corrige altitudo en latitudo , et l’on a entendu cette dimension de la largeur 
dune plate-forme superieure. Je trouve cette correction plausible ; car les quinze 
pieds et demi de Pline font 011 P^ us de 9 coudees. Quelque$ savans pro- 

posent de lire xxv au lieu de xv-s (3). Du temps de Diodore, la plate-forme 
n’avoit que 6 coudees (4) ; aujourd’hui elle en a pres de 22. Il est nature! de penser 

(!) Voye^ ci-dessus, pag. J20. ped. XV; n.» 6803 , ped. XVII; n.° 680 ped. XV-S ; 

(-) Hist, natur. lib. xxxvi , cap. 12. n. os 6805 et 6806, ped. xv-s : les n. os 6799 et 6800 

( 3 ) 1 extrait des manuscrits que j’ai consultes a iinissent au trente-deuxieme Iivre. La Iecon pied. xv-S 

la Bibliothequedu Roi: Mss. n." 6 jyj,ped. xV;n.° 6798, est celle qui a prevalu.. 

ped. XVII ( les deux derniers chiffres ont ete ajoutes apres ( 4 ) Diodore dit que la pyramide etoit intacte de son 
coup par une autre main); n.° 6801 ,ped. XVII ; n.° 680a, temps. Il n’en faudroit pas cependant conclure qu’il a 
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que cette plate-forme, au temps de PJine, etoit plus etendue qua I’epoque de 
Diodore : la sommite, etant la partie la plus sujette aux degradations, a du se 
detruire progressivement, jusqu’a en venir a l’etat ou nous la voyons aujourd’hui. 

Quant a la mesure de qiiatre jugeres donnee par Pomponius Mela, tant pour la 
base que pour la hauteur de la pyramide, on ne peut qu’observer qu’elle est 
formee entierement d’apres celle d’Herodote, reduite a moitie . 

Je vais maintenant examiner les passages qui regardent les autres pyramides. 
Herodote rapporte que la pyramide de Cephren [la seconde pyramide] avoit en 
hauteur 4 o pieds de moins que la grande ; .Diodore lui attribue un stade de cote, 
ainsi qu’on l’a dit ; Strabon lui donne un stade de hauteur, de meme qu a la pre- 
miere ; enfin Pline lui donne 737 pieds et demi de cote. 

La mesure d’Herodote semble, au premier coup-d’ceil, n’avoir rien de precis, 
bien qu’il dise avoir mesure lui-meme cette pyramide : cependant la difference de 
4o pieds entre elle et la premiere est tres-exacte. En effet, la hauteur perpen- 
diculaire de la' grande est de 468 pieds Egyptiens (1) ; celle de la seconde est 
de 132. metres, ce qui repond a 42.8 pieds: l’exces de la premiere est done de 
4o pieds. 

Les 737 pieds et demi de Pline sont une mesure parfaitement exacte: en effet, 
si 1 ’on multiplie o r °,z'jj\ , valeur du pied de Pline, par 737 4, on trouve 2 o 4 m , 3 y. 
Or j’ai mesure la base de la pyramide revetue, et j’ai trouve qu’elle avoit, avec 
le socle , 207 m ,9 sur la face du nord : comme ce socle a un metre et demi de large, 
il faut retrancher 3 metres; ce qui reduit la mesure a 2o4 m ,c), e’est-a-dire, a peu 
pres 2 o 4 m ,35 ( 2 )- 

La hauteur d’un stade donnee par Strabon sera expliquee ailleurs : la premiere 
et la seconde pyramides, tres-differentes de base, differoient beaucoup moins en 
elevation. 

La troisieme pyramide, ou pyramide de Mycerinus , avoit trois plethres de cote, 
suivant Herodote et selon Diodore. C’est celle qui etoit revetue de granit. J’ai trouve 
i02 m ,2 de longueur a cette troisieme pyramide sur la face du nord : il faut en de- 
duire environ un metre et demi, a cause des sables amonceles au pied; ce qui la 
reduit a ioo m ,7. Trois plethres et quart font ioo" 1 ,! : il paroit done que trois 
plethres etoient une valeur donnee en nombre rond. 

Il faut remarquer ici que le cote de cette troisieme pyramide equivaut, a moins 
d’un metre pres, au petit stade de quatre cent mille a la circonference dont a parle 
Aristote, et dont Herodote s’est le plus souvent servi (3). 


verifie par lui-meme que cette pIate*forme de 6 coudees 
etoit conservee des temps primitifs. Ce qui prouve qu’il 
n’a pas vu les choses par ses yeux, c’est qu’il assure qu’il 
ne reste pas de vestiges des chaussees qui ont servi a la 
construction des pyramides. Nous en avons vu deux 
subsistantes, et qui ont une etendue tres-considerable. De 
plus, cette quantite de 6 coudees est insensible dans le 
calcul des dimensions et de la masse de l’edifice. Au 
reste, nous reviendrons tout-a-l’heure sur ce passage. 

(i) 1 44 m , 1 94 font 312 coudees ou un peu plus de 
468 pieds Egyptiens. 


(2) Avec son socle, la seconde pyramide a un dixieme 
juste de moins que la base de la premiere , et ce dixieme est 
de 50 coudees, ou de la moitie du cote de I’aroure, e’est- 
a-dire, ~ de stade; autrement 20j m ,y font — de 23i m ,9. 
On peut croire qu’il y avoit un motif a ce rapport precis. 

(3) Voyez le tableau des distances itineraires de 
1 ’Egypte , chap. 11. Je ne pourrois affirmer que la mesure 
que j’ai prise de ce cote du Mycerinus fut exacte, a un 
metre pres : en effet , malgre tous mes soins et Implica- 
tion qu’il m’a ete permis d’y mettre, je n’ai pu la mesurer 
avec une precision aussi grande que la premiere. 

Pline 
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PJine donne a ia longueur de la troisieme pyramide 363 pieds : or 363 fois 
°"> 2 77 I donnent aussi ioo n, ,yp. On voit que Pline est 1 ’auteur qui connoissoit le 
mieux et qui nous a transmis avec le plus d’exactitude les mesures des trois premieres' 
pyramides ; mais, pour apprecier cette exactitude, il falloit avoir la valeur du pied 
dont il a fait usage.' On ne peut pas considerer cette coincidence comme fortuite; 
car il n est nullement probable que des nombres rompus, comme 883 ou 83 3 , 737 L 
et 3 63 , ne soient pas donnes dans I’intention de fournir des dimensions precises (1). 

La quatrieme pyramide, ou celle de la fille de Cheops, avoit, selon Herodote, 
un plethre et demi. ,J ai mesure cette quatrieme pyramide ; elle a un peu plus de 
43 metres sur la face du midi : un plethre et demi feroit 46 m ,2 ; c’est encore une 
mesure en nombre rond. 

Enfin d’autres pyramides, selon Diodore, avoient 2 plethres de cote ; /’ignore 
a quels monumens correspond cette mesure. J’ai dit plus haut que j’ai trouve le 
cote de chacune des pyramides a degres egal a 31“ 6, mesure qui doit corres- 
pondre a un plethre. 

J ai onus de parler dune mesure de Philon de Byzance, qui attribue 6 stades 
de tour a la grande pyramide : peut-etre Philon entendoit-il le stade de sept cents 
au degre, ou d’Eratosthene, egal a 1 y8 m j-, mesure qui etoit en usage de son temps; 
car il y en a fort pres de 6 dans le perimetre du monument. 


§• VIII. 


Examen particulier d’un Passage de Diodore. 


Un passage de Diodore de Sicile fait entendre qu’il y avoit, de son temps, sur 
le haut de la pyramide, une plate-forme de 6 coudees de large. Il estainsi con^i 
« La plus grande des pyramides est de forme quadrilatere ; chaque face a sept 
» plethres de long (au-dessus de la base), la hauteur a plus de six plethres. Les 
» faces vont en diminuant peu a peu ,)usqu’au sommet , oil dies ont six coudees. » 


'H ydf /Xiytqy\, xi\ ovozt Tu a-yJifA.ctTt , tj h ha iris ficccnax; ctXsv^-V 
ix&'Fiv r 7 fht r §fU)i i'&'to,- tv v^ot, ep^ei 'uXtioo t£>v cnjv*,y*>yri]i P 600 

tov xjlt oAipj>v AcL[/,£&,vovotx. xrii xopv(pn<; } v r 7rKio^L-\ 'ttdizi (2). 

On peut faire deux suppositions sur cette plate-forme superieure : ou elle etoit 
dans le dessein primitif des constructeurs , ou elle provient de la degradation suc- 
cessive de la cime. Dansle dernier cas,on ne peut y avoir egard, en recomposant 


(i)"SeIon Herodote, Ia pyramide de Mycerinus avoit 
2.0 pieds de moins que celle de son pere Cheops. Lar- 
cher a avance que Ia difference doit s’entendre des hau- 
teurs et non des bases des deux pyramides. Or je trouve 
que les bases different de 420 pieds Egyptiens ou d’He- 
rodote, c’est-a-dire , de plus de Ia moitie de la grande; 
ce qui justifie I’expression beaucoup plus petite que celle 
de sun pere. II faudroit, pour tout expliquer, supposer 
simplement que le mot Tt'l&Ln uoairn 3 ou bien le chiffre T, 
manque dans les manuscrits. 

Si Ton compare Ia hauteur perpendiculairedela gr-ande 
pyramide a celle de Ia troisieme, ou trouve que Ia dif- 

A. 


ference est de 300 pieds d’Herodote, et non de 20 (a). 
Dans cecas, il faudroit done lire reAcLtoaiav , ou bien T, 
au lieu de eijtooi. 

1 1 est certain que le texte est ebrrompu : c’est au Iecteur 
a decider quelle correction est la plus probable ; pour moi 
je penche a croire qu’il s’agit de Ia difference des bases, 
i.° a cause du sens de Ia phrase, 2. 0 a cause de la simpli- 
city de la correction. 

(2) Biblioth. hist. lib. I, pag. 39. 

(a) La hauteur de la troisieme pyramide est d’environ $3 metres; celle 
de la premiere est de i44” l > a > et avec le socle 146 metres : la difference 
est done de metres, repondant ci 300 pieds Egyptiens a fort peu pres. r 

X x x 
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la pyramide revetue: on peut observer seulement que cette mesure est conforme, 
suivant 1 ’ordre des temps, a celie de Pline qui vient d’etre examinee, et a celle 
d’aujourd’hui. En effet, le progres de la degradation a du aller en croissant depuis 
l’antiquite jusqu’^ nos jours. 

Dans le premier cas, les auteurs de la pyramide, voulant eviter la destruction 
d une pointe trop aigue, auroient forme expres une petite plate-forme de 6 cou- 
dees. Or cette mesure , d’apres notre evaluation , seroit de 2 , m ,yy 1 . Si 1 ’on regarde 
cette dimension commelabase d’une petite pyramide, et qu’on en calcule l’apo- 
theme, on trouve pour celui-ci 2 m ,22 ; cette mesure est presque egale a la longueur 
du sarcophage de la chambre du Roi. 

Dans la seconde supposition, il est possible que sur le centre de la plate-forme, 
fixee a dessein a cette hauteur , il y eut un cippe dont 1’extremite representoit la 
sommite merae de la pyramide : la mesure totale de l’apotheme venoit aboutir a 
cette cime. 

Il n’y a pas a penser qu’on eut place une statue quelconque sur un espace 
aussi etroit; car elle eut ete imperceptible a une si grande hauteur. Les Egyptiens 
n’ont jamais sculpte de figures de cette espece, eux qui en executoierit de si co- 
lossales placees a la hauteur de la vue. 

La consequence de cette discussion est que la mesure generale de la pyramide 
n’eprouve point de changement, ou meme qu’elle est confirmee par 1’existence 
de la plate-forme de 6 coudees citee par Diodore, de quelque fagon qu’on 
l’envisage. 

§. IX. 

Application des Resultats aux Passages des Auteurs Arabes. 

J e finirai cet article en rapportant quelques mesures des auteurs Arabes , qui 
confirment pleinement tous les resultats que j’ai exposes. 

Abou-l-Farage rapporte que la grande pyramide est longue et large de yoo 
coudees ; c’est precisement ce que j’ai avance dans ce chapitre. La coudee de 
0,462 etant multipliee par 500, reproduit exactement la longueur de la base. Ce 
passage est d’autant plus precieux , qu’il prouveroit seul a priori la valeur de la 
coudee Egyptienne. L’auteur n’avertit pas de l’espece de la coudee qu’il emploie; 
mais on chercheroit vainement dans tous les systemes metrologiques une mesure 
de cette grandeur. 

Le meme auteur rapporte que cette pyramide a 2 y o coudees de haut : ce qui 
sembleroit d’abord infirmer le resultat precedent; car la hauteur verticale est 
plus que moitie de la base. Cette hauteur, etant de 1 44 m > 1 94 : » comme on l’a vu 
pag. $17 , fait 3 12 coudees et quart, pareilles aux precedentes, et non 2yo. Mais 
1’explication est palpable ; c’est que 1’auteur a donne ici sa mesure en coudees nou- 
velles, ou pykbelady (1). En effet, le pyk belady valant o m ,y 777, 2yo pyk font 
i 44 m , 4 ; ce qui est, a o m ,2 pres, la hauteur de la pyramide. 

(1) Abou-I-Farage a puise son recueil dans plusieurs sources differentes j il aura pris la base de ia pyramide dans 
un ouvrage, et Ia hauteur dans un autre. 
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Autrement, le pyk belady vaut une fois et un quart I’ancienne coudee; orzjo 
multiplies par i ~ font 3124* Voila, sans doute, un resultat bien satisfaisant et 
dune grande precision, au lieu dune difficult^ qu’on auroit pu supposer au 
premier coup-d’ceil (1). 

Les 317 coudees citees par A’bd el-Rachyd el-Bakouy, pour la hauteur de 
la pyramide, ressemblent beaucoup aunombre que nous venons de rapporter, de 
3 1 2 coudees et demie ; si 1’on joint a faxe les 4 coudees du socle, la somme fait 
3 1 6 coudees et quart. 

Ces deux derniers passages font voir, pour le dire en passant, que les Arabes 
savoient calculer les triangles avec beaucoup d’exactitude ; car on ne pouvoit 
atteindre que par le calcul a la connoissance de l’axe de la pyramide. 

A’bd el-Laty {{liv. 1 , ch. iv,pag. 77/, trad. de M. de Sacy) rapporte « qu’un homme 
» instruit dans 1 art de prendre les mesures donnoit a la hauteur perpendiculaire de 
» la grande pyramide 3 1 7 coudees environ, et a chacun des cotes des quatre plans 
» triangulaires qui s’inclinent sur cette perpendiculaire , 4 60 coudees. « Avant il dit 
« qu’il y a un plan superieur de dix coudees de cote. » 

Ces mesures sont exactes, si l’on y applique la valeur de la coudee ancienne, 
de o m ,462. La hauteur verticale etoit, avec le socle, de 316 coudees et quart, 
comme on vient de le voir. La longueur de l’arete, et e’est de cette ligne qu’il 
s agit visiblement , est de 47 1 coudees ; si Ton en retranche la longueur de l’arete 
de la petite pyramide, dont 10 coudees feroient la base, arete qui seroit d’environ 
94, d restera 46 1 4 > et en nombre rond 460. 

A la verite , A’bd el-Latyf croit qu’il y a erreur dans la mesure, et trouve qu’on 
auroit du donner 4oo coudees a la perpendiculaire. Mais, 4 oo coudees etant en 
effet la hauteur des faces ou des plans triangulaires, tout se trouve explique par- 
faitement ; car il laisse subsister la mesure de 3 1 7 coudees , laquelle ne peut 
absolument s’appliquer qu’a la hauteur verticale de la pyramide. 

Au commencement de l’article, A’bd el-Latyf dit que, selon ceux qui ont pris les 
dimensions des deux grandes pyramides , la base de chacune d’elles a doo coudees, 
et leur hauteur aussi, a la mesure de la coudee noire : mais I’auteur n’admettoit pas 
ces mesures, sans doute parce qu’il reconnoissoit que les deux pyramides y etoient 
confondues. Dans les notes sur ce passage (pag. 21 d ), M. de Sacy remarque, i.°que 
Mohalli rapporte les mesures de 317 et 460 coudees, et qu’il donne 9 coudees 
au plan superieur; 2. 0 que Joseph ben Altiphasi, dans son Histoire de 1 ’Egypte, 
et Lbn Salamas, donnent aussi 317 coudees de hauteur a la pyramide, et 460 
coudees a chacun des cotes des triangles equilateraux qui en foment les plans inclines. La 
concordance est parfaite; mais ici, par equilateraux , il faut entendre isoceles. 


(1) M. Silvestre de Sacy, qui rapporte ce passage 
dans son Memoire sur les pyramides , le traduit ainsi: 
cc Nous avons vu des mausolees etonnans sur les tom- 
55 beaux des anciens rois ; nous avons regarde par une 
3> ouverture qui etoit faite dans Tun de ces edifices, et 
35 qui est profonde de 50 coudees , et nous avons reconnu 
35 que ce sont des pierres de tailie disposees par Iits. IIs 

A. 


33 ont par Ie bas 500 coudees de large, sur une egale fon- 

35gueur, a fa mesure de la coudee (a), formant une 

33 figure carree, et leur elevation est de 250 coudees. 
as Les pierres que Ton a employees pour les construire, ont 
33 de 5 a 10 coudees, &c. » 

(a) cell y a ici un mot efface que je n'ai pu deviner.» (Note de At de 
Sacy.J Le mot efface signifieprobablement coudee des tetdps -antiques. 

X x x a 
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On a long-temps cru que les faces de la pyramide etoient des triangles equi- 
lateraux : cette erreur est tres-concevable , puisque, de pres, il est Men difficile de 
distinguer la difference entre deux lignes de y 00 et de 47 1 coudees ; et que , de 
loin, c’est-a-dire, a la distance convenable pour voir fensemble de ce vaste mo- 
nument, la difference est encore moins sensible. L’angle, a la base, etoit de 
57 0 59' 4o", et, au sommet, de 64° o' 4o", au lieu de 60 degres que supposeroit 
un triangle equilateral. 

Ainsi voila six passages tires d’auteurs graves, ayant bien connu fEgypte, et 
qui confirment entierement la valeur de l’ancienne coudee. 

RESUME DE CE CHAPITRE. 

Je vais rassembler, en peu de mots, les principaux resultats qui precedent. 

La base de la grande pyramide est de 230 m ,902, et la hauteur oblique, de 
1 84 m ,722 : ces deux nombres sont entre eux comme y est a 4 - La base fait yoo cou- 
dees Egyptiennes et yyo pieds Egyptiens; elle equivaut exactement a 4oo pyk 
belady, ou coudees actuellement en usage au Kaire et dans tout le pays ; elle egale 
60 qasab, mesure du cote du feddan des Egyptiens modernes. 

Cette base est exactement la 48 o. e partie du degre terrestre, propre a la latitude 
moyenne de l’£gypte. La hauteur de la pyramide en est la 6oo. e partie. Or fanti- 
quite a connu un stade de six cents au degre, tres-celebre sous le nom de stade 
olympique , et dont les Grecs ont fait usage. Strabon, d’un autre cote, nous apprend 
que la grande pyramide avoit un stade de haut. II paroit done que les Egyptiens 
possedoient une mesure tres-exacte du degre terrestre ; et, comme il s’agit du degre 
propre a fEgypte, et qu’on sait par quelques auteurs quils avoient fait une mesure 
de la terre , il est infiniment probable que e’est la en effet cette mesure qui leur 
appartient. 

Us ont pris la 6oo. e partie de ce degre pour leur stade ou mesure itineraire de 
1 00 orgyies ou 600 pieds. Enfin ils ont employe ce stade comme un type pour 
construire la grande pyramide et conserver a la posterite leur mesure de la terre 
et l’unite metrique. 

La cinquieme partie de la base, ou, ce qui revient au meme, la difference de la 
base a la hauteur , etoit une mesure de 1 00 coudees , autrement le cote de l’aroure, 
mesure essentielle en Egypte, et qui servoit au partage des terres. Le cote de la pyra- 
mide renfermoit cinq de ces mesures; la hauteur en contenoit quatre, autrement 
4oo coudees, ce qui est le propre du stade. 

La surface du triangle contenoit dix aroures; et celle de la bast, vingt- cinq aroures. 

Le perimetre de la pyramide valoit une demi-minute du degre terrestre , et le 
tourdu monument, repete cent vingt fois, equivaloit a ce degre. 

Les principals dimensions de la grande pyramide et des cinq autres sont egale- 
ment multiples des mesures precedentes. 

Pline a rapporte exactement les dimensions des trois principals pyramides. 
Diodore et Herodote se sont bornes le plus souvent a des nombres ronds. 
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Enfin plusieurs auteurs Arabes, et parmi eux A’bd ef-Latyf, l’un des plus re- 
commandables , ont pleinement confirme notre sentiment, i ,° sur le nombre de 
yoo coudees que renfermoit la base de la grande pyramide ; 2 ° sur la hauteur du 
monument, d’oii resulte necessairement la longueur de l’apotheme> c’est-a-dire, 
du stade. 

C’est ainsi que ces constructions extraordinaires et presque inexplicables ren- 
ferment en elles des resultats importans et des faits dignes de meditation. Leur 
epoque estun mystere; mais leur but nest plus incertain, quoique d’ailleurs on ne 
puisse affirmer qu’elles avoient une destination unique. Herodote y avoit lu des 
inscriptions que le temps a devorees : mais ce qui reste ecrit dans les lignes pour 
ainsi dire eterneiles de la grande pyramide , nous dedommage bien de ces inscrip- 
tions; et, s’il est vrai que ses auteurs aient ignore la science des hieroglyphes, ainsi 
qu on en a juge par l’absence totale de ces caracteres, nous prenons du moins une 
haute idee de l’etat des connoissances des Egyptiens a lepoque de la construction 
de 1’edifice, et nous devons reconnoitre qu’ils etoient verses a-la-fois dans la geo- 
metric et dans 1’astronomie pratiques. Ces pyramides , auxquelles les modernes et 
les anciens ont assigne tant d’objets differens, attributes a la vanite par les uns, a la 
superstition par les autres, et saluees par tous les ages du nom de merveilles du 
monde, ont peut-etre servi de tombeaux, comme l’ont dit tant d’ecrivains ; mais 
ce sont des tombeaux de princes qui ont voulu ou permis qu elles attestassent a la 
posterite les lumieres de 1’Egypte savante. Elles ont rempli leur destination ; car 
elles nous ont conserve le type certain de la grandeur du globe terrestre et l’inap- 
preciable notion de I'invariabilite du pole. 

Cette haute idee de conserver ainsi les mesures nationales dans quelque monu- 
ment inalterable etoit digne d’etre imitee par les peuples modernes, et par la 
France sur- tout, a qui 1’univers savant doit une mesure de la terre et un systeme 
metrique si parfaits. Quel plus beau livre pourroit-on leguer a la posterite, si 1’ony 
consacroit tous les grands resultats ou les sciences exactes sont parvenues de nos 
jours ! C’est dans cette heureuse alliance des sciences et des arts , dont les Egyptiens 
semblent seuls avoir eu le secret, que reside peut-etre la gloire la plus solide pour 
une nation civilisee. 


Je crois devoir rapporter ici textuellement les mesures de hauteur de toutes les 
marches de la grande pyramide : la connoissance laplus precise de cet element capital 
est indispensable dans la question ; et c’est celle qui a manque jusqu’ici a toutes les 
personnes qui 1’ont voulu resoudre. II importe done qu’il ne reste aucun nuage 
sur la valeur exacte de cette dimension; c’est pourquoi j’ai rapporte la mesure 
que j’ai prise avec M. Cecile , bien qu’elle soit moins rigoureuse dans les details 
que celle de MM. Le Pere et Coutelle. Nous n’avons mesure les degres qu a 
6 lignes pres; mais les differences, tantot positives et tantot negatives, se sont 
compensees a cause du nombre considerable de mesures, comme on sait qu’il 
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arrive toujours, quand on emploie une tres-grande quantite d’observations faiteS 
dans des conditions semblables (i). 

Je dois faire observer que les hauteurs des assises n’ont pas ete mesurees par ies 
observateurs dans ies memes endroits : on ne sera done pas surpris des differences 
de grandeur qui existent entre ies mesures partieiies dans ies degres correspondans. 
Ceux-ci sont plus ruines vers ie milieu quaux angles, et a un angle qua i’autre. 
D’aiileurs, le parement etoit, sans nui doute, execute avec une parfaite regula- 
rite ; mais on n’etoit pas oblige de mettre ie meme soin a f execution du noyau. 
En outre, i’irregularite des assises ne fait absolument rien au compte total de ia 
hauteur, et i’on voit que i’accord est parfait. On remarquera, au reste, la grande 
difference qui existe entre la hauteur des premieres marches et celie des dernieres : 
a mesure qu’on s’eleve , les pierres deviennent de plus en plus petites ; toutefois 
celie du sommet a encore 20 pouces [y 4 l millimetres] de hauteur. 


(1) M. Fourier a bien voulu me permettre de citer ici 
une proposition generale qu’il a demontree, et qui fait 
connoitre Ie degre de certitude resultant d’une longue 
suite d’operations de ce genre. 

II est aise d’estimer d’avancela plus grande erreurque 
Ton puisse commettre en mesurant une quantite avec un 
instrument donne. Cette limite de I’erreur d’une seule 
operation peut toujours etre connue, si Ton applique un 
tres-grand nombre de fors Ie meme, instrument a Ia me- 
sure d’une meme quantite. 

Lorsqu’il resuite de la nature meme de Toperation, que 
Terreur commise peut egalement etre positive ou etre 
negative, et Iorsqu’on a estime la limite de cette erreur, 
il est facile d’en conclure Ia limite de Terreur totale a 
laquelle on est expose dans une longue suite d’opera- 
tions. II faut multiplier la limite connue de V erreur d’une 
seule operation par la racine carree du nombre des ope- 
rations (et non par ce nombre Iui-meme); le pro duit est 
la limite de I’erreur totale. 


On est aussi assure que ce produit surpasse Ia somme 
des erreurs, qu’on est assure que Terreur d’une seule ope- 
ration est au-dessous de sa limite connue. Ainsi il est, 
par hypothese, extremement probable que I’erreur d’une 
observation est moindre que sa limite connue; et cette 
probability equivaut, dans la pratique , a une certitude 
entiere. Or il est egalement probable que I’erreur totale 
est au-dessous du produit de cette limite par la racine 
carree du nombre des operations. Ces deux probabili- 
ty, dont I’une appartienta I’erreur d’une seule operation, 
et l’autre a Terreur de plusieurs operations successives, 
different si peu entre elles, qu’elles doivent etre regardees 
comme egales dans Ies applications, Iorsque Ie nombre 
des operations est fort grand. 

Si j’applique cette regie au cas present, je trouve que 
Ia somme des erreurs que nous aurions pu commettre , 
M. Cecile et moi,est egale a un peu plus de sept pouces, 
en supposant que nous ayons pu, a chaque fois, nous 
tromper de six Iignes. 


Piatc- 

formc. 


DES ANCIENS EGYPTIEN S 


533 


TABLE DES HAUTEURS 

DE TOUS LES DEGRES DE LA GRANDE PYRAMIDE, A PARTIR DU SOMMET, 
MESUREES PAR MM. LE PERE ET COUTELLE. 


NUMEROS 

des degres. 

PIEDS. POUC 

UGN. 

METRES. 

NUMEROS 

des degres. 

PIEDS. 

POUC. LIGN. 

METRES. 

NUMEROS 

des degres. 

PIEDS. POUC. 

LIGN. 

METRES. 

lii 1.2. 

SvS ) 

3 * 

5 * 

3 * 

1,117. 

39 * 

I. 

8. 1. 

0,544. 

80. 

2. 

0. 

6. 

0,663. 

3 - 

1. 

8. 

1 1. 

0,566. 

40.41. 

3 - 

9 - 

0. 

I, 2 l 8 . 

8l. 82. 

4 * 

0. 

1. 

1,302. 

4 - 

1. 

9 - 

5 * 

0,580. 

42.43. 

3 * 

5 * 

10 f 

V 34 * 

Si- 

2 . 

4 * 

5 * 

0,769. 

5 - 

1. 

8. 

1 7 . 

0 . 545 - 

44 - 45 - 

3 * 

3 * 

7 * 

1,072. 

84 . 

2. 

3 * 

6. 

0,746. 

6. 7. 

3 * 

6. 

9 - 

I , I 57 * ' 

46. 

1. 

7 * 

11 J. 

0,540. 

85. 

2. 

6. 

1. 

0 , 8 l 4 . 

8. 9. 

3 * 

5 * 

1. 

1, 1 12. 

47. 48. 

3 * 

3 - 

11. 

1,081. 

86. 87. 

4 * 

6. 

0. 

1,462. 

1 0. 1 1 . 

3 * 

2. 

8. 

1,047. 

49. 50. 

3 * 

3 * 

11. 

1,081. 

88. 89. 

3 * 

10. 

■ 2. 

I, 2 50. 

12. 

1. 

7 - 

1 1. 

°> 539 * 

51.52. 

3 * 

6. 

8. 

V 55 * 

90.91. 

3 * 

7 * 

3 * 

1,171. 

13- * 4 - 

3 * 

2. 

9 - 

1,049. 

53 - 54 - 

3 * 

11. 

7 * 

1,288. 

92. 93. 

3 * 

8. 

of 

1,192. 

15. 16. 

3 * 

2. 

4 * 

1,038. 

55.56. 

3 * 

5 - 

3 * 

1,117. 

94 - 95 - 

3 * 

10. 

8. 

1,263. 

* 7 - 

1. 

7 * 

5 * 

0,525. 

57 - 

1. 

8. 

10. 

0,564. 

9 6 - 97 - 

4 * 

2. 

11. 

1 , 378 . 

18. 19. 

3 * 

3 * 

2. 

0,060. 

58. 

1. 

9 - 

1 1. 

o, 593 * 

98. 99. 

4 * 

0. 

3 i* 

I , 3 ° 7 * 

20. 

1. 

8. 

8 ~. 

0,560. 

59 - 

2. 

0. 

0. 

0,650. 

100. 

2. 

0. 

1 1. 

0,675. 

21. 

1. 

9 * 

3 * 

°> 575 * 

60. 

2. 

3 * 

9 * 

°^ 75 I * 

IOI. 102. 

4 - 

5* 

3 * 

1,442. 

22. 

1. 

10, 

1. 

0,598. 

6l. 62. 

3 * 

4* 

1 1. 

1,108. 

IO 3 . 

2. 

7 * 

9 a* 

0,861. 

23. 

1. 

11. 

4 * 

0,632. 

63.64. 

3 * 

4 * 

10. 

1,105. 

104 . 

2. 

9 * 

4* 

1,902. 

24. 

2. 

0. 

8. 

0,668. 

65.66. 

4* 

0. 

of 

1,300. 

IO 5 . 

3 * 

0. 

I. 

o, 977 * 

25.26. 

3 * 

2. 

4 * 

1,038. 

67. 

1. 

8. 

8 }* 

0,560. 

106. 

3 * 

2. 

3 a* 

1,036. 

27.28. 

3 * 

2. 

2. 

1,033. 

68.69. 

3 * 

6. 

3 r* 

1,145. 

IO 7 . 

1. 

9 * 

3 i* 

0,576. 

29.30. 

3 * 

2. 

2. 

1,033. 

70.71. 

3 - 

5 * 

5 f 

1,122. 

io8. 

1. 

10. 

7 f 

0,612. 

3 ** 3 2 * 

3 * 

2. 

1. 

1,031. 

72. 73. 

3 * 

9 - 


J , 2 33 * 

109. 1 10. 

3 * 

11. 

9 * 

1,293. 

33 - 34 * 

3 * 

2. 

9 * 

1,049. 

74 - 75 - 

0 

:>• 

9- 

4 * 

1,227. 

hi. ' 

2. 

3 * 

3 * 

0,738. 

35.36. 

3 * 

2. 

3 * 

^ 935 * 

76.77. 

3- 

7* 

6. 

1,178. 

1 12. 

2 . 

6. 

8. 

0,830. 

37.38. 

3- 

3* 

3* 

1,063. 

78. 79. 

3* 

7* 

5 * 

V 75 * 

n 3 . 


9 * 

7*- 

0,909. 
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NUMEROS 

des degres. 

PIEDS 

POUC 

LIGN. 

METRES. 

NUMEROS 

des degres. 

PIEDS. 

POUC. LIGN. 

METRES. 

NUMEROS 

des degres. 

PIEDS. 

POUC. 

LIGN. 

METRES. 

114. 1x5. 

4 - 

6. 

5 1 - 

1 . 474 : 

Ij6. 

2. 

10. 

11? 

0,946. 

182. 

2. 

8. 

9 - 

0,887. 

1 1 6. 

2. 

0. 

0. 

0,6 50. 

* 57 - 

2. 

7 - 

7 - 

0,855. 

x8 3 . 

I. 

10. 

1. 

0,598. 

1 17. 1 18. 

3 - 

9 * 

3 i- 

1,226. 

158. 

2. 

1. 

10. 

0,699. 

184 - 

I. 

IO. 

2 

0,600. 

119. 

'• 

?• 

O. 

0,568. 

I 59 - 

2. 

1 1. 

7 |- 

0,965. 

X85. 

2. 

II. 

4 - 

o, 957 - 

120. 121. 

3 - 

1 1. 


1,287. 

160. 

3 - 

1. 

0. 

1,002. 

l86. 

2. 

5 - 

2?. 

0,791. 

122. 123. 

3 - 

7 - 

9 1 - 

1,185. 

16 1. 

2. 

7 - 

7 - 

0,855. 

187. 

2. 

2. 

1. 

0,706. 

124. 125. 

3 - 

8. 

8. 

1,209. 

162. 

2. 

2. 

7 1* 

0,721. 

l88. 

2. 

3 - 

3 T* 

o, 739 - 

126. 

1. 

9 - 

io^. 

0,592. ' 

x6 3 . 

2. 

5 - 

T — 

0,788. 

189. 

2. 

4 - 

8. 

0,776. 

127. 

i * 

10. 

10. 

0,618. 

,64. 

2. 

7 - 

3 T- 

0,847. 

190. 

2. 

2. 

1. 

0,706. 

128. 129. 

4 - 

2. 

7 

1,369. 

165. 

2. 

6. 

6 i. 

0,827. 

I 9 I. 

2. 

0. 

9 - 

0,670, 

130. 13 1. 

4 - 

4 . 

8. 

1,426. 

166. 

2. 

10. 

I. 

0,923. 

192. 

2. 

7 - 

2. 

0,844. 

j 32. 133. 

4 . 

2. 

1. 

1,356. 

167. 

2. 

10. 

9 - 

0,941. 

! 93 . 

2. 

8. 

7 - 

0,882. 

* 34 - 

2. 

3 - 

1. 

0 . 733 - 

l68. 

3 - 

3 - 

5 i- 

0,068. 

194 . 

2. 

4 - 

8. 

0,776. 

x 35 - 

2. 

6. 

4 . 

0,821. 

169. 

3 - 

10. 

5 * 

I, 2 57 - 

x 95 - 

3 - 

2. 

x i- 

1,032. 

136. 

2. 

4 . 

7 i- 

0 , 775 - 

170. 

2. 

0. 

10 b 

0,673. 

196. 

2. 

9 - 

6j- 

0,908. 

137. 138. 

4 - 

7 - 

1. 

I , 49 I - 

I 7 I - 

2. 

0. 

7 - 

0,666. 

197. 

3 - 

3 - 

3 l- 

1,064. 

139. 140. 

4 - 

0. 

10. 

x , 322 . 

172. 

2. 

0. 

1 1. 

0,675. 

198. 

3 - 

0. 

3 b 

0,983. 

1 4 1 * 142. 

3 - 

1 1. 

6. 

1,286. 

1 73 - 

2. 

2. 

1. 

0,706. 

1 99 * 

2. 

11. 

1 1. 

0,972. 

143. 144. 

4 - 

2. 

7 - 

1,369. 

17b 

2. 

2. 


0,709. 

200. 

3 - 

2. 

5 T* 

1,042. 

x 4 j. 

2. 

3 - 

0. 

0,731. 

x 75 - 

2. 

3 - 

3 - 

0,738. 

201. 

4 - 

1. 

11. 

I , 35 I - 

146. 

2, 

X. 

2. 

0,68l. 

176. 

2. 

3 - 

2 2 

0,736. 

202. 

4 - 

4 - 

T 1 

1 < 5 * 

1,411. 

147. 148. 

3 - 

10. 

4 b 

!,2JJ. 

177. 

2. 

2. 

7 - 

0,720. 

203 4 . rochcr - 

4 - 

1. 

2. 

I , 33 °-] 

149. 1 JO. 

3 - 

II. 

10. 

!,29J. 

178. 

2. 

4 - 

5 - 

0,769. 

Idem, 

'• 

7 - 

2. 

0,519.) 

IJI. IJ 2 . 

O 

1 1. 

0. 

r , 2 73 - 

179. 

2. 


7 I 








7 - 

1 T- 







I 53 . 154* 

4 - 

3 - 

4 - 

1,390. 

180. 

2. 

7 - 

* 2* 

0,842. 

Total. . 

428. 

3 - 

2- . 

1 3 9 , 1 1 7 - 

x 55 - 

2. 

6. 

8. 

0,830. 

181. 

2. 

6. 

107. 

0,836. 

Eneas trement. 

0. 

7 - 

8. 

0,207. 

. 
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TABLE DES HAUTEURS 


DE TOUS LES DEGRES DE LA GRANDE PYRAMIDE, A PARTIR DU SOMMET, 
MESUREES PAR MM. JOMARD ET CECILE. 


NUMEROS 

des marches. 

PIEDS. POUC. LIGN 

METRES. 

NUMEROS 

des marches. 

PIEDS. POUC. LIGN. 

METRES. 

NUMEROS 

des marches, 

PIEDS. POUC. LIGN 

. METRES. 

ill" 

1. 8. 0. 

0,5414. 

34 . 

I. 

8. 0. 

0,5414. 

67. 

I. 9. O. 

0,5685. 


r. *8. 0. 

0,5414. 

35 * 

I. 

7. 0. 

°,5 r 43 - 

68. 

I. IO. O. 

<M 955 - 

3 - 

1. 9. 0. 

0,5685. 

36. 

I. 

7. 0. 

°;Jl 43 - 

69. 

1. 8. 0, 

0,5414. 

4 - 

1. 9. 6. 

0,5820. 

37 . 

'• 

7. 0. 

°, 5 1 43 - 

70. 

1. 9. 0. 

0,5685. 

5 * 

1. 8. 6. 

°> 5549 - 

38. 

I. 

7. 6. 

0,5279. 

7 1 * 

1. 9. 0. 

0,5685. 

6. 

1. 9. 0. 

0,5685. 

39 - 

I. 

9. 6. 

0,5820. 

7 2 - 

1. 10. 6. 

0,6091. 

7 - 

10. 0. 

°, 5955 - 

40 . 

I. 

11. 6. 

0,6361. 

73 - 

r. 11. 6. 

0,6361. 

8. 

1. 9. 6. 

0,5820. 

41. 

I. 

9. 6. 

0,5820. 

74 - 

2. 0. 6. . 

0,6632. 

9 - 

1. 7. 6. 

°, 5 2 79 - 

42. 

*• 

10. 0. 

°, 595 5 - 

75 - 

1. 8. 6. 

<M 549 - 

IO. 

1. 7. 6. 

0,5279. 

t 43 - 

I. 

8. 0. 

0,5414. 

76. 

1. 9. 6. 

0,5820. 

1 1. 

i.- 7. 6. 

°> 5 2 79 - 

44 . 

*• 

8. 0. 

0,5414. 

77 - 

1. IO. 0. 

°> 595 y- 

12. 

1. 7. 0. 

°, 5 ' 43 - 

45 - 

I. 

8. 0. 

0,5414. 

78. 

1. 10. 0. 

°; 5955 - 

I 3 * 

1. 7. 0. 

0,5143. 

46. 

'• 

8. 0. 

0,5414. 

79 - 

I. 9. 6. 

0,5820. 

* 4 - 

1. 7. 0. 

°, 5 ' 43 - 

47 - 

I. 

8. 0. 

0,5414. 

80. 

1. II. 0 . 

0,6226. 

* 5 - 

1. 7- 

°, 5 2 79 - 

48 . 

I. 

7. 6. 

0,5279. 

8r. 

2. I. O. 

0,6767. 

1 6. 

1. 7. 6. 

0,5279. 

49. 

I. 

8. 6. 

°, 5549 - 

82. 

2. I. O. 

0,6767. 

I 7 * 

1. 7. 0. 

°,5 [ 43 - 

50. 

I. 

8. 0. 

0,5414. 

83. 

2. 3. 6. 

0 , 7444 - 

1 8. 

1. 7. 6. 

°, 5 2 79 - 

5 1 * 

I. 

9. 0. 

0,5685. 

84. 

2. 4. O. 

0,7580. I 

* 9 - 

1. 8. 0. 

0,5414. 

5 2 - 

*• 

10. 0. 

°> 5955 - 

85. 

2. 6. 6. 

0,8256. I 

20. 

1. 9. 0. 

0,5685. 

53 - 

I. 

11. 6. 

0,6301. 

86. 

2. 9. 0. 

°, 8 933 - I 

21 . 

1. 9. 6. 

0,5820. 

54 - 

2. 

1. 0. 

0,6767. 

87. 

1. 9. 6. 

0,5820. 

22 . 

1. 10. 0. 

1 

°.5 955 - 

55 * 

I. 

8. 6. 

°, 5549 - 

88. 

2. 0. 6. 

0,6632. 

2 3 - 

1. 11. 0. 

0,6226. 

56. 

I . 

8. 0. 

0,54 r 4. 

89. 

1. 9. 0. 

O 

C\ 

OO 

24 - 

2. 0. 6. 

0,6632. 

57 - 

I. 

9. 0. 

0,5685. 

90. 

1. 9. 6. 

0,5820. 

2 5 - 

1. 7. 6. 

°, 5 2 79 - 

58. 

I. 

10. 0. 

°, 5955 - 

9 1 - 

1. 10. 0. 

<M 955 - 

26. 

1. 7. 6. 

°> 5 2 79 - 

59 - 

2. 

1. 6. 

0,5903. 

92. 

1. 10. 0, 

<M 955 - 

2 7 - 

1. 7. 0. 

°> 5 I 43 - 

60. 

2. 

4. 6. 

0.7715- 

93 - 

1. 10. 0. 

°> 5955 - 

28. 

1. 7. 6. 

0,5279. 

61. 

I. 

9. 0. 

0,5685. 

94. 

1. 10. 0. 

°> 5955 - 

29. 

1. 7. 6 . 

°, 5 2 79 - 

62. 

'• 

8. 6. 

0 . 5549 - 

95 * 

2. 1. 0. 

0,6767. i 

3 °. 

1. 7. 0. 

°, 5 ‘ 43 - 

63. 

I. 

8. 0. 

0,5414. 

96. 

2. 3. 0. 

°, 73 ° 9 - 1 

3 1 * 

1. 7. 0. 

°» 5 ' 43 - 

64. 

I. 

9. 0. 

p 

'-'1 

ON 

CO 

97 - 

1. 11. 6. 

0,6561. | 

3 2 - 

1. 8. 0. 

0,5414. 

65. 

2. 

0. 0. 

0,6497. 

98. 

2. 0. 0. 

0,6497. I 

33 * 

1. 7. 0. 

°>5 * 43 - 

66. 

2. 

1. 0. 

0,6767. 

99. 

2. 1. 0. . 

0,6767. j 


y yy 
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NUMEROS 

des marches. 

PIED S. POUC. LIGN. 

METRES. 

NUMEROS 

des marches. 

PIEDS. POUC. LIGN. 

METRES. 

NUMEROS 

des marches. 

PIEDS. POUC. LIGN. 

. ^ 

METRES. 

IOO. 

2. I. O. 

0,6767. 

136. 

2. 6. 0. 

0,8121. 

172. 

2. -2. O. 

0,7038. 

IOI, 

2. 3. 0. 

0,7309. 

137 * 

2. 7. 6. 

0,8527. 

* 73 - 

2. I. 0. 

0,6767. 

102. 

2. 3. O. 

0,7309. 

138. 

r. 1 1. 0. 

0,6226. 

J 74 - 

2. I, 6. 

0,6903. 

103. • 

2. 6. 6. 

0,8256. 

J 39 * 

2. 0. 0. 

0,6497. 

l 7 5 - 

2. 2. 6. 

0,7 1 74. 

104 . 

2. 9. 0. 

0,8933. 

140. 

2* 1. 0. 

0,6767. 

176. 

2. 4- 

°> 77 1 5 - 

IO5. 

3. O. 0. 

°> 9 745 - 

141. 

2. 0. 0. 

0 , 6497 - 

177. 

2. 5. 6. 

0,7986. 

106. 

3. 2. 6. 

1,0422. 

142. 

2. 11. 6. 

0,6361. 

178. 

I. II. C. 

0,6226. 

IO7. 

I. II. O. 

0,6226. 

* 43 - 

2. 1. 6. 

0,6903. 

* 79 - 

2 . IO. O. 

0,9204. 

108. 

I. IO. O. 

°. 5955 - 

144. 

2. 2. 6. 

0,7174. 

180. 

2. 7. O. 

0,8392. 

IO9. 

2. O. O. 

0 , 6497 . 

j 45. 

2. 3. 6. 

0 , 7444 . 

1 8 1 . 

2. 6. 0. 

0,8 1 2 1 . 

I 10. 

2. I . O. 

0,6767. 

146. 

2. 1. 6. 

0,6903. 

182. 

2. 9. 6. 

0,9068. 

III. 

2. 4. O. 

0,7580. 

* 47 - 

1. 11. 6. 

0,6361. 

183- 

I. IO. 0. 

°> 5955 \ 

. I 12. 

2. 7. O. 

0,8392. 

148. 

1. 11. 0. 

0,6226. 

184. 

i. 8. 0. 

0,5414. 

1 1 3 - 

2. 9. O. 

0,8933. 

149. 

1. 11. 6. 

0,6361. 

185. 

2. II. O. 

0,9474. 

1 14. 

2. 9. O. 

0,8933. 

150. 

1. 9. 6. 

0,5820. 

186. 

2. 6. 0. 

0,8 121. 

U5. 

I. 9. O. 

0,5685. 

1 5 1 • 

2. 0. 0. 

0,6497. 

187. 

2. I. O. 

0,6767. 

1 16. 

I. 9. 6. 

0,5820. 

1 52* 

2. 0. 0. 

0,6497. 

188. 

2. O. 6. 

0,6632. 

117. 

I. 9. O. 

0,5685. 

I 53 - 

1. 10. 6. 

0,609 1 * 

189- 

2. 3. 6. 

0,7444. 

1 18. 

2. I. 6. 

0,6903. 

! 5 4 . 

2. 3. 0. 

0,7309. 

190. 

2. 3. < 5 . 

o .7444- 

119. 

I. 8. 0. 

0 , 5414 . 

x 55 * 

2. 7. 0. 

0,8392. 

191. 

2. 3. 0. 

0,7309. 

120. 

2. 2. 0. 

0,7038. 

156. 

2. 9. 6. 

0,9068. 

192. 

2 . 2 . 0 . 

0,7038. 

121. 

1. 9. 6. 

0,5820. 

* 57 - 

2. 9. 0. 

0,8933. 

I 93 - 

2 . 5. O. 

0,785°. 

122. 

1. 10. 6. 

0,6091. 

158. 

2. 2. 0. 

0,7038. 

i 94 . 

2. 7. O. 

0,8392. 

1 23* 

1 . 1 0. 0. 

<M 955 - 

159. 

3. 0. 0. 

°, 9745 * 

1 9 5 * 

2 . IO. 0 . 

0,9204. 

124. 

1. 11. 0. 

0,6226. 

160. 

3 * 3 - °- 

W 57 - 

196. 

3. 0; 0. 

0 . 9745 - 

I2 5 - 

1. 10. 0. 

. °> 5955 - 

,161. 

2. 7. 0. 

0,8392. 

* 97 - 

3. 2. 0. 

1,0287. 

126. 

1. 10. 6. 

0,6091. 

162. 

2. 4* 6* 

o, 77 i 5 - 

198. 

3. O.’ 0. 

0,9745. 

127. 

1. 11. 0. 

0,6226. 

163. 

2. 4* 6 . 

0 , 77 1 5 * 

I 99 - 

3 . 2 . O. 

1,0287. 

128. 

1. 10. 0. 

<M 955 - 

164. 

2. 7. 6. 

0,8527. 

200 . 

3. 6. 0. 

1,1369. 

129. 

2. 4* 

0,7580. 

.63. 

2. 7. 0. 

0,8392. 

201 . 

3. 8. 6. 

1 , 1046 . 

130. 

2. 5. 0. 

0,7850. 

166. 

2. 1 0. 0. 

0,9204. 

202 . 

4- 4 - 6. 

1,4212. 

131. 

2. 0. 0. 

0,6497. 

167. 

2. 11. 0. 

0,9474. 

203 , rochcr. 

3. 4. 0. 

1,0828. . 

'* 3 2 - 

2. 1. 0. 

0,6767. 

168. 

3. 4. 0. 

1,0828. 








* 33 - 

2. r. 0. 

0,6767. 

169. 

3. 10. 0. 

1,2452. 

Total.. 

425. 9 . 0. 

I 3 ®> 3 °- 

i 34- 

2. 2. 6. 

0,7174. 

170. 

2. 2. 0. 

0,7038. 




* 35 - 

2. 4. 6. 

°> 77 1 5 ' 

I 7 Im 

1. 10. 6. 

0,6091. 
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CHAPITRE IV. 

Determination des Mesures par les divers Monumens Egyptiens. 


S- I- er 

Observations preliminaires. 

Une des methodes employees par ceux qui ont voulu decouvrir la valeur des 
mesures anciennes, consiste a chercher les quantites qui se trouvent repetees en 
nombre rond dans les monumens antiques. Cette methode, que Newton a suivie, 
est appuyee surune idee fort simple; savoir , que les architectes et les constructeurs 
n’ont,en general , aucun motif de donner aux lignes de leurs plans des dimensions 
irregulieres, et des fractions arbitraires des mesures usuelles, et qu’il leur est bien 
plus commode et plus naturel d’employer des nombres ronds et entiers. Mais le 
moyen en lui-meme est hypothetique , et par consequent peu sur ; il faut done 
en user sobrement. En bonne critique, je pense que 1 ’on doit se borner a deux 
applications de cette methode : 

i ,° Choisir de preference les monumens dont les historiens ont rapportis eux- 
memes les mesures ; 

2. 0 Dans les autres monumens, n’admettre comme fondamentales que les gran des 
mesures, et ne point tenir compte des nombres fractionnaires , ni de ceux qui ne 
contiennent que tres-peu d’unites. 

On doit sur-tout considerer que les mesures contenues un nombre irregulier de 
fois ( quoiquentier) ne donnent point des resultats concluans. J’appelle irreguliers 
des nombres comme 11,13,29, &c. , et en general les nombres premiers ou sans 
diviseurs. II faut, dans la supposition d’un systeme bien ordonne, que les repeti- 
tions ou multiplications des mesures suivent une marche analogue a la subdivision 
elle-meme des unites metriques; par exemple , si les diviseurs de I’echelle sont 
reconnus constans et reguliers , comme 3, 6, 10, 12, &c., on doit s’attacher aux 
grandeurs qui sont multiples ou sous -multiples de-funite supposee, suivant ces 
memes nombres 3, 6, 10, 12, &c. Par cette condition, on s’impose de grandes 
difficultes sans doute ; mais c’estle seul moyen d’arriver a des resultats un peu exacts. 

On congoit quel vague et quel arbitraire il y auroit autrement dans cette me- 
thode, qui, en elle-meme et employee seule, a presque autantd’inconveniens qu elle 
offre d’avantages. Deux exemples suffiront pour le faire sentir. 

Si je considere le cote de la grande pyramide comme devant renfermer un 
nombre exact de coudees, et que j’y reconnoisse, par exemple, le nombre rond 
et parfait de 500 coudees, je ne cours presque aucune chance d erreur dans 
la determination de cette unite metrique; ou du moins cette chance de est 
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si foible, qu’elle ne peut influer presque en rien sur la valeur de 1 ’unite. Mais 
si je prends une dimension beaucoup moindre , comme celle de la chambre de 
la pyramide, qui seroit supposee par avance de io ou'de 12 coudees, je ne 
puis assigner la valeur de la coudee qu’avec l’approximation d’une dixieme ou 
d une douzieme partie et avec une assez grande incertitude. 

Supposons a priori que la fameuse colonne de Diocletien a Alexandrie ren- 
ferme quelque partie aliquote qui soit une des mesures anciennes , repetee en 
nombrerond dans tous les membres de cette colonne ; si Ton fait cette recherche, 
on n’en trouvera aucun qui remplisse cette condition, a moins d’en alterer les 
mesures. Sur quantite de mesures tres-precises que Ton a recueillies, il n’y a que 
le diametre inferieur de la base et la hauteur du piedestal qui renferment le pied 
Romain un nombre entier de fois, savoir, neuf et onze fois , et le pied qui en re- 
sulte est de o m ,2C)y2 ou o m , 2.953. Toutes les autres mesures s’en ecartent absolu- 
ment. La hauteur totale est de 97 pieds Romains et une fraction ; en pieds Egyp- 
tiens, de 93 ~. 

Q.u on essaie les difierens pieds, les coudees anciennes ou modernes, ou quelque 
autre mesure encore ; on n’y trouvera aucune coincidence , si ce n’est fortuite- 
ment. Et en effet, comment n’en seroit-il pas ainsi! La proportion Corinthienne 
ne seroit-elle pas troublee, si toutes les parties de la colonne, sans exception, 
contenoient le pied Romain, ou toute autre mesure, en nombres entiers ! 

La methode des parties aliquotes', telle que je l’ai definie plus haut, c’est-a-dire, 
assujettie a des conditions rigoureuses , est sans doute un moyen de decouvrir la 
valeur des mesures Egyptiennes : car les constructeurs Egyptiens paroissent avoir 
employe, dans le plus grand nombre des cas, ces memes mesures en nombres 
ronds et entiers; et de plus, les quantites sont multiples ou sous-multiples , selon 
la progression senaire ou duodecimal. Ainsi , en decomposant les dimensions 
des edifices, c’est-a-dire, en suivant la methode inverse des architectes Egyptiens, 
on retrouvera les unites et les elemens dont ces dimensions etoient composees. 

II faudroit d’abord, dans une etude de cette nature, essayer de decouvrir si 
le monument est metrique, c’est-a-dire, s’il a pu servir a conserver quelque 
mesure ancienne. Dans J’exem pie de la colonne d’ Alexandrie, qui nous occupoit 
tout-a-1 heure , il est facile de voir qu’il ne faut pas chercher des mesures anciennes 
en nombre rond pour tout le monument, parce que les regies suivant lesquelles 
cette colonne a etc proportionnee, ne s’accordent pas avec cette condition. De 
plus , on n a pas la connoissance de la mesure du soubassement qui supportoit le 
piedestal ; on ne sait pas meme s’il en a existe un. Il en est de meme du socle ou 
posoit la statue. Mais il y a d’autres remarques a faire, et qui supposent une con- 
noissance plus approfondie du monument que celle dont se contentent souvent les 
metrologues dans des cas semblables. Le piedestal , la base et le chapiteau de cette 
colonne, forment autant de parties separees, ainsi que le fut; mais elles ne sont 
quebauchee's : le fut est la seule partie qui soit veritablement terminee (1) ; s’il y 
a une partie qui soit l’ouvrage de la haute antiquite, ce ne peut etre que celle-la.. 

(0 Voyez le Memoire de M. Norry, lu a I’lnstitut du Kaire ; Decade Egyptienne , tom.. I, 
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Tout le monde convient que ce fut est antique et appartient aux Egyptiens , tandis 
que ie reste est l’ouvrage des architectes Romains, et date du temps de ia deca- 
dence de J’art. 

Si done quelque partie de cette coJonne doit renfermer une ancienne mesure, 
e’est le fut : e’est ici une seule piece monolithe, ou rien ne s'opposoit a l’emploi 
de la methode Egyptienne. Nous trouvons en efFet que son diametre renferme, 
a tres-peu de chose pres, 6 coudees, et que sa longueur est le neuvieme du stade 
Egyptien, ou bien les deux tiers du plethre. Un aussi beau morceau que ce fut 
de granit etoit digne de recevoir le cachet des mesures Egyptiennes : aussi nous 
l’a-t-il conserve. 

Nous allons maintenant rapporter les dimensions de plusieurs monumens. 
Egyptiens , en faisant un choix dans l’immense quantite de ceux que nous pour- 
rions citer. Le resultat qu’elles olfrent n’est point ici donne comme une preuve 
du systeme ancien, mais comme une confirmation des bases que nous avoirs 
reconnues. 

'§• II. 


Monument cT Osymandyas. 

On lit dans Diodore de Sicile que le tombeau d’Osymandyas renfermoit un 
grand anneau ou couronne d’or ou dore , qui avoit trois cent soixante-cinq coudees de 
tour el une coudee d’ epaisseur , et dont chaque division repondoit a un des jours de 
I’annee. On y avoit marque le lever et le coucher des astres pour chaque jour. Get 
anneau etoit done un monument astrononrique et metrique (i). 

On est porte, d’apres ce seul passage, a etudier tres-attentivement toutes les 
parties du tombeau d’Osymandyas , et principalement ses dimensions ; car il paroit 
hors de doute que les dimensions principals de ce grand et magnifique batiment 
devoient etre en rapport avec le systeme metrique des anciens. 

Deux voies se presentent pour determiner ici les mesures anciennes d’apres les 
dimensions des differentes parties de cet edifice. 

La premiere consiste a voir s’il y a quelque quantite qui soit partie aliquote 
de ces diverses mesures ; nous allons d’abord faire cette recherche. Apres la de- 
signation des lignes, nous donnerons les dimensions qui ont ete mesurees en 
Egypte ( 2 ) , et ensuite les rapports des dimensions. 


[1] La hauteur du pylone est de 

2 3 ™> 1 Ob 

La 5 o. e partie de cette mesure est . 


[2] La longueur de la cour est de. . . . 

[3] La longueur de chaque cote du py- 

4 6 , 6 . 

La ioo. c partie est . . 

0, 466. 

lone est , sans la porte, de . . . 

N/O 

O 

OO 

La 1 oo. e partie est 

0, 308. 

[4] La longueur du socle du grand co- 




losse est de 

11,7. 

La 24.° partie est 

. o,48. 

[5] La largeur du ineme socle est de . . 

5 > L 

La 1 0 . e partie est 

0,463. 

( 1 ) Voyez ci-dessus, pag. yoy. 


la hauteur de ce pylone, egale a r4 m ,o4; la seconde 

(2) Voyez planclie2y, A. vol. II. 


partie, qui a 8 m >2, a ete restauree d’apres 

les autres mo* 

(3) On n’a pu mesurer que la partie subsis 

:ante de 

numens» 
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[6] L’epaisseur du pylone h fa base est 


de 

5 m > 5 2 1- 

La 

t 2. e partie est . 


[7] La meme, mesuree sous fa porte, 

6 , 184. 

La 

20. e partie est. ...... 


[8] La profondeur de fa cinquieme 





porte . . 

2 . 2 c A 

La 

^ t e partie pst 

/ 

[9] L’ouverture de la troisieme porte . . 

3, 085. 

La 

1 o. e partie est 

O, 3 o8 5 

[10] Profondeur de fa troisieme saffe ou 





salle Hypostyle. 

2 9, 85. 

La p6. c partie est 

O 

O 

[n] Longueur de Ia statue renversee 





contre fe mur du fond 

* 3 > 9 - 

La 

30/ partie est 



Tous ces nombres se reduisent visiblement a deux dont les valeurs sont 
o m ,462 ou o m , 4^3 et o”3o 8. Or ia premiere est celle que j’ai attribute a la coudee 
ancienne : l’autre est celle du pied qui en derive , dans le rapport de 2 a 3 ; rapport 
qui, suivant Herodote, est celui de ces deux mesures Egyptiennes (1). 

La hauteur du pylone est la moitie du cote de 1 ’aroure ; car la yo. e partie est 
la coudee ancienne, et 1’aroure contient 100 coudees. 

La longueur de la cour est le cote de 1 ’aroure lul-meme. 

La troisieme de ces dimensions , 1 a longueur de chaque massif du pylone, est 
juste un plethre , mesure Egyptienne qui avoit 1 00 pieds ; car sa 1 oo. e partie est 
le pied Egyptien. 

La neuvieme dimension est l’ancienne canne de 10 pieds ou le decapode, qui 
formoit 6 coudees et deux tiers. 

Les quatrieme, cinquieme, sixieme, huitieme, dixieme et onzieme dimensions 
sont encore multiples de la coudee, suivant les nombres 24, 12, 5,96 et 30. 

La longueur de la cour des statues-piliers , mesuree selon 1 ’axe et entre les piliers 
eux-memes, est de 2 9™, 7 5 : c’est un plethre, a un metre pres. Cette difference 
provient peut-etre du mesurage. 

Le resultat de ces divers rapprochemens ( qu’il seroit facile de pousser beaucoup 
plus loin) est done que les dimensions principals de ledifice renferment deux 
mesures aliquotes en nombre rond, 1 ’une de o m ,3o8, qui est le pied Egyptien, 

1 autre de o m ,463, e’est-a-dire le pied et la coudee antiques, tels que nous lesavons 
determines ; et ces dimensions fournissent par consequent l’orgyie , le plethre , 
le cote de 1’aroure, &c. 

Le second moyen que nous voulons mettre en usage dans cette recherche , est 
celui que nous fournit la description de Diodore de Sicile, quand il nous apprend 
et la nature et le nombre des mesures de certaines parties du monument. II donne 

2 plethres a la longueur du pylone. Or, comme nous venons de le voir, chacun 
des cotes du pylone (.sans la porte ) est de 30“, 8 : le plethre etoit done de 30 ro ,8 (2). 

Diodore donne 4 plethres a chaque cote du peristyle ; il s’agit d’un peristyle 
qui n’existe plus aujourd’hui : la cour bordee de colonnes dont il reste la fondation 
et quelques parties, a 46 m ,6 selon l’axe; c’est un plethre et demi. 


(1) V oye , a Ia fin, le tableau des mesures Egyp- 
tiennes, tire d’Herodote, n.° [I]. 

(2) On pourroit objecter que Ia Iargeur de Ia porte 


doit compter dans Ia facade du pylone : mais le pylone 
a deux parties ; el puisque chacune avoit un plethre 
on pouvoit dire que l’ensemble en avoit deux. 

L/odeon 
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L’odeon avoit 2 plethres ; mais il n’en reste plus de traces. La salle des soixante 
colonnes, ou atrium , a 29 m ,8y, selon 1’axe : c’est un plethre (a 9 decimetres pres). 

Diodore donne au pied du grand colosse plus de 7 coudees. II est facheux 
que 1’on n’ait pas pris toutes les mesures de fun des pieds, qui existe encore: mais 
on a la largeur de l’ongle du pouce, qui est de o m ,243 , et celle de la tete, dont la 
hauteur est de z m ,yoy. Ces deux n ombres se rapportent a une proportion de 
douze fois nature , d’apres la connoissance que les monumens nous donnent de la 
stature Egyptienne. Ainsi le pied avoit, a fort peu pres, 3'", 4, le pied de la stature 
etant d’environ o m , 284 - Or y coudees de o m ,462 ne font que 3 m , 234 ; ce qui est 
en effet un peu moins que 3 m , 4 - Si la coudee Egyptienne dont il s’agit eut etc 
plus grande seulement dun douzieme, le pied de la statue n’auroit pas excede ni 
meme atteint y coudees. Ce calcul ne donne pas la valeur precise de la coudee ; 
mais il assigne une limite certaine qu’elle ne peut depasser. J’insiste sur cette 
observation , parce que les resultats publies jusqu’a present sont fort au-dessus 
de la grandeur que j’attribue a la coudee Egyptienne. 

Le colosse dont la tete est isolee et renversee dans le sable, est de six fois 
nature , comme on en juge par neuf mesures differentes, principalement par la lon- 
gueur de foreille, qui est de o ra ,325. Voila done deux statues colossales multiples, 
en nombre rond , de la stature humaine , et sous-doubles l’une de fautre. Cette 
remarque est importante relativement a 1 ’echelle des figures Egyptiennes, et se 
reproduira ailleurs(i). 

Quant au toit du monument, il avoit 2 orgyies, suivant Diodore. J’ignore a 
quelle partie peut repondre cette mesure , qui est excessive pour l’epaisseur d’une 
toiture, a moins que l’auteur n’ait voulu designer un entablement tout entier. 

Les colonnes du peristyle, dit Diodore, sont des figures de 16 coudees de haut. 
Les statues-piliers ont io m ,63y avec la coiffure et le socle ; en deduisant l’une et 
fautre, il reste 7 m ,4> faisant 16 coudees de o m ,462. 

Diodore de Sicile rapporte encore que le pylone avoit 4 ) coudees de haut : 
mais la hauteur actuelle est, comme on fa dit page > de 23 metres ; ce qui 
fait juste yo coudees de 462 millimetres. 

On trouve 9™, 1 de profondeur a la galerie de -la deuxieme cour, sur les trois 
cotes qui ont deux rangs de colonnes. Cette mesure fait a fort peu pres 20 coudees. 
Est -ce la meme dimension que celle de la largeur du plafond, qui, selon Diodore, 
est forme, en tout sens, de pierres de 18 coudees! 

Enfin cet auteur parle de deux statues assises de 27 coudees de haut , placees 
contre le mur de fond. Il y en a une, aujourd’hui renversee a terre, qui avoit 1 3™ 9, 
faisant juste 30 coudees; mais ce n’est peut-etre pas la meme figure (2). 

On ne peut quitter un monument aussi capital sans examiner ce qui regarde 
le fameux cercle d’or. Mille conjectures ont ete jetees sur ce cercle astronomique ; 
je me borne ici a examiner les rapports de mesures que presente le monument 


( 1 ) A la fill de cet article est le detail des mesures des coudee, de ces trois derniers exemples, seroit plus grande 

colosses qu’on trouve dans le monument d’Osymandyas. de o m ,462. Je reviendfai sur cette remarque, tres* 

(2) La valeur qui resulteroit rigoureusement, pour la importante pour Petude des mesures Egyptiennes. 
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avec ce point de la description de Diodore, Jaquelle est tres-exacte, ainsi que tout 
le monde sait (i). 

Cet anneau de 365 coudees de tour etoit sur le tombeau, em rS fxnjxx'nc,, Je 
mesure la largeur du monument: elle est de y6 m ,4 34- Un cercle ayant ce diametre 
auroit en circonference 177 metres, dont la 3 6y. e partie est de o m , 4 y, c’est-a- 
dire, une coudee a fort peu pres : ainsi la largeur de ce monument repond effec- 
tivement au diametre d’un anneau qui auroit 36^ coudees de tour (2). Mais si le 
cercle dont il s’agit etoit place sur cette large terrasse, il devoit etre a quelque 
distance des bords. Le diametre d’un cercle de 3 65 coudees, etant de 1 1 6 couJ " s , 14, 
repondoit a 180 pieds Egyptiens, ou 30 orgyies de 6 pieds chaque : en effet, 
30 orgyies font 5 5", 4- Or la largeur du monument, compris les deux murs, est 
de 5 < 5 m , 434 » comme on l a dit; ce qui excede en elfet, comme il est necessaire, 
le diametre suppose. Autrement, 1 i6 couJ “ s , 14 de la mesure de o m ,^ 6 z font 53'", 7; 
cette mesure etant le diametre interieur de 1’anneau, si 1’on y ajoute une coudee 
pour fepaisseur, on a yy m ,7, qui font 30 orgyies, a 3 decimetres pres. 

Je pense done qu’il faut chercher la place de ce grand anneau sur la terrasse 
du monument, au-dessus de la salle des soixante colonnes, ou bien sur une salle 
posterieure; que le cercle avoit un diametre de 180 pieds ou 30 orgyies, et qu’il 
etoit reellement divise en trois cent soixante-cinq parties de la longueur exacte 
d’une coudee; enfin, que rien ne choque la vraisemblance dans le passage de 
Diodore de Sicile (3). Il est indifferent, apres cela, d’examiner si le cercle etoit d’or 
effectivement : il est plus vraisemblable qu’il n’etoit que dore. Les ecrivains qui 
ontrejete fexistence de ce cercle astronomique, seulement parce que la supposition 
d’une pareiile masse en or est fabuleuse, me paroissent done avoir manque de 
reflexion et de critique. 

Colosses du Monument d’Osymandyas. 


I. STATUE D’OSTMANDYAS. 

Je rassemble ici dans une premiere colonne les douze mesures qu’on a prises de 
ce colosse et de ses parties, et dans la deuxieme, les grandeurs des memes parties 
calculees d’apres la stature de 1 m , 8 47 , qui est la stature Egyptienne metrique ( 4 ). 

Tete. 


[1] Hauteur de la t£te z“,yoy. o", 24 7. 

[2] D’une oreille h I’autre , en passant sur la face 4 > 08. o, 34- 


( 1 ) Voy<% la Description de Thebes par MM. JoIIois 
et Devilliers. 

(2) Les murailles de Babylone avoient, comme on 
sait, 365 stades de tour. Voyez ci-dessous, chap. x. 

(3) Hf Stihjovw V7ruf>%iiv im tS juv^ualog juAcaop %£v<tvv 3 

VeLCtKOmW Kj ej'HMV TO (t "TfivTi 7 PAyVV 7VIV TrteJjLUtTQpV , 75 St 
™‘X>CUQV. 'E7T7MfCt<pfcq Si Kj AmpHtdoLf Xotf IKaytV 


TTHyOV Tag f 7? iVlCtOTtV , mpcLyt'tfcL/UJjLiVCOV 7UV KLLTZt (puenv 
yivo/AAVM 'mg agpoig dvcndKcov n £ Stiotuv, Key r£v Stec ‘fajirng 
i7rm\vpUvcov i7nwpa.<ncdv m.’nt 'nvg Aiyuyfllovg agpo\oy>vg. 

( 4 ) Je compte sept tetes et demie dans la hauteur des 
figures ; ce qui donne o m ,247 pour la tete d’une figure qui 
auroit i m ,847 de haut. Voye? plus bas le chapitre V, sur 
les echelles des figures Egyptiennes. 
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Corps . 

[3] D’une epaule a Tautre, en passant sur ia poitrine .... 1 1 . 

[ 4 ] Largeur des epaules, prise sur fa perpendiculaire . ... 6 , 84. 

Bras et Main , 


[5] De femmanchement de f’epaule aupli du coude. ... 3 , p. 

{6] Tour du bras, au pli du coude. 5 , 33. 

[7] Diametre du bras , entre fe coude et I’epaule 1 , ^62. 

[8] Longueur de f’index 1,0. 

[9] Longueur de f’ongfe du grand doigt o, 19. 

[ 1 o] Largeur du merae 0,16, 


Pied. 

[11] Largeur du pied, mesuree depuis Tarticulation du 


pouce jusqu’h. celle du petit doigt, en passant sur > 1 > 3* 

le dessus du pied ) 

[ 1 2] Largeur de I’ongle du pouce o , 243 . 


Socle de fa statue [ ^ ar § eur * * * 5 ? 5 - 

( Longueur. . 11,7. 
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o, 5 1. 


o, 32. 
o, 28. 
o, op I . 
o, 083. 

o, 014. 

0,0133 


0,11. 

O, 02. 


On trouve que les nombres de la deuxieme colonne sont la douzieme partie de 
ceux de ia premiere : cependant il faut observer que la mesure [6] doit evidem- 
ment etre lue 3™, 33, et non ^,33- alors elle est juste dodecuple de la propor- 
tion naturelle. Quant aux mesures [4], [7] et [9], qui sont un peu fortes, elies 
font voir que ie colosse avoit plusieurs parties d’une proportion plus grande que 
dans la stature ordinaire. Enfin la mesure de la tete, 2. m ,yoy, paroit avoir ete 
prise a la pointe du menton, et non au-dessous : cette derniere mesure auroit 
donne 2 m ,96, dont le i2. e est o m ,247. 

C’est une chose bien digne deremarque, que cette proportion multiple ou sous- 
multiple de 6 et de 12, que fon trouve par-tout dans les figures Egyptiennes,- 
depuis les colosses les plus gigantesques jusqu’aux figures des plus petits bas-reliefs. 
On en va voir tout-a-l’heure un autre exemple; mais il faut reconnoitre auparavant 
la grandeur absolue de la statue d’Osymandyas. Nous avons vu quelle est de douze 
fois nature, c’est-a-dire, douze fois 1 m ,847 : relevee debout, la figure auroit done 
eu de hauteur 22717 [environ 68 pieds]; ce nombre est precisement egal a 
48 coudees antiques. La figure assise, ayant un sixieme de moins, avoit 4 o cou- 
dees de Iiaut, ou 60 pieds Egyptiens, 18747. Le socle avoit 2 4 coudees de long 
sur 1 2 de large. 

D’apres cette stature de 48 coudees, le pied devoit avoir en effet plus de 
7 coudees , ainsi que Diodore le rapporte ; car le pied est compris six fois et 
demie dans la stature humaine (1). Or 7 coudees ne feroient que 4 3 coudees et 
demie pour la hauteur totale, et les 48 coudees supposent sept coudees et cinq 
treiziemes pour le pied, ou 374 environ, mesure qui se deduit de la largeur de 
I’ongle, comme nous l’avons dit. (Voyez pag. j 4 b-)- 

(f) Yoyez ci-dessous, chap, v. 
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2. AUTRE COLOSSE RENVERSE. 

Proportion niturelle. 

O m ,02p. 

o, 054. 
o, o4p. 
o, 161. 

Ces divers nombres supposent une proportion de six fois nature, ou 24 c o ti- 
de es, c’est-a-dire, 1 i m ,io. En effet, tous ies nombres de la premiere colonne sont 
sextuples de ceux de la seconde. 

C’est encore la proportion des colosses de Louqsor, comme on le verra plus loin. 

Une tete. colossale en granit rose, trouvee dans les mines et renversee, presente 
deux mesures ou la coudee est conservee : c’est dans la mentonniere , dont la 
hauteur est de o m ,46, et la largeur o m ,23i, c’est-a-dire, une coudee et une demi- 
coudee. La hauteur de la tete, egale a i m ,ooi , et celle de l’oreille, de o ra ,3ii, 
annoncent une figure qui avoit 16 coudees de proportion, ou quatre fois nature. 


Ainsi les deux voies que nous venons de suivre pour reconnoitre les anciennes 
mesures de l’Egypte paries dimensions du monument d’Osymandyas, fournissent 
des resultats identiques, et 1’on peut conclure que la coudee Egyptienne qui re- 
sulte de ces dimensions comparees, valoit o m ,462 ou o m ,4^3 ; le plethre, 30 m ,8 ; et 
le pied, o m ,3o8. Toutes les autres mesures decoulent de celles-la. 

Diodore, en decrivant ce monument, se servoit des mesures memes dupays, 
et probablement des mesures qui lui etoient dictees sur les lieux par les naturels, 
ou fournies par les livres Egyptiens. Nous sommes done conduits a penser que ces 
mesures sont bien celles de l’Egypte ancienne. 

Les auteurs qui ont . decrit les merveilles de l’Egypte, ont ete si sobres de 
details sur les monumens des arts, qu’on trouve rarement dansleurs ecrits ies me- 
sures des edifices, comme nous les trouvons dans Diodore au sujet du monument 
d’Osymandyas. Dans la multitude de mesures que nous allons rapporter, nous ne 
pourrons done faire usage de la meilleure des deux methodes qui existent pour 
reconnoitre les mesures anciennes, celle qui consiste a comparer les dimensions 
actuelles aux nombres donnes par les anciens. II n’y a, parmi les monumens que 
nous allons citer, que les obelisques dont les anciens aient rapporte dans leurs ou- 
vrages la grandeur absolue. Nous y trouverons parfaitement confirmee la valeur de 
la coudee Egyptienne. 

Lamethode que nous allons suivre dans la suite de ce chapitre, sera done presque 
uniquement celle de la recherche des parties aliquotes : mais non-seulement nous y 
trouverons la coudee et le pied exprimes avec exactitude, nous reconnoitrons 
encore qu’ils y sont repetes ou multiplies le plus souvent suivant les rapports de 
lechelle senaire et duodecimal ; condition qui tient essentieliement a la nature du 
systeme metrique Egyptien , et sans laquelle, comme nous 1 ’avons dit, les resultats 
provenant de ces parties aliquotes ne seroient point concluans. 


Longueur de Toeil . * o ra , 1 8 . 

de I’oreille o, 325. 

de la bouche. . . o, 29 S. 

Largeur de la face 0,075. 
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§. HI. 

Temples et Palais. 


}4 7 


I. TYPHONIUM DE DENDERAH. 

Ce petit monument est un des plus reguliers que l’on ait observes en ligypte; 
il est remarquable par la precision des mesures et la parfaite distribution de ses 
parties. La seconde salle du temple a un cote qui est juste double de 1 ’autre. A pres 
vient le sanctuaire, dont la longueur est encore double de la largeur (i). Enfin 
les deux cotes interieurs de la galerie de piliers sont encore precisement sous- 
doubles fun de 1’autre. 

L’un des cotes a cinq entre-colonnemens, 1 ’autre en a dix. 

II y a dans la galerie une frise repetee cinq fois sur le petit cote , et dix fois sur 
le grand. 

Au-dehors, fornement de la frise et de la corniche est repete cinq fois sur le 
petit c6te, et neuf fois sur le grand cote ; il est plus Jong que la frise interieure, a 
cause de 1 ’epaisseur des piliers extremes qui font antes. Tout le reste de la dispo- 
sition ofire les raemes remarques. 

Tant de soins font voir un dessein bien marque, et supposent Femploi de me- 
sures precises ; il seroit bien extraordinaire qu’on n’y retrouvat pas les mesures 
Egyptiennes conservees en nombre rond. Voici le resultat que le premier examen 
nous a fourni : 


Longueur du sanctuaire 

Idem, largeur, moitie 

Salle precedente , longueur 

Idem, largeur 

Interieur de la galerie, sur Ie petit cote 

Idem, sur Ie grand cote 

Exterieur de la galerie , grand cote 

Ouverture de la porte qui communique de la premiere 
k la deuxieme salle 

Largeur de la galerie 

Entree du temple, k droite de la porte 


9 “,23. Cest 2o ?0Ud ' e5 de o m ,4d2. 
4> 62 .10,. ..de o, 462. 


10, 18 22. . . .de o, 45. 

4,95 1 1.. . .de o, 45. 

1 5 , do 34. . • .de o, 462. 

3 1 , 20 68.. . .de 0,462. 

3 3 > 4 7 2 6e 0,463. 

2, 78 6. . . .de o, 463. 

S reduit, par 1 

la pentc , > 4* • • • de O , 46 ■? . 

a 


4 . 75-1 i"-63.] lo.. . .de o, 4 ^ 3 - 


La premiere mesure 'equivaut encore a 2 grandes acaenes (2), ou 30 pieds 
Iigyptiens ; la deuxieme et la dixieme font 1 acsene, ou iy pieds;la septieme fait 
1 8 orgyies, ou 108 pieds ; la huitieme, 1 orgyie ou 9 pieds ; la neuvieme, 1 or- 
gyie, ou 6 pieds. 

Il est manifeste, d’apres ces resultats, que les mesures de lacoudee et du pied 
Egyptien sont conservees dans ce monument avec la plus grande precision. La salle 

(1) Ces deux pieces ont Ieurs axes perpendiculaires longue de' io pieds ; mais il y avoit aussi une grande 

Tun a Tautre. canne de 15 pieds. Voyez ci-dessous, chap . ix, 

(2) Cette mesure etoit, selon Heron d’AIexandrie, 
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qui precede le sanctuaire, est la seule ou la raesure qui resulte de la largeur, soil 
un peu trop courte: mais on peut attribuer cette difference, partie a ferreur de 
la construction, partie a 1’erreur du mesurage. 


2 . Elephantine. 


Dans la description que j’ai donnee des antiquities d’Elephantine (i), j’ai fait re- 
marquer les proportions regulieres du temple dii sud, ouvrage dune petite dimen- 
sion, compare aux grands edifices de 1’Egypte, mais dont le plan presente un 
modele acheve des temples peripteres des Grecs ; c’est une raison pour l’etudier 
sous le rapport des anciennes mesures, On trouve que le double module ou le dia- 
metre des colonnes egale o m ,yy ; cette mesure equivaut juste a 2 pieds Egyptiens 
et demi : or ce module se reproduit dans une foule de dimensions de 1’edifice. 


L’entre-colonnement contient 3 

Le fut et la base de la colonne 3 

Le chapiteau 1 

Le de et farchitrave . . . . » 1 

La corniche (avec le cordon) 1 

La colonne, jusqu’aude. * 4 

L’ordre entier 6 

La largeur du temple 1 2 

Largeur du temple entre les galeries .... // 

Sa longueur , a fort peu pres i d 

Les piliers , les des n 

Entre-colonnement des piliers // 

Soubassement des piliers. . . // 

Architrave // 

La hauteur des personnages dans le tableau 

principal » 

Le siege et le socle de la figure d’ Ammon . 11 

La largeur de Fautel. 11 

La barque ^ 

La hauteur du tableau h 


de ces modules ; ce qui fait 


■ J^pieds 
/ 2 

ou 5 '”""- 

7 r 

. 5- 


1 f. 


1 f*. 


'■ f 

IO 


15 

1 0. 

3° 

20. 

1 6 

lOf. 

4o 

// 

2 i 

i 

44 

3* 

3 

2. 


1 . 

(5 

4 . 

1 z 

1 . 

3 

2. 

9 

6 . 

74 

5 - 


3. APOLLINOPOLIS MAGNA. 

Les rapports sont encore plus frappans dans le magnifique temple d ’Apollino- 
polis magna, aujourd’hui Edfou. En decrivant cet edifice encore intact, j ai insiste 
surla division reguliere des membres qui le composent ( 2 ). Aucun monument de 
TEgypte ne possede a un plus haut degre cette proportion parfaite et pour ainsi 
dire harmonique de toutes les lignes, qui a fait dire ingenieusement a M. Quatre- 
mere de Quincy que farchitecture est une sorte de musique octdaire. 

En effet, la longueur totale du temple est double de sa largeur , et celle-ci est 
le double de* la hauteur. 

La largeur du pylone, construction pyramidale qui precede les temples et les 
palais Egyptiens, est double de celle de la porte; la hauteur de cette porte est 
quadruple, et la largeur du temple proprement dit, sextuple. 

(1) Voyez A, D . chap . Ill , pag. 6. (-) Voyez A, D. chap . V , pag. 36. 
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La longueur du pylone est double de sa hauteur. ' 

La longueur du sanctuaire est double de sa largeur, &c. &c. 

II seroit beaucoup trop long d’enumerer ces rapports, que j’ai d’ailleurs exposes 
dans la Description d’Edfou ; ajoutons seulement que le demi-diametre ou module 
des colonnes de la cour divise la plupart de ces dimensions : la derniere colonne, 
ainsi que celle du portique, a douze modules ; le chapiteau, deux; f entablement, trois. 

Dans la Description d ' Apollinopolis magna , je m’etois borne a presenter les 
nombres qui indiquent les rapports des dimensions du temple. Ces nombres 
de 300, 1 50 et 7 $ ; 1 00, 50 et 25 ; 90 et 45 ; 4^, 2 4 et 12; 30 et 10 , etoient 
deja fort remarquables : mais, ne voulant pas anticiper sur 1’exposition du systeme 
des mesures Egyptiennes , je n’avois pas enonce l’espece de mesure a laquelle ces 
nombres se rapportent. Or tous ces nombres expriment autant de coudees de 4 ^ 2 
ou 463 millimetres chacune, valeur que nous avons vue resulter des precedentes 
determinations. C’est ce que demontre le tableau suivant ( 1 ) : 


DIMENSIONS. 

VALEUR 

en metres. 

NOMBRE 

des coudees. 

NOMBRE 

des pieds. 

Longueur totale 

07,38. 

300. 

450 . 

Largeur totale (exterieure) du temple 

47,048. 

IOO. 

150. 

Longueur du pylone 

. 69,028. 

150. 

22J. 

Hauteur du pylone 

34 , 974 - 

75 - 

II2 2 

Largeur du pylone 

10,99. 

24. 

36. 

Saillie du pylone sur Tenceinte carree. ...... 

10,99. 

24. 

36. 

| Profondeur de la porte du pylone 

1 1,261. 

25.* 

37 t. 

Largeur de la porte du pylone 

5 , 36 . 

12. 

18. 

Hauteur de la pone du pylone, jusqu’au listel 

22,631. 

50. 

77 - 

Hauteur de la porte du pylone, sous le linteau 

15,432. 

33 T* 

5 °. 

Largeur de la cour entre les colonnes 

34,46. 

75 - 

1124. 

Diametre des colonnes de la cour 

1,381. 

3 * 

4 b 

Hauteur de la galerie 

11,48. 

25- 

37 b 

Largeur du temple proprement dit (exterieure) 

33 , 134 - 

7 2 - 

108. 

Face du portique * 

4i,55- 

90. 

J 37 * 

Cote exterieur du portique (saillie) 

18,705. 

40. 

60. 

Premier portique ( saillie hors du temple ) 

3 , 7 *- 

8. 

12. 

Longueur du premier portique 

34 , 87 . 

75 - 

1 12 4. 

Largeur du premier portique, jusqu’au mur d’entre-colonnement. . . 

* 4 , 05. 

30. 

47 - 

Hauteur du premier portique 

15,674. 

33 f 

70. 

Hauteur du meme, au-dessus du sol general 

17,163. 

37 t- 

56. 

Longueur de la premiere salle, apres Ie deuxieme portique 

20,4l. 

45 - 

u 

Longueur du deuxieme portique 

20,41. 

47 * 

// 

Longueur de la salle qui precede Ie sanctuaire 

* 3 > 737 - 

30 . 

47 - 

Largeur de la meme ( depuis Ie cordon).. 

4>5 i * 

10. 

J 7 * 

Largeur du sanctuaire , correspondant aux deux lions 

II >3* 

2 5 * 

37 b 

Base de I’inclinaison du pylone ' 

3,086. 

6 f 

10. 

Hauteur de la porte du pylone jusqu’au listel 

• 22,63 1. 

4 , 8 . 

72. 


Ici l’on commence a apercevoir comment l’ordonnance de farchitecture n’est 
pas troublee par I’emploi de ces mesures precises ; car c’est une objection qu’on 

( 1 ) On observe que plusieurs mesures manquent un construction ou a celui du mesurage : mais les grands 
peu de precision ; ce qu’il faut attribuer a un vice de rapports n’en sont nullement affectes. 
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pourroit me faire, d’apres les considerations que j’ai presentees au sujet de laco- 
lonne de Diocietien (ci-dessus, §. l. er ). En Egypte, les proportions architecturales 
et les rapports des mesures n’etoient qu’une seule et meme chose. L’harmonie 
dans les lines procedoit de l’emploi des autres. Accoutume a ces relations simples 
du systeme metrique, 1’ceil les cherchoit par-tout, et sur-tout dans les monumens; 
de maniere que, pour plaire aux yeux, 1’architecte Egyptien n’avoit besoin, en 
quelque sorte, que de combiner habilement les mesures usuelles. 

4- HERMONTHIS. 

Com me il y a eu lin Nilometre a Hermonthis, il est naturel de penser que ses 
dimensions etoient multiples des mesures Nilometriques ou destinees a evaluer 
Jes accroissemens du fleuve (i) ; il ne seroit pas etonnant qu’on trouvat aussi dans 
le temple des dimensions multiples de la coudee. Cette conjecture est Confirmee 
par le petit tableau suivant : 


DIMENSIONS. 

VALEUR 

en metres. 

nombre 

des coudees. 

nombre 

des pieds. 

Longueur generate du temple 

4 6 , 7 - 

IOO. 

150. 

Largeur interieure de la cour decouverte 

* 5 . 4 - 

1 

5°. 

Largeur anterieure du temple 

1 8,4 1 - 

4 o. 

60. 


13,70. 

30 . 

45 - 

Largeur du temple proprement dit 

8,04. 

18. 

27. 

Longueur idem 

17,916. 

D 

58. 

Hauteur des colonnes exterieures 

1 1,045. 

^ 4 . 

36. 

Hauteur des colonnes intermediates 

9>6 1. 

20. 

3 °. 


1,38.. 

3 - 

4 7. 

( Premiere porte 

1,87. 

4 - 

6 . 

Hauteur des portes Iaterales 1 

( Seconde porte 

2,761. 

6 . 

9 - 


4 . TEMPLE D’lSIS A KARNAK. 

Les mesures tres-precises que j’ai rapportees de ce petit temple, qui est construit 
et execute dans toutes ses parties avec le plus grand soin , doivent sans doute 
fournir quelques exemples des mesures anciennes. 

La largeur de l’edifice est la seule grande mesure qu’il soit possible d’examiner, 
parce qu’une partie de la longueur du batiment a disparu : je trouve pour cette 
largeur 22 m ,2 1 ; la 48. e partie de cette mesure est o m ,4629, precisement la valeur 
de la coudee : le temple avoit done 48 coudees de large. 

La largeur du portique en face des colonnes est de 6 m ,4 : e’est 1 4 coudees 
de pareille grandeur. 

La plus grande dimension du portique est de io”, 78 : e’est, a o m ,30 pres, 
24 coudees, ou la moitie de la largeur du temple. 

(1) VoyeZ; plus bas ; Tarticle du bassin d’Hermonthis* 


Les 
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Les deux sailes Jaterales qui sont a droite et a gauche de la piece du milieu , 
ont 3™, 7 sur 4 ."', 6 z; c’est precisement 8 coudees sur io. 

La longueur de la salle du milieu est de y m ,o6 ; c’est 1 1 coudees. 

La profondeur de la niche du sanctuaire est de o ce qui repond a 
2 coudees. 

La largeur de 1 ’escalier a o ra ,925 ; c’est z coudees exactement. 

La longueur du corridor lateral est de y” 1 ,^ ; c’est i z coudees. 

Je passe sous silence plusieurs mesures qui repondent encore a un certain 
nombre de coudees , mais qui sont trop petites pour donner des resultats aussi 
certains que les precedens. 

6. GRAND PALAIS DE KARNAK. 


La largeur de la premiere cour du palais est de 1 02 m ,y i ; c’est 220 coudees ou 
3 30 pieds. 

La profondeur a 78 m ,6y ; c’est 170 coudees ou 255 pieds. 

La longueur du peristyle du temple dependant du palais a 24™ 84 ; c’est y 4 cou- 
dees ou 8 1 pieds Egyptiens. 

De ou diametre superieur des grandes colonnes de la salle hypostyle, 3™o8y; 
c’est 10 pieds. 

Diametre des autres colonnes de la salle hypostyle, 2 m ,8 1 ; c’est 6 coudees ou 
9 pieds. 

Largeur interieure des appartemens de granit, 4 m ,222; c’est 9 coudees. 

Longueur de la cour des cariatides, 73 m ,99 ; c’est 1 60 coudees ou 240 pieds. 

Largeur, 1 8 m ,92 ; c’est 4o coudees ou 60 pieds. 

Largeur des piliers des cariatides, i m ,4o; c’est 3 coudees. 

On trouveroit dans ce seul monument de Thebes une multitude immense du- 
plications de cette espece ; mais il est preferable d’examiner d’autres edifices des 
differentes parties de l’Egypte. 

7* ANT/EOPOLIS. 


Le module ou demi-diametre inferieur des colonnes est egal a i,“i6 ; ce qui 
est le triple du module d’Elephantine : cette mesure est de 2 coudees et demie. Les 
dimensions principals du temple sont assujetties a ce module ou demi-diametre, 
et sont, par consequent, multiples de la coudee. La comparaison des mesures de 
ce temple avec le module, la coudee et le pied, donne le resultat suivant (1) : 


La facade avoit 

/ - modules 

. . . I oo C0Ud ' M 

La hauteur totale 

• * * * * 

. 13 T •••• 

... 33 T* 

La colonne ( base et de ) . 

.10 .... 

... . 

L’entablement 

. 3 .... 

. . . 7 

L’architrave et le cordon. . 

. 1 * .... 

. . . 3 1. 

La corniche 

• 1 * .... 



(0 Voyei la Description d’Ant<eopoiis , A, D. chap. XII. 

A. 


A aaa 
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La hauteur des assises o ^ raodH,es i f ond6e \ . /A'"\ 

La hauteur de la porte. ... d 15 .... 22 

Le chapiteau 2 5 .... 7 *£. 

Le demi-dianietre 1 2 j. n 


8. HERMOPOLIS MAGNA. 

Le portique d’Achmouneyn ou Hermopolis magna merite ici une place , malgre 
fetat de destruction du temple dont il est le seul vestige (i). Le diametre inferieur' 
de la colonne est de 2 m ,8, d’apres la mesure que j’ai prise de la circonference, qui 
est de 8 m ,8. Ce diametre fait 6 coudees. 

La hauteur de la colonne, compris le de, est de 1 3 1 6 ; le socle avoit 7 deci- 
metres, en tout l 3 m ,86 ; ce qui fait 30 coudees. 

L’entablement n’a pas ete mesure avec precision ; mais on peut, sans erreur, le 
comparer au cinquieme de la colonne , ou 6 coudees. 

Je cite ici le temple d’Achmouneyn, a caus,e de sa proportion colossale, et 
aussi de la regularite des distributions dont la colonne est ornee; ses parties sont 
mesurees en assises de y6 centimetres chacune. 


Le de a 

Le chapiteau 

Les cinq anneaux 

La partie fuselee 

Les cinq anneaux suivans . 

Les grandes cotes 

Les anneaux inferieurs. . . . 

Le has du fut 

II faut ajouter pour le socle 


1 assise de hauteur, 
d 

2 

4 

2 

4 
1 i 

3 


Le total est de 


2 5 - 


Le diametre est egal a la hauteur de cinq assises ; ces assises sont elles-memes 
en rapport avec la coudee Egyptienne : il en faut y pour faire 6 coudees. 


9. QASR QEROUN. 
Temple Egyptien dans le Fayoum. 


Longueur du temple 

Largeur 

Hauteur 

Premiere salle , largeur 

longueur. . 

Les six pieces laterales 

(1) Voyei la Description d ’ Hermopolis magna, A. D. 
chap. XIV. 

(2) Voyez ph.jo, A.vol.IV, et la Description des 


28 a ,6 environ.. 6 o C0ad6ts \ . po pUds? 

1 8, 8 4° do. 

9> 4 7 20 30 (2). 

5> 3 12 1 8. 

7 > 4 id 24 . 

2, 76 d 9. 

antiquites du Fayoum, A. D, ch. XVII ; la hauteur est, 
dans ce calcul, de 4 1 2 assises de o m ,225 chacune. 


t 
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I. TOMBEAUX DES ROIS. 

Le plus grand des tombeaux des rois, le cinquieme a 1 ’ouest de la vallee, a, de 
longueur totale, 123 metres environ; c’est 4oo pieds Egyptiens, ou 4plethres (1). 

Le couloir du fond a 9 m >90 ou 32 pieds. 

Le quatrieme tombeau, a 1 ’ouest, a 98 m ,5 de longueur totale; c’est 320 pieds 
Egyptiens (2). 

Le grand tombeau, ou sont les celebres salles des harpes, des meubles et des 
armures, est construit sur deux axes, a cause d’un obstacle que les constructeurs 
ont rencontre dans le rocher. On ne peut done faire usage de la longueur totale ; 
rnais beaucoup de salles sont mesurees en pieds Egyptiens (3). 

Salle du fond, longueur p cow ^ u; 

largeur 2,77 6 . 

Salle des quatre pilfers . . . 20 • 

Salle des harpes , longueur 1,8 . * 4 ( 4 ) . 

entree o , <? 5 * 2. 

Intervalle entre deux salles 1 , 40 ........... 3 (5). 

On remarque, dans un autre tombeau des rois , les rapports suivans : 

1 . rc piece, fa longueur est d’un peu plus de. io m ... .*. ......* 3 

2. e piece, largeur 4 , 55 15.. 

3. ® piece, longueur des cotes 5,6 18. 

largeur. 1 , 6 

4- e piece, longueur des cotes 2, 5 

* largeur... . 7,1 

Piece du fond, largeur 2,5 

2. GRANDE SYRINGE DES ENVIRONS DU MEM'NONIUM. 

Le plan de ce grand monument souterrain renferme dans ses dimensions beau- 
coup de multiples exacts du pied Egyptien et de la coudee (6). Void les plus re- 
marquables : 


La largeur, k 1 ’entree, est de 

24 ; ce qui fait 

g qP>* 3 * JigyptWnj, 

Profondeur du premier puits, au fond du pre-] 
mier couloir k gauche. J 

6 y 172 

20 . 

Largeur de la porte du grand escalier 

r, 5 43 - - - * 

5 * 

Largeur du grand escalier 

4 . 6 a s> 

* 5 - 

Largeur d’un autre grand escalier 

4> 629. 

1 5 * 

Largeur de festrade ( quatrieme salle) 

0, 920 

3 - 

Hauteur de la deuxieme porte apres le passage voute . 

3 >709 

12. 

Hauteur de la salle aux niches , la plus basse , la 
derniere et la plus mysterieuse 

3 >° 8 d 

1 0. 


49, 3 7 8 - 

1 do. 


(1) Voyez pi 78, fig> J, A. vol II. 

(2) Voyez pi. 78 , ibid. fig. i , 

(3) Ibid. fig. 3. 

(4) II y a huit petites pieces semblables. 

A. 


(5) Cette mesure est tres-frequemment repetee dans 
le monument. 

(6) Voyez pi. 33, A. vol. 11 9 et la description des 
hypogees, A, D. chap. IX. 

A a aa a 
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Si l’on ajoute toutes ces dimensions, et qu’on divise la somme 49 m ,378 par le 
nombre 160, le quotient donne"o m ,3o8 , c’est-a-dire, la valeur precise du pied 
Egyptien, 

Autres Mesures. 


Premiere salie k pilastres, cote 

Idem, profondeur du renfoncement au bout de la salie. 

Idem , largeur du corridor du fond k droite 

Idem, longueur du coude . . . . 

Largeur des deuxieme et troisieme salies k piiastres. . . . 
Longueur de la salie aux niches 


16 ”, 594 

5 4' ua * ou 

^ ^coudeos. 

2, 76 1 

9 

6 . 

2, 761 


6 . 

7 ’ 4*7 

*4 

1 6 . 

9 > 

3 ° 

20. 


20 

20. 

y * j >y 



48, 076. 

156. 



En divisant egalement 48 m ,c>76 par 176, on a encore o ra ,3o8, mesure qui est 
egale a la valeur du pied Egyptien. On trouve aussi des mesures multiples du 
pied Egyptien, c’est-a-dire, de 1 4 pieds, de 10 pieds, de 12 pieds, de 27 pieds, 
de 17 pieds, de 4 pieds, de 7 pieds, &c., mais un peu moins precises; ce qu’on 
pourroit bien attribuer a quelques legeres erreurs dans le mesurage ou dans 1’exe- 
cution. 

Outre les nombres ronds de coudees qui resultent des mesures de pieds ci-dessus, 
on trouve encore d’autres dimensions multiples de la coudee. Exemple : 

Cote de fentree exterieure de fhypogee 

Piece oblongue, a droite de la premiere salie a pilastres, largeur. . . 169 

Deuxieme piece a droite apres la quatrieme salie, ou saile de | g 0 

Cage du premier escaiier , longueur horizontaie.'. 6 , 44 2 

Couloir au pied du troisieme escaiier k droite , iongueur 1 1, 69 4 

Idem, porte 1, 868 

Grand couloir tournant, cote paraileie k faxe de fhypogee 19, 4 p° 

Hauteur des portes de la salie du fond ou de festrade 3, 248 

Epaisseur de la deuxieme porte, apres ie passage voute 2, 3 5 5 

Piiier carre de ia premiere saiie 1,381 

76', 4p8 

Si Ton fait la meme operation que pour les mesures en pieds, c’est-a-dire , qu'on 
additionne ces dimensions et qu’on divise la somme 76^498 par le nombre de 
1*65 mesures, auquel elle correspond, on trouve pour valeur 0^463, qui est, en 
effet, celle de la coudee. 

Cette maniere de retrouver la valeur precise de la mesure qui a servi a larchi- 
tecte ( si en effet cette mesure a ete employee ) , est, je crois, la seule un peu exacte, 
puisquelle remedie a-la-fois aux petites erreurs qui ont pu etre commises dans la 
construction, et a celle du leve des plans. 

Ce qui n’est pas indigne de remarque , c’est que la salie aux niches , qui est la plus 
basse de la catacombe, celle a laquelle on arrive apres avoir franchi deux puits 
apres etre descendu, puis remonte, enfin la derniere piece de cette espece de 


9 - 

18. 

J 4 * 

25. 

4 . 

42. 

7 * 

■ 5 - 

3 - 

165. 
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labyrinthe et la plus mysterieuse, a 30 pieds £gyptiens de long sur 10 pieds de 
haut , c’est-a-dire que sa longueur est triple de sa hauteur, 

3. BENY-HASAN. 

L’hypogee principal de Beny-hasan, fancienne Speos Artemidos dans l’Hepta- 
nomide, presente aussi plusieurs remarques de la meme nature; ce qui fait- voir 
que la meme coudee et le meme pied ^toient en usage dans toutes les parties 
de 1 ’Egyptc egalement (1). 


Largeur des pilfers octogones 

Hauteur 

Largeur de la grande salle 

Distance du murk la colonne, et hauteur de ia niche. 

Ouverture de la porte 

Largeur du tableau 


s. v. 


l",l . . 

^ 1 coudett. 

“ T 

7> 7* • • 


ll > 5** • 

2 5- 

3 , 2 ... 

7* 

1 , 86 .. 

4. 

h 4. • 

3- 


Hippodromes. 


I. MEDYNET-ABOU. 

J’ai toujours considere la grande enceinte de Medynet-Abou comme un espace 
mesure en stades, ou Ton devoit avoir l’esperance de retrouver le stade Egyptien. 
J’ai meme pense que ce vaste champ de Mars etoit 1 ’origine et le type des stades de 
la Grece ; c’est pour cela, selon moi, que les palaestres et la mesure itineraire appelee 
stade ont porte un nom commun. II est facheux que les limites de cette enceinte 
soient aujourd’hui peu marquees, et que les constructions qui 1’entouroient soient 
presque en ruine. Neanmoins les vestiges qui subsistent, semblent confirmer ma 
conjecture, que ce cirque de Thebes etoit un monument metrique. 

Sa longueur est d’environ 2700“. Ce nombre repond k 1 5 stades de Goo au degre. 

Sa largeur est de i ioo” 6 stades. 

La largeur de la grande avenue ,50” 1 de stade ( 5 plethres J . 

La distance des buttes dans la meme avenue. 37™ _L stade. 

Le tour interieur etoit de sta j es> 

2. ANTINOE. 

On sera surpris que je cite ici un monument Romain, une ville toute Romaine; 
mais on reconnoitra bientot 1 usage que les architectes y ont fait des mesures des 
Egyptiens et de leurs monumens. En effet, Thippodrome ou cirque d’Antinoe a 
un cirque de 230 metres; ce qui, a 9 decimetres pres, est precisement la longueur 
de la base de la grande pyramide , ou 7 plethres et demi. T outes les parties de ce 

( 1 ) Voyez pi. 64, A. vol. IV, et Ia Description de l’Heptanomide, A. D. chap. XVI ■ 
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cirque sont mesurees d’apres ia valeur du pied Egyptien ; aucune ne renferme ie 
pied Romain. On en va juger par ie tableau suivant : 

Longueur totale exterieure du cirque ou hippodrome. 30 6 m ,$ (1). . 


Distance de Fentree jusqu’k Fepine 30, 8 .. . . 100. 

Longueur de Fepine. . 230, o.... 750. 

Largeur totale du cirque 77, o.. . . 250. 

Epaisseur des murailfes . p> 25 .. . 30. 

Largeur interieure du cirque r. 58, 5 .. . . 190. 

Largeur de la meta anterieure de Fepine 6 , 2 . . . . 20. 

Largeur de la meta posterieure 1 2, 3 . . . . 4 °* 

Distance de I’epine au fond du cirque 36, -6.. . . 120. 


On doit etre frappe des rapports qui existent entre ces differentes mesures, 
autant que de leur conformite avec les mesures £gyptiennes , pour ia valeur 
absolue. En effet, on voit que ie decapode, par exempie, ou canne de io pieds, 
est contenu dans les dimensions precedentes 2, 3, 4 , 10, 12, 25, 75 et ioofois. 
Peut-etre n’existe-t-il pas un'seul monument Egyptien, la grande pyramide excep- 
tee, ou 1’on ait pousse aussi loin la recherche dans 1’empioi des parties aii quotes. 
C’est aussi un fait singulier que l’emploi d’une mesure egale precisement a la base 
de la grande pyramide. 11 est a presumer qu’ Adrien avoit employe des ouvriers Egyp- 
tiens, et qu’iis s’etoient par consequent servis des mesures nationales, preferabie- 
ment aux mesures Romaines. 

3. ALEXANDRIE. 

Le grand hippodrome, au sud de la colonne de Diocletien, presente encore 
l’emploi des mesures Egyptiennes. Le tableau suivant ie prouvera clairement: 


Largeur interieure de Fhippodrome 

Longueur interieure 

Distance de la meta de i’epine au fond du cirque. . . . 

Largeur du bas de f amphitheatre 

Largeur du cirque , compris ie bas de Famphitheatre . 
Distance entre Fepine et le pied de Famphitheatre . . . 

Largeur de Fepine 

Longueur du cirque , compris Famphitheatre 

Largeur de Famphitheatre 

Esplanade au-dessus de Famphitheatre 

Largeur du glacis qui ia domine, egale k la demi-j 

largeur de Fhippodrome J 

Hauteur du soubassement de Famphitheatre 


51V).... 


p 

55 37 ( 1 2 * ) 

II 


29, 5.. . . 

pd. 


7, 3.. . . 

24 . 


66, 2.. ... 

2 I 6. 


23, 0.. . . 

75 

^ Qcoudies. 

5, 5.... 

18 

12. 

6 1 4 ? 6.. . . 

2000 

// 20 pTil6 " 5 - 

// ... . 

100 

II I. 

24, 0 — 

7 2 

• 48 . 

* . . . . 

84 

• 56. 

2, 3.. . . 

7 R-. 

5 - 


II resuite de ce qui precede, que le stade de six cents au degre, Ie plethre de 


(1) Voyei Ia Description d’Antinoe, A. D. ch. XV, 
J. VII : les differences entre ces nombres et les nombres 
exacts sont petites , eu egard aux dimensions. 

(2) Ou 287 toises, d’apres Fechelle du dessin original 

deM. Balzac. Mais Fechelle d’une Iigne pour toise donne 


pour la longueur 284 t f , ou J54 m »i7, c’est-a-dire; tres- 
exactement , 1800 pieds Egyptiens, ou 3 stades de 
i84 m >72 et de six cents au degre. 

(3) De six cents au degre, a i m ,77 prespar stade. 
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six au stade, et le pied de cent au plethre, ont preside a la construction de cet 
hippodrome. Le pied Egyptien est ie diviseur commun de toutes ces mesures. 
A Constantinople, 1 ’hippodrome avoit 4 stades Olympiques intra metas, et i de 
largeur. Celui-ci n’a que 3 stades interieurement. 

La longueur de fepine entre les deux mcta (en supposant celle de Test retablie 
et symetriquement placee comme celle de 1 ’ouest) est de 49 5 "Vi-. Cette longueur 
fait a peu pres 5 stades de la mesure d’Herodote, de 400000 a la circonference 
du globe, egaux chacun a 99 ra |. Ce stade se retrouve encore dans le rayon le plus 
exterieur, c’est-a-dire, dans la distance de la meta ou du centre au glacis. Sa moitie 
se trouve dans la largeur interieure du cirque, et son quart dans la distance de 
1 ’extremite de fepine au bout du cirque ; ce qui est le rayon interieur de celui-ci. 
La longueur totale du monument repond ainsi a 7 stades de la mesure d’Herodote. 

§. VI. 

Obelisques. 

OBELI S QUES DE THEBES. 


i . A Louqsor. 


Hauteur du grand obelisque de Louqsor 

2 5 m ? 0 3 1 > c’est . 

^ 4 coud « ! - 


Largeur de la base inferieure. . * 

55 (')••• 

. 6 . 


Hauteur du pyramidion 

2 » 556 

. 6 . 


Hauteur du petit obelisque 

2 3 > 57 

■ 5 1 ( a ) * 


2 . A Karnak . 

Hauteur du grand obelisque avec le socle 

2 9“>82i( 3 ).... 

. < 34 '“ J " ! ou 

pd p5eds * 

Hauteur du pyramidion, mesure surfobelisque renverse . 

3> °9 5 

. 6 ).... 

10. 

Le cote de la base du pyramidion 

CO 

O 

’ 4 ( 4 ). 


La base du socle 

3> 2 7 

’ 7 - 


Hauteur du petit obelisque, avec Ie socle 



43 

7 2 - 


3 . ob£lisque d’heliopolis. 


Base sur le plus petit cote i 84 4 C0Ud ' es ' 

sur fautre i, 85 4 (5). 

Hauteur 20“, 27, et avec ce qui a ete brise du sommet, 

environ 20, 83 45 • 

4. AIGUILLE DE CLEOPATRE A ALEX AJS T D R1 E. 

Longueur du fut, depuis le socle jusqu’au pyramidion . 1 8 m ,4d2 4 o coutUes . * • do piedi ’ 

([) II faudroit exactement 2 m ,77 pour faire 6 coudees. (3) Voyez pi. 24, fig. 1 , A. vol. IV, 

(2) Le sommet du pyramidion est aujourd’hui brise; ( 4 ) Plus exactement, 3 coudees 

neanmoins je crois cette hauteur trop grande. Le petit (5) On ne doit pas dissimuler que la difference d’un 
obelisque avoit un socle plus eleve que I’autre, tandis que centimetre est un peu forte entre deux mesures seni- 
le calcul de 23 ra ,57 suppose les deux socles de niveau. blables ; rnais il faut peut-etre fattribuer au mesurage 

L’obelisque devoit probablement avoir 50 coudees. autant qu’a fexecution. 
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5. OBE1LISQUE RENVERS^ PRES L’AIGUILLE DE CLEOPATRE. 

Longueur du fut, depuis le socle jusqu’au pyramidion. 1 8”, 5 16 4 °"’"“'’ ou 6o e ” as ’ 

Hauteur du pyramidion 2, o environ.. . 4 6. 

Base du pyramidion 1,542 3 y. ... 5. 

Base inferieure 2,327 5 7 ‘ . 

La longueur de cet obelisque est encore de 10 orgyies. 

Pline dit qu’il y avoit a Alexandrie, pres du temple de Cesar, deux obelisques de 
42 coudees: on trouve ici 44 coudees avec le pyramidion. (Voyez, chap, vi , 
larticle relatif au pied dont Pline a fait usage.) 

6. OBELISQUE DA R SIN OE. 

La partie inferieure de cet obelisque est brisee; ce qui empeche de connoitre 
ses dimensions principales. Les deux faces sont d’inegale largeur. La plus grande 
a, au sommet, i m , 4 o ou 3 coudees (1). Le fut a aujourd’hui 1 z m , 1,0 ; avec 1 2 deci- 
metres, qui paroissent manquer, la hauteur seroit de 30 coudees. 


7. OBELISQUES DE ROME (2). 


Flamlnius , & la porte du Peuple (qu’on croit venir) 
d’Heliopolis ) J 

24”, 57. . 

5 3 ( 3 ) mlh * 


Le fut du meme 

22, 34 .. . 

48 :... 


Le pyramidion 

2, 234.. 

5.. . . 

7 b 

Ramessceus ,^l Saint-Jeande Latran (apporte de Thebes) . 

33 . 3 -- •• 

72.. .. 

108. 

Vatic anus, k Saint-Pierre 

2 7> 7 ( 4 ) • 

do. . . . 

90. 

Quirinalis, devant Ie palais pontifical 

1 4 , 74 .. . 

32.... 

48 . 

Exquilinus , k Sainte-Marie-Majeure 

1 4 , 74 . • • 

32.. .. 

48 . 

Pamphilius , au palais Pamphile 

>6, 53 -- • 

3 6 .... 

■54. 

Barberinus , au palais Barberini (5) 

9, 1 6... 

20.. . . 

3 °. 


§. VII. 

Colonnes. 


I. COLONNE d’aLEXANDRIE, EN l’hONNEUR DE DIO CLETIEN. 

La seule partie antique et Egyptienne est le fut. Sa hauteur est de 20 m , 499 : 
c’est les j- du plethre Egyptien, ou le p. e du stade de six cents au degre. 


(1) Voyez pi. yr , A.vol. IV. 

(2) D’apres Zoega. Les mesures sont donnees dans cet 
auteur en palmes Romains , que j’ai convertis en metres 
sur le pied de 0^22338 pour chacun , d’apres revaluation 
qui resuite des calculs de Boscovich ( voyez Ie Voyage 
astronomique et geographique des PP. Alaire et Bosco- 
vicli , chap, iv, pag. 356). 

(3) II faut sans doute 54 coudees ou 81 pieds. 

( 4 ) Pline dit qu’il y avoit au Vatican un obelisque 
de 100 coudees de haut : il faut lire 100 pieds ; car 100 pieds 
de la mesure de Pline font 27^7 et 60 coudees. L’obe- 
lisque n’a plus aujourd’hui que 113! palmes Romains ; 


qui font 25™, 36. Mais Ie pyramidion, a en juger d’apres 
Ie Ramessoeus , est reduit de 8 palmes, et Ie fut a perdu 
aussi 2 palmes ou environ; il faut done ajouter a peu 
pres 2 m ,3* J’ignore surquoi se fondoit Zoega pour pen- 
ser que cette aiguille avoit eu jadis 1 50 palmes. 

(5) Je ne cite point ici Ie Campensis , auiourd’hui au 
Monte Citorio, qui avoit 97! palmes d’apres la mesure 
de Stuart ou 2i m ,68 , parce qu’il a ete tronque. Sa hau- 
teur etoit probablement d’un peu plus de 22 metres ou 
48 coudees. II repose aujourd’hui sur un piedestal et un 
double socle qui ne peuvent point entrer dans la mesure. 
(Voyez ci-dessous, chap, yi , a la fin de la i. rc section.) 

La 
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La largeur du fut, prise au renflement, est de 2™ 684 ;cest, a 9 centimetres pres, 
9 pieds Egyptiens ou 6 coudees. II est fort concevable que les architectes Romains 
qui ont travaille et repoli cette colonne, ont du oter une petite partie de sa 
largeur. 


2. GRANDE COLONNE DE karnak (salle hypostyle du palais). 

Le diametre du chapiteau est de * . . . . 6 m >77 22 p!eds ^ syp,5en3. 

La hauteur totale de la colonne, sans le de 20, 00 65. 

Hauteur du chapiteau (1) . 3, i 4 1 o. 


3 . autre colonne (mime salle). 


Largeur du fut en haut , et aussi cede du de 4 . 5 soud “ J (2)* 

Hauteur du chapiteau entier, avec le de 4 > 2 9. 

Hauteur de la colonne , sans le de 12,02 26 . 

Diametre du fut, en bas 2, 71 6 . 


4 - colonne de denderah a tete d’isis (portique du grand temple ) 4 


Hauteur totale, non compris le petit de superieur (3) . 1 3 m ,p 5 . 


Hauteur du fut, la tete comprise 1 1, 084. 

Petit temple place au-dessus de la tete 2, 35 5. 

Diametre inferieur du fut 2, 3 54. 

Diametre superieur 2, 084. 

Diametre du socle 3,058. 

Largeur du chapiteau 2, 762. 


^ ^coudees. 

24 - 

5 - 

5 - 

4 f- 
6 . 

6 . 


1 


La tete seule a i m ,88; ce qui, a raison de 7 tetes et - pour la stature d’une 
femme, suppose i4 m ,6 environ de hauteur totale, c’est-a-dire , 32 coudees : la 
proportion est done de huit fois nature ( 4 ). II ne paroit pas que les Egyptiens 
aient voulu que la colonne elle-meme eut les proportions humaines, de telle 
maniere que le fut representat le corps d’une femme, et le chapiteau, la tete : en 
effet, les 7 tetes \ ou 32 coudees ne se trouvent que dans la hauteur totale de la 
colonne, compris la base et le petit temple qui sert de couronnement a la tete 
d’Isis ; le fut seul n’a que 1 8 coudees. 


§. VIII. 


Application des Resultats precedens a 


d’ autre s Monumens Egyptiens. 


J’aurois pu faire entrer dans I’article qui precede, les rapprochemens que je 
vais offrir au lecteur ; plusieurs d’entre eux fournissent en effet des resultats aussi 
concluans : cependant je me borne a les donner ici comme des exemples de 


1’application qu’on peut faire de nos 
Egypte. On y reconnoitra l’emploi que 

(1) Voyez ci-dessus, pag. py, d’autres mesures de la 
colonne. 

(2) Cette mesure exprime plus exactement 4 cou ~ 
dees ou 22 doigts. 

A. 


mesures aux monumens de I’ancienne 
les architectes ont fait presque par-tout 

(3) Ces mesures sont prises d^pres les dessins de 
M, Le Pere, architecte. 

(4) Voye^Y article desechelles des figures Egyptiennes, 
chap. V. 


B b b b 
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de la coudee Egyptienne et du pied. Les rapports moins precis cjui s’y ran- 
contrent, prouvent settlement que, dans plusieurs cas , les constructeurs ont mis 
de la negligence dans f execution : mais la plus grande partie me semble favorable 
a 1’idee que j’ai avancee; savoir, que les regies de l’art en Egypte demandoient une 
certaine harmonie dans la proportion des mesures des edifices, et par consequent 
dans les nombres qui en expriment les dimensions. Pour produire cet effet , 
fiartiste devoit done employer, dans les lignes de ces edifices, les mesures usuelles 
repetees un certain nombre de fois ; et, comme e’etoit dans fechelle senaire et 
duodecimal queresidoit fharmonie la plus parfaite de ces rapports, il devoit aussi 
faire en sorte que les dimensions fussent, le plus souvent possible, multiples ou 
sous -multiples de 3, de 6 ou de 12. Mais on sent aussi qu’il devoit y avoir 
des exceptions frequentes a cette regie. 

Pones. 


I,' GRANDE PORTE DE DENDERAH. 


La hauteur totale est de 

Longueur de la porte 

Largeur de la facade 

du montant interieur . 

du montant exterieur 

Ouverture de la porte 


1 7”>74 (' 

). Ce nombre repond k io waJ6es 

ou 4 o pI,,! " 

l O, 98 . . 


. 3 6 . 

IO, 26 . . 


• 33 * 

2, 87. . 

6 .... 

. 9. 

2 , 95. , 

«T- 


4 , }<!.. 

9 4 - 



2. GRANDE PORTE DE KARNAK ( 2 ). 

Hauteur sous le plafond . i 4 m >99 32 cou ^ es ou 48 pied5 ' 

Hauteur totale *au-dessus de la corniche. 21, o 4 * ...... 48 72. 

Hauteur de I’entablement 6, 95 16 24envfron. 

Profondeur, inesuree sur le sol 1 1, 62 25. 

Largeur des montans, ci Finterieur 4 ? id 9« 

Ouverture de la porte 4 ? 1 6 • • • 1 4 - 

Colosses . 




I. 


COLOSSE DE MEMPHIS (poigtiet). 


Largeur du pofgnet, k sa jonction avec I’avant-bras . 

Longueur, jusqu’k Tarticulation du doigt majeur 

Longueur de la main, non compris le pouce 

Longueur de la premiere phalange du doigt majeur 

Les quatre doigts , idem 

Paume, mesuree sur Ie dos de la main : 

Depuis {’articulation du doigt majeur jusqu’k Fos du poignet 


O m ,62 , . 

Dimensions 
pour une stature 
dc i ra ,8 47. 

o'^od. 

0 

00 

XI 

O 

O 

CO 

XI 

0, 9. 

O, C9. 

0, 67. 

O, 067. 

0, 87. 

O 

O 

00 

X 

0, 975. 

O, Op?. 

°» 975 - 

O, O97. 


(1) Voyezp/. j, A. vol. IV. est de i 8 m , 45 ? Faisant exactement 4 ° coudees Egyp- 

La cote I 7 m , 74 > gravee sur cette planche, ne va que tiennes, ou 60 pieds. 
jusqu’au listel: il faut ajouter o m ,7 1 pour celui-ci. Le total (2) Voyez pi. jo, A. vol. Ill, 
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Toutes ces mesures sont parfaitement d’accord entre dies, et supposent une 
stature decuple de la stature Egyptienne, c’est-a-dire, de 1 8 m , 4 /. 

Ce colosse avoitdonc 4 o coudees de proportion ou 60 pieds Egyptiens. Hero- 
dote parle de statues de Memphis qui avoient 20, 25 et 30 coudees de haut. 
Diodore cfit queSesostris plaga dans le temple de Vulcain sa statue et celle de sa 
femme, ayant chacune 30 coudees, et celles de ses fils, de 20 coudees seulement. 
Le colosse dont nous avonsle poignet, etoit done plus grand que ceux dontparlent 
ces auteurs. 

2. COLOSSE DE KARNAIC (a l’ entree du palais). 

Hauteur, avec le socle environ 7”, 3 ; cette inesure repond a 16 coudees (1). 

3 . BELIER COLOSSAL DE KARNAIC. 

Le piedestal de chaque helier avoit un socle qui n’a pas ete mesure, mais qui, 
par analogic avec d’autres figures semblables, devoit avoir o m ,2 de saillie ; ce qui, 
double et joint a i m ,44> largeur du piedestal, fait, pour la largeur totale du socle, 
i m ,84, c’est-a-dire, 4 coudees. 


La longueur du piedestal , avec le socle , etoit d’environ 4 m ,6 1 o'”"*'- 

La hauteur du piedestal, supposant le socle haut de o”,3 . . 1,85 4. 

La hauteur totale devoit etre de 9 coudees. Ces derniers resultats sont hypo 
thetiques a cause du socle, dont on n’a pas la mesure. 

4- colosse DE louqsor ( a gauche, en entrant), 

• I 

Hauteur totale avec le socle et la coiffure i i ro ? o8 2 

Dimensions 
pour une stature 
de i “,8.3.7. 

o, 28. 
o, 13. 
o, 24. 

o, 66 . 

o, 4 (2). 


Largeur de la poitrine et longueur du bras 2 m , 003. 

Largeur du ventre 678. 

Largeur du genou o, 784. 

Demi-largeur de Testoinac 1 , 488 . 

Du dessus de la t£te au pli de 1 ’av ant- bras 3, 952. 

Longueur de favant-bras et de la main 2, 3^4. 


D’apres les rapports qui existent entre les nombres de ces deux colonnes, cette 
stature est de six fois la proportion Egyptienne , ou 24 coudees. 

Comme 'une figure assise perd un sixieme de sa stature , nous aurons ici un 
moyen de verification. Si en effet la proportion de ce colosse etoit de six fois la 
stature Egyptienne, elle devoit etre de 1 i m ,o8 : sa hauteur mesuree est de 9 m ,26; 
or, en otant - de i i m ,o8, on a precisement 9™, 26. Quoique la face soit brisee, 
ce qui reste de la tete annonce une hauteur de i m ,y ; ce qui est compris sept fois 


(1) Voyez pi. 2jj A. vol. III. les epaules, de 3", 356, qui doit egalement etre prise en 

(2) On a encore pris une mesure de o m , 649 , ( I ue J e suivant les contours du corps, 
crois etre celle du demi-tour du bras, et la distance entre 

A. 


Bbbba 
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et demie dans la proportion de i i m ,i '• or c’est une regie generale, que la tete est 
contenue sept fois et demie dans la hauteur de la figure. 

La statue assise avoit done de hauteur 20 coudees, on 30 pieds Egyptiens. 

Derriere du bonnet . i “,488 

Hauteur du dessus du bonnet 1 , 6 24 34* 

Largeur du bonnet i, 624 3 ~. 

5. COLOSSE DE MEMNON. 

Hauteur du coIosse,avec le piedestal 19", 55 4 -"” i " s ' 

Le colosse tout seul a t5”59 de hauteur. Ajoutant un cinquieme pour la pro- 
portion de la figure debout, on a 1 8 m ,7 ; ce qui fait environ 4° coudees de propor- 
tion, ou dix fois nature. 

6. CARIATIDES. 

Cariatides du tombeau d’Osymandyas. . 7", 4 1 

Cariatides de Medynet-Abou 8,34 18. 


Bcissins. 


Ces bassins ont pu servir de Nilometres a fusage des villes ou on les avoit 
construits. II est a remarquer qu’ils sont tous dans finterieur de la vallee, et non 
sur les bords du Nil. 

I. A HERMONTHIS. 


La longueur du bassin est de 

Largeur 

Longueur des escaliers qui descendent au fond du| 

bassin J 

Largeur 

Largeur de fescalier exterieur 

Sa distance au bassin 


3 o m ,2 (1 ) ; ce qui repond k 1 0 o ptctl5 ^ yptte,ls ' 


25/817 84. 

12 ,66 environ 4o. 

°>97 3- 

4 , 3 '3 !5- 

5,521 18. 


2, A KARNAIC. 

Longueur du bassin voisin du grand palais, environ. . i 33 m ( 2 ) • • • 288 C0UlI ' ;ts . . . 43 2P1 ' ds ' 

Largeur 83 180 270. 


Monolithes. 


Il est facheux qu’on n’ait pas retrouve le fameux monoiithe qui etoit a Sai’s, 
et dont Herodote donne les mesures precises : ses dimensions horizontales etoient 
de 1 4 coudees sur 21 ; la hauteur etoit de 8 coudees, et celle de la niche etoit 
de‘ y. L’interieur de la niche avoit 1 2 coudees dans un sens, et 1 8 et 1 pygon ou 

( 1 ) Voyez pi. yj, A, vol, I /fig. Je crois avoir me- la gravure, on a represente i’escalier comme arrivant 
sure cette longueur, trop courte de o, nl 6 , et celle de jusqu’a i’axe du bassin. 

I2 m ,66, trop longue deo m ,3. C’est par erreur que, dans ( 2 ) Mesures prises sur rechelle.Voyezp/./d, A, vol II L 
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20 Joigts dans 1 autre ; Fepaisseur laterale etoit, par consequent, dune coudee 
juste. On voit par-la que les Iigyptiens ont fait usage, dans cette espece de mo- 
nument corame dans les autres, de mesures precises et assujetties au systeme 
general. 

I. A MEHALLET EL-KEBYR. 



Le socle a de Iargeur 
Hauteur. . . . c 


O m ,C)Z 2 co«d«s. 

o, 22 f. 


2. A MEYLAOUY. 

Hauteur jusqu’au pyramfdion i *",3 8 . . ^coud e «. 

Profondeur de la niche o, dp 3 1 A. 


3. A PHIL^E. 


Longueur (1) 

Hauteur de la partie superieure du socle . . 

Hauteur du socle 

Hauteur de fouverture de la niche 

Profondeur de la niche 


o w ,p2.. 2 C0Ud * e! ou 3 piecU 

3 8 5 3 4x* 

°» 1 f 

°>9 3 ^ 3- 

°> 7^5 if 2.2 


4- SARCOPHAGE EN FORME DE MOMIE, 


TROUVE A BOULAQ. 


Largeur la plus grande 

Longueur totale 

Hauteur exterieure. . . 
Largeur aux pieds . . . 


°”>9j4 

/, coudees ^ pieds. 

2, 212 


O, 6 22 

.... if 2. 

O 

,o\ 

\o 

0 

.... if. 


Je pourrois citer ici plusieurs rouleaux Egyptiens en papyrus, dont la hau- 
teui est de o ,231, cest-a-dire, dune demi-coudee ou 12 doigts. Quoique les 
monumens d ecriture ne puissent etre compares aux grands ouvrages dont je 
yiens de parler, ils ne seroient pas moins propres a fournir des lumieres sur les 
mesures anciennes, si les Egyptiens ont en effet ete soigneux d*en fixer les pro- 
portions d apres les mesures usuelles, comme il seroit assez naturel de le croire. 


CONCLUSION DE CE CHAPITRE. 

Nous .venons de passer en revue un grand nombre de monumens, de temples, 
de palais, d’hypogees, d'obelisques , de colonnes : par- tout la valeur de la coudee 
sest trouvee, par Temploi de la methode des parties aliquotes, de o m ,462 ou 
0^463, et celle du pied, de o m ,3o8. L'orgyie composee de 6 pieds, la canne ou 
acaene de 10 pieds, et leplethre de 100 pieds, ont ete determines, par ce moyen, 

(1) Voyez pi. 10 , A, vol I ,fg. ;, 7; /. 
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avec toute la precision que Ton pouvoit desirer. Les valeurs attributes a toutes ces 
mesures ont ete confirmees par des auteurs graves, tels que Diodore de Sicile, 
dans sa description du tombeau d’Osymandyas, et Pline, dans ses passages sur les 
obelisques Egyptiens. Enfin, autant que 1’analogie et le raisonnement peuvent con- 
duire dans cette recherche, et appuyes sur les faits et les monumens, nous avons 
reconnu par-tout les traces des mesures usuelles dont les architectes ont fait usage 
par suite des regies que leur imposoient le systeme metrique Egyptien et l’esprit 
particulier aux arts de ce peuple. Maintenant nous allons pousser plus loin nos 
recherches, consulter les autorites, multiplier les rapprochemens, pour etablir la 
succession des mesures et 1’ensemble du systeme metrique, dont nous n avons 
aper$u encore que les points extremes ou bien des parties detachees. 


CHAPITRE V. 


De la Stature des Egyptiens, et des Echelles de lews Figures sculptecs. 
Rapport du Pied et de la Coudee dans la Stature humaine. 


§. I- er 

De la Stature Egyptienne , et des Echelles dont se servoient les Sculpteurs 

Egyptiens. 

C etoit une idee re£ue dans 1’antiquite, chez les peuples qui ont eu des me- 
sures regulieres, que le pied etoit compris six fois dans la hauteur de la stature: 
aussi comparoit-on cette stature a la mesure d’une orgyie ou 4 coudees. C’est-la 
1 origine de 1 orgyie : ce mot me paroit deriver d’opeyai , extendo , parce qu’il se rap- 
porte, non pas, comme le pretend Eustathe, aux bras etendus, mais, selon moi, a 
1 attitude d un homme eleve, debout ; c’est proprement homo erectus. Je crois qu ’erigo 
(dou erectus ) derive aussi d’opsyn , et dans le merae sens. Au reste, cette racine a 
peut-etre elle-meme ete puisee dans les langues Orien tales. Je reviendrai ailleurs 
sur le nom de X orgyie (i) ; ici je me borne a faire observer que c’est 1’expression 
de la stature humaine metrique, et que celle-ci repond toujours, dans les me- 
sures, a 4 coudees ou 6 pieds (2). II ne sagit point ici du pied naturel, qui est 
compris six fois et demie dans la hauteur de 1’homme , mais d’un pied metrique 
ou d’institution. 

Nous avons, sur la taille des anciens Egyptiens, des donnees plus approchees 
que sur celle d aucun peuple de 1 antiquite. Outre les momies encore aujourd’hui 
intactes qui nous 1 ont conservee, nous la retrouvons dans les monumens, dont 
les murs sont couverts de figures humaines dessinees a difterentes echelles regu- 
lieres; il suffit d’en mesurer les proportions pour connoitre la hauteur de cette 
stature, du moins de celle que les Egyptiens eux-memes ont voulu representer 
dans les peintures et les bas-reliefs. 

Je vais donner quelques exemples tires des sculptures Egyptiennes : ce n’est que 
pour eviter des repetitions inutiles que j’ai fait un choix dans le grand nombre 
de celles que j’aurois pu citer ; car le resultat que j’ai reconnu, est constamment 
le raeme. 

Parmi ces figures, il y en a deux dont nous avons rapporte les empreintes a 
Paris. L une est une figure d homme debout, qui a les bras et les mains etendus, 
et qui est sculptee sur le grand sarcophage d’Alexandrie, depose actuellement a 
Londres. 

Sa hauteur est de o m ,46 (3). Supposons qu’elle soit au quart de la proportion; 
celle-ci seroit de 1 m ,84- 

(■) Voyez ci-dessous, chap. xm. , (3) Toutes les mesures que je cite ici , ont ete recueil- 

(2) Voyez la preuve de cette opinion dans Ed. Ber- lies avec soin et avec precision, 
nard , de Ponderibus et Mensuris, pag. 222 et alibi, 
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Or il faut remarquer que, si Ton prend sur cette figure la longueur de l’espace 
qui est entre le coude et 1’extremite des doigts, autrement la coudee, on trouve 
o m , i 15; ce qui est justement le quart de o”,46, hauteur de la figure (1). 

Done, i.° la stature de cette figure est juste de 4 coudees; 2. 0 la stature qu’elle 
represente, est effectivement de 1 m ,84- 

La seconde figure est debout, la jambe gauche en avant; elle est couronnee 
de lotus, et tient des noeuds formes de tiges de la meme plante. Sa hauteur est 
de o'", 3 1 5 : s i i' on multiplie ce nombre par 6, on trouve 1 ,n ,8 9. 

Sur la porte de l’est, a Denderah, les figures ont o m ,p2; le double 
est 0,84. 

Sur la grande porte de Denderah, elles ont i m , 4 ; en y ajoutant f, on a . 1, 86. 

En avant dune grotte de Syout, on trouve une figure qui a de haut 


i m ,88 i,88. 

Dans les bas-reliefs de Philae (voy. pi. 13 , fig. 2; pi. 22 , fig. 1 , 

2 , 8; pi 2 3 /fig. 3), les figures ont : 0^,77. 

A Edfou (pi. 3 7, fig. 8) , meme hauteur o, 77. 

A Phi be ( pi. 1 8, fig. i), a Esne (pi. 82 ,fig. 1 et 12 ), elles ont . . 1 , 4 - 

A Philae ( pi. 27 /fig. 2) 1, 23. 

A Elethyiaff/. 8p, fig. 3) o, 46. 

A Esne (pi. 74) E 57 - 


Si fon imagine une suite d’echelles de 10 doigts, de 18 doigts, de 16 doigts, 
de 6 doigts et de 20 doigts, pour coudee , et qu’on multiplie les cinq nombres pre- 
cedens par les facteurs qui correspondent a ces echelles, e’est-a-dire , 24, if, 
l ± > ^ 1 2 > on trouve encore un meme produit de 0,848, excepte pour le dernier 
produit, qui est de i“,884. 

Ce resultat de i m ,848 ou 0,847 P eut ^ onc ^ tre re g ar( ie comme general et 
comme exprimant l’ancienne stature Egyptienne, je veux dire celle qui servoit de 
type aux sculpteurs, et qu’ ils employoient dans leurs echelles de reduction ; car la 
stature de l’homme est necessairement sujette a des variations plus ou moins consi- 
derables, et, de plus, celle-ci surpasse la moyenne, meme dans les tailles elevees (2). 
Les Egyptiens s’etoient arretes a une proportion un peu excedante , et en harmonie 
avec leurs mesures ; et cette proportion etoit celle de l’orgyie geometrique ou de 
6 pieds metriques. 

Je vais encore donner quelques exemples qui confirment ce meme resultat. 

A Elephantine (voy. pi. 37, fig- 2), les figures ont 0,7; a 1 echelle de 22 doigts 
pour coudee, la stature s’en deduit de 0,85. 

A Elephantine (pi. 36, fig. 2 ), les figures ont i m , 1 ; 

A Esne (pi. 81) , i m ,o8. 

Ces deux nombres donnent, a l’echelle de i 4 doigts pour coudee, une 
stature de 1,85. 

A Edfou (pi. 84 ), toutes les figures de la frise ont o m ,j3 ou o m ,54; les 
figures d’Edfou (pi. 37, fig. p) et d’Esne ( pi. 8p,fig. 8 ) sont de la meme 

(1) J’aurai occasion de parler encore de cette figure. (2) J' ,s 8°2',9. 

echelle, 
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echelle, c’est-a-dire , de 7 doigts pour coudee; ce qui donne une stature 

de i m ,8 4. 

Enfin, a Erment (pi. 3 6, fig- 3), les figures ont o'”, 8 5 ; ce qui donne, a 
l’echelle de 1 1 doigts pour coudee, une stature de ; 1, 87. 

Une figure Egyptienne, mesuree par M. Delile, a i m ,2y de hauteur. Elle a 
ete construite a lechelle d’un pied pour coudee, ou 2 pour 3. En efFet, si foil 
ajoute moitie a 1 “23 , on a 1 m ,875 , stature metrique. La tete a o m , 1 65 ; ce qui est le 
septieme et demi de la hauteur : regie que nous avoirs reconnue pour avoir ete 
suivie par les Egyptiens, et qui est la meme que celle dont on fait usage a present. 
Le pied a o m ,20 ; ce qui est plus que ne demande la raison 1 : 6 et se rapporte 
au pied metrique. L’intervalle d’un talon a f autre, ou le pas, a o m ,2p, c’est-a-dire, 
un pied et demi a fort peu pres ou une mesure egale a la coudee ; l’intervalle 
du talon d’un pied au bout de l’autre, egal a o m ,49, est le pas de 2 pieds et 
demi. 

II seroit facile d’ajouter encore d’autres mesures pareilles ; mais ce qui precede 
suffit pour faire voir que les Egyptiens sculptoient leurs figures d’apres une propor- 
tion reglee a i m ,847 ou r.Sy environ, et prouve aussi, en meme temps, qu’ils se 
servoient d’echelles regulieres et divisees en doigts, pour construire et sculpter 
leurs figures (1). Les echelles principales etoient de 4 , de 6,de 8, de 10, de 12, 
de 1 6, de 1 8 et de 20 doigts pour coudee, c’est-a-dire, de 1 palme, de 1 palme 4, 
de 2 palmes, de 2 palmes de 3 palmes, de 4 palmes, de 4 palmes ~ et de 
5 palmes pour coudee; resultat curieux, et que j’avois toujours soup9onne devoir 
exister, d’apres le systeme de regies auquel tout, en Egypte, etoit assujetti. Voici 
la preuve que cette pratique s’appliquoit encore a d’autres figures que les figures 
humaines. 

Sur un obelisque en trapp, venant du Kaire, et dont on a rapporte a Paris des 
empreintes, il y a une figure d’ibis qui est digne d’etre etudiee pour la finesse des 
galbes et pour la purete des contours. J’en ai compare les mesures avec celles des 
individus trouves en Egypte, soit vivans, soit embaumes par les anciens Egyptiens, 
et j’ai trouve que cette figure avoit ete sculptee d’apres un modele plus grand d’un 
sixieme que l’ibis trouve dans les grottes sepulcrales de Thebes par M. GeofFroi- 
Saint - Hilaire , et depose au Museum d’histoire naturelle de Paris ; l’echelle de 
reduction est de 1 pour 4> ou de.6 doigts pour coudee. Voici le tableau de ces 
mesures comparees : 



IBIS 

embaume. 

INDIVIDU 
plus fort 
d’un sixieme. 

LE MEME, 

reduital’echeiie 
du quart. 

IBIS 

scuipte. 

Le bee 

o”,i 63. 

O m ,I p. 

°"> 0 4-7* 

O 

3 

O 

Le grand doigt. . . . 

0, 097. 

O, I 13. 

0, 028. 

O, 028. 

Le tarse., 

0 , 102. 

O, I Ip. 

0 

0 

UJ 

O 

O, 030. 

Le femur 

O 

O 

00 

O, opi. 

O, 023. 

c, 023. 

La tete et le bee. . . 

O, 210. 

O, 245. 

O, 06 l 3. 

O, 0^2. 


(1) Voyei la Description d’Ombos, A, D, chap, IV, J ill. 

A. 
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Lg tibia seul sc trouvc trop court d un cinquieme , metis toutcs lcs autrcs climen - 
sions se rapportent parfaitement bien, comme il resuite du tableau precedent (i). 

Le pas de l’ibis, selon Elien, etoit dune coudee. Quelque peu de fondement 
qu’il y ait en apparence a cette assertion, Ion doit etre curieux de rechercher si 
les monumens peuvent la confirmer : or je trouve que, dans 1 ibis sculpte dont 
j’ai parle tout-a-l’heure, 1’ouverture des jambes, ou le pas, est de millimetres 
et demi. Si je quadruple cette mesure d’apres le rapport de l’echelle i a 4 , je 
trouve 2 m ,30. Ainsi, dans cette figure, le pas de l’oiseau est dune demi-coudee, 
et non d’une coudee. Je ne pretends pas dire que 1’ibis avoit reellement un pas egal 
a cette mesure : mais il paroit bien, par cet exemple, que les Egyptiens donnoient 
a ce pas, dans leurs bas-reliefs et leurs peintures, la grandeur d’une demi-coudee; 
et c’est peut-etre le fondement du fait avance par Elien. 

Ces echelles de f, 7, &c. pour 1 , etoient, comme on le voit, tres- 

simples: elles etoient divisees d’apres la composition de la coudee, et non arbitrai- 
rement ; c’est-a-dire que les architectes, les sculpteurs'et les dessinateurs prenoient 
un certain nombre de palmes et de doigts pour representer un nombre donne 
de pieds, de coudees, de Cannes, &c. 

Mais, de meme que les Egyptiens avoient des echelles de reduction , ils avoient 
aussi, pour leurs figures colossales, des echelles d’augmentation, qui etoient egale- 
ment en rapport avec les divisions de leurs mesures. V oici neuf exemples tires des 
colosses qui sont en Egypte (2) : 



HAUTEUR 
des figures. 

STATURE 

metrique. 

RAPPORT 
des echelles 
pour un. 

Hauteur des cariatides du tombeau d’Osymandyas . . . 

7",4o. 

>”,85- 

4. 

Cariatides de Medynet-Abou 

8 > 33 - 

1 , 85. 


Autres cariatides du meme monument 

11,0. 

1, 85. 

6 . 

Colosse renverse du monument d’Osymandyas (d’apres 
la mesure de la t£te) 

11,0. 

1, 85. 

d. 

Colosse de Louqsor (a gauche en entrant) 

I 1, 08. 

1, 85. 

d. 

Colosse de Memnon 

18, 70. 

1, 85. 

1 0. 

Colosse de Memphis (d’apres la mesure du poignet) . . 

18, 47. 

1, 85. 

10. 

Grand colosse d’Osymandyas 

22, 22. 

1, 85. 

1 2. 

Colosse h I’entree du palais de Karnak 

7 > 3 - 

1, 85. 

4. 


Ces resultats, outre qu’ils demontrent fort bien que les Egyptiens construisoient 
leurs colosses suivant des rapports exacts avec la nature humaine, font egalement 
voir que la stature metrique etoit fixee en £gypte a i m ,85- 

Ainsi les cariatides du tombeau d’Osymandyas ont ete sculptees avec une 


(1) Une autre figure cPibis, sculptee sur le sarcophage, 
en forme de momie, trouve a Boulaq, presente le type 
meme de I’individu auquel je viens de comparer 1’ibis de 
Tobeiisque, c’est-a-dire, plus fort d’un sixieme que 1’ibis 
embaume. La reduction de 1 ’echelle est de i pour io. 
En effet, on trouve, pour les deux premieres et les deux 


dernieres dimensions du tableau de la page precedente, 
o m ,oi85 ; o m ,oii3 ; 0^,0092; o m ,026. Dans cette der- 
niere, je necomprends pas la coiffure symbolique sculptee 
sur la tete de I’oiseau. 

(2) Voye^ 1 ’article des colosses, ci-dessus, chap. IV, 
pag. 560, 


echelle de 4 coudees pour une; le colosse de Louqsor, avec une echelle de 
6 coudees pour une, ou dune orgyie pour pied ; le colosse de Memnon et 
celui de .Memphis, avec une echelle de io coudees ou une grande acsene pour 
coudee , ou hien avec celle d un dccapode pour pied ; enfin le grand colosse 
d’Osymandyas, le plus grand de route l’Egypte, a ere sculpte au moyen dune echelle 
de 2 orgyies pour pied, ou de 12 coudees pour une. 

Diodore nous a transmis un fait extremement curieux sur le procede qu’em- 
ployoient les artistes Egyptians pour sculpter leurs statues, et ce fait ne sauroit 
rnieux trouver sa place qu’ici ; car il prouve hien ce que j’ai avance sur les regies 
precises que ces hommes suivoient exactement dans leur travail. Les proportions 
etoient si parfaitement reglees, que plusieurs sculpteurs a-la-fois pouvoient exe- 
cuter une statue colossale en differentes parties, qui ensuite se rapportoient par- 
faitement, comme si elle eut ete 1 ouvrage dune seule main. Pour cet ohjet ils 
divisoient en vingt-une parties et un quart la hauteur totale des figures. Chaque 
portion etoit travaillee separement, suivant les dimensions resultant de cette di- 
vision , et une fois termines, ces divers fragmens etoient tous en harmonie, soit 
entre eux, soit avec le corps entier. Void le passage de cet auteur, que je crois 
devoir citer en entier litteralement, a cause de son importance: 

^Tot) 7 t) JV d yivoi 7 TJ? ipycuricci 7 ra& fxh wT^'EMtioi i 7 n'mSeve c &zi/., 7 

mtAiysifHoti Ae/oSap TO />’ ixsboif ytf Coe lid ^ dc 77,'y (pa»- 

-mdccsjyv cnj^t'rd.cu, tSv dyecA/xd-mv xfUtcSai, w %-mf tvk&l "EMJiflr, ctM* Ivrg/JVv 
A (Jovt xz.mwhw WTtpyacruvTKi , -to tvhxslvtzc 'd a»<L Aoyv ctvro tSv 

e7n /^eyiga, As’fiSLsoSa/- Too ykf mn odju-aidi div 5(517 vumewv ei$ sv x,&) 
eiKsai ft epm vm\ -ri-mpm S'icLipov/xevov( , tvv oAjiv dim Slavey' ov/jLfji.e'reiajr JioVe/ 

otov vre£/ tS ol Ttynim 'asfoc, Lvd A005 crvvSuv wy, Lvc’ cLAhYtAuv , 

ovfitpmct KSCmuKsvX^ovin dt f^yi^ toV epyuv, ak&G £»« w<jt eKnAtigiv div 

iJlCTAO, TVS 7 rgpjfAtfttlou; ccotzov ( i ) . 


La traduction Latine de ce passage difficile (2) ne me semblant pas suffisam- 
ment exacte, j’essaie d’en donner ici une nouvelle interpretation: 

« II y a un genre de sculpture qui ne se pratique point chez les Grecs , et 
» qui, au contraire, est fort en usage parmi les Egyptiens. Ce nest point a la 
» vue, au simple coup-dceil, que ces derniers jugent de la. proportion des sta- 
» tues, comme font les Grecs ; mais ils coupent et divisent leurs pierres en 
» plusieurs portions, et ils les travaillent, en fixant les rapports des figures, des 
» plus petites dimensions aux plus grandes (3) : pour cela, ils divisent la stature 
» du corps humain en vingt-une parties et un quart en sus, et ils expriment 


(1) Diod. Sic. Biblioth, hist. lib. I, sub fin. 

(2) Quod genus artificii a Greeds nequaquain exerceri, 
sed frequentissiinuin apud s Egyptios usum habere conten- 
ding. Apud hos nam non oculoruin contuitu } quod Greeds 
in more est , aptam statuce conformationem cestimari ; sed , 
quando lapides excisos et in partes distributos elaborant , 
tunc proportionem simul a minimis ad maxima desumi : 
universi enim corporis struct urn in unam et viginti partes ac 
quadrantem divisa f totam symmetriam ( qua partes ad. 
varies , eeedemque ad universum corpus respondeant ) ab 


illis reddi. Idcirco , i/bi de magnitudine artifices inter se 
conveiierunt , digressi suam quis que partem taut congruain 
alterifacit , ut operis horum insolentia admirationem cum 
stupore inducat. 

( 3 ) Ce passage signifie, selon moi, que les sculpteurs 
avoient sous les yeux des modeles d’une petite echelle, 
et que, par le moyen des mesures proportionnelles , ils 
rapportoient en grand toutes les parties qu’ils avoient a 
imiter. 


A. 


Cc c c a 
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35 ainsi la proportion entiere. Une fois que les artistes se sont accordes ensemble 
» sur la grandeur de la statue, ils se separent et executent les divers ffagmens, 
3> chacun de son cote, avec une convenance et une harmonie si parfaites, que 
33 fouvrage termine excite 1’admiration (i). 33 

Puisque la. hauteur des figures humaines etoit composee de 4 coudees ou 
2 4 palmes , il est vraisemblable que la division qui servoit aux sculpteurs pour 
executer les diverses parties de leurs figures, etoit une division en palmes et en 
doigts. Chez les modernes, cette hauteur se partage en 30 parties, dont la tete en 
prend 4 - Le nombre rompu de 2 1 parties et 4 presente de grandes difficultes ; et 
cependant il semble renfermer quelque fait precieux pour l’histoire technique de 
1 ’art. Ne connoissant presque rien sur les procedes qu’on suivoit en Egypte, il 
seroit a souhaiter qu’on put expliquer ce passage parfaitement. J’avoue que je n’ai 
pu y reussir, meme en supposant differentes divisions a la coudee. Au reste, avant 
de faire cette recherche, il faudroit etre sur qu’il ne s’est pas glisse d’erreurs dans 
le texte. La stature ou l’orgyie avoit 24 palmes. Ces 2 1 parties et 4 ne sont 
done pas des palmes , a moins de supposer des figures beaucoup plus petites que les 
figures ordinaires, e’est-a-dire, hautes de 1 m ,6 3 9 ou y ds o° 7 1 ; ce qui n’est pas 
admissible. 

Je ne terminerai pas cet article des echelles Egyptiennes, sans citer une obser- 
vation que j’ai faite dans plusieurs monumens et qui n’est pas sans importance dans 
la question presente. Sur les parties des temples non achevees , a Ombos , Medynet- 
Abou, &c. et dans les carrieres exploitees par les anciens Egyptiens aGebel-Abou- 
fedah, j’ai trouve des carreaux traces en rouge , ayant servi pour reduire et dessiner 
les figures, qu’on devoit ensuite y sculpter. J’ai mesure les cotes de ces carreaux: 
au plafond du grand temple d’Ombos, ils ont o m ,02 de cote; a Gebel-Aboufedah, 
ils ont o ra ,27 (2). La premiere de ces dimensions fait a fort peu pres un vingt- 
quatrieme ou un doigt de la coudee Egyptienne. La seconde en fait quatorze, 
ou 3 palmes et demi, e’est-a-dire, un sixieme en sus de la demi-coudee ; deux 
des derniers carreaux font 7 palmes (3). 

Les divisions tracees dans les carrieres de Gebel-Aboufedah offrent une re- 
marque d’un autre interet ; e’est qu’elles ont servi a tracer les epures de deux cha- 
piteaux a tete de femme, tels que ceux qui figurent dans tous les temples d’Isis. 
Dans le premier ( 4 ) , la hauteur de la tete proprement dite occupe trois carreaux 
et demi environ, ou o m ,p5. En comptant 7 tetes et \ dans la hauteur d’une figure 
de femme, cette tete se rapporte a une stature de 7“ 3 6 , valeur qui est precisement 
de 1 6 coudees. L’echelle de cette sculpture etoit, par consequent, de 4 coudees, 
ou une orgyie pour coudee. 

(1) Tout ce qui precede ne doit s’entendre que des sus de Tancienne coudee. Ce fait est precieux pour I’ori- 
statues colossales; e’est ce que Diodore a neglige de dire. < gine de la coudee du Meqyas, ou Ton peut retrouver 

(2) Les divisions verticales sont alternativement de Ie type des anciennes mesures , aussi bien que dans le 
o m ,26 et o m ,28; mais toutes les divisions horizontales pyk belady. Voyez ci-dessous, chap. IX , I’article de la 
sont de o m ,27. Voye^ la Description de I’Heptanomide, coudee de Polybe. 

A. D. chap. XVI , sect. //% J. i, er ( 4 ) Voyez pi 62, A. vol. IV, fig. 4, et la Description 

(3) On sait que la coudee actuelle du Meqyas egale de 1 ’Heptanomide, A. D. chap. XVI , sect. I. rt , §. J" 
O ra ,54oj e’est precisement un palme ou un sixieme en 
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L’epure du chapiteau a tete d’Isis de Gebel- Aboufedah merite encore une 
attention particuliere, parce que c’est celle-Ia meme qui paroit avoir servi a la 
coupe du chapiteau du fameux temple de Denderah , quand on compare les dimen- 
sions de 1 ’une et de 1 ’autre. En effet, i.° la largeur totale de ce chapiteau, mesuree 
a la corniche, et au-dessus de la tete, est de z m , r y 6 z. Dans 1 ’epure, cette largeur 
occupe quatre carreaux entiers de o m ,zy chacun, et un peu plus de deux demi- 
carreaux, en tout i m , 3 8 : or 1 ra , 3 8 est juste la moitie de 2 ”,76. 

2. 0 La largeur superieure du petit temple qui couronne le chapiteau, jusqu’a 
l’angle de la corniche, est de 2 m , 16 : dans 1’epure, elle occupe quatre carreaux ou 
i m ,o8, ce qui est la moitie. 

3. 0 La hauteur du meme petit temple passe 2 m ,io : dans 1 ’epure, elle est de 
1 m ,o 8 , c’est-a-dire, un peu plus de la moitie. 

4 -° La saillie est de o m ,3 5 2 , et dans 1 ’epure , de deux tiers de carreau ou de o m , r jy 
environ ; c’est-a-dire, moitie de la saillie du chapiteau. 

Ainsi il paroit certain que c’est dans cette carriere qu’on a trace la coupe des 
chapiteaux du grand temple de Denderah. L’echelle de moitie est remarquable 
par sa proportion; le choix qu’en a fait l’artiste, tient sans doute a la purete qu’on 
exigeoit dans les courbes et les contours (1). Quant a la mesure meme qui paroit 
avoir servi de type a la construction des carreaux et par consequent aux dimen- 
sions du chapiteau, elle represente une grandeur equivalente a une demi-coudee 
actuelle du Meqyas, faisant 1 coudee 4 ou 28 doigts de 1 ’ancienne. 

Dans le second chapiteau, qui est le plus grand (2), les carreaux sont plus 
larges; ils ont o ra ,3y ou 1 8 doigts, une spithame et demie. La partie ou la tete est 
tracee, a quatre carreaux de hauteur, faisant i m ,4 ou 3 coudees ; celle du petit 
temple en a autant. L’une et 1 ’autre font 6 coudees ou 9 pieds Egyptiens. La 
largeur totale est de 4 coudees et demie. La proportion de la figure repond 
done a environ 24 coudees. 

Ainsi nous retrouvons encore dans les monumens , non-seulement les propor- 
tions des mesures des £gyptiens appliquees au dessin des figures humaines , mais 
encore les traces des precedes qu’employoient les sculpteurs , et les divisions 
memes de leurs echelles. 

Je regrette de n’avoir pu observer exactement combien la hauteur des 'figures 
au plafond d’Ombos occupoit de carreaux ; ce qui eut fourni une donnee de plus 
sur la hauteur de la stature Egyptienne. 


§. II. 


Rapport du Pied et de la Coudee dans la Stature hnmaine. 


On a trop legerement admis certaines proportions de grandeur entre les 
diverses parties de la stature naturelle, et 1’on s’est appuye ensuite sur ces relations 
arbitraires pour fixer, soit les rapports, soit les valeurs absolues des mesures usuelles. 

(1) Cette epure est digne d’etre examinee pour la (2) Voyez pi, 62, A. vol, IV, J?g> 
projection des lignes et des courbures. 
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11 importe done d’etablir ces proportions avec un peu plus de certitude, bien que 
d’ailleurs, comme la chose est evidente par elle-meme, on ne puisse obtenir des 
resultats parfaitement exacts. Dans ses recherches sur la coudee sacree des Juifs, 
Newton a adopte le rapport de y a 9 entre le pied et la coudee de fhomme. 
Ce rapport est un peu trop foible, et suppose le pied trop petit. Dun autre cote, 
le rapport de 2 a 3 qui existoit entre le pied et la coudee des mesures usuelles, 
selon Herodote et tous les auteurs, est beaucoup trop grand. Le rapport exact 
entre ces deux parties de la figure humaine est celui de 4 a 7. II est done certain 
que le rapport de 2 a 3 n’est pas puise dans la nature, et qu’il est destitution. 
Cest sa simplicite meme qui rend la chose evidente; il a ete choisi pour la com- 
modite de la division. Si Ton divisoit la coudee en 24 doigts , 1 6 donnoient juste 
la longueur du pied metrique, au lieu que les ~ ou les ~ de 24 n’auroient fourni 
que des nombres fractionnaires. 

De meme que le rapport du pied a la coudee differe du rapport naturel, de 
meme sa valeur absolue s'eloigne de celle du pied humain. Pour une stature de 
im ,73 [y ds 4°] mesuree et observee chez plusieurs individus, la longueur du pied 
ne s'eleve que de 0^263 a o m ,26y ; pour une stature moyenne, la longueur seroit 
bien moindre. 

D’Anville evalue le pied naturel a 9 0 0^8 [o m , 2 - 45 ] : or nous voyons le pied 
metrique Egyptien et Grec egal a o m ,3079 [1 i° 4 l 46 ]- Le pied Romain et le pied 
de Pline sont eux-memes bien au-dessus de la mesure humaine (1). On est done 
force de convenir que la valeur du pied de mesure est ^institution, et que son 
rapport avec la coudee a egalement ete institue. Maintenant voudra-t-on expliquer 
un fait de ce genre par la grandeur du pied colossal d’Hercule, qui mesura, dit- 
on, la longueur du stade d’Olympie avec six cents de ses pieds, ou bien plutot 
cherchera-t-on des motifs tires des besoins de fhomme, conformes a la raison et 
a la nature des choses, etrangers enfin au merveilleux de la fable! Les esprits senses 
n’hesiteront pas, je fespere, dans cette alternative; on admettra que, le pied 
humain ayant servi long-temps au mesurage , il fallut remedier aux variations consi- 
derables de cette mesure par une determination fixe, et qu’on dut pour cela choisir 
dans la nature un type invariable. Or grandir ou diminuer le pied humain, n’etoit 
pas etablir une base plus certaine; e’etoit laisser dans la mesure un element variable: 
f etendue du degre terrestre pouvoit seule fournir ce type constant. 

Le pied naturel est compris six fois et demie environ dans la stature entiere. 
Cependant forgyie, qui parmi les mesures de fEgypte exprime la stature metrique, 
est censee renfermer le pied ' six fois. Qui ne voit que ce rapport senaire a ete 
institue pour la facilite des calculs'! Vitruve confondoit les deux especes de pied 
et de stature, quand il disoit que le pied etoit le sixieme, et la coudee, le quart 
de la hauteur du corps : ces rapports etoient ceux du systeme Egyptien, et non 
ceux de la nature. La coudee naturelle est trois fois et demie environ , et non pas 
quatre fois, dans la hauteur de fhomme. Pour une stature de 1 m >73 , la coudee est 
d’environ o m , 4 64. Le pied et forgyie sont done des mesures systematiques. Ainsi, 
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Jans la nature, le pied, la coudee et la stature sont , a fort peu pres, comme 4, 
7 et 26 ; dans le systeme Egyptien, ils sont comme 4 . 6 et 24. Ces derniers 
nombres expriment des palmes ou mesures de 4 doigts metriques. 

Le pas, mesure composee de pieds , presente encore les memeS remarques. On 
peut considerer trois especes principales de pas : dans la premiere , les deux pieds 
sont separes par un demi-pied d’intervalle ; dans la seconde, cet intervalle est 
d’un pied ; dans la troisieme , il est d’un pied et demi. II suit que ces trois pas 
valent un pied et demi, deux pieds, et deux pieds et demi. Celui-ci est le plus 
grand de tous. Or 1 ’orgyie, ou le grand pas Egyptien, a 6 pieds. Ce pas n’est done 
nullement puise dans la nature, mais il est de convention. L 'ampelos, mesure 
Egyptienne (/ 3 < bwX 5 v, ou pas double), etoit de 5 pieds; le pas Romain geo- 
metrique etoit aussi de y pieds. Voila evidemment des mesures et des rapports 
destitution. Le nom de geometrique sulliroit d’ailleurs pour le prouver. 

Quand on a soutenu que les mesures avoient ete tirees du corps humain , on 
a dit une chose trop generale , et Ton a confondu les temps et les peuples. Sans 
doute il est nature! a I’liomme de faire servir ses pieds, ses bras, sa taille, au 
mesurage des objets qui sont a sa portee; on l’a done fait par-tout ; on a meme 
impose aux mesures les noms des parties du corps : mais , par la suite des temps, 
ces mesures grossieres ont ete corrigees, et les noms sont demeures, precisement 
comme de nos jours on voit les noms anciens appliques aux mesures du systeme 
metrique Frangais. 

Il est done impossible d’admettre que toutes les mesures proviennent de la 
stature naturelle. Mais ce n’est pas tout. Supposons que les raisons qui precedent 
soient privees de fondement : comment, dans cette idee, expliqueroit-on jamais 
d’une maniere plausible pourquoi le piedGrec, le meme que le pied Egyptien, 
est une partie aliquote du degre terrestre, une division sexagesimal de la circon- 
ference du globe ! Comment rendroit-on compte de ce fait singulier et cependant 
incontestable, que, le pied etant pris pour unite, la circonference de la terre est 
egale a la quatrieme puissance de 6, multipliee par la cinquieme puissance de 
10 (1), et qu’elle renferme la coudee un nombre de fois exprime par le quadruple 
du cube de 6, multiplie aussi par la cinquieme puissance de 10; autrement, que 
ces deux mesures sont egales, 1’une a dix fois la quatrieme puissance de 60, et 
1 ’autre a quatre cents fois le cube de 60 ! Soutiendroit-on que le globe terrestre 
et 1’homme qui fhabite, ontregu des dimensions dependantes les unesdes autresi 
S’il est absurde d’expliquer ce fait par de pretendues mesures tirees de la stature 
humaine , il ne le seroit pas moins de supposer qu’il est du a une coincidence 
fortuite. Le hasard n’expliquera jamais un fait qui appartient a Tintelligence. 

La meme remarque peut se faire pour d’autres mesures que le pied et la coudee. 
Le mille Romain, mesure de yooo pieds, est compris vingt-sept mille fois dans 
la circonference du globe ; qomment trouver dans les mesures naturelles 1’element 
de ce rapport si precis! La huitieme partie de ce mille se trouve six cents fois 

(1) Lepied Egyptien de 0^,3079 est compris trois cent soixante mille fois dansle degre Egyptien de 1 10833 m ^tres. 
Voye 1 le chap. Ill, §. VI, et aussi le chap, vi, §, 11. 
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au degre ; c’est precisement le stade appele Olympique. La demi-iieue Gauloise y 
est comprise cent fois. 

Le stade renferme six cents fois le pied : d’ou viendroit cette dernier'e division, 
si ce nest du rapport sexagesimal cjui enchainoit ies mesures entre elies, d’apres 
un systeme convenu! et ne voit-on pas que le pied avoit ete fixe a la 6oo. e partie 
du stade , comme le stade etoit la 600. e partie du degre ! 

Le nom de viille vient visiblement de ce qu’en parcourant fetendue de cet 
intervaile, on comptoit mille fois une certaine rnesure de pas. Le mille Romain 
le prouve, ainsi que le mille Hefiraique. Or, si 1’on divise par 1000 la plus petite 
rnesure de mille connue, on trouvera une quantite bien superieure au pas humain, 
quelque grand qu’on le suppose. L’orgyie, qui etoit un grand pas geometrique 
Egyptien , a probablement forme un mille de soixante au degre , qui a ete forigine 
des autres mesures itineraires du meme genre : or aucun paS humain ne peut 
etre compare ala grandeur de forgyie, ni meme a aucune partie sous-double ou 
sous-triple, enfin a aucune partie aliquote; ce qui merite d’etre remarque. 

Je suis done fonde a conclure que les mesures des Egyptiens et celles qui en 
dcrivent, n’ont pas ete empruntees a la stature humaine. Les noms qu’elles portent, 
de pled , de coudee, de pedate , de doigt, de pas , &c. , ne prouvent qu’une chose ; 
c’est que les premieres mesures, chez tous les peuples, furent, dans forigine, 
tirces des parties du corps, et que 1’on conserva les noms de celles-ci, quand les 
premieres furent assujetties a un systeme regulier. 


— — 
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CHAPITRE VI. 

Recherche de la V aleur de plusienrs Mesures liees a celles de I’Egypte; de I’Ordre, 
des Rapports et de l Enchainement dcs principals Mesures Egyptiennes. 

Section I. re 

Mesures etrangeres, liees aux Mesures Egyptiennes. 


S. I. 


er 


Valeur du Pied Romain. 


Beaucoup devaluations ont ete proposees pour le pied Romain; dies re- 
posent sui des etaions et sur divers monumcns anciens. Si J on ecarte certaines 
estimations foit distantes de la veritable valeur, et quon s attache aux moyennes, 
la plupart sont assez rapprochees pour quon puisse presque indifferemment 
choisir 1 une ou 1 autre; par consequent, un terme moyen, pris entre les valeurs 
les plus concordantes, doit porter le cachet dune exactitude parfaite. Je rappor- 
teiai un giand nombre de ces valeurs, ainsi que 1 origine d ou elles proviennent 
et les noms des auteurs qui les ont fixees, pour quele lecteur puisse en apprecier 
lui-meme la justesse. Parmi elles sont dix evaluations que Freret avoit deja ras- 
semblees, et que les savans ont continue de citer : on verra, par cette seule 
enumeration, pourquoi il faut ecarter les valeurs extremes, et a plus forte raison 
celles que je ne cite pas ici. Par cela meme qu elles sont invraisemblables , elles 
affectei oient deneuis graves 1 evaluation quon veutfaire,si on les faisoit entrer 
dans le calcul du terme moyen. 


Stuart , d’apres I’obelisque du Champ de Mars k Rome 

M. Grignon , d’apres une mesure trouvee en Champagne, dans les mines dune 

ancienne ville, entre Joinville et Saint-Dizier 

M. Astolji (mesure tiree du mille Romain, qui a ete mesure de i 4 yi ,a , 233, entre 

les deux pierres milliaires xlii et XLVX, sur la voie Appienne) (1) 

Rome de Lille, dapres divers rapprochemens et d’apres i’amphore, mesure d’un 
pied cube 

L abbe Barthelemy et le P. Jacquiei , d’apres un pied de bronze antique tres-bien 
conserve, et qu’on garde dans la. bibliotheque du Vatican 


VALliUR 


EN LIGNES 

E N 

PIED DE PARIS. 

metres. - 


°» 2 9 4i. 

1 30,60. 

0,2946. 

1 3°, 44. 

°> 2 p 4 - 5. 

I 30,60. 

0,2^4^- 

I 30,66. 

O 

00 


(1) M. .de Prony estime la valeur du pied Romain a o®, 29461, d’apres la distance entre les homes milliaires 
antiques de la voie Appienne. 
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Lucas Pectus et Fabretti 

Scaccia, mesure prise d’apres un espace de 90 pieds Romains traces sur Ie rocher 

de Terracine appele Pisco montano 

Lucas Pectus , selon une autre mesure 

Vabbe Revillas , d’apres Ie modele du pied Colutien, depose au Capitole ( Disser- 
tations de Cortone, tom. Ill, diss. 4 ) ( 1 ) 

Idem, d’apres Ie pied Capponien, depose au Capitole 

Picard, d’apres le congius Romain 

La Hire, d’apres Ie temple d’ Antonin 

Vabbe Revillas , d’apres Ie modele du pied Statilien, depose au Capitole 

Au^out, d’apres Ie pied sculpte sur Ie tombeau de Statilius 

Greaves , idem 

V abbe Revillas , d’apres le modele du pied d’^butius, depose au Capitole 

Au^out, d’apres Ie pied du tombeau de Cossutius 

Picard, d’apres Ie pied du tombeau d’yRbutius 

La Hire, d’apres Ie temple de Vesta k Tivoli • • 

Fabretti, d’apres Ie pied du tombeau d’JEbutius 

La Hire, d’apres Ie Pantheon 9 * • 

Cassini, d’apres la voie ^Emilia 

La Hire, d’apres Ie temple de Bacchus et de Faune 

Paucton, d’apres differens rapprochemens 


VALEUR i 

EN LIGNES 

DU 

PIED DE PARIS. 

EN 1 

METRES. | 

lignes. 

I 30,60. 

0,2946. J 

I 30,68. 

0 , 2 p 4 ^. 

I 30,70. 

0 , 2 ^ 4 ^. 

I 3 °» 75 - 

0,2950. 

13°, s» 4 - 

0,2953. 

I 3 1 ,00. 

0,2956. 

131,00. 

0,2956. 

131,08. 

0,2958. 

131,10. 

0,2959. 

13 1,20. 

0,296 1 . 

I 3 I, 4 l. 

0,2965. 

1 3 1 , 5 °> 

0,2968. 

1 3 1 , 5 °- 

0,2968. 

1 3!,6o. 

0,2970. 

131,80. 

0,2974. 

1 

0,2977. 

jj 

0 

0 

0,2979. 

1 32,00. 

0,2979. 

1 36,80. 

0,3086. 


Je ne veux point deduire la valeur du pied Romain des differens milliaires 
que Ton a mesures , attendu qu’ils varient considerablement : la difference va 
depuis 752 toises jus qua 757 et meme 760 toises; ce qui feroit varier le pied 
de 3 millimetres entre un extreme et 1’autre. 

D’apres ce que j’ai dit en commenqant, il faut aussi omettre, dans la recherche 
de la valeur moyenne , les deux termes extremes qui supposent un ecart invraisem- 
blable. Le premier doit etre omis avec d’autant plus de fondement, que Stuart 
fa calcule d’apres des donnees fort hypothetiques ; savoir, la comparaison d’un 
passage de Pline avec les dimensions d’un obelisque. II faudroit que Ton connutposi- 
tivement de quel obelisque il s’agit dans Pline, et 1 ’on sait que ces monumens ont 
ete confondus les uns avec les autres ; il faudroit, en second lieu, que 1 on sut quelle 
espece de pied Pline a mise en usage, et si le monument a la meme grandeur 
qu’autrefois : cette derniere remarque est justifiee par la forme actuelle du pyra- 
mid! o?i dans les obelisques transposes a Rome, forme tres-differente de celle quils 
avoient primitivement en Egypte. 

Le terme le plus fort est revaluation de Paucton : il faut encore moins s’en 
servir que de celle de Stuart ; car cet auteur a evidemment fait une meprise et 
a confondu Ie pied Romain avec Ie pied Grec, plus fort d’une 2 4 - e partie. 

Ainsi, des 24 evaluations qui precedent, il n’en faut faire entrer en ligne de 
compte que 22. La somme est de 6 m ,j 098, ou plus exactement et de 

(1) Voyage astronomique des PP. Maire et Boscovich. 
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2885',o 6 : ie teraie moyen est o m , 2.959 ou 1 3 i 1 4; ce qui repond au pied de 
Statilius. 

Cette meme mesure est encore Ie terme moyen exact des quatre modeles du 
pied Romain deposes au Capitole, surnommes le Colutien , le Capponien, le Statilien 
et I’ALbutlen , et mesures par I’abbe Revillas ; modeles dont la somme est de 
1“ 1835, et le quart, (1). 

Si I’on essaie de deduire de la le mille Romain, on s’exposera necessairement a 
une chance d’erreur , puisque ia plus petite variation sur les dccimales du pied doit 
etre repetee cinq mille fois. Cependant, comme toutes les erreurs sont deja beau- 
coup divisees par I’operation qui precede, Ie resultat ne doit pas s’eloigner de la. 
verite. En multipliant o ro ,2959 par 5000, on a 1479” 5. Cette quantite differe d’un 
metre et demi seulement, de la mesure du mille deduite du degre Egyptien (2), 

S. II. 

Etablissement du Pled Romain par soil rapport avec le Pied Grec. 

Il est tellement reconnu des savans que Ie pied Romain et Ie pied Grec etoient 
dans Ie rapport de 24 a 25 , que je regarde comme superflu d’en apporter les 
preuves. Je me bornerai done a rechercher la valeur du pied Grec, j’en retran- 
cherai une 2^. c partie, et Ie reste devra par consequent me representer Ie pied 
Romain avec exactitude. 

On ne possede pas un etalon du pied Grec, ainsi qu’on en possede quelques- 
uns de la mesure Romaine ; mais il existe des monumens dont les anciens ont 
donne la mesure en pieds et qui subsistent encore aujourd’hui. En mesurant les ' 
dimensions de ces monumens, et les divisant par Ie nombre de pieds que rap- 
portent les auteurs , on retrouvera dans cette autre espece d’etalon Ia valeur 
du pied Grec. Nous citerons d’abord Ie temple de Minerve, qui a deja servi 
a M. Gossellin et a d’autres savans pour la meme recherche. Le monument 
etoit appele Hecatompedon. C’est de la largeur qu’il faut entendre cette mesure 
de 100 pieds. En effet, selon Stuart, elle a ioi ds i°,7 du pied Anglais, faisant 
3o"’,8i7 a la mesure de o m ,3o467 pour Ie pied Anglais ; selon David Leroy, 
elle a95 ds i°io l du pied Fra^ais ou 30 m ,909; enfin, selon fingenieur Focherot, 
elle a juste 95 pieds Fran5ais, ou 30 m ,8597- 

Le savant "M. Gossellin a adopte cette derniere mesure : mais le soin extreme 
avec lequel Stuart a mesure I’Hecatompedon a l’aide d’une regie en cuivre, divisee 
par Ie meilleur artiste du temps, me fait pencher pour Ie resultat qu’il presente; 
son dessein etoit d’ailleurs de connoitre la valeur du pied Grec, et il prit en 
consequence toutes les precautions pour obtenir une mesure precise. 

Stuart commenca par voir si la largeur du degre inferieur du Parthenon etoit 
commensurable avec sa longueur, il ne trouva pas de rapport; il fit la meme 
recherche pour Ie deuxieme degre, et Ie resultat fut Ie meme ; enfin le troisieme 
degre, celui sur lequel posent les colonnes, fut trouve commensurable surses deux 

(1) V oye^ Ie Voyage des PP. Maire et Boscovich, (2) Voyez chap* iij pag. ji2. 
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dimensions: la largeur est comme ioo, et la longueur comme 225 ; autrement, 
ces deux dimensions sont entre elles comme 4 et 9 (1). 

En effet, la longueur du Parthenon, mesuree sur le troisieme degre, est de 
227^ 7°, 05 de la mesure du pied Anglais; en metres, 69", 3387: en prenant les 
4 neuviemes de cette quantite, on trouve 30 m ,8i7, comme ci-dessus. La cen- 
tieme partie de cette mesure donnera une valeur tres-exacte pour le pied Grec. 
Ce centieme fait o m ,3o8 17 , c’est-a-dire, a 3 dix-midiemes de metre pres, la meme 
mesure que nous avons trouvee par les monumens et par le degre Egyptien. On 
peut regarder comme nulle une difference aussi petite. 

On peut partir de la pour determiner le pied Romain : il suffit de prendre 
les 96 centiemes de o m ,3o8i7 pour obtenir cette determination. Ce calcul donne, 
pour le pied Romain, o m , 2.95 84, c’est-a-dire, a un demi-dix-midieme de metre 
pres, la valeur de o m ,2C>^C) trouvee ci-dessus par les etalons. 

On pourroit chercher dans d’autres monumens d’Athenes la valeur du pied 
Grec, pour en deduire ensuite le pied Romain ; mais cette recherche, outre qu’elle 
nous meneroit trop loin, ne presenteroit point un resultat d’une aussi grande 
certitude que 1 ’exemple de 1 ’Hecatompedon. 

Si je compare cette valeur du pied Grec avec celle que nous avons trouvee 
pour le pied Egyptien, savoir, o m ,3C>79, on ne peut se refuser d’en reconnoitre 
I’identite; 2 a 3 dix-milliemes de metre ne sont d’aucune consideration dans cette 
comparaison. Or, pour avoir les dernieres decimales exactes, il vaut mieux de- 
duire le pied d’apres un etalon qui le renferme six cents fois, que de le conclure 
d’un monument ou il n’est que cent fois. 

Maintenant, si je prends les 4 f de o m ,3079, je trouve o m ,2 956 pour le pied 
Romain : cette valeur me semble devoir etre choisie comme encore plus pre- 
cise, parce que le pied Romain est enchaine avec les autres mesures Egyptiennes, 
telles que 1 ’orgyie, dont il est les f~, et le degre Egyptien, ou il est compris 
trois cent soixante-quinze mille fois. 

Concluons que la valeur du pied Romain doit etre fixee a o m ,29y6, et celle du 
pied Grec, a o m ,3C>79, comme elles resultent des monumens de l’Egypte. Ces 
determinations s’eloignent peu de cedes que le savant M. Gossellin avoit deduites 
du degre moyen du globe , et qui certainement se rapprochent plus de la veritc 
que cedes qu’on avoit donnees jusqu’a lui. La difference est seulement de 7 dix- 
milliemes de metre ; mais cette difference influeroit cependant d’une maniere sen- 
sible sur la valeur du mille et sur cede du stade , si l’on vouloit conclure celles-ci 
par voie de multiplication. ' 

§. III. 

Valeur du Pled dont Pline a fait usage. 

Pline (2) donne a la seconde pyramide 737 pieds 4 de cote, et a la troisieme 
363pieds. Quelle que soit la valeur de cespieds,surlaquelleon n’est point d’accord, 
le rapport de 737,5 a 363 doit exprimer celui des deux bases. 

(1) Antiquities of Athens } tom. II, pag. 8 . (2) Plin. Hist. nai. lib. xxxyi, cap. 12. 
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J’ai trouve la mesure de l’une, avec le socle, egale a 2C>7 ra ,9 sur la face du 
nord; fautre a i02 m ,2, aussi extcrieurement. La proportion ’j 3 r j m ,j '- 3^3 '• : 20 7 m >j) 
est a .... donne pour quatrieme terme i02 m ,3. L’accord est done parfait, et 
prouve qu’il ne s’est pas glisse d’erreurs dans les chiffres de Pline ; on peut meme 
en conclure immediatement la valeur du pied dont il s’est servi : cette valeur est 
de o m ,2 77 (i). 

Le nombre de 883 pieds, attribue par Pline ala grande pyramide, ne presente 
pas le meme rapport que celui qui est etabli paries deux autres mesures, et ne 
s’accorde point avec la mesure recente : il est done impossible que le texte ne soit 
pas corrompu dans cet endroit. Pline ne peut etre soupqonne d’avoir donne une 
mesure fausse et trop foible de 50 pieds, puisque ses mesures de pieds sont en 
nombres rompus , et non en nombres ronds comme celles d’Herodote et de Dio- 
dore; ce qui est deja un prejuge en faveur de leur exactitude. Ce prejuge se change 
en certitude par fexemple tire des deux nombres 737 t et 363. 

Quoi qu’il en soit, la determination de la coudee, ou du stade, ou du pied 
Egyptien, n’entrant pour rien dans cette discussion , il est clair que le resultat qu’elle 
presente est moins douteux que les consequences qu’on pourroit tirer de ce 
passage, en corrigeant les le9ons des manuscrits pour faire coi’ncider les auteurs 
et efi deduire la valeur des mesures anciennes : car le rapport vrai des longueurs 
des deuxieme et troisieme pyramides , donne par Pline , est absolument inde- 
pendant du pied dont il s’est servi; et 1’exactitude de ce rapport, presente en 
nombres rompus, ne peut etre une chose fortuite. 

Le changement qui a ete propose par mon collegue M. Girard (2) des 883 pieds 
de Pline en autant de spithames ou demi-coudees de o m ,2635 chacune, est re- 
prouvepar les nombres de737 pieds ~ et 363 pieds que donne l’historien, dans 
le meme passage, pour les grandeurs des deuxieme et troisieme pyramides. Tous 
les critiques ont reconnu, d’aiileurs, que le pied dont a use Pline est superieur 
a 0^2635 [9 0 8',8 ]. Cette mesure seroit elle-meme inferieure au pied naturel, 
qui a la plus petite mesure de toutes. Ed. Bernard regardoit le pied de Pline 
comme etant d’une ligne ~ seulement au-dessous du pied Romain , qu’il evalue 
a 1 30^9; evaluation qui elle-meme est trOp foible (3). Le pied de Statilius, qui 
tient le milieu entre les extremes de vingt-deux nombres peu differens, lesquels 
representent la valeur du pied Romain, est de plus de 13 1 lignes. Nous evaluons 
celui-ci a o m ,29y6, ou i3i',io, soit par le rapport connu de 24 a 2y entre le 
pied Romain et le pied Grec , soit par le moyen terme entre les mesures fournies 
par les monumens de Rome ( 4 ). Il y a un peu plus de 8 lignes de difference 
entre le pied Romain et le pied de Pline; mais il ne sauroit y avoir i 4 lignes 
comme le supposeroit ici une mesure de 883 spithames de o m ,2635 chacune. 

(1) La seconde pyramide a im socle saillant de i m |-; et ioo m ,7 sont encore dans le meme rapport que les me- 
ce qui diminue la base proprement dite de 3 metres , e’est- sures exterieures. 

a-dire, la reduit a 2o4 ra ,9. P^ e< i la troisieme, il (2) Voye^ le Memoire sur le Nilometre d’EIephantine, 
y a des sables amonceles qui donnent lieu aussi de de- ci-dessus , pag. 1. 

duire environ i w \ sur la dimension mesurce, et la re- (3) De Mensuris et Pondenbus , pag. 199. 

duisent a ioo ra ,7. Ces deux mesures reduites de 2o4 in ,9 (.4) Voye\ ci-dessus Particle du pied Romain, pag. y/y. 
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Ainsi, quel que soit, sous un autre rapport, le merite du savant Memoir e sur le 
Nilometre d’ Elephantine , je ne pense pas que cette hypothese soit admissible. 

Le nombre de 883 pieds, attribue par Pline au cote de la grande pyramide, est 
defectueux, comme on 1’a deja observe, et il a besoin d’etre corrige: mais il faut 
etre fort reserve sur les corrections de texte ; et la premiere condition pour les 
admettre, c’est la parfaite vraisemblance et la simplicite. Ici, il suffit de supposer 
qu’une L se sera introduite dans le vrai nombre de pieds, qui etoit dcccxxxiii. 
Le pied etant de o m ,zjyi, si je multiplie ce nombre par 833 , j’ai 2 30™, yi\ ce qui 
est la mesure du cote meme de la pyramide, a moins d’un sixieme de metre pres. 
Ainsi, d’un cote, l’erreur n’a rien que de tres-probable, et, de l’autre,la correction 
coincide parfaitement avec les resultats les plus exacts (1). 

En jetant les yeux sur le tableau general des mesures, on trouve cette correc- 
tion en quelque sorte faite a 1 ’avance. On y voit en effet qua la colonne du pied 
de Pline, la mesure egale au cote de la pyramide contient le nombre 833-5- (2). 

Cette remarque eclaircit encore le reste du passage de Pline. La base de la 
pyramide a, dit-il, 8 jugeres. Amplissima octo jugera obtinet soli. La surface de cette 
base occupe environ 22 jugeres Romains de superb cie : il est done impossible 
qu’il parle de la surface en cet endroit, ou du moins que le nombre octo ne soit 
pas altere. Quel est le sens de ce passage ! 

Les auteurs Latins ont generalement traduit et l’on traduit encore par j tiger e 
le plethre des auteurs Grecs : les 8 jugeres pourroient n’etre ainsi que la traduction 
des 8 plethres qu’Herodote a donnes au cote de la pyramide. Mais, de plus, si 
1 ’on suppose un plethre forme par 100 pieds de Pline, e’est-a-dire, egal a zy m ,yi, 
le cote de la pyramide enrenferme 8 f ou or ces 8 plethres (ou jugeres) et 
un tiers pouvoient fort bien se rendre par 8 jugeres en nombre rond. Au reste, 
il y a encore de ce passage une autre interpretation qui est egalement plausible 
et que je presenterai ailleurs (3). 

Le passage de Pomponius Mela, selon lequel la pyramide a presque 4 jugeres 
de base et autant de hauteur, concourt a faire voir que les Latins employoient le 
mot de jugernm pour exprimer une mesure de longueur, aussi bien qu’une etendue 
en surface ; ce qui confirmeroit notre explication de Pline. Quant a cette valeur 
de 4 jugeres, elle me semble encore traduite d’un nombre de 4 plethres, e’est-a- 
dire, 4°° pieds, ecrit mal-a-propos pour t{oo coudees ; nombre qui exprime la 
hauteur oblique des faces, mais non leur base. Au reste, il est difficile de bien 
rendre raison des valeurs donnees par Pomponius Mela ; remarquons seulement 
qu’elles sont la moitie de cedes d’Herodote. 

En resume, il y a, selon Pline, 737 pieds 4 au cote de la deuxieme pyramide, 

(1) Je dois rapporter ici I’extrait des manuscrits de la LXXXUI pedes. Ainsi les manuscrits ne varient pas 
Bibliotheque du Roi que j’ai consultes, au nombre de sur les 83 pieds, mais seulement sur les centaines.Toute- 
dix. Tous sont d’accord sur la longueur de la seconde fois on peut admettre que I’addition d’une L une fois 
pyramide et de la troisieme ; savoir, 737 pieds i et 363 : introduite dans un manuscrit se sera ensuite repetee dans 
mais il y a des variations sur la longueur de la premiere. les autres. 

Void toutes les lemons: Mss. n. os 6797, 6798, 68 o 4 , (2) Voyez le Tableau general et compare des mesures. 

DCCCLX XX HI pedes ; n. os 6801, 6802, 68 c> 4 > septin- (3) Voyez le chapitre Xl, des Adesures agraires. 

gentos lx XX ill pedes ; n. os 6805 et 6806, octingentos 
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et 363 a celui de la troisieme : le rapport est le meme que celui de 207 m ,9 ct 
i02 m ,3, valeurs des bases que j’ai mesurees exterieurement, et aussi des nombres 
2 o 4 m ,9 et lo ° m > 7 > c I u i exprimentles bases proprement dites. La valeur du pied de 
Piine s’en deduit de o m ,zyyi. 

Ce pied etoit trois cent soixante fois dans le petit stade Egyptien de 99™ E ou 
de 1 1 1 1 4 au degre ; le pied Romain a un quinzieme en sus ; la coudee Egyp- 
tienne le contient une fois et deux tiers ; 3 stades de six cents au degre le con- 
tiennent deux mille fois. Ainsi le pied de Piine et le pied Egyptien sont entre eux 
comme 9 et 10. 

Ce pied est done une mesure determinee a-la-fois par f autorite de Piine, par 
les monumens et par les rapports constituans de fancien systeme Egyptien : ailleurs 
je parlerai du stade et du mille en rapport avec cette mesure. 

Le pied de Piine est encore la moitie de la coudee de o m ,5543, dont nous 
parlerons bientot; cette coudee est la coudee Elebraique, comprise quatre cents 
fois dans le stade de cinq cents au degre: elle est de 246 lignes, comme celle qui 
a ete adrnise par Greaves, Freret, Baiily. , Paucton et presque tous les critiques, et 
qu’ils ont crue mal-a-propos etre celle du MeqyAs ; elle fexcede de 6 lignes. 

Elle est egale a un quart en sus de la coudee Romaine de o ”444 > formee 
d’un pied Romain et demi. Or ce rapport est celui que Joseph et les auteurs Juifs 
ont donne entre la coudee Elebraique legale et la coudee Romaine. Cette coudee 
etoit surnommee coudee du sanctualre , parce qu’elle avoit servi a la construction 
du tabernacle et du sanctuaire du temple bati par Salomon, qui, fun et f autre, 
en contenoient 20 sur chaque cote. Le pied dont Piine a use est done egal a la 
spithame de la coudee Elebraique ; mais celle-ci est bien anterieure sans doute 
a fusage qu’on en a fait en transformant sa moitie en pied. 

§. IV. 

Autre Demonstration de la Valeur du Pied de Piine. 

Le livre xxxvi de Piine, oil sont donnees les dimensions de quatorze obe- 
jisquesEgyptiens, confirme absolument f evaluation que j’ai donnee au pied dont 
a use cet auteur, et avec une precision que je n’aurois pas espere trouver. Voici 
quelques-uns des passages : 

Ejusdem (Nuncoreus, fils de Sesostris) remanet et alius c. cubitorum in Vaticano (ij. 
II est manifeste qu’il faut pedum au lieu de cubitorum. Cent pieds de Piine font, 
selon moi, 2y m ,yi\ or zy m ,yi valent precisement 60 coudees Egyptiennes. 
Aujourd’hui fobelisque appele Vaticanus, place devant Saint-Pierre, a 27™, y\ 
e’est done bien la fobelisque dont parle Piine ; et le pied dont il use ici, est bien 
de o m ,2yy\. 

Alexandria statnit unum octoginta cubitorum Ptolemceus P hiladelphus , quem exciderat 
Nectabis rex (2). II faut encore ici pedum: 80 coudees, aussi-bien que 100 coudees, 
sortent de toute grandeur connue dans ces monumens, deja si prodigieux quand 


(1) Plin. Hist. nat. lib. xxxyi, cap. n. Voyez ci-dessus^ chap, IV, j\ vi , pag . 558. 

(2) Ibid, c«ap. 9. 
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ils ont 100 pieds Franqais, c’est-a-dire, environ 70 coudees : or 80 fois o m ,2yyi 
font Z2 m ,i68 ; c’est-a-dire, precisement 48 coudees. De pareilles rencontres ne 
sont pas fortuites. On ne peut, au reste, supposer que Pline se serve ici du pied 
Romain, qui est encore plus grand d’un quinzieme. 

Void deux autres exemples : Is antem ob discus , quem Divus Augustus in Circo 
magno statuit , excisus est a rege Senneserteo , centum vigmti-quinque pedum et dodr antis . . . 
is verb qui est in Campo Martio , novem pedibus minor , a Sesostride (1). 

Le second de ces obelisques etoit done de 1 16 pieds 

100 pieds de PJine font 2y m } yio. 

16 4 , 43 2 - 

1 0,207. 

32.349. 

Or 70 coudees Egyptiennes font 

Le premier obelisque cite dans ce passage, ayant 1 25 pieds valoit, d’apres le 
meme calcul, 34 “, 83; or 75 coudees Egyptiennes font (2). 

Voila done des nombres ronds de coudees Egyptiennes, 60, 48, 70, 75 , qui 
conviennent parfaitement au systeme Egyptien, et qui prouvent deja,par analogie, 
que notre evaluation du pied de Pline est exacte. 

Que ces nombres de 36, 75, 60, 48 , 72, &c., choisis par les Egyptiens pour la 
grandeur de leurs obelisques, ne soient pas des nombres arbitraires, e’est ce qu’il 
seroit facile de prouver (3): mais Pline lui-meme en donne ici la preuve; car les 
obelisques dont il fournit la mesure en coudees, y sont tous assujettis. A Heliopolis 
il y a, dit-il ( 4 ), quatre obelisques de 48 coudees ; deux a Thebes , de 48 coudees ; 
a Alexandrie , deux obelisques de 4 o coudees , et un autre a Heliopolis , aussi de 
4o coudees (5). 

Section IE 

De la Succession , de VOrdre et de l’ Enchainement des Mesures. 


Ce n’est pas assez d’avoir determine une des mesures d’un systeme metrique 
quelconque, pour ensuite en deduire la valeur des autres par le moyen des rap- 
ports qui les enchainent ensemble ; cette methode seroit vicieuse, en ce que la 


(1) Idem, ibid. Cet obelisque etoit bien plus grand 
que le Flaminius , qui avoit aussi ete eleve dans le grand 
cirque par Auguste. Voyez pag. $58. 

(2) L’obelisque appele Campensis, qui avoit aussi ete 
erige par Auguste dans le Champ de Mars , et qu’on a 
decouvert sous Benoit XIV et releve sous Pie VI, n’est 
point celui de Sesostris, dont Pline fait ici mention. En 
effet, le fut n’a que 98 palmes Romains [2. 1 m >7 9 ], selon 
Vasi ( Itinerario istruttivo di Roma, &c. ) , ou meme 
94 palmes ~ [ 2i m ,oi ], selon Zoega , pag. 6]8. Quand 
on comprendroit Ie piedestal et meme le double socle en 
marbre blanc sur Iequel il repose, on ne trouveroit pour 
la somme que 130 palmes \ [ 2.9 1 ", 15], selon Ie premier 
auteur; ou 127 palmes [28 ra ,37], suivant Ie second. 

Cet ancien obelisque du Champ de Mars, attribue a 


Sesostris, a done disparu, et Zoega, pag. 602, paroit 
avoir fait une fausse application du passage de Pline. 
On ne retrouve plus d’obelisque ayant une hauteur de 
34 ra ,83, ou 75 coudees; que seioit-ce en supposant que 
Pline a fait usage du pied Romain \ 

Zoega rapporte aussi, pag. pj et ip, d’apres Stuart, 
que I’obelisque avoit 97 palmes ~ de haut au lieu de 94™, 
qui sont la mesure d’Antinorius. Cette mesure equivaut 
a 2i m ,68. Nous avons dit ci-dessus, pag. p8, que cette 
mesure de 2i m ,68, ou de 2i m ,79, approche beaucoup 
de celle de 22 m ,i6, equivalente a 48 coudees. La tronca- 
ture peut bien monter a 3 ou 4 decimetres. 

( 3 ) Voyez ci-dessus , pag. p8. 

( 4 ) Plin. Hist. nat. lib. XXXVI, cap. 8 . 

(5) Voyez ci-dessus, pag, pp. 
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plus foible erreur qui entreroit dans Evaluation de la mesure , inHueroit sur 
toutes les autres dune maniere plus ou moins considerable. D’un autre cote, 
quelques-uns de ces rapports pourroient kisser de l’incertitude. En effet, tous les 
auteurs ne s’accordent pas a ce sujet , du moins en apparence , et plusieurs rap- 
ports ont aussi ete modifies avec le temps. On pourroit echapper a une partie 
des inconveniens de cette methode, en prenant pour point de depart une mesure 
qui occupat le milieu de 1 echelle metrique , et alors les erreurs seroient attenuees 
et partagees entre les divers elemens ; mais ce procede seroit encore loin d’etre 
exact. II est done necessaire de recourir a un moyen plus sur. Ce moyen se pre- 
sente de lui-meme ; il consiste a determiner le plus grand nombre possible des 
mesures par des voies independantes 1’une de 1’autre, a les classer ensuite, puis 
a comparer les rapports qui en resultent avec les rapports constituans que 
donnent les auteurs : s’il y a identite, ce sera une preuye de I’exactitude des 
determinations. 

Nous allons done puiser dans ce qui precede, les valeurs assignees aux differentes 
especes de mesures , et les rapprocher ensemble. Et d abord nous commencerons pai' 
le grand stade Egyptien. E)es mesures prises actuellement sur le terrain, comparees 
avec les dimensions que E)iodore , Strabon et d autres auteurs ont rapportees dans 
leurs ecrits (i), nous ont fourni, pour la valeur du stade Egyptien proprement 

dit, une valeur tres-approchee de 185 metres 185™. 

Nous avons trouve, pour le petit stade Egyptien d’Herodote, d’Aris- 
tote, de Megasthene, de Nearque, &c., 99 metres |, ou, a fort peu 

pres, 100 metres I00 

Pour le stade d’£ratosthene , d’Hipparque et de Strabon, d’apres les 
grandes mesures geographiques, et la distance d’Alexandrie a Syene. . 1 y8 ,7. 

Pour le grand schcene Egyptien d’Artemidore d’£phese, 1 1095 metres, 

evaluation qui doit se reduire a 1 1080 

Pour le schcene d’Herodote, qui est forme de soixante petits stades, 

6025 metres, ou plutot 6000 metres en nombre rond 6000. 

Pour le mille Romain (1) 1480. 

II suit de cette premiere evaluation, quoique simplement 
approximative, que, prenant pour 1’unite le centieme de l’une 
des mesures, du grand stade Egyptien, par exemple, le petit 

stade renfermera y4 de ces parties 

Le grand schcene 5989. 

Le schoene d’Herodote, forme de soixante petits stades. . . 3243. 

Le mille Romain 800. 

Le stade d’Eratosthene . % 5 > 7 - 

Or les quatre premiers de ces rapports sont visiblement les memes que ceux 
que presente la table formee suivant l’exposition d’Herodote , dans la colonne 
Orgyie , et qui sont egaux a 54. 6000 et 3240 (2). 

Le mille Romain etoit l’octuple du stade Olympique, le meme que celui dont 

( 1 ) Voyez ci-dessus, pag. pi. ( 2 ) Voyei le tableau n.° [I], 

A. 
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j’ai pris id le centieme (ou l’orgyie) pour unite; c’est le point le plus incontes- 
table de toute 1’ancienne metrologie (1). Le rapport ci-dessus est encore celui de 
8 a 1 , precisement. 

La mesure d’Eratosthene doit etre au stade Egyptien comme 6 est a 7 , puis- 
qu’il est cense compris 700 fois au degre, et fautre 600 fois; or 85,7 fait les 
i de 100, a environ un six-centieme pres. 

Ainsi voila six mesures evaluees independamment Tune de fautre, et dont les 
rapports coincident avec ceux qui sont donnes par les auteurs. 

Poursuivons cette recherche, par le meme procede. La base de la grande 
pyramide renfermoit yoo coudees, et la hauteur, 3127; c’est ce que nous attestent 
des passages precieux d’ A’bd el-Latyf et d’ Abou-l-Farage (2). La cinq-centieme partie 
de la base, qui a ete mesuree avec toute la precision possible, et le quotient de 


la division de la hauteur par 312 7, donnent egalement, l’une et 

fautre °"V 46 1 8- 

La hauteur, suivant Strabon (et il s’agit de la hauteur de la face), 
etoit un stade ; nous avons trouve cette mesure de 184, 72. 


Une mesure qui est comprise un nombre entier et exact de fois, 
comme partie aliquote, dans une foule de dimensions de la pyramide, 
est celle de o m ,3 079 ou o m ,3o8 ; elle se trouve aussi dans une multi- 


tude de monumens (3). Cette mesure correspond visiblement a celle 

dun pied, et ne peut etre que celle du pied metrique Egyptien. . . o, 3079. 

Cette meme mesure resulte d’un passage d’Herodote ( 4 ). 

Le pied de la mesure de Pline, etabli par une foule d’exemples, 
est de o m ,277t (5) o, 2771. 

Des passages ou Diodore enonce la nature et le nombre des me- 
sures Egyptiennes comprises dans des monumens aujourd’hui conser- 
ves, nous ont fourni la valeur du plethre , de 30, 8. 

Et pour celle de la coudee (6) o, 462. 

Enfin des monumens Egyptiens de tout genre, et aussi des echelles 


des figures Egyptiennes , nous avons deduit la valeur de la coudee 
(qui n’est autre chose que la coudee de la stature humaine, fixee a 
une longueur invariable ) , et cette valeur s’est trouvee constamment 
de o m ,463 , ou o m ,462 o, 46 2. 

L’orgyie, hauteur de la stature naturelle metrique, a ete trouvee dans 
la longueur precise de plusieurs figures Egyptiennes sculptees (7), et 
cette longueur est de i m ,847, ou l 2 3 4 > 85. 

Quoique le drotnos d’Herodote ne semble pas une mesure de lon- 
gueur precise, toutefois je pense qu’elle tenoit sa place dans le systeme 
metrique : nous trouvons sa longueur egale a mille stades du petit 
module; elle doit ainsi repondre a environ 1 00000. 


(1) Voye^ le tableau n.° [VII] et Ie tableau general. 

(2) Voyez ci-dessus, pag. 528. 

( 3 ) Voyez chap. Ill, pag. 523 , et tout Ie chap, IV* 

( 4 ) Voyez ci-dessus, pag. 526, 


(5) Voyez pag, 527 et suiv. , et, ci-dessus, Tarticle du 
pied de Pline. 

(6) Voyez ci-dessus, pag, 542* 

(7) Voyez chap, v, pag. 566. 
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En admettant que la pyramide a ete construite d’apres un 
type fourni par la mesure du degre terrestre, ce que 1’ensemble 
des faits, le rapport des dimensions avec la valeur precise du 
degre Egyptien, enfin la proportion entre les deux principals 
lignes de J’edifice, rendent presque indubitable, on trouve que 
la base de ce monument est la 480. e partie du degre, et fapo- 
theme, la 600. e ; d’ou il resulte que la valeur que les Egyptiens 
avoient adoptee pour le degre, correspond a 1 io832 m ,q6. 

La parasange Egyptienne, ou le petit schcene, sous-double du 
grand schoene d’Artemidore d’Ephese, et compose de 30 stades 
Egyptiens d’apres ce qui precede, a seulement une valeur de. . . 5541 7. 

La valeur de la parasange Persane , qui resulte des passages 
dHerodote (1), est d’une lieue de vingt-cinq au degre, ou 4433 7. 

Le stade Hebraique, Persan , Babylonien , en rapport avec cette 
meme parasange et qui etoit compris dix fois au mille Romain, 
stade tres-repandu en Asie (2), est de l 47 j- 

Une mesure de canne, qu’on a vue souvent repetee en nombre 
rond dans les monumens Egyptiens, est celle de 3, 08. 

Le pied Romain, deduit de mesures effectives et des monu-. 
mens antiques (3), est de o, 2 9 yd. 

Lepied Grec ou Olympique, tire aussi des monumens, a pour 
valeur (4) -. 0,308. 

Je citerai encore deux mesures modernes, actuellement usi- 
tees en Egypte, et auxquelles il est naturel de comparer les an- 
ciennes : 1’une est le pyk belady, ou coudee du pays ; l’autre, le 
qasab, ou la 20. e partie du cote du feddan. Leurs valeurs exactes 
sont les suivantes : 

Pyk belady ' o, 5775. 

Qasab 3,850. 

Il faut y joindre le terme moyen des coudees du Meqyas ou 
Nilometre de Roudah (5) o, 5 4 oy . 

Telles sont les principals mesures dont nous connoissons immediatement 
la valeur par des voies independantes 1’une de fautre ; le reste des mesures s’en 
deduira par les rapports necessaires que fournissent les historiens. 

Maintenant je dois mettre en ordre toutes celles qui ont ete determinees, et 
les comparer entre elles : en voici le tableau, par ordre de grandeur. Je mettrai 
les valeurs absolues dans une premiere colonne, et, dans une seconde colonne, 
les rapports de leurs valeurs respectives avec 1’une d’entre elles, prise pour unite; 
le pied, par exemple. 

A 

(1) Voyez Tarticle relatif au schoene et a la parasange, (5) La mesure moyenne des coudees est de 19 0 11^7, 

chap. IX , et le tableau n.° [I], faisant o m , 54 ° 5 du metre provisoire, et o m ,54o7 du metre 

(2) Voyez ibid. definitif, et non o m , 54 12 du premier, comme on l’a im~ 

( 3 ) Voy ez ci-dessus, sect. i. re ,pag. 578. prime dans TAnnuaire du Kaire. 

( 4 ) V-oyez ibid. 
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i . 


3 * 

4 . 

5 * 

6. 

7 * 


9 - 


i o. 


1 1 . 


I 2. 

1 3 * 
1 4 . 

1 5 * 
16. 
17 - 
1 8. 

19. 

20. 

2 1 . 


22. 
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Valeurs en metres. 


Rapports. 


Degre terrestre 110832™, 96. * 

Dromos d’Herodote 100000. 

Grand schoene Egyptien d’Artemidore d’Ephese. . 1 1080. * 

Schoene d’Herodote, forme de soixante petits stades. 6000. * 

Parasange Egyptienne , ou petit schoene Egyptien. . 55417. * 

Parasange Persane 443 3 j- 

Mille Romain T480. 

Grand stade Egyptien i 84 > 72 . * 

Stade d’Eratosthene 158, 7(3). 

Stade Persan, Hebraique, & c i 4 7 

Petit stade Egyptien d’Herodote, Aristote, &c. . . 99 * 

Plethre 30, 8. * 

Qasab 3, 85. 

Canne ou decapode 3, 08. * 

Orgyie 1,85. * 

Pyk belady o, 5775. 

Coudee du Meqyas ou NilomUre de Roudah o, 5407. 

Coudee Egyptienne o, 4 62. * 

Pied Egyptien 0,308.* 

Pied Grec ou Olympique o, 308.* 

Pied Romain o, 2956. 

Pied de la mesure de Pline o, 277 1 . 


360000. 
324000. 
36000 ( []. 
19440. 

1 8000. 
i44oo. 
4800 (2). 
600. 

5 1 4 f . 

480. 

324. 

1 00. 


6 . 



1. 


*4 

2-r 

JL. 


1 o * 


Je dois, avant tout, faire remarquer l’identite du pied Egyptien et du pied 
Grec. Cest un point qui n’avoit pas ete reconnu jusqu’a present, et que je crois 
incontestable. 

Dans les rapports qui precedent, il est aise de decouvrir, au premier coup- 
d’ceil, la loi suivant laquelle etoient enchamees cedes des mesures qui appar- 
tiennent a I’ancienne Egypte. Cette loi est evidemment la progression senaire et 
duodecimal (5). Tous les nombres des rapports, a partir de 1 ’orgyie, sont divisibles 
par 6, excepte les valeurs en pieds du plethre et du decapode. Pour savoir main- 
tenant si ces rapports sont conformes a ceux que les anciens nous ont transmis, 
il suffira d’examiner les tableaux textuellement tires d’Herodote, de Heron d’ Alexan- 
drie, de S. Epiphane et de Julien l’architecte. Or les rapports n. os 2, 3, 4 > 

6, 8, 10, 11, 12, 15, 18, 19, 20 ci-dessus, se trouvent tous dans la colonne Pied 
du tableau tire d’Herodote, pour les mesures Egyptiennes :(6). 

Les rapports n. os 5,8, 12, 1 4 , 15, 18, 19, 20, se trouvent dans le tableau 
des anciennes mesures de l’Egypte de Heron , juxta antiquam expositionem , colonne 
du Pied Philetereen (7). 

Les memes rapports n. os 5,8, 12, 1 4 , 15, 18, 19, 20, se trouvent dans le 
tableau des mesures d’Egypte par S. Epiphane, a la colonne Pied (8). 


(1) Cerapport neseroit egalprecisement a 36000 qu’en 
cmployant la valeur exacte de 1 1083^ 

(2) Le mille Romain resultant du pied Romain ci- 
dessus et de plusieurs autres donnees, est de 1 477 m >7^ ^ 
ce qui rend exact le rapport de 4800. 

(3) La valeur exacte du stade d’Eratosthene est de 

158 f 


(4) Voyez pag. 585, note (5). 

(5) Les mesures. Egyptiennes sont marquees d’un aste- 
risque. 

(6) Voyei le tableau n.° [I]. 

(7) V°ye^ le tableau n.° [I I]: 

(8) Voye£ le tableau n.° [IV]. 


DES ANCIENS EGYPT IE NS. 


5 87 

Enfin les rapports n. os 15, 18, 19, 20, se trouvent encore compris dans le 
tableau de Julien l’architecte et dans celui des mesures d’Egypte du temps de Heron, 
colonne Pied. Ce dernier tableau sert de point de comparaison entre les anciennes 
et les nouvelles mesures ( 1 ). 

Le rapport n.° 8 , qui est celui du stade Egyptien , est aussi compris dans le 
tableau de Julien l’architecte. 

II tie manque done a retrouver, pour completer ce parallele , que les rap- 
ports n. os 7, 9, 21, 22 (les n. os 13, 16, \y, etant des mesures modern es ). Or le 
stade d’Eratosthene, n.° 9, est;comme on l’a dit plus haut, les f du grand stade 
Egyptien , et e’est en efFet le rapport de 600 a y 1 4 f- 

Les trois rapports 7, 21, 22, pour le mille et le pied Romains, et le pied de 
la mesure de Pline, savoir, 4800, ^7 et , sont exactement conformes aux 
nombres 80000, 16 et 15 du tableau des mesures Romaines, exprimant les valeurs 
de ces trois mesures en doigts (2). 

Ainsi toutes les valeurs deduites des mesures effectives et des monumens sont 
entre elles dans les memes rapports que ceux qui sont assign es par les historiens, 
et leurs grandeurs relatives se trouvent ainsi etablies avec exactitude, ainsi que 
leurs grandeurs absolues. 

11 ne faut pas chercher encore dans la serie de ces mesures un ordre non in- 
terrompu depuis la premiere jusqu’a la derniere, tel que chacune y soit en pro- 
portion decuple ou sextuple avec ses deux voisines, ainsi qu’on trouve, dans le 
nouveau systeme Fran9ais, des mesures allant de~dix en dix sans discontinuite. 
L’inutilite d’une telle serie l’a sans doute fait rejeter. Dans notre systeme, on fait 
usage du metre et du myriametre, mais peu du kilometre et point du tout de 
l’hectometre, qui sont entre les deux premiers. Cependant nous voyons dejaque 
le plethre, ainsi que l’orgyie, la canne, le stade, le schcene, la parasange, &c. sont 
en rapport avec le degre, suivant les nombres 6 et 12 et les autres diviseurs de 
60. La coudee avoit quatre fois 6 doigts. Au-dessous de la coudee, les divisions 
suivent une progression differente. Le pied et ses fractions se partageoient par 
2, 4, 8 et 16. 

Les mesures fondamen tales de 1 ’Egypte se trouvant fixees, il ne reste plus qu a 
trouver les valeurs des mesures intermediaires ou qui en derivent ; elles doivent 
resulter de la connoissance des rapports qui les enchainent avec les mesures con- 
nues. Pour obtenir ceux-ci, j’examinerai avec soin les passages des auteurs, et, 
chemin faisant, je ferai des applications frequentes des precedentes determina- 
tions. Ainsi que je 1 ’ai dit au commencement de cette section, les rapports que 
1’on cherche doivent etre etablis d’une maniere qui ne Jaisse aucun nuage: ce motif 
justifiera, je 1’espere, les longs details ou je suis oblige d’entrer, et les discussions 
011 je vais m’engager. 

En fmissant ce chapitre, je dirai un mot des mesures de superficie , remettant 
a traiter ce sujet en detail au chapitre xi. L’aroure est une mesure que nous ne 

(1) Voyei le tableau n.° [V] et Ie tableau n.° [III ]. 

(2) Voye% Ie tableau des mesures Romaines, n.° [VII], colonne intitulee Doigt. 
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connoissons que par sa definition, c’est-a-dire , par sa mesure en tout sens de 
ioo coudees. Aucun auteur, si ce n’est Etienne de Byzance (i), n’ayant rapporte 
la mesure en aroures d’un espace aujourd’hui connu, on ne peut evaluer cette 
etendue que par la methode des parties aliquotes. Or il se trouve que la base de 
la grande pyramide renferme 2f fois une mesure de superficie, dont le cote fait 
en meme temps i oo coudees de la mesure fixee plus haut. Cette surface est au 
feddan actuel des Arabes comme 9 est a 2y , ou comme le carre de 3 est au carre 
de y, et cela, parce que le cote de faroure est les j- du cote du feddan. Je puis 
done regarder cette 2 y e partie de la base d’un monument essentiellement me- 
trique, comme une des anciennes mesures superficielles de 1’Egypte et comme 
une de ses mesures agraires. Or la definition de faroure fait voir que e’est la seule 
mesure qui convienne a la zy e partie de la base de la pyramide; le tableau tire 
d’Herodote le prouve sans equivoque, puisque le cote de faroure est de 1 yo pieds 
dans ce tableau, et que la base de la grande pyramide, qui le renfermoit cinq fois, 
a 750 pieds de long. II resuite de ces divers rapprochemens que la valeur de 
faroure, en metres carres, est de 2134 j- 


( 1 ) Voyez ci-dessous, chap , XI. 
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CHAPITRE VII. 

Des Mesures actuellement employees en Egypte. 

J’ai deja eu occasion de citer quelques-unes des mesures dont se servent les 
Egyptiens modernes; le rapport evident qui existe entre elies et les anciennes, 
ne permettoit pas de les passer sous silence : mais, pour donner une base solide 
aux rapprochemens que j’ai faits et a tous ceux qu’on peut faire encore, je dois 
presenter ici 1 ’evaluation de toutes les mesures des Egyptiens d’apres les opera- 
tions exactes qu’on a fates pendant 1 ’expedition Fran^aise ; les mesures cubiques 
et ponderales n’y sont pas comprises. 

Les principales mesures du Kaire et de l’Egypte sont le dera ou pyk, ou la 
coudee; 1 tfetr, qui repond a l’ancien orthodorOn; le chebr , qui est 1’equi valent de 
la spithame; le qyrdt, correspondant au bbma simple; le qasab ou perche, et le 
feddan , mesure agraire qui se divise en cqyrat ou vingt-quatriemes. 

11 y a trois especes de coudees : le pyk Stanbouly , le pyk belady, et le pyk Meqyas , 
ou coudee du Nilometre de Roudah : la coudee fictive du Meqyas peut encore 
se joindre aux precedentes. On compte aussi plusieurs especes de Cannes ou 
perches : le qasab ordinaire, dont la mesure est conservee a Gyzeh, de 6 cou- 
dees y ; le qasab des Qobtes, qui est plus petit; enfin une mesure de qasab qui 
est intermediate et de 6 coudees y, mais dont 1’existence n’est pas bien certaine. 
Le qasab des Qobtes qui sont les percepteurs de l’impot fonder, est lui-meme 
Variable. Je l’ai trouve, dans la haute Egypte, encore plus court que la mesure 
qu’on lui attribue ici : il tend sans cesse a se raccourcir; et la chose est aisee a 
concevoir, quand on fait attention que ceux qui en font usage pour fixer les re- 
devances des terres , sont interesses a en diminuer de plus en plus la longueur. 

On ne connoit plus en Egypte de mesure itinerate. Les habitans comptent 
par heures de chemin , qu’on appelle malaqat. Or rien n’est plus variable que cette 
mesure, suivant la saison, selon que 1’on marche isolement ou en caravane, selon 
enfin que la caravane est composee de chevaux ou d’anes, ou de chameaux plus 
ou moins charges. 

MESURES AU-DESSOUS DE LA COUDEE. 

La plus petite des mesures que je viens d’enumerer, est 1 efetr^lxs. Pour le 
mesurer, on a eoutume de prendre, sur la main etendue, la distance du pouce 
au bout du medius ou grand doigt : ce moyen est assez exact pour un aduite. La 
mesure est contenue trois fois au pyk belady et vingt fois au qasab. Elle est cgale 
a 192 millimetres y. Elle correspond a 1 ’orthodoron, mesure de 10 doigts, sui- 
vant Heron , Pollux et les autres auteurs. Le fetr est done un tiers de la coudee 
du pays , qui, effectivement, se partage en trois; il fait les yy de 1’ancienne coudee. 

La mesure appelee chebr jE> fait les deux cinqiuemes de la me me coudee. Sa 
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longueur est de 23 i millimetres a fort peu pres. Les Egyptrens fexpriment com- 
munement avec 1’intervalle qui existe entre Je pouce et 1’extremite de 1’auriculaire, 
en etendant la main le plus possible. Elle equivaut a 1 2 doigts. 

On la compare au tiers du pyk Stanbouly ou coudee de Constantinople (quoi- 
qu’elle excede un peu cette dimension), de meme que le fetr est le tiers du pyk 
belady ; mais c’est proprement la spithame ancienne, ou demi-coudee. Le qasab 
renferme seize fois et un tiers de fois la rnesure du chebr. Je ferai remarquer que 
le chebr est le millieme de la base de la grande pyramide. Quatre chebr font trois 
pieds Egyptiens. 

c OUDJS E. 

' La plus grande des mesures de coudee en usage au Kaire est celle dite de 
Constantinople [pyk Stanbouly] ; sa longueur est de 2y pouces ,02 ou de o m , 6 yy. On 
croit qu’elle a ete introduite par les Ottomans en 1517 (1); mais on n’a aucune 
certitude du fait, et 1 ’origine de cette coudee est encore ignoree. Elle n’a pas 
un rapport precis avec la coudee du pays ; mais peut-etre la rnesure a-t-elle ete 
un peu alteree. Si l’on supposoit qu’elle s’est alongee de 3 millimetres, elle vaudroit 
un sixieme en sus du pyk belady. Elle est un peu plus grande que la coudee du 
Meqyas, augmentee d’un quart. II ne seroit done pas impossible que cette grande 
rnesure, superieure meme a la coudee Hachemique et a la grande coudee de Heron,’ 
provint des autres mesures de l’Egypte. 

On s’en sert aujourd’hui, dans les bazars , pour le mesurage des etoffes , concur- 
remment avec la coudee du pays. 

Le dera ou le pyk belady, ou la coudee du pays, la plus en usage par toute 
l’£gypte, a de longueur 21 polices 34 centiemes, ou o m ,yyyy. On fait usage de 
cette rnesure pour les differentes especes d’etoffes en toile et en coton, et pour 
toute sorte d’usages civils et domestiques. C’est la plus importante de toutes les 
mesures modernes, par les rapprochemens qu’elle presente avec les anciennes me- 
sures. En effet, si 1 ’on ajoute un quart a la coudee antique de o m ,46i8, on 
reproduit o m ,y 773 , valeur du pyk belady, a 2 dix-milliemes de metre pres. Cette 
augmentation d’un quart etoit d’autant plus facile a introduire , qu’il faisoit juste 
6 doigts. J’ai dit, au chapitre in, que le pyk belady est exaetement la 4oo. e partie 
de la base de la grande pyramide. 

La coudee du Mecjyas ou du Nilometre de Roudah a ete long : temps inconnue, 
quant a sa veritable longueur. II est inutile de repeter ce que l’on sait aujourd’hui 
sur les motifs qui ont empeche les voyageurs de la mesurer ftdelement. Le Me- 
moire de M. Le Pere aine sur le Meqyas renferme cet historique, et le lecteur 
y trouvera tous les details des operations qu’on a faites pour prendre enfin une 
rnesure precise et sur laquelle on put compter ; ce qui fera comprendre en meme 
temps comment il avoit ete jusque-la de toute impossibilite aux voyageurs de faire 
en ce genre quelque chose d’exact (2). Les ingenieurs Francais ont rnesure toutes 
les coudees gravees sur la colonne Nilometrique, et ils ont trouve le terme moyen 

(1) Voyez YAnnuaire du Kaire, ans VIII et IX. Ces (2) Voyez aussi la Decade Egyptienne , tome 1 I 3 
mesures ont ete prises avec un grand soin par M. Costaz. pag. 27 B. 
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cgal a i 9 pouces i i lignes ; ce qui fait o m ,54°5 du metre provisoire, et o m ,y4c>7 
du metre definitif f i ' . Cette dimension est dans un rapport simple avec le pyk 
belady. En effet, prenant un sixieme en sus de o m ,462, on a o m ,y39 ; ce qui ne 
differe que d’un millimetre et demi environ de la mesure ci-dessus. Or, comme 
j’aurai occasion de le dire ailleurs, les mesures s’alongent toujours par l’usage, et 
celle-ci a bien pu s’alonger dune si petite quantite. Je pense done que la coudee 
du Meqyas a ete formee de la coudee antique par 1 ’addition d’un sixieme en sus, 
c est-a-dire , dun pahne ou 4 doigts. Aujourd’hui la division est en z 4 doigts* 
comme celle de 1’ancienne coudee, et par consequent ces doigts excedent les 
doigts antiques d’une sixieme partie. 

II faut savoir que les crues du Nil qui se proclament au Kaire, sont mesurees 
en coudees d’une espece differente de celle du Meqyas : cet artifice a pour but de 
faire juger la crue meilleure, quand elle est foible; ou extraordinaire, quand elle 
n est que bonne ou suffisante. C est sur-tout a la fin de l’accroissement, qu’on a 
lecours a ce moyen qui soutient 1 esperance du peuple et facilite la perception de 
1 impot. La mesure de cette coudee qui sert aux crieurs publics, est de i 3 0 4 1 ou 
° m ’ 3 ^i ’ cest ^ es 7 °u 16 doigts de la coudee du Meqyas. Cette echelle fictive a 
24 coudees : o repond a 1 coudee { environ de la colonne du Meqyas; 20 repond 
a la 17. coudee de la colonne, et 24 a 17 coudees 4 environ. Cette mesure fait 
1 8 doigts et j- de la coudee antique. 

QYRAT, MESURE A L USAGE DES TAILLEURS DE PIERRE, 

J’ai trouve en usage au Kaire une mesure dont personne que je sache n’a fait 
encoie mention . elle est employee par les tailleurs de pierre et les carreleurs; on 
1 appelle qyrat. II ne faut pas la confondre avec une mesure agraire de meme 
nom qui est la 247 partie du feddan. Le qyrat, poids Arabe, est la 247 partie du 
dynar. II paroit qu’en general qyrat veut dire une 24.' partie. C’est de la que vient 
notre mot de karat. 

Cette mesure se divise en trois parties appelees toult ou tiers , chacun en nous-toult 
ou demi-tiers, et chaque nous-toult en quatre parties ; le total est de 24 parties : la 
longueur de trois de ces parties est de o m ,o96 ; la longueur totale est de o m ,77_ 
Elle est juste egale a la cinquieme partie du qasab de Gyzeh, de 3 m ,8 5 : ainsi elle 
est contenue cent fois au cote du feddan, lequel est de 20 de ces qasab, ou de 
77 metres de cote. 

11 est remarquable que cette mesure est contenue trois cents fois exactement dans 
le cote de la grande pyramide. II est aussi remarquable qu’elle est egale a une 
ancienne coudee plus un pied Egyptien ; et comme la coudee fait 1 pied 4, il suit 
que cette mesure des tailleurs de pierre fait juste 2 pieds Egyptiens et demi. 

De la peut-etre elle est appelee qyrat, comme etant la 24.* partie d’une mesure 
de 60 pieds. Or cette derniere mesure existoit jadis ; e’etoit Xamma ou le sclioenion 
des terres labourees, ancienne mesure Egyptienne, selon Heron (2). 

( 1 ) V oyez ci-dessus , pag. jSj, 

(2) Voyei ie tableau general et compare des mesures, et les tableaux [II] et [III]. 

A. 
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I] suit de ce qui precede, que vingt-quatre fois cette mesure font 4 o coudees. 

Ajoutons encore que la coudee litliique de Heron avoit 24 doigts ; or la coudee 
qui sert a former cette mesure, qu’on pent bien nommer elle-meme litliique , puis- 
qu’elle sert aux tailleurs de pierre, est aussi celle de 24 doigts. Tant de rapports 
et de coincidences meritent l’attention. II est manifeste que cette mesure a des 
rapports marques avec celles de l’antiquite : a elleseule, elle les eut fait retrouver. 
Or, en consultant Heron d’Alexandrie, on trouve qu’elle exprime precisement le 
bema haploun ou le pas simple de cet auteur et de S. Epiphane. 

Le qyrat est egal a un pyk belady, plus un tiers ; c’est-a-dire que les trois quarts 
(ou 18 des parties) de ce qyrat sont egaux au pyk belady. Enfin il est deux cent 
quarante fois au stade Egyptien, et quarante au plethre. La mesure qui le renferme 
vingt-quatre fois, le bema simple, faisant 4o coudees Egyptiennes, est aussi de 
6 Cannes, ou 10 orgyies. Le pyk belady s’y trouve trente-deux fois. 

Le toull ou tiers du qyrat est le pied italique de Heron. 

QA SAB OU PER CHE, CANNE, &C. 

La principale espece de qasab,etla seule qui soit generale et authentique, est 
celle dont la mesure est conservee a Gyzeh, et dont la longueur est de 3 m ,8y ; sa 
proportion avec la coudee du pays est de 20 a 3. J’ai trouve cette mesure en usage, 
dans la haute, labasse et la moyenne Egypte (1), entre les mains de tous les cultiva- 
teurs. C’est mal-a-propos que, dans 1 ' Annuaire du Kaire , on a compare le qasab a 6 pyk 
belady et une moitie, et qu’on 1 ’a evalue en consequence a Sa vraie propor- 

tion est de 6 pyk j-. Cette merae proportion se retrouve, dans 1 ’antiquite, entre 
la grande canne de Heron et la coudee Hebra'ique, entre le decapode Grec ou Egyp- 
tien et la coudee, entre le decempeda Romana et la coudee Romaine, &c. Ce nombre 
rornpu, et en apparence complique, est au fond tres-simple, puisqu’il se resout 
en celui de 10 a 1 , des qu’on vient a substituer a la coudee sa valeur en pied. 

Les Qobtes, comme je 1 ’ai dit plus haut, ont reduit le qasab de longueur, afin 
d’augmenter la surface du terrain soumis a I’impot. J’ai mesure, dans la campagne, 
plusieurs demi- qasab entre -les mains des messdh. [mesureurs ou arpenteurs], et 
j’ai trouve une longueur variable. La mesure entiere est tantot de 3 m ,6, tantot de 
3 m ,6y. On croit que sa longueur fixe est de 6 coudees j du pays ; ce qui equivau- 
droit a o *",6575 : ce dernier nombre est a la vraie longueur du qasab comme 19 
est a 20. II s’ensuit que, pour un nombre donne de feddau, pour trente-six, par 
exemple, le fisc en impose quarante, meme en usant de la mesure la moins courte. 
Je ferai remar quer ici que le qasab des Qobtes, petite mesure, ou 3 m ,6, equivaut a 
10 des coudees de criee du Meqyas et a 6 j- de la vraie coudee du Nilometre. C’est 
peut-etre la l’origine de cette mesure. La derniere evaluation reproduitle rapport 
64, qtie nous avons trouve consacre par un usage general. Ce seroit peut-etre une 
raison pour l’admettre de preference a la premiere. Dans ce cas, les Qobtes auroient 
simplement substitue la coudee du Meqyas a la coudee du pays. 

(1) M. Girard a reconnu aussi que la vraie longueur du cadastre, a etabli Ie rapport du qasab avec la coudee 
du qasab est 3 m ? 8 5 {Dec. Egypt, tom. Ill, pag. 4 ^). La du pays comme 6 f a 1. 
commission qu’on avoit creee au Kaire pour la formation 
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FEDDAN. 

Le fedddn est la mesure agraire des Egyptiens modernes ; cofflme il est com- 
pose dun certain nombre de qasab , son etendue depend aussi de celle de cette 
mesure lineaire, Le feddan est un carre de 20 qasab de cote; le cote dil carre 
equivaut done a 133 jyk belady j ou 77 metres, et la surface, a 5929 metres 
carres. 

11 est remarquable que cette surface est comprise neuf fois juste dans la base 
de la grande pyramide. Le cote du feddan repond a 270 pieds Egyptiens antiques, 
et par consequent il a r 00 pieds de plus que celui de faroure, qui avoit 1 00 cou- 
dees ou 170 pieds. De la, on conclut le rapport tres-simple du feddan a faroure, 
e’est-a-dire, de 9 a 27. 

En repetant trois fois en carre le cote du feddan, on a 4 oo coudees antiques: 
la surface correspondante a ce nouveau carre est de 3600 qasab carres, 1 60000 cou- 
dees carrees et 9 feddan. C’est cette meme surface qui est egale a la base de la 
pyramide. 

Le feddan se divise en 24 parties appelees qyrdt (1). Cette division ne repond 
pas a un nombre rond de Cannes carrees : chaque qyrdt en fait 1 6 j. Il n’y a pas 
non plus un nombre rond de coudees carrees. Le partage dun feddan en qyrdt 
ne peut se faire que d’une maniere : c’est en portant sur les cotes vingt-quatre fois 
les cinq sixiemes du qasab ; ou bien, comrae on se sert ordinairement d’un demi- 
qasab, en portant autant de fois le demi-qasab et deux tiers. A chaque portee, on 
a une bande rectangulaire egale a un qyrat. 

M. Girard a rapporte (2) que le cote du feddan, aux environs de Damiette, 
est de 20 Cannes 2, au lieu de 20. J’ai cherche d’ou venoit cette proportion, 
qui excede de trois quarts de qasab la mesure ancienne et constitutive du feddan, 
laquelle est composee de 20 Cannes. Lorsqu’on fait attention que le feddan a, selon 
divers auteurs, 1 8, 20, 20 4 et meme 24 qasab de cote , la difficult^ d’une pareille 
recherche paroit encore plus grande ; voici comment je crois que 1’on peut la 
resoudre. 

La canne Hachemique, la meme que la grande canne de Heron, avoit 3^,694 (3). 
Si l’on divise 77 metres, longueur du qasab ordinaire, par cette quantite, on trouve 
20 j, a fort peu pres; il est done probable que ce rapport vient de la conversion 
du qasab commun en qasab Hachemique, et que, par consequent, il s’agit d’une 
meme superficie. D’un autre cote, la canne de Damiette a, selon M. Girard, 
3 m ,99 ; ce qui produiroit, a raison de 20 Cannes ~ au cote du feddan, une 
surface de beaucoup superieure a celle du feddan ordinaire. Si le feddan de Da- 
miette a 20 Cannes \ de cote, il en renferme en carre 430 ( 4 ). Un nombre 

aussi peu commode pour le calcul feroit douter encore plus de l’existence de 
cette espece de feddan. Pour eclaircir entierement la question, il faudroit plus 
de renseignemens qu’on n’en a pu recueillir.. 

( i ) , pluriel qiraryt. Ce nom s’applique (2) Decade Egyptienne , tom. I, pag. 230. 

aussi a un poids et a une mesure itineraire. On croit qu ? il (3) Voyez ci-dessous, chap . IX, et les tableaux, 
vient de-Llj^ ou \*\j 5 , siliqua , hacca siliqiioe , propne ( 4 ) Et non 432. 
ejuspondus ; ha dicitur , quod estquataor granorum (Golius). 

A . 
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Si 1 ’on suppose un feddan forme de 20 qasab Hachemiques de 3“, 694. il 
equivaudra a 24 Cannes Egyptiennes de 3 ra ,o8. Quant a la mesure de 1 8 qasab 
au cote, c’est peut-etre celie de 20 Cannes Hebraiques, formant 18 Cannes Hache- 
miques ou acsenes de Heron ; mais il est difficile de s’arreter a 1 ’une ou a l’autre 
de ces conjectures. Je suis persuade que la diversite de ces nomhres 18, 20, 20 ~ 
et 24, procede de la difference des especes de Cannes, plutot que de celle des 
superficies; mais on ne sauroit prononcer d’une maniere decisive. 

Quant a l’origine d’un nombre rompu, tel que 20 il est manifeste qu’elle 
n’est nullement dans une division effective en 20 parties et \ de partie. Elle in- 
dique visiblement un rapport evalue entre des qasab de diverses longueurs et la 
valeur du cote du feddan exprimee selon ces differentes especes de qasab (1). 

(1) Je sais qu’on a propose une autre explication; idee est sujette a de grandes difficultes. J’ai vu d’ailleurs 
savoir, que Tetendue du feddan augmente en raison de compter 20 qasab au cote du feddan ; a toute sorte de 
Teloignement du territoire a Tegard du Nil : mais cette distances du fleuve. 


DES ANCIENS EGYPTIENS. 


595 


CHAPITRE VIII. 

Du Stade en general ; Stades itmeraires et Stades des Jeux ; Cirques et 
Hippodromes de I’Egypte et de quelques autres pays. 


§. I. er 

De la Nature et de VOrigine du Stade. 

L’evaluation des stades a donne lieu a une multitude de controverses entre 
les savans. Peut-etre dans ces recherches, presque arbitrages et sans base avant 
les doctes travaux de M. Gossellin, a-t-on neglige l’unique voie qui devoit con- 
duire au but. Au lieu de disputer sur ia valeur absolue de ces mesures, il eut 
ete preferable de s’attacher a connoitre leur nature, leur origine , le rapport 
de l’une a l’autre, suivant les pays et les temps ; ensuite on auroit, a l’aide des 
monumens, tache de determiner avec precision l’etendue d’une ou de deux 
especes de stades, et la comparaison des grandeurs absolues avec les grandeurs 
relatives auroit fait decouvrir la verite sur tous les autres. II me seroit impossible 
de rappeler dans ce memoire les nombreux travaux des metrologues au sujet des 
stades des anciens; d’ailleurs , au commencement de cet ecrit, j’ai averti que je 
suivrois une autre route, et que je ne citerois les opinions des auteurs mo- 
dernes que dans le cas ou il est indispensable d’en faire usage. La methode que 
j’ai embrassee consiste a interroger les monumens , a en deduire les resultats 
immediats, ou a tirer des auto rites, au defaut des monumens, les consequences 
les plus prochaines, a 1’aide de l’analogie et des bases deja posees. 

Bien qu’il subsiste peu de monumens qui puissent nous reveler a priori la gran- 
deur reelle des stades des anciens, il en est cependant quelques-uns qui meritent 
d’etre etudies sous ce rapport. Avant de les examiner, je presenterai ici quel- 
ques reflexions sur la nature meme des stades. Personne que je sache n’a re- 
cherche d’ou provient cette espece de mesure , et si les stades itineraires ont 
ete employes avant les stades des jeux, ou si, au contraire, ces derniers doivent 
aux autres leur origine. L’histoire se tait sur cette question ; mais ne peut-on, 
pour la resoudre , se passer de son secours ! Aussitot la civilisation introduite 
dans un pays , et des qu’il commence a se peupler sur divers points du territoire, 
il faut, de route necessite, pratiquer des communications commodes entre un lieu 
et 1’autre. L’espace qui separe deux villes, deux positions voisines, a besoin d’etre 
connu et apprecie exactement ; or il faut une mesure d’une longueur suffisante 
pour evaluer les intervalles. Telle fut, sans doute, 1’origine du stade ; mesure dont 
l’etendue est egalement applicable aux grandes distances et aux distances mediocres. 
Quand, dans la suite, on introduisit des jeux, des courses et des exercices reguliers 


$C )6 MEMOIRE SUR LE SYSTEME mEtrIQUE 

pour developper les forces physiques de I’homme, on emprunta la mesure du stade 
geographique pour donner une etendue determinee au terrain oil ces jeux devoient 
se celebrer; alors on eut des termes fixes de comparaison, soit dans la course a 
pied, soit dans celle de cheval ou de char. On douhla, on quadrupla meme la 
grandeur du stade de mesure ; de la le dlaule et I’hippicon. Remarquez que les trois 
noms de stade , de diaule , d’hippicon , sont communs aux mesures et aux cirques 
ou hippodromes ; or il suffit de voir un meme nom donne a la carriere des jeux 
et a fintervalle itineraire, pour penser que celui-ci est la premiere origine de 
celle-la. II repugneroit a la raison de supposer que 1’on eut puise les mesures, 
objet si important pour f economic civile, dans l’etendue variable et arbitraire de 
la course d’un athlete. 

Avant qu’on ait etabli un type constant pour le stade, on a eu probablement 
une mesure usuelle,formee d’un certain nombre de pas et de pieds humains. Nous 
ignorons entierement quelle fut la longueur ou la proportion de cette mesure. 
Mais, a 1 ’epoque ou Ton institua un systeme regulier, tel que celui de 1 ’Egypte, 
par exemple, il n’est point probable que Ton ait conserve la valeur absolue ou 
relative du stade primitif ; il est bien plus vraisemblable qu’on assujettit 1’une et 
1 ’autre au plan de l’institution metrique. Ce qui est certain, c’est que nous voyons 
par-tout le stade renfermer un nombre sexagesimal de pieds. C’est une opinion 
reque, que tous les stades se divisoient en 600 pieds (1); ce nombre prouve 
que le stade est une mesure systematique. Rien, dans la nature, ne donne le mo- 
dele de cette division sexagesimal ; mais ce qui est palpable, c’est qu’elle est 
commode pour le caicul. Il est done raisonnable de croire qu’elle a ete imaginee 
par ce motif. C’est Plutarque qui assure, d’apres Pythagore, que tous les stades 
sont de 600 pieds : ce fait curieux, que rapporte Aulu-Gelle, demande une expli- 
cation (2) ; ici je me bornerai a dire qu’il s’agit des stades itineraires, et non des 
stades des jeux. 

C’est done une erreur que de vouloir deduire le stade et la mesure geogra- 
phique, de la longueur d’une course d’homme ou de cheval : ce qui le prouve 
d’ailleurs, c’est la difference d’etendue entre les divers cirques et hippodromes 
existans. Selon Whder (3), le stade d’Herode Atticus a Athenes a 630 pieds 
Anglais ; celui de Laodicee en a 7 29. Suivant Freret, ce stade de Laodicee prouve 
que les stades d Asie sont plus longs que ceux de la Grece : mais il faut toujours 
distinguer la mesure itineraire, de la longueur du cirque ; et c’est ce qu’on n’a pas 
fait. Celle-ci pouvoit varier beaucoup sans influer sur la grandeur de la mesure. Il 
ne faut done pas croire qu’on a etabli les stades d’apres 1’espace des cirques ou des 
hippodromes, et qu’on puisse, de ceux-ci, deduire la valeur des premiers ; mais, 
au contraire, on doit penser que les stades ont servi a mesurer la carriere des jeux. 

Les stades des jeux et les stades itineraires derivent egalement de 1 ’Egypte. 
Quand Strabon definit un temple Egyptien pour en donner le type, il decrit 

(1) On donnoitcependantau stade Pythique iooo pieds (3) II paroit que Wheler a en vue le meme monument 

d’etendue; je parlerai plus loin de cette division en que celui qui , dans les Antiquites d’ Athenes par Stuart, 
1000 parties. Voyez ci-dessous, J. u, «st appele stadium. Panathena'icum . 

(2) Yoyez ci-dessous ; jpag. 601 . 
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le dromos place devant le temple, orne, a droite et a gauche, d’une avenue de 
sphinx (i). Que pouvoit etre ce dromos , -si ce n’est un lieu destine aux courses ! II 
etoit divise conformement aux mesures Egyptiennes : sa largeur etoit d’un sixieme 
de stade ou un plethre ; sa longueur, tantot de trois, tantot de quatre plethres ou 
plus (2) : les sphinx etoient distans de 20 coudees ou 30 pieds, c’est-a-dire, du 
dixieme de la longueur totale, dans les dromos qui avoient 3 plethres de long. On 
voit ici le rapport d’existence et d’origine qui lie les deux especes de stades, et qui 
explique pourquoi un meme nom a ete applique a deux choses differentes en appa- 
rence. Le dromos des Egyptiens remplissoit a-la-fois deux conditions : celle d’un 
etahlissement gymnastique, et celle de l’emploi et de la conservation des mesures. 

Diodore nous apprend que les compagnons du jeune Sesostris parcouroient 
tous les matins, avant de prendre aucune nourriture, un espace de 180 stades; 
peut-etre designe-t-il 1 ’hippodrome de Thebes, qui a 15 stades de longueur. En 
effet, en repetant douze fois cette course, ou en faisant six fois le tour de 1’hippo- 
drome, ces jeunes gens fournissoient une carriere de 180 stades. 

J’ai deja cite cette fiction d’apres laquelle on attribuoit l’origine du stade d’Olym- 
pie a la proportion gigantesque du pied d’Hercule, quimesura, dit-on, la carriere 
avec six cents de ses pieds. II n’est pas question de discuter serieusement une pareille 
fable ; ce n est point sur de tels fondemens qu aucun esprit raisonnable cherchera sans 
doute a etablir les mesures itineraires. Mais quand la nature presenteroit en effet ce 
type colossal, comment se trouveroit-il justement compris 360x600x600 fois 
dans le.perimetre du globe! Ce rapport seul ne nous revele-t-il pas la source et 1’ori- 
gine du pied et du stade d’Olympie ! Long-temps avant qu’il y eut des cirques en 
Grece, le pied et le stade metriques etoient etablis en Egypte, et ils avoient servi a 
regler les dimensions des cirques et des hippodromes. Or les jeux Olympiques sont 
les plus anciens de tous ceux qui furent etablis en Grece; ils remontoient, dit-on, 
jusqu’a Hercule, et Iphitus les renouvela huit cents ans avant notre ere. II n’est pas 
surprenant que les plus anciennes colonies de 1 ’Egypte aient apporte avec elles et 
1 ’usage et la mesure des stades des jeux. Quand Strabon rapporte que Pheidon, le 
dixieme descendant d’Hercule, inventa les mesures qui portent son nom (3), 
certes il ne parle pas d’une invention proprement dite, mais du renouvellement 
de quelque institution einpruntee ailleurs. 

Je pense done, i.° que le stade fut primitivement un espace mesure en pieds, 
en palmes ou en coudees, un type metrique prop re a conserver les mesures, avant 
d’etre un lieu destine aux jeux et aux courses; 2. 0 que fune et 1’autre especes de- 
rivent de J’Egypte. J’ajouterai que le mot de palcestre , qui sert a designer le lieu ou 
se celebroient les exercices , confirme ce que je viens de dire sur I’origine et la 
nature du stade (4)- 

(1 ) Geogr. lib. XVII, pag. 805. II cite a ce propos un « les mesures appelees Pheidoniennes » (lib. VIII, p. 358). 

vers de Callimaque : (4) On fait venir le mot /roAct/Vest de vibro , agito; 

O hqyi; cvTtg'kwZiSbs. ne viendroit-il pas plutot de palme , comme 

« H existe un dromos consacri a Anubis. >» s’il signifioit lieu mesure en palmes / L’etymologie du mot 

(2) Strabon auroit pu dire 6 et 12 plethres. jfj^Iui-meme est tout-a-faitincertaine.Voyez ci-dessous ; 

(3) K aj juiTfoc ifyvpi id QeiS'dveioL ycaM/umi/a.. « II inventa chap, XIII , au mot stade f &c. 
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A-t-il existe plusieurs especes de stades itineraires chez les anciens peuples, 
et quel est le nombre de ces mesures l telle est la question qu’il importeroit de 
bien eclaircir. Parmi les ecrivains, soit anciens, soit modernesjes uns ontpretendu 
qu’il n’y avoit eu qu’une seule espece de stade ; cette idee suppose des erreurs 
grossieres et presque incroyables dans les mesures geographiques de 1’antiquite. 
Tombant dans 1 ’exces contraire, les autres ont imagine un nombre indefini de 
mesures differentes; et ils n’ont pas distingue les lieux, les peuples et les temps 
auxquels ces mesures ont appartenu. Ce n’est que depuis les recherches de 
M. Gossellin sur fhistoire de la geographic des Grecs, qu’on est enfin parvenu a 
reconnoitre que si, d’une part, les stades n’etoient pas tous d’une grandeur unique, 
ils etoient, de 1 ’autre, limites a un petit nombre. C’est alors seulement que cette 
espece de chaos a ete debrouille. On ne peut plus revoquer en doute maintenant 
que les Grecs, ou voyageurs ou geographes,se sont servis de cinq a six especes de 
stades employees dans les differentes regions de 1’ancien monde ; mais ils ne les 
ont point distinguees, et ils les ont regardees la plupart comme une mesure 
unique et toujours la meme. En effet, des qu’on a reconnu le module du stade, 
on trouve, dans chaque cas particulier, que les mesures itineraires citees par les 
auteurs sont conformes a la verite. 

Mais s’il est certain qu’il a existe des stades de differens modules, il ne 1 ’est pas 
mo ins qu’ils derivent tous d’une mesure unique, propre a I’Orient. Le stade n’est 
autre chose que le degre terrestre considere comme unite et divise de differentes 
manieres. Suivant les divers auteurs, la circonference du globe renfermoit autant 
de stades que l’expriment les nombres suivans : 180000, 216000, 240000, 
270000, 300000 et 400000. La difference des nombres extremes prouve qu’il 
ne s’agit pas ici d’un seul et meme stade; en second lieu, ces nombres sont entre 
eux dans des rapports extremement simples et qui ne peuvent etre le produit du 
hasard. Les quatre premiers sont entre eux comme 30, 36, 4 o et 4 y> les deux 
derniers sont comme 3 et 4, ainsi que le premier et le tfoisieme ; le second et le 
quatrieme sont comme 4 et 5 , ainsi que le troisieme et le cinquieme, &c. On 
reconnoit la des divisions differentes d’une meme grandeur, et rien autre chose. 
Le module differe, et funite est la meme. Ainsi, pour e valuer les differens stades, 
il suffiroit de connoitre exactement 1 ’etendue d’un seul. Or la grandeur du stade 
Olympique ou de 1 ’Egyptien , qui etoit compris 2 1 6000 fois dans la circonfe- 
rence , et 600 fois dans le degre, est connue par plusieurs moyens; il est egal au 
sextuple de la largeur du temple de Minerve a Athenes, et son etendue est iden- 
tiquement la meme que celle de 1 ’apotheme de la grande pyramide de Memphis. 
Sa mesure, comme on l’a vu, est de 1 84 m > 7 22 > on peut, d’apres cela, construire 
la table suivante : 


NOMS 
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NOMS DES AUTEURS 

ET DES PEUPLES 

qui ont fait usage des differens stades. 

NOMBRE I 

dans 

la 

circonference. 

)E STADES 

dans 

le 

degre. 

Ftolemee (1), Marin de Tyr, Posidonius (2), les Arabes. 

l80000. 

500. 

Les Egyptiens, les Grecs (stade Olympique) 

216000. 

600. 

Cleomede et aussi Posidonius (3) 

240000. 

666 f. 

Les Babyloniens, les Persans, les Hebreux 

27OOOO. 

750. 

Archimede ( 4 ) 


833 - 


3OOOOO. 


Aristote (5), Herodote, Me'gasthene, Deimaque, &c 

400000. 

mif 


RAPPORT 
des stades 
entre eux. 


s 

6 * 


i 

5 * 


LONGUEUR 
absolue 
en metres. 

metres 

221,67. 

l84,72. 

166,25. 

147 , 78 . 

133 , 00 . 

99 , 75 - 


D’Anville n’avoit evalue le stade Olympique qua 94 toises et demie. Plusieurs 
geographes, et sur-tout M. Gossellin, ont reconnu que cette mesure etoit trop 
petite ; M. Barbie du Bocage a lui-meme ajoute un tiers de toise a l’estimation de 
d’Anville (6) : cette derniere valeur de y/f $ is (ou i84 m ,83) ne differe que de 
1 1 centimetres de mon evaluation. II existe d’autres preuves de son exactitude, 
et je les ai fournies precedemment ; mais il m’importoit de montrer, par le sen- 
timent des savans les plus Iiabiles, que je ne l’ai pas supposee trop grande, puis- 
que celle des six autres stades est liee necessairement avec la premiere. 

II existe une construction geometrique tres-simple, qui appartient a i’Egypte et 
qui renferme les six mesures du tableau precedent. II est probable qu’elles en de- 
rivent toutes et qu’elles precedent par consequent d’un calcul Egyptien. Ce n’est 
pas ici le lieu d’exposer cette construction ; j’en parlerai a Particle des connois- 
sances geometriques des Egyptiens (7). 

II n’a pas encore ete question du stade employe par Eratosthene, Hipparque 
et Strabon. Selon eux, la terre avoit 252000 stades de tour, et le degre etoit 
de 700 stades (8). Cette division s’eloigne du systeme des precedentes ; elle paroit 
aussi plus recente que les autres (9). 

Pline semble n’avoir connu qu’une seule espece de stade et y avoir rapporte 
toutes les mesures. Dans son passage relatif a 1 ’evaluation de la circonference 
du globe par Eratosthene, il traduit en milles Romains les 252000 stades que 
celui-ci attribuoit a cette etendue, a raison de 8 stades au mille. Cette propor- 
tion est celle du stade Olympique, et n’appartient point au stade d’Eratosthene, 
qui etoit, sans nul doute, sept cents fois au degre (10). 'Mais il tombe dans une 
autre erreur, lorsqu’il ajoute qu’Hipparque corrigea cette mesure de la terre en y 
ajoutant un peu moins de xxv mille stades. 

Ou ces stades ne sont pas de la meme espece, et alors on ne peut les ajouter; 


(1) Ptolem. Geogr. lib. I, cap. 7 et 11. 

(2) Strab. Geogr. lib. II. 

(3) Cleoraed. Meteor. lib. 1, cap. 10. 

( 4 ) Archim. in Arenario, 

(5) Arist. de Coelo , lib. II, cap. 14. 

(6) Analyse des cartes dressees pour le Voyage du 
jeune Anacharsis, an 7, in-4.* 

A. 


(7) Voyez chap, xil, 

( 8 ) Strabon, liv, II. Pline, Censorin, Vitruve et 
d’autres auteurs attestent I’existence de cette valeur du 
stade. 

(9) J’exposeraiplus bas une conjecture sur son origine. 

(10) Voyez ci*dessus ; chap. 11 , pag. 512, 


G SiS 



MEMOIRE SUR LE SYSTEME METRIQUE 


600 

ou bien il s’agit peut-etre de tnllles , et le mot stadiorum est de trop ; ou enfin le 
nombre xxv est defectueux ( 1 }. Voici le passage de Pline : Universum autem hunc 
circuitum Eratosthenes , in omnium quidem Utter arum subtilitate , et in hac utique prceter 
cceteros solers , quam cunctis probari video , ducentorum quinquaginta duorum millium sta- 
dium prodidit. Quae mensura Romana computatione efficit trecenties quindecies centena 
millia pass. Improbum aiisum , veriim ita subtili computatione comprehensum , ut pudeat non 
credere. Hipparchus , et in coarguendo eo et in reliqua omni diligentia minis, adjicit sta- 
diorum paulo minus XXV millia. 

Pline a constamment traduit, soit les milles Romains en stades, soit les stades 
en milles, d’apres cette proportion de 8 stades pour le mille Romain; ce qui n’est 
vrai que pour le stade Egyptien de six cents au degre, connu sous le nom d ' Olym- 
pique. C’est un fait que d’Anville a deja prouve depuis long-temps. II paroft que 
Pline ignoroit i’existence des autres mesures de raeme nom, et que, de son temps, 
le stade Olympique avoit prevalu. 

Le stade d’Eratosthene, ainsi que je 1 ’ai observe, n’a pas un rapport aussi simple 
que les autres avec le stade principal. Si son existence est constatee et son etendue 
bien connue, il n’en est pas de meme de son origine. Ce stade suppose la division 
du degre par un multiple de 7, qui sort entierement de 1’echelle duodecimal et 
sexagesimal , a laquelle les mesures anciennes etoient assujetties ; il y a lieu de 
penser que cette division n’a jamais ete faite en realite. D’un autre cote, on ne peut 
considerer ce nombre de 700 stades comme etant une evaluation fautive du degre 
terrestre, puis que j’ai fait voir que les distances d’Alexandrie, de Syene et du tropique 
a fequateur, evaluees en stades par Eratosthene et Hipparque, sont tres-exactes ; 
puisqu’en second lieu, tant de mesures itineraires, ainsi que fa prouve M. Gossellin, 
ont ete exprimees par ces auteurs avec la meme espece de stade, et qu’elles sont 
aussi exactes que les meilleures mesures modernes. 

Admettant l’existence du stade de sept cents au degre, il faut en trouver une 
origine simple, une source naturelle: c’est ce que j’ai cru decouvrir en conside- 
rant que, suivant les anciens , tout stade devoit renfermer 600 pieds. J’ai pris le 
600. e de 1 5 8 m , 3 , valeur de celui-ci; ce quotient est o m p6^ : or 264 millimetres 4 
font la largeur du pied de la stature de 1’homme dans une taille moyenne. 

Le stade de sept cents au degre contient done six cents fois le pied naturel, 
comme le stade dit Olympique contenoit six cents fois le pied metrique Egyptien; 
on a done pu former ce stade avec 600 pieds humains. Ce n’est peut-etre qu’une 
remarque heureuse faite apres l’institution du systeme, et dont a use Eratosthene, 
ou peut-etre quelque autre avant lui, pour former une mesure plus courte que les 
autres (2). 

D’un autre cote, il est remarquable que 2^2000 est precisement un terme 

(1) II est possible, ainsi qu’onPa deja remarque, qu’Hip- (2) Le pied Grec ou Egyptien etoit compris six 

parque ait entrevu Texcentricite du globe ; si cela est, il cents fois, et le pied naturel sept cents fois, dans le stade 
auroit, pour cette raison, un peu augmente la mesure Olympique : celui-ci etoit six cents fois au degre; il 
d’Eratosthene, qui suppose le globe spherique. La longueur etoit facile d’en conclure quhine mesure composee de 
absoluedu stade depend de celle du degre Egyptien, qui 600 pieds naturels devoit etre comprise sept cents fois 
est plus court que le degre moyen de , comme je Fai au degre. 
dit pag. pr. 
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moyen entre plusieurs des nombres de stades qui etoient attribues au perimetre 
de la terre, suivant les divers calculs des geographes ; 252000 est, en effet, le tiers 
de la somme des trois nombres 240000, 216000 et 300000. II est possible 
qu Eratosthene ait conclu de la son calcul de 25 2000 stades a la circonference, 
aussi bien que de laremarque rapportee plus haut (1). A la verite, cette derniere 
explication presente quelques difficultes, parce qu’elle supposeroit, ce que je re- 
garde comme douteux, que ce geometre consideroit les trois nombres ci-dessus 
comme etant exprimes avec une seule espece de stade. 

Ce seroit ici le cas d’examiner s’il est vrai que toute espece de stade fut com- 
posee de 600 pieds, comme le suppose un passage fort curieux d’Aulu-Gelle, qui 
s appuie sur Plutarque et Pythagore (2). Cette proposition n’est pas generaiement 
vraie, meme pour les stades des jeux, puisque le stade Pythique avoit 1000 pieds, 
selon Censorin. De plus, il y a un stade qui est evidemment trop petit pour que la 
6oo. e partie fasse un pied. Ce stade est celui de 1 1 1 1 j au degre , ou de 400000 
a la circonference. Si on le divise en six cents parties, chacune ne fait que o m , 166; 
cette quantite are peut absolument repondre a la mesure d’un pied quelconque, 
puisqu’elle est au-dessous des deux tiers du pied naturel. 

Au contraire, pour ce qui regarde le stade Pythique ou Delphique, on peut 
dire que la plus grande mesure de stade connue ne contient pas mille fois la plus 
petite mesure de pied (3). Ainsi voila deux stades qui n’ont pas ete composes de 
600 pieds. 

Mais il en est quatre qui renferment en effet six cents fois une mesure de pied 
particuliere. Le stade de Ptolemee est compose de 600 pieds Hebraiques; le stade 
dit Olympique , de 600 pieds Grecs ou Egyptiens ; le stade de Cleomede, de 600 pieds 
de la mesure de Pline; le stade d’Eratosthene, de 600 pieds naturels ( 4 ). Le stade 
Persan et celui d’Archimede ne peuvent se diviser en 600 pieds; la mesure qui en 
resulteroit seroit trop petite. Quant au stade Pythique, il est a croire que c’est 
plutot un double stade ou diaulos ; c’est d’ailleurs une mesure servant aux jeux, et 
non un intervalle itineraire. Dans cette idee, il n’y auroit eu que 500 pieds au 
stade proprement dit ; ce stade seroit celui de sept cent cinquante au degre, ou 
le stade Persan et Babylonien, et ce qu’on appelle stade Pythique en seroit le 
double (5). 


(1) M. Gossellin a propose, sur la formation du stade 
d’Eratosthene, une conjecture fort ingenieuse, qu’on trou- 
vera dans Ie discours qui precede la traduction Fran^aise 
de Strabon , et qui m’etoit inconnue Iorsque j’ai compose 
ce Memoire. Neanmoins j’ai cru pouvoir soumettre la 
mrenne au jugement des savans. 

(2) Plutarchus , in libro qui de Herculis quali inter 
homines fuerit aniini corporisque ingenio et virtutihus 
conscripsit , scite subtiliterque ratio cinatum Pythagoram 
philosophuin dicit , in reperienda mo dulandaque status 
longitudinisque ejus praestantia, Nam , cum fere constaret 
curriculum stadii quod est Pisa; ad Jovis Olympii , Her- 
culem pedibus suis metatum , idque fecisse longuin pedes 
sexcentosj caitera quoque stadia in terra Grcecia , ab aliis 
posted instituta , pedum quidem esse numero s excentum , 

A . 


sed tainen aliquantuluin breviora , facile intellexerit , modum 
spatiumque plantce Herculis , ratione proportions habitd , 
tanto fuisse quam aliorum procerius } quanto Olympicum 
stadium longius esset quam caitera. Comprehensd autem 
mens nrd Her culani pedis , quanta Ion ginquitas corporis ei 
mensurce conveniret , secundum naturalem membrorum om- 
nium inter se competentiam , inodificatus est : atque ita id 
colligit , quod erat consequens } tanto fuisse Herculem cor- 
pore excelsiorem quam alios , quanto Olympicum stadium 
c ceteris pari numero factis anteivet. (Aulu-GelL Noct, Att. 
lib. I, cap. I.) 

(3) Le stade de cinq cents au degre et le pied naturel. 

( 4 ) Voye^le tableau general et compare des mesures. 

( 5 ) Voyez, ci-dessous, I’article du stade Pythique. 
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Slades des Jeux. 

Apres les reflexions generates que j’ai presentees au commencement de ce 
chapitre, j’ai peu de developpemens a donner sur les stades des jeux. Mon dessein 
n’est pas de disserter sur les jeux des cirques et des hippodromes, ni meme sur les 
divers monumens de cette espece : je chercherai seulement dans quelques-uns 
d’entre eux des resultats qui confirment les mesures de quelques stades g^ogra- 
phiques. Nous avons donne le nom d ’ hippodromes aux grandes enceintes rectangu- 
laires que Ton voit a Thebes : on ne peut, en efTet, supposer une autre destination 
it ces vastes champs de Mars. Les issues qui existoient sur les cotes, servoient au 
passage des chars qui couroient et se croisoient dans les diverses directions. Ces 
ouvrages, pour le dire en passant, protivent combren peu les historiens Grecs 
oht connu l’Egypte : a peine ont-ils parte des jeux gymniques des Egyptiens; Hero- 
dote meme va jusqu’a dire que nulle part dans ce pays, excepte a Chemmis, on 
n’avoit l’usage de ces sortes d’exercices (i). Non-seulement ils ont ignore 1 ’existence 
des grands cirques de Thebes, mais ils n’ont pas connu les bas-reliefs et les pein- 
tures qui representent les assauts, la lutte et les divers jeux. 

A Denderah, j’ai dessine une grande sculpture, en partie symbolique, et qui 
annonce la pratique d’un exercice analogue a ce qu’on appelle chez nous le jeu dn 
■mat de c'ocagne. On y voit "Fruit aspirans au prix s’elever rapidement sur des cordes 
tendues et attachees au haut d’un grand mat. Quoique le but place au sommet soit 
•emblematiquc, et que ces personnages representent des inities qui paroissent lutter 
d’efforts pour atteindre a la connoissance des mysteres sacres, il n’en est pas moins 
‘evident que cette scene est l’image d’un exercice habituel aux Eg) r ptiens (2). 

Panni plusieurs sculptures ‘qui expriment des jeux gymnastiques , tels que la 
danse, la course, les sauts de corde, &c., je eiterai seulement lun des sujets que j’ai 
'trouves dans les hypogees de Beny-Hasan, 1 ’ancienne Speos Artemidos. Des groupes 
de luttetirs sont aux prises dans les attitudes les plus variees. Plus de cinquante 
groupes semblables ^ont places les uns a cote des autres. L’artiste semble avoir 
voulu representer a-la-fois toutes les poses possibles de deux athletes luttant 
ensemble. 

Les courses de'char qui sont frequemment exprimces sur les murs des monu- 
mens, appartiennent a des scenes guerrieres : nous n’en avons point vu dune 
autre espece ; mais il n’est pas permis de douter que les Egypdens n’aient sculpfe 
aussi les courses des. jeux, telles qu’elles ont du se pratiquer dans le grand hippo- 
drome de Thebes. Celtli-ci prOente femploi des meSUres itineraires Egyptiennes: 
sa longueur est de iy stades, sa largeur est de 6, le<tour interieur est.de. 4o stades. 
•La largeurde’la grande avenuc'a y plethres, ou'cinq sixi^mesde stade. La distance 
des buttes ou l’intervalle entre deux issues vaut un cinquieme de stade- ou 1 20pieds 
Egyptiens (,3). 

(1) Herodot. Hist. lib. li, cap. pi. (2) Voycz -pi, 22 , A.vol. IV. 


(3) Voyez cUdessus , 
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Des Jeux appeles Circenses. 



On trouve, dans un recueil d’opuscules Grecs intitule Varia sacra ( i ), des frag- 
mens curieux qui roulent sur les mesures des aneiens, et parmi Ipsquels se trouve 
le petit traite attribue a S. Epiphane, vne) , dc Quantitate men- 

surarum, dont nous avons tire un tableau _qui est parfaitement d’accord avec le 
systeme Egyptien. L’auteur y a fait usage du pied Romain et du stade d’Eratosthene, 
en merae temps que du stade et du pied Iigyptiens ( 2 ). Dans l.e menus recueil , 
sont le traite connu de S. Epiphane , de Ponderibus ct Mensuris , oil Ton ne trouve 
rien sur les mesures longues ; une ancienne version Latine du merae, qui presente 
quelque difference avec le texte Gr.ec ; un trajte des poids chez les Hebreux ; un 
morceau tire de S. Maxime, ou fauteur appelle le doigt l’origine du n ombre, et 
comme l’ unite, x. ofov /xovcti\ un fragment de Hippodromia, sive de Ludis circensibus ; 
(enfin un morceau d Hypatus, de Corporis partibus et mensuris , ou sont dcfinies les 
dimensions des p rind pales parties du corps hmnain. L’avant - dernier fragment 
merjte ici quelque attention : if traite d’un des stades qui ont ete le plus ancienne- 
ment etablis che.z les Grecs pour les jeux publics ; .ce stade se rapproche par-la 
des stades Egypt ions. 

Suivant plusieurs auteurs, les traditions et le nom lui-meme de circenses an- 
noncent que c’est a Circe qu’on doit I’etablissement en Grece des jeux du cirque, 
bien que posterieurs a 1’institution de la course du stade, etablie ou ren.ouvelee 
,par Iphitus, et ensuite par EyGurgue (3). L’objet des jeux qu’on appelle ludi cir- 
censes, ou circenses seulement, -etoit la course a cheval. « Circe, fille du Soleil, 
» dit fauteur du fragment, fut la premiere qui institua, en Jtalie, la course a 
» cheval, en fhonneur de sonperepelle ftt.construire la premiere un hippodrome. 
•» La-longueur etoit de 4 stades, et laiargeur, d’un stade. Au milieu, elle -fit placer un 
» ouvrage en charpente, quelle nqmma euripe d’apres le detroit qui porte ce nom, 

oil les dots sont entraines <sept fois chaque jour par des courans contraires et 
.» alternatifs (d). .Les athletes parcouroient sept .fois fhippodrome autour de feu- 
•» -ripe, le milHaire etant de 7 stades,. et.aussi en m'emoire des sept planetes. Quand 
»:Romulus.eut fqnde la ville.de Rome, il construisit un hippodrome entierement 
,» semblable a celui de .Circe, et a son exemple (y ).» 

La longueur du cirque ,es.t ici .la mesure de A’/iippicon ou quadruple stade. il 
paroit .cependant que K euripe m avoit . qu’un . stade de long, puisqu’en le tournant 

(1) Varia sacra , seu Sylloge variorum opusculorum ,traine les. navires.malgre le. vent. cSelon .Sjtrabon, PIi,ne, 

’Grtzcorum ddrem eccUsiasticam spectantium, a Stephano Seneque, &c. Ie changement n’a lieu que sept fois en 
Lemoine, Lugd. Batav. 1685. vingt-quatre heures. Tite-Live et d’autres n’admettent 

(2) -Vpyez Ie chapitre IX, et je tableau n.° [IV]. -point ce fait, ou du moins Ie nombre de fois que le chan- 

( 3 ) Voyez 1 * Histoire des premiers temps de la* Grece , gement a lieu. 

par. M. Clavier. (5) Cette origine des jeux du cirque et de Ieur nom 

( 4 ) II > s’ftgit a 4 u Detroit fameux ,qui separe. IfEubee-et est aussi donnee par- Isidore ( Orig, fib. xxxvi, cap! 18); 

IaBeotie,.ou Ie courant, iselo.ntPpmponiusyMeia, change mais Vossius neTadmet point, et il prefere tirer ce nom 
de direction sept fois Ie jour et sept fois la nuit,.-.et en- de ou signifiant un-cercle en general. 
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sept fois, on parcouroit 7 stades. II paroit aussi que cette mesure de la course 
etoit celle d’une distance itineraire, du nora de mille , que les coureurs avoient 
coutume de parcourir ( i ). 

Ce passage est remarquable par I’anciennete qui en resulteroit pour I’usage du 
mille geographique. En releguant parmi les fables I’invention attribute a Circe, il res- 
teroit toujours que I auteur du traite suppose I’ existence d un mille bien anterieur 
au mille Romain. J’en parlerai au chapitre suivant, et je ferai seulement remarquer 
que la longueur de la carriere que devoient fournir les athletes est evidemment 
fixee d’apres les mesures geographiques, et c’est une nouvelle preuve de ce que j’ai 
avance dans le §. i. er 

s. V. 

De divers Stades et Hippodromes. 

On voit, par 1 ’exemple precedent, que 1 ’hippodrome de Romulus et celui de 
Circe etoient mesures sur une longueur de 4 stades. C’est cette mesure qu’on 
appeloit luppicon. II en est de meme du diaule : c’etoit a -la -fois la mesure de 
2 stades, et la course redoublee ou de deux stades. Enfin la course simple etoit 
longue d’un stade, et elle en portoit le nom. Le cirque d’Alexandrie , qui re- 
monte peut-etre a la fondation de cette ville, a 3 stades de longueur interieurement, 
et la mesure de ce stade est celle de six cents au degre (2). Neanmoins il y a beau- 
coup de cirques dont la longueur n’etoit pas assujettie a cette division. 

L’hippodrome d’ Antinoe , dont toutes les mesures sont reglees d’apres le pied 
Egyptien, n’a pas en etendue un nombre entier de stades. La longueur totale a 
un stade et deux tiers, ou 1000 pieds ; celle de 1’epine, un stade et un quart, ou 
75 o pieds; la double course autour de 1’epine etoit de deux stades et demi. 

Le stade de Laodicee, suivant Freret, a 729 pieds Anglais de longueur : cette 
etendue equivaut a 2 2 2 m ,io4; ce qui, a moins d’un demi-metre pres, forme le 
stade de Ptolemee, de cinq cents au degre (3). 

Wheler donne 630 pieds Anglais, c’est-a-dire, 19 i m , 942, au stade qu’il nomme 
le stade dH erode Atticus a Athenes ; cette longueur excede de plus de 7 metres la 
mesure de six cents au degre : mais, en remarquant, avec Freret, que la longueur 
a etc mesuree en dehors de la ligne des athletes, on peut croire que le stade 
proprement dit avoir la mesure du stade Olympique. Au reste, c’est celle qu’on 
lui donne dans le plan des Antiquites d’Athenes par Stuart et Revett ( 4 ). 

L’hippodrome d’Olympie, 1’un des plus celebres et des plus anciens de tous 
ceux de 1’antiquite, le meme que celui dont parle Aulu-Gelle dans le passage 
que je viens de citer, et que l’on croit 1’origine du stade Olympique , avoit, selon 

(1) Le cirque d’Alexandrie a 7 petits stades Egyptians ( liv. 11 , pag. 104 de la traduction de MM. Barbie du 
de longueur totale. Voyez ci-dessus , pcig. 6 Bocage et Servois). 

(2) Voyez ci-dessus, pag. (4) Antiquities of Athens , tom. III. Le stade qui porte 

( 3 ) Selon Chandler, qui d’ailleurs ne paroit pas Tavoir dans ce plan le nom de stadium P dnathenaicum , est le 
mesuree lui-meme, Tarene a mille pieds environ d’eten- meme sans doute que celui qui est designe ci-dessus par 
due; a louest il y a un passage voute, long de 140 pieds Wheler. 
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M. tie Choiseui-Gouffier, deux stades de longueur, mesures sur 1’epine. Comme 
il a retrouve le monument lui-meme, je suivrai son Memoire, preferablement 
a ceux des autres savans qui ont ecrit sur ce sujet (i). II a explique Pausanias 
par l’etat actuel des lieux, methode que d’Anville a etablie pour la geographie 
ancienne, et qu’on devroit transporter dans f etude de tous les points d’antiquite. 
M. de Choiseul a trouve que fhippodrome avoit environ 230 toises [ 448 m , 6 ]. 
En supposant, avec lui, 20 toises et demie entre les bouts de 1 ’epine et les 
extremites de l’arene, il resteroit pour lepine 189 toises [368™ 4], c’est-a-dire, 
a un metre pres, la longueur de 2 stades Egyptiens ou Olympiques. La diffe- 
rence s’evanouira , si Ton suppose f de toise de moins a 1’espace oil les chars de- 
voient circuler. Or la course etoit de deux fois le diaule ou 4 stades. La course 
des chevaux, dit Plutarque, etoit de 4 stades. Il est done prouve que lepine de 
fhippodrome d’Olympie avoit 2 stades ou 1 200 pieds de long. Entre elle et les 
bouts de farene, il y avoit environ 130 pieds Grecs,de part, et d’autre. 

Quant a sa largeur, Pausanias (ainsi que fentend M. de Choiseul) lui donne 
4 oo pieds. C’est encore ce que le monument confirme. On trouve 4 oo pieds 
Grecs, et non 800, comme les erudits l’avoient suppose par une fausse inter- 
pretation. Je remarquerai ici que la largeur du cirque de Caracalla est a sa lon- 
gueur interieure a peu pres comme 1 a 6 ; que celle du stade d’Antinoe n’est 
guere que les de la longueur, et que, dans celui d’Alexandrie, ces deux me- 
sures sont comme 3 et 3 1 ‘( 2). La largeur de 800 pieds, ou de plus de moitie 
de la longueur, seroit done entierement disproportionnee : ainsi M. de Choiseul 
a interpret^ avec justesse le passage de Pausanias. Dans son plan compose pour 
le Voyage, du jeune Anacharsis, M. Barbie du Bocage avoit egalement donne 
4oo pieds de largeur a fhippodrome d’Olympie. 

Dans ce meme plan, la longueur est de deux stades entre le fond de X hippo- 
drome et la borne de f entree (il y a 9 ou 10 metres de moins entre les deux 
bornes). L’auteur, qui s’est entierement guide sur les anciens, y a fait entrer un 
stadium qui a un stade Olympique de long, de f entree a la borne extreme. Je ne 
parle pas ici des autres monumens qui complement cette topographie, parce 
quils sont etrangers a mon sujet (3). 


§. VI. 

/ 

De I’Espece des Stades employes dans les Mesures geographiques de I’Egypte. 

Le tableau que j’ai presente dans le chapitre 11, des distances itineraires me- 
surees en Egypte, me dispense d’entrer ici dans de grands details. La geographie 

( 1) Gedoyn , Banier , Barthelemi, M. Visconti et M. de ( Analyse des cartes dressees pour le Voyage du jeune Ana - 
Laborde. Le memoire de M. de Choiseul est insere dans char sis , an 7, in -fob, pag. 39). Ce qui est etonnant, 
le tome XL 1 X des Mem. de l’Acad. des inscript.jp., 222. c’est quele voyageur Anglais Hawkins, qui a ete plusieurs 

(2) Voye £ ci-dessus, pag. jyy et 556. fois. a Olympie, pretende n’avoir trouve aucune trace du 

(3) Il est facheux que 1 ’on ne possede point le plan et stade ni de 1 ’hippodrome [Mag. encyclop. tom. VI, 4- c an- 

les mesures que M. Fauvel a pris sur les lieux, et qui nee, p. 538 ). M. le comte de Choiseui-Gouffier a ete 

ont ete adresses a un des ambassadeurs Fran^ais a Cons- plus heureux : il a vu et mesure I’hippodrome; mais il 

tantinople, ainsi que nous 1 ’apprend M. Barbie du Bocage n’a point donne de plan> 
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in a fourni la demonstration de la valeur des mesures qu ont citees les auteurs 
Grecs en decrivant cette contree. II suffit, en effet,pour la decouvrir, de com- 
parer fetendue reelle des intervalles avec le nombre des stades rapportes par les 
ecrivains. Le module dont ils ont fait usage, est aise a distinguer dans chaque cas 
particulier. Je veux faire voir seulement, dans cet article, que chaque auteur em~ 
ployoit les mesures telles qu on les lui rapportoit pendant le cours de son voyage, 
et sans en reconnoitre f espece. 

Strabon, comptant ioo stades de Syene a Philse, emploie certainement le petit 
stade Egyptien de 99™ Dans toutes les autres distances, il se sert du grand stade 
de i84 m ,72, qui en est presque le double. Exemple : de Canope a Alexandrie, 
120 stades; du Phare a la bouche Canopique, i jo stades, &c. (i). 

Strabon rapporte que le Nil parcourt un espace de 4000 stades, depuis Syene 
jusquau Delta. On trouve sur la carte, en ligne droite, 780000 metres depuis 
Asouan jusqu'a la tete du canal Abou-Meneggeh ; cette mesure repond a 3780 
stades de six cents au degre. Je dois done regarder 4 ooo comme un nombre rond. 
Au reste, il n'est pas question du cours du Nil, qui est infiniment plus long (2). 
On ne peut done pas dire qu'il se servoit d\m seul et meme stade, ni que ce 
stade fut une mesure particuliere aux Grecs : mais il est' extremement vraisenr 
blable qu'il inscrivoit sur ses tabiettes les distances comme on les lui fournissoit 
dans le pays meme et sur les lieux ; c est-a-dire, en stades qui differoient suivant 
la contree. 

Il en est de meme absolument de Diodore : tantot il use du petit stade Egyp- 
tien, tantot de fautre ( 3 ) ; il donne quelque part la largeur du Nil au-dessous de 
Meroe, et rapporte qu elle est de 22 stades. Il est evident que le Nil ne peut avoir 
une largeur de 4 o 64 metres, comme le supposeroit femploi du stade Olympique. 
Cette mesure n'est vraisemblable que par rapport au petit stade, qui paroit avoir ete 
plus en usage dans fEgypte superieure; peut-etre s'en servoit-on aussi en Ethiopie 
par cette raison. D'apres cette donnee, la largeur du Nil au-dessous de Meroe 
auroit ete de 2194 metres. Je renvoie au tableau des distances itineraires, pour 
montrer que Diodore de Sicile a cite autant de mesures exprimees en grands stades 
Egyptiens que de mesures composees en petits stades. 

Herodote, qui cite plus particulierement les distances de la Thebaide, ne cite 
aussi que des mesures exprimees en petits stades. 

On est done fonde a croire que les mesures rapportees par Strabon, Diodore, 
Herodote et les autres, sont des mesures a eux donnees dans le pays, en stades du 
pays ; ce qui confirme quil y avoit effectivement, en Egypte, deux stades en usage: 
fun, de 99 m \\ fautre, de i84 m ,72. 

Le stade est une mesure trop longue pour qu'on la retrouve dans les monu- 
mens d'architecture, autres que les hippodromes ; il y en a cependant un exemple 
dans le monument d'Osymandyas. Sa longueur, suivant Diodore, etoit d'un stade. 

(1) Voyez le -tableau des distances itineraires, chap, if, pourquoi je rapporte plutot le passage de Strabon au 

p a g. jap. • stade Egyptien de six cents au degre. 

(2) En stades de sept cents au degre ou d’Eratosthene, (3) Voyez chap. II , pag. 508. 

ia distance vraie seroit de 4926 au lieu de 4000; e’est 


Or 
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Or la partie qui subsiste, et les debris qu’on voit encore a l’ouest, annoncent que 
le batiment avoit en etendue environ 185 metres, ou un stade Egyptien de six 
cents au degre (1). On Faisoit done usage, a Thebes, de 1’une et de i’autre espece 
de stades. Ce qui le prouve encore, e’est la tnesure de la longueur de cette capi- 
tale, exprimee par 80 stades, suivant Strabon. Or 80 stades de six cents au degre 
donnent une rnesure absolument conforme a celle des mines existantes (2). 

§. vii. 


Du Stade che% les Hebreux. 


On appeloit rous , chez les Hebreux, une mesure qui est egale a celle d’un stade 
itineraire tres-repandu en Asie : ce nora de reus est le meme que celui qui, dans 
l’Ecriture, est donne au cirque en general (3). On voit, dans Edouard Bernard, 
qu’il avoit, selon les auteurs Juifs , 625 pas (ou plutot 625 pieds) ; mais les com- 
mentateurs paroissent avoir confondu ce stade avec le stade Olympique, compose 
efFectivement de 625 pieds Romains. II n’existe aucun autre pied qui soit la 
6 2y. e partie d’un stade connu. 

Ce stade avoit 266 pas simples Hebraiques , gressus , selon Edouard Bernard ( 4 ) : 
la coudee Hebraique, la meme que le pas simple, etant de o m , 5 y 4 . il avoit done 
1 47 “ 78 ; ce qui est la grandeur du stade de dix au mille Romain. D’ailleurs celui- 
ci est le seul qui, divise par 266, reponde a une coudee existante (5). Ce rous 
est done le stade de sept cent cinquante au degre, et la dixieme partie du mille ; 
mesure qui a ete frequemment employee en Asie, c’omme la prouve d’Anville. 
C’est le meme que le stade Persan et Babylonien. 

Dans la definition que j’ai citee plus haut du mot rous , il y a gressus au lieu 
de cubiti ; mais ces deux dernieres mesures n’en faisoient qu’une. La coudee 
Hebraique etoit efFectivement un pas ordinaire d’un serdim ou pied Hebraique et 
demi, et de 2 zaretha ou spithames. Le petit pas, ou gressus mediocris , s’appeloit, 
chez les Hebreux, fesaa : e’etoit le propre du pas ordinaire d’avoir un pied et 
demi, ainsi que la coudee. 

La valeur assignee au stade Hebreu est encore pleinement demontree par le 
rapport de 1 a 7 ~ avec le mille, rapport que cite Edouard Bernard d’apres les 
rabbins et les divers commentateurs. Ce stade etoit, dit-il, un septieme et demi de 
son mille propre : or le mille Hebreu, de 1 io8 m f, contient efFectivement sept 
fois et demie 147“, 78 (6). 

On trouve dans le Lexicon heptaglotton , que ce stade est egal, selon les rabbins. 


(1) Voyez chap, n ,pag. joS. 

(2) Ibid. pag. 509. 

(3) Dans Ie Lexicon pentaglotton , on lit, a la racine 

contrivit locus ubi equi decurrunt , stadium 

cratque ibi via oequata ad cursum equorum , et via ista 

habebat mensuram , quod est.... septima pars milliaris 
Italici cum dimidio. D’apres ce passage, Ie rous etoit a- 
la-fois un stade pour les courses et un stade itineraire. Le 
sens de la racine est egalement conforme a ces deux usages : 

A. 


rous signifie proprement lieu foule aux pieds; ce qui est 
vrai d’un chemin comme d’un cirque. Au lieu & Italici, 
il faudroit plutot Hebraici. Dans Ie Lexicon heptaglotton , 
ce mot est traduit par stadium Talmudicorum ; et il y a 
simplement, continebat septem et dimidiam partem. Voyez 
ci-dessous, chap. xm. 

( 4 ) Lisez 266 f. Ed. Bernard, pag. 22p. 

(5) Voyez Ie tableau general et compare des mesures. 

(6) Ibid. 
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a 70 calami, de 6 coudees et 1 palmechaque, et aussi a 30 calami seulement. Ces 
soixante-dix ca lam i feroient 43 1 coudees et les trente, 1 87 coudees : aucun stade 
n’a jamais ete compose de pareil nombre de coudees. II resuite du tableau des me- 
sures Hebrai'ques, que ce stade prenoit 44 Cannes (ou calami ) et et non 30 ou 
70 ; s’il n’y a pas quelque erreur dans ces deux nombr.es, il est a croire qu’ils se rap- 
portent a des stades differens que les rabbins ont confondus avec le leur (1). II peut 
y avoir aussi confusion entre plusieurs mesures de Cannes. 

§. VIII. 


Stade Pythique de Censorin. 

Nous alions essayer cfeclaircir une question interessante et non moins epineuse 
au sujet de la difference des stades, question a laquelle a donne lieu un frag- 
ment de Censorin, tres-ceiebre parmi les savans. Freret a pense qu on n’en pou- 
voit tirer aucun sens raisonnable. D’Anville n’a expose qu’une opinion incertaine, 
et a ete conduit a admettre un stade de 125 toises, mesure excessive et dont 
il n’y a nulie trace dans l’antiquite. 

Voici comment s’exprime Censorin, dans ce passage, a l’occasion de la mesure 
des distances planetaires donnees par Pythagore : Stadium autem in hac mundi men- 
snra, id potissimum intelligendum est quod Italicum vocant , pedum sexcentorum et viginti- 
quinque : nam sunt pr aster ea et alia longitudine discrepantia , ut Olympicum , quod est 
pedum sexcentiim ; item Pythicum, quod pedum mille (2). 

On peut se demander s’il s’agit, dans ce passage, ou d’un seul et meme stade 
compose en pieds differens ; ou bien de plusieurs stades qui seroient formes, soit de 
differens pieds, soit d’un meme pied. La premiere supposition ne paroit pas dans 
le sens de 1’auteur, puisqu’il avertit qu’il y a des stades de longueur differente, 
longitudine discrepantia. On ne peut croire qu il s agisse de plusieurs stades contenant 
un meme pied pris 600 fois, 625 fois et 1000 fois , puisqu’il n’y a aucun pied 
qui , multiplie par 600 ,625 et 1 000 , reponde effectivement a trois stades connus 
et existans (3). Reste le cas que, Censorin ait parle de plusieurs stades et de pieds 
differens ; c’est celui que je vais examiner. 

Le pied Grec ou Egyptien a souvent ete pris pour le pied Romain , et Censorin 
paroit les avoir confondus ensemble, en parlant du stade Italique et du stade 
Olympique; il a suppose deux stades differens, la ou il n’y avoit qu’un seul et meme 
stade. Comme je le dis ailleurs, Pythagore a use du stade Egyptien de six cents au 
degre, dit stade Olympique , dans I’evaluation des espaces celestes (4). Or Censorin ' 
parle ici precisement des mesures attribuees a ce philosophe. D un autre cote, en 
disant que ce stade de Pythagore contenoit 625 pieds, il appuie la meme opinion; 
car le stade Olympique de 600 pieds Grecs faisoit 625 pieds Romains. Je crois 


(1) Voyei le tableau n.° [VI]. 

(2) De Die natali , cap. 13. 

(3) On trouve que la mesure du diaulos Olympique, 
ou double stade, ie cote de la grande pyramide, et le 
stade de Ptolemee, renferment 1000, 625 et 600 pieds 


Hebraiques; mais on ne peut faire usage de ce rapport 
singulier, les deux premieres mesures excedant toutes les 
mesures de stades. 

(4) Voyez ci-dessous, chap. xn. 
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done d’abord que les deux premiers stades qu’il cite n’en font qu’un seul , exprime 
en pieds Romains et en pieds Grecs. 

Quant a la troisieme espece de stade que Censorin appelle Pytliique, il faut se 
rappeler qu’on etablit a Delphes la course du double stade ou diaule (i). Ce fait 
fournit une explication naturelle du pretendu stade Pythique de i ooo pieds ; car 
il est presque superflu de dire que la plus grande espece de stade ne contient pas 
mille fois la plus petite mesure de pied connue. L’auteur a confondu la course des 
jeux Pythiques et la mesure itineraire. Cette course etoit de i ooo pieds, e’est-a-dire, 
de deux stades de 500 pieds chacun : mais le pied dont il s’agit est encore le meme 
que le pied Romain ; yoo pieds Romains font en effet juste le stade Babylonien de 
sept cent cinquante au degre. 

Void done comment on peut entendre ce passage de Censorin : « Le stade 
» dont s’est servi Pythagore pour exprimer les distances des corps celestes, repond 
» a 625 pieds (Romains) ; car toutes les especes de stades ne son t pas de meme 
» longueur, telles que le stade Olympique, valant 600 pieds ( Egyptiens ou Grecs ), 
» et le stade Pythique ( double stade) , valant 1000 pieds (Romains ). » 

Quelque simple et plausible que semble cette explication , l’on ne doit pourtant 
pas se flatter d’avoir decouvert la verite dans le passage si concis et si obscur de 
Censorin: mais on y trouvera, je crois, plus de convenance et de solidite que 
dans les hypotheses des metrologues qui ont voulu determine! - le stade Pythique 
par une donnee tres-vague du Voyage de Spon et de Wilder. Ces voyageurs ont 
trouve a Delphes les restes dun stade , beaucoup moins grand, disen t-ils, que celui 
d’Athenes, dont ils avoient trouve la mesure egale a 630 pieds Anglais. Que 
peut-on en conclure de tant soit peu exact pour la valeur du stade Delphique, 
et comment sur-tout expliquer parda le passage de Censorin (2) ! 

Il ne faut pas dissimuler les difflcultes que presente cette explication. i.° Cen- 
sorin semble vouloir opposer le stade Italique a l’Olympique. 2. 0 Il n’existe point 
de preuve que le pied Romain remonte a une antiquite telle que celle de l’insti- 
tution des jeux. Pythiques a Delphes. Mais, s’il y a necessairement une equivoque 
dans le passage, il est naturel de faire la supposition qui l’explique d’une maniere 
simple et sans etre oblige de l’altcrer. En second lieu, nous n’avons absolument 
aucune donnee sur l’origine du pied Romain : le stade dont il s’agit ici, et avec 
lequel il est en rapport, est d’ailleurs fort ancien en Asie; ce qui sufEt pour ad- 
mettre notre explication du stade Pythique. 

Un seul etmeme stade, le stade Olympique, pourroit repondre aux trois stades 
enonces dans le passage de Censorin : nous 1 ’avons vu pour les deux premiers; or ce 
meme stade redouble fait 1 ooo pieds Hebraiques (3).Mais,comme nous l’avons observe 
au commencement, cette interpretation seroit contraire au sens naturel de l’auteur. 


(1) Uan 3. c dela XLVlii. e olympiade, les amphictyons 
instituerent de nouveaux jeux a Delphes (Pausan. Groz- 
cioz Descript, lib. X, cap. 7, pag. 813, Lips. 1696 ). 

(2) II seroit precieux d’avoir, sur le stade trouve a 
Delphes, des renseignemens plus precis que ceux de 
Spon et Wheleiy sur-tout pour connoitre quelle analogic 
regnoit entre le stade des jeux Pythiens et les stades geo- 

A. 


graphiques. Cette distinction des stades itineraires et 
des stades destines aux courses chez les Grecs est im- 
portante, comme je Tai dit plus haut, et propre a eclair- 
cir bien des difficultes. M. Fauvel, qui a ete a Delphes, 
procurera sans doute des Iumieres sur Ie stade de cette 
ville. 

(3) Voyez le tableau general et compare des nlesures. 

Hhhh i 
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II ne faut pas terminer cet article sans dire un mot du nom d ’Italicum dont a 
use Censorin. Cet auteur est le seul qui ait appele ainsi le stade dit Olympique , 
dont il paroit certain qu’il est ici question. En nous apprenant que c’est celui dont 
a use Pythagore, il fait naitre une idee qui n’est pas sans vraisemblance. C’est en 
Italie que Pythagore enseigna les connoissances Egyptiennes et fonda son ecole. 
L’usage du stade Egyptien de six cents au degre une fois introduit dans ce pays, 
n’est-il pas possible qu’il ait pris des-lors le nom Sltalique , nom qu’a porte J’ecole 
Pythagoricienne ’ Il est facile de prouver que 1 ’usage de ce stade est fort ancien chez 
les Romains. Au reste , le nom d ’Italique a ete donne par quelques auteurs a un autre 
stade, qui est de 666 j au degre. 

L’explication du passage de Censorin que nous avons proposee la premiere, et 
que nous regardons comme la plus naturelle, donne au stade Pythique simple une 
valeur de ioo pas Romains, faisant la y^o. e partie du degre. Paucton a aussi evalue 
ce stade comme etant de sept cent cinquante au degre, quoiqu’il n’ait point fait 
usage des memes donnees. Rome de Lille a aussi adopte cette determination. Il 
est singulier que ces deux ecrivains soient arrives au meme resultat que nous, 
quand le texte de Censorin paroit si forme! pour le compte de 1000 pieds au 
stade Pythique. Au reste, d’Anville avoit deja mis cette idee en avant, que le stade 
Pythique est la io. e partie du mille Romain (i). 

Il resulte de fexamen que nous venons de faire ( et c’est un resultat constant 
de toutes ces recherches), que le stade Egyptien de six cents au degre, appele 
Olympique , a ete employe de temps immemorial, et meme qu’il est un de ceux 
qui font ete le plus souvent. En cela, je m’ecarte a regret de l’opinion du savant 
M. Gossellin, qui, a laverite, n’avoit point rencontre de mesures exprimees avec 
ce stade. Il paroit qu’au siecle de Censorin on representoit ce stade par des 
valeurs diverses : il croyoit, comme presque tous les auteurs, enoncer plusieurs 
mesures differentes , quand il s’agissoit d’une mesure unique , traduite en modules 
differens. 

§• IX. 

De la. Mesure en stades de la Distance comprise enlre Heliopolis et la mer , 
cornparee a celle qui existe entre Pise et Athenes. 

Herodote , au chapitre 7 de son Euterpe , rapporte que la distance qui separe 
la mer d’Heliopolis, est juste de 1506 stades, et qu’elle differe de 15 stades de 
celle qu’on parcourt en allant d’Athenes ( a partir de l’autel des douze Dieux ) 
jusqu’au temple de Jupiter Olympien a Pise. Void la traduction litterale de 
Larcher: « Si l’on vient a mesurer ces deux chemins, on trouvera une petite 
» difference qui les empeche d’etre egaux par la longueur, et qui n’excede pas 
» 15 stades. » D’Anville a deja remarque que l’historien a confondu ici deux 

(1) M. Barbie du Bocage pense egalement que le evalue celui-ci a 5 ds 2 0 4 1 f ou i48 m ,o8. (Analyse 
stade Pythique de Censorin, ou de 1000 pieds, est le des cartes dressees pour le Voyage du jeune Anacharsis, 
double du stade de sept cent cinquante au degre; il Paris, an 7, in-fol . ) 
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mesures de stades differentes. La distance de ia mer a Heliopolis est assez exac- 
tement de 1500 petits stades, comme on Je iui avoit rapporte ; car la carte 
fournit aujourd’hui iyiooo metres, en ligne droite, entre ces deux points (1). 
Mais la mesure entre Athenes et Pise ou Olympie (2) excede de beaucoup 1485 
ou meme, si Ton veut, 1515 stades de la meme etendue. D’Anville, dans ses Me- 
moires sur I’Egypte, ne determine pas l’espece de la mesure qui exprime 1 ’inter- 
valle d’ Athenes a Olympie (3) ; mais, dans son Trade des mesures itinerdires , il 
avance qu’il s’agit du stade de dix au mille Romain, et que iy iy stades de cette 
espece conviennent a 1’intervalle de ces villes (4). 

Si 1 on pouvoit decouvrir le module exact de la mesure qu’avoit ici en vue 
Herodote, cette decouverte seroit precieuse pour 1 ’dvaluation des stades Grec 
et Egyptien ; mais on ne possede pas une description geometrique de la route 
d Athenes a Olympie, et Ton n’a point la position astronomique des ruines de 
cette derniere ville, comme on a celle de la premiere. Personne, parmi les savans 
modernes, n’ayant etudie ce pays celebre sous autant de rapports que M. Barbie 
du Bocage, qui en a publie des cartes et des plans topographiques, ou il a em- 
ploye tout ce qu’il est possible de reunir de documens exacts, je ne puis que 
faire usage de ses resultats. Si je consulte ses cartes particulieres de la Corinth ie , 
de 1 ’Achaie, de. 1 ’Attique et de 1 ’Arcadie, je trouve entre Olympie et Athenes, 
en passant par Corinthe et par Eleusis, 21 myriametres Sa carte generale 
de la Grece, publiee en 181 1, et fruit de treize ans de savantes recherches, ne 
presente dans ce meme intervalle qu’une distance d’un peu plus de 18 myria- 
metres ou 183000 metres. En ligne droite et a vol d’oiseau, la mesure est de 
1 8 1000 metres (y ). 

Comparons ce dernier resultat a la distance entre Peluse et Heliopolis. J’ai 
dit que celle-ci est de iyiooo metres ; ces deux intervalles sont done, dans 
cette hypothese, comme 6 et y. La difference de ~ est incomparablement trop 
grande pour repondre a celle de iy stades seulement sur iyoo (e’est-a-dire, 
de que rapporte Herodote ; comment expliquer cette contradiction ! Quant 
a la distance de 21 myriametres-^-, si on l’employoit ici, elle feroit accuser l’his- 
torien d’une erreur encore bien plus considerable. 

Yoici comment on peut discuter ce passage, a moins qu’on ne veuille re- 
garder les mesures d’Herodote comme fausses et indignes d’examen. Je pense 
d’abord qu’il a confondu deux stades differens, ainsi que 1’avoit juge d’Anville. 
D’apres ce que j’ai dit plus haut, ces stades devoient etre entre eux comme y et 6 . 
En consultant notre tableau general des mesures, nous voyons qu’il y a deux 
stades qui sont entre eux dans ce meme rapport de y a 6; savoir, le stade Egyptien 
. ou Olympique, et le stade de Posidonius et de Ptolemee. Mais 1 ’un des deux qui sont 
employes ici par Herodote, est certainement le petit stade Egyptien de 400000 a 
la circonference ; or tous les autres 1’excedent de bien plus qu’une yjpartie. 

(1) Voyez ci-dessus, chap, il , pag. 508. ( 4 ) Pag. 77. 

(2) Pise etoit si'tuee sur les bords de I’AIphee, sur ia (5) Analyse des cartes dressees pourle Voyage du jeune 

rive opposee a celle d’OIympie. ' Anacharsis, Voyez les planches i, 11, 27 et 33. 

(3) Pag- 13- 


612 MEMOIRE SUR LE SYSTEME METRIQUE 

Maintenant divisons successivement 2 1 myriametres Ar par la valeur des stades 



au deg. 

au deg. 

au deg. 

au deg. 

au deg. 

au deg. 


JOO. 

60O. 

666 f. 

7OO. 

75°. 

^ 33 i* 

On trouvera, pour le nombre des 







stades correspondans 


IIJO. 

1 278. 

1342. 

1438. 

1 597 a* 

Si 1 ’on opere sur la distance de 







18 myriametres on aura 

CO 

977 

1 08 6 . 

1 1 4 °. 

I 222. 

1 3 57 T- 


Aucun de ces nombres ne repond a 1485 ou a 1 5 1 5 sta< ^ es - Celui qui sen 
rapproche le plus est celui qui est expriroe en stades de sept cent cinquante au 
degre, etd’apres les cartes particulieres, puisque de i 4 q 8 a 1485 la difference n est 
que de 47 stades. 

On voit par cette recherche, i.° qu’Herodote comparoit une distance en ligne 
droite, celle d’Heliopolis a la mer, a un intervaile mesurAsuivant les routes qui 
menoient d’Athenes a Olympie ; 2. 0 que les 15 stades de difference entre les 
deux intervalles doivent etre comptes plutot en moins qu en plus, dans la distance 
d’Athenes a Olympie, c’est-a-dire quelle etoit de 1^8^ stades; 3. 0 que cest en 
stades Pythiques, probablement, qu’etoient exprimes ces 1485 stades, ainsi que l a 
conjecture d’Anville. En effet, comme je 1 ai dit dans le §. VI, la grandeur du 
stade Pythique etoit celle du stade de sept cent cinquante au degre ou de dix au 
mille Romain. 


Je finirai ces observations sur les stades geographiques et les stades des jeux 
par une remarque relative a celui de 4 ooooo a la circonference. Vainement son 
existence a ete revoquee en doute par plusieurs ecrivains. Aucun peut-etre, si ce 
n’est le stade Egyptien ou Olympique, n’est mieux etabli dans la metrologie an- 
cienne. Non-seulement Herodote s’en est servi dans toute sa description de 
l’Egypte, mais nous voyons que cette mesure de stade explique merveilleusement 
les recits des historiens cI’Alexandre. II paroit que Nearque, Deimaque et Megas- 
thene en ont fait un usage exclusif. C’est ce que M. Gossellin a mis hors de 
doute. Or nous devons a Aristote la connoissance de sa valeur. astronomique. 
Peut-on raisonnablement douter que cette connoissance lui soit venue par les 
renseignemens que les Macedoniens recueillirent dans l’Egypte et dans 1 ’Inde, 
et par les relations qu’ Alexandre entretint avec lui ! C’est ainsi que l’expedition 
Fran9aise en Egypte a procure aux savans Fran9ais des lumieres qu’ils n’eussent 
point re9ues d’ailleurs : on attribuera dans tous les temps a cette expedition les 
nouvelles decouvertes relatives a ce pays, et dont ils auront introduit les resultats 
dans leurs ouvrages. Concluons que le stade d’Herodote est un stade astrono- 
mique, et que la division decimale qu’il suppose dans la circonference du globe, 
est due aux mathematiciens de l’Orient (1). 

(1) Le quart du meridien, dans cette division, est partage en 100 ooo parties, comme il Test, dans le nouveau 
systeme Francis, en 10 ooo ooo de metres. 
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CHAPITRE IX. 

Alesures des anciens Peuples de l’ Orient en rapport avec les Mesures 

Egyptiennes. 


Temoignages des anciens Auteurs et Remarques sur les diverses Mesures 
Egyptiennes et etrangeres , accompanies de Tableaux metriques. Recherches 
particulieres stir le Schcene et la Parasange. 


Section I. re 

Temoignages des Auteurs anciens et Arabes , et Tableaux metriques formes 

d’apres leurs donnees, 


i • 0 herodote. ( Mesures Egyptiennes et Grecques.) 


JNo us devons a Herodote des faits precieux sur les mesures Egyptiennes ; mais 
ces temoignages n’ont ete jusqua present consideres que dune maniere isolee, 
ou bien 1 ’on a cru qu’il n’avoit en vue que les mesures des Grecs. Si l’on prend la 
peine de comparer ce qu’il dit sur ce sujet dans les chapitres 6, 108, 1 49 et 
168 du livre 11, et de reduire en un seul tableau tous les rapports qu’ii donne, 
on y verra un accord parfait; il suffira de connoitre la valeur d’une des mesures 
pour determiner toutes les autres. Herodote compare le dromos a 9 schcenes et 
54 ° stades ; le schcene, a 60 stades; la parasange Egyptienne,a 30; le stade, a 
6 plethres et a 100 orgyies; le cote de 1’aroure, a 100 coudees; le plethre, a 
100 pieds; l’orgyie, a 4 coudees ou 6 pieds; la coudee, a 6 palmes, et le pied, 
a 4 1’auteur n’est pas descendu jusqu a la division du palme en doigts. II faut 
ajouter ici le petit stade qui a servi a 1’historien a mesurer le perimetre des cotes 
d’Egypte, et le schcene qui en renfermoit 60. Ce stade est celui de 400000 a la 
circonference du globe ; l’autre stade est celui de six cents au degre. En com- 
pliant le tableau, et ajoutant le stade et la parasange des Persans, dont il est 
question dans la description de la route de Sardes a Suse, on trouve quatre-vingt- 
dix rapports qui non-seuiement sont bien en harmonie entre eux, mais coincident 
encore avec ceux qui sont fournis par Heron, S. Epiphane, Julien, &c. On y voit 
que le grand schcene valoit 2 parasanges; le grand stade, 4oo coudees ; le petit, 
216; le plethre, 66 la coudee elle-meme, 1 pied 4 - La coudee Egyptienne 
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etoit egale, dit Herodote, a celle de Samos; 1 ’ensemble du tableau prouve qu’eUe 
avoit la meme grandeur que celle que nous avons trouvee egale a o m , 46 i 8 . De 
la on conclut toutes les autres valeurs (r). 

2° RON d’alex andrie. ( Mesures tigyptiennes. ) 

J’ai reduit en deux tableaux toutes les mesures lineaires rapportees par Heron 
d’Alexandrie : les divers rapports que je presente sont extraits des fragmens que Ton 
possede sous son nom, et qui sont des morceaux precieux pour l’histoire metro- 
logique ; ils offrent meme la seule exposition un peu complete des mesures Egyp- 
tiennes. Le premier de ces fragmens est compose de vingt ou vingt-un e mesures 
antiques, jywaw •mAoudv ex.Qe<nv ; le second, de treize mesures en usage de son 
temps, vjstu. tvv m x&Tvvtmv Si/v^/xiv (2). Afin de faire juger plus facilement des rap- 
ports, j’ai traduit en mesures d’une seule espece, et ecrit dans chaque' case du ta- 
bleau, les nombres que l’auteur a composes en mesures d’especes differentes (3). 

II n’est pas difficile de reconnoitre une mesure commune, qui sert de lien a 
ces deux tableaux; c’est la coudee de 24 doigts : je 1 ’ai regardee comme etant la 
coudee Egyptienne, dont la valeur est de o m , 46 i 8 ou o m , 462 . On va voir les 
consequences qui decoulent de cette supposition, et Ton jugera par-la si elle est 
fondee. 

Premier Tableau. 

Je ne parlerai ici que des mesures principals de ce tableau. 

La coudee xylopristique , a 1 ’usage des ouvriers en bois , est de 24 doigts ; sa 
grandeur etant de o m , 46 i, le pied PUleterien se trouve egal a o m ,3o8, c’est-a-dire, 
au pied Grec et Egyptien. Id orgy ie est de 1 m ,8 5 , comme 1’orgyie Egyptienne; 
1 ’acaene, de 3 m ,o8, comme le decapode Egyptien ; Xamma, de i 8 m , 47 , OLl 10 
orgyies; 1 1 plethre, de 30'”, 8, ou de 100 pieds Egyptiens ; le double plethre ou 
jugere , de 6i m ,6 ; le slade , de i84 m ,72, ou de 600 pieds Egyptiens ;le tnille, de 
1 3 85*",4, ou de 45 °° pieds Egyptiens: c’est le mille compose de yooo pieds de 
Pline, et de 3000 coudees communes. Le schcene ou la parasange est dey y 4 1 jnietres, 
c’est-a-dire, de 30 stades Egyptiens ou Olympiques. 

Or toutes ces valeurs sont deja etablies par les calculs precedens, comme etant 
celles de l’Egypte ancienne (4). II faut remarquer que le mille de ce tableau est 
celui du Bas-Empire, ou du temps de Heron (y). 

Deuxieme Tableau. 

La coudee lithique est ici de 24 doigts, comme la coudee xylopristique de 
1 ’autre tableau; il faut done lui donner la meme valeur de o m ,462. Or on sait 
aussi que c’est une meme espece de coudee qui portoit les noms de lithique et de 

(1) Voye £ le tableau n.° [I]. Les valeurs absolues se <T$>ovjudvct, &c. Excerpta ex Herorte geometra de mensuris. 

trouvent dans le tableau general des mesures. (3) V oye^ les tableaux n. os [II] et [III]. 

(2) Voye% les fragmens de Heron recueillis dans les ( 4 ) Voyez ci-dessus, pag. 586. 

Analecta Groeca de D. Bernard de Montfaucon (Paris, (5) Cette mesure n’auroit peut-etre pas du figurer dans 

1688), tom. I. er , pag. 308, sous ce tttre : 'Hpwos Tiw/uvt- les mesures antiques. 

xyloprlstique , 


f 
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xylopristique , et qui servoit egalement aux taiileurs de pierre et aux charpentiers. 
II ne sagit done, dans I’une et 1’autre de ces expositions, que d’une seule et meme 
mesure. 

Le pied est encore ici I e pied Egyptien de o ni ,"]o8 ; la coudee de 32 doigts est 
de o m ,6i6, ia meme que la coudee Hachemique des Arabes ( 1 ) ; le pas simple, 
de o '",77, ou de 2 pieds Egyptiens f; le pas double, de i m ,y 4 , ou de 5 pieds 
Egyptiens. 11 faut remarquer que I’orgyie est de 9 spithames 7, au lieu de 8; 
mais cette apparente difference est facile a faire evanouir. La valeur etoit ecrite 
ainsi, d pieds 1 spithame comme on le voit dans Heron meme; on a mis 

9 spithames ~ pour la transformer en mesure d’une seule espece, et fon a change 
les 6 pieds en 8. spithames , a raison de 1 f par pied , comme si e’etoient des pieds 
Egyptiens : mais il sagissoit du pied Itafique compris dans le premier tableau. E11 
effet, ces 6 pieds Italiques font 6 spithames j\ a quoi ajoutant 1 spithame ~ (2), 
on retrouve les 8 spithames, e’est-a-dire , forgyie Egyptienne de 6 pieds Egyptiens 
ou 4 coudees. Cette difficulte levee tourne elle-meme a 1 ’appui de toutes nos de- 
terminations. Au reste , ce passage est malaise a expliquer entierement, puisque 
Heron traduit encore la valeur de forgyie par 27 palmes et 1 pouce, ou 26,1a main 
fermee ; ce dont il n est guere possible de rendre une raison parfaitement exacte. 

Le socanum des terres labourees , tyu crim^y/AtiS y>n , est ici de 1 8 m , 47 ; il a 6 Cannes, 

10 orgyies ou 60 pieds ^et il est compris dix fois au stade Egyptien. Le socarium 
des pres et des enceintes, t? A iCctSiv ^ tSv antioeMpiuv , est de 22 m ,i7, ou de 12 or- 
gyies ; il est dix fois au stade de Ptolemee de cinq cents au degre. 11 faut remarquer 
que ce stade etoit fort en usage du temps de Heron. Le socarium des terres, mesure 
en carre, faisoit 100 orgyies, et c etoit la moitie de fespace qui exigeoit pour la 
sentence quarante livres ou un modius de ble, selon Heron. 

Ainsi la construction des deux tableaux et la connoissance d’une seule des 
mesures nous ont fourni la valeur des trente-trois mesures de Heron avec une 
extreme facilite. La coudee de 32 doigts, appelee simplement 7 n/yyi par Heron, 
est composee de 2 pieds Egyptiens ; e’est le tiers de i’orgyie: telle est peut-etre 
1’origine de cette mesure, qui est la plus grande de toutes les coudees anciennes. 

Il est encore a remarquer que la mesure pour les terres labourees, appelee 
<k>hs <'C iov , a aussi le nom de ^uiiov. Il y a un rapport de derivation entre ce mot 
et le nom de yy ;rj i ou de schcene , et cette analogic suppose peut-etre un rapport 
de mesure entre fun et fautre : cette idee est confirmee par notre tableau. Zymm 
est un diminutif ; e’est comme si fon disoit un petit schcene. Or, le schcene etant 
de 5541 metres f, et le schcenion des terres, de i 8“,47, 011 trou ve que fun con- 
tient fautre trois cents fois juste ; autrement, fun est de 3000 orgyies, et fautre 
de 10. Le cote de faroure contenoit deux fois et demie le schcenion, comme 

11 etoit compris lui-meme cent vingt fois dans le schcene dont il s’agit. 

Cette mesure est la meme que [’amnia du premier tableau; elle est done par con- 
sequent ancienne. Mais fautre socarium, forme peut-etre d’un stade plus recent, celui 
de Ptolemee, se trouve rapporte par Heron comme une mesure de son temps, 

(1) Voyez ci-dessous, n.° j. (2) II faut peut-etre lire ^-au lieu de |. 
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et n’est point parmi les anciennes mesures. On peut ajouter qu’a une epoque oil 
toutes les terres ctoient cultivees en grains, il n’etoitpeut-etrepas necessaire d’avoir 
une mesure destinee specialement a l’arpentage des pres. 

Les deux tableaux ainsi composes avec les passages de Heron, tant pour les 
antiques mesures que pour celles de son temps, coincident tout-a-fait ensemble, 
soit pour les rapports, soit pour les valeurs absolues. 

Le pied Italique resultant du premier tableau ne vaut que o m ,2 567 ; il est beau- 
coup au-dessous du pied Romain. Ce pied est raeme inferieur, mais d’une petite 
quantite, au pied nature! , et il se peut qu’on ait pris 1 ’un pour 1 ’autre. Mais il est 
a remarquer qu’une meme valeur de ce pied Italique est fournie par no'tre auteur 
Jui-meme : le bema diploun ou ampelos de Heron le contient six fois juste. Le bema 
haploun, de o m ,yy, mesure encore usitee au Kaire, commeon l’avu au chapitre vil, 
le comprend trois fois. Ce pied fait les cinq sixiemes du pied Egyptien. Si fon for- 
moit une orgyie de six de ces pieds (et X ampelos est cette orgyie meme), elle seroit 
comprise mille fois dans la mesure d’un mille particulier, qui paroit repondre au 
mille de Strabon et de Polybe (voyez pag. 618 , dip , &c.) (1). Ce meme pied est 
la moitie d’une mesure de coudee dont je parlerai a l’artiele de la coudee Baby- 
lonienne ( n. e section). Enfin il est neuf cents fois au cote de la grande pyramide. 

Heron rapporte aussi (selon Ed. Bernard, pag. ^ 4 2 ) une mesure du dolichos , 
et sa valeur en stades, en orgyies et en coudees. Ellese lie avec toutes les mesures 
antiques ; c’est pour cela que je l’ai introduce dans le premier tableau de Heron (2). 
Voyez ci-dessous la section, n, ou j’ai fait usage d’autres donnees fournies par le 
meme auteur. 

3. 0 s. epiphane. (Mesures des Egyptiens et des Hebreux. ) 


On trouve, dans la collection d’opuscules Grecs publiee par Lemoine sous le 
nom de Varia sacra (3) , et dont j’ai parie dans le precedent chapitre, un fragment 
curieux, attribue a S. Epiphane, qui a pour titre Ilg fi 7m\\iu>Tr\ r mc, , De quan- 

titate mensurarum. Ce fragment donne les rapports de seize mesures differentes. 
S. Epiphane etort instruit sur les mesures Egyptienhes ( 4 ); il a ecrit un traite special 
de ponderibus et mensuris , ou les mesures de capacite des Egyptiens prennent une 
grande part. Le fragment qui nous occupe est d’un haut interet, en ce qu’il donne 
precisement les memes rapports qu’Herodote, Heron et tous les anciens auteurs. 
Deux mesures seulement paroissent s’ecarter de faccord general; savoir, le plethre, 
qui s’y trouve de 9 6 pieds, au lieu de 100 pieds, et le milion de y stades, au lieu 
de 7 stades 4 : mais cette deviation n’est qu’apparente. 

J’ai forme le tableau des diverses mesures qui sont en chiffires dans le texte Grec; 
en le completant, j’ai trouve dans tous lesnombres le plus grand accord, excepte 


(0 V oye £ le tableau general des mesures. 

(2) Heron parie encore d’une mesure egale au cpiart 
de la spithame et longue de trois doigts ; mais il ne donne 
pas assez de details pour que j*aie pu en faire usage : c’est 
dans le passage si obscur relatif a I’orgyie, et dont j’ai fait 
mention plus haut. Quant au mille de Heron, yu\iov , il 


renferme 5000 pieds de la mesure de Pline : Heron nous 
apprend qu’il vaut 45 °° pieds Egyptiens et 54 °o pieds 
Italiques. 

(3) Pag. 199 (Lugd. Batav. 1685 ). 

( 4 ) S. Epiphane florissoit vers Fan 386 de J. C. Dans 
ce qui suit, jele supposeraile veritable auteur du fragment. 
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pour les valeurs du mille (1). Ii resuite de ce travail, et en prenant pour base ia 
valeur du mille Hebraique, de 1 io8 m f , qui sera demontree plus bas, une valeur 
de 554i m f pour la parasange, telle que nous la connoissons (2); pour le mille 
de7stadesf, 1 385 ”4 ; pour le stade, i84 m ,72.; 1’acsene, 3 m ,o8; 1’orgyie, 1 m ,8 5 ; 
le bema, o m ,yy\ la coudee, o m ,462; le pied, o ra ,3o8; c’est-a-dire que toutes ces 
mesures sont celles de l’Egypte ancienne , hors le mille. Quant au plethre , qui ne 
prend ici que 96 pieds, c’est une diffxculte aisee a lever; car 96 pieds Egyptiens 
font justement 100 pieds Romanis. L’auteur du fragment a confondu les deux pieds; 
mais il a ete consequent dans les valeurs donnees a ce meme plethre en orgyies, 
bema, coudees, pieds, spithames, &c., qui sont tres-exactes en tant que relatives 
a une mesure de 1 00 pieds Romains : il ne faut que les augmenter dans le rap- 
port de 96 a 100 ou de pour voir reparoitre tous les rapports connus entre le 
plethre et ces diverses mesures (3). 

Cette simple analyse explique parfaitement la valeur du plethre exprimee par 
38 bema nombre rompu qui pourroit passer pour altere. Le plethre ordinaire 
vaut 40 bema; et 1 on a en effet 4 o , en ajoutant — a ce nombre fractionnaire 
[384(1 -+- —) — 4°]- U est facile de voir que les 10 acsenes au plethre doivent 
se transformer en 9 | pour ce plethre suppose en pieds Romains; mais le nombre 
de 1 o acsenes se rapporte bien au plethre ordinaire. 

Venons au mille de 7 stades. S. Epiphane est presque le seul qui parle d’un mille 
pared: mais il est bien remarquable que le mille Hebrai'que , mille fort ancien et 
dont S. Epiphane parle tres-souvent , soit en effet compose de 7 stades de sept 
cents au degre ou d’Eratosthene ( 4 ). Quand le stade de sept cents au degre se 
repandit dans l’usage, il fut aise de remarquer que le mille Hebraique en renfer- 
moit 7, et ce rapport septenaire fut saisi principalement par les auteurs Juifs. On 
peut consulter, a ce sujet, f article du mille ; observons seulement ici que ce mille 
etoit de cent au degre, et que le stade dont il s’agit contenoit 600 pieds de la su- 
ture humaine. 

S. Epiphane a entendu ici le mille Hebraique ; mais il a neglige d’avertir que sa 
valeur en stades se rapportoit a celui de sept cents au degre , et non au stade ordi- 
naire de six cents : de maniere que les valeurs du mille en stades , plethres, 
acsenes, orgyies, bema , coudees, pieds , spithames , palmes et doigts, sont toutes trop 
fortes d’un septieme pour le stade Egyptien et les mesures qui en derivent ; mais, 
comme on peut s’en assurer en faisant le calcul , elles seroient parfaitement exactes 
pourun stade de sept cents au degre ou de iy8 m ,33,un plethre de 26™, 39, &c., 
enfin pour un pied de o m ,2639 ou le pied naturel. 

Ainsi le mille de S. Epiphane est le meme que le mille Hebraique , et les 
mesures composantes sont plus petites d’un septieme ; le plethre est plus petit que 
le plethre Egyptien, mais ses valeurs sont en mesures Egyptiennes. 

On voit comment nos tableaux servent a resoudre les difficultes et les 

(0 VoycZ tableau n.° [IV]. (3) Voye^ le tableau n.° [IV]. 

(2) II y a dans le fragment , 0 TmegconcLyfnf jwZ'Tfov IlipoiKov: (4) Le mille Hebreu renferme 6 stades Olympiques , 
te qui signifie seulement que les Perses avoient une me- et S. Epiphane le rapporte Iui-meme dans un autre en- 
sure de parasange. droit. 
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questions qui se presen tent dans l’examen des auteurs; difficulty qu’on est habi- 
tue a lever en supposant arbitrairement les textes corrompus, et en les corrigeant 
dune fac^on non moins arbitraire. 

La mansion, qui est a la tete des mesures de S. Epiphane, est bien eloignee de 
la mansion Hebra’ique ordinaire de 200 stades : elle ne fait qu’une parasange et 
demie, 4 5 stades ou 6 milion. C’etoit l’espace entre deux relais de chevaux. 

Le mille de 7 stades—, ou milion, if a pas ete oublie par 1 auteur du fragment, 
qui nous apprend que la parasange en renferme 4, et le stathmos , 6 : plusieurs, dit-il, 
assurent que le mille a 7 stades 4 - Le milion a, en effet, 7 stades Egyptiens ou 
Olympiques 4, comme nous 1 ’avons vu a 1 ’article de Heron. Au reste, le mille 
Hebraique a aussi 7 rous 

4-° julianus ascalonita [Julien l’ Architecte ] . (Mesures Lgyptiennes , Mesures 

de Pline , &c .) 

Julien donne au plethre 1 o acaenes, 1 5 orgyies, 30 bema , 60 coudees, 90 pieds: 
To \ 'yii 1 , opyutais te , firijua,7a. A', (1). Ailleurs il dit 

que 100 orgyies geometriques font 1 12 orgyies simples , et aussi que le mille de son 
temps fait 7 stades 4,750 orgyies geometriques , 84o orgyies simples, 1500 pas, 
6000 coudees (2) ; mais que, selon les geographes Eratosthene et Strabon,il 
vaut 8 stades 4 ou 833 orgyies: To' vtJv fuAfov, tit ni tov ‘Cm eyei opyjia-t, 

yMperrtSv&c, 4-v', ctosAcU h on pi, /3ji pj^-m olQ , 7 rhypic, <j-/ wm tov ’E^to^'hiv yut } 
'£T(Ai£iivcL 1 i /j.iAtov sypi try', titti opyuidq oiAy'. Enfin, ailleurs en- 

core, il fait le bema ou pas de 2 coudees, 3 pieds, 12 palmes. 

Tous ces rapports, malgre Ieur discordance apparente, se rangent tres-bien 
dans un seul tableau, oil le mille prend 45°° pi e ds, le stade 600, le plethre 90, 
l’acsene 9, l’orgyie geometrique 6, l’orgyie simple 5 le bema 3, la coudee 1 4> 
et la spithame 7(3). On voit, a finspection de nos tableaux, que cette unite 
est un seul et meme pied, le pied Egyptien de o ra ,3o8. Ce sont presque toutes 
les mesures d’Herodote, ou les mesures Egyptiennes. 

Mais qu’est-ce qu’un plethre de 90 pieds, quand on sait que le plethre a toujours 
100 pieds; de memefacsene de 9 pieds, au lieu de 1 o ; enfinun mille de4yoo pieds! 
Voici la solution de cette difficulte : 

Un plethre forme avec 100 pieds de la mesure de Pline (o m ,277i) fait juste- 
ment 90 pieds Egyptiens. 

Une actene de 1 o pieds pareils fait 9 pieds Egyptiens. 

Un mille de 5000 pieds pareils fait 4joo pieds Egyptiens. C’est le meme que 
le ju 4 A(ov de Heron. 

Ainsi Julien parloitd’un mille, d’une canne etd’un plethre formes de pieds de 
la mesure de Pline, suivant les rapports propres a ces mesures, et il en donnoit 
la valeur en pieds metriques ou Egyptiens. 


( 1 ) J’ai tire ces passages d’lidouard Bernard, de Pon- ( apud Constant. Harmenopulum , I. II, tit. 41- 

deribus et Mensuris , pag. 225 et 236. Voyez aussi ie mot (2) Uriygi? r* : il faut amjttjucc? r. 

M/a/of dans Hesychius, qui cite ce fragment de Julien (3) Voye^ie tableau des mesures de Julien, n,°[V]. 
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C est pour cette raison qu’ii distingue une orgyie geometrique et une orgyie 
simple : la premiere est 1 orgyie Egyptien ne, formee de 6 pieds metriques ; I’autre 
est formee de 6 pieds de Pline, lesquels font y du pied £gyptien a fort peu 
pres, ce que veut le rapport marque par Julien 1’architecte. 

II est a remarquer, quant aux deux especes dorgyies, que le rapport de ioo a 
1 1 2 pour la valeur du stade en orgyies est exactement le meme que celui de 75 o 
a 840 pour le plethre. Ce rapport fait forgyie geometrique egale a une fois 
et 1 orgyie simple. Nous trouvons que le pied Egyptien est egal a une fois 
et le pied de Pline : il y a done une petite difference; mais elle est a peine d’un 
cent douzieme (1) , et par consequent trop legere pour infirmer les resultats que 
nous venons d exposer, et qui sont enchaines etroitement. 

II se trouve que le pied Romain est juste egal a un pied naturel [o m ,2639] et 
par consequent, si foil supposoit deux orgyies formees de 6 de ces pieds respec- 
tivement, 1 00 de la premiere feroient juste 1 1 2 de la seconde : mais il est mani- 
festo, par tout le tableau de Julien, qu’il ne parle pas du pied Romain. En sup- 
posant qu il faisoit usage de celui-ci, le mille et le stade resteroient sans explica- 
tion , et les rapports frappans que nous avons retrouves ci-dessus n’auroient plus 
d’existence. 

Nous corrigeons <? ; par ccui^ct^di cp _ : cette correction est trop evidente 

pour avoir besoin d’etre justifiee. 

La proportion du bema ou pas avec les autres mesures n’est pas la meme que 
celle donnee par Heron , savoir, de 2 pieds 4 : j’entends le bema luiploun ou pas 
simple; selon Julien, il avoit 3 pieds, ou 2 coudees. Il n’y a que le dipechus ou 
double coudee Hebraique qui avoit 3 pieds. Mais, si fon vouloit considerer ce 
dipechus comme un pas, comment prouveroit - on que Julien entend ici parler 
de la double coudee des Egyptiens, puisque son plethre est reellement forme 
de 60 coudees Egyptiennes ! Je remarquerai que, dans Heron, il est question 
des mesures appelees 'T&cmhs rmi Sx7rrrgy.11,, e’est-a-dire, de 3 pieds, 2 coudees, 
7 orgyie (2). 

Le meme Julien rapporte que le mille de Strabon ou d’Eratosthene (par 
opposition avec le mille de son temps j valoit 8 stades ou 833 orgyies (il faut 
8 33 t) (3)- 11 est cert ain qu’il parle la d’un meme stade, sans quoi il n’y auroit pas 
de sens dans le passage ; le stade etoit de 1 84 m , 72 . Ce mille de Strabon , qui est 
aussi donne par Polybe, etoit done de 1539 metres ; e’est celui-ia meme que je 
regarde comme ayant ete le mille Egyptien inferieur. Il comprenoit mille fois la 
mesure de 5 pieds figyptiens , comme le mille Romain contenoit mille fois le pas 
Romain : or cette mesure de 5 pieds, Heron nous fa transmise sous le nom de 
bema diploun ou pas double, ou aussi Sampelos, et elle vaut i m ,y 39. Le pas geo- 
metrique Romain lui est inferieur de ^ , ou d’autant que le pied Romain est au- 
dessous du pied geometrique des Grecs ou des Egyptiens (4). Ce mille valoit yo". 

(1) Au lieu de 112 dans le passage de Julien, il fau- Egyptiens, fait 3 pieds Italiques. V oye^ les tableaux de 

droit 1 1 r-p pour la parfaite exactitude. Heron [II ] et [III]. 

(2) Voyei Ed. Bernard, qui cite un manuscrit du Va- (3) Voye^ ci-dessous, a Tarticle du mille. 

tican. Au reste , le bema simple, qui vaut z pieds ~ (4) Voye^ ci-dessus, ala fin de Farticle dc Heron, 
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5. 0 AUTEURS ARABES. 


Abou-l-feda, el-Edrysy, Abou-l-farage, Masoudy, &c. selon Ed. Bernard (1), 
disent que laparasange vaut 3 milles Hachemiques, 2 5 ghalouah ou stades, 9000 cou- 
dees ‘Hachemiques ou anciennes de 32 doigts, et 12000 coudees communes ou 
mediocres de 24 doigts.. 

Le mille est donne, dans les memes auteurs, de 8 j- ghalouah, 3000 coudees 
Hachemiques, 4 ooo coudees communes ; ce qui confirme les rapports precedens. 
II s'ensuit que le ghalouah, le stade des Arabes, vaut 360 coudees Hachemiques 
et 480 coudees communes, et que ces deux coudees sont entre elles comme 4 
et 3. La valeur de Tune de ces mesures doit determiner toutes les autres. Or la 
coudee commune nous est parfaitement connue, par tout ce qui precede, pour 
etre egale a o m ,462. Le resultat pour la parasange est de valoir yy 4 i m iS or c’est 
la valeur que nous avons trouvee pour la parasange Egyptienne ou le petit 
schoene. Les auteurs Arabes rappellent. parasange vraie ou juste : c’etoit, en effet, 
une ancienne mesure fixe et etablie par le systeme metrique d'Egypte. La para- 
sange Persane en etoit probablement derivee (2). Le mi'll e se trouve etre ainsi de 
1847 metres; c'est la mesure meme de fancien mille Egyptien de soixante au 
degre. Enfin la valeur du stade Arabe se trouve etre de 22i m ,70 : c'est celle du 
stade de Ptolemee de cinq cents au degre; or Ptolemee est aussi Tauteur que les 
Arabes ont suivi. 

Kalkasendi fournit une liste de sept coudees qu ? Ed. Bernard (3) nomme ainsi 
en latin : Homarmis , Hacemceus , Belalceus , Niger, Josippceus, Asaba et Maharanius. 
Les rapports qufil donne sont incomplets ; et tout ce qu on peut en tirer, en ayant 
egard a ce qui a ete dit ci-dessus, c'est que la premiere vauclroit 29 doigts j-, 
la seconde 32, la troisieme 29 f,la quatrieme 27, la cinquieme 26, la sixieme 
24 j, &c. : mais il est egalement difficile de demeler la nature de ces coudees, et 
de decouvrir de quelle mesure de doigt il sagit. 

Une autre enumeration plus exacte des differentes coudees est donnee par 
Ed. Bernard ( 4 ) d’apres plusieurs geographes Arabes, qui les divisent en quatre 
especes : r ancienne , la nouvelle , la juste et la noire . La premiere, de 32 doigts, est 
surnommee Hacliemique et royale ; elle avoit 8 palmes, - de la coudee juste, &c. : 
la seconde, 24 doigts : la troisieme, 6 palmes ou 24 doigts; on Tappeloit aussi 
coudee vulgdire , petite , mediocre , commune ; c’etoit, selon Ed. Bernard lui-meme, 
la coudee juste ou de mesure , Sixjuos, d’Herodote, et virilis de la Bible : la 

quatrieme avoit 27 doigts, 6 palmes justes et Le calife Almamoun avoit, dit- 
on, etabli cette derniere pour Tarpentage. 

Ces trois mesures (car il est evident que la seconde et la troisieme especes de 
coudee n en font qu ? une) sont comme 32, 24 et 27. S 4 I s’agit dun meme doigt, 


(1) Cet auteur, justement estime pour son profond 
savoir, a fait sur les mesures des anciens un ouvrage 
rempli d’erudition, ou toutes les donnees des auteurs sont 
reunies. J’ai du puiser dans ce precieux recueil, ainsi 
qu ont coutume de le faire ies savans et les metrologues 


depuis plus d’un siecle. ( Ed. Bernard! de Mensuris et 
Pondenbus antiquis libri tres. Oxonias, 1688 , 2. e edition.) 

(2) Voye 1 ci-apres, sect. III. 

( 3 ) Pag- 2I 7 - 

(4) Pag- 218. 
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la 2 4- e partie de la coudee commune, comme tout le demontre, la premiere 
mesure sera la meme que la coudee royale de Heron, de 32 doigts; la seconde 
seroit la coudee commune des Egyptiens, la coudee d’Herodote, &c. , et ici 
Ed. Bernard confinne entierement mon opinion ; la derniere paroitroit etre la 
meme que la coudee Babylonienne, qui avoit 3 doigts de plus que la coudee de 
mesure (1) : il se peut que le calife Almamoun ait puise cette coudee en Perse. 
Dans la meme explication, la coudee noire tient le milieu juste entre la coudee 
commune et le pyk belady. 

Ainsi la coudee Hachemique, valant un tiers en sus de la coudee commune 
de o m ,462, etoit de o m ,6i6. 

La coudee noire, ou de 27 doigts, valoit 1 4 de la coudee commune, o m ,y 1 96. 

Les rapports des trois coudees Hachemique, noire et commune, comme 32, 27 
et 24, sont confirmes par la valeur de la canne Hachemique, qui est egale en 
meme temps, suivant tous les auteurs, a 6 coudees Hachemiques ou royales, 7 j 
coudees noires et 8 coudees communes ou pistes , mediocres ; car ces trois nombres 
6, 7 f et 8 repondent exactement aux nombres 32, 27 et 24. La coudee noire 
valoit done ~ de la commune, et de 1 ’Hachemique. 

Remarquez que la coudee du Meqyas tient juste le milieu entre 1 ’ancienne 
coudee Arabe Hachemique et la coudee commune, puisque celle-ci est de 24 doigts, 
et la premiere de 32 doigts, selon tous les auteurs Arabes. La valeur intermediaire, 
faisant 28 doigts, a du etre formee de la plus petite par f addition d’un palme. 

II resulte de ce qui precede, que revaluation de la parasange Egyptienne, la 
meme que celle des auteurs Arabes, a est parfaitement confirmee, et 

aussi que la coudee commune a ete, dans tous les temps, estimee a o n, ,462. 

Les determinations precedentes donnent pour le qasab Hachemique une meme 
valeur de 3 m ,694- Ce qasab de 3 '”,694 se trouve equivaloir precisement a 10 se- 
rdim ou pieds Juifs. Bochart dit que la canne equivaut a 5 coudees, rapport qu’on 
ne trouve point ailleurs : or y coudees Hachemiques font 3“,o8 ; ce qui est la 
valeur de l’ancien qasab ou canne metrique. 

La mesure actuelle du qasab, 3“,85, est plus grande que la canne Hachemique 
de — ou d’un tiers de coudee commune, e’est-a-dire, de 8 doigts en sus. D’apres 
ce qu’on vient de dire, la canne Hachemique vaut un cinquieme en sus de 1 ’an- 
cien qasab. 

Suivant les auteurs cites par Ed. Bernard, I’asla des Arabes et des Persans, 
etendue qui, dans 1’echelle des mesures , correspond au plethre, a 60 coudees 
Hachemiques. Sa valeur, d’apres ce qui precede, etoit de 36™, 944 - Le pas ordinaire 
ou petit pas, suivant les memes, est egal a la coudee commune; e’est un pied et 
demi, a la mesure de o m ,3o8. 

La pretendue coudee Hachemique d’Edouard Bernard (2), de 28,9 pouces An- 
glais [o ra ,73 3], est une valeur excessive qui n’a aucun fondement. II dit : Potest tamen 

(1) Ed. Bernard regarde aussi les coudees noire et Babylonienne 'Comme une seule et meme mesure. Voyez ci- 
dessous, pag , 6 jy et suiv, 

(2) Page 219. 
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ex modulo Marujidce in Ms. Arabico bibliothecae nostrce cubitus Hac caucus uncias An- 
glicas 28,9 (i). La coudee commune, etant les \ de l’Hachemique, auroit valu, dans 
ce cas, o m ,5 50 ; ce qui surpasse ia vraie mesure de cette coudee commune de plus de 
88 millimetres. D’un autre cote, le mille Arabe etoit de 4000 coudees communes : 
4ooo fois 0,55 font 2200 metres; ce qui seroit un mille de cinquante au degre : 
mais aucun auteur ne parle d’un mille Arabe d’une aussi grande etendue (2), 
La coudee Hachemique etoit trois mille fois dans le mille Arabe; or 3000 fois 
° m >733 f er °i ent 2200 metres. Enfin cette valeur entraineroit, pour la coudee 
noire, une mesure de o m ,6 1 9, qui excede de plus de 4 centimetres celle de la plus 
grande coudee actuelle, le pyk belady. II y a encore d’autres raisons aussi fortes 
pour empecher de croire que cette coudee d’Edouard Bernard ait jamais existe; le 
qasab de 6 coudees deviendroit egal a 4™ 4 °, mesure excessive. La plus grande 
mesure connue aujourd’hui est de 3 m ,8 5 . 

Au contraire, 1’evaluation de la coudee Hachemique a o n ’,6i6, ainsi que je 
1 ’ai donnee plus haut, est confirmee de plusieurs faqons. Elle se compose de parties 
entieres et exactes des autres coudees, suivant des rapports simples. Ainsi, par 
exemple, elle equivaut a une fois 1 -fj le pyk belady, 1 ~ la coudee du Meqyas, 
t j la coudee commune, et 1 j la coudee Hebrai'que. 

De ces divers rapports , il seroit possible de conjecturer forigine de la coudee 
Hachemique ou royale. Puisqu’elle est appelee ancienne, elle ne s’est pas formee du 
pyk belady : ce qu’il y a de plus vraisemblable, c’est quelle vient de la coudee 
commune de 24 doigts par 1 ’addition de deux palmes ou d’un tiers ; cette derniere 
coudee est fort ancienne , bien que les auteurs Arabes la qualifient de nouvelle. On 
est ainsi conduit a penser que le pyk belady a ete etabli pour prendre un milieu 
entre 1’ancienne coudee Hachemique de 32 doigts et celle du Meqyas de 28, car il 
a 30 doigts; c’etoit ajouter un quart, un palme et demi, ou 6 doigts, a la coudee 
commune. 

Il faut encore observer que la coudee Hachemique se trouve juste egale a 2 
pieds Egyptiens, et les cinquante, a un plethre; et comrae les auteurs Arabes disent 
que le mille de 3000 coudees Hachemiques etoit de 6000 pieds, il suit que le 
pied Arabe n est autre que le pied Egyptien ou pied Grec. Enfin la coudee 
royale Hachemique n’est autre chose que la grande coudee royale de Heron, 
valant 2 pieds, 1 coudee lithique f , 4 dichas, 8 palmes, &c. 

Ainsi les Arabes paroissent avoir adopte les mesures de 1 ’Egypte en abordant 
cette terre savante : les modifications qu’ils y ont faites, suivant des rapports 
simples, n’empechent pas de reconnoitre 1a valeur du type originel ; c’est ce qui 
est arrive dans les noms des anciens lieux de l’Egypte (3). Le mille Egyptien de 
1000 orgyies et de 6000 pieds, egal a une minute de degre, compris trois fois au 
petit schoene et six fois au grand schcene, et renfermant 10 stades Egyptiens ou 
Olympiques , se trouve avoir ete conserve depuis 1 ’antiquite jusqu’aux temps 

(1) D’Anville semble avoir admis cette mesure, qu ’Ed. au degre; mais il ne I’attribue point aux Arabes. Voye^ t 
Bernard avoit tiree d’un manuscrit Arabe de la bibiio- surle schoene et Ia parasange, ci-dessous, in.*i section, 
theque d’Oxford. (3) Voye^ les Memoires sur la geographic comparee. 

(^•) D’Anville fait mention d’un mille de cinquante 


modernes. 
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modernes , et employe par ies Arabes sans alteration ; nous retrouverions par-la 
les valeurs du pied, du plethre, de la coudee et de toutes les autres mesures 
des Egyptiens, quand nous n’en aurions pas connoissance par d autres voies. 

Ed. Bernard dit (1) que le stade Ara \se , al-glialouali , vaut 67 acaenes ou grands 
qasab ( major), et 85 petits qasab (minor) , 4oo coudees, &c. II faut qu’il y ait quelque 
erreur dans ces deux nombres (2) : en efFet, en divisant par 67 et 87 le ghalouah, 
qui est certainement, comme le stade de Ptolemee, de cinq cents au degre, c’est- 
a-dire, de 22i m g7, on a 3 m ,4i et 2 m ,6i, qui n’appartiennent a aucune mesure de 
qasab. Comme la derniere sur-tout est beaucoup trop petite, on ne peut supposer 
que ce qasab de 87 au stade vient d’un stade plus grand, puisque celui de cinq 
cents au degre est le plus grand de tous. Le qasab de 65 au stade est dans le 
meme cas : je pense qu’il faut lire 60. En efFet, le stade de 22i m ,7 contenoit 
soixante fois le qasab de 3 m ,694, valant 2 orgyies ou 12 pieds : or telle est la 
mesure du qasab Arabe Hachemique, qui resulte des divers rapports entre le qasab 
et la coudee, ainsi que nous l’avons vu ci-dessus, pag. 821. 

Le marhalah aL^II, ou station Arabe, vaut 24 milles ou 8 parasanges, selon 
Abou-l-feda et el-Edrysy; il s’agit, d’apres les rapports que nous avons trouves, 
du millp Hachemique et de la parasange Egyptienne. Mohalli et le meme Edrysy 
(suivant Ed. Bernard, pag. 2/(8 ) lui donnent 30 milles et 10 parasanges: c’est 
precisement la meme mesure valant 44333 m etres; mais ici elle est donnee en 
milles. Romains et en parasanges Persanes(3). 

Je terminerai cet article des auteurs Arabes, en citant deux passages de Kalka- 
sendi qui demontrent avec certitude quelle etoit la veritable valeur de la coudee 
antique de 1 Egypte. II nous apprend , d’apres el-Khoday, ancien auteur Arabe (4), 
que, dans les anciens Nilometres du Sa'yd, la coudee etoit de 24 doigts , tandis que la 
coudee actuelle est de 28 doigts. L’ancienne coudee et celle de son temps etoient 
done dans le rapport de 24 a 28. Comme le Aleqyas de Roudah existoit du temps 
d’el-Khoday, la coudee actuelle , suivant lui, etoit necessairement celle de o m ,y 39. 
Or les 4 ? de cette quantite font o m ,46i8, precisement la mesure que nous avons 
deduite de la grande pyramide et des autres monumens. Ainsi, i.° la coudee antique 
des Egyptiens etoit de o m ,462 ; 2. 0 cette coudee servoit a mesurer les accroissemens 
du Nil; 3. 0 la mesure s’est accrue de 4 doigts ou Ce doigt est toujours reste le 
meme, a cause de son identite avec le doigt humain ; « le doigt est le principe de 
” toutes les mesures » , dit Heron. La coudee Nilometrique du temps d’el-Khoday 
et de Kalkasendi etoit longue de 28 de ces doigts ; mais on la partageoit et on la 
divise encore aujourd’hui en 24 parties, appelees egalement doigts. 

On trouve encore dans Kalkasendi que les accroissemens du fleuve sont mesures 
avec une coudee de 28 doigts , tant qu’il n’a pas atteint 12 coudees, et qu’au-dessus 
on mesure 1 exhaussement avec une coudee de 24 doigts. De nos jours , on a 

(1) Page 229. (3) Voye% le tableau general des mesures, et la nl. e 

(2) Les deux qasab , a supposer les nombres 65 et 85 section de ce chapitre. 

exacts, seroient entre eux comme i^ai; rapport qui (4) Voyei le tome II du Voyage de Shaw , pag. 154 
nexiste point entre les mesures de ce nom. (Extraits, de Kalkasendi et autres auteurs Arabes). 

A * Kkkk 
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aussi, pour les derniers momens de la crue, une coudee plus petite, et qui sert 
aux crieurs publics pour en proclamer les resultats ; mais elle est moindre que celle 
qui servoit au meme usage du temps de cet auteur : au reste, cette coudee des 
criees se divise aussi en 24 parties (1). Ainsi, jusqu’a un certain degrc, on annon- 
goit les crues, du temps de cet ecrivain, avec la coudee du Meqyas ou nouvelle; 
et au-dela, avec l’ancienne coudee, plus petite d’un septieme. 

Rapprochemens entre les Mesures Arabes et les Mesures antiques. 

La recherche que nous venons de faire de la valeur des mesures Arabes, nous 
fournit plusieurs remarques. Le stade, en general, etoit regarde comme valant 
toujours 4oo coudees : or nous voyons que le stade Arabe ou ghalouah est de 
trois cent soixante coudees Hachemiques; ce qui suppose femploi de la division 
sexagesimal des mesures (2). 

Herodote donne au plethre 66 coudees Or les Persans et les Arabes ont 
une mesure de soixante coudees Hachemiques , qui est I’asla. Meme remarque. 

Nous avons dit que la coudee commune repond au pas ordinaire. Dans la me- 
sure Arabe, le pas ordinaire ou petit pas est d’un pied et demi, rapport qui est 
celui du pied a la coudee dans le systeme metrique Egyptien, et qui diflere du 
rapport naturel. 

II paroit que la canne ou qasab a eu, dans l’antiquite, une division exacte 
et sans fraction, et qu’elle contenoit 6 coudees, au lieu des nombres rompus 
de 6 j , 6 j , 7 j, &.C.; on voit ici que la canne Hachemique contient de meme 
6 coudees. 

Enfin la valeur absolue que nous avons assignee au pied metrique Egyptien 
d’apres les donnees les plus exactes , se retrouve encore dans la coudee Hache- 
mique dont il fait la moitie precise, dans le mille Arabe dont il fait la 6ooo. e partie, 
et dans la canne Hachemique ou il est compris douze fois. Ainsi nous reconnois- 
sons dans les mesures Arabes le rapport que nous avions soupgonne (et que les 
anciens n’ont pas fait connoitre) entre le stade et le mille Egyptiens, et nous y 
trouvons aussi entre les diverses mesures les relations que fournit le systeme 
de la division senaire. 


Section II. 


Recherches relatives aux principales Mesures Egyptiennes et etrangeres. 


§. 1 “ 

Du Dromos, ou Journee de navigation. 

Devaluation de cette distance itineraire semble fort difficile a etablir ; mais 
il en est d’elle comme de plusieurs autres mesures qui avoient leur grandeur 

(1) Voyei chap. VII. 

(2) Voye% ci-dessous, section II, §. VI, a i’article de ia coudee Babylonienne , , 
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nxee dans lechelle metrique, et qui cependant , a 1’estime journaliere, et en tant 
que mesures d usage, devoient varier plus ou moins. II s’agit done ici de determiner, 
non la quantite exacte de chemin qu’on faisoit a la voile ou a la rame en vingt- 
quatre heures , mais la grandeur que le dromos , course (e’est le nom que , suivant 
Ed. Bernard ( i ) , on donnoit a cette mesure ) , avoit dans le systeme general. 

D’Anville me paroit avoir confondu les differentes especes de stades, en 
evaluant la journee de navigation. A propos des dimensions de l’Egypte , Hcro- 
dote (2) rapporte qu’on navigue neuf jours d’Heliopolis a Thebes, et que cette 
distance est de 4860 stades et 9 schoenes ; d’ou il suit que la journee de navigation 
est egale a y 4 o stades ou 9 schoenes. Ces derniers sont les grands schoenes de la 
basse Egypte,et les stades, des stades Egyptiens ou Olympiques; par consequent, 
cette mesure repond a 99750 metres ou 22 lieues 4 de vingt-cinq au degrd 
Egyptien. Ptolemee (3) donne 1000 stades pour la valeur de cette mesure. Or 
1000 petits stades Egyptiens sont la meme chose que 54 o grands stades (4), et font 
egalement 99750 metres (5). Ce rapprochement est digne d’attention par la cor- 
respondance des nombres de 540 et 1 000 stades , correspondance qui ne peut abso- 
lument avoir de verite que dans le systeme Egyptien, tel que nous 1 ’avons expose. 

Je remarquerai ici que la course journaliere des compagnons de Sesostris etoit 
de 1 80 stades ; c est le tiers du dromos prccisement (6). L’hippodrome de Thebes 
ayant 1 5 stades de long, en le parcourant trente-six fois on avoit aussi la mesure du 
dromos. Cette repetition, assujettie a 1 echelle du systeme Egyptien, est digne aussi 
d’attention, et elle vient a 1’appui de notre evaluation. 

Nous avons dit que d Heliopolis a Thebes Herodote compte neuf jours de 
navigation, ou 4860 stades. Or, en suivant tous les moindres detours du Nil, 
on trouve environ 780000 metres; ce qui, a ce compte, ne feroit qu’environ 
87000 metres pour chaque journee (7). Mais tout le monde a reconnu qu’il y avoit 
erreur dans le passage. Jl resuite des rapprochemens que j’ai faits, qu’il y a bien 
4860 petits stades ou 60 schcenes (comme il le dit, liv. a , ch. j>) entre Helio- 
polis et Thebes ; mais il faut les mesurer entre les paralleles (8). Cette distance, 
prise d’une carte exacte, lui a sans doute ete donnee par les pretres, et il a cru 
que e’etoit la distance mesurce sur le fleuve ; ayant navigue lui-meme pendant 
neuf jours d’un lieu a f autre, il a conclu mal-a-propos qu’une journee de naviga- 
tion etoit de 9 schcenes de cette espece. D’ailleurs, comme il y avoit deux differens 
schcenes, tous deux de 60 stades aussi differens, et que le dromos avoit 9 de ces 
grands schcenes, il a pris apparemment fun pour 1’autre. 

Le meme auteur comptoit 7 journees de navigation de la mer au lac de Mceris 
( liv. 11, ch. 4 ) •' cette distance itineraire ne peut se rencontrer sur la carte, eh 

(1) course. Pag. 249. en stades de cinq cents au degre. Le dromos ne fait que 

(2) Herodot. Hist. lib. n, cap. p. i 50 de ceux-ci. 

(3) Ptolem. Geogr. lib. I, cap. 9, d'apres Theophile. (6) Voye % chap. VIII, §, i. er ? pag. 597. 

( 4 ) Voye^ le tableau general des mesures. (7) Suivant une note qui m’a ete remise par M. Jaco- 

(5) Cette valeur du dromos est egale a cede du degre tin, il ny auroit que 744 1 5° metres de Beysous a Louq- 

centesimal. sorj en suivant les grandes sinuosites du fleuve; ce qui 

On voit, par cet exemple, que Ptolemee ne prenoit reduiroit encore beaucoup plus le resultat. 

pas toujours le soin de reduire les distances itineraires (8) Voye^ ci-dessus, chap. II, pag. 508. 
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meme valeur que la precedente ; et il est manifeste, on bien qu’il s’agit d’une autre 
espece de j on nice , ou qu’il y a une faute de nombre : car les deux distances, de la 
mer au lac de Mceris, et d’Heliopolis a Thebes, sont bien autrement difFerentes 
entre elles que les nombres 7 et 9 ; l’une n’est pas la moitie de fautre. La journee 
etant toujours de 9 schcenes, si Ton suppose l’emploi du schcene d’Herodote, 
on en trouvera 63 , de la mer a l’entree du lac de Mceris; ce qui fait effective- 
ment 7 journees de navigation, a 9 schcenes par journee. Ici, les deux schcenes 
sont encore confondus ensemble (1). Voyez mon Memoire sur le lac de Mceris, 
ci-dessus, pag. 88 . 

Quant a la journee de navigation proprement dite, vvyp n/uiyioi , elle recoit 

des valeurs tres-difFerentes , suivant le pays et les circonstances. Parlant de la mer 
Noire ( hv. iv , du 8 y et 88 ) , Herodote evalue le chemin d un vaisseau en vingt- 
quatre heures a 1 30000 orgyies ou 1300 stades, et il donne neuf jours et huit nuits 
de chemin (environ huit journees et demie) a la longueur de la mer Noire; ce qu’il 
traduit par 1 1 10000 orgyies et 1 1 100 stades. Voyons de quelle espece de stade il 
s’agit. La longueur vraie de la mer Noire est de 1 3 0 30’ au parallele de 43° (d’apres 
les cartes les plus recentes); ce qui represente environ 9 0 $ 4 ' d’un grand cercle, 
et repond a 1 1000 petits stades a peu pres. Done la journee de navigation dont 
il s’agit, est de 1300 petits stades; ce qui fait 29 lieues 4 communes. Ainsi le 
compte d’Herodote est exact en stades de cette espece : mais il ne le seroit pas 
en orgyies, dont 100 font le grand stade. En transformant le nombre des stades 
en orgyies sur le pied de 1 pour 100, il a confondu deux mesures difFerentes. 

Selon Ed. Bernard , /wg-. 2 4 p, el-Edrysy et Abou-l-feda fontle mohgrd 
ou journee de navigation, de 100 milles; a supposer le mille Hachemique, ce 
seroit un degre ou 4 l lieues f. 

s. IL 

Du Mille. 


I.° DU MILLE DE DIX STADES. 

Il y a de fortes raisons de croire que les Egyptiens ont possede une mesure de 
mille, e’est-a-dire, composee de 1000 pas geometriques. Elle resulte de la division 
successive des mesures en six et en dix parties ; et la quantite qui fait 1 000 orgyies 
(grand pas geometrique) , est la sixieme partie du schcene, d’apres le tableau general. 
Le schcene etoit une longueur trop grande, et le stade, une longueur trop courte, 
pour le mesurage des intervalles itineraires : il falloit une mesure intermediaire, 
et celle-ci fait 10 stades, comme le degre fait 10 schcenes, comme le stade fait 
1 o schcenion , et celui-ci, 1 o orgyies. Le sexagesime, grande mesure geographique (2), 

(1) Herodote, liv. II , ch. iy$ , comptoit 20 journees de 14 i a 20. Mais remarquons que si les 5 jours et 
de navigation de Sa'is a Elephantine : on ne peut pas demi de Sai's a Heliopolis et de Thebes a Elephantine 
les supposer non plus de meme valeur que les 9 jour- etoient formes de 9 grands schoenes, equivalens chacun 
nees quil compte entre Heliopolis et Thebes; car cette a 11 journees de 9 petits schoenes, le tout reproduiroit 
distance n’est guere a la derniere que comme 14 } a 9; les 20 journees de Sa'is a Elephantine, 
savoir, 2 journees de Sa'is a Heliopolis, 9 d’Heliopolis (2) Vqye£ le chap. I. cr , pag. 504 et 505. 
a Thebes, et 3 ~ de Thebes a Elephantine. Il y a loin 
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renfermoit ce mille trois cent soixante fois ; par consequent, il etoit soixante fois 
au degre : c’est done la minute terrestre. Le mille Arabe Hachemique n’est autre 
chose que cette mesure ; c’est encore celle dont on use a la mer, ou le tiers de 
la lieue marine; 

La merae mesure est le double du perimetre de la grande pyramide. Dans un 
passage cite par Ed. Bernard (i), Heron fait le mille egal a 1000 orgyies; c’est 
precisement la valeur du mille Egyptien. L’orgyie etoit le pas Egyptien par excel- 
lence. On retrouve encore ailleurs un pas de 6 pieds; c’est le pnn Chinois, oil le 
che est compris six fois : or le die represente plutot le pied que la coud^e. Le 
fun ou la canne prend 10 die, comme, dans le systeme Egyptien, I’acaene fait 
10 pieds : 360 de ces pas font un // (2). 

Le mot de mille , aussi-bien que la mesure itineraire qu’il exprime, me pa- 
roissent d’une haute antiquite, et c’est une erreur que de supposer a celle-ci une 
origine Romaine. Les etymologistes font venir mille , tantot de ^vp lot , tantot de 
^/aioi : mais il me semble deriver de plus haut que les Grecs. Les Hebreux et les 
Orientaux ont le mot de mil, blE (3) ; les ecrivains Arabes ont celui de J \** >m yl. 
Nous voyons que des auteurs Grecs emploient le mot de pL Aiov ( 4 ), qu’on ne peut 
regarder comme une corruption du mille des Latins : ne seroit-ce pas plutot un ancien 
mot Oriental avec une terminaison Grecque ! XiAiov n’a qu’une l , ainsi que fuAiov: 
c’est done mille qui paroitroit une corruption du mot ancien mil, d’autant que l’on 
trouve mile avec une seule / dans les anciens manuscrits, ainsi que dans les monu- 
mens palseographiques. Quelques-uns meme, suivant G. Vossius (5), font de mile 
le substantif et de mille 1’adjectif; ce qui rentre fort bien dans notre opinion (6). 
Quant a 1 ’anciennete de la mesure meme, elle est prouvee par le passage de 
Julien, qui dit que, selon Eratosthene et Strabon, le mille a 8 stades et f , tandis 
que de son temps le mille etoit de 7 stades 

Quand on aura plus de connoissances sur 1 ancienne langue des Egyptiens, on 
saura comment ils appeloient leur mesure itineraire de 1 000 pas. Quoi qu’il en soit, 
cette mesure par milliaires n’en est pas moins ancienne. Le stade, comme je 1 ’ai 
dit, etoit une longueur trop petite pour compter par stades d’un bout a 1’autre du 
pays. Le mille en prenoit 1 o ; 8 de ces stades firent une mesure plus courte, qui 
est le mille Romain: de la ce mille, et probablement le pied Romain lui-meme. 

Les bornes milliaires, ou placees de mille en mille, nVtoient pas les seules qui 
garnissent les chemins publics (7). L’espace, meme chez les Romains, etoit sub- 
divise en plusieurs intervalles, achacun desquels repondoit une pierre. Get usage, 
que les Romains ont eu dans le temps de la republique, a sans doute ete puise en 
Orient. Plutarque, dans la Vie des Gracques, raconte que C. Gracchus fit poser 

(1) Pag. 235. 

c’est dans Ie primitif que cette lettre est simple* et c’est 

(2) D’Anville, Mesures itineraires, pag. 155. dans les derives ou dans les mots poetiques qu’elle est 

(3) Voyei Ie chap. XIII, a I’article mille. double. 

(4) Polybe, Strabon, Plutarque, Julien, Heron et une (7) Polybe appelle du nom de w/micl les pierres pla- 
multitude d’ecrivains plus recens cites par du Cange. cees de mille en mille pas : ohjm?*, notce millianorum. 

(5) Etymol ling. Lat. Eusebe et d’autres auteurs se servent du meme nom. Le 

f6) La reduplication de 17 dans beaucoup de mots mot dewjutoov designoit sans doute, a cause de ce motif, 

Latins est plutot favorable que contraire a cette idee ; une fraction de I’heure. 


6lS MEMOIRE SUR LE SYSTEME METRIQUE 

entre les pierres milliaires d’autres bornes situees a de moindres distances, pour 
aider a monter a cheval. Plutarque n’en dit pas davantage ; il ignoroit peut-etre 
que ces bornes etoient placees a des distances regulieres, et que ces distances 
etoient des subdivisions reglees du mille et autant de stades. Yoici ce qui appuie 
cette conjecture ; on trouve cites dans du Cange, au mot m/Ajov, les mots suivans 
extraits du Glossaire Latin-Grec : decimus lapis , Six . jurav /Jaiov ( i }. II y avoit done, 
a une certaine epoque, des bornes itineraires tout le long du mille, et la pierre dite 
milliaire etoit la dixieme. Or, si la borne milliaire etoit le decimus lapis , le nombre 
des pierres ou stations etoit de i o dans le mille. C’est cette division qui me semble 
empruntee de l’ancien mille Egyptien, qui contenoit io stades, dont le mille 
Romain en prenoit 8 (z). 

II y avoit dans l’lnde des officiers charges de veiller aux chemins publics, et 
qui, de dix stades en dix stades, avoient fait elever des bornes en pierre, indiquant 
les distances. C’etoit un usage suivi de temps immemorial (3). Voila un mille di- 
vise en 10 stades, et qui remonte sans doute a une haute antiquite. 

2.° DU MILLE DE POLYBE DE 8 STADES y , DU MILLE BOMAIN DE 8 STADES, ET 

DU M 1 LION DE 7 STADES EXPRImEs TOUS TROIS EN STADES EGYPTIENS. 

■ ■ DU MILLE H^BRAIQUE DE 7 STADES. 

Ed. Bernard et tous les savans ont traite du mille Romain avec plus d’etendue 
et de complaisance que d’aucun autre mille connu. II merite cette distinction par 
le compte de 8 stades en nombre rond que renferme cette mesure, suivant le 
temoignage de maints auteurs differens. II n’y a rien de plus incontestable dans 
toute l’ancienne metrographie; et c’est faute de distinguer les temps, les lieux et 
les auteurs, que plusieurs savans ont cherche ainfirmer ce calcul par des passages 
qui donnent 7 stades, 7 ~ et merae 8 f au mille. Mais il faut faire une distinction, 
et reconnoitre d’abord s’il s’agit d’un meme mille compose par des stades differens, 
ou de divers milles prenant plus ou moins d’unites d’un meme stade. 

On peut lire, dans deux Memoires de Freret, une longue et savante discussion 
oil 1’auteur s’efforce d’expliquer et de concilier un grand nombre de passages, en 
apparence contradictoires, sur la valeur du mille itineraire. D’un cote, Plutarque, 
Heron, Julien, Hesychius, Dion Cassius, S. Chrysostome, le Syncelle, Suidas, 
S. Epiphane, &c. donnent 7 stades — au mille ; de l’autre, Strabon (4), Polybe, 
Eratosthene, donnent 8 stades Le meme Strabon (y), Columelle, Pline , 
Frontin, Hygin, Vitruve, le meme Heron, Agathemere, Suidas, &c. donnent 


(1) A la verite, du Cange ne cite que des auteurs d’une 
epoque recente. 

(2) Ce meme mille Romain contenoit aussi io stades 
de sept cent cinquante au degre. 

(3) 'OcAjTTO/Sot Si 3 ^ KCLTOL SiKCL <&SlCL TtJiCLfft , 

tx.T£5i TKtf le. Tot Si&wjjuL'ni SiAvoztf. ( Strab. Geogr, lib. XV, 
pag. 487, ed. Casaub.) 

(4) M ihioov.... 7rivmM(nm '•r&La.Kcv'm, -7iiv r n.‘ A oytfyju&vco Si 

cog JLliv 0/ 7TVM 01 7V JUUXlOV OKTUTDiStOV , OLV ihv 

gocSloi i Kj itt oumlg SloiKomoi oySbitKovTU,’ cog Si UohvCiog 7rpo- 


si%lg t go ox.'ntgvLStcp Sltfitfyov, 0 i gi nei™ suSiov , dD^sd^Tiov 
clfoxg gctSing ixxtTvv iGSbfjw'wrm, cktgo, td to-tiv .tv tzov jouhtcov 

M, P. 10 XXXV... quod si pro mille passibus octo (ut re- 
ceptum est ) stadia supputes, stadia habebis I V CIO CCXXC. 
Sin Polybium seqnare , qui octo stadiis Si-xtetigyv addit/id 
est 3 trientem stadii; addenda sunt adhuc CLXXHX stadia , 
triens numerimilliarium, (Strab. Geogr. pag. 223, lib. VII, 
ed. Casaub.) 

(7) Ibid. ' 
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8 statles, ainsi que tous les auteurs qui ont traite de 1 ’arpentage. Enffn S. Epi- 
phane, Hesychius et d’autres, donnent 7 stades seulement. ( Voyez td.Bernard.) 

Freret, malgre son habilete, n’a pu lever le doute qui resuite de toutes ces don- 
nees : mais il nous suffit, pour ie dissiper, de jeter ies yeux sur nos tables. Les trois 
premiers nombres expriment trois milles differens formes d’un meme stade; savoir, 
ie grand stade Egyptien. En effet, des milles de 8 stades f, 8 stades, et 7 stades f, 
les stades etant supposes dune meme espece, sont entre eux comme 70, 48 et 
4 y , et par consequent comme le pied Grec ou Egyptien, le pied Romain et le 
pied dont a use Pline (1). Ce sont done trois mesures, composees toutes de 
yooo pieds ou 1000 pas. Mais le pied du premier mille est le pied Egyptien, 
celui du second est le pied Romain, et celui du troisieme est le pied de Pline. 
Ces trois pieds sont comme 8 f, 8 et 7 -f. Les 5000 pieds Egyptiens faisoiem 
1539 metres; 5000 pieds Romains, i 477“78; 5000 pieds de Pline, 
nombres qui contiennent exactement 8 f , 8 et 7 4 du stade Egyptien, dit Olym- 
pique. Or e’est la condition pour le mille Romain, qui est bien celui auquel tous 
les auteurs donnent 8 stades, d’etre compose de stades de cette espece. Cette ana- 
lyse est confirmee par le resultat suivant. 

Le mille est necessairement une mesure de 1000 pas : or on voit que 8 stades 
Egyptiens f font j 000 ampelos ou doubles pas Egyptiens ; 8 stades, 1000 pas 
Romains; et 7 stades 4, 1000 xylon , mesure antique (suivant Heron), qui valoit 
3 coudees Egyptiennes , en m&ne temps 5 pieds de Pline, et egale, suivant nos 
tableaux, a 1 m ,3 8^7. Ainsi les pas de ces trois milliaires existoient reellement comme 
leurs pieds respectifs. 

Freret a done eu grand tort de rejeter le passage de Polybe qui donne 8 stades f 
au mille, donnee que fouinissent egalement Strabon et Eratosthene ; comme si 
des autorites aussi considerables en matiere de geographic pouvoient se rejeter (2). 
Julien surnomme l’ Archkecte s’exprime ainsi a ce sujet, dans un morceau que 
j’ai deja cite en original : «Le mille actuel a 7 stades 4 , 750 orgyies g^om6- 
» triques, 84o orgyies simples, 1500 pas, 6000 coudees; mais, selon Eratosthene 
» et Strabon, le mille a 8 stades f, ou 833 orgyies (3). « 

Le mille de 8 j stades ou 5000 pieds Egyptiens est encore indique par l’exis- 
tence et fusage de la canne Egyptienne, formee de 10 de ces pieds, puisqu’il fait 
1 000 demi-cannes. 

Quant au mille de 7 stades donne par S. £piphane , a propos des mesures 
usitees dans TEgypte, il entendoit une mesure qui se trouve egale a 7 fois le 
stade d Eratosthene, employe de son temps ; c est le mille Hcbraique, qui renferme 
3600 pieds Egyptiens ( 4 ). 

En resume, le mille Romain a toujours ete compose de 8 stades anciens dits 

(0 Voyez \c tableau general et compare des mesures. (3) Le nombre de 833 orgyies (pour 833 y), par 
(2) Ce rapport de 8 | a 1 existe aussi entre Ie grand Iequel Julien definit Ie meme mille, prouve clairement 
mille Egyptien de soixante au degre et Ie stade de cinq qu’il n’y a pas d’erreur dans Ie nombre de 8 stades - 
cents, entre le milion et le stade de Cleomede (voye% Ie rapporte par Strabon et les autres geographes, puisqu’il 
tableau general); mais Eratosthene et Polybe n’ont pu faut toujours compter 100 orgyies au stade. 
avoir en vue ces especes de stades. (4) Voyez cbdessus, pag, 617. 
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Olympiques ; le mille de Polybe en avoit 8 f ; le fuAiov ou mille de Plutarque, 
Heron, Julien, &c. en prenoit 7 4 ; enfin le mille Hebraique prenoit 7 stades de 
la mesure plus moderne qui entre sept cents fois au degre, ce qui faisoit en 
meme temps 6 de 1’ancien stade Egyptien. 

Je ferai observer que le mille des Hebreux renferme 7 rous f, ce qui est le 
nom du stade Hebraique. II seroit possible que S. Epiphane et S. Chrysostome, 
que j’ai cites plus haut parmi les auteurs qui etablissent ce rapport entre le stade 
et le mille, eussent eu en vue ces deux mesures ; mais Plutarque, Dion Cassius et 
les autres n’ont jamais fait usage des mesures Hebra'iques. 

Ainsi les comptes de 7, 74, 8 et 8 stades f au mille, procedoient de la 
difference des milles , et ce ne sont pas des rapports inexacts provenant de 1’er- 
reur des ecrivains ou de fincorrection des manuscrits. Si les auteurs ont neglige 
d’etablir les distinctions suffisantes, nous pouvons y suppleer cependant par la com- 
binaison des donnees qu’ils fournissent eux-memes, et au moyen des resultats pre- 
cedemment etablis. 

3. 0 DU Ai I LI ON DE HJiRON (ou DE STADES -~) EN PARTICULIER. 

Heron donne un rapport du^lA iov ou mille itineraire de son temps avec les me- 
sures de pied Phileterienne et Italique, en disant que 450° pieds Phileteriens 
sont egaux a ^000 pieds du mille et a y 4 °° pieds Itaiiques (1). Si i’on supposoit, 
contre le passage meme, que ce mille itineraire est le mille Romain, il en resulte- 
roit une mesure de pied trop petite et une autre trop grande. 

Le pied Romain dtant, comrae on sait, de o'", 29^ 6, le pied Phileterien seroit 
de o'", 3284, et le pied Italique de o m ,zy^y. Cette derniere evaluation seroit plus 
foible de 3 millimetres ~ que la ^ooo. 6 partie du mille de 7 stades^- (2). Quant 
au pied Phileterien, sa grandeur surpasseroit de pres de deux lignes notre pied 
Fran^ais, ce qui est en contradiction avec le reste des mesures; et si Ton vouloit 
que le pied Italique lut le pied Romain , le Phileterien prendroit une valeur de 
o'", 3547* encore pl us considerable et tout-a-fait inadmissible. 

La seule maniere d’entendre ce passage, c’est de reconnoitre dans le mille de 
Heron le /Aa<ov de 1 38 j m , 4 , egal a ^000 pieds de Pline et a 7 stades Egyptiensff-, 
selon une foule d’auteurs : on voit alors que le pied Phileterien est le meme que 
le pied Egyptien ou Grec de o m ,3o8 ; c’etoit le pied Alexandrin ou royal. Enfin il 
en resulte pour lepied Italique une valeur de o“,2y67, lameme qui a ete rapportee 
a l’article de Heron, et qui sera encore confirmee plus bas. Cet auteur ne parle 
done pas du mille Romain. Nous reconnoitrons encore ici que le pied Italique de 
Heron n’est pas le meme que le pied Romain; en effet, le mille de fauteur est 
de 5400 de ces pieds, au lieu de yooo. Au reste, nous verrons que ce point re- 
sulte de plusieurs autres inductions (3). Concluons que fauteur exprime ici une seule 
mesure, le milion , avec trois pieds differens ; ce qui est le contraire du cas que 

(1) Le meme rapport du pied Phileterien ou royal au (2) J’entends ici le pied de la mesure de Pline, qui est 
pied Italique est enonce dans le passage ou il dit que le cinq mille fois dans le mille de Heron, 
stade Phileterien ou Alexandrin, compose de 600 pieds (3) Voyt^ ci-dessous, §. yn , ^article Pied. 
d’AIexandrie, est egal a 720 pieds Itaiiques. 

j’ai 
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j ai examine plus Iiaut, ou trois miiles differens sont exprimes par un seul stade. 

Heron definit le petMov par 4 5 plethres, 450 Cannes ou acaenes, 1800 pas 
3000 coudees, 4500 pieds. Or, si Ion prend en ces differentes mesures 
les valeurs du milie compose de 1000 xylon, et qui fait les du mille Romain, 
on le trouve en effet egal a 7 stades Olympiques 4 5 plethres, 45 o actenes, 

7)0 orgyies, 900 pas Egyptiens ou doubles, 3000 coudees £gyptiennes 

et 4 )oo pieds Iigyptiens (1). 

Julien i ai chitecte , comme nous lavons dit, fait le mille, celui de son temps, 
egal a 750 orgyies geometriques et a 840 orgyies simples. C’est la meme mesure que 
la precedente; et il lui donne en effet le nom de fxix. iov. Suivant lui (2), 100 orgyies 
geometriques font 1 1 2 orgyies simples. Ces deux calculs se correspondent tres- 
bien, et confirment le rapport de 1’orgyie geometrique a 1’orgyie simple ; savoir, de 
28 a 2) , ou 1 — a 1 : or tel est, a une tres-petite quantite pres, le rapport que 
nous savons exister entre le pied Egyptien et le pied de Pline, par consequent 
entre 1 ’orgyie Egyptienne et celle qui seroit formee de 6 pieds de cet auteur. 
Cette consideration nous donne la valeur du mille dont fait mention Julien far- 
chitecte, et celle du stade qu il a en vue, e’est-a-dire qtfil s’agit du [xiAm de 
Heron egal a 1 ^S) m , 4 i , et du stade de 600 pieds Iigyptiens. 

Pour ne rien omettre de ce qui regarde ce mille, examinons d’ou viennent la valeur 
de 2250 coudees # Tryppu , ) et celle de 37,5 plethres (3) ou 375 Cannes 

que Heron lui donne dans un passage ( 4 ), valeurs qui toutes semblent beaucoup 
trop petites, meme pour un mille qui ne seroit pas de 7 stades 4, comme celui qui 
est indique ici. 

L explication men paroit simple a donner, et c’est le texte lui-meme qui la 
fournit. Puisque Heron dit »i 7 tvjiic, , il s’agit ici de la grande coudee, presque 

egale au / 3 y<* simple (5). C’est la mesure que le meme Heron fait de 2 pieds, 

8 palmes, &c. / 3 t l/«wa fo u pas simples ou approchant de la coudee \ 

autrement gressus mediocres (6). Les 2250 font done 4500 pieds; or telle 

est la valeur du /Ja iov de 7 stades 4, celui dont il est question. Il est remarquable 
que le mot soit joint au mot / 3 *V TO ; car c’est de la coudee de 32 doigts 

et qui valoit o m ,6i 57, que parle Heron ; or 2250 de, ces coudees forment en 
effet le mille de 7 stades Olympiques et demi, ou 1 38> m ,4i : une d’elles fait 
2 pieds Egyptiens ; c’est une coudee commune et f. 

Quant a la valeur du mille de 3 75 Cannes, elle est exacte a la mesure de la 
grande canne de Heron, de 2 orgyies. Enfin le compte de 3 7 f plethres seule- 
ment , au lieu de 45 , vient de ce qu’on a suppose le plethre de 1 0 grandes Cannes, 
ce qui est le rapport ordinaire, tandis qu’il n’en contient que 8 f : or 375 divisi 
par 8 f reproduiroit 4y, Ainsi tous les rapports donnes par cet auteur sont explL 
ques, et la valeur du milion , ou mille de Heron, Plutarque et Julien, est confirmee. 

( . ) Voye Z le tableaa general des mesures. (4) Hero recens e 3 Mss. (citation d’Edouard Bernard 

(2) Ci-dessus, pag. 6 , 8 . vag. zj 7 .) ’ 

(3) II y a, dans Ed. Bernard, pag. z J5 , 3 | W0est, (5) Ed, Bernard, pag. zip. 
erreur considerable. On avoit sans doute ecrit d’abord (6) Ibid, pag. 240. 

37>5 > P u i s J P ar transposition de Iavirgule, 3,75 ou 3 

A . 
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4 ° MILLE DE 7 STADES, MILLE HtSBRAIQUE. 



Le dernier passage de Heron que j’ai cite (i), presente encore une remarque 
importante ; c’est qu’il donne le nombre de i ooo orgyies comme la valeur du 
//Ja/ov. Les i ooo orgyies semblent indiquer le grand mille Egyptien de soixante au 
degre (2), puisque l’orgyie a toujours ete une longueur de 6 pieds Egyptiens, sui- 
vant Heron. A la verite, comme il ajoute la valeur de 750 -mcjn,, on pourroit, par 
hypothese, transposer le mot de irioju. et le mot d’opyjiaj : ce seroit alors 1 ooo pas 
et 74 o orgyies, valeurs qui conviennent toutes deux au /miMov, si par le mot -mojo, 
on entend le pas dont ce . /A a/ov se compose, mesure de 5 pieds de Pline et qui 
est le |u'a ov de Heron. 

Edouard Bernard (3) rapporte pour le mille les valeurs suivantes : 7 stades, 
42 plethres, 4^0 acsenes , 700 orgyies, 1680 pas, 2800 coudees, 4200 pieds, &c. 
Tous ces nombres dependent d’une seule valeur, celle de 7 stades, et sont deduits 
d’apres le rapport ordinaire du stade avec le plethre, la canne, l’orgyie , la coudee, 
le pied, &c. Cette valeur est aiissi celle qu’on trouve dans Hesychius, S. Epiphane, 
Samenoudi, &c. Voici le passage d’Hesychius : M/Ajov.... o<E5 yjim eV^K • 0 ! Si 

vm/Saiv </£. Les commentateurs ont cherche a corriger ce passage , en le ramenant 
aux donnees de Polybe, Strabon, Plutarque, Julien, &c. : mais il est inutile de 
l’alterer pour le comprendre, puisque le mille de 7 stades a une existence bien 
reconnue ; quant a la fin du passage, qui est evidemment corrompue, elle a ete 
retablie deplusieurs fa9ons, toutes egalement inadmissibles (4). Ce mille de 7 stades 
est le mille HebraYque, renfermant 7 stades de sept cents au degre; mais il faut 
reduire les autres nombres de mesures d’un septieme, pour avoir la valeur du 
raerae mille en mesures Egyptiennes. 

Le mille HebraYque est donne comme egal a 6 stades par S. Epiphane , 
a 7 stades par Syrus (5), et a y stades seulement par Joseph, qui, dans, un 
autre endroit, semble aussi donner 6 stades (6). Ce mille est pourtant une me- 
sure qui n’a point varie (7); Ton sait qu’elle etoit constante et de 2000 cou- 
dees legales, et que son institution etoit tres-ancienne. On la nommoit berath et 
raeme aussi mil. Elle est appelee ozl£&4tv iSi dans les Actes des Apotres, ou limes 
sabbatinus. - 

S. Epiphane evalue le chemin du sabbat a 2400 coudees : ainsi, quelle que 
soit la coudee dont il sagit, elle devoit etre a la coudee HebraYque legale comme 
5 a 6, puisque 2000 font les j de 2400. Or la coudee HebraYque, ainsi que 
nous le verrons, est determinee, par plusieurs voies differentes, a o m ,^4z ; et 
les a d e cette mesure font o ra , 4 6 2 , c’est-a-dire, precisement la coudee Egyptienne: 
telle est done la coudee dont parle ici S. Epiphane. 11 en resulte que le mille est 
de 1 io8 m 4. 

(1) Hero recens e j Mss. (citation d’Ed. Bernard,^, 2jj.) (5) Ed. Bernard, pag. 240, 

(2) Voyez ci-dessus, pag. 620. (6) H donne 6 stades a la distance de Jerusalem au 

( 3 ) P a g* 237. mont des Oliviers, distance egale a Viter sabbaticum. (Ed. 

( 4 ) Voyez "Hesych. Lexic. tom. II, pag. 602. ( Lugd. Bern.) 

Bat. 1766), et les notes des commentateurs. (7) Voye^ Ed. Bernard , pag. 239 et 24,1. 
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Le meme donne 6 stades au mille Hebraique. Si nous avons raisonne juste, 
ces 6 stades doivent etre de ia meme espece que ies coudees dont nous trouvons 
que S. Epiphane a fait usage; or 6 stades Egyptiens, formes de 4oo coudees 
Egyptiennes, font i io8 m ^, aussi-bien que 2000 coudees Hebra'iques, c’est-adire, 
2000 foiso m ,yy 4 2 - 

Rien n’est done plus assure que revaluation du mille des Hebreux a 1 io8 m f. 
Ce mille a 36 secondes terrestres ; il est de 10 au grand schcene Egyptien, et de 
100 au degre. Sa longueur est de 600 orgyies d’Egypte ou de 3600 pieds (1), &c. 
On voit que le mille Hebraique n’est pas une mesure arbitraire et qui differe 
seulement des autres milles, comme nos milles Europcens different l’un de l’autre; 
mais que e’etoit une mesure puisee dans un systeme metrique etabli (2). 

On a dit, au commencement de cet article, que le mille des Juifs vaut y stades, 
selon Syrus (3). Or le tableau general des mesures nous montre en effet qu’il equi- 
vaut a y stades de sept cents au degre ; cette espece de stade est celle dont Eratos- 
thene, Hipparque et Strabon, &c. ont fait usage, et elle etoit usitee du temps des 
auteurs Juifs. 

Joseph appelle du nom de 7rev7a?H.<hov l’espace qu’il y a entre Jerusalem et le 
mont des Oliviers, distance qui, dans les Actes des Apotres, .est donnee pour 
egale a 1 ’iter sabbaticum : il y avoit done, selon lui, y stades dans le mille Juif. 
Notre tableau fait voir aussi qu’il y a dans ce mille y stades de cinq cents au 
degre ou de Ptolemee. Le meme Joseph donne ailleurs 6 stades a cette meme 
distance, ainsi que S. Epiphane; ce sont des stades Egyptiens, comme on l’a vu 
plus haut. 

Enfin, par plusieurs passages que cite Ed. Bernard,/^. 238 , on sait que les 
Juifs comptoient aussi y stades 4 a leur mille ; nous voyons dans le tableau que 
le mille Hebraique se compose de y stades A de sept cent cinquante au degre. 
C’est justement le stade Juif appele rons. Toutes les contradictions apparentes 
sont done pleinement levees par notre determination du mille Hebraique ; ce qui, 
d’un autre cote, confirme 1 a valeur assignee a la coudee legale des Hebreux. 

Ed. Bernard, pag. 238 , semble distinguer le milliare Talmudicum et le mille He- 
braique, faisant le premier egal au mille Romain : mais le mille Talmudique, dont 
il est parle dans S. Mathieu (ch. y, yr. 4 1, &c. ), n’est autre que le mille He- 
braique, et Ed. Bernard lui-memele prouve en lui donnant pour valeur y visa 
car le mille Romain ne contient y fois f aucun stade connu : mais le mille 
Hebreu renferme en effet y stades et ce stade est precisement le reis ou stadium 
Talmudicum. 

Le mille Hebreu, ainsi que les autres, devoit son nom a ce qu’il contenoit mille 
fois une certaine mesure de pas : or cette mesure etoit de 2 coudees ou un pas 


(1} Voye^ le tableau general des mesures. 

(2) Apres avoir determine ainsi Ia valeur du mille 
Hebraique, j’ai trouve que d’Anville lui avoit suppose 
une egale valeur : mais cet habile homme n’en a donne 
aucune preuve ; il n’a rapporte qu’un seul passage, dont 
il a meme dissimule les difficultes, C’est ainsi qu’il a sou- 

A. 


vent saisi et comme devine Ia verite, sans prendre soin 
de Taller decouvrir : c’est celle-ci qui alloit, pour ainsi 
dire, a sa rencontre; marque infaillible d’un jugement 
droit et d’un esprit plein de sagaette. 

(3) Ed. Bernard, jjag. 240, Voyez Act. Apost, cap. 1 , 
y. 1 2. 
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de 3 pieds, valant i m ,io8. 11 y avoit un nom expres pour elle, savoir, Siirhy v<; ou 
double coudee. C’etoit une mesure analogue a la verge Anglaise de trois pieds. 

S. HI. 

Du Plethre (1). 

IP n’a pas d’etymologie connue en grec ; sans doute ce mot doit avoir une 
source etrangere et peut-etre Egyptienne. Le sens qui lui est propre est de signifier 
une mesure de 100 pieds. Les passages d’Herodote, d’Hesychius, de Suidas, Eus- 
tathe, Didyme, &c. lui assignent, comme dans notre tableau, une valeur de 1 o Cannes, 
1 6 orgyies f , 66 coudees f , 1 00 pieds Grecs, le 6. e du stade, &c. Tous les auteurs 
sont unanimes sur ce point : mais un passage de Julianus Ascalonita donne une 
autre definition du plethre, que j’ai deja citee pag. 618 ; c’est-a-dire, iy orgyies, 
60 coudees, 90 pieds. 

Ce passage sembleroit corrompu, si notre tableau ne l’expliquoit fort naturelle- 
ment. Remarquons que ces valeurs sont toutes d’un dixieme de moins que les 
premieres : or il existe un pied qui est les Az du pied Grec ou Egyptien ; c’est le 
pied de o m ,2yyi , que fournissent les mesures donnees par Pline. 90 pieds Egyp- 
tiens font juste 1 00 pieds comme ceux-la, et tel est le plethre de Julien. En effet, 
cette mesure equivaut a 10 Cannes, chacunede 10 pieds de meme espece, a iy or- 
gyies pistes [Si^(cLj] de 6 pieds Egyptiens, enfin a 60 coudees. 

Le plethre n’en est pas moins une mesure essentiellement Egyptienne, com- 
posee de 100 pieds et 10 acsenes, comprise 6 fois au stade des Egyptiens, et 
360 fois au schcene : aussi ne donne-t-elle point lieu, comme les autres mesures, 
a des rapprochemens entre des espaces de meme nom et de longueur differente. 

Le tour de la pyramide fait 30 plethres; la longueur de cette mesure estcelle 
d’une seconde terrestre, d’apres la valeur du degre, deduite de ce grand monument. 


S. IV. 

De la Canne [ Decempeda ou Decapode ] . 

Il paroit que la canne appelee aussi acoene , perche , &c. etoit de deux especes 
en Egypte ; 1’une valoit 10 pieds, et 1’autre‘io coudees ou iy pieds. Le qasabou 
canne actuelle est intermediaire ; il fait les - de 1’une, et vaut — de l’autre : c’est 
celle-ci qui etoit la plus usitee et que les Grecs ont adoptee pour leur decapode. 
Cette mesure etoit essentiellement propre a 1’arpentage ; par consequent, j’en par- 
lerai sous ce rapport, a l’article des Mesures agraires , chapitre xi : ici je veux seule- 
ment rapprocher les principaux passages des auteurs. 

La plupart de nos mesures ont ete determinees par voie de raisonnement, 
independamment de la totalite des passages des auteurs, et d’apres des autorites 
plus certaines, c’est-a-dire, par les monumens. Neanmoins le tableau general qui 

(1) Pour le stade, voye^ le chapitre VIII, ou je suis entre dans d’assez longs details pour eviter ici des repetitions 
superflues. Voyej_ aussi le chapitre xm. 
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les renferme, explique ces memes passages, et quelquefois des difficultes restees 
jusqu ici insolubles. Dans Ed. Bernard, a farticle Canne , on trouve ces mots, 
o-ksuvcl, Sivju 7 tkv, et ce vers de Callimaque : 

, Af/-(pO'UQ$V , XiVT£<)\l 'T* /2oUV, Kcbj /MT^C/V ctpxpru; (i ). 

Avant d’avoir lu ce passage curieux, j’avois reconnu qu’il a du exister une 
mesure de io pieds Egyptiens, representant 1 ’ancien qasab , contenant une orgyie 
et comprise dix fois dans le plethre, &c.; enfin une mesure qu’on formoit avec 
un roseau, et qu’on appliquoit sur le terrain quinze fois pour mesurer le cote de 
Xaroure. Or voici I’extrait des citations rassemblees par Ed. Bernard au sujet de 
cette mesure : 


Decempeda, , /Ar^v hQu'xW , , 0 pedes Greed, 4 o pa/mi, 1G0 digit , G~ cubiti, 

et i — orgyice — Item — plethri , / — orgyice.,. . Axjuvct, canna AEgyptia, sive decem- 
peda vEgyptia ( Etym. ms. et Epiphamus ms. J (2]. 

Ces divers passages semblent n’etre autre chose que les extraits de notre tableau. 
La derniere citation est precieuse, en ce quelle est tiree de S. Epiphane, qui paroit 
avoir tres-bien connu les mesures d’Egypte, et de qui 1’on a un Traite special sur 
les poids de ce pays. Elle fait voir que fancienne canne ou qasab de 10 pieds est 
01 iginaii e dEgypte, les Grecs lont conservee ; les Romains font aussi adoptee 
pour le pied qui ieur est propre. Ed. Bernard dit, d’apres Hygin : Decempeda, sen 
pertica Romano. , 10 pedes Romani, //o palmi , G j cubiti. C’est tres-probablement la 
source du pas geometrique Romain, qui en faisoit la moitie (3). 

Enfin ce decempeda est forigine du qasab des Arabes. ( Voyez Ed. Bernard, 
ibtd . ) Hue accedat c as aba sive canna Hacemcea , dicta ab Arabum principe Hacemo 
Bimralla, conjiciens G cubita Hacemcea secundum Zegagium, 8 cubita brachii justi, /ire. 
( Kalkasendi.) L’auteur ajoute : Quin verb agrimensor Golianus , casaba, inquit, sive 
calamus habet 7 ( 4 ) cubita Hacemcea , 8 cubita hominis staturd justd, et cubita nigra 7 ~. 
Cette valeur de 8 coudees, commune aux deux passages, est precisement la mesure 
de 2 orgyies et 1 2 pieds Egyptiens, qui fait la grande acsene de Heron. 

Le passage de S. Epiphane est sur-tout precieux, en ce qu’il detruit J’erreur 
ou sont tombes plusieurs savans qui ont repete, sur lafoi de Freret, que les Grecs 
et les Romains faisoient usage du pied, et non les Egyptiens; et que ceux-ci 
comptoient toutes les mesures en coudees , tandis que les Romains comptoient 
tout en pieds. 


(1) Ed. Bernard ,pag. 214, Voyez les Hymne$ de Calli - 
maque ( Ultrajecti, 1697, pag. 390, CCXIV. Rich. Bentleii 
Fragmenta ) . 

R. Bentley a traduit ce vers: Utrumque , et bourn sti- 
mulus, et terns mensura. Je crois qu’il faut traduire, et 
arur^ mensura; e’est-a-dire, canne qui sert a-Ia~fois 
d aiguillon pour les bceufs et de mesure pour Yaroure. 
Le scholiaste d’ApoIIonius ( ad lib . m , vers, iyzz ) 
s exprime ainsi : .Akclivyi cu/ti iq> \yxlivcl JV igt 

eflcKcuTwvy, OiasaA coy ivdyi/acl* t] pdCefbg mipmyim 7rtLg$t 

niAcLtryns ivpnum, net «V KeLjJ/AA^<pnm 9 1 * 3 AjU(pon^v(&ic. 

vide supra ) j c est-a-dire, Ayxliyyi pro K&v'lgyv, " ' Attcuyoi verb 
est mensura decempedalis , Fhessalorum inventum .* virga 
pastoralis apud Pelasgos inventa, de qua Callimachus ifje. 


Pour Callimaque et les Grecs, le nom de Pelasges em- 
brassoit sans doute les premiers habitans de la Grece et 
les colons Egyptiens qui Favoient civilisee. 

(2) Le savant Anglais cite a Fappui differens manus- 
crits de S. Epiphane et de plusieurs auteurs. 

(3) Le qasab ou perche, qui sert aujourd’hui en Egypte 
a la mesure des terres , se divise en 2 demi-qasab. La perche 
Romaine devoit se diviser, sans doute, en demi-perches 
de 7 pieds ou un pas geometrique chacune. 

Cette origine du pas Romain n’est pas contraire a cede 
que nous avonsdonnee plus haut, du mille et du pied Ro- 
mains. 

(4) II faut, selon moi, lire 6, au lieu de^, 
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Ces mots de Callimaque, /mt&v d&vpys, prouvent ma conjecture ; savoir, qu’on 
mesuroit 1’aroure au moyen d’une perche ou canne de i o pieds Egyptiens. Le 
poete nous apprend que cette canne devoit servir en merae temps d’aiguillon 
pour exciter les bceufs au labour: ce qui le confirme, c’est le nom d donne 
a cette mesure ; car cLxsuva. signifie aussi stimulus. Le mot meme de canne me paroit 
avoir la meme racine qu’Atsuva. ; J. Pollux ecrit avec un seul », au lieu de 
qu’on croit venir lui-meme de I’hebreu et signifier calamus (i). Mais cela me paroit 
sur-tout demontre par le vers du poete que j’ai cite : L’ahsuva, qui est a-la-fois 
I’aiguillon des bceufs et la mesure de 1 ’aroure (2). 

II n’y a rien dans ce double usage de la canne que de fort naturel : le meme 
homme mesuroit la terre qu’il devoit labourer, et sa perche, armee d’une pointe (3), 
Jui servoit pour aiguillonner les bceufs. 

Void, dans le meme passage d’Ed. Bernard (4) sur I ’a^iva, un autre resultat de 
la meme nature, et qui derive naturellement de la seule construction de notre 
tableau : 

”A.x&iva, 12 pedes, 48 palmi , ipj digit i , id spitliamce , 6 cubiti sive gressus \f>*[WTA 
wi Trn'giic, ] , 2 4 orgy ice , ttacja aut passus 2, ampelos 2 y : extendi t enim ampelus 
digitos 80 , spithamas d y, palmos 20, pedes y , gressus sive cubitos 2 4 , orgyiam 1 y. 
(Extrait de Heron.) 

Au premier abord , on seroit bien embarrasse de trouver une mesure qui rem- 
plisse toutes ces indications ; comment une quantite de y pieds (quel que soit X am- 
pelos) peut-elle etre plus grande que l’orgyie, et de meme des autres! Aussi Ed. 
Bernard s’est-il imagine qu’elles venoient d’un manuscrit defectueux et suppose. 
(Hcec talia Hero subditivus.J Mais, en comparant ces valeurs avec le tableau general 
des mesures, on trouve aussitot que Heron parle de la canne de 3 m , 694 , qui a 
depuis ete la canne Hachemique ; car elle satisfait a tous ces rapports. Ensuite 
oil voit que le passus repond a I’orgyie Egyptienne ; que X ampelos est le pas de 
y pieds Egyptiens; que le fiH/w est, comme ci-dessus (5), la grande coudee de 
3 2 doigts, du meme Heron ; que le pied est le pied Egyptien meme, et qu’enfln les 
spithames, palmes et doigts, appartiennent a la coudee Egyptienne. Quant a la va- 
leur de 2 orgyies 4 pour 1’acaene , elle convient a la grande canne Egyptienne 
de 10 coudees dont j’ai parle en commengant. 

D’apres ce qui precede, on est autorise a conclure que le decapode Grec est 
une ancienne mesure des Egyptiens, double de leur ampelos ou pas geometrique. 
On I’appliquoit quinze fois sur le terrain (ou X ampelos trente fois) pour mesurer la 
longueur de I’aroure. 


(1) Les Hebreux appeloient J— jjp kW, ce qui veut 
dire calamus , leur mesure de 6 coadees, nommee no - 
vempeda Hebraica (voyez S. Jerome). On voit encore 
bien Torigine commune des mots olkcuvu et canna dans 
celui de ,T3p, kclvU, qu’on trouve chez les commen- 
tateurs. ( Voy. Jonath. et Syr. in Ed. Bern.) 

(2) Je traduis ici ap\s^L par aroure, et non par terre 
en general^comme a fait Rich. Bentley. Les traducteurs 
ont toujours interprete ce mot de la meme maniere; per- 
sonne n’a songe a ia mesure Egyptienne qu’Herodote 


nous a fait connoitre sous le nom d * aroure. Homere a 
lui-meme employe le mot d Je reviendrai sur ce 
sujet au chapitre XIII. 

(3) J/ Akcuv cl, virga past oralis , aculeo prcefixa . . . Ab hujus 
similitudine dicta est etiam virga ilia decempedalis qua 
mensores in agris dimetiendis utuntur , if c, ( Scap. Lexic. 
voc.^A Kcuva,. ) Eustathe explique le mot d 'oulcuvcl par celui 
de KctpcL^f qui veut dire pieu , perche . 

(4) Pag. 225. 

(5) Pag- 63'- 
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CANNE H^BRAIQUE. 



La canne Hebra’ique est surnommee hexapeclius , c’est-a-dire, de six coudees ; sa 
valeur est done parfaitement determinee a 3”, 3 25. On J’appeloit aussi enneapode, 
parce qu’elle contenoit 9 pieds Hebrai'ques. Enfin on Jui donnoit Je nom de 
dodecapode ; et e’est ce qu’il s’agit d’eclaircir. Si Ton prend Je 1 z. e de ^,^2^ , on 
trouve o m ,2yyi : or e’est precisement le pied dont a use Pline, corarae nous Je 
savons, et aussi le zaretha ou spithame Hebrai’que. Ainsi l’existence de ce pied de 
Pline, egal a la demi-coudee Hebraique, est demontree par une preuve de plus. 
C’est ainsi que tous les resultats viennent a 1 ’appui fun de fautre et se confirment 
reciproquement. 

Je remarquerai que la grande acaene de Heron etoit aussi dodecapode : elle con- 
tient douze fois le pied Egyptien. Enfin J’acaene Egyptienne et Grecque renfermoit 
douze fois le pied Italique du meme auteur. 

La canne Hebraique est essentiellement de 6 coudees ( 1 ) : cependant, selon 
la mesure d’Ezechiel, la canne avoit 6 coudees et un palme, ou 37 palmes; la 
valeur de la coudee Hebraique etant de o m ,^ 4 z, et celle dela canne ordinaire, de 
3 m ,32y , on a, en ajoutant a celle-ci une 36. e partie, 3 m ,4 174 pour la longueur de 
la canne d’Ezechiel. Or cette grandeur fait juste 6 fois f une certaine mesure qui 
est 360 fois au grand stade Egyptien et 60 fois au plethre, et dont je parlerai a 
farticle de la coudee Babylonienne; cette mesure est precisement la meme qu’un 
pied usite en Piemont (2). D’apres ce que j’ai dit ailleurs, le rapport 6 j- a existe 
de tout temps et existe encore entre les differentes mesures de Cannes et de 
coudees ; 'ce qui confirme 1 ’evaluation que je donne ici a la canne d’Ezechiel. 
Celle-ci repondoit encore a 10 pieds, chacun des f de la mesure ci-dessus, ou 
de o m , 34 i 7 > et peut-etre en usage a Babylone, d’oii peut-etre 1’on aura emprunte 
cette canne plus forte. 

§. v. 


De I’Orgyie. 


L’orgyie servoit, du temps de Heron, comme dans 1 ’antiquite, pour la mesure 
des champs a ensemencer : £ H opyoii. /mQ’ pe^eTT^ v <zzrvgj.[/, o§ ytj. Cette mesure 
etoit dix fois au schcejiion serendee terras ou des terres Jabourees ; rapport tres- 
commode pour le calcul de la quantite des sentences, c’est-a-dire, du nombre et 
du poids des mesures de grain compares a la surface a ensemencer. La mesure 
des pres, schcenlon ou socarium pratorum , contenoit douze fois cette meme orgyie. 


(1) II est question, dans S. Augustin, d’une coudee 
geometrique de 6 coudees , qui repond evidemment a 
la mesure d’une canne : son surnom annonce qu’elle 
servoit a I’arpentage. S’il s’agit de la coudee legale He- 
brai'que, elle seroit de 3 m >3-5 : peut-etre aussi est-ce 1’an- 
cienne canne decapodede 3^,08, appartenant k I’Egypte. 

Voici le passage, ou S. Augustin, voulant montrer 
que l’arche a pu renfermer toutes les especes d’animaux, 
male et femelle, allegue en preuve I’existence de cette 
coudee geometrique, equivalente a 6 coudees : Si autem 


cogitemus, quod Origenes (a) non ineleganter adstruxit, 
JVloysen } scilicet hominein (b) Dei , eruditum , sicut scrip- 
turn est , omni sapientia yEgyptiorum, qui geometricam 
dilexerunt, geometrica cubita significare potuisse , ubi unain 
quantum sex nostras valere asseverant x quis non videat quan- 
tum rerum capere potuit ilia magnitude / ( S. Augustin, de 
Civit . Dei , lib. XVI , pag. 414, tom. VII.) 

(2) Voye 1 ci-dessous, §. VI. 

(a) Homil. 2 in Genes. 

(b) Act, Apost. cap. 7, v. 22. 
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La vraie origine du mot opyuta. n’est pas connue : on suppose que cette mesure 
est originairement la distance qu’il y a d’une main a I’autre, quand on a les bras 
etendus. Pollux et d’autres etymologistes la definissent ainsi. Eustathe fait venir 
orgyie d’opeyv , extendo ; Hesychius, de a. 7 n> tS m puTa, /El peTv : ces deux etymolo- 
gies ont toutes deux leur vraisemblance. J’ai dit plus haut, chapitre v, que ce 
mot' exprime la hauteur d’un homme debout, erectus (d ’opiya). Mais, si dans 
cette incertitude il est permis de faire une conjecture, la racine de ce mot semble 
etrangere a la langue Grecque, etle vrai sens pourroit bien etre celui de-pas : en 
effet, c’est le p as Egyptien par excellence, le pas de 6 pieds, comme le pas Chinois 
est compose de 6 che. Ce qui est nomme 7moj a. dans Heron, paroit etre 1 ’orgyie 
Egyptienne. C’etoit une mesure naturelle et commode, composee de 4 pas 
simples, c’est-a-dire, d’un pied metrique 4 chacun, et egale a sept fois la longueur 
du pied humain ; elle entroit mille fois dans le grand mille Egyptien, d’ou sont 
derivees toutes les especes de milles, comme de cette orgyie derivent nos toises 
d’Europe et toutes les mesures hexapodes (i). 

Quatre coudees, ou la stature humaine, expriment une orgyie, dans la proportion 
fixee par le systeme Egyptien : le grand pas metrique peut bien avoir ete fixe a 
la merae grandeur, comme egal a la longueur d’un homme etendu a terre. II est 
vraisemblable que l’on mesuroit la taille des hommes sur 1’orgyie, comme on le 
fait chez nous sur la toise, d’ou 1’on a fait le mot de toiser. II est a remarquer que si 
la mesure de 6 pieds n’eut pas excede la hauteur moyenne , elle n’auroit pu servir 
a mesurer les tallies excedantes (2). C’est une nouvelle raison qui explique la fixa- 
tion du pied £gyptien aux j de la coudee, tandis que, dans la nature, il n’en est 
reellement que les j (3). La proportion de 1 a 6 avec 1 ’orgyie, conforme au 
systeme de l’echelle senaire, se trouvoit ainsi d’accord avec une condition civile, 
dont 1’application devoit etre ffequente. 

Ctesias dans Diodore de Sicile ( 4 ), Herodote (y), Pline, Strabon (6), &c., 
evaluent la hauteur des murs de Babylone de plusieurs manieres. Ctesias et Hero- 
dote comptent yo orgyies et 200 coudees; Strabon, yo coudees; Quinte-Curce, 
1 00 coudees et 200 pieds : ce qui fait voir que les ecrivains abusoient de la mul- 
tiplicite des mesures et de leurs noms differens pour exagerer les merveilles etran- 
geres, en conservant toutefois les nombres vrais et les rapports re9us. L’orgyie etoit 
une mesure propre a 1 ’Egypte, puisque le stade Egyptien en est le centuple ; re- 
pandue dans l’Orient, elle servoit a exprimer les dimensions des monumens et 
meme les distances itineraires (7). Elle est comprise cinq cents fois dans le pour- 
tour de la grande pyramide ; le socle de ce grand monument est eleve juste d’une 
orgyie (8). Cette mesure est celle de la hauteur des figures sculptees sur les mo- 
numens Egyptiens, soit de grandeur naturelle, soil d’une proportion multiple ou 
sous-multiple (9). 


C 1 ) Voy <?£, au sujet de i’orgyie, le chapitre V, pag. 570- 
572, et Ie chapitre XIII. 

(2) L’orgyie vaut 1^,8472=5^ 8° 2 J ,86. 

(3) Voyei chap. V, §. II, pag. 572. 

( 4 ) Biblioth, hist. lib. II, pag. 169. 


(5) Hist. lib. 1, cap. 178. 

(6) Geogr. lib. xvi, pag. 508, ed. Casaub. 

(7) Voyei ci-dessus, pag. 626. 

(8) Voyei ci-dessus, chap. Ill, pag. 523. 

(9) Voyei ci-dessus, chap, y, pag. 566. 


Julianas 
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Julianus Ascalonita a en vue une orgyie composee de 6 pieds de Pline, quand 
il dit que 100 orgyies geometriques font 112 orgyies simples ; carle stade de 184 m ,7? 
ou de 1 00 orgyies Egyptiennes est egal a 1 1 2 fois la mesure de 6 pieds de o'", 2771 
chacun, a moins d’un 1 1 2. e pres, comme on la vu pag. 618. 

S. VI. 

Coudee. 


COUDEES HEBRAIQUE, B AB Y L ONIEN N E , EGYPTIENNE, GRECQUE ET ROMAINE. 

La coudee Hebraique legale est determinee sans equivoque par le rapport de 
5 a 4 que les auteurs Juifs ont donne entre elle et la coudee Romaine (i): 
or celle-ci, formee dun pied Romain 4 de o m ,295<5, etoit egale a o m ,4434 ; a 
quoi ajoutant 4, on a o ra ,yy 4 2 pour la coudee legale des Juifs. Cette longueur 
se trouve comprise exactement 400 fois dans le stade dont on compte 180000 
dans la circonference du globe ou 500 au degre, c’est-a-dire, le stade dePtolemee, 
de Marin de Tyr, &c. : nouvelle preuve de fexactitude de cette determination. 

Selon Ezechiel, comme nous le verrons bientot, la coudee legale ou du sanc- 
tuaire etoit plus grande d un palme que la coudee commune. S’il faut entendre 
par cette derniere (comme font fait Freret et d’autres critiques) la coudee que les 
Juifs trouverent en usage dans la Chaldee, il s’ensuivra que la coudee Babylo- 
nienne commune, suivant Ezechiel, etoit egale a la coudee Grecque ou Egyp- 
tienne de o m ,46 1 8. 

Mais, dans cette explication, comment faut-il entendre le passage d’Herodote, 
qui, apres avoir donne la mesure des murailles de Babylone en coudees ( voyez ci- 
dessous, chap. X, §. iv), ajoute, 0 A [Za.<n\r\ios 7niyys rS 1 Igj 7rvyya><; /utfyv 'T&.n 

JW-rvAoicn, c’est-a-dire, « la coudee royale (de Babylone) excede de 3 doigts la 
» coudee de mesure (2)! » Or nous savons que le 7njyy(, /Atcaoc, d’Herodote est la 
coudee commune, Grecque et Egyptienne, de o m ,46i8. Mais il y a ici plusieurs 
questions a examiner: i.° l’exces de 3 doigts doit-il se compter en doigts de la 
coudee Babylonienne , ou en doigts de la coudee appelee 7 rfryp^ p.i'rexoil 2 .° que 
valent ces 3 doigts en proportion de l’une ou de l’autre coudee, ou, ce qui re- 
vient au meme, en combien de doigts etoient-elles divisees! 

Supposons d’abord la division ordinaire de la coudee en 2/j. parties. Si c’est en 
doigts de la coudee commune quest compte fexcedant de la coudee royale Baby- 
lonienne, le doigt etant egal a o m ,oi92y, il faudra ajouter 3 doigts ou o m , 05775; 
on aura en somme o m ,5 196. Telle seroit la valeur de la coudee de Babylone; c’est 
celle que nous avons deja attribute a la coudee noire des Arabes. 

Par une seconde hypothese, les 3 doigts d’exces seroient comptes en doigts de 
la coudee royale, divisee aussi en 24 ; dans ce cas, o m , 46 i 8 representeroit les j 

(1) Freret nie la justesse du rapprochement fait par que Tempereur Romain est un guide plus sur a suivre que 
Tempereur Constantin sur la valeur des coudees Ro- Tacademicien Fran^ais, pour {’appreciation des mesures 
maine et Hebraique, dans des notes sur Ie traite d’un de son temps, 
rabbin relatif aux dimensions du temple; mais il semble (2) Hist. lib. 1 , c^p. 178. 

A. 
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de cette coudee: ainsi la valeur de la coudee royale seroit de,o m ,$2 7 6. Mais, dans 
ce calcul , la coudee commune n’auroit pas eu la division en 24 doigts, qui lui 
est propre et essentielle (1). 

II reste une derniere supposition a faire, qui resout pleinement la difficulte; 
c’est que la coudee royale Babylonienne fut divisee en 30 doigts et chacun en 
deux parties (2), dans un systeme de division sexagesimale. Si elle depassoit de 
3 doigts ou trentiemes la coudee commune, il faudra, pour la retrouver, ajouter 
a la commune j d’elle-meme..Ajoutons done a o m ,46i8 un neuvieme; la somme 
est o K ,5 1 3 1 : or il se trouve que cette quantite est exactement la soixantieme 
partie du plethre ou de la seconde terrestre dans la mesure Egyptienne, comme 
le plethre etoit la soixantieme partie du mille Egyptien, comme le mille est la 
soixantieme partie du degre, comme enfin (par la supposition raeme) le demi-doigt 
etoit la soixantieme partie de la coudee. La canne renfermoit 6 de ces coudees. 
La grandeur dont il s’agit est la tierce dn degre terrestre ; elle rentre tout-a-fait 
dans l’echelle sexagesimale ; elle explique des rapports complexes, comme celui 
de 6 - qui existe entre la canne et la coudee commune Egyptiennes ; enfin elle 
remplit une lacune de l’echelle metrique. Je reviendrai, a la fin de ce paragraphe, 
sur cette coincidence singuliere ; ici je me bornerai a dire que la valeur qui en 
resulteroit pour la coudee Babylonienne , n’excede que de 3 millimetres j celle d’un 
ancien pied appele Aliprand ou de Liutprand, egal, selon d’Anville (3}, a o' n ,y op 4 > 
et en usage dans le Piemont. Le trabnc de Turin est egal a 6 de ces pretendus 
pieds ; c’est precisement la longueur de la canne ou decapode Egyptien. 

Ezechiel, enseignant aux Hebreux quelles sont les proportions du temple et 
du sanctuaire, s’exprime ainsi, selon la version Latin e: Istce antem snntmensurce 
altaris in cubitis (sanctis) : cubitus liic est cubitus communis et quatuor digiti (4) ; c’est- 


(1) On peut encore faire cTautres suppositions, mais 
qui ne sont pas plus satisfaisantes, La grande coudee de 
Heron, ou la coudee royale Hachemique, a 32 doigts; et 
la coudee HebraTque , 28 doigts e’est-a-dire , bien pres 
de 29 doigts. L’exces de la premiere sur I’autre seroit 
done d’un pen plus de 3 doigts; mais Herodote ne pou- 
voit entendre la coudee Hebra’ique par $ pjeTez-oc. 

Enfin la coudee du Meqyas, egale a o‘",539, est de 
4 doigts au-dessus de la coudee commune. Si on I’adop- 
toit pour la coudee Babylonienne , Herodote auroit 
compte un doigt de moins qu’il ne falioit. 

Au reste, la mesure rapportee pour cette coudee du 
Meqyas, dans la Decade Egyptienne (tom. II, pag. 278 ) , 
est de o m ,54i2, tandis qu’elle n’a reellement que o m ,54o7 
( voye^ plus haut, pag. y 8 y). Ici elle est reduite d’un 
millimetre a cause du rapport de 7 a 6 entre elle et 
1 ’ancienne coudee Egyptienne. L’excedant actuel a pu 
provenir de quelque alteration dans la mesure usuelle, 
d’autant plus que les mesures vont toujours en s’alongeant 
un peu , comme le prouvent I’exemple de la toise du Cha- 
telet et celui du pied Romain, aujourd’hui plus grand 
qu autrefois de plus de 2 millimetres. La raispn est que les 
ouvriers, quand ils etalonnent leur mesure, la font un 
tant soitpeu plus longue, pour enlever ensuite 1’exce- 
dant a la lime. S’ils la faisoient plus courte, il n’y auroit 
plus de remede. Les mesures s’alongent encore par la 


rouille. Au reste, la mesure de 540 millimetres n’est 
qu’une mesure moyenne. 

(2) Heron nous apprend que le doigt ou 1 ’unite 

se divisoit en deux parties et en trois parties: A icupura^ JV 
07i pXv ycty ^ £/V vjutov ^ t&tdv ^ xoiyid juc£/.ct. ( Analecta 
Grceca , ifc. tom. I, pag. 308. Paris, 1688.) 

(3) D’Anville (Mes. itin. pag. 51) rapporte que 551 
trabucs font 864 toises de France, d’apres les cartes tres- 
exactes qu’on a levees en Sardaigne. C’est, pour Ietrabuc, 
3^0562; et pour Ie pied Aliprand, 01^5094. II cite un 
autre pied, employe sur un plan de Casal, de i d 6^° 8 1 
[o m ,5052]; c’est encore une mesure excessive pour un pied: 
mais d’Anville adopte pour Ie pied Luitprand une gran- 
deur plus petite, de i d oh° 2 1 1 , comme Ie 6. c du trabuc 
de Milan, estime par Riccioli a 6 ds iP° 4 1 , mesure qui 
auroit besoin d’etre verifiee de nouveau. Peut-etre decou- 
vrira-t-on pour 1 ’ancien pied Aliprand une longueur plus 
grande que o m , 5094 . 

En debitant que Luitprand, roi Lombard du VIII. e 
siecle, voulut que son pied servi-t d’etalon, les Milanais 
ont renouvele la fable que les Grecs avoient imaginee 
pour I’origine du pied Olympique, attribue par eux a 
celui d’HercuIe ( voye^ pag. 572). Ici Ie pretendu etalon 
est encore plus extraordinaire que Ie pied d’HercuIe, 
puisqu’il est presque double du pied naturel. 

(4) Cap. 4 o,X. 13. Voyez la version dela Polyglotte. 
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a-dire que cette coudee Hebraique surpasse la coudee commune et profane d’un 
sixieme d’elle-meme ou de 4 de ses doigts, autrement d’un y. e de la coudee 
commune. A o m ,46i8 ajoutant un cinquieme ou o m ,o^2^, on a pour la somme 
o m ,ff4 2 - Voila la coudee Hebraique sacree, telle que nous 1’avons determinee 
ci-dessus. II ne reste done pas d’incertitude sur le sens de ce passage , ni sur la 
valeur, soit de la coudee sacree, soit de la coudee commune, chez les Hebreux. 
A la verite, Ezechiel ne dit pas expressement que cette coudee commune but 
usitee a Babylone : mais, si tel est en effet Ie sens de ce passage, comme on peut 
l’admettre puisqu’il ecrivoit en Chaldee, il n’en resulteroit aucune difficulte nou- 
velle ; car il pouvoit y avoir a Babylone deux mesures admises : la coudee popu- 
late et commune, et une autre coudee d’institution. 

La plupart des savans modernes ont admis jusqu’ici, mais sans fondement, 
1’identite absolue entre la coudee Lgyptienne et la coudee Hebraique; la cause de 
I’erreur est qu’ils n’ont pas distingue la coudee commune de l’autre. Les Juifs 
faisoient sans doute usage de la premiere, qu’ils avoient puisee en Lgypte, la 
merne que les Grecs ont adoptee. Quand 1’Lcriture et les commentateurs parlent 
d’une coudee Hebraique et d’une coudee Lgyptienne egales , il est question de la 
coudee commune, mais non de la coudee sacree ou du sanctuaire, qui est celle 
de Moise , de Salomon et d’Lzechiel , et plus grande d’un palme. 

Cette analyse nous dispense de faire 1’examen des opinions tres-diverses qu’on 
a avancees sur les coudees Hebraique, Lgyptienne et Babylonienne ; et nous croyons 
qu’aucun passage , a moins d’alteration , ne peut manquer de s’expliquer claire- 
ment par l’application des valeurs ci-dessus. Il resteroit a decouvrir l’origine de 
la coudee Hebra'ique. On ne peut, a cet egard, que proposer des conjectures plus 
ou moins vraisemblables : 1’essentiel etoit d’en bien connoitre la valeur absolue et 
relative ( 1 ). Contentons-nous de remarquer que le stade de cinq cents au degre 
comprend quatre cents fois juste cette coudee, et qu’elle vaut un cinquieme en 
sus de la coudee commune. Cette mesure est-elle particuliere aux Hebreux, ou 
1’ont-ils re 9 ue de quelque part ! C’est ce qu’il ne paroit pas possible de decouvrir; 
mais il est certain que le stade avec lequel elle est dans un rapport si exact, est 
lui-meme enchaine avec le systeme Lgyptien. 

Le pyk belady actuel surpasse cette raeme coudee Hebraique de d’autant 
que le pied Grec surpassoit le pied Romain, et que la coudee commune des 
Egyptiens, des Babyloniens et des Grecs, surpassoit la coudee Romaine. 

Il faut dire un mot sur les coudees Juives appelees et ivritLS'agyt , 

qui ont embarrasse les savans ( 2 ). Je regarde comme la coudee 7 des 
Hebreux, ou de y palmes, la coudee commune Lgyptienne de o m ,46i8 ; car, 
puisque la coudee legale valoit 1 ~ de la coudee commune, il suit que celle-ci 
valoit - de l’autre ou y de ses palmes. Cette explication me paroit frappante : elle 
prouve bien l’usage de la coudee commune ou Lgyptienne chez les Juifs, quoi- 
qu’elle passat pour profane. 

(1) La mesure de 246 Iignes , attribute generalement ment d’accord avec ia longueur que je lui ai assignee, 
paries metroiogues a la coudee Hebraique, est parfaite- (2) Ed. Bernard, Depond, et mensuris, pag. 21 5-217. 
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La coudee ne doit et ne peut pas s’entendre de 7 palmes de la 

coudee legale, qui feroient une longueur extraordinaire ; il s’agit de 7 palmes com- 
muns, c’est-a-dire que cette mesure vaut j- en sus de la coudee commune, ou 
o m ,539- Cette coudee est celle-la meme qui s’est conservee au Meqyas du Kaire, 
et qui paroit n’avoir pas etc inconnue a l’antiquite, ainsi que nous l’avons fait 
voir. D’apres cet exemple et d’autres encore, on peut dire, en general, quelepalme 
s’est entendu le plus souvent de 4 doigts de la coudee commune. 

Les rapports des coudees Hebraique, Egyptienne, Babylonienne, Grecque et 
Romaine, peuvent encore se confirmer par de nouveaux rapprochemens. Polybe 
dit que la coudee Romaine est plus courte de que la coudee Grecque : de 
o m ,i 6 \S retranchons ou o m ,oi8y; il reste o m , 4434 > valeur assignee plus haut 
a la coudee Romaine. 

La coudee commune d’Ezechiel, ce qui est aussi la coudee commune Babylo- 
nienne, vaut, comme on l’a vu, o m ,46 1 8, c’est-a-dire, autant que la coudee com- 
mune Grecque et le vniyyi d’Herodote. Ce n’est done pas la coudde royale 

du meme auteur, comme l’a cru Freret sans le moindre fondement. Il n’y a aucune 
raison de comparer la coudee royale avec la coudee commune dont il est question 
dans Ezechiel, ni pour les expressions, ni pour le sens; car celui-ci entend parler 
d’une petite mesure, et Herodote, d’une mesure plus grande relativement (1). 

Puisque la coudee Romaine etoit d’un 23.® moindre que la coudee Grecque 
commune, et que celle-ci faisoit les j de la coudee Hebraique sacree, il suit de 
la que 3 coudees Romaines devoient faire autant que 4 coudees Hebrai’ques 
•fj- x j = j, e’est effectivement ce que marquent les auteurs Juifs. Cette conse- 
quence nous ramene au point d’ou nous sommes partis (2). 

En resume, la coudee Hebraique et la coudee Babylonienne excedoient la 
Coudee commune, Egyptienne et Grecque. Mais les Babyloniens et les Hebreux 
ont fait aussi usage de cette coudee commune : e’est avec celle-ci qu’Herodote 
comparoit la coudee royale des Assyriens; et Ezechiel, la coudee legale ou sacree 
des Hebreux. 

COUDEE DE POLYBE. 


Je ferai mention ici d’une mesure dont il est parle dans Polybe. La nouvelle 
coudee Grecque valoit, selon lui , un septieme de plus que 1 ’ancienne. On peut 
demander si cet excedant est un y. e de celle-ci ou bien un y. e de celle-la. 


(1) Quand Herodote ^avertit que la coudee Babylo- 
nienne surpassoit ia coudee commune de 3 doigts, il ne 
dit pas clairement qu’eile en fut les comme I’avance 
Freret ; et lorsque Polybe apprend que Ia coudee Grecque 
de son temps etoit plus grande de £ que I’ancienne, il 
n en resuite pas non plus que cette grande coudee 
fut Ia coudee commune d’Herodote, et encore moins, 
que la coudee du temps de Polybe fut egale a la 
coudee Babylonienne. Enfin Polybe, apprenant que 
la coudee Grecque etoit les ~~ de la coudee Romaine, 
ne dit point que ce fut Ia valeur de la nouvelle coudee 
Grecque. Malgre ces assertions, Freret arrive a une con- 
sequence moitie juste et moitie fausse ; savoir, que la 


coudee Romaine est les j de Ia coudee Hebraique : et 
cette singularite vient de ce qu’il identifioit Ia ^coudee 
Hebraique avec la coudee Egyptienne; ce qui n’est vrai, 
comme on I’a dit, que de Ia coudee commune des He- 
breux. Au reste, il se contredit en disant dans un endroit 
que la coudee Grecque de Polybe est plus grande de j 
que I’ancienne, et dans un autre, de seulement. 

Freret a determine Ia coudee Babylonienne a 2050 
dixiemes de Iigne, ou 17P 0 i 1 ; ce resultat est fort appro- 
chant de la verite, quant a la coudee commune, et il est 
du a une sorte de compensation. Voyez Mem. de VAcad. 
des insertpt. tom. XXIV. 

(2) Voye£ ci-dessus, pag. 639. 
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En admettant, ce qui est le plus naturel, qu’il s’agit d’un y. e de la nouvelle 
coudee, celle-ci valoit 1 fois et un 6. e de 1 ’ancienne. L’ancienne coudee Grecque, 
celle d’Herodote, etant de o m , 46 i 8 , en y ajoutant ~ on a o m ,539, c’est-a-dire, 
la coudee de 7 palmes naturels ; or c’est la meme qui est conservee au Meqyas 
du Kaire, et que, d’apres divers indices, nous croyons avoir ete en usage autre- 
fois, au moins sous les Romains. Ainsi la nouvelle coudee Grecque seroit la meme 
que la coudee des Hebreux. Cette explication suppose que la coudee 

s etoit augmentee d’un palme juste 011 4 doigts : ce qui est bien plus vraisemblable 
que d’imaginer quelle avoit cru de 3 doigts j - ; addition qui sembleroit tout-a- 
fait arbitraire. Enfin elle eclaire sur la division en 28 doigts, que je regarde comrne 
posterieure a la division en 2 4. 

Ales are particuliere de coudee , resultant de 1 ’ ensemble du Systeme metrique. 

J Aidit.a J’article de la coudee royale Babylonienne (1), que son exces de 3 doigts 
sur la coudee commune dHerodote s’expliquoit parfaitement par une mesure 
egale a — en sus de cette coudee commune, ou longue de o m ,y 131, et que cette 
mesure de coudee se retrouvoit dans le pied du Piemont, surnomme Aliprand , 
avec assez d’exactitude. 11 est inutile de rechercher ici comment il se fait quelle 
existe en Italie, et si elle y a ete imaginee ou bien transportee de l’Orient; consi- 
derons plutot ses rapports avec le systeme Egyptien. Ces rapports sont frappans. 
Tandis que la coudee commune est 6 fois f dans le decapode, et 66 fois f au 
plethre , celle-ci est comprise 6 fois juste dans le decapode, et 60, dans le plethre 
Egyptien. Le stade Egyptien avoit 360 de ces mesures, et le mille, 3600. Ainsi 
le degre Egyptien fait 60 milles ; celui-ci, 60 plethres ; et le plethre , 60 de ces 
mesures, egales par consequent a la tierce terrestre. Beaucoup de monumens 
d’Egypte la renferment en nombre rond; ce qui n’est pas surprenant, d’apres le 
rapport de 1 o a 9 entre elle et la coudee commune. Tous les nombres de coudees 
de cette derniere espece qui sont divisibles par 10, produisent d’autres nombres 
en tiers en coudees de la premiere. Ainsi la base de la pyramide qui a 500 coudees 
communes, fait 4 yo des autres; 1 ’apotheme en a 360. Je pourrois citer ici clans 
le monument d’Osymandyas et d’autres edifices, des dimensions de 90, 18, 27, 
36 de ces coudees. A Karnak, la largeur de la premiere cour et celle de la grande 
salle en renferment 1 00 ; la longueur de celle-ci, 200, a fort peu pres. Ajoutons 
quelle fait juste le double du pied Italique de Heron, qui est fixe a o m ,z^ 6 y (2). 

C’est ici le lieu de remarquer que le rapport de 9 a 10 entre les deux mesures 
est le meme que celui du degre centesimal au degre sexagesimal. Or il paroit bien 
que la division centesimale n’a pas ete inconnue a 1’antiquite, puisque le stade 
d Herodote de 99™ j, qui est 1 1 1 1 j fois au degre ordinaire, se trouve 1000 fofs 
dans la r oo. e partie du quart du meridien, suppute d’apres la mesure Egyptienne 
du degre ; ce qui ne peut guere etre attribue au hasard. Il est encore remarquable 
que la coudee commune est 216 fois [ 6 } ] au stade centesimal ou d’Herodote, 
et 2 1 6000 fois [ 60 3 ] au degre centesimal. La mesure de coudee dont il s’agit ici 

(1/ Voyei ci-dessus, pag. 640. ( 2 ) Voy^ section 1.", g. II. 
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n’est point en rapport simple avec ce meme stade d’Herodote ; elle y entre 
194 fois et f, tandis quelle est 6o’ fois au degre sexagesimal. 

Malgre ces rapprochemens singuliers , il n’est pas permis de considerer cette 
mesure corame etant une coudee usuelle en Egypte. Herodote ne parle que 
d’une seule coudee, qui etoit 4°o fois au stade, et qui avoit un pied et demi; 
mais la mesure dont il est question faisoit un pied et deux tiers. Au reste, la 
symetrie du systeme Egyptien explique d’elle-meme tous ces rapports ; beaucoup 
d’autres encore pouvoient en deriver. Concluons que si cette mesure a reelle- 
ment ete employee a Babylone, elle a ete empruntee du systeme general suivi en 
Egypte, plutot que de l’usage ordinaire. Il faut aussi se rappeler que, selon Dio- 
dore, les Chaldeens etoient une colonie Egyptienne (1). 

§. VII. 

Pled. 

Tout ce qui a ete dit precedemment sur la mesure appelee pled, dispense 
d’entrer ici dans beaucoup de developpemens; mais je dois citer un passage de- 
cisif et qui est propre a lever bien des difficultes. C’est celui oil Hygin (2) definit 
le pied PtolemaYque par ces mots monetalem et semunciam , ou 12 pouces 4 ; c’est- 
a-dire, 44 du pied Romain : or telle est la grandeur bien connue du pied Grec. 
Heron vivant a Alexandrie, et parlant d’un pied royal et Alexandrin, pouvoit-il 
avoir en vue une autre mesure que le pied Ptolemaique ! Non sans doute. Ce 
pied avoit ete mis en usage a Cyrene par les rois Ptolemees ; il avoit pris ce nom 
de Ptolemee Apion , roi de la Cyrenai'que. L’identite du pied Grec et du pied Ptole- 
mai’que semble done incontestable, et d’Anville fa reconnue lui-meme (3). La 
consequence necessaire est que le pied Phileterien ou royal de Heron, comme 
nous le savions d’ailleurs par une autre voie , est le meme que le pied Egyptien 
ou Grec. Le pied Italique du meme auteur etoit ampied Grec comme 5 est a 6, 
et au pied Romain comme 125 est a i 44 - 

Le pied HebraYque, appele seraim, etoit d une coudee Hebraique et demie, selon 
les auteurs. Il n’y a pas d’obscurite sur ce point. 

Quant au pied de Pline, nous l’avons evalue avec certitude, d’apres les me- 
sures des pyramides et des obelisques ; il faut remarquer qu’il est la moitie de la 
coudee HebraYque. 

§. VIII. 

Dichas. 

Cette mesure est appelee Mias, par quelques auteurs ; dans Heron, elle 

porte aussi lenom de wivo^'/^v. Ed. Bernard lui attribue 10 doigts, d’apres Pollux 
et Heron; mais les deux tableaux tires de ce dernier fournissent, pour cette me- 
sure, une valeur egale de 8 doigts. Ed. Bernard cite a cette occasion une mesure 
qui porte le nom d efetr, , et vaut, suivant les Arabes , 2 doigts de moins 

(1) BibL hist, lib. I, pag. 69. (3) Traite des mesures itinera ires, pag. 19. 

(2) Delimit, constituendis , collect, Goesian. p. 210. ' 
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que la spithame, c’est-a-dire, 10 doigts : mais le fetr est une mesure differente 
qui correspond a Xorthodoron, com me je l’ai dit au chap, vil (1). II faut done s’en 
tenir ici a la valeur de 8 doigts; ce qui est la proportion naturelle de I’intervalle 
du pouce a l’index, la main etendue. 

Le tableau [II] tire de Heron nous fait decouvrir la valeur absolue du dichas: 
il le place parmi les mesures anciennes, et le fait egal a 2 palmes; et de ces memes 
palmes, la coudee xylopristique en prend 6. Or cette coudee est la coudee Egyp- 
tienne de o m , 46 i 8 ; le dichas vaut done o“,i53p. C’est encore la merae valeur 
relative que Heron lui donne dans les mesures son temps , oil 1 ’on voit qu’il fait 
la spithame egale a un dichas \\ et celui-ci a 2 palmes, 4 condyles, 8 doigts. La 
spithame dont il s’agit est la moitie de la coudee lithique, laquelle est la meme que 
la coudee xylopristique, et par consequent egale a o m ,46i 8 : il en resulte pour le 
dichas la meme valeur de o ra , 1 ^39. 


Section III. 

Recherche particuliere de la valeur des Mesures appelees Schcene et Parasange. 

Les noms de schcene et de parasange ont ete confondus ensemble par les 
ecrivains; ce qui a fait confondre les mesures elles- memes (2). On appeloit la 
parasange schcene Persique ; le schcene s’appeloit aussi parasange Egyptienne : Marin 
de Tyr, Ptolemee, Heron d’Alexandrie, parlent de ces deux mesures itineraires 
comme d’une seule et meme mesure. La confusion vient encore de ce que les 
Egyptiens faisoient usage de 1’une et de fautre, comme le temoigne Herodote (3). 
Pline dit que les Perscs ont diverses mesures de schemes et de parasanges ( 4 ). 

Le memoire de d’Anville sur le schcene, et ses discussions surla parasange (y), 
ont donne quelques lumieres sur la valeur du schcene Egyptien; d’autres ecrivains 
encore se sont occupes de cette recherche : mais leurs ouvrages sont loin d’avoir 
eclairci tout ce qui regarde ces deux mesures , et les passages les plus difficiles sont 
encore sans explication. Il n’y a qu’un principe general par lequel on puisse 
parvenir a lever ces difficultes ; autrement toutes les solutions ne sont que 
particulieres. 

Ce que j’ai dit, chap. 11 et chap, vi, sur la mesure des differens schcenes, recevra 
ici une entiere confirmation. Il est superflu de rapporter les denominations que 
les divers peuples et les auteurs ont donnees a la parasange et au schcene; on peut 
consulter 1’ouvrage d’Edouard Bernard (6), et aussi le petit traite de d’Anville. 
J’expose d’abord ici la valeur absolue de ces deux especes de mesures, que je de- 
montrerai ensuite. 

(1) Pag. 589. sura determinent. (Plin. Histor, natur. lib. VI, cap. 26.) 

(2) nctfctjztyfcq to amTO sdSla. 7rt£cjL Tlipotus' 7 nt/ (5) Traite des mesures itineraires, pag. 93 et suiv. 

Aiyjv\!ois ^hWto. ( Etymol . magn.) (6) Ed. Bernard, De ponderibus et mensuris , pag. 244 

(3) Herodot. Hist . lib. ii, cap. 6. et seq . Voyez aussi Eustathe, Suida*, Ptolemee, Marin 

(4) Inconstantiam mensurae diversitas anctorum facit , de Tyr, Marcien d’HeracIee. 
cum Per see quoque schcenos et parasangas alii alia men - 
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1 0 Le schcene d’Herodote est de 60 stades, chacun de 1 1 1 1 f au degre 
ou de quatre cent miHe a ia circonference. D’apres la mesure du degre Egyptien 


egale a 1 10832 m ,<) 6 , sa valeur doit etre fixee a 3070 r ~ ou 5985”, 00. 

2. 0 Le grand schoene [ schcenus major] est compose de 60 stades 

de six cents au degre; valeur, 5686' 1 1083, 30. 

3. 0 Le petit schoene [schcenus minor], moitie du precedent, 
est compose de 30 stades de six cents au degre; sa valeur est 

de 2843*7 ou ; 554 i 2 3 >65(i). 


Le premier schoene, egal a 1 lieue de vingt-cinq au degre et a 1 lieue 7-f^ 
de vingt au degre, estcelui qu’Herodote emploie toujours dans la description de 
l’Egypte superieure etinferieure (2). Mais cette mesure, selon Artemidore, paroit 
avoir ete propre a la haute ThebaYde (3); c’est aussi a Thebes que je rapporte 
i’institution du petit stade, dont ce schoene est compose (41- 

La deuxieme espece repond au plus grand schoene, qui, selon Artemidore 
d’Ephese, titoitusite depuis Memphis jusqu’a la ThebaYde, c’est-a-dire, dans l’Egypte 
moyenne ; c’est pour cette raison qu’il est compose de stades de six cents au degre. 
Diodore en a fait usage : Strabon (5) s’en est servi pour marquer la distance de 
Memphis au Delta. II vaut 2 lieues de vingt au degre, ou 2 4 de vingt-cinq au 
degre. C’est aussi a Memphis et au pays de 1’Egypte moyenne que je rapporte la 
formation et i’institution du stade de six cents au degre, dont le type est exacte- 
ment conserve dans les dimensions de la grande pyramide de Memphis (6). 

Le troisieme schoene, compose de 30 stades de six cents au degre, paroit 
appartenir au pays situe au-dessous de la tete du Delta et a la basse Egypte; il vaut 
■j- de lieue de vingt-cinq au degre , ou une lieue de vingt au degre. C’est sans doute 
forigine de la lieue marine. Pline l’emploie en decrivant le lac Mareotis. Ce schcene 
de 30 stades etoit le plus ordinaire dans la geographic. Strabon en a use dans le 
cours de son livre et pour d’autres pays que l’Egypte (7). Marcien d’Heraclee en 
a aussi fait usage. Heron 1 ’appelle schcene ou varasange. Cette mesure est la para- 
sange Egyptienne. 

II n’y a proprement qu’une seule sorte de parasange ; on verra ci-dessous pour- 
quoi la seconde espece de schoene a re<;u le meme nom chez divers auteurs. La 
parasange ou schoene Persique, suivant Herodote, Xenophon, Hesychius, Suidas, 
les auteurs Juifs, S. Epiphane, &c. etoit composee de 30 stades; ces stades sont 
de sept cent cinquante au degre, ou de dix au mille Romain. Sa valeur etoit conse- 


( 1 ) On emploie ici ces fractions de metre sans pretendre 
donner les mesures avec cette precision, mais seulement 
parce qu’elles derivent ainsi du tableau general. 

(2) Artemidore d’Ephese en a use aussi , en donnant les 
dimensions du Delta. Voye^ chap. II, pag. 510. (Strabon, 
Geogr. lib. XVII, pag. 553, ed. Casaub. ) 

Ce schoene vaut 3 minutes du degre ordinaire, 
ou 6 minutes de la division centesimale; ce qui est digne 
d* attention. 

(3) "Atto /x yctp MtyUpfcaf (JuLyp. <2>Yi€cc'i<D)s thv %qivqv ixxtmv 
(pnoiv they saJiccv iKSirov u'nooiv * dm Si thc © h QaiSoq fAyp 

tjrriwvm... ’Eyjiv9iv dp^i twv WjSjgov <yoivoov , 


iac Evdnc, % ’EMCpctVTjyuf. (Strabon, Geogr. lib. XVII, 

pag- 553 et 559 -) 

(4) Le schoene d’Herodote est compose de stades de 
99” | , qui eux-memes sont egaux a 10 secondes cemesi- 
males. J’ai dit que Ton retrouve dans Pantiquite les in- 
dices d’une division centesimale de la circonference ter- 
restre. 

(5) Strab. Geogr . lib. XVII, pag. 555. C’est le meme 
que le schoene de 120 stades, selon Artemidore. ( Yoye^zi- 
dessons. ) 

(6) Voyez chap. Ill, pag. 520. 

(7) Strab. Geogr. lib. XVII, pag. 553 et alibi . 

quemment 


DES ANCIENS EGYPTIENS. 


647 

quemment de 2274' 7, ou 443 3 "y- ^a parasange d’Egypte, c’est-a-dire le schcene, 
suivant Heron, etoit aussi de 30 stades, mais de six cents au degre, a la me- 
sure du degre Egyptien. . . . . . 

La parasange .proprement dite vaut 2 minutes —• terrestres ; elle est justement 
de vingt-cinq au degre, et c’est peut-etre la l’origine de notre lieue commune. 
Comme son nom est Persan, et n’est meme autre chose que le mot qui veut dire 
mesure Persane [pharsang , pharsakh, pharsa] (1), il y a tout lieu de croire que 
cette mesure a ete instituee en Perse; mais il ne faudroit pas en conclure que, 
pour la former, on a execute dans ce pays ou ailleurs une mesure de la terre. 
Comme elle fait juste 24 stades Egyptiens de six cents au degre , on a pu la com- 
poser simplement par la repetition de ce stade. C’etoit raccourcir d’un cin- 
quieme le schcene de la basse Egypte. Quant au stade de sept cent cinquante au 
degre, que renferme trente fois cette parasange, on sait qu’il etoit usite en Perse 
et a Babylone. 

On peut remarquer que le grand schcene, et celui qui a ete employe par Hero- 
dote, sont en meme rapport entre eux que le grand et le petit stades Egyptiens; 
c’est-a-dire, comme 50 est a 27. 

Dans ce qui suit, je serai force de rappeler plusieurs des resultats du tableau 
des distances itineraires citees par les anciens, resultats que j’ai donnes, cha- 
pitre 11 , comme une des bases de mon travail ; j’espere que le lecteur ne les con- 
siderera pas comme une repetition superflue. 

PREUVES DE LA VALEUR DU SCH<ENE. 


i.° Par les Distances geographiques. 

Schcene d’Herodote. Le circuit des cotes d’Egypte etoit, selon cet auteur (2), 
de 60 schcenes ; on trouve environ 360000 metres, en faisant passer la ligne par Ta- 
miatis et Bolbitine (3). Resultat pour la valeur du schcene, en nombre rond. 6ooo m . 

De Specula Persei a Peluse, d’apres le meme auteur, il y a 4 ° schcenes; 
or on trouve 240000 metres depuis les ruines de Peluse jusqu’a la 
bouche Canopique. Meme resultat 6000. 

Artemidore d’Ephese rapporte, dans Strabon ( 4 ), qu’il y a 28 schcenes de la 
tete du Delta a Alexandrie, et 2y du meme point a Peluse. Quoique Strabon 
compte 30 stades seulement dans chacun de ces schcenes, j’ai fait voir (y) qu’il 
s’agit du schcene d’Herodote, de 60 petits stades. Les nombres de schcenes de 
cette espece que 1’on trouve sur la carte actuelle, sont en effet de 25,8 et de 
28,8. Le schcene de la basse Egypte etant de 30 stades, comme on l’a vu, Strabon 
devoit compter sur ce pied des mesures prises dans le Delta. 

Grand Schcene. Strabon (6) compte 3 schcenes seulement de Memphis a la tete du 


(1) Ce mot passe pour etre compose de Fers , la 

Perse , et de senk, mesure; c’est-a-dire, mesure 

Persane. Les Arabes ecrivent , farsahh. Le mot senk 
signifie proprement pierre ; de la pierre milliaire , ou ser- 
vant a la mesure du chemin. 


(2) Herodot. Hist. lib. II , cap. 6. 

( 3 ) Voyez les Memoires sur la geographre comparee. 

( 4 ) Geogr. lib. XVII , pag. 553. 

(5) Chap. II, pag. 510. 

(6) Geogr. lib. xyil, pag. 555. 
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Delta : cette distance , prise entre Myt-Rahyneh et la tete du canal 
d’Abou-Meneggeh, est d environ 33300 metres. Resultat pour le grand 

schcene 

Petit Scheme ou Par asange Egyptienne. Diodore compte 10 schcenes de 

Memphis au lac de Mceris (1). On trouve, entre les mines de Memphis 
et Tamyeh, 53200 metres. Resultat pour le petit schoene, environ. . . 
D’Alexandrie a Schedia, selon Strabon, il y a 4 schcenes : distance 

actuelle, 22200 metres (2). Valeur du schcene, environ 

De Peluse au temple de Jupiter Casius, il y avoit, selon l’ltineraire 
dAntonin (a cause du P entaschcenon ) , 10 schcenes : distance de.Tyneh 
aux mines de Casius, environ 55400 metres (3). Resultat 


i 1 1 oo m . 


5540. 


555 °- 


554°. 


2. 0 Par les Rapvorts tires des anciens Ecrivains. 


Schcene d’Herodote. Strabon dit que 1 on comptoit, suivant les lieux, 

4o stades au schoene ; il entend ici le stade de sept cent cinquante au degre. En 
effet, 4 o pareils stades et demi font le schcene d’Herodote de 6000 metres en 
nombre rond ( 4 ). On verra, chap, x, f. in, que Strabon s’est servi ailleurs de ce 
stade Asiatique. 

Selon Pline (5), £ratosthene comptoit 4 o stades au schcene : cest le meme 
rapport. 

Plirie dit encore (6) que quelques-uns comptoient au schcene 3 2 stades. Il sagit 
de stades de six cents au degre ; en effet, ce meme schcene en contient 3 2,4. 

Grand Schcene. Artemidore, dans Strabon (y), rapporte quau-dessus de Mem- 
phis jusqu’a Thebes, le schcene avoit 1 20 stades, nombre qui semble excessif , 
mais qui s’explique en admettant ici 1 usage du petit stade. En effet, le grand 
schcene fait 1 1 1 4 cH petit stade Egyptien : 120 est peut-etre uri nombie rond. 
D’un autre cote, comme il y avoit 2 schcenes sous-doubles; que celui d’Hero- 
dote, usite de Thebes jusqua Syene, etoit de 60 stades, et que celui qui etoit 
employe depuis Memphis jusqua Thebes, c est-a-dire dans 1 Heptanomide, etoit 


(1) Bill. hist. lib. I. II faut 9 schcenes ■£. Foyej ci- 
dessus, pag. 508. 

(2) Voyez les Memoires sur la geographic comparee. 

(3) Ibidem . 

(4) Voici le texte du passage de Strabon : ’km fX c/ty 
’ kx^a.vtyeia.g im tjjV 76 A£A7 zt Mpv(pw cloth « 7atf.\\yA(ng. <f)Yi<rt' 

0 3 kpTifMlwQSq %C ivcov 0X.7W ft, AxCdt 7tV 0LVCL7frW , TV70 ilVOf 
WlSiuv 0X.72t.KC Et Ct)V 7 Vt\cL^M\7LL * R0yi?0/AJcV0g T&.CCMV7ZL gZCthaV 
7HV %o7vOV Y\fZ\ [AA.V 7 U 7 & fcWv <XM0T* CLXhtp /AX7fU> ygtCfAJcVOl 7U>V 

<yol\m j ci’7n<rt<fbou.v tvl DartiputTtt., agi ycci Tir'lcL^yix.cvTttgcLSi'eg , 

£ 171 putltyvq KCtTZt 71 )7Titf o/wAoy«C&ttf Tray CLV7WV. Kct{ SlOTl 7ICC- 
Ttiq kiyv^oig rlqeLTtv ist to 7 yg%oivv fAXTfov , atoTsg kpTi- 
pUtepggiv Ting chitoH.’ kard fMv yaj> WLiptyiag plygi OnCdilog 
7V!V %o7voV iJCCLSHV (pviatv dvctl cptSiooV iltCLTlV eiXXHTlV * Ci 710 Si Tyg 

Q^CaiiSbq julygi Smmif , ityrcoiTtt ' dm S'i Thjtovcnov <td&g 7 hv 

CCU7VV dvct7T\ioV<n UpvtpYIV • (fcolvovg {UkV 7liv7l ft, ilKOOt <pn<7* * saJVW 

Si i^cLKCaiovg tmthmito. } ttS dumS fA&Tfop yeyodpuivog. 

Atque ab Alexandria quidem ad ipsius Delta verticem 
tantum est circuitionis, Artemidorus dicit octo ac viginti 


schcenorum adverso auwe earn navigation em esse , id est 
octingenta et quadra ginta stadiorum : nam XXX stadio- 
ruin schcenum facit. Nobis quidem navigantibus alia atque 
alia schcenorum men sura distantias indicaverunt , ut qui- 
busdam in locis quadraginta stadiorum schcenum acplurium 
etiamfatereutur. Esse autem apud Asgyptios variam schce- 
norum qnantitatem ipse A rtemidorus in sequentibus declarat . 
A Memphi enim usque in Thebaidem schcenos singulos pro- 
nunciatesse centum ac viginti stadiorum f ci Thebaide usque 
ad Syenem sexag'mta : ci Pelusio ad enmdem verticem sur- 
sum navigantibus schcenos quinque ac viginti dicit f stadia 
septivgenta et quivquaginta , stipends dictam usurp ans men- 
suram. (Strab. Geogr. lib. XVII, pag. 553.) 

( 5 ) Sylvarum (Arabian) longitudo est schcenorum X XX.... 
Schoenus patet Eratosthenis ratione stadia X L, hoc est pass, 
quinque M. : aliqui XXXII stadia singulis schamis dedere. 
( Plin. Higt. nat. lib. XII , cap. 14.) 

(6) Ibidem. 

( 7 ) $trab. Geogr. Iiv. XVII, pag. 553 . 


DES AN C I E NS ECYPTIENS. 649 

le plus grand et presque double du dernier, c’est peut-etre la l’origine du nombre 
120. Ainsi les 1 20 stades repondent au schoene de 11083 metres. 

Petit Schcene. Pline ( r) , en parlant du lac Mareotis, compte 30 stades au schoene, 
chaque stade etant de huit au mille ; c’est done le stade de six cents au degre : la 
valeur qui en resulte pour ce schcene, d’apres celle que nous avons fixee pour 


le stade, est de yy4i m fv 

Heron dit que le schcene ou parasange vaut 30 stades ; on a vu 
qu’il parle du stade Egyptien ou Olympique, le meme que celui de 
Pline : meme valeur. yy 4 i f- 


En meme temps Heron 1 ’egale a 4 milles. Le mille de Heron est le 
milion qui vaut 1 38^,4 (2) ; multiplie par 4, ce nombre fait encore y y4 1 7. 

Pline transforme en y milles Romains les 4 ° stades compris au 
schcene, suivant Eratosthene : c’est qu’il reduit, comrae on sait, toute 
espece de stade sur le pied de huit au mille, en supposant par-tout le 
stade Olympique. Au reste, il est a remarquer que le schcene de y y 4 1 2 3 4 5 6 * ™ 7 
fait juste y milles Hebraiques, dont la valeur est, comme je 1’ai dit, de 
no8 m 7 (3). 

D’apres le passage de Pline cite ci-dessus, iyo milles s’evaluent 
a 4 o schcenes. Le schcene repond done a 3 milles Romains et \ : or 
3 7 x 1477V 8 f° nt en core yy4i - 

Le tableau des distances geographiques, chap. n, presente d’autres preuves de 
la valeur des differ entes especes de schcenes. Je les ai ici passees sous silence, 
pour eviter les repetitions. 


PREUVES DE LA VALEUR DE LA PARASANGE PROPREMENT DITE. 


Quand Herodote nous apprend ( 4 ) que le schoene valoit 60 stades, et fa 
parasange 30, il designe, comme je l’ai dit plus haut, des stades de six cents au 
degre, et, par consequent, le grand schcene et la parasange Egyptienne qui en est la 
moitie. Mais quand il decrit la route royale de Sardes a Suse (y), dans les etats du 
grand roi, a travers la Lydie, la Phrygie , la Cappadoce, l’Armenie, &c., il parle 
necessairement de la parasange Persane. Il la compare encore 230 stades. Or on 
trouve sur les cartes environ 4jo lieues de vingt-cinq au degre, de Sardes jusqu’a 
Suse (6). Dans cet espace, Herodote compte 4 yo parasanges ou i3yoo stades; 
done ce stade est de sept cent cinquante au degre : on en conclut pour la 


( 1 ) Alii schcenos in longitudinem patereXL faciunt } schce- 
numque stadia triginta , ita fieri longitudinis CL mil. pass. 
C’est, pour un schoene, 3 milles (Plin. Hist. nat. lib. v, 
cap. 10.) 

(2) Voyez i’exposition des mesures de Heron, et le 
tableau general et compare des mesures. 

(3) Voye^ ci-dessus, pag. 632, et le tableau ge'neral et 
compare des mesures. 

( 4 ) Herodot. Hist. lib. 11, cap, 6. 

(5) Ibid. lib. V, cap. 53. 

(6) II y a, de Sardes a Arbeles, 6° d’un grand cercle, 

d’apres les cartes anciennes de d’Anville; de la jusqu’a 

A. 


Suse, un peu plus de 12 ; en tout, environ 18 0 d’un grand 
cercle ou 450 lieues. Si je compte les distances en Iigne 
droite, c’est que, d’un cote, on n’a point assez de Iumieres 
sur le detail des positions geographiques intermediaires, 
et, de 1’autre , que c’est le moyen de compenser les erreurs, 
en plus ou en moins , des itineraires anciens. Je pourrois 
ajouter que beaucoup de distances ont ete employees par 
les historiens comme itineraires, tandis qu’elles prove- 
noient des observations astronomiques , traduites en stades, 
en schcenes ou parasanges. C’est un point qu’a mis hors 
de doute le savant M. Gossellin, pour ce qui regarde la 
premiere de ces mesures. 


N n n n a 
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parasange, d’apres la valeur du degre Egyptien , une etendue de 4433 metres 
environ ou une deue commune. 

Xenophon ( 1 ) compte 25 parasanges de Tarsus a Tyana. La distance de Tarsous 
a Dana ou Tyane est d’environ 25 lieues communes, suivant la carte de d’Anville. 
Cette meme distance est marquee, dans 1 ’Itinerarium Hierosolymitanum , ou Itineraire 
de Bordeaux a Jerusalem, de 75 milles; d’ou ilresulte que la parasange est comparee 
a 3 milles Remains. D’Anville, et le major Rennell dans son Systeme geographique 
d’Herodote > en ont deja conclu ce rapport entre le mille et la parasange. Or 
trois fois i 477"778 font 4433 metres, ou une lieue de vingt-cinq au degre. 

Les auteurs Juifs, les rabbins, Benjamin de Tudele dans sa relation, &c. (2), 
font la parasange de 4 milles ; or le mille Hebrai’que est de 1 1 o8 m et quatre fois 
cette mesure equivalent a 4433 metres. Us font aussi la parasange de 30 stades : 
or, comme on fa vu ci-dessus, le rous, ou stade Hebrai’que [stadium Talmudi- 
cum] , est de sept cent cinquante au degre, ou de i47"\ 78; trente fois i47 m ,78 
font encore 44 j 3 metres. 

Les memes auteurs font la parasange de 8000 coudees. La coudee Hebraique 
est de o m , 554 2 : or 8000 fois o m ,ff 4 z font 4433 metres. S. Lpiphane fait egale- 
ment la parasange de 4 milles; e’est le mille Juif de 1 io8 m f : en le multipliant 
par 4 , on a aussi 4433 metres. Voila peut-etre des preuves en nombre suffisant 
pour la valeur de la parasange. II seroit fastidieux d’insister davantage au sujet de 
cette mesure ; je vais ajouter quelques details sur les autres. 

La parasange a toujours ete essentiellement comparee a 3 milles, ainsi que 
fobserve avec raison d’Anville. Mais la difference des milles Romain et Egyptien 
a fait confusion. C-’est de la, je pense, que le petit schoene Egyptien a porte le 
nom de parasange; car 5 5 4 1 m f font 3 milles de soixante au degre, ou grands milles 
Egyptiens. On voit ici, pour le dire en passant, un indice de plus de fexistence de 
cet ancien mille, egal a la minute terrestre. C’est de cette meme espece de pa- 
rasange qu’il est question, quand on compte, dans la Geographic Turque de Kialeb- 
Tchelebt (3), 69 parasanges de Shiras, capitale de la province appelee Fars, a 
Shiraf , ancien port comme^ant du golfe Persique : je trouve sur la carte d’Asie 
d’Arrowsmith un espace de 3 0 4 d’un grand cercle, en suivant la route tracee par 
Lar et Jaroun ( 4 ); c’est done la parasange de trois minutes, a pres. Les auteurs 
Arabes font la parasange de 3 milles Hachemiques (5) ; ce mille , comme on fa vu 
ailleurs, est de soixante ay degre : valeur pour la parasange Arabe, un vingtieme 
de degre ou ^ 4 im T> E meme que celle de la parasange Egyptienne. 

Mais il est tres - remarquable qu’on a use souvent de parasanges comprises 
22 fois 4 au degre (6); cette valeur, d’environ 5000 metres, est juste un terme 
moyen entre la parasange Persane de vingt-cinq au degre et la parasange Egyp- 
tienne de vingt au degre. 


(1) Ku f 8 'AmSa.tr. lib. i,p. 19-21.Oxon.1735. (5) Ed. Bernard, et ci-dessus,;}^, 619. 

(2) Ed. Bernard , De pond, et mensuris , pag. 246, 247- (6) Voyei d’Anville, Traite des mesures itineraires, 

( 3 ) D’Anville, Traite des mesures itineraires , pag. 98. pag _ ^ et [es divers aut e urs cites par Ed. Bernard, 

( 4 ) 77 = 3 '>°4- pag. 244 et seq. 
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Cette derniere remarque , ainsi que tout ce qui precede, explique bien comment 
l’on a confondu le schcene et la parasange ; c’est que tous deux repondoient 
a-la-fois a 30 stades , a j mdles et a /j mi lies , mais a des stades et des milles dif- 
fered , qui, pour la parasange , etoient inferieurs dun cinquieme a ceux dont se 
formoit le schcene. En voici de nouvelles preuves. 

Sous les empereurs de Constantinople, la parasange passoit pour etre de 
4 milles (1); c’est la parasange Egyptienne, composee en efFet de 4 milles du 
Bas-Empire. 

Heron dit aussi que la parasange est de 4 milles, comrae je 1 ’ai rapporte a 1 ’ar- 
ticle du schcene; ce qui ne laisse aucun doute sur sa valeur, c’est qu’il ajoute que 
ces milles sont de 7 stades 4: c’est evidemment, ainsi que je 1’ai dit plus haut, le 
(UiAiov. Remarquons que Heron est du meme temps : c’est d’ailleurs unfait reconnu, 
que, dans le Bas-Empire, le mille Romain fut raccourci. 

Isidore de Charax fait encore le schcene de 4 milles (2). II s’agit probablement , 
comme tout-a-1 heure, du schcenus minor et du million. 

Edouard Bernard s’est trompe en egalant, d’une part, la mesure de ce nom a 
30 stades Attiques, ou 3 milles Romains et | (3), et en 1 ’appelant en meme temps 
parasanga communior bre'viorque Persarum. Cette definition convient a la parasange 
Persane de 4433 rnetres, et non a la parasange Egyptienne. Son erreur vient de 
ce qu il a confondu ici les deux especes de stades. 

REMARQUES GENlf RALES. 

D Anville a cru mal-a-propos que la difference des valeurs attributes au schcene 
ne venoit que de celle des stades; car il seroit impossible d’arriver a une valeur 
unique , en composant une mesure de 30 , de 3 2 , de 4o , de 60 et de 1 20 stades , 
a prendre toutes les especes de stades qu’on voudra. En efFet, 120 stades du plus 
petit module (environ 100 metres) font pres de 12000 metres; 30 du plus 
grand (22 i m f) ne font que 6650 metres. Il ne s’agit pas non plus d’un meme 
stade, formant diverses especes de schoenes, suivant le nombre de stades que Ton 
prend; car, en usant de la plus petite mesure, il en resulteroit une longueur de 
schcene de 1 2000 metres, qui seroit trop forte, ou une de 3000 metres, qui seroit 
beaucoup trop foible. 

Deux especes de stades seulement servent a former le schcene. 

i ° Le stade de 1 1 1 1 j au degre , ou de quatre cent mille a la circonference, 
pris soixantc fois , fait le schcene d’Herodote ou de la Thebaide. 

2. 0 Le stade de six cents au degre, pris soixante fois, fait le schcenus major ou 
de 1 Heptanomide; et pris t rente fois, il fait le schcenus minor ou de la basse Egypte. 
Le meme stade, pris 32 fois fait encore le schcene d’Herodote. Ces deux 
stades sont tous deux propres a 1’Egypte, ainsi que Test elle-meme la mesure ap- 
pelee schoene. Herodote s’est toujours servi du premier; l’autre est conserve dans 

(1) Ed. Bernard, T)e ponderibus et mensuris , pag. - 247 * 

(2) Voyez le Systeme geographique d J Herodote, par le major RennelL Londres, 1800, 111-4.*° 

( 3 ) Voyez Ed. Bernard, pag. 244. 
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les distances itineraires des Egyptiens, aussi-bien que dans les auteurs. Enfin la 
composition sexagesimal de trente et soixante stades au schcene appartient au sys- 
teme metrique des Egyptiens. Quant au schoene de 4 ° stades, j’ai dit que c’etoit la 
mesure d’EIerodote;et je regarde celui de i 20 comme le schcene de rHeptanomide. 

Les rapprochemens qui precedent suffisent pour faire concevoir comment les 
auteurs ont attribue 30, 32, 4o, 60 et meme 120 stades au schcene ; ce qui, au 
premier abord, paroit presque impossible : on comprend aussi comment il se 
trouve que le schoene repondoit en meme temps a 4 milles, a 3 milles, a 3 milles j 
et a y milles (1). Main tenant il est facile de comparer a des resultats aussi simples 
la confusion apparente des evaluations du schcene en stades et en milles , donnees 
par les auteurs, ainsi que la complication et fincertitude des calculs qu’ont faits a 
cet egard les metrologues. Le plus habile des geographies, d’Anville, s’est trompe 
sur Je rapport du schoene au mille ; et il a interprete arbitrairement une seule auto- 
rite, negligeant ou ne pouvant accord er les autres. C’est par ce motif que la valeur 
qu’il donne au schcene varie depuis 3024 toises jusqu’a 3078 toises, c’est-a-dire , de 
7 4 toises, ou environ 108 metres. Il etablit la valeur precise et invariable du schoene 
a 4 milles Romains, parce qu’il y a, dit-il, un lieu appele Pentaschcenon entre Pe- 
luse et Casius, et que 1 ’Itineraire marque vingt milles de Casius a Pentaschcenon , 
et autant de Pentaschcenon a Peluse ; mais ce n’est la qu’un simple rapprochement 
de mesures differentes d’espece, qui ne signifie pas qu’il y eut precis ement 7 schcenes, 
comme 20 milles , depuis le lieu intermediaire jusqu’a chacun des points ex- 
tremes (’2) : une pareille denomination n’exigeoit, pour etre admise, qu’un accord 
approximatif. Le schcene d’Herodote valoit plus de 4 milles Romains ; le petit 
schoene ne valoit que 3 milles Au reste, d’Anville n’a pas cite le passage de Pline 
qui porte le schcene a 5 milles (3), ni celui qui le fixe a 30 stades de huit au mille. 

D’un autre cote, d’Anville etablit le mille Romain a 776 toises, et par conse- 
quent le schcene a 3024 toises, et il regarde le schcene comme toujours com- 
pose de 60 petits stades Egyptiens, de quatre cent mille a la circonference terrestre; 
mais la soixantieme partie de 3024* n’est que 7 o', 4 > et l e stade de quatre cent mille 
vaut 7 1 c , 1 8. D’Anville lui-meme a fixe ce stade a 71 ',3. Soixante mesures pa- 
reilles donnent pour le schcene 3078 toises, et il use aussi quelque part de cette 
evaluation. D’autres fois il s’arrete a 3060 toises, apparemment comme a un terme 
moyen, et sans avertir des motifs qui le determinent. On voit dans quel vague etoit 
restee revaluation de cette mesure Egyptienne. 

Il en etoit de meme de Ja parasange proprement dite : on a attribue a cette 
mesure une multitude de valeurs en stades; mais elles se reduisent toutes en effet 
a celle de 30 stades de l’espece qui est sept cent cinquante fois au degre, ou de 
dix au mille Romain. Ce stade est fort ancien dans l’Orient, et d’Anville en a fait 
Voir 1 ’existence incontestable ; il faut ajouter que c’est le rons ou stade des Hebreux. 


(0 Oil pourroit supposer une mesure qui seroit exacte- le schoene d’Herodote, pour qu’on se dispense de creer 

ment de 32 stades de six cents au degre, de 4 milles Ro- une mesure nouvelle. ( Voye^ page 648.) 

mains, et de 40 stades de sept cent cinquante au degre; (2) D’Anville, Traite des mesures itineraires. 

elle seroit egale a 59 1 1 metres. Mais les valeurs de 4 ° et (3) Voyez ci-dessus, pag. 648, note 4 * 

32 stades se retrouvent d’une maniere assez exacte dans 


La parasange est essentiellement de 30 stades et de 3 milles : c’est pour cela que 
le petit schcene, qui a aussi 30 stades, fut appele parasange, comme on l’a deja ob- 
serve (1). Ce double rapport prouve que le stade qui compose la parasange Per- 
sane, est de dix au mille. Reste done a montrer qu’il s’agit du mille Romain: mais 
cela est prouve par f etude de lamarche des Grecs dans Xenophon, et aussi par la 
comparaison de la parasange a 4 milles Hebraiques ; car 4 de ces milles font juste 
3 milles Romains (2). 

APPLICATIONS ET 12 CL AIR CIS SEMENS. 

IL seroit presque impossible de concevoir la distance donnee par el-Edrysy (3), 
de Memphis au Delta, si 1 ’on ne consideroit ce qui a ete dit plus haut stir 1 ’analogie 
du schcene et de la parasange. En effet, el-Edrysy dit que cette distance est de 3 pa- 
rasanges : or il y en a 10 de la mesure commune, des mines de Memphis au Ventre 
de la Vache, point qui est a la tete du Delta d’aujourd’hui ; et il y en a 7 4 jusqu’a 
l’ancien somraet du Delta: mais cette erreur n’est qu’apparente. Les 7 parasanges 
et 4 font justement 3 grands schoenes de 11083 metres. El-Edrysy a done confondu 
la parasange avec le schcene. Il est utile de rappeler ici que Strabon avoit marque 
lui-meme 3 schoenes entre Memphis et le Delta ( 4 ). 

La parasange paroit avoir augmente de valeu'r depuis les temps anciens. D’An- 
ville (y) dit qu’il se trouve des mesures de parasanges composees de 3 milles, chacun 
de cinquante au degre. Yoici, ce me semble, la raison pour laquelle une pareiile 
mesure porte le nom de parasange ; raison qu’il ne donne pas: c’est qu’elle equivaut 
a 30 stades, mais d’un stade employe plus tard, celui de cinq cents au degre, dont 
Ptolemee et Marin deTyr ont fait continuellement usage. En effet, 3 degres divises 
par yo font 66yo metres, e’est-a-dire, justement 30 stades de 221™, 67 ou de 
cinq cents au degre; il etoit de 1’essence de la parasange d’avoir toujours 30 stades 
de mesure. On voit, dans la relation d’Olearius , que la parasange represente y wersts, 
mesure de Russie d’environ quatre-vingt-six au degre, egale, selon d’Anville, au 
mille Grec moderne : c’est la meme mesure que ci-dessus; car le rapport de y a 
86 est le meme que celui de 3 a yo. Il ne sen faut que de yfj. Enfin d’Anville 
cite Cherf el-Dyn qui marque 76 parasanges de Samarkand a Otrar : cette distance 
repond a un arc de grand cercle de 4 ° 4 . sur les tables Persanes , et c’est aussi la 
distance que je trouve- sur les cartes. C’est, pour la parasange, ou j ~ t > e’est- 
a-dire, a fort, peu pres cette valeur seroit meme parfaitement exacte, en ajou- 
tant quelque chose a la mesure de 4 ° 7 , vu que Samarkand et Otrar ne sont pas 
tout-a-fait sous le meme meridien (6). 

Nous pouvons donner encore quelques exemples de la facilite que presentent 
nos resultats pour expliquer les passages des auteurs; citons d’abord Julien 1’archi- 
tecte, qui attribue 4° stades a la parasange, dans un fragment curieux que 
Casaubon a rapporte au commentaire sur le xi. e livre de Strabon. Le plus grand 

(0 Voye^ ci-dessus, pag. 650. (4) Voye^ pag. 647. 

(2) Voyei pag. 649 et 655. (5) Trane des mesures itineraires , pag. 95. 

(3) El-Edrysy-, Geogr. Nub, ex arab. in latin. vers . (6) Samarkand est par les 39 0 de latitude environ; 

Parisiis, 1619. Otrar, par les 43° 
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nombre dit-il, attribuoit 4o stades a la parasange; d’autres, 60 et meme beaucoup 
plus (i). Comme nous 1 ’avons dit, la parasange est composee essentiellement de 
30 stades ;mais letude du passage de Julien et 1 ’inspection de nos tableaux font voir 
que l’auteur parloit du schcene : les deux denominations ont done ete confondues; 
or nous avons explique plus haut quelle est l’espece du schcene de 4o stades. La 
chose est confirmee par le passage meme, qui donne au schcene 60 stades, puis- 
qu’il entroit 60 petits stades dans le schcene d’Herodote (2). 

On voit, dans les auteurs Arabes, que la parasange equivaut a 25 glialouali ou 
stades Arabes, et a 12000 coudees de 2.4 doigts (3). La parasange Egyptienne 
fournit, sur ce pied, pour le ghalouah, une valeur de 221” 67 : telle est en effet 
la valeur du stade Arabe ( 4 ) > H meme que celui de Ptolemee, et qui est compris 
cinq cents fois au degre. 

La parasange de yy 4 im f f° ur nit aussi pour la coudee, si on l’y suppose com- 
prise douze mille fois , une valeur de o m ,46 1 8 : or on sait que telle est la valeur 
de la coudee commune des Arabes, de z 4 doigts. 

Un passage du livre xi de Strabon (5) , que nous n’avons pas encore cite, se 
trouve aussi explique fort aisement par ce qui precede, bien qu’il offre d’abord 
une grande difficulte. « Les uns, dit-il, comptent 60 stades a la parasange de Perse; 
d’autres 30, et d’autres 40. » Strabon attribue ici a uneseule mesure ce qui apparte- 
noit a deux. La parasange Persane valoit effectivement 30 stades ; mais c est le schcene 
d’Herodote, appele par confusion parasange , qui repondoit a-la-fois a 4 o stades 
et a 60 (6). 

« En remontant le Nil, continue Strabon, nous avons trouve qU on usoit, suivant 
» les lieux, de differentes especes de schcenes, de fagon qu’un meme nombre de 
» schcenes convenoit egalement a un espace tantot plus grand, tan tot mo in dre. Cet 
>, usage etoit nne tradition des temps antiques (7). » Ce curieux passage prouve bien 
que les differentes especes de schcenes dont j ai parle, savoir, le grand schcene de 
la basse Egypte, celui qui en etoit la moitie, et le schcene de 30 petits stades ou' 
schcene d’Herodote, ont existe reellement, et qu’ils ne sont point fictifs. Comme 
ils prevaloient chacun suivant les lieux, les voyageurs Grecs et Romains ont recueilli 
les distances exprimees en schcenes, sans soupgonner le module dont s^e servoient 
les naturels dans chaque cas particulier. 

Ce meme passage est celui 011 Strabon nous apprend que, suivant Patrocle, les 


(1) f O St TlipotMV pdofov * » to/ cctoot Si 

avit' etMa TO£$t JM.V Ttte 7 thdsoie p s&Sltov let * top aMOR Si % 

g&Sicov Kgl lit ttoAv 7rfilov iv xaPpl (pm S<7 fetCtov KtfS- 

(pipcov fJUtpTV^L OH AoV» 7tV ’mAVpadlSZLTlV UooliStOVtOV. ( JulldYl . 

architect, apad Haruienopul. Comm, de Casaubon , p. r 7 3 • ) 

(2) Voyei ci-dessus, pag. 648, et l’article de Julien, 
pag. 618. 

(3) Ed. Bernard, Depond, et mensuris ,pag. 246. 

(4) Voyei * e tableau general des mesures. 

(5) Strab. Geogr. lib. XI, pag. 357, ed. Casaub. 

(6) Voyez pag. 648. 

(7) Voici le passage en entier : 

Al </l* {jcCoAcu Siv/pom otMuVa w toe tyScn nctrgpKAvK, to- 
^tOTtyTcte cog dyfbvKCV'nt ■ 72V St m^Lodyfnv tiv Jlipcrndv > oi 


jmtv i^KOvm gatSitov (paoiv, oi St, re/Su via. n titIcl&lmv'Icl. 
!AvcL7lMOV7tOV </C » ijuav 7DV CLAAO T 5 cOAOig /A&TQpig pgto- 

JUIVOI 7Ctf oglvovg (Onpja.\ov TldAitoe lie 7TDAIV ’ toe 71 TVV 

CLV 7VV 7T0V yptVCOV d^UCV , fAAV /AJcl{tO TTUpl^lV 7I%CVV , 

etAhayy St ( 2 >ePX? ri W v ’ ’KL&SlSbpAW , ye /1 

(pVActTldjUAVOV P-fy 1 2 3 4 5 6 7 W VW’ 

Horum ostia ad XX C parasangas distare Patrocles dicit: 
parasangain Persicum alii LX stadioruin esse aiunt , alii 
XXX , alii XL. Nos cum adverso Nilo subvehereinur , alias 
aliis usi mensuris schcenos nuinerabant ab urbe ad urbem; 
ita ut idem schcenorum jiuinerus alibi longioris , alibi bre- 
vioris navigations spado conveniret : re ita inde ab initio 
tradita , et in hunc usque diem observata, (Strab. Geogr. 
iib XI, pag. 357, ed. Casaub.) 
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embouchures de I’Oxus et du laxartes sont eloignees de 80 parasanges. UOxus 
est le meme que le Gihoun, et le laxartes des anciens est le Sihoun d’aujourd’hui : 
Ieurs embouchures actuelles sont dans la mer d’ Aral ; mais , selon 1’antiquite , ils • 
tomboient dans la mer Caspienne (i), et Ton croit generalement que I’Oxus se 
jetoit jadis dans cette mer, a un point situe vers le 4 1 2 3 4 5 - e degre de latitude, et le 
laxartes , au-dela du 4 j? degre, Ces deux points sont distans , en ligne droite, 
d’environ 80 lieues de vingt-cinq au degre. Les 80 parasanges dont parle Strabon 
sont done de la valeur que nous avons attribute a la parasange Persane, savoir, 
une lieue de vingt-cinq au degre (2). 

Le meme auteur (3) dit que, selon Theophane, la longueur de I’Armenie est 
de too schoenes, et sa largeur double, le schcene etant de 4 o stades; Strabon 
ajoute que cette mesure est excessive. Cette remarque seroit juste pour l’Armenie 
mineure ; mais on trouve a I’Armenie proprement dite une longueur de dix de- 
gres d’un grand cercle : la mesure est prise en ligne droite depuis Ilija, 1’ancienne 
Elegia, sur les bords de 1 ’Euphrate , jusqu’au cap Setara, au nord de 1 ’embouchure 
commune du Cyrus et de 1 ’ Araxes dans la mer Caspienne ( 4 ) ; e’est, pour le schoene, 
une valeur de 2 lieues f de vingt-cinq au degre : or le grand schcene est de 2 -f 
parasanges Persanes. L accord est done parfait. Le schcene employe ici est de 
4 o stades, selon Strabon : il confondoit apparemment le grand schcene avec celui 
d Herodote. Ainsi la mesure de Theophane etoit juste, et il paroit que Strabon l’a 
repris mal-a-propos (y). 

11 me reste a parler d un passage de Xenophon , que les geographes et les 
lecteurs instruits sont sans doute etonnes de n avoir pas encore vu paroitre dans 
cette discussion. Dans son histoire des marches de Cyrus, il compte y 35 para- 
sanges, ou i6oyo stades, d’Ephese au lieu oil la bataille fut-livree (6), a 12 para- 
sanges de Babylone (7). Il en resulte d’abord que la parasange a 30 stades. D’An- 
ville a voulu deduire la valeur du stade dont a use ici Xenophon, de ce que le meme 
auteur compte 2y parasanges entre Tarsus et Tj/ana , ainsi que nous 1 ’avons dit, et 
que cette distance est connue pour etre de 7y milles Romains, d’apres 1’Itineraire 
de Bordeaux a Jerusalem ; mais il n'a fait aucune attention a ce qui en seroit resulte 
pour la longueur de la route d’Ephese a Babylone : Xenophon se seroit trompe 
en plus d’environ un tiers. 

Freret a reconnu la veritable espece du stade dont il s’agit dans ce passage; mais 
son calcul n’est qu’une approximation tres-imparfaite, puisqu’il suppose Babylone 
sous le meme parallele qu’Ephese, bien que ces deux villes different en latitude de 


(1) Fey^d’Anville, Geogr. aiic. in-fol. pag. 169. 

(2) Dans la carte tracee par M. Gossellin pour le 
systeme geographique de Strabon, on trouve environ 
trois degres un quart de latitude entre les embouchures 
de i Oxus et du laxartes j ce qui revient au compte ci- 
dessus. 

(3) Strab. Geogr. lib, XI, pag. 357, ed. Casaub. 

( 4 ) Voyez d'Anville, Geogr. anc, pag. 115, et sa carte 
de T Orb is veteribus notus. 

(5) Je ne doute point que le compte de Theophane ne 

A. 


provint d’une .grande mesure astronomique transforme'e 
en schoenes, sur le pied de 10 . schoenes pourun degre de 
grand cercle. ( Voyez la note 6, pag, 649, et le tableau ge- 
neral des mesures.) Les cartes recentesd’Arrowsmith four- 
nissent le meme intervalle de io° pour la longueur de 
TArmenie, depuis la mer Caspienne jusqu’au point de 
I’Euphrate que j’ai designe plus haut. 

(6) Le nom de ce lieu est donne par Plutarque dans 
la Vie d’Artaxerxes ; ce nom est K wol%ol. 

(7) Kvyu ’Avd€a<r. lib. 1 1, pag. 126, Oxon, 1735, 
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cinq degres et derai environ. II a de plus, comme d’Anville, garde ie silence sur 
la valeur que ce stade entraineroit pour la parasange, valeur de 2992™ ~ ou envi- 
ron 1535 toises, qui est beaucoup trop petite, et dont il n’y a aucun indice dans 
toute J’ancienne geographic. 

Enfin ni Tun ni l’autre n’ont fait attention qu’Herodote (1), en decrivant a peu 
pres la meme route, celle de Sardes a Suse, ville qui est plus a 1 ’orient que Baby- 
lone d’environ 100 lieues, ne compte en tout que 4$° parasanges. II faut done 
reduire a beaucoup moins l’intervalle entre Ephese et Babylone, en ayant egard 
aussi a 1’ecartement d’Ephese au sud-ouest par rapport a Sardes. 

II y a une explication de ce passage qui semble lever toutes les difficultes; c’est, 
i.° que les 16050 stades sont de 400000 a la circonference, ou de l’espece du 
petit stade Egyptien, et 2° que Xenophon les a confondus avec des stades Babylo- 
niens. En elfet, on trouve sur les cartes (2) que cette distance est d’environ i 4 “ \ 
d’un grand cercle,ou 369 lieues de vingt-cinq au degre : or chaque lieue fait 44 stades 
■|de lamesure du petit stade Pgyptien (3) ; ce qui produit en tout 16400 stades, 
et ne differe que de 350 du nombre de Xenophon. Mais, comme la parasange 
etoit generalement reputee de 30 stades, notre auteur a fait, a chaque fois, la 
reduction des 16050 petits stades sur ce pied, et, par consequent, il en a conclu 
535 parasanges, au lieu de 369 seulement que renferme cet intervalle ( 4 )- C’est 
ainsi que Pline a toujours reduit les stades en milles, sur le pied d’un mille pour 
huit stades, sans considerer 1 ’espece de la mesure employee par les auteurs. Xeno- 
phon compte seulement 93 stations, dans cet intervalle; ce qui confirme 

le calcul : en supposant 4 lieues, terme moyen, pour chacune, le total seroit de 
372 lieues ou parasanges Persanes (5). Au reste, quelque stade qu’on mette a la 
place de celui que j’ai suppose, on ne trouvera point le compte de 16050. 

El-Edrysy donne deux evaluations du stathmos Arabe ou station appelee mar- 
Jtalah ( 6 ), ainsi que je 1 ’ai deja dit, l’une de 24 milles et 8 parasanges, 1 ’autre de 
30 milles et 10 parasanges. Ce n’est la qu’une seule et meme mesure de 44333 
metres. Dans le premier passage, il s’agit clairement du mille Hachemique ou 
l’ancien mille Egyptien, et de la parasange Egyptienne ; dans 1 autre, du mille Ro- 
main et de la parasange Persane (7). Abou-l-feda fournit aussi la premiere valeur, et 
Mohalli la seconde. Ces passages sont frappans, et nous aurions pu les donner a 


(1) Herodot. Hist. lib. V, cap. 53. Voye 1 ci-dessus, 
pag. 649. 

(2) Voyei la carte ancienne de I’Asie mineure par 
d’Anville, et les cartes d’Arrowsmith : je trouve dans 
celles-ci environ 45 minutes d’un grand cercle, d’Ephese 
a Sart; 7 0 40', de Sart a Scanderoun, en passant par tous 
les detours de la route; et 6° 50', de la jusqu’aux mines 
de Babylone : il faut en retrancher environ 30' pour les 
12 parasanges que Xenophon comptoit de Cunaxa a Ba- 
bytone ; le resultat, pour la route d’Ephese a Cunaxa, 
est de 1 4 0 e’est-a-dire, 369 lieues. 

(3) Voye^ J e ta bleau general et compare des mesures. 

( 4 ) D’apres le calcul de I’un des commentateursde Xe- 
nophon , il y auroit 2006 milles Anglais, distance consi- 
derablement trop grande. Son erreur vient d.e ce qu’il 


regarde les 535 stades, ainsi que tous ceux de la route, 
comme etant des stades Olympiques. Voye^, dans I edition 
citee plus haul, la dissertation en tete de I’ Expedition de 
Cyrus, &c. par Hutchinson, il compte 433 1 milles Anglais 
pour les 34650 stades du chemin total que les Grecs ont 
fait, selon lui, en allant et en venant. 

(5) C’est la proportion qui resulte du passage d’Hero- 
dote, puisqu’il comptoit in stations pour 45 ° P ara_ 
sanges; or celles-ci sont bien certainement des lieues de 
vingt-cinq au degre. 

(6) Ce mot veut dire proprement chemin fait , et repre- 
sente bien la valeur du mot safyooV. 

(7) Les Arabes ont, comme les Grecs, cite beaucoup 
de distances, sans avoir connoissance ou sans prevenir 
du module des mesures dont.ils se.servoient. 
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I’artjcle des preuves, au lieu de les presenter seulement icicomme une application. 
La mansion Persique, ga.d/uof TlepaiMf, composee de y parasanges et de 150 stades, 
s’accorde encore avec ce resultat : c’est la moitie de la mesure precedente. Elle 
est le double du grand schcene, et renferme en effet 5 parasanges Persanes et 
1 50 stades Persans. 

J’essaierai d’expliquer un passage de d’Herbelot sur l’institution, en Perse, des 
parasanges de 4 000 pas, par CaYcabad, premier roi de lancienne dynastie des 
Caianiens : il dit que ce pas avoit 3 pieds , dont la parasange en prenoit 1 2000 , en 
meme temps qu elle avoit 9000 coudees. Selon moi, la coudee est celle de Heron 
ou 1 ’Hachemique. Le pled repond a la coudee commune de z4doigts; le pas estle 
xylon, mesure antique de Heron; et la parasange est la parasange Egyptienne (1). 
Quant a 1 ’application du nom de pied a une coudee, quelqu’extraordinaire qu elle 
paroisse, elle explique et leve parfaitement la difficulte de ce passage. D’ailleurs 
elle nest pas sans exemple dans l’antiquite ni dans les temps modern es. Le pied 
Aliprand du Piemont n’est autre chose qu’une coudee. 

II faut terminer cette serie ^applications et d’eclaircissemens par un passage 
bien connu, mais que Ton peut regarder comme capital ; c’est celui d’Herodote 
ou il est question de l’etendue maritime de 1 ’Egypte, et de l’emploi qui s’y faisoit, 
de son temps , de 1’orgyie, du stade, de la parasange et du schcene (z)t il evalue a 
60 schcenes la longueur de 1 ’Egypte le long de la mer. Pour faire apprecier cet 
intervalle et la mesure meme, 1’auteur ajoute que la parasange vaut 30 stades, 
et le schoene 60, et qu’ ainsi 1 ’Egypt.e pourroit avoir d’etendue , le long de la mer, 
ydoo stades. 

Le stade dont il s’agit dans tout ce passage, est evidemment le petit stade de 
99“ | ou de 1 1 1 1 j au degre, ainsi qu’on l’a fait voir, et ainsi que nous le de- 
montrent 1 ’etat des lieux et la parfaite connoissance de 1 ’Egypte; le developpe- 
ment du littoral est en effet d’ environ 360000 metres, ou de 3600 petits stades. 
Mais faut-il en conclure que la parasange etoit composee de 30 stades de cette 
espece! La parasange Egyptienne avoit bien 30 stades, mais de six cents au degre. 
Herodote a neglige d’avertir ou peut-etre il ignoroit que le stade de la parasange 
etoit autre que celui dont il a constamment fait usage en decrivant 1 ’Egypte. Il 
est possible aussi qu’il ait confondu ensemble deux especes de schcenes, comme 
il faisoit des deux especes de stades. Au reste, Herodote parJe encore du stade 
de six cents au degre, sans en prevenir, quand il dit que les 100 orgyies font 
juste un stade de 6 plethres, forgyie 6 pieds ou 4 coudees, &c. (3). 

Chacun des exemples que je viens de citer pour appliquer les evaluations des 
differentes especes de schcenes et de parasanges, auroit sans doute, dans un traite 
special, demande de plus longs developpemens ; plusieurs meme pourroient etre 
I’objet d’une dissertation particuliere : mais, ce Memoire ne comportant point des 
discussions aussi etendues , j’ai du me borner a montrer rapidement que des pas- 
sages difficiles etoient clairement expliques par le tableau general des mesures, 

(1) Voye ^ le tableau general des mesures. (3) Herodot. Hist. lib. II, cap. 1 49 * 

( 2 ) Herodot. Hist, lib. II, cap. 6. 

A. 
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et que, pour comprendre les auteurs, il suffisoit de distinguer dans chaque cas le 
module dont ils se sont servis. Au reste, il se peut que les cartes recentes de 
1 ’Asie fournissent des distances un peu differentes de cedes qui ont servi de base 
aux rapprochemens qui precedent; mais je ne pense pas que les differences soient 
telles , que les mesures des auteurs cessent de coincider avec les vraies positions 
geographiques. 


RESUME DU CHAPITRE IX. 

Avant de passer a de nouvelles applications de la valeur des mesures longues 
et a l’examen des mesures de superficie, il convient de rapprocher ici en peu de 
mots les resultats principaux que renferme ce chapitre, peut-etre un peu trop 
etendu pour ce Memoire, mais encore trop circonscrit pour les questions qui 
y sont discutees. Dans la premiere section, nous voyons qu’Herodote, Heron 
d’Alexandrie, S. Epiphane et Julien l’architecte, presenters des rapports absolu- 
ment concordans, soit pour les mesures Egyptiennes, soit pour cedes qui en de- 
rivent , telles que les mesures des Hebreux et des Grecs. Les auteurs Arabes sont 
aussi d’accord avec les ecrivains de l’anti quite, quant a cedes des parties du sys- 
teme metrique qui ont ete adoptees par leurs compatriotes, et meme ils nous 
ont conserve des rapports curieux, que les anciens auteurs n’avoient pas fait en- 
trer dans leurs ecrits (r). 

Il nous a done ete facile de construire des tableaux metriques, puises dans 
chacun des anciens ecrivains, pour les mesures Egyptiennes et Grecques (2), et 
d’autres pour les mesures des Hebreux, des Romains et des Arabes (3). Ces 
rapports etant en parfaite harmonie , il est aise de deduire les valeurs absolues 
des unes et des autres ; il suffit en effet de connoitre un ou plusieurs termes 
de ces differentes series. C’est ce que nous avons fait, en appliquant ici les de- 
terminations des mesures, fondees sur la geographic du pays ou sur les monu- 
mens de tout genre, et qui sont etablies dans les sept premiers chapitres. 

Dans la seconde section, nous avons expose et discute les passages des auteurs 
pour cha'cune des mesures appelees dromos , mille, plethre , canne , orgyie , condee , 
pied, &c.; et nous avons reconnu leurs differentes grandeurs dans le systeme 
Egyptien et les systemes derives. Ces evaluations confirment entierement les re- 
sultats obtenus dans la premiere section. Par-la, on explique les valeurs, en appa- 
rence contradictoires, que rapportent les ecrivains, et qui proviennent le plus 
souvent de ce qu’ils ont confondu entre elles des mesures de meme nom; mais 
de grandeur differente. Dans ces rapprochemens , nous avons cherche a suivre 
les traces du savant M. Gossellin , qui a debrouille avec tant de succes le chaos des 
mesures itineraires exprimees en stades par les anciens geographes. 

Dans la troisieme section, nous nous sommes attaches particulierement a chercher 
et aetablir solidement la valeur des schcenes et parasanges, et nous avons explique, 

(1) Voyez pag.624. (3) Reveries tableaux [ I ], [II], [III], [IV], [V]. 

W Vo yel les tableaux [VI], [VII], [VIII]. 
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i. comment ces deux noms ont ete cfonnes a une meme mesure, ou bien l’un et 
I autre a des mesures de longueur inegale; 2. 0 comment le schcene a ete egale a 
des nombres fort differens de milles et de stades. Par cette methode, nous croyons 
etre parvenus a eclaircir les difficultes et les contradictions apparentes de plusieurs 
anciennes mesures geographiques, exprimees en schcenes ou en parasanges. 

L exposition que nous venons de faire en detail, d’apres les auteurs, tant des 
mesures Egyptienttes que de celles qui en derivent, nous a donne lieu de faire 
des rapprochemens multiplies, et nous a entraines dans des discussions etendues. 
Nous avons passe en revue pres de quatre-vingts mesures, differentes de grandeur 
ou de nom : leurs rapports ont 6t6 etablis sur les t<hnoignages des ecrivains ; et 
leurs valeurs absolues, la plupart determinees precedemment, ont ete confirmees; 
nous en rappellerons ci-dessous les denominations. Mais, de meme que 1’examen 
special des auteurs nous a fourni des tableaux particulars , 1’ensemble de routes 
ces recherches et le resultat commun des neuf chapitres precedensnous ont fourni 
un tableau general qui embrasse tous les rapports et toutes les valeurs. 11 auroit 
ete tres-difficile de Je donner dans son entier : nous en avons extrait un tableau 
compare, qui renferme cinquante mesures, et par consequent douze cent cin- 
quante rapports. Ayant sous les yeux ce tableau, dont fon a deja pu faire un 
frequent usage , on suivra plus aisement la lecture de ce qu’il nous reste a dire 
dans les chapitres suivans. 

Void, par ordre de grandeur, la liste generale des mesures determinees dans 
les recherches qui precedent; le sexagesime, et les autres grandes divisions geo- 
graphiques de la circonference du globe, evaluees d’apres le degre terrestre Egyp- 
tien, n’y sont pas compris ( 1 ). 


Afohgrd. 

Dromos . 

Mansion Hebraique. 

Marhalah. 

Statkmos. 

Grand schoene. 

Schoene d’Herodote. 

Petit schoene, le meme que la parasange Egyp- 
tienne. 

Parasange Persane. 

Dolichos, 

Grand mille Egyptien, le m^me que le mille 
Hachemrque. * 

Mille d’Eratosthene, de Poly be et de Strabon. 
Mille Romain. 

All lion. 

Mille Hebraique. 

Hippie on. 

Diaulos , double stade Egyptien. 

Stade de Ptolemee , le ineme que le ghalouah 
Arabe. 


Grand stade Egyptien. 

Stade de Cleomede. 

Stade d’Eratosthene. 

Stade Hebraique , le meme que le Babylonien. 
Stade d’Archimede. 

Petit stade Egyptien. 

Cote de I’aroure. 

Asia. 

Plethre. 

Schcenion des pr£s. 

Schoenion des terres. 

Grande canne Egyptienne. 

Qasab du Kaire, 

Canne Arabe Hachemique, la meme que la grande 
acaene de Heron. 

Canne d’Ezechiei. 

Canne Hebraique. 

Acaene, decapode. 

Orgyie. 

Ampelos. 

Xylon, 


(0 Voyei le tableau general des mesures. 
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Bema simple, le meme que le qyrat. 

Coudee Hachemique, grande coudee de Heron. 
Pyk belady du Kaire. 

Coudee Hebra’ique. 

Coudee de Polybe, la m£me que celle du Me- 
qyas du Kaire. 

Coudee noire. 

Mesure de coudee , comparable au pied Aliprand. 
Coudee Egyptienne, Grecque, Arabe ; coudee 
commune, juste, &c. 

Pygon. 

Pied Hebraique. 
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Pied Egyptien , le meme que le pied Grec. 
Pygme. 

Pied Romain. 

Pied de Pline. 

Pied Italique, dapres Heron. 

Pied naturel. 

Spithame , fa meme que le chebr du Kaire. 
Orthodoron , le meme que I efetr du Kaire. 
Die has. 

Palme Egyptien. 

Condyle. 

Doigt Egyptien. 
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CHAPITRE X. 

Applications servant a confirmer les Determinations precedentes. 

Me sure de la Terre; Application de la valeur des Stades Egyptiens a 
plusieurs anciennes Mesurcs astronomiques ; Enceintes d’ Alexandrie et 
de Baby lone. 


S. I. 


Mesure de la Terre. 


i •“ erato sthene. ( Arc terrestre entre Alexandrie et Syene ou le tropique. ) 

Selon f opinion vulgaire, Eratosthene mesura i’arc terrestre compris entre 
Alexandrie et Syene , et il le trouva egal a un cinquantieme de la circonference , 
ou y° 12' (1). II conclut, dit-on, de cet arc et de la distance itineraire, que la 
circonference du globe avoit 252000 stades. J’ai deja fait observer que cette 
mesure de fare doit etre prise entre les paralleles et non entre les zeniths de ces 
deux villes. En effet, fare nouvellement observe entre les paralleles d’Alexandrie 
etde Syene est, a 4 ' 18" pres, egal a celui qu’on vient de rapporter. Les latitudes 
vraies d’Alexandrie et de Syene etant, d’apres les dernieres observations, de 31 0 
13' 5" et 24° 5' 23", leur difference est egale a 7 0 7' 42"; ferreur n’est done que 
de jj-' T ou environ un centieme en sus de la vraie observation. Au reste, cette 
difference de !\ 18" pourroit s’attribuer, du moins en partie, a ce qu’Eratosthene, 
en mesurant f ombre du gnomon, ne distinguoit pas le centre du soleil, de son 
limbe. 

Le meme observateur, suivant Strabon, phujoit Alexandrie a 21700 stades 
de fequateur. Cette distance, reduite en arc terrestre sur le pied de 700 au degre, 
proportion dont il s’est toujours servi, donne 3 x°. L’observation nouvelle donne, 
comme je fai dit, 3 i° 1 3' 5'; difference en moins, 1 3' 5". Ainsi ferreur en exces 
de la mesure d’Eratosthene sur fare terrestre ne vient pas de la position qu’il attri- 
buoit a Alexandrie ; il faut done croire qu’il s'etoit trompe en moins d’environ 
17' sur celle de Syene, et qu’il supposoit Syene par les 23 0 48 '. Le calcul qui suit 
explique aisement son erreur. 

Syene passoit pour etre sous le tropique, dapres une tradition immemoriale; 
et cette ville y etoit effectivement, 2700 ans environ avant fere vulgaire. On a 
done toujours conclu la position de Syene de celle du tropique, tant qu’on a 
ignore la diminution de fobliquite de fecliptique (1). Or, 6 00 ans avant J. C. , 

(1) Yoyez Acad, des inscript, tom. XLIII, Memoires de La Natize, d’Anville, ,&c. 


66l MEMOIRE SUR LE SYSTEME METR1QUE 

Je tropique devoir etre, d’apres le calcul , a 23 0 48 ' (1). Cette observation de 
l’obliquite est peut-etre la derniere qui se soit faite par les anciens astronomes 
d’Egypte, et elle a pu etre connue de l’ecole d’Alexandrie; Eratosthene ayant 
observe Alexandrie par les 31 0 , en retrancha sans doute 23 0 48 ', pour avoir la 
hauteur de Syene , ainsi que je viens de l’exposer. La difference est de y° 1 2' 
ou de la circonference ; il en conclut que telle etoit la longueur de 1’arc entre 
Alexandrie et Syene (2). 

Du temps d’Eratosthene (2^0 ans avant lere vulgaire), l’obiiquite de l’eclip- 
tique etoit de 23 0 4 j' environ. S’il a attribue a Syene cette latitude du tropique, 
comme il supposoit Alexandrie par 3 i° o' o", en retranchant 23 0 45' o" il auroit 
conclu 7 0 15' o" pour valeur de fare terrestre, e’est-a-dire ~- 6 de la circonfe- 
rence; ce qui approche de Mais, comme aucun auteur ne rapporte qu’il ait observe 
a Syene ni au tropique , il est beaucoup plus vraisemblable qu’il aura use d’une plus 
ancienne observation de fobliquite de fecliptique; par exemple, de celle qui date- 
roit de 600 ans avant J. C., ainsi qu’on l’a dit, et qui donne pour le tropique 
(ou Syene, selon l’idee commune), 23 0 48'. 

Telle est fopinion qu’on peut se faire de la pretendue mesure du globe, 
attribute communement, mais sans preuve, a Eratosthene; entreprise audacieuse 
et digne d’admiration [ improbum ausum ] , dit Pline, mais qui avoit ete executee 
bien long-temps avant cet astronome. 

Hipparque approchoit encore plus de la vraie position d’Alexandrie, en pla$ant 
cette ville a 21800 stades de fequateur. Ce nombre revient a 31 0 8' 34 , sur le 
pied de sept cents stades au degre ; la difference avec fobservation moderne de 
la latitude d’Alexandrie n’est que de 4' 31". 11 se peut que cette observation soit 
tres-ancienne , et qu’elle n’ait pas ete inconnue au bibliothecaire d’Alexandrie. 
Si Eratosthene retrancha la latitude de Syene de cette quantite, et en conclut un 
arc de , il supposoit Syene , et par suite le tropique, a 23 0 76 34 ■ or telle 
etoit la position vraie du tropique 1 600 ans avant J. C. , epoque qui est a peu 
pres celle d’Heliopolis ; une observation faite a cette epoque avoit pu se conserver 
jusqu’a Eratosthene et Hipparque. 

Dans fun et f autre cas , la longueur de fare terrestre entre les paralleles 
d’Alexandrie et de Syene, egale a y° 12', etoit determinee avec assez de preci- 
sion pour l’astronomie de ces temps recules; 4' 18", sur une grandeur de y° 8 
environ, font, comme je l’ai dit, une difference d a-peu-pres -77 r, et P ar conse- 
quent l’erreur n’est que d’un 713-* par degre. 

Quant a la longueur absolue de cet arc terrestre, elle est, en stades Egyptiens 
de six cents au degre, egale a 4 2 77» et 499° stades de sept cents au degre (3). 


(1) Erastothene, cite par Strabon, dit : ToV yccj> 

KSt'nt £vtfVY\v xjuSiq m/j,€aunr JI071 iviav^zL kcltu fag t&eJ-v&S 

citnuog isiv 0 ytttopuov /ujimg yjUk&Lg.ctLe tropique passe 

necessairement a Syene , puisque, le jour du solstice a 

midi , le style n’y donne pas d'ombre. » ( Strab. Geogr. 

lib. 11, pag. 78, ed. Casaub. ) Voye^ ma Description de 

Syene et des Cataractes, A, D. chap. II , tom. I, er 


(2) M. de la Place ( Mecanique celeste , tom. II) la 

fixe a decimales, qui font 49^,993, sexagesim. 

J'emploie cette valeur comme moyenne , quoique la dimi- 
nution fut plus Iente autrefois qu’elle ne Test aujour- 
d’hui. 

(3) Cette espece de stade etoit composee de six cents 
foisja longueur du pied naturel. Voyez ^° 1 * * * * * 0, 

Eratosthene 
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Eratosthene a pu prendre cette longueur sur une carte du temps , et en con- 
clure 5 ooo stades de sa mesure en nombre rond. D’ailleurs la difference de 
position des observatoires ancien et moderne satisfait aisement aux i o stades qui 
manquent. 

Ce resultat n oblige done point de supposer qu Eratosthene soit Tauteur d une 
mesure du globe. Le passage de Pline, seul, l’a fait croire : mais il ne le dit point 
expressement ; 1’expression de prodidit annonce meme qu’Eratosthene s’est borne 
a publier une mesure de la circonference terrestre (i). II y a, au reste, plusieurs 
raisons de croire qu’il ne l’a pas executee lui-meme. 

1. ° Si de fare entre Alexandrie et Syene, egal a et de leur distance egale 
a yooo stades, il eut deduit la mesure de la circonference terrestre, il 1’auroit 
conclue de 250000 stades, et non de 252000; dans ce dernier cas, fare auroit 
ete de 5040 stades, et non de 5000 (2). 

2. Aucun auteur ne rapporte quil ait fait ou dirige une mesure immediate 
sur le terrain , egale a 5000 stades de longueur, ni quil se soit transport^ a Syene. 

3. 0 Il est tout simple quayant fait ou repete l’observation de la latitude 
d’ Alexandrie, il en ait retranche celle de Syene, autrement I’obliquite de l’eclip- 
tique (car cetoit la meme chose pour les Grecs de son temps), ce qui lui aura 
donne la valeur de cet arc presque egale a — de la circonference terrestre ; 
qu’ensuite il ait fait usage dune ancienne carte (3), et qu’il ait trouve 5000 des 
stades de son temps entre les paralleles de Syene et d’Alexandrie. A 1 o stades 
pres, ils y sont juste ; 7 0 7' 42", reduits en stades sur le pied de sept cents au 
degre, donnent 4990, ou exactement 4989,83 (4). 

Eratosthene, comme on la dit, placoit Alexandrie a 21700 stades de l’equa- 
teur ; ce qui suppose une latitude de 3 i° : or on lit dans Strabon ( 5 ) que ce meme 
astronome comptoit 16700 stades de lequateur au tropique ; il en resulte une 
difference de 5000 stades entre la latitude du tropique et celle d’Alexandrie. 
Telle est evidemment, selon moi, 1 ’origine de la distance d’Alexandrie a Syene, 
calculee a. 5 000 stades, et non pas une mesure effectuee sur le terrain par cet 
observateur. C etoit done bien a tort que les critiques supposoient que la mesure 
d’Eratosthene se rapportoit a la distance effective d’un lieu a l’autre ; il ne s’agit 
que de la distance des paralleles. Il faut encore remarquer qu’il s’agit ici de la 
distance du tropique , et non de Syene , a 1 ’equateur ; preuve qu’Eratosthene confon- 
doit Syene avec le tropique. C’est meme un indice de plus de 1 ’existence d’une 
ancienne carte ou Eratosthene trouva ces positions toutes determinees. 

Deimaque (6) rapporte une position du tropique a 26500 stades de lequateur. 


(1) Plin. Hist, nat. lib. II , cap. 108. Voye % Ietexteque 
j ai cite ci-dessus, pag. 600. Dans les deux passages sui- 
vansj Strabon se sert d’expressions qui confirment cette 
idee: T 7 rQ%/A£voi £ 3 coaxftf ZKtivof etvey 7V /juiyi%g thc $£ sztSiccv 

€i\UHTt 7IIV71 pW£/.CL<f'b)V Kj 60$ c/V Egg.7Dcdtyyif "^CroSil (f&HrtV 

( lib. II , pag. 90, ed. Casaub.) : ce que le traducteur rend 
ainsi : Sump to , de ipsius quidem sententia , quantitatem terree 
continere stadiorwn CCLII millia 9 ut et Eratosthenes tra- 
dit 5 etplus haut, Aumutzu Kctid ttiv ut t EQ$L , n<div'<SG yivopuivYw 

A . 


aj/ctpjl'TfYmv 7 tic yns ( lib. Il , pag. 65 ) . . . . Id ex dimensions 
terra? ab Eratosthene tradita cognoscitur. 

(2) Voye% pag. 6oo ; sur Torigine du stade de 252000 
a la circonference. 

( 3 ) Voyez ibidem. 

( 4 ) Voyez ma Description de Syene et des Cataractes, 
A. D. tom. I , chap. II , J. /, 

(5) Strab. Geogr. lib. II. 

(6) Strab. ibid . 
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11 est bien digne d’attention que c’est exactement la meme valeur que les 
16700 stades d’Eratosthene, en comptant ces stades sur le pied de 400000 au 
degre ; et 1 etude de Strabon prouve que Deimaque et Megasthene ont use de ce 
petit stade. Cette determination repond a une latitude de 23 0 51' : telle etoit 
1’obliquite de l’ecliptique vers Ian 960 avant J. C., en calculant la variation a 
jo" par siecle; c’est la meme qu’on croit, d’apres Ptolemee (1), avoir ete adoptee 
par Iiratosthene. Cet astronome admettoit ainsi une position du tropique fort ante- 
rieure a son temps; et cela prouve encore qu’il n’a point fait lui-meme d’ obser- 
vation tropique. 

Dans la figure qui suit, j’ai rapporte les calculs d’Hipparque et d’Eratosthene 
(compares aux observations modernes), ainsi que la situation du tropique en 2700, 
1 600 et 600 ans avant J. C. , et a 1 ’epoque de J’expedition d’Egypte. J’ai aussi 
donne les distances des lieux, calculees par rapport a la meridienne et a la per- 
pendiculaire de la grande pyramide. 

Latitudes. 



Tropique ,,,,,, . ■ ■ ■ - - — — — — 1800 ap. J. C. ” 


Je n'ai point examine la supposition vulgaire, savoir, que la distance quavoit 
en vue Eratosthene etoit cede de Syene a Alexandrie, parce que cette hypothese 
est depouillee de preuves : cependant fen dirai un mot qui fera juger de son in- 
vraisemblance. Calculee, soit par les distances a la perpendiculaire et a la meri- 
dienne de la grande pyramide, soit dans le triangle spherique dont elle est 1 hy- 
potenuse, cette longueur directe est, en nombre rond, de 843 000 m ^ tres > comme 
on fa vu au chapitre i. er (2). Mesuree sur la carte, en suivant les grands contours 
de la vallee, elle est de 970000 metres. Cet espace etant suppose de 5000 stades, 

(1) Ptolem. Almag, lib. I, cap. io. On y lit que la distance entre les deux tropiques est de §y de la circon- 
ference; ce qui donne, pour i’obliquite de Tecliptique, 7^? ou 2 3° 5 1 ^ tr ^ s "P QU P r ^ s * 

(2) Voyez ci-dessus, pag. 503. 
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il en resulteroit pour la valeur du stade, dans le premier cas, i68 m ,6 , et dans le 
second, metres; vaieurs toutes deux fort au-dessus du stade d’Eratosthene,' 
et la seconde excedant beaucoup merne le stade Olympique. En employant la 
veritable valeur du stade d’Eratosthene , on en trouveroit dans la distance directe 
5 324, et dans l’intervalle itineraire, 6 1 28 ; ce qui est tres-Ioin de la pretendue base 
de 5000 stades. 

Selon Pline, il y avoit, a 1 6 milles au-dessus de Syene, un lieu habite, oil finis- 
soit la navigation de 1 ’Egypte, et distant d’Alexandrie de 586 milles (1). Ainsi la 
distance d’Alexandrie a Syene etoit reputee de 570 milles Romains. Le passage 
de Pline n’explique point la source veritable de cette mesure ; elle peut avoir ete 
extraite d une ancienne carte , et traduite d’un certain nombre de stades Egyptiens. 
En effet, il est bien remarquable que cette grandeur est precisement la distance 
directe : car 842800 metres font 570 milles de i478 m 4 chacun. Il existe une 
autre distance de 655 milles, rapportee par Pline; c est une veritable mesure itine- 
raire : car les 970000 metres renferment 653 fois i48o ra ,9; ce qui suppose le 
mille de 2 m ,9 seulemen't au-dessus de sa valeur. 

Martianus Capella fait mention dune mesure que le roi Ptolemee fit executer 
par des arpenteurs, qui donnerent la distance exacte en stades, depuis Syene 
jusqu’a Meroe; mais rien n’annonce qu’une pareille mesure ait ete prise entre 
Syene et Alexandrie, et c’est a tort que Freret a rapproche ce passage de celui 
ou Cleomede rapporte qu’Eratosthene observa la hauteur du soleil a Alexan- 
dra (2). Au reste, 1 ’auteur Latin ne rapporte point quel etoit le nombre de stades 
trouve par les arpenteurs (3). 


2. 0 Posidonius. ( Arc terrestre entre Alexandrie et Rhodes.) 

Posidonius observa 1’elevation de fetoile Canopus sur fhorizon d’Alexandrie, 
et trouva qu’elle etoit egale a une 48. e partie de la circonference ( 7 0 30'). Il 
observa aussi qu’a Rhodes elle ne faisoit que raser fhorizon. Il en conclut, dit-on, 
que fare terrestre qui separe ces deux villes, est la 48. e partie de la circonference 
du globe ; on rapporte aussi qu’au moyen de la distance itineraire de ces deux 
points, il d£termina letendue de la circonference entiere. Cleomede, a qui nous 
devons cette tradition ( 4 ), dit que Posidonius comptoit 5000 stades entre 
Alexandrie et Rhodes : il en resultoit done, suivant le premier, 240000 stades 
pour le perimetre du globe. 

Les bases de ce calcul sont defectueuses , et les consequences qu’on en a tirees 
sont fausses. En effet, selon Strabon (5), Posidonius adoptoit [iyxplva] la mesure 


(1) Plin. Hist. nat. lib* V, cap. io. 

(2) Par le moyen du gnomon , ou , selon Cleomede . 
et Martianus Capella, avec Phemisphere creux appele 
scaphe. 

(3) Eratosthenes verb, a Syene ad Meroen permensores 
regios Ptolemoei certus de stadiorum numero redditus , 
quotaque portio telluris esset advertens f multiplicansque 
pro partium ratione circulum mensuramque terra? incunc- 
tanter, quot millibus stadiorum ambiretur ab solvit, (Mar- 

A. 


tian. Capell. Satyric. iib. VI.) II faudroit croire, d’apres 
ce passage, qu’Eratosthene fit un second calcul de la 
circonference terrestre par la connoissance de Parc com- 
pris entre les villes de Meroe et de Syene. 

(4) Kuxa/W QicoeJa. 7zbv pucTicctf-bov , lib. I, cap. 10, 

(5) Strabon s’exprime ainsi : Kay mv vicoiipcov clvol- 

p&'TfYioiav uvtiyvf) if r mi'6<ja viv ]yy otcti 0 HeottJtivioc 

lympivu 7jieA oKTWKa/JiKcL jLweActJdc %<mv. Quod si recen- 
tiorum dimensionum ea introducatur quae minimam facie 
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<Ie 1 80000 stades a la circonference terrestre (1). Quant a la distance d’Alexandrie 
a Rhodes, nous savons, par Eratosthene , que les uns, comme les marins, la faisoient 
de 4ooo, et les autres de 5000 stades ;mais que lui favoitdeterminee a 3 75 ostades, 
en observant avec le gnomon (2). Strabon dit encore vaguement qua Cnide, qui est 
sous le merae climat que Rhodes, on apergoit letoile Canopus (3). 

Voila tout ce que Ton sait sur la pretendue mesure de la terre attribute a Posi- 
donius ; elle a ete discutee par les hommes les plus habiles (4) : mais il semble qu’on 
ait conspire de tous les temps pour la rendre inintelligible ; essayons de 1’eclaircir. 

Je commence par ce qui regarde felevation de Canopus. La hauteur du pole a 
Alexandrie est de 3 1 0 1 3' 5", et celle de fequateur , par consequent, 58° 46 ' 55". 
La declinaison de Canopus, au temps de Posidonius, etoit de 5 i° 17' environ; 
difference, ou elevation de 1 ’etoile sur l’horizon d’Alexandrie, 7 0 29' 55". Or c’est, 
a pres, la meme valeur que 1 ’observation de Posidonius Comment avoit-on 
cru trouver dans cette observation une erreur grossiere ! A la verite, il faut ajouter 
la refraction a la difference de 5 

La hauteur de Rhodes est de 36° 28' 30", d’apres les observations actuelles : 
ainsi fare terrestre ou la difference de latitude entre Alexandrie et Rhodes est 
de 5 0 1 <)' 25"; ce qui est fort loin de y° 30' qui resulteroient de fobservation de 
Canopus a Rhodes , selon Posidonius. 

La hauteur de 1’equateur a Rhodes etant de 5 3 0 31' 30", il faut retrancher 
51 s iy', declinaison de Canopus pour cette epoque, et ajouter 20’ pour la re- 
fraction a la hauteur de Rhodes; il reste 2° 34' 30". Canopus devoit done s’ele- 
ver, au-dessus de l’horizon de Rhodes, de 2 0 34' environ, en tenant compte de 
la refraction. 

Il resulte que felevation de Canopus a Alexandrie etoit fort exactement deter- 
minee dans l’antiquite, mais non celle de la meme etoile a Rhodes. Ce resultat 
n’est point surprenant; Canopus jouoit un grand role dans fastronomie Egyp- 
tienne, et sa position ne pouvoit manquer d’etre parfaitement connue des plus 
anciens observateurs de fecole d’Alexandrie. 

La vraie mesure de fare celeste qui repond aux zeniths d’Alexandrie et de 
Rhodes, n’a done pas ete connue de Posidonius, et cela suffit pour detruire le 
fondement de sa pretendue mesure de la terre. Examinons maintenant la distance 
itineraire qui separoit ces deux villes. 

La difference de latitude est, comme on fa dit, de 5 0 1 5' 25": celle de longitude 
est d’environ 2° 22’ 4 0 '> selon les meilleures observations. A la hauteur de 


terrain , qualem Posidonius refert, CXXC millium studio - 
rum. (Strab. Geogr. lib. Il,pag. 65, ed. Casaub.) Refert 
n’est pas le sens Iitteral. 

(1) II faut remarquer que le stade de cinq cents au 
degre est prouve ici etre anterieur, non - seulement a 
Ptolemee, mais a Strabon et meme a Posidonius. 

(2) v Etf P dm 'VoSv SicLf/uut iig ' A.Ki^dvSpeict.v Copiia n- 

n T<m%xltay w yrtSiuv , 6 Si Si 7 i%cLmq. c O Si ’%&- 

TOofonif 7 zwmv /mv itSv vctxjTtmv metf <pycn viv xamwi^Vf me} 
TO Sla^pufnq W mKdyvq, iwy jmv ovito KtypVTtov 3 twv Si 

y mvTam^ iKwq owSvitov dtmir ctuToq Si , Sid t&v gkio- 


yveopovoov , dv(hp£v ioug i'Slouuxrl’ds mrmMV'm. 

A Rhodo Alexandream usque trajectus est IV CU sta- 
diorum , circumnavigatio dupla. Eratosthenes ait nau - 
tarum esse hanc opinionem , et quosdam alti maris istius 
trajectui dictam assign are quantitatem . , alios non ve- 
reri 10 0 tribuere ; se , sciothericis gnomonibus usum , obser- 
vasse III CIO IOCCL . (Strab. Geogr. lib, II , p. 86, ed. 
Casaub. ) 

(3) Strab. Geogr. lib. II , p. 82, ed. Casaub. 

( 4 ) Voye^ Bailly ( Histoire de Vastronomie moderne ), 
Thistorien des mathematiques, d’Anville , Freret, &c. 
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Rhodes, le degre de longitude ne vaut que 48 ' 32" d’un grand cercle : d’oii il suit 
que l’arc mene d’Alexandrie a Rhodes vaut 5 0 35' y 4 " > c’est - a - dire , presque 
un quinyteme en sus de la distance des paralleles. 

Eratosthene dit qu’il n’avoit trouve que 3750 stades , et que les raarins en 
comptoient 4 ooo. Or ce dernier nombre est precisement un quinzieme en sus de 
I autre. Le moindre represente, a 6' ou 70 stades pres (1), la distance des paral- 
leles, et Eratosthene n’en pouvoit connoitre d autre par son observation. Le plus 
grand est la distance effective des lieux, et les marins ne pouvoient non plus 
connoitre que celle-la. Ajoutons enftn que c’est en stades de sept cents au degre 
que ces distances sont exactes ; or il est prouve que c’est 1’espece de stade dont 
s’est servi Eratosthene. Je pense qu’on trouvera ici une convenance parfaite. 

Quelques - uns, dit encore Strabon, comptoient ^000 stades dans cette dis- 
tance (2). On pourroit regarder ce nombre comrae une transformation de celur 
de 4ooo stades de six cents au degre en stades de sept cent cinquante : mais 
peut- etre est-ce un nombre attribue par erreur a la distance d’Alexandrie a 
Rhodes, tandis qu’il etoit propre a celle d’Alexandrie a Syene; c’ etoit une suite 
de la meprise qui a fait confondre ces deux distances entre elles. On sait que 
les trois villes de Meroe, d’Alexandrie et de Rhodes, etoient communement 
regardees comme placees sous un meme meridien, et a 5000 stades fune de 
l’autre. Aussi nous n’hesitons pas a croire que Cleomede a fait cette erreur, et 
qu’il a introduit ainsi dans la mesure attribute a Posidonius une fausse base de 
5000 stades. 

Si ce geometre s’est servi d’une base quelconque, elle etoit de 3750 stades; 
car, d’apres le temoignage formel de Strabon, il comptoit 180000 stades a la 
circonference. Or, comme Posidonius supposoit, a ce qu’il paroit, y° 30' de 
distance, il en resulte precisement, au compte de 3750 stades, 500 stades au 
degre et 180000 au perimetre du globe, ainsi que 1 ’exige Strabon; c’est ce que 
personne que je sache n’avoit remarque jusqu’a present. 

Pline dit au livre v (3) que , suivant Eratosthene, la distance d’Alexandrie a 
Rhodes etoit de 469 milles ; c’est precisement, a 8 stades par mille ( ainsi que 
Pline reduisoit toujours), le compte de 3750 stades, que Strabon attribue au 
meme astronome ; rapprochement bien remarquable et qui confirme l’usage ancien 
et constant de cette distance geographique. Suivant Mutien, il y avoit ^00 milles de 
distance : c’est encore exactement la reduction de la route marine de 4ooo stades 
sur le meme pied. Ainsi les deux distances de 500 et de 469 milles sont dans le 
rapport de 1 6 a 1 5 , comme les nombres de 4000 et de 3750 stades, comme l’arc 
d’Alexandrie a Rhodes et la distance des paralleles. 

Il resulte de ce qui precede, que Posidonius a commis une erreur grave en 
supposant nulle l’elevation de Canopus a Rhodes ; mais Cleomede lui en attribue 

(1) La distance des points dans lesquels ont observe (3) Distat ab Alexandria Algypti 578 mill, ut Isidorus 

les anciens et les modernes, pourroit encore reduire cette tradit ; ut Eratosthenes , ( Plin. Hist, nat. lib. v, 

difference. cap. 3 1.) La distance de 578 milles, selon Isidore, est 

(2) Strab. Geogr. lib. H, pag. 86, ed. Casaub. Voye^ci- a peu pres le y. e de 4 000 stades; or telle est la pro- 

dessus, pag. 666, note 2. portion du stade d’Eratosthene au mille Hebralque. 
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une autre non moins forte et qu’il n’a pas commise, en supposant quil se servoit 
dune base de 5000 stades. Au reste, ce dernier n’affirme point dune maniere 
positive qu’il y eut 5000 stades entre Rhodes et Alexandrie. 

Strabon a fait la meme erreur, quant a l’elevation de Canopus a 1 horizon de 
Rhodes : mais Ptolemee etoit mieux instruit que ces deux geographes sur la posi- 
tion de Rhodes par rapport a Alexandrie; plaqant ces villes par 36° et par 31 0 , 
il ne C ompte pas y° 30' pour la difference en latitude, mais seulement f, ce qui 
differe cependant encore de la veritable de plus de Ar- 

J’ai tache de dire en peu de mots tout ce qu’il importe de connoitre pour savoir 
a quoi sen tenir sur la mesure de la terre attribuee a Posidonius, et, chemin 
faisant, de resoudre plusieurs questions interessantes sur les observations anciennes. 
On a vu aussi plus haut une application des stades et des milles itineraires de nos 
tableaux metriques. II seroit superflu maintenant d’examiner tout ce qu’ont dit les 
modernes a ce sujet. On a suppose de grandes erreurs dans cette mesure, et on les 
a attributes a l’ignorance oil etoient les anciens de la refraction , comme si elle 
pouvoit expliquer une erreur de deux degres et demi (1). La plupart ont pretendu 
que Posidonius estimoit a 240000 stades le tour de la terre, sans aucun egard au 
passage de Strabon, et cela par une suite de 1 ’erreur qui a fait compter 5000 stades 
dans la distance d’Alexandrie a Rhodes, tandis qu’Eratosthene, Strabon, Pline, &c. 
ne comptent que 3750 stades, ce qui est l’eloignement des paralleles ; ou 4000 
stades, qui repondent a la distance effective des lieux. De plus, l’on n’avoit pas 
reconnu de quelle espece de stades il sagit; et j ai fait voir quil est question de 
stades de sept cents au degre. Enfin j ai montre que ces distances etoient exac- 
tement connues de I’antiquite , aussi-bien que la declinaison de Canopus. 

Mais quant a la mesure de la terre attribuee a Posidonius, elle n’a en elle-meme 
aucun fondement reel , puisqu’il paroit avoir suppose Rhodes trop au nord de plus 
de deux degres. Ce geometre, qui d’ailleurs a si bien merite des sciences (2), n’a 
done pas l’honneur d’avoir fait en propre une mesure de la terre : il n’a merite , 
a ce titre, ni l’eloge des anciens, ni le blame des modernes. On n’avoit pas 
attendu Posidonius pour savoir quun arc terrestre repond a la difference des 
hauteurs du soleil ou d’un astre quelconque, aperqu aux deux extremites de cet 
arc. Au reste, les savans qui lui ont fait le reproche d’avoir confondu les meri- 
diens de Rhodes et d’Alexandrie, li’ont pas pris la peine d’examiner s’il y avoit 
eu effectivement une mesure , et si les elemens en existoient reellement. 

Je ferai remarquer que toute cette analyse, qui me paroit expliquer clairement 
les pretendues mesures de la terre par Eratosthene et Posidonius, est fondee sur 
une distinction fort simple qui n’avoit pas ete faite jifsquici; savoir, celle de la 
distance directe et de la distance des paralleles. Comme les positions de Rhodes, 
d’Alexandrie, de Syene et du tropique, par rapport a lequateur, resultant de ce 
qui precede, sont fort exactes, on peut conclure qu elles remontent a une epoque 

(0 En Europe, la refraction horizontale, la plus grande de toutes , est de 32' 53" ; elle diminue dans les contrees 
meridionales. 

( 2 ) Cicer. de Natura Deorum. 
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tres-ancienne, Lien anterieure aux Grecs, qui supposerent toutes ces villes et aussi 
Meroe sous un seul meridien, ou meme confondirent les arcs terrestxes avec ies 
differences en latitude. On ne peut douter, d’apres ces exemples, Sur-tout en 
pesant les resultats des savans travaux de M. Gossellin , qu’il n’ait existe chez les. 
anciens une geographic tres-avancee, dont les Grecs ont recueilli les restes, sans 
en comprendre toujours la signification. 

Nouspouvons conclure encore que, si l’unique fondement du stade de 240000 
a la circonference etoit la pretendue mesure rapportee par Cleomede , son exis- 
tence pourroit paroitre douteuse; mais on possede des indications geographiques 
assez concluantes pour la rendre au moins vraisemblable (1). 

3. 0 LES CHALDEENS, 

Parmi les fragmens de l’antiquite dans lesquels on. fait mention de la mesure 
de la terre , il en est un qu’on peut regarder comme f indication d’une mesure ou 
au moins d’une opinion appartenant aux Chaldeens. Bailly en parle dans son His- 
toire de lastronomie. Nous allons essayer de l’eclaircir, en appliquant encore ici 
la determination des stades employes chez les peuples anciens. 

Les Chaldeens, dit Bailly d’apres Achille Tatius, qui florissoit vers fan 300 
de J. C., pensoient qu’un homme pourroit accomplir le tour du globe dans une 
annee, en marchant continuellement (2). Ils estimoient a 30 stades (3) le chernin 
qu’un homme allant d’un bon pas peutfaire dans une heure : c’est done 720 stades 
par jour. S’il s’agit de l’annee primitive de 360 jours, la terre auroit eu, selon les 
Chaldeens, 259200 stades ; de l’annee de 365 jours, 262800 stades ; enfin de 
l’annee Egyptienne et Chaldeenne de 365 jours 262980 stades. Tous ces 
nombres sont errones plus ou moins ; celui qui se rapproche le plus de la mesure 
de la terre en stades Babyloniens, suppose encore la circonference trop petite, 
puisqu’il faut 270000 de ces stades. Quant aux deux autres calculs, il est evident 
qu’il faut les rejeter. 


(1) Ce stade repond a 600 pieds de la mesure de Pline, 
egaux ao m ,277i. En effet,Ies 600 pieds produisent i66 m y, 
formant la 240000/ partie de la circonference. De plus, il 
explique bien certaines distances geographiques, telles que 
les dimensions de I’lnde, rapportees par Patrocle dans 
Strabon, liv. II (Observations preiiminaires de M. Gos- 
sellin, en tete de la traduction Fran^aise de Strabon). 

(2) Astron. anc. pag. 146. J’ai vainement cherche ces 
paroles ou quelque chose d’equivalent dans le commen- 
taire d’Achille Tatius; je n’y ai trouve d’autre passage 
ayant rapport a la question, que celui que j’ai cite dans 
la note suivante. Neanmoins j’ai cru pouvoir examiner 
cette opinion singuliere , afin d’apprecier sur ce point les 
travaux scientifiques des Chaldeens , et de les comparer 
a ceux de I’Egypte. 

(3) K.iy>v<n Si ^rcchiv dvtyoc vmpeicLV , /Wts , /amt*. 

Spi/Axt f^ctSi^ov'TDC , /Myn , /mits 7rzu<fo$ f vnv mpeiew liven 

YtKiov, Kj a ' gztSjcov HcuSupw liven. 

« Les Chaldeens disent que la marche du soleil est la 
« merne que celle d’un homme qui ne va point d’un pas 
» precipite ni retarde, qui n’est ni dans Iage de la vieil- 


35 Iesse ni dans celui de I’enfance, et que cette marche est 
» de 30 stades purs. » ( Ach. Tat. Jsagoge ad Arati Phe- 
nomena, cap. 18, in Uranol. pag. 137.) 

La marche du soleil seroit done la meme que celle 
d’un homme allant d’un bon pas. Le texte ne dit pas en 
quel temps se parcouroient les 30 stades, a' wLSicl 
mais il s’agit sans doute de 30 stades a I’heure, d’apres ce 
qui precede. Manilius nous apprend aussi que 30 stades 
repondent a une heure, quand il compare la duree de la 
revolution diurne (ou 24 heures) au double de 3 fois 
120 stades, ou 720 stades: 

Mac erit horarum ratio ducenda per orbem , 

Sidera ut in stadiis oriantur quaque, cadantque , 

Quat bis tercentum numeris, vicenaque constant ! 

Manil. Astronomic, lib. ill, v. 444. 
Voyez aussi v. 279, 282, <Stc. 

L’expression de gdSiot kclS paroit repondrea cede de 
SnccLtcL, employee par Herodote , Diodore et d’autres 
auteurs, et qui s’applique au grand stade Egyptien de 
six cents au degre : mais il n’est pas probable que les 
Chaldeens eussent donne a la circonference du globe 
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Imaginons qu’un homme fasse une lieue commune et par heure , il auroit 
acheve ie tour du globe en 360 jours; ce s6roit environ 5 jours j avant la fin de 
1 ’annee vraie. S’il ne faisoit qu’une lieue par heure, il lui faudroit 3 75 jours, c’est- 
a-dire, neuf jours \ de plus que 1’annee. C’est ce dernier cas que suppose l’opinion 
des Chaldeens; en effet, ils donnoient 30 stades par heure au mouvementdu soleil, 
ainsi qua la marche d’un homme fait (1) : or les 30 stades sont tres-vraisemblable- 
ment de sept cent cinquante au degre; ils font une parasange Persane, egale a notre 
lieue commune (2). Admettre qu’un homme parcourut par heure, continuelle- 
ment, une lieue , comme il resulteroit de l’emploi du stade de six cents au degre, 
ce seroit aller contre le texte du passage, Le compte d’une lieue a l’heure cor- 
respond bien plus naturellement a la definition d’Achille Tatius. 

Ce calcul est le meme que celui de Cassini, qui estimoit qu’un homme feroit 
le tour de la terre en marchant un an de suite (3). D’apres les Chaldeens, en 
365 jours j, il feroit 262980 stades; ce qui porte le degre a 19 stades — de 
moins que sa vraie valeur, et la circonference a 7020 stades de moins. L’erreur 
est d’environ 3242 metres par degre [plus de 1500 toises], mais fort differente 
de celle que suppose Bailly, qui imagine au contraire que la mesure dont il s’agit 
excedoit la vraie de 5 a 6000 toises. 

Cette mesure des Chaldeens , si elle a reellement ete faite , est done defectueuse 
en comparaison de celle qui fut executee par les Egyptiens. A la verite, notre 
explication repose sur 1’evaluation du stade dont le passage fait mention , a 
270000 dans la circonference : mais, puisqu’il s’agit des opinions et des mesures 
des Chaldeens', il n’est guere permis de faire usage d’une autre espece de stade 
que celle qui appartenoit a cette nation ; et l’on sait , a n’en pas douter , que le 
stade Babylonien ou Chaldeen etoit compris sept cent cinquante fois au degre, et 
que le mille Romain en etoit le decuple ( 4 ). 


4. 0 MESURE d’un DEGr£ TERRESTRE EXECUTEE PAR LES ARABES. 


Je ne me propose pas de discuter, dans toutes ses parties, la mesure de la terre 
faite par les Arabes, mais seulement d’en reconnoitre l’etendue pour pouvoir la 
comparer a celle des Egyptiens. Les Arabes ont execute cette operation a deux 
epoques differentes. L’an 830 de J. C. , on mesura, dans la plaine de Singiar en 
Mesopotamie , un degre du meridien , par 1 ’ordre du calife Al-Mamoun : le degre 
fut trouve de 56 milles f (5). On n’a pu apprecier parfaitement le degre d’exac- 
titude de cette mesure , parce qu’il est reste du doute sur la valeur du mille dont il 
est question. A la verite, Ton sait que ce mille etoit compose d’un certain nombre 
de coudees : mais les Arabes avoient, comme je l’ai expose plus haut, trois especes 


262980 stades de cette espece, compte qui resulteroit de 
30 stades pareils a I’heure, ou i lieue Apparemment 
les Chaldeens regardoient Ieur stade Comme pur; ainsi 
quen Egypte , il paroit qu’on appeloit juste Ie stade qui 
resultoit de la mesure du degre dans ce pays. 

(1) V oy I e passage d’Achille Tatius, pag. 669, note 3. 

{2) Ce stade etoit en usage a' Babylone et dans toute 


i’Asie; c’est probablement la que les Hebreux ont puise 
Ieur rous ou stade Hebra'ique. 

(3) Mein, de I'Acad. des sciences pour 1702 , pag. 26. 

( 4 ) Voyei Ie chap. VIII , et ci-dessous , Ie §. III. 

(5) ^ es differens auteurs qui rendent compte de 
cette operation: Abou-I-feda, P r ole gom. geo graph. ; AI- 
fragan, Elementa astronom . cap. 8 . 

principaies 
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principales de coudees; la royale ou Hachemique , ou ancienne; la noire ; et la com* 
inune ou mediocre : il s’agit de reconnoitre celle qui a servi a f operation. 

On a une autre mesure de la terre qui a ete prise a Medine par les Arabes, et 
qui donne au degre 66 milles et ~ (i). S’il est vrai, comme le dit Ed. Bernard, 
que cette derniere espece de mille valoit 5000 pieds Arabes, et le mille de la 
premiere mesure, 6000 pieds, ce seroit justement le meme rapport que celui de 
56 f a 66 - , a fort peu pres. II semble done que les deux mesures sont expri- 
mees ici en differens milles. En effet, une difference de 10 milles, ou de pres de 
7 sur le tout, est trop considerable pour qu’elle ne provienne pas de 1’emploi d’un 
mille different. 

MESURE DE LA PLAINE DE SINGIAR. 

On sait que les personnes chargees de la mesure du pre par Al-Mamoun se 
diviserent en deux troupes ; la premiere se dirigea au nord, et la seconde au midi. 
Les uns trouverent au degre 55 milles, les autres 56 milles j-; mais on se deter- 
mina pour cette derniere mesure. Quoiqu’Abou-l-feda nous ait appris que le 
mille dont on fit usage etoit de 4ooo coudees noires de 27 doigts, on dispute 
encore sur la veritable valeur de ce mille. Essayons d’appliquer ici ce que j’ai dit 
sur les mesures Arabes. 

Le mille Arabique proprement dit, appele Hachemique ou Koufique , etoit 
compose de 3000 coudees anciennes, ou 4ooo coudees communes ou mediocres. 
Ces deux coudees etoient en effet dans le rapport de 4 ^ 3, comme nous 1 ’avons 
vu plus haut (2) : la coudee noire etoit a la coudee ancienne comme 27 a 32, 
et a la commune comme 9 a 8. De ces trois coudees, quelle est celle qui est com- 
prise 4ooo fois dans un mille existant! 

La coudee commune des Arabes, ou petite coudee, n’est autre que la coudee 
commune des Egyptiens et des Grecs ; nous savons que la valeur de celle-ci est 
de o m , 46 1 8. Or 4ooo coudees de o m ,4<5i8 font i847 m ,22; ce qui est precise- 
ment la valeur d’une minute du degre terrestre, selon la mesure Egyptienne, et 
du mille Arabique. Voici des rapprochemens qui, ainsi qu’on fa dit plus haut (3), 
conferment cette valeur. La parasange contenoit 3 milles Arabiques, selon tous 
les auteurs Arabes : or la parasange de ces memes auteurs vaut, comme je fai 
dit, 5541 m ,6 5 ; le tiers de cette mesure est encore 1847”, 2, ou une minute. La 
coudee ancienne ou royale Hachemique valoit o m ,6i6, ou un tiers en sus de la 
commune, et etoit comprise 3000 fois au mille Arabe : or 3000 + 1 y (o m , 46 1 8) 
font 1 847 m ,2 2. Enfin le mille contenoit 8 j- ghalouah ou stades Arabes ( 4 ) : 
les Arabes avoient adopte le systeme celeste et geographique de Ptolemee, ainsi 
que le stade dont cet astronome a toujours fait usage; ce stade est de cinq cents 
au degre, et il vaut 22 i m j-: or 8 fx 22i m |- font 1847” 2. ^ es coincidences ne 
peuvent etre fortuites, et elles ne permettent pas de douter que le mille Arabique 
ne flit en effet de soixante au degre. Je pense done que la coudee dont le mille 

(1) Voyei dans Ed. Bernard, pag. 242, Abou-I-fa- (3) Voye^ chap. IX, S ■ 1 " 

rage, &c. (4) Voye % ci-dessus, pag. 620. 

(2) Voyez ci-dessus, pag. 620. 

A. 


Qqqq 
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de la mesure d’Al-Mamoun en comprenoit 4 ooo, est la coudee commune, et 
non la coudee noire. Ce qui le conftrme, c’est que le mille avoit 6000 pieds, 
selon £d. Bernard. Le pied Arabe etoit le meme que le pied Egyptien ; or 
celui-ci est egal aux j de la coudee commune. 

Ce mille n’est pas d’institution Arabe; du moins on n’en a aucune preuve: 
mais quand les Arabes se sont empares de 1 ’Egypte, et qu’ils se sont peu a peu 
Jivres a 1 etude des sciences , ils se sont approprie quelques-unes des institutions 
Egyptiennes, et les mesures sont de ce nombre. La mesure d’un degre terrestre 
en Mesopotamie et a Medine etoit done une operation bien superflue : cette 
mesure etoit toute faite en prenant soixante fois le mille qu’ils appeloient Ara- 
bique. En la recommenqant sur les bords de l’Euphrate, ils >se sont trompes, en 
moins, de 3 milles j sur la longue;ur totale, e’est-a-dire, de plus d’un 20.' 


MESURE DE MEDINE. 

Comme je l’ai dit plus haut, la mesure faite a Medine a ete prise avec un mille 
different de celui qui a servi pour la mesure d’Al-Mamoun, et ce mille etoit ne- 
cessairement d’une longueur plus petite. Je trouve une indication de sa valeur 
dans le passage d’Ed. Bernard qui lui donne 5000 pieds. J’ai dit que le pied 
Arabe etoit le meme que le pied Egyptien ou Grec : or 5000 de ces pieds 
font 1539 metres, e’est-a-dire, la longueur du mille d’Eratosthene , Polybe et 
Strabon; mesure composee de mille pas effectifs, comme le mille Romain, et qui 
est de soixante-douze au degre. Les Arabes qui mesurerent a Medine, trouverent 
66 milles f dans le degre ; c’est done y milles f ou Aj de moins que la vraie mesure. 

La vraisemblance de cette explication est fondee sur 1 ’existence et sur la valeur 
du mille. Le premier point est prouve par ce que j’ai dit plus, haut du mille de 
Polybe : quant a revaluation que j’applique ici a une mesure Arabe, elle est con- 
firmee par la tradition qui nous apprend que le mille qui a servi etoit compose 
en coudees noires ; car 3000 coudees de o m ,y 196 (selon la valeur attribute plus 
haut a la coudee noire, pag. foi) font iyy8 m ,8, ce qui ne differe pas de 
20 metres du mille de Polybe (1). 


Je sais qu’on attribue, d’apres Masoudy et Alfragan, 4ooo coudees noires au 
mille de la mesure d’Al-Mamoun (2) ; mais c’est une confusion d’un mille avec 
1 ’autre. Celui d’Al-Mamoun avoit 4 ooo coudees communes, et celui de Medine, 
3000 coudees noires ; et comme le premier avoit egalement 3000 coudees com- 
munes, e’etoit un motif de plus pour confondre ces differentes evaluations (3). 

(1) Pour avoir exactement la valeur du mille de Po- forment 26 doigts -f, ce qui approche beaucoup de 273 
Iybe, representee par 3000 coudees, ilfaudroit que celles-ci secondement, il est possible que les Arabes aient trouve 
fussent de 0 m ,5i3i. II est remarquable que c’est precise- cette coudee noire tout etablie sur les bords de PEu- 
roent la mesure dont j’ai parle a Particle de la coudee phrate ; enfin on regarde generalement les coudees noire 
Babylonienne, et qui est Iiee avec le systeme Egyptien. et Babylonienne comme identiques. 

EHe differe de 6 millimetres \ de la valeur que j’ai assi- (2) Ed. Bernar d,pag.j4-i. 

gnee a la coudee noire. Peut-etre ces deux mesures n’en (3) D’Anville croit aussi qu’il s’agit d’un mille com- 

font-elles qu une seule. En effet, premierement, 1 3 1 pose de 4 000 coudees communes; et il conclut que la 
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Supposons un moment que la mesure d’Al-Mamoun fut de 4 000 coudees noires , 
sa longueur seroit de 2078 m ,4 ; ce qui differe de toutes les mesures connues: 
°n n a aucune idee d un mille de cinquante-quatre au degre , qui resulteroit de 
cette supposition (i). A bien plus forte raison faudroit-il se garder de compo- 
ser le mille d’Al-Mamoun en coudees du Meqyas ; 4 ooo coudees pareilles feroient 
2iy6 metres, et il s’ensuivroit que les auteurs de la mesure du degre en Meso- 
potamie auroient trouve pres de 122200 metres au degre, c’est-a-dire, environ 
1 1 4oo metres de trop ; ce qu’on peut regarder comme presque impossible, attendu 
les circonstances qui favorisoient les observateurs. 

Dans un article separe de son livre (2), Ed. Bernard assure que le degre 
comprend 66 j milles communs Arabes, composes de 4 ooo coudees nouvelles; 
59 milles Mamoniens , composes de coudees noires; 50 milles Hachemiques ; enfin 
6 1 ~ milles justes, composes chacun de 4ooo coudees justes ; et il omet la valeur 
de 56 milles j-, la meme que celle de la mesure qui contient 4000 coudees justes. 
Ailleurs cependant il avance d’apres tous les auteurs, et avec raison, que le mille 
Arabe navoit point varie (3) : Milliare Arabicum 3000 cubitos priscos... uovos 
verb cubitos ejooo , partitione quidem cubiti variante, non spatio million olim aut nuper. 
Je regarde aussi le mille Arabe Hachemique comme constant et comme com- 
pose de 4ooo coudees : mais cette coudee est celle des anciens Egyptiens fixee 
a o m ,46i8, appelee par les Arabes commune , nominee utTijoi ou de mesure par 
Herodote, et virile dans la Bible (4). Ce mille est lui-meme d’origine Egyp- 
tienne ; selon les Arabes, il avoit 6000 pieds. Or le grand mille d’Egypte avoit 
1000 orgyies ou 6000 pieds Egyptiens (y). 

En resume, ces deux mesures de la terre sont loin d’etre exactes. Il s’en faut, 
pour la premiere, de plus de 3 milles au degre ; et 1’autre peche aussi en moins 
d’environ y milles , selon la proportion particuliere a chacun de ces milles : 
c’est-a-dire qu’elles sont trop foibles, 1’une de plus d’un 20.% l’autre de plus 
d’un i4. e 


§. II. 


Application de la Valeur des Stades a plusieurs Determinations astronomiques. 


,Il reste dans les ecrits des anciens plusieurs debris curieux de l’astronomie 
Egyptienne, mais que le temps et. 1 ’ignorance ont defigures. Nous y trouvons des 
traces de l’emploi des mesures Egyptiennes ; ce qui doit faire soup5onner que les 


mesure de 56 milles f- est tres-exacte : mais il s’ensui- 
vroit, pour la coudee commune, une valeur de o m ,49> 
qui est beaucoup trop forte. 

(1) D’Anville supposoit le mille Hachemique de cin- 
quahte au degre, sans doute d’apres la mesure d’une 
coudee de 28,9 pouces Anglais [o m ,733 ], annoncee 
par Ed. Bernard ; mais cette mesure de coudee est 
excessive ( voye £ pag. 621 ). D’ailleurs aucun auteur 
Arabe ne parle d’un mille plus grand que celui de 5 6f 
au degre. 

(2} Ed. Bern. Restituenda, 

A. 


( 3 ) Pa S- 2 4 i- 

(4) ammath ich, cubitus virilis, 

(5) Selon Albategnius., Ie degre fait 85 milles* Cette 
mesure de mille est tellement loin des autres, qu’il est 
presque impossible de I’expliquer. A la verite, Ie mille 
Hebrafque est encore inferieur, puisqu’il entre cent fois 
au degre ; mais les Arabes n’en ont point fait usage. Au 
reste, si I’on formoit un pas de 5 pieds naturels, c’est- 
a-dire, de i m ,32 7, et qu’on prit 1000 de ces pas, on 
les trouveroit compris quatre-vingt-quatre fois environ 
dans Ie degre. 


Qqqqa 
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observations celestes ainsi exprimees appartiennent a ce peuple. De ce nombre 
sont les mesures de 1’orbite lunaire, de 1 ’orbite solaire, et de 1 ’orbite de Saturne, 
attribuees a Petosiris et Necepsos, astronomes Egyptiens, a la verite dune epoque 
recente par rapport a la haute antiquite. Voici a ce sujet le passage de Pline, ou 
cet ecrivain , parlant de l’audace des hommes qui ont entrepris de mesurer les 
espaces celestes, et la distance de la terre au soleil, ajoute (i): 

« Le diametre ayant sept parties, et la circonference vingt-deux, ils se servent 
35 de ce principe pour calculer l’etendue de 1’univers, comme si par le perpendicide 
33 on pouvoit connoitre exactement la nlesure du ciel (2). Nous savons, par le 
33 calcul Egyptien que Necepsos et Petosiris nous ont transmis, que, dans 1 ’orbite 
33 lunaire (la moindre de toutes, comme on l’a dit), chaque partic occupe un peu 
33 plus de 33 stades; dans- celle de Saturne, qui est la plus grande, le double; 
33 dans celle du Soleil , que nous avons dit tenir le milieu , la moitie de ces deux 
33 mesures ; calcul qui est borne, et ou il semble qu’ils ont eu une espece de 
33 honte d’exprimer la distance entiere, puisqu’en ajoutant a la distance de Saturne 
33 celle qui le separe du zodiaque, on arrive a une quantite innombrable. 33 

L’historien de I’astronomie (3) a suppose que singulas partes signifioit mi degre 
de 360 a la circonference ; supposition tout-a-fait arbitraire : il n’est done pas 
surprenant que ces determinations lui paroissent absurdes. Ce que nous avons dit 
de la division du cercle chez les anciens, selon nous suivie en Egypte, fournit 
une explication simple de ce passage, du moins quant a 1’orbite lunaire ; nous ne 
dirons rien de ce qui regarde les orbites attribuees au Soleil et a Saturne. 

Bailly paroit croire que chaque degre, ou 360.® de 1 ’orbite lunaire, etoit estime 
effectivement de 3 3 stades par les astronomes Egyptiens. Mais a qui persuadera- 
t-on que les mernes hommes qui connoissoient le vrai systeme du monde , qui 
avoient decouvert le mouvement reel de Mercure et de Venus, inconnu au 
reste de l antiquite, determine avec assez. d’exactitude le diametre du soleil, et 
mesure enfin avec precision la circonference terrestre ; que ces mcmes hommes , 
dis-je, ne comptoient que 1 890 stades de la terre a la lime (4) , e’est-a-dire , moins 
qu’ils n’en comptoient de Syene a Tentyris, ou d’Abydus a Philse ! C’est dans une 
pareille supposition qu’est I’absurdite , et non dans le calcul Egyptien [ /Egypt'm ratio], 
dont Pline nous a transmis le resultat d’une maniere si incomplete. 

La circonference du cercle se divisoit, dans fantiquite, en 60 scrupules ou sexa- 
gesimes [i^no^v] (5). La minute, ou 'afu'nv, etoit 60 fois au degre ; la seconde, 
ou hi m£?v, 60 fois a la minute ; la tierce, ou <j§/rov, 60 fois a la seconde. Le scru- 
pule valoit 6 parties ou degres ; et la coudee astronomique, 2 : ainsi le 


( I ) .... Qvantas enim dimetiens habeat se'ptiinas tantas 
habere circulum duo et vicesimas ; tanquam plane a per - 
pendiculo mensura cceli constet. sEgyptid ratio , quam 
Petosiris et Necepsos ostendere , singulas partes, in lunari 
circulo (ut dictum est) miniirio , triginta tribus stadiis paulo 
amplius patere colligit j in Saturni amplissimo } duplum: 
7n > quem medium esse diximus , ntriusque men - 
$ura> dimidium. Quae computatio plurimum habet pudoris , 
quoniam ad Saturni circulum ? addito signiferi ipsius inter - 


vallo, innumerabilis multiplicatio efficitur, ( Plin. Hist, 
nat. lib. II, cap. 23.) 

(2) Le traducteur Frangais de Pline s’exprime ainsi: 
o Comme si cette vaste operation n’exigeoit qu’un plomb 
« a niveler. » 

(3) Bailly, Histoire de Vastronomie anc. pag. 169, 

(4) Quatre-vingt-deux Iieues, suivant Bailly. 

(5) Voyei chap, i, pag. 503. 
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scrupuie valoit y condks. 11 y avoit aussi des divisions du degre, de la minute, de 
la seconde, analogues a celles de la circonference ;,c’est-a-dire qu’il y avoit des divi- 
sions valant 3 minutes et 3 tierces. En effet, 3 minutes repondent au petit schcene 
Egyptien, et trois tierces a Kampelos ( 1 ). II est possible qu’il y eut egalement une 
division de 3 secondes, correspondante a 3 plethres ou 60 ampelos. Je regarde ici 
les mots de singidas partes comme devant s’entendre de divisions de cette derniere 
espece, egales a 3 secondes, et par consequent a la I200. e partie du degre : cha- 
cune de ces fractions etant,se!on Pline, de 33 stades, il s’ensuivroit que le cercle 
entier de forbite lunaire valoit 14^56000 stades ; par consequent, le rayon, 
2268000. Comme il entre 24 stades Egyptiens de six cents au degre dans la 
lieue commune, il en resuite une valeur de 94500 lieues. 

Cette valeur excede d’environ — la distance moyenne de la terre a la lune, la- 
quelle est de 86324 lieues dans les tables les plus recentes. Malgre cette difference, 
la determination qu’avoient faite les observateurs d’Egypte est encore digne d’at- 
tention pour 1 ’astronomie de ces temps recules. On ignore d’ailleurs absolument 
par quelle methode ils y etoient parvenus. II n’est pas perinis de croire qu’ils aient 
fait usage de celle qui suppose des observateurs tres-eloignes ; mais , s’il a ete fait 
une observation aux deux extremites de l’Egypte, un arc de 7 degres environ etoit 
trop petit pour ne pas introduce dans le calcul de la parallaxe une erreur de ff. 
Si foil s’est servi des eclipses de lune pour calculer la parallaxe (laquelle est sen- 
siblement egale au demi-diametre de 1’ ombre augmente du diametre du soleil), 
il y avoit egalement dans cette methode une assez grande incertitude (2). 

La solution que nous proposons a I’avantage de n’employer que des donnees 
propres a l’Egypte ; savoir, la division du cercle chez ce peuple ; le stade Egyptien 
de six cents au degre; enfrn fetendue meme de son territoire, condition neces- 
saire, puisqu’il est question d’observations Egyptiennes. Elle ne passe pas les bornes 
de la vraisemblance , comme seroit un rapport d’une exactitude trop marquee 
entre des observations imparfaites et les resultats les plus certains de la science 
moderne. Au reste, si fon supposoit ici le stade de Ptolemee, ou celui d’Eratos- 
thene, ou enfin celui d’Aristote, l’erreur de fobservation seroit considerable : or les 
regies de la critique, ainsi que fa judicieusement remarque M. Gossellin dans des 
cas analogues, ne permettent pas de s’arreterde preference a unresultat tres-errone. 

Posidonius estimoit la distance de la terre a la lune de 2 millions de stades, vicies 
centum millia stadiorum , dit Pline (3). Cette determination approche beaucoup de 
la verite ; elle equivaut a 83333 Ii eues > en employant le meme stade Egyptien de 
six cents. Remarquons ici que cette mesure attribuee a Posidonius fait voir com- 
bien il seroit absurde d’interpreter le passage de Pline cite ci-dessus, en supposant 
33 stades pour chaque degre ou 360^ de forbite lunaire. 

Censorin et le meme Pline , d’apres Pythagore et d’autres auteurs , comptent 

(1) Voye % le tableau general des mesures. au diametre du soleil, Cleomede nous a transmis Tobser- 

(2) Le demi-diametre de Pombre se deduit facilement vation Egyptienne , qui est assez exacte. ( Voy, ci-dessous 
de Tobservation de la duree de Peclipse. On sait , au pag. 677, et aussi le ch. xii, §. in.) 

reste, par Diogene-Laerce et Aristote , que les Egyptiens (3) Plin. Hist , nat, lib. II, cap. I. 

avoient des tables d’eclipses de lune et de soleil. Quant 
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126000 stades seulement pour cette meme distance. Cette mesure est precise- 
ment la i8. e partie de celle de 2268000 stades rapportee plus haut, d’apres les 
astronoraes Egyptiens. Nous ne- hasai'clerons pas de conjectures a cet egard ; con- 
tentons-nous d’observer qu’on a pu confondre ici plusieurs especes de raesures : 
le nombre 18 est compris vingt fois dans celui des degres de la circonference, 
et ses facteurs 6 et 3 font partie de i’echelle metrique ; on peut done supposer 
que le nombre de 1 26000 provient de quelque transformation, d’apres un rapport 
puise dans le systeme Egyptien. 

La fameuse ecole de Pythagore , qui avoit puise des notions fort saines sur le 
systeme du monde a la source commune des connoissances astronomiques , e’est- 
a-dire , en Egypte , nous a laisse d’autres resultats egalement dignes d’etre etudies , 
et qui doivent etre rapportes a leurs veritables auteurs. L’espece de ces resultats 
enonces en mesures Egyptiennes confirme cette idee , deja si probable d’elle- 
meme. Les savans ne regarderont peut-etre pas ces debris des anciennes connois- 
sances comme indignes de leur attention ; car ils savent que le grand Copernic 
puisa lui-meme chez les Pythagoriciens ses premieres idees sur le mouvement du 
globe et sur I’immobilite du soleil au centre du systeme planetaire. Reperi apud 

Ciceronem , pr'imum Nicetam scrip sisse terram mover i hide igitur occasionem nactus, 

ccepi et ego de terra? mobditate agitare. (Copernic. de Revol. prsef. ad Paul. III.) 
On sait que Nicetas etoit un philosophe Pythagoricien du v. e siecle avant J. C. 

Comme les lecteurs un peu familiarises avec l’antiquite connoissent les travaux 
et les opinions de ces anciens philosophes, et que j’y reviendrai au chapitre xn, 
je me bornerai ici a quelques faits qui regardent mon sujet, e’est-a-dire, l’appli- 
cation de la valeur des stades Egyptiens. Pline nous rapporte, dans le meme pas- 
sage que je viens de citer, que, suivant Posidonius, la region des vents et des 
nuages s’etendoit jusqu’a 400 stades de la terre (1). En stades Egyptiens de six 
cents au degre, cette evaluation fait 16 lieues et ~ de lieue ; e’est, a peu pres, la 
hauteur totale de I’atmosphere terrestre, telle que nous la connoissons. 

Posidonius comptoit de la lune au soleil 4000 stades, selon quelques interpretes 
de Pline : ceux qui ont fait la critique de cette observation , n’ont pas fait atten- 
tion a la consequence qui en resulte ; e’est que le soleil auroit ete juge plus pres 
de la lune que n’est la terre. Pline s’exprime ainsi : Sed a turbido ad lunam 
vicies centum millia stadiorum ; inde ad solem quinquies millies. II me paroit evident 
que Pline ne veut pas dire la y 000 stades. Quinquies millies repond au vicies de 1’autre 
phrase; et, par consequent, ilfaut entendre 5000 fois 100 milles ou 400 millions 


(1) Voici le passage en entier de Pline : Stadium cen- 
tum viginti-quinque nostros ejficit passus , hoc est , pedes 
sexcentos viginti-quinque, Posidonius non minus quadrin - 
genta stadiorum a terra altitudinem esse , in qua nubila 
ac vend nubesque proveniant ; inde puruin liquidumque , 
et imperturbatce lucis aerem : sed a turbido ad lunam vicies 
centum millia stadiorum j inde ad solem quinquies millies, 
Plures autem nubes nongentis stadiis in altitudinem subire 
prodiderunt {Hist. nat. lib. II, cap. 23). La plupart des 
Editions portent quadraginta ou 40 > au lieu de quadrin- 
genta. Mais cette derniere le$on est la vraie; Fautre est 


sans doute Touvrage des copistes, malgre ce que pense 
Hardouin a ce sujet. II est vrai que les premiers nuages 
ne sont pas plus eloignes que d’environ 4° stades ; mais 
Fetendue de Fatmosphere est dix fois plus considerable. 
Plusieurs auteurs, et Tycho dans le nombre, avoient lu 
quadringenta dans des manuscrits anciens, et ils pensoient 
aussi que ce mot avoit ete change en quadraginta . D’ail- 
leurs Pline ajoute que, selon Popinion de plusieurs, les 
nuees s’elevent a 900 stades. Ce nombre, a la verite ex- 
cessif, est du moins en rapport avec celui de 400, mais 
nullement avec le nombre 40* 
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cfe stades (i). Si i’on augmente ce nombre de 2 millions de stades, distance de ia 
terre a la lune, et qu’on le reduise en lieues, sur le pied de 24 stades Egyptiens 
pour une ( ici je suppose que 1 ’observation appartient a 1 ’Egypte ) , on trouve 
environ 2 1 millions de lieues pour l’espace qui separe la terre du soleil. Cette 
estimation est moins que les deux tiers de la vraie distance; mais elle ne renferme 
rien d’absurde. Les Egyptiens n’avoient sans doute pas de moyens exacts de deter- 
miner laparallaxe du soleil; les modernes eux-memes ne la connoissent avec exac- 
titude que depuis le passage de Venus observe en 1769. Je reviendrai sur ce sujet 
au chap, xn, §. nr. 

11 faut dire un mot de la mesure du diametre du soleil ; Cleomede, d’apres les . 
Egyptiens, disoit que cette mesure etoit entre la 7oo. e et la 750J partie de 
l’orbite (2). Un terme moyen entre ces deux calculs est de 29' 47", 4, et revient a 
peu pres a 30' (3) ; on peut le fixer a 30' juste, d’apres d’autres considerations (4). 
Or, suivant le meme Cleomede, 1 ’espace ou 1 ’ombre est nulle quand le soleil est 
au zenith, est de 300 stades ; le diametre du soleil etant suppose de 30', 1’arc 
terrestre correspondant est aussi de 30': done le stade dont cet espace comprend 
300, equivaut a 6 secondes terrestres ; cette mesure est precisement celle du stade 
Egyptien de six cents au degre, tel que nous 1 ’avons determine (5.). L’accord que 
Ton voit ici entre les observations astronomiques des Egyptiens et les mesures 
itineraires du meme peuple, me semble frappant. Je ferai remarquer encore qu’il 
me semble resulter de ce passage, que les anciens distinguoient le centre et les 
bords du soleil dans le phenomene de 1’absorption de f ombre, bien que plusieurs 
modernes aient avance le contraire (6). 

§. III. 

Application de la Valeur des Stades aux Dimensions d’Alexandrie et a celles 

de Babylone. 


I.° DIMENSIONS D’ALEXANDRIE. 

Strabon (7) et Joseph donnent tous les deux 3.0 stades de longueur a l’an- 
cienne Alexandrie. On trouve, en efFet, et avec precision, 30 stades Babyloniens 
et Hebrai'ques de sept cent cinquante au degre, depuis l’extrcmite des tombeaux 
Juifs, ou sont des mines, sur la cote a Test du Pharillon, jusqu’au-dela de l’hip- 
podrome pres le canal (8). On sait que Joseph se sert, dans ses ouvrages, du 

(1) C’est ainsi que fa entendu Ie traducteur Fran^ais. (5) Les autres especes de stades supposeroient au soleil 

(2) Kuka/ju? Qiwej.cx. 'TM yjiTiodtt-tov , lib. ii, cap. 1 et alibi. un diametre fort eloigne de la verite. 

(3) Aujourd’hui le diametre du soleil est estime de (6) Le rayon ou ce phenofrtene avoit lieu, etoit ainsi 

3 1 ' 57”« estime a 6 lieues ^ de vingt-cinq au degre. 

( 4 ) Aristarque, au rapport d’Archimede, faisoit le dia- (7) Geogr. lib. XVII, pag. 546, ed. Casaub. 

metre du soleil egal a juste de la circonference, ou (8) La distance est d’une lieue commune precisement. 

30' : Archimede, dont Tobservation nous a ete con- Cette ligne est la diagonale la- plus grande du parallelo- 

servee, fevaluoitaune quantite moindre que du quart gramme occupe par les ruines. Voye-^ la planche 84, E. M. 
de cercle, et plus grande que ^ ; terme moyen, Voyez aussi la Description d’Alexandrie) par JVL Saint- 

OU29' yy^B^equiapprochebeaucoupdu meme resultat. Genis. 
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stade Hebraique, qui est de sept cent cinquante au degr 6 ; quant a Strabon, il 
paroit qu’il a employe cette mesure, sans se douter de la difference qui existe entre 
elle et le stade dont il fait usage ordinairement. 

« En allant dune porte a 1’autre, dit Diodore, la grande rue a en longueur 
„ st ades, et de largeur, i plethre (i). » On n’a pu, malheureusement, mesurer 
avec exactitude la largeur de cette rue, dont cependant il reste des vestiges presque 
d’un bout a 1’autre des ruines ; on auroit pu y verifier la grandeur du plethre et 
du pied. Quant a la longueur de 4 o stades, elle est visiblement exprimee en petits 
stades de i i 1 1 j au degre, dont Diodore a souvent fait usage ; car telle est a 
peu pres la longueur de la rue de Canope, depuis son extremite ouest, a la tour 
placee pres de la mosquee dite des Septante , jusqu’a 1’enceinte presumee du cote 
de Test. 

Strabon (2) , ainsi que Pline et d’autres auteurs, disent qu’Alexandrie etoit jointe 
a file du Phare par une chaussee de 7 stades , d’ou vient le nom de Heptastadium. 
Strabon s’ est ici servi du stade Egyptien de six cents au degre. On en trouve, en 
effet, sept, depuis la derniere tour a fouest de l’enceinte Arabe, au fond du port 
vieux , jusqu’au fort du port neuf, perpendiculairement a la direction de la pres- 
qu’ile du Phare, qui jadis, corame on le sait, etoit une lie. Cette ligne est au- 
jourd’hui comprise toute entiere dans la ville moderne, batie sur I’atterissement 
forme autour de l’ancienne chaussee (3). 

Strabon donne 7 a 8 stades a la largeur de la ville, et Joseph en donne 10; 
ces deux mesures, prises sur le pied de sept cent cinquante au degre, sont exce- 
ls par le plan des restes d’AIexandrie. Cependant il faut observer que Strabon 
ne donne pas 7 a 8 stades aux cotes de la ville, mais a fisthme qui la resserre. 
Or on trouve 7 stades \ de largeur (de sept cent cinquante au degre) a lespace 
qui separe la mer du lac de Mareotis , a 1 ouest de la ville. On peut remarquer 
que 8 stades Egyptiens de six cents au degre font juste autant que 10 stades 
Hebraiques de la mesure de Joseph, d’ou 1 ’on pourroit inferer que celui-ci a 
transforme une mesure ancienne. Quant a la largeur proprement dite, elle est 
de 10 stades de six cents au degre, ou raeme un peu plus, a prendre de la tour 
des Roinains pres les obelisques, jusqu’aux limites des ruines, sur une ligne per- 
pendiculaire a la grande rue de Canope ; cest encore la meme mesure, de la 
tour occidentale jusqu’a l’hippodrome. 

Quinte-Curce donne le circuit de 80 stades. On trouve en effet 80 stades de 
sept cent cinquante au degre, en prenant le circuit de 1 ancienne ville, a partir 
des ruines qui sont a 1 ’est du Pharillon , et savancjant le long de la mer, puis a 
la porte de fouest, de la jusqu’a fhippodrome, et le long des limites des ruines, 
enfin en revenant jusqu’au point de la cote qui est a 1 est du Pharillon. C est a peu 
pres un pentagone dont les cotes sont de 22, 4 t > 1 1 f> 2 7 et *5 sta< fes, en 
tout 80. 

On trouve aussi environ 1 1 9 stades de 1 1 n j au degre dans ce meme circuit. 

(1) Diodor. Sic. Bibl. hist, lib. XVII, pag. 590. ( 3 ) Da longueur est de moins de 1300 metres. 

(2) Ceogr. lib. XVII, pag. 544. 
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II est tres-vraisemblable que c’est d’un pareil nombre de stades que Pline a tire son 
perimetre d’AIexandrie de xv milles, en reduisant les stades sur le pied de 8 au 
mille, selon sa coutume. D’Anville a deja fait cette remarque (1); il n’y a reelle- 
ment que 8 milles Romains au circuit de l’ancienne Alexandrie. 

Dans Je livre de la Guerre civile par Cesar, on lit que la chaussee de XHepta- 
stadium avoit 900 pas de largeur (2). Ce nombre fait du mille; ces 900 pas 
s’accordent assez bien avec 7 stades Egyptiens de six cents au degre, ou de huit au 
mille (3) : or on trouve exactement 7 stades de cette espece, depuis la derniere 
tour a l’ouest de l’enceinte Arabe, soit jusqu’au fort du port neuf (comme je I’ai 
dit plus haut), soit jusqu’au fort de file des Figuiers, appele le Fortvieux. II n’est 
pas impossible que la chaussee d’ Alexandre se dirigeat sur ce dernier point, quoique 
cette ligne traverse la mer; il y a, en effet, quelque incertitude sur la direction 
de I ’ Hep tastadium , dont il ne reste aucun vestige, et cela resuite des atterissemens 
qui ont confondu file du Phare avec le terrain de la chaussee, terrain qui s’ est 
tellement elargi depuis Jules-Cesar , qu’il est devenu le siege de la ville moderne. 
Le point de depart ne paroit bien marque que du cote de 1 ’enceinte Arabe; 
mais, de l’autre cote, on pourroit choisir entre les deux forts. 

Strabon compte encore 30 stades de Nicopolis a Alexandrie; or on trouve 
30 stades de sept cent cinquante au degre, de Qasr Qiasserah jusqu’a la porte 
de Rosette; ce Qasr est un camp Romain bati, qui est evidemment sur les mines 
de l’ancienne Nicopolis, et son nom de chateau de Cesar leve tous les doutes: 
mais la porte de Canope etoit jadis plus a Test que la porte actuelle ; ce qui est 
prouve doublement par la longueur de 4 ° petits stades qu’avoit la rue de Canope, 
et par le circuit de la ville, de 80 stades, comme je I’ai dit plus haut. Toutefois 
les 30 stades de Strabon se trouveront aisement entre fancienne porte de Canope 
ou son emplacement, et un point situe un peu plus a l’est que Qasr Qiasserah, 
parmi les mines qui environnent le camp Romain. 

On peut conclure de I’examen des vestiges d’AIexandrie, que les historiens se 
sont servis de trois especes de st§des, dans la description de cette ancienne capi- 
tale; savoir, les deux stades Egyptiens de 600 et 1111 j au degre, et le stade 
Babylonien de 750. L’Heptastade , fun des ouvrages d’ Alexandre qui ont du Je 
moins se ressentir des changemens que la ville a essuyes, puisqu’il joignoit deux 
points fixes, file du Phare et le continent, presente une mesure exprimee en 
grands stades Egyptiens. On n’en doit pas etre etonne, si I’on se souvient que 
le grand hippodrome, qui est au sud de la colonne, a ete mesure en stades 
pareils ( 4 ). Les plus anciens ouvrages construits dans cette ville devoient porter 
i’empreinte des mesures en usage a Rhacotis. Ce n’est pas que je pense quelle ne 
renfermoit aucun autre monument assujetti aux memes mesures : mais les histo- 
riens Grecs et Latins ont transforme quelquefois celles-ci en d’autres ; ce qui ne 
change rien a la grandeur absolue des dimensions. Cette discussion nous montre 
encore que Strabon a use du stade Babylonien de sept cent cinquante au degre, 

(r) Memoires sur I’Egypte, pag. 37. ( 3 ) II n’y a que la difference de | a 1 %, c’est-a-dire^, 

(2) Caesar. Comm, de belle civili, (4) Voye^ ch. IV , pag. 5 5^* 

A. 
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en meme temps que du grand stade Egyptien, et il paroit qu’il a recueilli ces di- 
verses mesures sans distinguer la difference des modules. 

2 ° ENCEINTE DE BABYLONE. 

Herodote donne 1 20 stades a chacun des quatre cotes de fenceinte de 
Babylone , et 480 stades pour le perimetre entier (1). Pline (2), Solin, Philos- 
trate, ainsi que S. Jerome, fournissent le meme nombre de 480 stades. Ctesias, 
qui avoit voyage a Babylone, et Diodore de Sicile (3), Hygin, Tzetzes, Philon, 
ne donnent que 360 stades. Dion Cassius en compte 400. 

Des relations aussi simples que celles qui existent entre les nombres 480, 4°o 
et 360, c’est-a-dire , les rapports \ et-^-, ne paroissent pas etre fortunes, ni 
provenir de meprises dans le compte des stades : on est bien plutot porte a croire 
que c’est une seule et meme etendue dont il s’agit, mais exprimee en mesures 
differentes ; nos tableaux le demontrent a la seule inspection. 

En effet, 360 stades de sept cent cinquante au degre, ou de deux cent soixante- 
dix mille a la circonference , font autant que 4 oo stades de trois cent mille ; cette 
derniere espece est celle dont Archimede a fait usage ( 4 ). Que Ctesias ait re- 
cueilli a Babylone meme, la notion de cette etendue exprimee en stades Babylo- 
niens, c’est ce qui est tres-croyable : or c’est bien le stade de sept cent cinquante 
au degre qui est celui des bords de 1’Euphrate, le meme que le rous des He- 
breux, qui font puise a cette source. Remarquez que Philon, auteur Juif, donne 
360 stades, comme Ctesias. 

Les 480 stades d’Herodote, Pline et autres auteurs, proviennent du compte 
de 360 stades, mais qu’on a pris sans doute pour des stades de trois cent mille a la 
circonference du globe, et transformes en consequence; car 360 stades de cette 


(1) K€£ 7 W[ zv 7 nSia pmyShop , plyt^oq ziozt fArtoTiw 
ikclwv , elaocn £ zkcltdv qabSim 3 zimq 'n'Tfoiybvv Stoi s tSSici 4 
TnejoSys 4 mKtoq yvoynzcj avvSTmvrzq oySanoviu, ^ n't^catocrtoi. 

M£ 7 st St, Trtmjju) m jo ttv Tmygav CaaiKYUav zoy td 

zvQjq, v-^oq St, StYiwunm miygco v m 0 Si CctoiKWicq 7my)q W 
pucOflv zqi 7 nytoq puzfav 'Tfioi Sx-ktuKoici. (Herodot. Hist, 
lib. 1, cap. 1 78.) 

(2) Hist, nat. lib. VI , cap. 26. Pline donne 60 milles 
de tour; ce qui, a 8 stades par mille, produit 480 stades. 
On voit Pline reduire ici des stades en milles Romains , 
selon sa coutume ,sans considerer la difference des mesures. 
Babylon..., sexaginta millia passuum amplexa muris du - 
cenos pedes latis , quinquagenos latis , in singulos pedes 
terms digitis mensura ampliore quam nostra , interfiuo 
Euphrate , dfc. 

( 3 ) 'k’m\a£'6(rtL ('Izpu&LfJuq) St 75V EmpestW mmy oy aq 
pmaov , 7nej.z€*KZ7d Tzlycq th irixa (B clCvkoovi) qtLSlccv 7&ta- 
KOaJCOV Z^HKOVTZt, StZlhY\(UfAZVOV 7Wpynq TWVU/Oiq fJJiySKOiq’ THKl- 
XXTty mV 75 CS^pq TU)V Zpycov , C07Z 75 fj&v 7$iCt7t>q zf) 4$ 
TzryjSv apjuutaiv i7r7nS<njuov • tv S ? u^q amwv 75 7q Skmviv , 
&q <Pmctc K 7 ytSictq 0 Kv/Slcq’ a>q St K Kzintpy^oq ^ 7wv vqzqyv 

’AKZ^Svtyv Si ctCSy 7U)V ztq 7fiv A (nos nvzq dvzyaAyw , tO-clu- 
aim ztyuvTU. ^ vnvrz qttSim , £ 'oejsidzctm on 7wv fawv Yi/utpm 

iiq 75V ZVtCLVTtV VTUV , Z q>lKon[AM% TtV IffOV Sej&fMV TUV SttSlm 
tiUdmoiXa^ • 7 ztq Si 7ftlvQvq Ztq StffaKTM ZvSvtOUptkm j Tzlypq 


XCLTKnCZVOLCZ } 75 pOiV CCq jiitv K7 yotttq (pncn, 7nV7t)KCV71Z 

opyjtm , aq zvtot twv vzooTipm z yccScty , 7nvTHMvn£ * 

75 St 7i^Sn>q 3 7rhztov m Sooiv oifjuaaiv inTrSaiputv. 

Turn CCCLX stadiorum muro , crebris intercepto turri- 
bus , urbem (Babylonem) ita circumdedit (Semiramis), 
ut medtam amnis interflneret ; eratque tanta operis magni- 
ficentia, ut mceninm latitude) sex juxtd curribus vehendis 
sufficeret j altitudo verb omnium qui audirent fidem ( ut 
Ctesias scribit ) excederet : ut verb Clitarchns j et qui cum 
Alexandro in Asiampostea trajicerunt , litteris prodiderunt , 
ambitus CCCLX V stadiorum , quod anni dies stadiorum nu- 
mero oequare stnduisset. Mnrum lateribus bitumine conglu- 
tinatis coagmentavit L orgyias , teste Ctesia , altum , vel, 
ut alii referuntj L cubitos tantiim , ut latitudo aliquantb 
plus quam duobus curribus satis esset spatii obtineret. 
(Diod. Sic. Bibl. hist. lib. II, pag. 68.) 

OvToq o TnejCoXoq mV 75 pSv /uvtKoq, qctStm 7iajV-e$iKCvnz • 
75 St 7 ihS 7 tq, Z7TI 'reicLYjCxn’tq 7ftiv$\sq' 75' J\f oq , ooq Kvunctq 
(pviaiv, opyutm 7nv tvhovvx-' t£>v St 7wpy»v vmp% 75 vSoq op- 
yjim iCScfAYivjoyTit. 

Is ( alter intrinsecus in orbem ductus ambitus Baby- 
lon is), an ct ore Ctesia , XL stadia longus , later es trecentos 
latus , et L orgyiarum altus erat : turres ad LXX orgyias 
surgebant. (Ibid. lib. II, pag. 69.) 

( 4 ) Voye% Arch, in Arenario , et plus haut } chap. VHT. 
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derniere grandeur font precisement 480 petits stades d’Egypte , espece de niesure 
qu’Herodote a constamment employee : Herodote et Ctesias ont done chacun fait 
usage, comme ils devoient le faire necessairement, dune espece particuliere de 
stade. 

Deux questions se presentent ici : i.° quelle est la grandeur qui resulte de cette 
explication pour 1 ’enceinte de Babylone! 2 ° le nombre de 360 stades donne a 
cette enceinte est-il un nombre arbitraire! Tant d’ecrivains ont exagere la grandeur 
de cette capitale, faute de connoitre les mesures de l’antiquite, que de bons 
esprits ont rejete tout-a-fait le recit des anciens, comme entierement fabuleux. 
Notre evaluation reduit a 3 lieues de vingt-cinq au degre le diametre de Babylone, 
au lieu de y et 6 lieues que plusieurs modernes lui avoient attributes (1). Cette 
ttendue, quoique bien grande encore, n’a cependant rien qui choque la vrai- 
semblance , quand on se rappelle qu’une partie de l’immense ville de Babylone 
etoit cultivee, ainsi que nous le savons par Herodote et par Aristote; car il seroit 
absurde de croire qu’une ville de 3 lieues de cote fut entierement batie et ha- 
bitee. Mais la magnificence que tous les auteurs attribuent a Babylone, ses jar- 
dins, ses rues, ses palais si vastes, n’exigent guere moins d’etendue que celle qui 
resulte de la recherche precedente, et qui repond a un perimetre de 1 2 lieues ou 
1 2 parasanges Persanes. 

Maintenant considerons que le cote de 1 ’enceinte etoit egal a de degre , ou 
a la 3000. e partie de la circonference terrestre, et le contour a la 750.® partie. 
Peut-on penser qu’un tel rapport entre le perimetre terrestre et celui de Babylone 
soit' purement fortuit ! Je n’hesite pas a croire que cette enceinte a ete elevee 
comme un monument metrique , ainsi que la grande pyramide elle-meme. On sait 
qu’elle etoit formee de murailles d’une epaisseur et d’une hauteur prodigieuses (2). 
Cette meme enceinte conservoit le type d’une ancienne mesure de la terre, exe- 
cutee en Eg)'pte ; en effet, chacun de ses cotes renfermoit 72 stades Egyptiens 
de six cents au degre. 

Qui n’est frappe de ce nombre de 360, formant celui des stades qui compo- 
soient 1 ’enceinte de Babylone ! est-ce fortuitement que ce nombre se trouve egal 
a celui des divisions du cercle, ou bien des jours de l’annee suivant la supputa- 
tion primitive , qui remonte a l’enfance de 1 ’astronomie ! Cette division de 
l’annee et de 1’enceinte en pareil nombre de jours et de stades presente un 
rapprochement qui n’est pas sans realite, puisque Strabon, Eustathe, Quinte- 
Curce et d’autres historiens d’Alexandre attribuent 365 stades a cette meme en- 
ceinte de Babylone. Les nombres 360 et 3 6y , associes ensemble, ne peuvent evi- 
demment proceder que de celui qui etoit attribue aux jours ; les auteurs qui ont 
donne 365 stades a cette enceinte, font fait sans doute, parce qu’il etoit requ 
qu’elle comprenoit autant de stades qu’il y a de jours contenus dans 1’annee (3): 

(1) Voyezte tableau general des mesures. ( voye £ Diod. Sic. Bibl hist, lib. n, pag. 68). Voye^ la 

(^) Herodote [Hist. lib. I, cap. 178) et Ctesias leur note 3 de la page precedente. 
donnent Aoo coudees et jo orgy ies de haut; Strabon, (3) Dans la graduation usitee chez les Chinois , la cir~“ 
50 coudees; Quinte - Curce, 100. Selon Ctesias, leur conference est divisee en 365 parties un quart. ( Voy. Tar- 
epaisseur etoit egale a la largeur de six chariots de front tide du monument d’Osymandyas, ci-dessus, p. 541.) 
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c’est airisi qu’en Egypte il y avoit un cercle astronomique qui comprenoit, dit-on, 
365 coudees (1). Au reste, Diodore de Sidle s’exprime a cet egard de la maniere 
la plus positive : « Au rapport de Clitarque, dit-il, et de quelques autres qui 
» passerent en Asie a la suite d’Alexandre, on avoit affecte de donner au cir- 
„ cuit des remparts autant de stades qu’il y avoit de jours dans fannee (2). » II 
n’y a done nul doute sur I’intention qu’avoient les fondateurs de Babylone en 
donnant 360 stades a l’enceinte, et il est manifeste que les nombres de 400 et de 
480 sont des traductions de la raeme mesure en stades de differentes especes (3). 

On n’a pas ici, comme en Egypte, la ressource de comparer les monumens 
avec Thistoire : il ne reste de Babylone que des briques imprimees, des debris 
meconnoissables, rien enfin qui fasse juger de la splendeur de cette ancienne 
capitale ; tandis que les grands edifices de Thebes sont encore debout pour la 
plus grande partie. 


( 1 ) Veye £ ci-dessus, chap. IV, §• II. Je donnerois ici 
des raisons de croire que Tenceinte de Babylone fut ele- 
vee en imitation et pour rencherir sur les monumens 
Egyptiens, si cette recherche etoit de mon sujet. 

( 2 ) Bibl. hist. lib, II, pag. 68. 

(3) Le stade de la mesure de Dion Cassius, compris 
400 fois au perimetre de Babylone, se trouve 750 fois 
au degre centesimal, comme le stade Babylonien est 


750 fois au degre ordinaire, autant de fois que le peri- 
metre de la ville est compris Iui-meme dans la circonfe- 
rence du globe. Ce que j’ai dit sur la division du cercle 
en 400 parties, a propos du stade d’Herodote et d’Aris- 
tote, etant rapproche avec ce qui precede, confirme done 
encore que ie nonibre rapporte par Dion Cassius est ie 
meme que celui de Ctesias, transforme sur Ie pied de 10 
pour 9. 




DES ANCIENS EGYPTIENS. 



CHAPITRE XI. 

Mesures de superfcie , ou Mesures agraires. 


§. I. er 


Aroure, Jugere Egyptien, 


Plethre carre. 


Les ecrivains de fantiquite nous ont transmis peu de details sur la division des 
mesures superficielles en Egypte : le stade, faroure, le double plethre etle quart 
d’aroure sont presque les seules dont ils parlent positivement. Nous trouvons 
cependant dans leurs ecrits qu il est fait mention de mesures inferieures, telles que 
le schcenion, l’orgyie, la coudee et le pied carres, qui etoient les plus petites sub- 
divisions. De ces mesures certaines, nous remonterons a la connoissance des autres, 
suivant les regies de 1’analogie, et en nous appuyant sur ce qui existe actuellement 
en Egypte, sans vouloir d’ailleurs donner comme demontres des resultats qui ne 
sont que vraisemblables. 

Selon 1 ’opinion commune, faroure etoit f espace de terre qu’une paire de boeufs 
laboure dans un jour. Herodote nous apprend que cette mesure Egyptienne etoit 
un carre de ioo coudees de cote (ou de ioooo coudees carrees). C’est ainsi que, 
dans le systeme Frangais, f hectare est un carre de ioo metres de cote, et de 
i oooo metres superficiels. La coudee dont parle cet auteur etant de o m , 46 1 8 , ou, 
pour simplifier le calcul, o m ,462, faroure sera de 2 1 34 metres carres Pour me- 
surer faroure, on n’appliquoit certainement pas cent fois la coudee sur le terrain: 
mais on la mesuroit, selon toute vraisemblance, au moyen d’une grande perche 
de 10 coudees, comptee dix fois ; perche qui se subdivisoit en trois parties (1). En 
effet, chacune de ces parties repond a la demi-acsene ou ampelos , c’est-a-dire le 
pas geometrique Egyptien de 5 pieds, suivant Heron. Ce pas correspond a un 
demi-qasab d’aujourd’hui ; c’est encore avec un demi-qasab que les Egyptiens me 7 
surent le terrain (2). Ainsi facsene de 10 pieds [le decapode] portee quinze fois, 
ou bien la demi-acsene prise trente fois, mesuroient le cote de faroure. On por- 
toit trente fois la mesure egale au pas geometrique, ainsi que nous portons trente 
fois la toise pour mesurer le cote de farpent ; ou bien fon comptoit dix fois la 
grande perche de 3 pas, egalant 10 coudees, comme nous comptons dix fois la 
perche de 3 toises ou 1 8 pieds. On voit par-la que faroure, ainsi que farpent de 
France, contenoit cent perches carrees et neuf cents pas carres. 


(1) C’etoit une division naturelle de Faroure en 
100 parties ou ioo perches carrees. Chaquepartie etoit un 
carre de io coudees de cote, comme Fare (la ioo. e par- 
tie de Fhectare) est un carre de io metres de cote. 


(2) On Ie porte quarante fois pour mesurer le cote du 
feddan, et non trente fois; mais le cote du diplethre ou 
double jugere, comme nous le verrons, se mesuroit aussi 
avec F ampelos ou pas geometrique, porte quarante fois. 
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II resuite de la comparaison des ioo coudees du cote de Faroure a 30 pas geo- 
metriques ou demi-qasab anciens (en adoptant cette denomination pour I ’ampelos), 
autrement de 10 coudees a 3 de ces mesures, que celles-ci repondoient a 6 cou- 
dees j. II est bien remarquable que c’est efFectivement le rapport du qasab de 
Gyzeh avec la coudee actuelle du pays, puisque le pyk belady, comme nous l’avons 
dit plus haut, vaut o m ,5 775, et le qasab, 3 m ,8y. Ainsi, quoique les mesures soient 
plus grandes qu’autrefois , le rapport entre elles est demeure le meme. Le stade 
renfermoit 60 Cannes decapodes ; la canne, 6 coudees -§•• Aujourd’hui le pyk 
belady est 6 fois f au qasab. 

J’ai deja remarque que I’application de la coudee sur le terrain etoit imprati- 
cable. Comment, en efFet, la mesure de Favant-bras eut-elle pu servir a mesurer le 
sol ! N’etoit-il pas naturel d’employer le pied a cet usage, ou bien une perche en 
rapport aVec ce meme pied, tellement qu’on put verifier commodement les me- 
sures en marchant sur le terrain! Mais, pour les calculs de Farpentage, il etoit avan- 
tageux que la superficie de Faroure fut divisee aussi en 10000 parties ou coudees 
carrees. 

L’aroure n’etoit pas la seule mesure divisee en 1 0000 parties ; ayant un plethre ~ 
ou lyo pieds de cote, elle avoit pour aire 22^00 pieds carres: or le plethre carre 
avoit 10000 de ces pieds. Le stade carre etoit lui-meme une mesure de 1,0000 or- 
gyies ; et Forgyie, selon Herodote et Heron, etoit une des mesures agraires les 
plus habituelles (1). 

Le plethre carre est precisement la moitie du jugere Egyptien, que nous fait 
connoitre le meme Heron; en efFet, ce jugere avoit 2 plethres de long sur un de 
large. On peut done considererle plethre comme une mesure qui servoit efFective- 
ment a l’evaluation des superficies : il etoit a Faroure comme 4 est a 9. Remar- 
quons ici que le jugere, to est place par Heron dans la serie des mesures 

antiques de FEgypte, t»V h aAgoiotv tx.bf.jiy, et evalue en plethres et pieds anciens; 
il a soin d’observer que cette mesure, qui a 100 pieds Phileteriens (ou Egyptiens) 
sur 200, est de 1 20 pieds Italiques sur 240, et qu’elle renferme 28800 pieds carres 
de cette derniere espece (2). 

§. II. 

Stade ; Tetraroure ; Diplethre ou ancien Feddan ; Schcenion ; Orgyie. Rappro- 

chemens tires des Mesures Romaines et des Mesures actuelles de l Egypte. 

La nature des subdivisions dont on se servoit en Egypte pour les mesures de 
superficie etant peu connue, je ferai quelques rapprochemens avec les mesures 
des Romains et avec les mesures actuelles du pays ; nous y trouverons peut-etre 
des resultats propres a faire decouvrir le systeme Egyptien. Chez les Romains, 
K actus minimus avoit 1 20 pieds sur 4 pieds ; le clima etoit un carre de 60 pieds 
de cote ; S. actus quadratus avoit 1 20 pieds en carre (3) ; le jugerum avoit 240 pieds 

(1) Voye£ ?ag. 637 >etci-dessous,pag. 688 €1689(5. XV ). (3) Columell. De re rust. lib. V, cap. I. Sic dictum a 

(2) Voyez ci-dessus, pag. 614, et le tableau [II]. junctis duobus actubus quadratis, ( Voyez Voss. Etym.) 
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sur 1 20. Ainsi 1 actus minimus valoit ~ de X actus quadratus et -- du jugere ; enfin X actus 
quadratus valoit un demi-jugere. La figure ci-dessous fait voir la relation des mesures 
Romaines entre elles. 


(U 

o 


Cette division duodechnale derive peut-etre de celle du systeme £gyptien, 
la meme pour les mesures superfxcielles que pour les mesures longues. Considerons 
d’apres cette idee les mesures £gyptiennes, en commensant par le stade. 

Le stade carre faisant 360000 pieds de superficie, si I on divisoit le cote en 
10 parties, on avoit un carre de 3600 pieds de surface, dont le cote faisoit 
60 pieds, 10 orgyies, 12 pas geometriques ou amp do s' : cette superficie repond 
au clima Romain; on va voir la preuve quelle a ete en usage dans l’ancienne 
Egypte. Ainsi la supposition du stade carre n’est pas arfiitraire ; d’ailleurs 1 ’exis- 
tence du stade comme mesure superficielle est prouvee par un passage d’Hero- 
dote que je rapporterai plus loin. Le stade carre contenoit 1 00 de ces mesures 
correspondantes au clima , et une defies, 100 orgyies carrees. Je donnerai a celles- 
ci le nom de clima Egyptien. • Le double de la longueur de cette mesure (ou 
1 20 pieds) formant une aire quadruple, et repondant a X actus quadratus , ne ren- 
treroitpas moins dans le systeme des divisions Egyptiennes, puisque 120 pieds 
faisoient 20 orgyies, ou 24 pas geometriques ; mais je nose affirmer que cette 
subdivision fut d’usage en Egypte : il en est de meme de celle qui correspond a 
X actus minimus. Quant au jugerum de 120 pieds sur 240, on a vu plus haut que 
Heron cite une mesure de meme nom parmi les mesures Egyptiennes, mais 
valant 100 pieds Egyptiens sur 200, ou le double du plethre carre qui est la 
mesure primitive. 

Examinons les mesures actuelles .en Egypte ; nous y trouverons aussi 1 ’indice 
d’une division analogue du stade carre. Cette division est en neuf parties, ayant 
chacune un tiers de stade de cote. En effet, ce tiers de stade faisoit 133 coudees f 
et 20 decapodes ou anciens qasab. Or aujourd’hui le feddan des Egyptiens a 
20 qasab de cote, qui font egalement 133 coudees j- du pays. Cette longueur est 
un diplethre ou double plethre. 

Si 1 ’on suppose le stade carre divise en 4 parties, chacune d’une longueur egale 
au demi- stade, l’on reconnoitra cOmbien cette division rendoit commodes les 
calculs de 1 ’arpentage. La figure suivante fera mieux saisir les resultats. 


120 pieds. 


ClitncL 

•|U k 

CL, £ 

O' a 

NO | 

4 

60 pieds. 

Actus 

quadratus. 

120 pieds. 


1 20 pieds. 



240 pieds. 
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STADE CARRi 


i plethre. 


Diplethre 


too pieds. 


40 ampelos, 





Diplethre carre, 
double jugere , 

~ de stade carre. 

Jug 

ancien feddan , 

400 decapodes carres. 

10 decapodes. 






10000 pieds , 

PLETHRE 

CARRE, 

1/4 de 
plethre 
carr. 

100 

ampelos 

carr. 

100 decap. carres. 

demi-jugere. 

/ 

decapod. 

carr. 

2300 
pi. carr. 

30 ampelos . 





c 

c 

s 

AROURE. | 
g 
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225 decapodes, 

900 ampelos 
ou pas carres. 

22500 pieds carres, 

1 0000 coudees 

carrees. 

2JOO 

coudees carr. 

grand. Cannes 

carrees. 

223 

pas carres. 

Quart 

d’aroure. 


S- 

cj 

U 
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tetraroure, 

^ de stade carre , 

9 plethres carres , 

25" clima, 

2500 orgyies carrees. 


36 

decapodes 

carr. 


Schcenion 

carre. 


1 bo 
orgyics 
carr. 


1*4 

pas carr. 


1600 
cou dees 
carr. 


d 300 orgyies carrees. 


e 400 

orgyics carrees. 


i/ioo 
du stade 
carre. 


3600 

picds 

carr. 


clima 

Egypt. 


6 decap. 10 orgyies. 12 pas. 40 coud. 60 picds. 100 coudees. 3° am pelos. 

a Espacc cnsemcnce avec 1/8 de modius , ou 3 livrcs de ble, suivant Heron d’Alcxandrie. 

b 1/2 . . 20. 

c 1 4°* 

d 1 1/2 60. 


On voit ici que le quart du stade carre, ou le carre dune longueur egale au 
demi-stade, renferme 9 plethres, ou 4 aroures ; de la vient le nom que je lui 
donne de tetraroure. On y compte aussi ^00 grandes Cannes, 900 decapodes, 
4oooo coudees, 3600 pas, 25 clima £gyptiens et 2300 orgyies carres. II est aise de 
voir quelle facilite il y avoit dans le calcul des superficies, au moyen de ces sub- 
divisions symetriques. 

D’apres ce que j’ai dit plus haut, le carre du stade se divise en 9 diplethres ou 
9 carres, chacun de 4 plethres superficiels. Le cote a 20 decapodes, comrae le 
feddan Arabe a 20 qasab ; aussi j’appellerai ancien feddan cette mesure de 4 plethres 
carres. Elle avoit 200 pieds ou 1337 coudees de cote, comme le feddan actuel a 
1 3 3 T M belady. Le feddan ancien avoit 3794”' “"',56; le nouveau en a 3929: 
ils sont entre eux comme 16 et 23. 

Le jugere Iigyptien, qui, suivant Heron, avoit 1 plethre de largeur sur 2 de 
longueur, ou 20000 pieds carres, me paroit done la moitie dune mesure plus 
ancienne, de 2 plethres en tout sens, cest-a-dire, le diplethre dont je viens de 
parler, et qui renfermoit en surface 4°° decapodes, comme le feddan d aujour- 
d’hui renferme 4 oo qasab carres; peut-etre etoit-il divise en 24 parties, comme 
le feddan est divise en 24 qyrat. Cette division eut ete d’autant plus commode, 
que le plethre carre en renfermoit six. 

La mesure du diplethre pouYoit se prendre ayec 4 ° ampelos ou pas geome- 

triques ; 
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triques; aujourdhui, pour mesurer le feddiin, on porte aussi sur le cote 40 fois 
le demi-qasab, mesure usuelle et commode. Cest un motif de plus pour appeler 
le diplethre, ancieti fedddn. 

§. III. 

Autres Rapports avec le Fedddn moderne. 

On a dit que les fedddn differoient de grandeur suivant la distance au Nil, 
parce que limpot, pour etre egal, doit porter, non sur des terrains d’egale etendue, 
mais sur des terrains d’un meme produit, et que, pour cette raison, le feddan n’a 
que 1 8 qasab de cote pres du Nil, et 20 ou meme 24 plus loin du fleuve. Ce de- 
vioit etie tout le contraire, en admettant le fait; car les terres voisines du Nil 
sont les plus pauvres de l’Egypte, et le plus souvent elles ne produisent absolu- 
ment rien : je ne parle pas ici des lies et des rives plates que 1’on cultive en legumes, 
mais de la plaine qui est contigue aux berges du fleuve. Si cette difference est 
reelle, on devroit done en chercher une autre raison que celle qui a ete alleguee. 

A la fin du chapitre vii ( r ) , j ai cherche a expliquer les differens nombres de 
qasab carres attribues au feddan par les voyageurs et aussi par les gens du pays. 

J ajouterai ici quelques observations. La definition du feddan a 20 qasab en tout 
sens, ou 4oo qasab carres, peut etre regardee comme fondamentale. Suivant Ben- 
Ayas, le feddan est long de 4 °o qasab sur un de large, surface equivalente a 
celle de 20 qasab sur 20. Par un firman de Selym I. cr , le feddan fut maintain 
a 4 00 qasab. Plusieurs Mamlouks proprietaires font depuis reduit a. 333 7 ou 
d’un sixieme, et quelques-uns meme a 250 ; les Qobtes ne sont done pas les seuls 
qui aient diminue 1 etendue du feddan. Mais toutes ces variations ne changent 
rien au compte primitif de 400 qasab (2). La grande mesure agraire de 20 perches 
de cote et de 4oo perches carrees est entierement propre a 1 ’Egypte : il est done 
permis de croire quelle derive de lantiquite; et, par consequent, de la division 
moderne on peut remonter a fancienne. 

Le cdte du feddan actuel, ayant 77 metres, est juste un quart en sus du cote 
du feddan ancien ou diplethre carre, et e’est le meme rapport qu’il y a entre le 
pyk belady ou la coudee actuellement en usage, et la coudee ancienne d’Egypte. 
Le feddan d’aujourd’hui a precisement une aroure en sus de l’ancien. 

II est impossible de douter du rapport du feddan actuel avec les mesures de 
lantiquite ; car le cote de la grande pyramide est juste triple du cote de la mesure 
moderne. En effet, 3 fois 77 metres font 231 metres, longueur de la base du 
monument, a moins d’un decimetre pres : d’ou il suit que la surface de cette base 
contientp feddan exactement. Ce meme feddan a 2 plethres 4 de cote. L’ancien mille 
Egyptien en renferme 24 fois la longueur. Le qasab actuel de 3 m ,8y , vingtieme partie 
du cote du feddan, est 60 fois, comme je 1 ai dit, dans le cote de la pyramide. 

Le cote de 1 aroure etoit egal aux trois cinquiemes de celui du feddan actuel. 

( 1 ) Pag. 594-595- . belady ; et le qasab el-re^aq 6 pyk ~ : 

( 2 ) Selon un renseignement qui ma ete fourni dans mais a l*article qasab f ch. VII , j’ai etabli ia valeur pre- 

le pays, le qasab dyou any o^j' seroit de 6 \ pyk cise du qasab legal. 

A. 
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§. IV. 


Remarques sur les Rapports des diverses Mesures superficielles , et Tableau 

compare. 

Stade cane. On peut confirmer par un passage d’Herodote l’existence de 
cette mesure agraire. « Ceux qui possedent peu de terre, dit-il, mesurent par 
» orgyies ; ceux qui en ont davantage, mesurent par stades (i). » II n’est point 
question ici de la longueur seulement; mais il s’agit reellement de la superficie, 
puisque nous savons par Heron que l’orgyie etoit une mesure superficielle tres- 
frequemment employee. Herodote ajoute qu on -mesure les grands territoires 
par schcenes et parasanges ; mais je n’ai point a m’occuper de ces mesures, qui re- 
gardent la geographic proprement dite. 

Tetraroure. J’appelle ainsi une mesure qui me paroit avoir existe, et qui valoit un 
quart de stade, 4aroures ou 9 plethres. Elle avoit 3 plethres de longueur : divisant 
chaque plethre en deux parties , on trouve que trois de ces parties forment le cote de 
l’aroure ; quatre, le cote de 1’ancien feddan ou diplethre ; cinq, le cote du feddan 
actuel ; et six, le cote du tetraroure. Ces quatre superficies sont done entre elles 
comme 9, 16, 25 et 36. Ce qui appuie 1’existence du tetraroure, e’est qu’il avoit 
60 ampelos ou pas geometriques de cote, comme le clima avoit 60 pieds, et le 
stade 60 decapodes. La mesure appelee quart d’aroure contribuera encore a le 
confirmer. 

Diplethre cane ou double Jugere. Le diplethre carre, compare au feddan actuel , est, 
comme je Lai dit, dans le rapport de 1 6 a 25 , leurs cotes etant comme 4 et 5 - ^ 
est remarquable que faugmentation d’un quart qu’a eprouvee la coudee, quand on 1 a 
portee de 24 doigts a 30, a eu lieu aussi sur la canne ou qasab ; et comme le cote de 
la grande mesure agraire a toujours eu 20 de ces Cannes, la superficie a du saug- 
menter dans le rapport de 2y a 16. Le diplethre est a 1 aroure comme 1 6 est a 9. 

Qiiart d’aroure. Ainsi que le stade carre se divisoit en quatre parties , et ce 
quart en quatre autres appelees aroures , l’aroure se partageoit elle-meme en quatre 
carres. Ici, la division n’a plus rien d’hypothetique ; un precieux passage d Hora- 
pollon nous apprend que, pour signifier l’annee it son origine (2), on se servoit, 
en Lgypte, d’une figure represen tant le quart de l’ aroure. Cet hieroglyphe peut donner 
lieu a beaucoup de discussions, quant a sa signification symbolique; mais il ne 
laisse aucune incertitude sur le partage reel de l’aroure en quatre parties egales. 
J’entrerai ailleurs dans plus de details sur la mesure agraire elle-meme (3) : ici je 
me bornerai a dire que le quart d’aroure etoit cent fois dans la base de la pyra- 
mide, et soixante-quatre fois au stade carre; long de 50 coudees [75 pieds], il 
renfermoit 225 pas et 2^00 coudees de superficie (4)- 

(1) <m juutv yap ^cottuvclI tin cuifyco 7 mv, opyti'yin /uutjum- Hierogl, lib. I, cap. 5, edition de Corneille de Pauw, 
'TfnWw wv or on)/ yojvv ytod7Ttivcif , qtL<fioin. ( Hist . pag. 6c) 

lib. ii, cap. 6.) (3) V oye^ ci-dessous, ch. XIII, article del ’aroure. 

(2) 5 Evas- 70 tvi&l/AJivov yfdtpov ns, 'jiTztpTvy dLp*ept.s y&L<poixnv' ( 4 ) 36 qasab carres de la mesure actuelle egaient exac- 

Si purfov $$ n' XQ2V&L tmxw iJULioY , &c. ( Horapoll. tement sa superficie. 
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Clima ou Schcenion carre. On a vu precedemment les motifs que nous avions de 
croire qu’il y avoit une division agraire correspondante au clima des Remains, 
e’est-a-dire , ayant 3600 pieds Egyptiens carres ou 60 pieds de long. Le cote de 
ce clima Egyptien avoit 40 coudees, comme le diplethre avoit 4 o pas ou ampdos , 
corame le stade avoiL 4 o grandes Cannes, comme aujourd’hui le feddan a 40 detni- 
qasab. Toutes ces divisions se repondent avec justesse ; elles devoient faciliter le 
calcul de 1’arpentage: mais il y a une preuve plus directe de l’existence de cette 
mesure. Heron la fait connoitre sous le nom de schcenion des tares labourables , 
e’est-a-dire, la mesure de cent orgyies carrees, exigeant pour etre ensemencee 
20 livres de ble, ou un demi-modius , comme je l’ai explique a l’article des mesures 
de Heron ( 1) et a celui de forgyie (2). Le schcenion etoit quadruple d’une mesure 
de 3 orgyies en carre , dont parie cet auteur. L’orgyie etoit d’un usage journalier ; 
aussi la seule consideration de forgyie carree, contenue cent fois dans le schcenion, 
comme celui-ci etoit compris cent fois dans le stade, suffiroit pour le faire admettre 
comme une ancienne mesure Egyptienne, loin qu’il fut necessaire de tirer aucune 
analogic du clima Romain. 

Orgyie carree. Ce que j’ai dit plus haut de cette mesure, suffit pour faire voir 
qu’elle etoit une des fractions les plus employees pour 1 ’arpentage. « On a coutume, 

« dit Heron, de mesurer avec l’orgyie les champs a ensemencer. » Heron est en- 
core positif a ce sujet, quand il dit qu’il faut une livre de ble pour ensemencer un 
espace long et large de y orgyies (3), deux livres pour un carre de 10 orgyies, trois 
pour un carre de iy orgyies, quatre pour un de 20 orgyies, &c. (4). 

Ampdos ou Pas carre. Si, comme je l’ai dit, on portoit trente fois sur le cote 
de l’aroure f ampdos ou pas geometrique, ainsi que chez nous on porte trente fois 
la toise pour mesurer le cote de farpent, on devoit compter natureliement par 
ampdos ou pas carres. Il-y en avoit poo dans l’aroure; le diplethre en contenoit 
1600, et le plethre 4 oo. On peut remarquer que le cote du plethre carre ren- 
fermoit 20 ampdos lineaires; celui de l’aroure, 30; celui du diplethre, 4o > celui 
du tetraroure, 60; et, comme s’il ne devoit y avoir nulle lacune dans cette 
echelle symetrique, le cote du feddan actuel en contient yo. Le cote du stade 
carre en avoit 120. 

A l’egard de la grande canne et du decapode carres, je me bornerai a dire" 
que l’une, comprise cent fois dans l’aroure, contenoit 100 coudees de superficie ; 
et que l’autre, contenue cent fois dans le plethre, avoit 100 pieds carres. 

Tels sont les elemens des mesures de superficie qui me paroissent avoir ete 


(1) Pag. 615. 

(2) Pag. 630. 

(3) Ijl Act 77! f yzf fAMKOS OpyjlCOV mVTl 71 divot A t<lfCLV JMCU/, 
Malgre ce texte , qui semble positif, Heron veut parler 
de 5 orgyies carrees, et non d’un carre de 5 orgyies sur 
5 ; il y a contradiction dans le passage, comme on va le 
voir. 

(4) II est assez extraordinaire que Heron le geometre 
ait confondu la superficie avec la longueur de la mesure; 
dans ce calcul, ilauroitsuffide i, 4>9 j 16 livres de ble, &c. 


pour les espaces correspondans a aj, ioo, 225:, 400 or- 
gyies, &c. Or ilest certain qu’il parie de la surface, et non 
de la longueur, puisque plus haut il dit qu’i.I faut un mo~ 
dius (du poids de 4° byres) pour ensemencer un terrain 
de 200 orgyies, mesure avec le schcenion de 10 orgyies 
de long, ou bien un terrain de 288 orgyies mesure avec le 
schcenion de 12 orgyies. En efFet, 10* et 12* sont dans 
le rapport de 200 a 288. Les 40 livres 011 le modius suffi- 
soient done pour 200 orgyies superficielles j et 1 livre, pour 
5 orgyies superficielles, et non pour 25. 

J SsSS-2 

* * 
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usitees en Egypte, et qui me semblent convenir aux subdivisions territoriales dont 
parle Strabon, quand il rapporte que I’Egypte etoit divisee en prefectures, Jes pre- 
fectures en toparchies, et celles-ci en portions de plus en plus petites , jusqu’a l’aroure, 
qui, dit-il, etoit la moindre de toutes (i). Entre la toparchie et l’aroure, je place, 
d’apres Herodote, le schcene, la parasange, le stade; d’apres Heron, le diplethre 
ou double jugere ; enfin, d’apres l’analogie, le quart du stade ou tetraroure. II ne 
faudroit pas conclure du passage de Strabon, que faroure etoit la plus petite des 
mesures superficielles, puisqu’il ne parle pas expressement des mesures agraires : 
faroure etoit evidemment une mesure trop grande pour suffire a tous les besoins 
de l’arpentage. En outre, Herodote prouve qu’on mesuroit en orgyies et en cou- 
pes. Horapollon cite le quart d’aroure, et le geometre Egyptien Heron mentionne 
le jugere d’Egypte , mesure inferieure a faroure d’un neuvieme; puis une autre 
mesure bien plus petite, ayant ^ orgyies de surface ; enfin forgyie elle-meme et le 
pied carres. « On se sert, dit-il, tantot de ce qu’on appelle le schcene , tantot de la 
» canne, tantot de la coudee, tantot aussi dlautres mesures (2). » 

La mesure de 5 orgyies de cote, dont il fait aussi mention, devoit avoir 6 am- 
de long ; et sa superficie, 36 ampelos ou pas carres, 4° o coudees, 900 pieds : 
par consequent, elle etoit quatre fois au clima, vingt-cinq fois a faroure, cent fois 
au tetraroure, et quatre cents fois au stade carre. On remarquera ici la meme di- 
vision par quart dont j’ai parle plus haut, et la subdivision par 4°°> conservee 
aujourd’hui dans le feddan Arabe. 

Une division qui n’est point donnee par les auteurs, mais qui paroitroit resulter 
de f ensemble des mesures et de leur symetrie, est celle du plethre carre en quatre 
parties : chacune de celles-ci, en effet, etoit cent quarante-quatre fois au stade carre, 
trente-six au tetraroure, seize au diplethre, neuf a faroure et huit au jugere; elle 
renfermoit 2 j decapodes, 100 ampelos et 2500 pieds carres. Ce quart de plethre 
est contenu justement vingt-cinq fois dans le feddan Arabe, et il contient lui- 
merae 16 qasab carres. 

J’ai rassemble, dans le tableau suivant, les principaux resultats qui decoulent de 
fanalyse precedente. Je citerai d’abord ici les rapports approximatifs de plusieurs 
de ces mesures avec les notres , afin de donner une idee de leur valeur absolue. 

Le stade carre fait environ 3 hectares j] le feddan, j-; faroure, j; le plethre, 
1 1 y le china , - o . 

L’arpent de 18 pieds a la perche etant de 3419 metres carres, le stade carre 
vaut a fort peu pres 1 o de ces arpens ; le feddan Arabe, 1 7 ; 1 aroure, -f ; le plethre, 
tV ; le clima, ; forgyie carree, 72 ~- 

Celui de 22 pieds a la perche valant 5107 metres carres, le stade carre en 
vaut environ 6 y ; le feddan, 1 j ; faroure, -77 ; le plethre, 77 ; le clima, 77 ; 1 or- 
gyie, TT 77 - 


(1) II oi\tv 01 vojuoi 7 vvuls ctMoi? eic yccj> ' 7 vzrcLf>j 4 cy 

oi "7fh llwt SlVipW'JV , £ CLUTCH (T 1 2 ’ OLthCtS TVfAcLs' ihd^lTCLj S'* Cbf 

/ueSSiq. ( Strab. Geogr, lib. XVII, pag. 541, ed. 
Casaub. ) 

(2) XpuVTZH Si iKCLmV 7ftiV&LV T? ' 


OTE jUJiV 7(p ^IVCO , OTi Si KCLhd/LlCp * OTl Si 7TH%1 , 

oti Si xj (Heron. Geometr. ) 

Quand Heron ajoute que le jugere avoit 20000 pieds 
carres Egyptiens , ou 28800 pieds Italiques, il prouve 
qu’on evaluoit aussi les superficies en pieds carres. 


MESURES SUPERFICIELLES DE L’EGYPTE (anciennes et modernes). 
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II suit de ce tableau que les mesures superficielles etoient assujetties a la divi- 
sion sexagesimal, cest-a-dire par 6 et par io ou i o% comme on le voit dans les 
rapprochemens qui suivent . 


La base de la pyramide avoit 

Le stade carre avoit ..... 6 x 6 plethres .... 

Le tetraroure 

Le diplethre carre 

L’aroure 

Le plethre carre 

Le schcenion 6 x 6 decapodes . . . 

Le carre de 25 orgyies. . . 6 x 6 ampelos 

La canne carree 

Le decapode carre . . . 

L’orgyie carree 6 x 6 pieds. 

&c. &c. 


1 00 quarts d’aroure ; 

1 00 schcenion carres ; 

4 oo Cannes. . . 10000 orgyies; 

4oo decapodes ; 

100 Cannes 10000 coudees; 

100 decapodes.. . 4 °° ampelos. . 10000 pieds; 

100 orgyies; 

4©o coudees; 

1 00 coudees ; 

100 pieds; 


Je neglige de pousser plus loin ces rapprochemens, qui suffisent pour faire voir 
quelle facilite Ton avoit pour comparer ces mesures entre elles, et les transformer 
Tune en fautre. 


Valeurs des Mesures Romanies de superficie , d’apres l evaluation du Pied Romani 

a 0 m ,2 956 (1). 



JUGERE. 

ACTUS' 

QUADRATUS 

CLIMA. 

ACTUS 

MINIMUS. 

PIED ROMAIN 

CARRE. 

V ALEUR 

cn metres carres. 

CENTURIE. 

200. 

400. 

1600. 

12000. 

5760000. 

503308,8. 


JUGERE. 

2. 

8. 

60. 

28800. 

25 ' 6 , 544 - 



ACTUS 

QUADRATUS. 

4 - 

30 . 

14400. 

1258,27 2. 



CLIMA. 

7 i- 

UJ 

ON 

O 

O 

314,568. 




ACTUS 

MINIMUS. 

O 

CO 

41,942. 





PIED ROMAIN 

CARRE. 

0,08738. 


Le plethre carre, d’apres le tableau precedent, vaut 948™ le clima Romain 
equivaut done, a un metre pres, au tiers du plethre Egyptien. Le jugere Romain 
valoit plus d’un sixieme au-dela de l’aroure; X actus quadratics , presque un plethre 
carre et un tiers (2). 

(1) Voyez ci-dessus chap. VI, pag. 576. usitees chez les Romains et citees par Columelle, telles, 

(2) Je ne fais point mention ici de quinze autres me- par exemple, que Ie scrupule de 100 pieds carres, qui 
sures superficielles ou subdivisions de 1 9 as ou jugere , repond au decapode Egyptien. 


DES ANCIENS EGYPTIENS. 

s. v. 

Application de la Valeur des Mesures superjicielles. 



1. ° DE LA SURFACE DE LA BASE DE LA GRANDE PYRAMIDS, DUPRES PLINE, 

Pune s exprime ainsi au< sujet de la grande pyramide : Amplissima octo jugera 
obtinet soli . II est impossible de trouver aucune mesure de jugere assez grande pour 
que la base de la grande pyramide la renferme huit fois seulement. Soil qu on 
prenne le jugere Romain de 240 pieds sur 1 20 pieds, soit que 1 ’on fasse un rec- 
tangle pareil avec le pied.de Pline, soit que 1 ’on suppose le jugere de Heron, qui 
est forme de 100 pieds Egyptiens sur 200, le nombre de mesures contenu dans 
cette base seia toujours triple ou quadruple du nombre 8 : j’epargne ici au lecteur 
I inutile enumeration de toutes les valeurs que je pourrois ici rassembler, la chose 
etant evidente par elle-meme. II me paroit done demontre qu il s’est glisse une 
faute dans le texte, et cette faute me paroit facile a corriger. Ce nest pas le mot 
octo que je crois qu il faut rectifier ; mais e’est une omission qifil faut retablir : 
devant le mot octo, il y avoit peut-etre viginti , qui a disparu sous la main des co- 
pistes. En effet, d’apres ie tableau des mesures superficielles , 28 jtigeres Egyptiens 
sont piesque exactement la mesure de la base de la grande pyramide (1). Ces 
jugeres sont ie double du plethre carre. Of la pyramide a 7 plethres et demi de 
cote; la surface de la base est done de 56 plethres carres et un quart, dont la 
moitie est 28 f. Le jugere dont Pline paroit ici avoir fait usage nest pas une 
mesure Active ; c est celle-la meme que Heron rapporte expressement dans le 
tableau des mesures anciennes , tUv toAcooc gx.G emv, ainsi que je fai dit ci- 

dessus (2). Pline a pu aisement, dans une aussi grande. surface, negliger le 8. e de 
jugere, qui ne fait que la 2 2y. e partie de la mesure totale; ce 8. e restitue ren- 
dioit I exactitude parfaite. Il faut conclure que Pline se servoit de la mesure 
Egyptienne en donnant la surface de la pyramide (3). 

2. ° DE LA SURFACE CULT1VEE EN JEGYPTE, COMPARES A LA POPULATION. 

Notre determination de laroure et du feddan peut servir a entendre divers 
passages des anciens et des auteurs Arabes qui ont traite de fetendue de 1 ’Egypte, 
et entre autres, parrni les derniers, le passage curieux oil Ben-Ayas parle de la 
surface cultivable de I Egypte du temps del-Masoudy ( 4 ) • cc Cette surface, dit-il 

(1) La base de ia pyramide a 53361 metres, e’est- sibles des resultats souvent enveloppe's dans I’obscurite, 
a- ire , environ 15 arpens et demi de 18 pieds a Ia et qu on ne pourroit decouvrir qua force de tatonnemens 
^ 1C 6 * ou de calculs ; ici Ie nombre 28 se presente de lui-meme- 

[ \ t» a ^" • i' Voye^ Ie tableau ci-dessus,/7^. 691. J*ai donne, chap. VI * 

(3) J avois long-temps cherche Ia solution de Ia diffi- j. IU , une autre explication de cette difficujte, mais 
cube que presente Ie passage de Pline ; e’est en jetant qui me paroit moins satisfaisante. 
les yeux sur Ie tableau des valeurs superficielles de Ia ( 4 ) Voyei, dans les Notices des manuscrits de la Biblio- 
base de la grande pyramide, que I’idee m’est venue de theque du Roi, Ia Cosmographie de Ben-Ayas , extraite 
supposer^que viginti avoit ete omis dans les manuscrits. et traduite par M. JLangles. 

Tel est l avantage de nos tableaux 3 qu’ils rendent sen- 
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» d’apres el-Masoudy, renferme 180 milliers de feddan: le tribut n’est per$u en 
» entier que lorsqu’il y a 480000 cultivateurs continuellement occupes. Mais, 
„ d’apres les derniers recensemens ( au commencement du x. e siecle de 1’ere 
» vulgaire) , on n’a trouvc que 1 20000 cultivateurs. *> 

Le feddan actuel etant de 5929 metres carr'es, cette surface de 180 millions 
de feddan equivaut done a 5425 3 lieues carrees 4 de vingt-cinq au degre (1). 
Aujourd’hui l’on ne compte que 2200 lieues carrees cultivables, e’est-a-dire, la 
24. e partie seulement, environ (2). Quand on reculeroit dans les deserts et jus- 
qu’aux Oasis les bornes de I’Egypte , jamais la superficie ne pourroit approcher 
meme de 50000 lieues carrees. II faut done croire que le feddan dont parle 
Ben-Ayas, etoit bien. different de la mesure actuelle, ou qu’il y a une mesure 
prise pour f autre. 

Je pense que ce n’est pas du feddan qu’il s’agit , mais du qyrat, qui en est la 
24. e partie. En effet, ce nombre d z feddan est juste vingt-quatre fois trop fort. 

Le nombre de 480000 cultivateurs dont parle Ben-Ayas, appuie cette opinion; 
car il faudroit qu’un homme eut pu cultiver 375 feddan, ce qui est absurde : 
mais on conc^oit qu’il est possible , sur-tout en Egypte , d’en cultiver un peu plus 
de 157, environ 1 8 arpens de vingt-deux pieds a la perche ( 3 ). Les 1 20000 cul- 
tivateurs, a ce dernier compte, devoient cultiver 1800000 feddan; ce qui paroit 
repondre aux do journees (4) de terrain cidtivable qu’on trouva en Egypte du temps 
d’el-Masoudy ; a cette epoque , le pays etoit dans un etat deplorable, et peut- 
etre reduit a if jonmees de terrain livre reellement a la culture. Ceci nous con- 
duiroit naturellement a parler de la population du sol , soit ancienne, soit 
actuelle, et a rechercher quelle a ete la surface cultivee de 1 ’Egypte dans les diverses 
periodes de son existence politique : mais nous devons traiter ce sujet dans un 
memoire particulier, qui fait partie de notre travail sur la geographic de 1 ’Egypte; 
nous nous contenterons ici de la remarque suivante. 

Ainsi qu’on vient de le voir, il faut compter dans la surface de 1 ’Egypte , donnee 
par Ben-Ayas et el-Masoudy, 7500000 feddan de la mesure actuelle ; ce nombre 
fait 20833333 - aroures (5) : or tel est, a peu pres, le compte qui resulte du 
passage d’Herodote sur la distribution des terres ,de 1’Egypte. Herodote (6) rap- 
porte que la basse Egypte fournissoit 160000 hommes de guerre, qu’on appeloit 


(1) Le fedd&n actuel est egal a 6 | plethres carres; les 
180 millions d & feddan en font 1125 millions. La lieue 
carree de vingt-cinq au degre, egale a 1975 1 1 1 1 metres, 
fait 20736 plethres ; ce qui produit pour les 180 millions 
de feddan $4 1 2 53 lieues carrees et demie. 

(2) D’Anville estimoit cette etendue a 2 100 lieues seu- 
lement, ce qui est trop foible, quoique les limites appa- 
rentes d’aujourd’hui semblent reduire a beaucoup moins 
la surface cultivable de TEgypte. II faut bien se garder 
d’en retrancher les espaces devenus incultes par suite de 
la misere deshabitans, de Tencombrement des canaux, 
ou de Tirruption des sables. La plupart de ces lieux sont 
inferieurs au niveau des hautes eaux, et susceptibles de 
culture sous une administration meilleure. 


(3) Paucton ne suppose que 20 arpens pour trois indi- 
vidus : son calcul n’est bon que pour certains pays de 1 ’Eu- 
rope, mais il est inadmissible pour I’Egypte. Voyez sa 
Metrologie , pag. 557. 

(4) On ignore ce que Masoudy et Ben-Ayas enten- 
doient precisement par journee : si 1’on regardoit cette 
mesure comme un carre dont le cote est egal a la dis- 
tance qu’on parcourt dans la marche d’un jour, celle-ci 
etant de 6 lieues, la journee feroit 36 lieues super- 
ficielles, et les 60 journees, 2160 lieues ; ce qui revient 
a notre compte de 2200. 

(5) V°y e Z t^l^u ci-dessus, pag. 691. 

(6) Hist. lib. 11, cap. 167 et 169. 
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Hermotyb 'ies et Calasiries , et la haute, 250000; l’auteur parle sans doute d’un temps 
de grande population. Ces 4 10000 hommes jouissoient chacun de 12 aroures 
exemptes d’impot; ce qui faisoit pour eux seuls 492.0000 aroures. En comptant 
un homme de guerre sur neuf personnes, il y avoit en tout 4100000 habitans; 
Comptant aussi par tete 6 aroures pour les 3280000 individus non militaires, 
le produit est 19680000 aroures, et en tout, pour la surface cultivee de 1 ’Egypte, 
24600000 aroures : si ce nombre excede le calcul ci-dessus d’un sixieme environ, 
c’est qu’en effet cette surface a bien diminue d’une sixieme partie depuis les temps 
anciens, tant par l’invasion des sables que par l’abandon volontaire d’une partie 
du sol cultivable. Au reste, sous les empereurs Romains, si Ton en croit Philon (1), 
les soldats possedoient encore chacun 12 aroures de terre, ainsi qu’en jouissoient 
avant eux les Hermotybies et les Calasiries. 


Selon un geographe cite par Paucton sous le nom d ’Hancelida, 1 ’Egypte in- 
ferieure (ou plutot 1 ’Egypte entiere) contenoit 28 millions d’aroures. Cette 
evaluation est assez bien d’accord avec le resultat precedent de 24 millions 
600 mrlle aroures ; mais elle est sur-tout prbcieuse, en ce qu’elle s’oppose a ce 
qu’on augmente tant soit peu la mesure de la coudee Egyptienne, que j’ai fixee 
a o ra ,46i8. 

En rapprochant le passage de Ben-Ayas et celui d’Herodote, on trouve un 
resultat remarquable sur la proportion du nombre d’hommes ( soit cultivateurs , 
soit hommes de guerre ) que fournissoient de leur temps labasse Egypte et le pays 
superieur. Suivant I’auteur Grec, ce rapport etoit comme 160000 est a 250000; 
et suivant Ben-Ayas, on trouva dans le denombrement 50000 cultivateurs dans 
le bas pays , et 70000 dans le Sa’yd. 

Ces deux rapports tres-approches nous apprennent que telle a ete, a des 
epoques bien differentes, la population relative de ces deux contrees. Aujour- 
d’hui le terrain cultivable n’est plus dans cette proportion ; le rapport est devenu 
inverse : il en est de meme de la population actuelle, ou du moins du nombre 
des lieux habites, lequel est d’un tiers a peu pres plus fort au-dessous du Kaire 
qu’au-dessus ; on voit meme que, sous Ben-Ayas, le Sa’yd etoit deja moins habite 
relativement. 

Ainsi, quand meme le nombre de 410000 hommes de guerre dont parle 
Herodote, seroit exagere, le rapport de la population, de 1 ’etendue, et sans doute 
aussi de la fertilite des deux contrees dont il s’agit, auroit ete reellement tel qu’il 
le donne ; et il en resulte une consequence interessante , savoir, qu’a 1’epoque 
reculee ou Thebes etoit la capitale et ou 1 ’Egypte florissoit de toute sa splen- 
deur, le haut pays jouissoit de grandes ressources, telles que jamais le pays infe- 
rieur n’en a possede de pareilles. 

Etienne de Byzance, d’apres Caton, rapporte que la superficie de Thebes occu- 
poit 3700 aroures: c’est aussi ce qu’apprend un passage de Didyme. Quelque 
grandeur que- l’on donne a cette mesure , on trouvera dans les ruines actuelles de 
Thebes bien plus que 3700 aroures; sans une correction queiconque faite a ce 


(1) Phil. Jud. De plant, Noae, 
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nombre, il est impossible d’en faire aucun usage. D’apres ce qui a ete dit au 
chapitre n (i), le perimetre de 1 ’ancienne Thebes est de 26000 metres, et sa 
longueur, de 1 1 000 ; sa largeur est bien moindre, et elle excede peu 5000 metres. 
En mesurant sur le plan la surface de cet espace, alonge de 1 ’est a I’ouest, on 
trouve plus de 34000000 metres carres ; ce qui fait plus de 15000 aroures 
de notre mesure. Ce nombre est plus que quadruple de la quantite donnee par 
Etienne de Byzance ; et il seroit difficile d’expliquer une difference aussi con- 
siderable, a moins d’admettre que c’est une autre mesure dont parloit cet auteur. 
Si je consulte le tableau, je trouve que 3700 tetraroures font 14800 aroures; 
n’est-ce pas une approximation suffisante pour expliquer le passage dont il s’agiti 
Dans un passage que j’ai cite plus haut, Strabon parle de la division de 1 ’Egypte 
en nomes, en toparchies, et en subdivisions plus petites, telles que l’aroure. C’etoit 
le lieu d’ajouter quelques details sur le nombre d’aroures cultivees ou cultivates 
de 1 ’Egypte. Il est a regretter que le geographe ait neglige d’en parler. Les autres 
auteurs se taisent egalement sur cet objet, si important pour la comparaison de 
l’etat ancien et de 1 ’etat present de cette contree; Herodote et Diodore de Sicile, 
a qui nous devons des renseignemens si precieux sur 1’Egypte, gardent a cet egard 
un silence absolu. Cependant il est certain que la superficie de cette contree 
avoit ete mesuree d’un bout a 1’autre avec le soin et 1’exactitude qu’exigeoit 
cette operation et que les Egyptiens mettoient a tous leurs travaux. 


RAPPORT REMARQUABLE ENTRE LA SURFACE DU TEMPLE DE MINERVE A 
ATHENES ET LES MESURES S U PER FI C IELLES DE LEGYPTE. 


Dans le chapitre vi, j’ai, d’apres les donnees de Stuart, cite les dimensions 
tres-precises du temple de Minerve a Athenes. Sa facade, qui est un hecatompe- 
don, a, sur le sol oil posent les colonnes, 30”, 8 17 ; sa longueur est de 69 m ,3387. 
Ces deux dimensions sont exactement commensurables entre elles ; l’une etant 
representee par 4 , 1 ’autre peut s’exprimer par 9. J’ai montre que la premiere fait 
juste un plethre, ou 100 pieds Egyptiens ; la seconde, 225. La superficie est 
done de 22500 pieds carres. Or, la coudee carree etant au pied comme 9 est a 4, 
les 22500 pieds font 10000 coudees d’Egypte. 

La base de la grande pyramide avoit 750 pieds; et la hauteur de la face, 600: 
ainsi la superficie de cette derniere avoit 225000 pieds carres. La base du Par- 
thenon est done exactement la' 10. ‘ partie de la face de la pyramide (2). 

La base de cette derniere est de 750 pieds carres, ou 562500 : la base du 
Parthenon en est done la 2p. c partie. 

Mais cette io. e partie de la face, ou 25.' partie de la base, fait precisement 
un t aronre , la principale mesure agraire en Egypte. Personne ne pensera que de 
pareilles rencontres puissent etre fortuites ; et l’on peut conclure legitimement 

(1) Vqye% ci-dessus, pag. 508. en employant sa valeur exacte de o m ,3c>79 , on trouve, 

(2) Si l’on multiplie 3o m ,7i7 par 69 m ,3 3 87 , on trouve pour la superficie, 2134 metres carres ou exactement 
21 36 metres carres . Mais le pied Egyptien, tel qu’il a la io. c partie de 21344 j metres carres, contenus dans la 
ete fixe plus haut , est un peu plus court que o m ,3o8i8 : face de la pyramide. 
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tjue les mesures du Parthenon sont empruntees de l’Egypte, ainsi que Ieurs 
rapports eux-memes. Je pourrois comparer cette surface du temple de Minerve 
avec divers monumens Egyptiens, et je trouverois d’autres rapports egalement 
remarquables : mais ces rapprochemens seroient superflus ; le lecteiur y sup- 
pleera aisement, puisque cette superficie est identique avec l’aroure, ou deux 
plethres carres et un quart. 

4. 0 EXPLICATION d'uN PASSAGE D’HYGIN. 

On trouve dans le traite d’Hygin que j’ai deja cite, au sujet du pied Ptole- 
maique employe a Cyrene, que dans ce pays les terres du clomaine royal etoient 
partagees en grandes portions de 12 jo jugeres. Ces portions faisoient 2y millions 
de pieds Ptolemdiques. Chacun de ces jugeres avoit done 100 pieds sur 200, 
comme le jugere Egyptien de Heron, double du plethre carre. Ita jugeribus 12/0 
qu a? co rum mensura invemtur , et accedere debet. . . . et ad effectual iterurn pars xxilll 
et P.R. universo effectu monetali pede jugera 13 / 6 ( 1 ). 

Le pied appele monetalis etant le pied Romain, il faut necessairement entendre 
que les 1356 jugeres auxquels Hygin compare les 1250 jugeres CyrenaYques, sont 
des jugeres Romains. Or le rapport inverse de 1 356 a 1250 est precisement egal 
a celui du pied Egyptien (44 ) 2 carre au pied Romain carre, e’est-a-dire a (44) 4 : 
done le jugere Ptolemaique ou de Cyrene etoit forme du meme pied que le pied 
Egyptien. On voit ici une parfaite confirmation de ce que j’ai avance au sujet 
du pied Ptolemaique. Au reste, il n’est pas surprenant que, dans un etat comme 
la Cyrenaique, dependant et voisin de 1 empire Egyptien, on ait adopte les mesures 
de ce pays. 

On voudra connoftre quelle etoit 1 ’etendue de ces grandes divisions super- 
ficielles qui servoient a diviser le territoire. La valeur en est aisee a decouvrir : le 
tableau compare la donne a 1 ’instant. Le jugere etant le double du plethre carre, 
cette surface faisoit 2yoo plethres. La racine carree de ce nombre est yo. Le 
cote de la mesure etoit done de 50 plethres. Or telle est justement la grandeur du 
mille itineraire compose de 1000 ampelos ou pas geometriques d’Egypte, com- 
pris soixante-douze fois au degre. C’est ce que j’ai appele le petit mille Egyptien, 
ou le mille d’ Eratosthene , Polybe et Strabon. Ainsi le domaine du roi etoit divise 
par milles carres ; ce qui est tres-simple, au' lieu de la complication apparente du 
nombre 1250. Cette etendue est encore beaucoup inferieure a celle des schcenes 
ou des parasanges qui, selon Herodote, servoient a mesurer, en Egypte, les grandes 
possessions territoriales (2). 

(1) Hygin. de limitibus constituents, collect. Goesian. iterurn pars xxiiij et P.R. univero effecto monetali ped. 
p. 210. Freiet a admis cette le^on, que Rigault a suivie jug. gticcclxvnj hunc igitur modum quatuor militibus inen- 
dans ses notes: iterurn pars XXIIII et pro universo ef- sura, wy inclusum vocamus medimna quo apparent me- 
fectu, &c. Le manuscrit n.° 7229^ que j’ai consulte a la dtm no eor mensura jugera haber is nionet alii out mensura 
Bibliotheque du Roi, porte miiccclxv III , au lieu UtT item dr in Germania in Tungris pes Drusianas qui 
de AtCCCLV I ,* mais tout le passage y est defectueux. habet Is 1 c. iVIs. 7229, pag. IJ2. 

Le voici litteralement copie : Ita juge gccl. q. eor. (2) Herodot. Hist. lib. II, cap. 6. 
mensura inveniurit et accedere debet ps. xxxm; et ad effectu 
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NOTE SUR LA CONSTRUCTION DES TABLEAUX METRIQUES. 


Tout ce que j’ai dit sur la valeur des mesures lineaires et superficielles et sur Ieurs rapports etant 
termine , c’est ici que je dois placer quelque.s remarques sur la formation des tableaux qui en renferment 
les resultats. La construction de ces tableaux triangulaires resuite, comme jeTai dit, de plusieurs don- 
ees fournies par ies historiens, au moyen desqueiles on conciut tous les autres nombres, pourvu qu’on 
en ait un dans chacune des colonnes verticales ou des colonnes horizontales. On obtient parTk un 
nombre de rapports egal k la moitie du nombre des mesures, multiplie par ce meme nombre moins 
un (i). Ainsi 31 mesures, par exemple, fournissent 4 65 rapports. La propriete des tableaux triangu- 
laires est que quatre nombres quelconques formant rectangle sont en proportion geometrique. Un 
nombre quelconque de I’hypotenuse est egal k un nombre quelconque de la verticaie divise par Ie plus 
voisin k gauche, &c. A la place des noms des mesures, on peut toujours supposer Funite. Ces regies 
servent k former ou k completer ies tableaux. 

Des quatre dispositions dont ces tableaux sont susceptibles, j’ai adopte celie qui m’a paru la plus 
natureile, i.° parce que Ies nombres vont en augmentant de gauche a droite ; 2. 0 parce que Ies nombres 
Ies plus forts occupent Ie dessus ; 3. 0 parce que, la plus grande mesure renfermant toutes Ies autres, 
il convient qu’elle soit placee de maniere k renfermer et embrasser en quelque sorte toutes Ies valeurs 
du tableau. La moins avantageuse me paroit etre celie dont a use Paucton, ou Ies nombres vont en 
augmentant de droite k gauche, et oil Ies plus foibles occupent Ie dessus du tableau. 

Ainsi que je Fai observe pag. 6 59 , Ie tableau compare des mesures nest qu’un extrait du tableau general 
que j’ai construit, et qui est trop etendu pour pouvoir etre imprime. 

n . n - 1 

(1) Le nombre des mesures etant n, celui des rapports est . 
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CHAPITRE XII. 

Des Connoissances des Egyptiens en geometrie, en astronomic et en geographic \ 


S. I." 

Notions de geometrie. 

etat des connoissances exactes chez ies anciens est encore aujourdhui un 
probleme. II semble que Ies detracteurs et Ies partisans de fantiquite se soient 
egalement pin a rendre ce probleme insoluble: tant Ies uns ont fait d’efforts pour 
deguiser la verite, et tant les autres ont pris peu de soin detablir Ies titres reels 
qui deposent en faveur des anciens. On a d’ailleurs cherche a faire des paralleles 
dune trop grande generalite. Si 1’on vouloit arriver a quelque resultat certain, on 
devroit essayer cette etude pour chacune des connoissances exactes en particular: 
il faudroit, a I’aide dune critique solide, reconnoitre, dans Ies ouvrages de tout 
genre que lantiquite a laisses, c’est-a-dire , dans Ies monumens des arts et dans Ies 
monumens eciits, ce quon peut citer de solide, de precis et dincontestabie ; 
rnettre ensuite ces faits en ordre, et en former un ensemble independant de toute 
combinaison et de toute explication arbitraire. Dans cette recherche difficile, la 
geometrie, plus qu’aucune autre branche de connoissances, offre le moyen de par- 
venir a la verite ; en effet, Ies theoremes de geometrie ne laissent point de prise 
a de vagues interpretations. C’est pour cette raison, et en suivant une marche 
analogue a cede que j’ai tracee, que je vais examiner ce qu’il y a de positif sur Ies 
notions de ce genre appartenant auxJEgyptiens, qui, de I’aveu de tous Ies peuples, 
sont Ies inventeurs de la geometrie. Cet examen est indispensable pour expliquer 
Ies resultats que renferme ce memo ire, principalement I’existence dune mesure 
de la terre, faite sur Ies bords du Nil; mais on sentira que je suis force de me ren- 
fermer dans des bornes tres-etroites. 

Les Egyptiens, au rappoit dHerodote, jouissoient, sous Sesostris, d une portion 
de terre egale. Quand le fleuve avoit enleve, par suite du debordement annuel, 
quelque partie dun terrain, Ies arpenteurs mesuroient la diminution que ce ter- 
ritoire avoit essuyee, et le terrain ne payoit plus au roi qu’une redevance pro- 
portionnelle a la portion subsistante. De la, dit-il, 1’origine de Ja geometrie, qui 
a passe de ce pays en Grece (i). 

II n est peut-etre pas un seul auteur ancien qui ait une autre opinion sur Je 
berceau de la geometrie. A la verite, Ies uns en attribuent finvention au roi 
Mceris (2); Ies autres, comme Platon, en font honneur a Thoth, le Mercure 
Egyptien (3); d’autres, comme Servius et Clement d’AIexandrie , ne fixent point 

(1) Herodot. Hist. lib. n, cap. 109. (3) In Phxdr. tom. Ill, pag. 274. 

(2) Anticlides, in Diog. Laert, lib. viU, segm. XI. 


*700 memoire sur le systeme metrique 

fepoque de cette decouverte ( i ) : mais aucun n’en fait honneur a un autre 
peuple. Servius s’explique dune maniere qui merite d’etre rapportee : « Cet 
„ art, dit-il, fut invente a une epoque ou le Nil, ayant eu un accroissement 
» extraordinaire, confondit les limites des heritages. On employa des philosophes 
» pour retrouver ces limites : ils diviserent par des lignes toutes les campagnes ; et 
„ c’est de la que vient le nom de la geometrie, qui mesure non-seulement la terre, 
» mais fetendue des mers et les espaces celestes. » Heron le geometre rapporte 
aussi que fart de mesurer, origine de la geometrie, a ete invente en Egypte a 
cause des crues du Nil. « Des terrains, dit-il, visibles avant la crue, etoient 
» caches par finondation ; ils reparoissoient ensuite quand le fleuve etoit rentre 
33 dans son lit : mais les habitans ne pouvoient plus discerner leurs proprietes ; 
33 ce qui fit imaginer aux Egyptiens des precedes pour la mesure exacte des 
33 terres (2). 33 

Diodore de Sicile s’exprime ainsi au sujet des emprunts faits par les Grecs 
en, Egypte : « Pythagore apprit des Egyptiens la langue sacree , les theorhnes de 
33 geometric , fart de calculer, et la doctrine de la metempsycose (3). 33 Ailleurs : 
« C’est chez les Egyptiens qu’ont ete decouverts les theoremes de geometrie et la 
33 plupart des arts et des sciences ( 4 ). Les pretres exercent long-temps leurs enfans 
33 dans la geometrie et dans farithmetique. Chaque annee, le Nil change la face 
33 de la campagne par le debordement, et il en resulte, entre les proprietaires li- 
33 mitrophes , des contestations de toute espece , auxquelles on ne pourroit mettre 
33 fin aisement , si 1 ’ habilete des geometres ne faisoit decouvrir la verite. L’arithme- 
33 tique leur sert pour les besoins de la vie, autant que pour les questions de 
33 geometrie (y). 33 

Ainsi non-seulement les Egyptiens etoient habiles dans farpentage ou la me- 
sure des terres , mais ils etoient verses dans la geometrie proprement dite ; les 
speculations de geometrie et d’arithmetique leur etoient familieres, et faisoient 
partie essentielle de feducation des enfans ; ils avoient decouvert les principes 
des sciences ; et Pythagore, eleve a leur ecole, y avoit puise ces theoremes qui 
lui sont generalement attribues. Diodore de Sicile etoit alle en Egypte, ainsi 
qu’Herodote et Platon; en sa qualite de Grec, il n’avoit pas d’interet a diminuer 
la gloire de sa nation. Diogene-Laerce, qui a ecrit la vie de Pythagore, et qui 
nous a donne une si haute idee de ce grand philosophe, n’etoit pas non plus 
interesse a lui oter fhonneur des decouvertes dont il avoit fait present a ses com- 
patriotes. On doit conclure du langage de ces ecrivains, que Pythagore s’est borne 


( 1 ) Radio, id est , virga philosophorum , qua geometras 
lineas indicant. Inventa autem base est ars tempore quo 
JVilus,plus osquo crescens , confudit terminos possessionum ; 
ad quos innovandos adhibiti sunt philosophi , qui lineis 
diviserunt agros: inde geometrica dicitur ; cum non tantinn 
terras , sed et maris et cceli et aeris, spatia metiri consue- 
verit ( Servius ^adEclog. Virgil. Ill, vers. ). Voye £ aussi 
Clem. ‘Alex. Stromat. lib. i, pag. 36 . 

( 2 ) Rptovoc TicjdMA'i?cvp4M,in Analect. Grose. Paris. 1 688 . 

(3) 'tlv^a.yipcLV 71 7tt H£- 7 U. tdv ii^pv koypv , ^ id Hc/LTtt yice- 

pft.ntf.cm ™ 'G& tvV juove, £71 Si tyiv fc/V 


vtoly £aov 7y$ juucttl&xyiv jucttiuv Aiyu^lccv. (Diodor. 
Sic. Bibl. hist. lib. II, pag. 62 .) 

(4) n^pV Si vie, tdI n me} t mV ytaputTeicu/ cutlet 
7i%VCt)V 7fh flVztf tvpi$HYOLj. {Ibid. pag. 44*) 

( 5 ) T ItofAJtTzicLY St y^jj 7YJV OL£/S {JW'ItMV im 7t)iUCV cM7rOVOVOlV * 

0 juuiv yb TivTcqude, ygn ivicwTdV mnukac juutTBLapgpuntfav 7nv 
ySpcUY , mkhetq ygl mtVTDtetg djLtfpicrCYiTWoic miei me} Ttov op&v mile 
yk.nr.am * Si i pdSiov pm yeapS- 

‘TfOV Ttb OLkYi&tCLV CM, Tll’f ijLtmied&C (JUtfo SiVOW/Ttg ’ tj Si dejSjJM- 

7im 7TQPC 71 7U$ XgLTZL TdV fbtOV 01WY0/MO4 CWTUC pgYWip* Utt , Kj 

Gfcs 7 » yiafX)ne}ac %cepYtput7a. [Ibid. pag. Ji.) 
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a transporter les sciences en Grece et en Italie, et c’est encore une assez belle 
part de gloire pour 1’epoque ou il vivoit, epoque a laquelie ces con trees etoient. 
totalement etrangeres aux connoissances exactes. 

Nous devons done rendre aux Egyptiens la decouverte des premiers theoremes 
de la geometrie. S’il pouvoit rester quelques doutes sur ce point, il suffiroit, pour 
les dissiper, de lire d’autres auteurs qui ont bien connu l’Egypte. Ecoutons d’abord 
Porphyre. Je citerai en entier le morceau ou il parle des mceurs et des habitudes 
des membres du corps sacerdotal ; ce fragment fera mieux connoitre fesprit de 
recherche et d’invention dont ce singulier peuple etoit anime , et le gout qui le 
portoit vers les etudes et les meditations philosophiques. « La nuit etoit partagee 
» entre f observation du ciel et les fonctions religieuses (i). Trois ou quatre fois le 
*> jour, matin et soir, ils adressoient des hymnes au soleil, a 1’heure ou il approchoit 
» du meridien eta celle de son coucher; le reste du temps, ils s’appliquoient a 
» des questions d’arithmetique et de geometrie , toujours livres a quelque travail, 
» ou imaginant quelque nouveau sujet d etude : ils etoient sans cesse occupes a 
» 1’examen approfondi de la nature des choses. Ils consumoient ainsi les nuits 
» d’hiver a des etudes lilteraires, degages des soins de la vie, et libres du joug que 
» le luxe impose. En effet, 1’habitude d’un travail assidu et opiniatre amene la 
» patience, la temperance et la moderation dans les desirs. Fuyant les mceurs et 
» le luxe des etrangers, ils regardoient comme une impiete de quitter 1’Egypte : 
» cette faculte n etoit accordee qu’a ceux qui etoient charges par le roi de quelque 
» mission; encore, s’ils etoient convaincus de s’ecarter tant soit peu des usages 
» de leur patrie, ils etoient rejetes de son sein. Les prophetes, les hierostolistes, 
» les hierogrammates, les horolop (2), se livroient a une philosophie fondee sur la 
» verite; le reste des pretres, des pastophores et des neocores (3), menoit aussi 
» une vie pure et reglee, mais moins laborieuse. Telles sont les choses qu’un 
» homrne exact et ami du vrai, et qui a etudie et pratique avec ardeur ia phi- 
53 losophie sto'icienne, a attestees au sujet des Egyptiens (4)-” 


(1) Le mot Grec dystlcu/ pourroit se traduire ^puri- 
fication. 

(2) Nomsde difFerentes classes etablies parmi les pretres 
Egyptiens, 

(3) Autres degres de I’ordre sacerdotal. 

( 4 ) KE$. it. VLcLpiv fi.ee fit oLVTUv ns tyKfcfifiou;, on /wti 

TnpiTKLTdis v \ ' Jgdpuvoi } fiiviyv olvocm , £ e&fis fMTficw lyvv 

tV'TWGl * TTOXxd y>VV JCCL'lZt TO? k^VpficLS blfit^GVTd fcdpY\ , Ypl 
VTTHpl'fipCL'KL TVS 1 COJVVS i%V 0 f jUt/fo. AlV^VV fit, VVX.7ZL /AAV £;? 
i 7 mvpY\<nv ov&tvlccv , tvlori fit ygl ayisucw > v/m^-v fit us 
7 fricU/ 7&V JUL 0' fa if tfis H 71T&LMS, KCLld TVV 10), £ 

tvv icuA&tv , pjt<rov^$ivovrnt n 70 v v\xtov , y^jl ‘ZD&s fivaiv kcltzl- 

<pi(fi/MV0V, 75V75U? UfMCUVTIS' 7cV fit «M0V <&pOS $l0i)p1\pML<rtV 

Y\(TXVV ’cLpfi/JJATlMlS Tl KCtf yiCi' fJJt'Tej.Mt $ , ixmVOOVTlS Clfil Tt 3 Xj 

fQ&Gityvej.oKovTiSj avvoxtes ti 7n.fi tvv ipTiufiav xcnayiyvo- 
fJUtVOl. To fi OLU 75 Xj cv Ttug i7nTYlfitVQV VV%1 , (p/AoAfl- 

yct (Grfy<nVXV7rvWTi$ , OLU fjfi Tl 71 T>ejL(qjLoZ 7movfMV0l tpQgVTlSbt , 
fitaTJOTdV Tl XCLYjOV TVS TTOKVTlXUaU; I\lv%e/,CC(! > 0VTIS. 'O jutv fit 
'7FGV0S 0 OLTfVTtS Tl Kj filYlVUMS KXtQTlficlM CLTIGfX Ctp TUpU 7 US CW- 

fipoiai' it fit dvurtSv/A.H'mv 3 lynpcLTUau/’ filyi b fils ctaiCiszt'ms 

iri%\TG 7 &,UV 0L7T A.i'yfi'Mw i StlvXcL&fAMOl fy.WtcL; TfVtpOLS £ 


i7nTvfi\\)pci/nt • pfivois $ ooiov ififixju ti ns xaid 7 ds (b<wxixcis 
JgUoLS CL7TVVCfyXXtap.lV0tS' 7TLXVS fit TdVTtlS fa Kcy>s i/UfXllVCi\ 
this 7rzL<reiois" (ux^l fi 11 xctTztyvacduiv tul^lColIvovtis t ci-m- 
XavvoVTd. Kaj 75 jutv K&fi dxt%icw (pixotnxpxv ivn 7 fits 'STEP- 

< pfimts X) kQCjSGXlSlUS, K) k£91f(XJUp.CLTlVCrtV , £71 fit CO£pA0- 

yns ' 70 fit Xoimv 7 fiov kptcev n , 7ra.st>(popm ^ noex opccv T&Sfivs 
Kj VTTOVpyoV %o7s, Kctjapivu jutv o/uoiccs, tiTl yi pfiv / MT ’ d-,cpt - 
Ceiots, Kj lyKpoileicLs 7 ddfisfit. T qicwtzl /mv to, ) utfi Aiyori\bs vzs 1 ’ 
CtvfipOS <pn\CLXY\3t)VS Tl il dne/CvSi tV 71 75?? SW’tmS 'u^p.yU.OLTVid- 

TZLTZL (ptXoOTHpVIOZLndS /Mp,CUp7VpV\/MVCL. 

S* V III. Continentice siquidein eorum illud est , quod , licet 
nullis ueque deainbulationihus neque gestationibus utereu - 
tur j non solum absque morbis vitam traducerent , veriim 
etiam ita valide , ut moderator etiam ad labores vires sup - 
peterent: quippe cum multa onera in sacrorum operationibus 
sustinerent , inultaque obirent ministerial quae majora esse 
viderentur , qucim ut communibus viribus convenirent. Noc- 
tem in coelestium observationern , et quandoque in sanctifi- 
cationem , dividebant ; diem in deoruin cultum distribue- 
bant , in quo ter vei quater } inane et vesperi , solem , et cum 
medium .caelum percurreret , et cum ad occaswn fierretur , 
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Apres une description aussi detaillee des moeurs de ceux des Egyptiens qui 
etoient attaches a 1’ordre sacerdotal , il seroit difficile de douter de I’habitude 
laborieuse de leur vie. Ils etoient en quelque sorte contraints a chercher sans 
cesse de nouveaux sujets de speculation : la philosophic naturelle et les etudes 
de geometrie et d’arithmetique leur offroient un vaste champ d’exercices ; et il 
seroit bien extraordinaire qu’ils ne fussent pas parvenus a ces propositions elemen- 
taires que Thales et Pythagore transporterent dans la suite en Grece, apres avoir 
voyage en Egypte. Il seroit bien plus difficile cfexpliquer comment ces verites 
simples leur auroient echappe. En effet, que Ton reflechisse a 1 ’avantage qu’un 
corps savant, occupe de f etude de la nature pendant une longue suite de siecles, 
a sur des individus qui cultivent isolement les sciences ; qu’on examine settlement 
les ouvrages remarquables que I on doit, chez les modernes, a la patience des 
corporations religieuses, et Ton aura une idee de ce qu’ont pu faire, avec moins de 
ressources a la verite, mais dans un temps bien plus long, les colleges des pretres 
Egyptiens. 

Jamblique, auteur qui n’etoit pas moins verse que Porphyre dans la connois- 
sance des Egyptiens , raconte ainsi 1’arrivee et le sejour de Pythagore en Egypte : 
« Pythagore partit de Milet pour Sidon , afin de passer ensuite en Egypte. Il se 
» fit initier d’abord aux mysteres sacres des Pheniciens , mysteres originaires de 
» l’ligypte : mais, se promettant de recueillir dans ce dernier pays des connois- 
» sances plus belles et plus neuves, et suivant les avis de Thales son mattre, il 
» se hata d’y passer avec le secours de quelques bateliers Egyptiens qui etoient 
» arrives a propos au rivage du Carmel ; il aborda sain et sauf sur la cote d’Egypte, 
» a une petite habitation. Pythagore visita avec beaucoup de soin les temples, 
» les pretres et les prophetes ; il ne negligea rien de ce qui avoit alors quelque 
» reputation en Egypte, soit parmi les hommes distingues, soit sous le rapport des 
» initiations pratiquees de son temps ; il avoit coutume de se transporter par-tout 
» ouil esperoit ap prendre quelque chose, et il s’instruisoit aupres de chacun des 
« sages. C’est ainsi qu’il passa vingt-deux ans en Egypte, apprenant, dans 1 ’inte- 
» rieur raeme des sanctuaires des temples , et non legerement ou au hasard , la 
» geometrie , l astronomie , et le culte des clieux , jusqu a ce que des soldats de Cam- 
35 byse l’emmenerent en captivite a Babylone; clouze ans apres, il revint a Samos, 
33 age de soixante annees (i). 33 


hynmis prosequebantnr. Reliquo tempore , contemplatlonibus 
arithmetic is et geometric is vacantes /semper a liquid elabo- 
rabant atque excogitabant ; in universumque in experientia 
versabantur. Eadem exerciiatione uti in hyemalibus etiam 
noctibus consueverant , studio litterarum invigilantes } utpote 
qui neque proventus alicujus curam ullam haberent , et a 
servitute mo les toe dominoe luxuriee liberi essent. Labor sane 
indefatigabilis et assiduus tolerantiam, cupiditatum om- 
nium vacuitas continentiam hominum manifestat . Quippe 
qui , cum peregrinos mores et luxus evitarent , discedere ab 
sEgypio impium maxime esse censerent : solis enim Us id 
licere videbatur , qui negotia regia traciare essent coacti ; 
quibus tamen etiam ipsis patriorum institutorum tanta erat 
cura f ut , si violate ea vel paululiim fuissent depreheusi , 


ejicerentur. Ac vera quidem philosophandi ratio apud pro- 
phetas, et sacrificos, et scribas , necnon etiam horologos , 
servabatur, C cetera verb sacerdotum et cedituorum et minis - 
trorum multitudo pure etiam ipsa et abstinenter vivit, non 
iia exacta tamen diligentia nt illi. Atque haec sunt qua p 
de AEgyptiis a vird veritatis studioso et accurato , qui inter 
stoicos non inaniter , sed solide admodum } philo sop hatus est > 
prodita memoriae fuerunt. (Porphyr. phrlos. De abstinentia 
ab esu animalium , lib. IV, §. 8, p. 318 et seq. ; Trajecti 
ad Rhenum, 1767.) 

(1) Cette traduction est succincte. Voici le texte en- 
tier j avec la version Latine. 

KE$. y . . !'E^ > t 7 iMvacv its 7MV lidovct * (pvai 1% au 7 vu Tzure/dk 

TMTitOpivOS iivcy } Xj VJSLhUS oiojMVOS itetSiV CLV TO) pAOVCL ^ i 

Plus 
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7° 3 

Plus loin, Jamblique s’exprime d’une maniere encore plus precise sur les occu- 
pations de Pythagore en Egypte : « On rapporte qu’il s’adonna particulierement 
» a la geometrie chez les Egyptiens. En effet, les Egyptiens sont habitues a re- 
33 soudre beaucoup de problemes de geometrie , parce que, de temps immemorial, 
» il est necessaire (a cause des debordemens du Nil) que toute la terre d’Egypte soit 
» mesuree exactement ; d’ou vient le nom de geometrie. Ils ne se sont point livres 
» superficiellement, mais a fond, a 1’observation des phenomenes celestes, science 
oil Pythagore se rendit habile. C’est de la que paroissent venir les theoremes des 
» lignes (i) ; car on dit que c’est en Phenicie que les calculs et les nombres ont 
33 ete decouverts : quelques-uns attribuent en commun la science du ciel aux Egyp- 
33'tiens et aux Chaldeens. Pythagore ayant re^u toutes ces connoissances, les 
33 poussa, dit-on, plus loin, et les enseigna d’une maniere claire a ses disciples (z). 3> 
J’ai cite avec une sorte de complaisance plusieurs passages remarquables au sujet 
des connoissances geometriques cultivees chez les Egyptiens , et j’ai insiste sur les 
etudes que Pythagore fit en Egypte. En donnant a ces citations des developpe- 


flyJT^OV iaicdttf StdCcLOiV * c V7CtV°fZL JV <Wp.£cO\ 00 V Ting it Mcoyou 
76 <pvvioAoy>v 'S'estpH'ro/f' d’miypvotg, k) Tug cxXXoig, ysv fyoiviwng 
kQ2<p:V7CU$, Yj) TZtVZtg TiXia 3ilg 7£A£7ttV, W 7t BvCxOp TvpCd, 
fc) Kp 7Yg 'IveJ.CLt; JUApYl £^ CLipiolOog ko^UpytVJbiiVOL) Kj 

SiunSbujuovlcig ivuccc to ts/oDW x. zzopelvcLg , cos ’cut mg 
uttoxSCoi • mx v JV puxMov tpcom x) cpC^v Stooejictg ygu tvxaCeicigy 
iv cl p/jm ctD7DV tlov d^iofAa.yi'mv Slcixcify , hi %2ov ^mppYtTOig 
M 7£A£TO/V <pVAoLrflojLLiVa.> 7T QJ} jUCtdzoV 71, 0 7T 4.71 THKjCL TqJtTGV mvet 
vgjl 'SvAypva TTtiv h> Aiyjmlcp hpav to. ccv toJi vmclp/u , one 76700 
n ix7nm,g wxXXiovm ygl SuoTtpcov Xj txKpaipcbv ju&dtfyiv pv\ j- 
{mLtwv hi tm A iyumia, d^ctedug, wcltvL Tag Qclxioo 76 StS&vxdxx 
vmvjtjKcLff tfjtmpdyutuSH a/uMnm xzzsv mvcov Aiyum\icov mr.pQ- 

jUiW, KCUe/-dmt]oL f&&VdpjM VTXVTWV 7Z ns V7T0 Kctp/MlXOV 71 <&01VIK0V 

OQpe aiyccicie ug niv A\yum\lcui nova 76 (md<povg 

cVV Sh cmCclIvovto, .... iig vdg iyfug Sttvzeot crvvoi- 

YACLg. 

KE<3>. J7 "ExeT^V T£ Us ttxvtcl itpomunv k<ppi pund 7i%eisv\g 
amvS2g cLcptCxg ityidoicog , Jotopa^optivog n ygl gty^ppucvog 

U7TD TtoV OVyfiVO/U&VMV kpicov Kj 7T^(py]7Z0V , JC, CilcJ^JbLaKOjUtVOS 
i7Tl/UUiXiStL7a. TTLej- iXCtSOU, OU 7[tt^L\et7IUV "titt CLMV<jaobtL\ 700V 
Aa9* icLVTdV im.lV'dJLliVOOV y OVTt 'cLVifpO. 700V CTVVioi yVCOeA^O- 

fjAvoOV j K7£ 7EA£7nV 7 COV OTttOtTehimO 7i m/LAMuivCdV y %7Z TOWiOV 
CtSiCOpVsTdV , i'tS OV CL<plMJUJtVGS 7 J metTloTlgpV iupyoiv. 

* 09iV 47KLV7aS 0V7SS hpias CC7nJ)j/A4UttV y COtpiX XjUJtVOS '5^0Lp , 

iKctTcp j ova mV ovepog tycagog. At to J)i ygfl UYAotv £7W Hand tmV 
Kiyj7&GV h> 7i )ig dStsTdig <foinx ioiv dgpcvb/ucov , ygu ytcojUk- 
'ifGovy iu /uuoovfjjtvog y hi’ i\ imApopmSy kSi log iw^y wdvag 
Sidy t£A£toV, icog oW tIov mi KauCuvou a%piaxoomcQiis 
US BaCuXcova dvtj^Sn , Karcu Tttg Mdy>ig dajMVoig crvvdia- 
Yjd GM,7raiJiv§ug to Trap cwTtig <x pivot, %oov Spytmuou/ 

htTiXigaTnv iKpia^tov , api^pdov -t£ yefl /Mvcnung ^ toov oov 
jua^vi / luLtoov aKQjjv ix%ov Trap cwTtig , ct?xa t£ Jd<hx.a vvv~ 
<haje/‘\cLS £77?, Ug XdpiOV t>77£5j0£\[«t. , ynei iJiTOV ^ TTiVlYiYJOgoV 

Ivtg mc/V ycytydg. 

Cap. Ill Atque ita Mileto Sidoneui solvit : illain 

sibi inajorem patriain esse persuasus , et hide' facile in 
/Egyptian transiturus, Ibi versatus cum prophetis qui 
Mochi, natures interpretis , posteri erant , et cum c ceteris 
Phoenician h ierop hands / cunctisque iuitiis Bybli et Tyri, 
ac Us quae in rnultis Syriae partibus singulari modo cele- 

A. 


brantur , sacrorum ccereinoihis initiatus est: id quod non 
fecit superstiticne i n ductus f ut quis simplicior suspicari 
posset ; sed potiiis ex amove couteinplationis , veritusque 
ne quid ipsum praeteriret > quod in deorum arcanis sacris 
mysteriisque sciri dignuni observaretur. Cum autem jam 
antea Phaniicum sacra ab yEgyptiis , colonies sobolisque ins- 
tar, propagata nosset , adeoque pulchriora magisque divina 
et illibata iu ALgypto sibi iuitia promitteret } Thaletis 
insuper prasceptoris sui moniia suspicions, confestiin e 
Phoenicia eo trajecit , portitorum quoriimdam sEgyptiorwn 
ope , qui ad littus Cannelo Phcenicuin monti subjectuin op- 
portune appulerant ad littora ALgypti navein appli - 

cuerunt inde ad vicina habitacula incoluinis pervenit. 

Cap. IV. Jnterea , dum obeundis templis omnibus maxi- 
mum studiiiin examenqae accuratum impendit, prophetas 
et sacerdotes quibus usus est in sui amoreui admiratio- 
neinque excitavit , et, singulis exacte perceptis , non pres- 
termisit nosse etiaui quidquid sad estate celebre foret , sive 
viri essent sapientid nobiles, sive initia quoinodocumque 
culta ; nec loca invisere abnuebat, in quibus se inventurnni 
aliquid amplius putaverat : qua de causa ad oiunes pro- 
fectus est sacerdotes ; apud queinque horum cum fructu 
eruditus • in ea, quaui quisque tradebat , disciplina, Ita 
viginti duo anni in ALgypto absuuipti j duui in adytis 
templorum astronomiam, geometriam, et omnium deorum 
initia, non per transennain aut perfunctorie addidicit : donee 
a Cauibysis milite inter captivos Babylonem abduceretur j 
ubi cum ftfagis lubentibus ipse lubens versatus , illorum 
studia religionemque perfect e imbibit, et nuinerorum inusi - 
casque artis et aliarum disciplinarum fastigiuin assecutus , 
post anno s duodeciin Samuin rediit , jam circiter sexaginta 
annos natus. (Jamblich. Chalcidensis, ex Ccelesyria, de 
vita Pythagorica liber, graece et Iatine. Amstelodami^ 
1707.) 

( 1 ) T di muf &Y ^d/upulg 3i6opvipoL7ct. II paroit qu’il s’agit 
ici des 'lignes ou de la geometrie , et non des chiffres. 

(2) A (y>voi Si ye.oopui 7 sjcLg cujtcv On vrxSlov (70- 

jLUcXn^vctf * ttu./ AiyJifimg yctj> moxxd, (q&CkyiJuAIcl ytoojLVLTeiabg 
£?fr £ 7 rnmiy cm 7nx.xcu.2dv lm yJj. 'Srm bfoov Stc l g Ne/a \s esfpo- 
ofuiig 71 Ej dy cupi vug fay wav dviyyovt mdcrav imjtxiTpuv , 
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mens un peu etendus, j’ai voulu convaincre le lecteur de la realite d’un fait que, 
d’aiileurs , toute J’antiquite avoue dune voix unanime. « II est reconnu que 

les anciens Egyptiens , dit Aulu-Gelle , furent a-la-fois des hommes habiles dans 
w la decouverte des arts, et pleins de sagacite pour etudier et pour approfondir 
„ la nature ( i ). » J’aurois pu citer encore un plus grand nombre d’auteurs ; mais 
j’aurai atteint mon but, si j’ai fait voir que l’Egypte est certainement la source oil 
a puise Pythagore. II ne nous restera done plus qua examiner quelles sont les 
notions que ce philosophe a transportees, en Grece, et nous aurons une idee, a la 
verite imparfaite , de ce que les Egyptiens avoient decouvert en geometrie. 

Pythagore et ses disciples firent connoxtre aux Grecs les proprietes des figures 
triangulaires : il leur apprit que l’angle exterieur d’un triangle est egal a la somme 
de deux angles intcricurs opposes ; que les trois angles d’un triangle sont egaux 
a deux droits ; que la surface d’un triangle se trouve en multipliant sa base par 
la moitie de la hauteur ; que le cote du carre est incommensurable a la diagonale ; 
enfin, que, dans un triangle rectangle, le carre fait sur l’hypotenuse est egal a la 
somme des carres construits sur les autres cotes , theoreme fecond et qui est fun 
des fondemens de la science. II leur apprit encore que de toutes les figures qui 
ont la meme peripherie, le cercle est la plus grande, et que la sphere est le plus 
grand solide de ceux qui ont la meme surface (2). Je ne parle pas ici des notions 
de musique et d’astronomie que Pythagore transporta en Grece, mais settlement 
des propositions de geometrie. 

Avant lui, Thales de Milet, son maxtre, avoit egalement communique a ses 
compati'iotes des verites geometiiques qu’il tenoit des Egyptiens; il etoit allc en 
Egypte dans le dessein de s’instruire, et Diogene-Laerce rapporte, d’apres un 
certain Pamphila, qu’il y apprit en effet la geometrie. Il faisoit partie de l’armee 
que Cresus conduisit contre Cyrus, et il eut occasion d’y employer les connois- 
sances qu’il avoit acquises. Les propositions elementaires qu’il fit connoitre, ne 
sont pas moins fondamentales que celles de Pythagore ; savoir, que les angles 
opposes au sommet sont egaux ; que les triangles qui ont leurs angles egaux ont 
leurs cotes proportionnels, theoreme essentiel en geometrie ; que les triangles ins- 
crits au cercle et appuyes sur le diametre sont rectangles (3) : erifin il enseigna a 
tx'ouver la mesui'e des distances inaccessibles. 


ivi/uo rn, ynv Atyj’nUw oi a oyior J)o kj y'taju&'reAot covo/uarcy . 

’AA^ Yl T QV/^LvloY %OdeJcL TTUpipyCO; CU) r mq K$L 

^ au ijATTtlpws 0 Ilvja.yj&e; etyt • ttovto </V 7 zt 'zzfei tocV 
y^a/upioig StcopnjucLicL cAVil&tV itypiyAzq Souli * yb met 
hoyapd; hpiQ/uovf Cm 7wv met Qommv (pctoiv ivptSmveq ' 
yxj> ov^fvia. SttopvfAexficL Kcnd kowov n\n; Aiyunhoi; £ Xab~ 
Jktoig cuaupipvoi. Tauirt mtvvt <pa.ot Av Uv'fayp&Lv 7 mpy- 
baCoYia Ky ffvvauj'HjzwIcc, i 7 n^'juctg fufisaxLyuv n , ^ opcov 

owpa; >3 ijufA.ib.ct; %>7; outs otKpoo/^voj; Jl7^ctj. 

Geometriae verb potissiminn apud ALgyp- 

tios operam eum dedisse ferunt. Aigyptii enim multa 
habent problemata geometric a ; quoniam ab antiquo , et 
inde ab ipsorum deorum aetate , necesse est, propter Nili 
cilhivion.es, ut periti totam ALgyptiorum terrain dimetian- 
tur, Afec in ccelestium rerum contemplation em obiter inqui- 


siverunt ; fuitque hu) us etiam scientice peri tus Pythagoras. 
Cceterum figurarum perception.es sive theoremata indidem 
profecta esse videntur : nain computationem quod attinet , 
et numeros, in Phoenicia repertos ferunt ; ccelestium autem 
doctrinam cominuniter Adgyptiis atque Chaldaeis adscri - 
bunt, Haec verb omnia cum accepisset Pythagoras , aiunt 
etipsum scientiarum turn protulisse tenninos , turn perspi- 
cuas accuratasque demonstratives auditoribus suis tra- 
didisse. [Ibid. cap. XXIX.) 

(1) Apud veteres AEgyptios , quod genus hoini- 

nuin constat et in artibus reperiendis solertes , et in cogni- 
tione rerum indaganda sagaces, (Aul. Gell. JVoct. Attic. 
lib. XI , cap. 18.) 

(2) Procl. Comm, in Eucl. et Diog. Laert. in Pythag. 

(3) Diog. Laert. in Vita Thai, lib. I. 
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Si Ion en croit Diogene-Laerce, Thales mesura la hauteur d’une pyramide 
au moyen de son ombre ( i ) ; et selon Plutarque , le roi Amasis admira la methode 
que le geometre avoit employee (2). Ce moyen imparfait ne feroit pas beaucoup 
dhonneur a Thales, si 1 ’on pouvoit admettre que celui qui mesuroit, par une 
methode exacte, des espaces inaccessibles , ne se servoit pas de celle-ci pour 
deteiminer la hauteur d une pyramide. Ce qui est le plus extraordinaire dans ce 
passage, mais en meme temps incroyable, c’est qu’un roi Fgyptien fut assez 
ignorant pour admirer la mesure des hauteurs par le moyen des ombres, Au reste, 
ce procede est fonde sur ce que les triangles semblables ont leurs cotes propor- 
tionnels , et comme Thales avoit trouve ce theoreme bien connu en Egypte, il 
est certain quon ne 1 avoit pas attendu pour en faire fapplication dont il s’agit. 

Un fait qui prouve la connoissance et fusage des lignes proportionnelles chez 
les Egyptiens, et que je rapporterai a present, pour interrompre toutes ces cita- 
tions, est 1 existence des carreaux de reduction que j’ai observes et dessines a 
Ombos sur le plafond dun temple, et a Gebel- Aboufedah sur les murs dune 
carriere Egyptienne, d’oii paroissent etre sortis les gigantesques chapiteaux de 
Denderah. Pour dessiner et sculpter les figures selon difierentes echelles, les 
Egyptiens se servoient des carreaux precisement comme on fait de nos jours (3). 
Les rapports des lignes dans les figures semblables etoient done connus en Egypte 
bien long-temps avant Thales. Cette methode s’applrquoit d’elle-meme a la topo- 
graphic pratique , et 1 on ne peut point faire de doute qu’elle ne fut au nombre 
de cedes que devoit posseder 1 hierogrammate, verse dans la chorographie de 
(’Egypte et dans la cosmographie en general (4). 

Avant de passei en revue les autres philosophes Grecs qui puiserent en Egypte 
les principes de la geometrie, je dirai un mot des Hebreux, qui avoient puise a la 
meme source. Quand il fut question de partager les terres entre les tribus d’Israel, 
il fallut le secours d’hommes verses dans la geometrie ; c’est ce que dit expres- 
sement Joseph (y) : « Josue envoya des homines pour mesurer le terrain, et leur 
» adjoignit des personnes habiles dans la geometrie. » L’Egypte avoit ete i’ecole 
des Juifs dans cette science, comme elle le fut plus tard pour les Grecs. 

Anaximandre, Anaximene et Anaxagore , emprunterent a 1’Egypte les elemens 
des sciences, ainsi qu’avoient fait Thales et Pythagore. Apres eux on cite quelques 
autres philosophes qui suivirent leur exemple. Eudoxe, vers 370 avant J. C., se 
rendit a Heliopolis, y vecut long-temps, etpuisa a cette source tout ce qu’il apprit 
de geometrie et d’astronomie. C’est Ciceron et Strabon qui nous 1’attestent. Platon 
alia expres sur les bords du Nil pour etudier la geometrie. On connoit la passion 
que Platon avoit pour cette science, et 1 ’on sait qu’il interdisoit 1 ’entree de son 
ecole a quiconque n’etoit pas geometre. S’il mit la geometrie autant en honneur, 
il faut 1 attribuer au long sejour qu’il fit en Egypte, ou il passa trejze ans. 

On pretend qu’Hippocrate , qui donna la duplication du cube, avoit aussi 


(') Diogen. Laert. in Vit. Thalet. lib. I. 

(2) Voyei Plutarque, Banquet des sept Sages. 

( 3 ) V°y e Z P )us haut -> chap, v, pag. 570. . 

A. 


(4) Clem. Alex. Stromat. lib. yi. Voye^ ci-dessous, 
§. II. 

(5) Joseph. Antiq Jud. lib. y. 
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voyage dans ce pays. Le theoreme qu’on lui atribue generaiement et qui iui fit 
le plus d’honneur, est celui par lequel on trouve la quadrature des lunuies ou 
portions de cercle appuyees sur les cotes d’un triangle rectangle, proposition qui 
derive de celle du carre de l’hypotenuse. 

Democrite, a qui, si Ton en croit les historiens, l’on fut redevable d’impor- 
tantes decouvertes en geometrie, voyagea cinq ans en Egypte : on a a regretter, 
avec la perte de ses traites de geometrie, des ouvrages qu’il avoit composes sur 
les hieroglyphes ; il avoit ecrit sur les lignes incommensurables , sur la surface 
et sur le volume des solides. On sait qu’Euclide alia aussi en figypte , et qu’il y 
trouva un prince curieux d’approfondir les notions geometriques, mais qui,en 
trouvant l’etude trop penible et ayant demande au geometre une methode plus 
facile, re$ut cette reponse si connue : que dans l’etude des mathematiques il n’y 
a pas de chemin particulier pour les rois. Archimede lui-meme, le plus grand 
hommede 1’antiquite dans les sciences, crut devoir visiter 1’Egypte, toute dechue 
qu’elle etoit de son ancienne splendeur. Sans doute on doit a son genie la plu- 
part des belles decouvertes qu’il nous a laissees ; mais on ne peut douter qu’il 
n’ait tire quelque fruit de son voyage. Tant d’habiles hommes seroient-ils alles en 
£ g ypte pendant cinq siecles de suite, s’ils n’eussent eu l’esperance d’y trouver des 
memo ires sur les sciences exactes, ou des hommes instruits des anciennes tradi- 
tions scientifiques ! et si les decouvertes qu’on attribue aux premiers philosophies 
Grecs leur appartenoient reellement, si les notions des Egyptiens n’eussent ete 
que des elemens grossiers perfectionnes par les Grecs , pense-t-on que, deux a trois 
siecles apres Pythagore et Thales, on eut vu leurs successeurs et des hommes tels 
que Democrite, Eudoxe, Platon, Euclide, Archimede, aller tour a tour etudier 
1’Egypte! L’ecole de Milet ne leur auroit-elle pas fourniplus de lumieres, sans qu’il 
futbesoin d’entreprendre de longs et de penibles voyages! On ne pourra done plus 
desormais regarder les Grecs comme les fondateurs de la geometrie ; il faudra 
aussi rejeter des traditions obscures, telles que celle qui attribuoit la decouverte des 
proprietes du triangle au Phrygien Euphorbe (i), anterieur a la construction du 
temple d’Ephese. 

11 est temps de terminer cet apen^u succinct de 1 origine de la geometrie , 
et de chercher dans les monumens des faits qui viennent a l’appui de fhistoire. 
Que de travail et de fatigue fon s’epargneroit sans doute, si foil pouvoit lire 
les manuscrits Iigyptiens, les inscriptions hieroglyphiques ! On y trouveroit pro- 
bablement f expose des connoissances geometriques de leurs auteurs, et 1 on n auroit 
pas a errer dans un champ de conjectures. Toutefois, le voile que les pretres 
de 1’Egypte ont etendu comme a dessein sur leurs sciences , peut en partie etre 
souleve , si 1’on medite profondement les ouvrages qu ils ont laisses a la surface 
du pays. Des proportions qui brillent dans ces monumens , on peut conclure 
les regies suivant lesquelles on les a eleves ; et , puisqu ils sont le fruit de la 
science Egyptienne, ils doivent en renfermer les elemens, et il ne doit pas etre 
impossible d’y decouvrir ces derniers. 

(0 Diogen. Laert. in Vit . Thai . lib. I. 


DES ANCIENS EGYPTIENS. 


7°7 

Dans divers memoires sur les somptueux edifices de la haute Egypte, j’ai fait 
remarquer dans les proportions et les mesures la symetrie exacte et la regularite 
qui ont preside a la construction de ces ouvrages ; et le chapitre IV de ce memoire, 
sur-tout, a offer t un grand nomhre dexemples de ces proportions parfaitement 
regulieres, C etoit peut-etre dans ce balancement harmonie'ux de toutes les parties, 
et non dans leur grandeur absolue, que residoit le principal merite de cette archi- 
tecture, qui n etoit pas depouryue, autant qu on le croit, de grace ou delegance; 
et 1 on ne peut refuser ce merite aux Egyptiens, quoiqu’on ait dit avec plus d’esprit 
que de justesse, qu’ils avoient sacrifie a tous les dieux, excepte aux Graces. Com- 
ment croire que les immenses lignes de ces batimens gigantesques eussent pu etre 
etablies dans les projets des architectes, et trace.es sur les plans et sur le terrain, 
sans les elemens de gcometrie ou sans fusage du compas, comme on l’a soutenu, 
enfin sans les moyens de l’art dont nous-memes faisons usage l II leur falloit 
dailleurs des moyens particulars, appropries a la dimension extraordinaire des 
materiaux. 

Les pylones, ces vastes portails qui precedoient les temples et les palais, avoiefit 
leurs facades inclinees. Ces deux massifs, d’une hauteur prodigieuse, comprennent 
entre eux une porte qui a ses montans verticaux. Si les lignes inclinees qui les 
terminent eussent tombe tant soit peu en dedans de la porte, il en seroit resulte 
un porte-a-faux dont loeil eut ete choque, et qui auroit nui a la solidite appa- 
rente de 1 edifice. Les constructeurs ont evite avec soin cette faute : ils n’avoient 
garde de blesser, raerae en apparence, les regies de la solidite. En effet, les 
grandes lignes des pylones, etant prolongees, viennent toujours aboutir exacte- 
ment a la naissance des montans de la porte, et, apres tant de siecles, rien n’a 
change dans cette direction precise, la ou les portes et les pylones sont restes 
intacts. II est evident que 1’execution de ces ouvrages demandoit au moins des 
connoissances elementaires en geometrie et d’excellentes methodes pratiques, sans 
parler de la perfection de leurs moyens mecaniques (i). 

Cest un fait constate par l’accord des auteurs, que le projet de faire cornmu- 
niquer les deux mers qui baignent f. Egypte, flit differe, chez les anciens Egyptiens, 
dans la crainte qu on avoit d inonder le pays, les eaux de la mer Rouge etant plus 
elevees que le sol. Cette connoissance du niveau superieur de la mer Rouge fait 
honneur aux anciens, si on ne leur suppose pas d’instrumens comme les notres; 
et si on leur en suppose d’analogues, e’est admettre encore quelque avancement 
dans les moyens d’observation : mais, outre qu’ils savoient fexistence de la diffe- 
rence de niveau, ils en connoissoient encore la quantite. En effet, ce n’etoit pas 
seulement une conjecture, une opinion probable ; Pline s’explique de maniere a 
faire voir qu’il fut fait une operation, une mesure precise : Ultra detemdt inun- 
datioms metus , excelsior e tribus cubitis Rubro man comperto quam terra Abgypti ( 2 ). 
On peut etre curieux d’apprecier 1’exactitude de ce resultat. 

Les trois coudees d’elevation de la mer Rouge au-dessus de la Yallee d’Egypte 
sont une mesure exacte; en effet, elles repondent, d’apres notre evaluation de la 

(0 Voyez la Description d'Edfou > At D, chap. V. (2) Plin. Hist, nat, lib. vi ; cap. 29. 
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coudee Egyptienne , a i m , 3 8 5 ou 4 pieds j environ : or, dans les dernieres ope- 
rations entreprises par les Fran^ais pour connoitre les niveaux respectifs des deux 
mers on a trouve 4 pieds 3 pouces de difference entre la raer Rouge et la plaine 
des Pyramides. Aujourd’liui, c’est celle-ci qui est superieure ( 1 ). Comme l’exhausse- 
ment, depuis le temps de Sesostris, peut etre evalue a 2 m j [8 pieds 6 pouces] (2), 
le sol du pays entre Memphis et le Delta etoit done autrefois inferieur aux hautes 
eaux de la mer Rouge, de 4 pieds 3 pouces ou 4 coudees. Ainsi fon est fonde a 
croire que les Egyptiens avoient trouve des moyens de niveler le sol avec exacti- 
tude. C etoit d’ailleurs une des operations qu’il etoit le plus necessaire de savoir 
executer, pour regler fouverture des canaux et la distribution des eaux : or on 
sait combien ces travaux ont occupe les anciens habitans du pays, et combien, 
sous ce rapport, ils ont acquis de celebrite. 

Je me hate de passer au grand monument qui a fait, au commencement de ce 
memoire , 1 ’objet d’un chapitre entier. La grande pyramide de Memphis presente 
a elle seule, dans sa construction et dans son execution, une foule de donnees 
geometriques , dont je vais faire la recherche. Et d’abord , pour connoitre si le 
choix des proportions de la pyramide a ete arbitraire, ou bien fonde sur des motifs 
evidens, j’examinerai quellessont les proprietes geometriques d’une pyramide droite, 
abase carree, dont la base est comme y, et fapotheme comme 4> proportion que 
les constructeurs ont adoptee. On eut pu choisir une pyramide equilaterale, ou toute 
autre dans Jaquelle il y auroit eu un rapport exact, soit entre la base et farete ou 
la hauteur, soit entre farete et fapotheme ou la hauteur, soit enfin entre la hau- 
teur et fapotheme : mais les Egyptiens ont prefere, sans doute pour quelque raison, 
celle dont fapotheme et la base avoient le rapport que je viens d’exprimer. 

En effet, si fon suppose successivement, i.° une pyramide equilaterale ayant 
une base comme 8 ; 2. 0 une autre pyramide ayant la meme base, et sa hauteur 
comme y , ce qui se rapproche du monument Egyptien ; 3. 0 une troisieme. ayant 
la meme base et son arete comme 7, rapport qui est aussi approchant de celui du 
monument Egyptien ; on aura toujours un meme resultat pour la superficie des 
faces de la pyramide, e’est-a-dire que cette superficie n’aura aucun rapport assi- 
gnable avec celle de la base, et cela parce que fapotheme sera toujours incommen- 
surable avec le cote (3). Au contraire, dans celle-ci , la face et la base ont, fune 
2y aroures de. superficie, et fautre 10, et elles sont comme 2 et y ( 4 ). Je ne 


(1) La premiere assise de la grande pyramide, taillee 
dans le roc, est de i34 ds 5 l ’° au-dessus du chapiteau 
de la colonne du Meqyas, et de 1 3 8^* io 110 ^ 1 au-dessus 
de la plaine de Gyzeh, au niveau moyen (*). Or la mer 
Rouge est inferieure de 8 ds 8f° 1 1 au meme chapiteau: 
done la plaine actuelle des Pyramides est plus haute que 
ies hautes eaux de la mer Rouge, de 4 pieds 3P 0 . ( Voyez 
le Memoire sur le canal des deux mers , par M. Le Pere, 
pag. 160 ,17 y et 176 , et la planche 14, E. M.) 

(2) A Heliopolis, le sol actuel de la plaine est a i m ,S8 
au-dessus de la base de l’obelisque , dont le socle avoit 
au moins sept decimetres; et il n’est pas probable que Ie 
socle ne fur pas eleve, au-dessus du terrain, d’un 011 deux 
decimetres, en tout z m | a peu pres, ce qui equivaut a 


gJs l environ. Je regarde comme sensiblement de niveau 
le sol d’Heliopolis et celui de la plaine des Pyramides. 
Done lesol ancien de la plaine etoit a 4 ‘ Is 3 p0 au-dessous 
de la mer Rouge, ou 4 coudees. 

(3) Dans le premier cas suppose, rapotheme est 4 ; 

dans le deuxieme, V /{i ; dans le troisieme, \ Vy 7, &c. : 
les surfaces sont done 16/5, 4* / 4 i j 2 * / 97> &c. 

(4) Consultez la figure, de la pyramide, pag. 537. 

(*} Le plan auquef Jes ingenieurs Fran9ais ont rapporte Je nivellement, 
est au-dessus deTafbyeh v village qui est au point fepius bas) de lyo' ^, 7° } '■ 

au-dessus du point ou commencent fes sabfes. . 140. 7. S. 

Hauteur moyenne i 4 y d ‘ 8 p0 7', ou, en negfigeant les lignes , 145* 9- o. 

If faut en retrancher 6 d ‘ io po 10 1 dont fe rocher de fa pyramide est in- 
ferieur au plan de niveflement ; reste, pour f’abaissement de fa pSaine au- 
dessous de ce rocher, ijS* io po z'. 
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doute point que ie desir d avoir des lignes et des surfaces commensurables entre 
eJles n ait en partie determine Jes geometres Egyptiens dans le choix des elemens 
de la pyramide. Les rapports de 4 a 5 entre 1 ’apotheme et le cote, de 4 a 10 
entre les superficies de la face et de la base, etoient frappans par leur simplicity, 
et d un usage commode pour les calculs. 

La pyramide equilaterale ne presentoit qu’un seul avantage, celui de legalite 
des angles et des cotes ; mais, en comparant une quelconque des dimensions a 
toutes les autres, ou le rapport en etoit irrationnel, ou elles etoient identiques. 
Dans notre pyramide, au contraire, la comparaison de la base a 1 ’apotheme 
donnoit, pour exces de 1 une sur 1 autre, precisement le cote de 1’aroure, mesure 
de cent coudees, quart du stade Egyptien, element de toutes les mesures agraires, 
et d’un usage journalier dans le pays. 

C etoit la un moyen de retrouver en tout temps le cote de 1 ’aroure, la coudee, 
et par consequent toutes les mesures. Le monument en offroit encore un autre; 
il consistoit a comparer la surface de la base a celle d’une des faces , et d’en 
prendre la difference : la quinzieme partie de cette difference equivaloit a une 
aroure, et la racine carree de cette derniere quantite etoit la mesure de cent 
coudees. 

Continuons de rechercher les proprietes de la grande pyramide de Memphis, 
envisagee comine figure de geometrie : car je pense que ce monument etoit con- 
sidere comme tel, et qu’il servoit aux speculations geometriques , parce qu’il ren- 
fennoit les exemples de la plupart des propositions fondamentales. J’ai deja dit, 
dans le chapitre in, que, fapotheme de la pyramide etant 4, et la base 5, il en 
resultoit pour la valeur de la hauteur, ~ 3/3 9; et pour celle de J’arete, 4 3/89 
( c’es't-a-dire , moins de 3 4 et de 4 4). Quand les geometres vouloient avoir des 
exemples des lignes irrationnelles , ils les trouvoient done dans les dimensions de 
la pyramide ; circonstance qui, au surplus , est commune a tout solide semblable, 
ou deux dimensions seulement sur cinq peuvent etre commensurables entre elles. 
Ainsi 1 on attribue a tort a Democrite (qui, au reste, vecut cinq ans en £gypte) 
d avoir le premier fait connoitre les lignes irrationnelles; on ne peut douter que 
les Egyptiens ne les connussent bien long-temps avant lui. 

La base avoit en surface 25 aroures; chaque face triangulaire , 10 aroures ; le 
carre construit sur la diagonale, .50 aroures ; celui de la demi-diagonale, 1 2 aroures 
et demie, &c., et ces espaces faisoient, en coudees carrees, 250000, 100000, 
560000, 125000, &c. Sachant, d’une part, que la base avoit 25 aroures de sur- 
face, et, de l’autre, qu’il y avoit 5 mesures sur un cote de la base, 5 mesures sur 
l’autre, dont la multiplication donnoit 25 mesures carrees ou aroures, on com- 
prenoit aussitot que la superficie d’un carre se mesure en multipliant par lui-meme 
le nombre des unites du cote. 

La mesure de la surface d’un triangle etoit egalement visible. On savoit que la 
face de la pyramide avoit 10 aroures, et que la base renfermoit 5 mesures, et la 
hauteur 4 - on voyoit qu’il falloit multiplier 5 par la moitie de 4 , pour obtenir la 
superficie de ce triangle, et, en general, la base par la moitie de la hauteur, pour 
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un triangle quelconque. De la connoissance de la mesure des triangles, on pouvoit 
deduire aisement cede des autres figures rectilignes. 

Le rapport egal qu’ii y avoit entre l’apotheme et le cote de la base, d’une part, 
et, de 1’autre, entre la double face et la base, c’est-a-dire, 20 : 25, ou 4 : 5 , servoit 
a rappeler la mesure des superficies ; ce meme rapport existoit encore entre la 
sorarae des quatre faces et le carre de la diagonale. 

La sorame des 4 faces est egale k une fois et - la superficie de la base : ce 
rapport de 8 a 5 est aussi celui de l’apotheme au demi-cote de la base. 

Les lignes homologues menees dans les triangles semblables sont entre elles en 
proportion geometrique. C’est ce qu’on pouvoit demontrer a la simple inspection 
de la pyramide, en partageant l’apotheme en deux parties : or cette division n’est 
point arbitraire; elle est indiquee par la disposition de la pyramide (1). Divisant 
done l’apotheme en deux egaiement par une horizontale, on avoit au sominet 
un triangle visiblement egal au quart de la face entiere ; car le trapeze inferieur 
en fait trois semblables. Les deux triangles sont done comme 2 - et 10. Le grand 
a sa base= 5, et sa hauteur = 4 : done le petit a sa base= 2 4, et sa hauteur =: 2. 
Or on peut faire cette proportion, y. 4 : : 2 ~ : 2. Les deux bases etoient done 
en meme proportion que les hauteurs. De la, la consideration des triangles sem- 
blables, et, par suite, des figures semblables, c’est-a-dire, des figures qui ont leurs 
angles egaux et leurs cotes proportionnels. 

La division de la hauteur de la face en deux parties egales n’etoit pas purement 
speculative; elle partageoit la superficie en deuxportions hautes chacune de 2 cotes 
d’aroure ou 4 stade, et qui etoient entre elles comme 1 et 3 ; ce qui faisoit 
connoitre immediatement la mesure des trapezes. Triple en surface du triangle 
superieur, le trapeze forme par cette division valoit 7 aroures 4 : comme sa hau- 
teur est 2 (le cote de l’aroure etant l’unite), il s’ensuit que la surface est egale a 
un rectangle qui auroit 2 sur 3 -• Les deux bases du trapeze etant 2 4 et 5, et leur 
somme, 7 4, la demi-somme fait 3 d’ou 1’on concluoit evidemment que la super- 
ficie d un trapeze se trouve en multipliantla hauteur par la demi-somme des bases. 
Autrement, la surface de la base de la pyramide etant de 25 aroures, et celle de 
chaque face, de 10, la base est done e:gale au double et demi de la face. En 
construisant une figure egale a deux faces on produit un trapeze ayant deux 
angles droits, dont la hauteur est 4, la grande base 7 et l’autre 5 ; il est visible- 
ment egal au carre de la pyramide, ou 25. Il faut done, pour avoir la surface du 
trapeze, multiplier 4 par le quart de 25 ou 6 4 '• or 64 est L demi-somme de 
5+7,5 > d°nc la surface du trapeze est egale au produit de sa hauteur par la 
moitie de la somme de ses bases. 

Void un autre theoreme que la pyramide presente avec non moins d’evidence ; 
savoir, que les figures semblables sont entre elles comme les carres des lignes ho- 
mologues. Si Ton divise la face par deux horizontales passant au i. er et au 2. e tiers 
de lapotheme, c’est-a-dire, de 2 plethres en 2 plethres, division donnee par la 
position de la chambre du roi, on a un triangle egal a deux plethres carres 

( J ) Voye^ ci-dessous, et plus haut la figure de la pyramide, pag. 537. 


un 


DES ANCIENS £g YPTI ENS. 


71 I 

un second, a 10 plethres; enfin un troisieme ou la face elle-meme, faisant 22 
plethres Le rapport de ces mesures en plethres avec les mesures en aroures 
etoit facile a saisir, comme on le voit par les superficies correspondantes : 



APOTHEME D 1 V 1 S £ 


EN DEUX PARTIES. 

EN TROIS PARTIES. 

i. cr tiers. > . triangle.. . 

aroures. 

// 

plethres carres. 

i. rc moitie, triangle. . . 


" > 10. 

2. e tiers. . . trapeze . . . 

// 

7hj 

2. e moitie, trapeze. . . 

7 7- 

// 

3- c tiers.. . trapeze.. . 

// 


Triangle total.. . 

10. 

22 i 


11 est inutile d’expliquer la raison de cette correspondance , qui est assez pal- 
pable. D’apres le theoreme ci-dessus des lignes proportionnelles , les bases des 
triangles , dans la face divisee en trois parties , sont de 2 plethres 5 plethres, et 
7 plethres 4 ; les hauteurs , 2 , 4 et 6 plethres. Comparons les surfaces des triangles 
entre elles , nous les trouverons egales a 1 , 4 et 9 plethres carres : or ces trois 
nombres sont entre eux comme les carres des dimensions homologues que je viens 
de rapporter ; savoir, les carres des bases des triangles, 2,y*; y ; y,y, ou bien les 
carres des hauteurs, 4 > 16 et 36. La demonstration etoit encore plus simple pour 
la face divisee en deux parties. 

Cet autre theoreme, que les trois angles d’un triangle isocele, et par suite 
de tout triangle, sont egaux a deux droits, n’etoit pas moins apparent dans la base 
de la pyramide : a la verite, toute figure carree 1 ’eut offert egalement. Le carre 
de la base ayant evidemment quatre angles droits , quand on le coupoit en deux 
par une diagonale, on formoit deux triangles, dont chacun avoit un angle droit 
et deux moities d’angle droit. 

On trouvoit, en divisant 1 ’apotheme de plethre en plethre, une progression en 
raison arithmetique , dans la suite des cinq trapezes et du triangle superieur. Le 
triangle au sommet estle premier terme de la serie;la raison est 4 de plethre carre, 
double en valeur du premier terme. De meme, en divisant la face en 4 tranches, 
ou par cotes d’aroure, le premier terme etoit j d’aroure , le second^, le troi- 
sieme et le dernier^-: en ajoutant les quatre termes ensemble, on avoit If-, 
c’est-a-dire 10 aroures. On remarque que cette progression, multipliee par y, fin- 
verse du premier terme, devient celle des quatre premiers nombres impairs 1,3, 
5 , 7. Dans la face divisee en plethres, on avoit 1 , 3, y, 7, 9, 1 1. Le moyen de 
sommer une serie arithmetique n’etoit pas difficile a deduire de cette definition. 

J’insiste sur ce qu’il ne faut pas croire que la division que je viens de faire de 
1’apotheme en trois parties, soit de pure hypothese; elle est parfaitement indiquee 
par la construction elle-meme de la pyramide. Au chapitre in, j’ai dit que le faux 
plafond servant de decharge au poids immense de la pyramide, et qui couronne 

(1) Voyei la figure de la pyramide au chap, ill, pag. 537. 
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la chambre du roi, etoit au tiers juste de la hauteur de 1 ’axe. Or, si, de ce point , 
on suppose une ligne horizontale allant a fapotheme, elle le rencontrera au point 
qui correspond a la fin du deuxieme plethre, a partir du has. C’est a ce dernier 
point que se termine le triangle ayant to plethres carres, precisement autant que 
le triangle entier a d’aroures. 

Mais le choix de ce point avoit peut-etre un autre but plus important, celui de 
faire connoitre comment Ion mesure le volume des pyramides. F.n effet, d’apres 
ce que je viens de dire, le dessus de la chambre du roi etoit a io4 coudees 
de hauteur; ce qui repondoit a 2 plethres ou 200 pieds mesures sur 1’apotheme : 
1 °4 tt est l e fi ers d e 3 1 2 7, hauteur totale. II est done possible que le choix de 
ce point ait eu pour but de montrer qu’il faut multiplier la surface de la base 
dune pyramide par le tiers de la hauteur, pour en avoir la solidite. Le calcul 
donne pour le volume de celle-ci environ 26 millions de coudees cubes (1). 

On sait que le centre de gravite d’un triangle isocele est au tiers de sa hauteur, 
et, en general , a I’intersection des lignes menees des sommets des angles au 
milieu des cotes. La demonstration en est donnee par Archimede (2). Aristarque 
de Samos avoit demontre cette proposition avant lui, et peut-etre la tenoit-il 
d ailleurs ; la construction de la pyramide en est du moins un indice. 

Tels sont les divers motifs qui ont engage les Egyptiens a placer le faux pla- 
fond de la chambre du roi au tiers de la hauteur de faxe, plutot qu’a aucun autre 
point. Le dessein des constructeurs etoit d’arriver a ce point par des lignes incli- 
nees et d’un grand developpement. Quel motif les a guides dans le trace des profils 
de ces canaux ! J’ai cherche a connoitre si les inclinaisons avoient ete fixees arbi- 
trairement, ou si au contraire, et selon toute presomption, on les avoit assujet- 
ties a la destination du monument, qui paroit toute geometrique ; j’ai trouve un 
resultat conforme a cette derniere idee. Que Ton mene du milieu d’un des cotes 
de la base une ligne dirigee au milieu de fapotheme oppose , et passant par con- 
sequent au tiers de la hauteur de faxe, et qu’on calcule ensuite I’angle de cette 
ligne avec l’horizontale, on trouve 22 0 3 6' 13": or l’inclinaison du premier canal 
a ete mesuree ; elle se trouve egale a 22 0 30' environ. Les constructeurs dirigerent 
done ce canal parallelement a la ligne qui passe par le milieu de fapotheme. Cette 
ligne et celles qui lui correspondent determinoient, sur faxe, le centre de gravite 
du triangle de la coupe. 

La pyramide renfennoit en elle-meme la demonstration sensible de la valeur 
du carre de fhypotenuse dans un triangle rectangle isocele, et la simplicite des 
no’mbres rendoit le resultat plus frappant. En effet, le carre construit sur la dia- 
gonal de la base etoit, comme On fa vu page pop, de yo aroures, et le carre 
du cote de la base, 25, e’est-a-dire , la moitie. Or cette diagonale est fhypote- 
nuse dun triangle rectangle, dont les deux autres cotes sont egaux chacun a la 
base de la pyramide. 

(<) En metres cubes, la pyramide fait 2562674, et en pieds cubes, 7476345c Ee socle n’est pas compris 
dans ces mesures; il vaut 2662621 metres cubes, ou 78669305 pieds cubes. 

(2) De Vequilibre des plans , liv. I, propos. 13. 
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La somme des carres de la hauteur et de la demi-diagonale etant egale a la 
somme des carres de l’apotheme et du demi-cote , ou hien encore au carre de 
1’arete, les demonstrateurs puisoient sans doute des exemples de la proposition du 
carre de ('hypotenuse dans ces proprietes et dans plusieurs autres semblables qui 
appartiennent aux pyrainides, Mais nous avons une autre preuve que les Egyptiens 
connoissoient ce theoreme, et je voulois seulement montrer ici l’usage qu’on 
faisoit de la pyramide comme figure de geometrie. En eflfet, Plutarque nous 
apprend que les Egyptiens avoient Fhabitude de considerer , dans leurs specula- 
tions, le triangle qui a, 3 parties de hauteur, 4 de base et y de sous-tendante, 
et ou celle-ci, multipliee par elle-meme, produit un carre egal a la somme des 
carres formes par les deux autres lignes : le nombre 25, qui resulte de part et 
d’autre, etoit celui des lettres Egyptiennes, et celui des annees qu’on attribuoit 
a la duree de la vie d’Apis. A la fin de ce paragraphe , je citerai le passage de 
Plutarque, et je ferai quelques recherches sur les nombres qui composoient ce 
triangle Egyptien, et sur les consequences curieuses qu’on peut en tirer relative- 
men t aux mesures. 

L’aroure avoit 10000 coudees carrees : un cube dont le cote auroit ete celui 
de 1’aroure, valoit done un million de coudees cubes. 11 est remarquable que ce 
volume est le meme que celui d’un parallelipipede ayant meme base que la pyra- 
mide et meme hauteur que le socle. 

Nous n’avons pas de renseignemens sur la nature des moyens trigonometriques 
en usage parmi les Egyptiens, moyens qui suffisoient toutefois pour mesurer les 
distances inaccessibles ; mais il est bien difficile de croire qu’ils eussent pu faire 
aucune observation sans le secours de la trigonometric. La notion des distances 
entre les corps planetaires, qui est certainement tres-ancienne chez eux, suppose 
la mesure des angles sous lesquels ces distances sont aperques ; et, a moins du calcul 
ou de la construction des triangles, on n’en pourroit faire 1’estime meme la plus 
grossiere. On ne sauroit done faire honneur a Hipparque de finvention de la 1 
trigonometrie. Bien que je pense que les Egyptiens aient eu certains proccdes 
de calcul, et des tables ou les angles etoient exprimes en parties du rayon, il 
y a lieu de croire qu’ils resolvoient aussi les triangles par construction geome- 
trique ; l’incertitude ne sera peut-etre jamais fixee sur ce point, tant que leurs 
anciens livres de science ne seront pas decouverts. 

Les anciens ignoroient l’usage des sinus ; ils se servoient des cordes des arcs ; 
ils divisoient aussi le rayon en soixantiemes, en soixantiemes de soixantieme, et 
ainsi de suite jusqu’au quatrieme degre (1). Nous avons vu, chap. i. er , qu’ils fai- 
soient certainement usage de la division du cercle en 6 fois 60 parties, divisees 


(1) Ptolemee, qui evalue les cordes des arcs en soixan- 
tiemes du rayon, puis en soixantiemes ou minutes, et en 
secondes (lib. I, cap. 9 et alibi), avoit certainement 
trouve cette methode etablie en Egypte. L’opinion vul- 
gaire est que le premier traite de trigonometrie fut com- 
pose par un certain Menelaiis ; cette opinion demande- 
roit a etre soumise aux recherches d’une critique eclairee. 

A. 


Theon rapporte que Menelaiis avoit ecrit, ainsi qu’Hip- 
parque, sur le calcul des cordes ; mais son ouvrage n’est 
point parvenu jusqu’a nous, non plus que celui d’Hip- 
parque. Je ne doute pas que Ptolemee n’y ait puise les 
elemens de sa table sexagesimale. Il ne nous reste de Me- 
nelaiis que son Traite des spheriques, ou sur les triangles 
spheriques . 
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aussi en soixantiemes, et ces derniers en 6o autres. Tout ce memoire a prouve, 
au reste, que la division successive des mesures par 6 et io, depuis la circonfe- 
rence terrestre jusqu’aux dernieres parties, avoit servi de base au systeme Egyp- 
tien. Si le perimetre du globe etoit ainsi divise, comment imaginer que le cercle 
en general eut ete sounds a une division differente II faut bien plutot croire 
que 1’echelle sexagesimal avoit passe de la geometrie et de 1’astronomie au systeme 
metrique. 

On sait combien le probleme de la duplication du cube a eu de celebrite chez 
les anciens ; il a occupe Platon, £ratosthene, Heron d’ Alexandrie , Philon de 
Byzance, qui en ont donne une solution mecanique et par tatonnement. Hippo- 
crate de Chio, Archytas, Menechme, Eudoxe, Apollonius, Nicomede, Pappus et 
Diodes, ont donne des solutions geometriques , et qui se rapprochent plus ou 
moins de celles des modernes, lesquelles consistent a employer 1’intersection du 
cercle et d’une section conique. On trouve que les lignes de la grande pyramide 
de Memphis fournissent aussi une solution materielle du probleme : Pour doubler 
le cube de I’apotheme , il suffit de faire le cube du socle. En effet, 23 2 m ,y47> longueur 
du socle, etant divises par i84 m ,722, longueur de I’apotheme, donnent 1,26; 
or 1,26 est justement, a une tres-petite quantite pres, la racine cubique de 2, 
racine par laquelle il faut multiplier le cote d’un cube, pour avoir celui dun 
cube double. Plus simplement, si vous multipliez ^00 coudees,. longueur de 
I’apotheme, par 1,26, rapport des cotes de deux cubes sous-doubles, vous aurez 
yo4 coudees, longueur du socle (1). 

Ce probleme revient a la division d’une pyramide en deux parties egales'en 
volume. Dans un cas, il faut multiplier, et dans l’autre, if faut diviser par la racine 
cubique de 2. Ainsi les geometres Egyptiens pouvoient, par l’exemple de la du- 
plication du cube, apprendre a partager une pyramide en deux parties d’un vo- 
lume egal. 


DE L’ETOILE A CINQ BRANCHES, FIGURIiE DANS LES MONUMENS EGYPTIENS. 

La figure donnee aux etoiles dans les monumens figyptiens suppose une cons- 
truction geometrique fort curieuse , et qui paroit avoir ete inconnue aux geometres 
Grecs. De cette construction resulte une propriete remarquable (2) ; savoir, qu’il 
y a une infinite d’autres figures que le triangle dont la somme des angles est 
egale a deux angles droits. En general, dans tous les polygones etoiles et d’un nombre 
impair de cotes, la somme des angles saillans est constante et de 180°. 

Pour construire un polygone etoile de cinq cotes, par exemple, il faut diviser la 
circonference en cinq parties egales, et, aux points que j’appellerai 1,2, 3,4,5, 
mener successivement des cordes de 1 a 3 , de 3 a 5 , de 5 a 2 , de 2 a 4, enfin de 

(1) Le cube de 400 coudees est de 64000000 cou- qu’on les suppose construites. Or fai dix que la figure de 
dees cubes, et celui de 504 fait 128024064, dont la la pyramide etoit employee aux demonstrations geome- 
moitie est de 64012032, egale, a pres, au cube triques. . 

de fapotheme. La difference est sans doute encore trop (2) C’estM. Poinsot qui le premier Fa fait connoftre 
grande, puisqu’elle devroit etre absolument nulle; mais parmi nous. Voyez le Journal de VEcole polytechnique , 
elle etoit tout-a-fait insensible dans les figures de geome- tom. IV, I 0 . c cahier, ann. 1810. 
tiie, soit planes, soit stereometriques , a quelque echelle 


4 a i ; alors le polygone est ferme. La figure est une etoile a y pointes ; chaque 
langle saillant est de 36°, et la somme, de 180 0 . Tout polygone construit par ce 
procede, c’est-a-dire, en menant des cordes dun point a J’autre, en sautant par- 
dessus 1, 2, 3 , 4, &c. points intermediaires, suivant que la circonference est divisee 
en 5 » 7> 9 > 1 1 > sera une etoile, dont les angles saillans jouiront de la raeme 
propriete ( 1 ). 

II suit de cette definition que le polygone etoile a 1 5 cotes se construit en me- 
nant des cordes du 1." au 8. c point, du 8. e au iy. e , du iy. e au y . e , et ainsi de 
suite, et que 1 ’angle saillant est de 12 0 , la somme de 180 0 . Cela pose, fetoile 
Egyptienne , representee dans les bas-reliefs , les peintures et les monumens de 
tout genre, est une figure a cinq angles tres-aigus, qui est renfermee trois fois dans 
le pentedecagone etoile (2) ; c’est done de cette figure que fetoile paroit emprun- 
tee. II ne faudroit point comparer fetoile des Egyptiens au pentagone etoile; les 
branches de celui-ci sont beaucoup trop larges et trop courtes relativement. Celles 
de fetoile, au contraire, sont etroites et tres-alongees ; de plus, elles s’appuient 
toujours au centre sur un cercle : or celui-ci est tres-sensiblement forme par les in- 
tersections des 1 5 cordes dans la figure de geometrie ; ce dont on peut s’assurer en 
construisant la figure, meme a une grande echelle. Comme la pointe eiit ete trop 
aigue pour etre executee, les Egyptiens avoient coutume de la tronquer un peu. 
Souvent f execution de ces etoiles est negligee ; ce qui vient de fimmense quantite 
de celles qu’on avoit a representer (car aucune figure hieroglyphique n’est plus 
commune sur les monumens) : mais f angle aigu resultant des cotes prolonges se 
retrouve constamment (3) ; il en est de meme du cercle qui est au centre. 

Le polygone etoile a 1 y cotes a une autre propriete ; c’est que chaque cote ou 
corde est rencontre par les 1 4 autres sous des angles tous multiples de fangle 
saillant, lequel est egal a 1 2 0 , c’est-a-dire qu’ils sont egaux a 1 2 0 , 24°, 36°, 48°, 6o°, 
et ainsi de suite jusqu’a 180°. II est possible que la progression duodecimal des 
mesures ait ete puisee dans cette serie, la division du cercle en 360 parties etant 
d’ailleurs admise en principe. Le nombre 60, autre diviseur du system e metrique, 
se trouve egalement dans fetoile Egyptienne, en ajoutant les y angles. 

Sans pretendre avancer ou nier que les Egyptiens aient connu cette propriete 
de tous les polygones etoiles a nombre impair de rotes, que la somme de leurs 
angles fait constamment deux angles droits, je crois etre autorise a dire, i.° que la 
figure de fetoile gravee sur les monumens Egyptiens a ete puisee dans le poly- 
gone a 1 y cotes quirenferme trois de ces etoiles; 2. 0 que ce n’est autre chose qu’une 
figure de geometrie ; 3. 0 que la progression duodecimal et sexagesimal des 


(1) En general, n etant le nombre des divisions de 
la circonference , il faut sauter par - dessus un nombre 

de points intermediaires =— ; Tangle saillant = 

2 0 n 

Dans le triangle, qui est un cas particular de ces poly- 
gones , se reduit a o; les cordes doivent done se 

niener consecutivement par les points de division. Quel 
que soit le nombre des cotes du polygone, Ia somme des 


angles rentrans est toujours de 6 angles droits; chacun 
d’eux est triple de Tangle saillant : ainsi Tangle rentrant 
dans le polygone a 1 5 cotes est de 3 6°. Les branches de 
Tetoile Egyptienne font un angle de 84°. 

(2) Voyei Ia planche placee a la fin de ce chapitre. 

(3) Les cotes sont, ordinairement, presque paralleles, 
dans les ouvrages peints ou faits a Ia hate. Cela meme fait 
voir Tintention d’exprimer un angle tres-aigu. 
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mesures a pu deriver en partie de ia division de la circonference par les cordes 
ou cotes qui fbrment ce polygone (i). 

Le plan du chapiteau du grand temple d’Antseopolis est un enneagone; c’est 
une singularite dontil n’yapas d’exemple dans farchitecture Egyptienne, et meme, 
je crois, dans aucune autre. Cette figure n’auroit-elle point quelque rapport avec 
la question presente! Je trouve que, dans l’enneagone etoile, 1 ’angle rentrant a 
60 degres , corame l’angle du' triangle equilateral. Je ne doute point que les 
Egyptiens n’aient etudie les proprietes des polygones, les valeurs des angles et 
des cotes, enfin les rapports des cordes et de toutes les lignes inscrites dans le 
cercle , toutes choses d’ailleurs fort elementaires. Ce qu’on lit dans Platon, et ce que 
Plutarque attribue aux Pythagoriciens ou aux Egyptiens eux-memes, rendent la 
chose au moins extremement vraisemhlable. 

Horapollon nous apprend que les Egyptiens exprimoient le nombre y par la 
figure d’un astre (2) : la raison qu’il en apporte est qu’il y a y etoiles errantes. 
J’en vois une autre plus solide, si les Egyptiens representoient un astre sous la 
forme etoilee ; ce qui est fort probable : en effet, fetoile gravee sur les monu- 
mens a constamment y branches ; nous la voyons toujours avec ce nombre de 
cotes, et jamais avec un nombre moindre ou plus fort. 

DU TRIANGLE EGYPTIEN CITE PAR PLUTARQUE, ET DE SES RAPPORTS AVEC 

LE SYSTEME METRIQUE. 

Selon le rapport de Plutarque, les Egyptiens comparoient la nature univer- 
selle au triangle rectangle qui a 4 parties de base, 3 de hauteur et y d’hypote- 
nuse; et ils disoient que la base represente Osiris ou le principe male; la ligne qui 
forme 1 ’autre cote de l’angle droit (c’est-a-dire la hauteur), Isis, la femelle ou le 
receptacle; et f hypotenuse, Horns, l’effet ou le fruit de fun et de 1 ’autre. Ils ajou- 
toient que 3 est le premier nombre impair parfait; que 4 est le carre de 2, premier 
nombre pair, et que y, qui resulte de fun et de fautre (3), se forme aussi de 3 
ajoute a 2 ; enfin, que le carre de ce nombre y produit un nombre egal a celui 
des lettres Egyptiennes et a celui des annees de la vie d ’Apis. J’ai rapporte dans 
les notes le texte litteral, que je viens seulement d’extraire ( 4 ). Plutarque cite a 


(1) A une epoque anterieure a fastronomie Grecque, 
fobliquite de Pecliptique avoit ete mesuree, et cette me- 
sure etoit egale a Tare dont le cote du pentedecagone est 
Ia cofde, ou 24°- Ce fait n’est peut-etrepas sans rapport 
avec Ia figure du pentedecagone etoile. 

(2) Hieroglyphic. lib. I, cap. 13. Au Iiv. II, ch. I, une 
etoile designe le crepuscule, Ia nuit, le temps, &c. 

(3) Comme Ie fils procede du pere et de Ia mere. 

( 4 ) Aiyu 7 j]lovc it 'em Tig &yuL<ni<i tzov TpAyovcov 73 kclMisov > 

pcLKigtL, tVtci) 7>jV 7$ TravTtg (puerjv opotWTug, co Tibet ttov tv 
TM HobtTctCi ibw. T"67Cp , 7® ytpWbiOV SULy$CL/U{ACL 

gvvtzl'jI cay * it ix&tyo 75 Te/yovov y tgacov 7 uV mpeg op'jiav , 

TZiictftoV 7 m Cam, £ ttzvti tv\v vTnmmowr JW Toig 
yyozuq iuvapivvw' UKctgiov ovv t hY pAV 'mpeg opjotg, apptvi , 
tuv it Cam , SwA aa, thY it \tmniv , 6 cra.v , dpccpoiv tyyova>\ ^ itv 
OatzAv cog apytv } nv it ’ f Im cog x^roc 7®V it e £ 2 gpv 


cog amiibicpuL' to jatv yap <re/.cL ) r&ppoTvg vneyosig tgt tz- 
bitog • to. it Ti-rlappc, TiTfctyovog am T^tu^g apTiv mg iba - 

ibg TO it TtivTi , 7TH ptv T Cp TOLTeij 7 JM it 7H (XAT ^ , 

atonuv j cm 7 pAaiog (rvyvjtipkva kJ iuctibg £ to tkivto ttov 71 -zvtz 
yiyiviv Trapoovuputy fcj 73 7ftpc7nzoo.ojai btyvoiv' 

Trniu it TiTfayovov « mvTog oi<p * icw tkV, ocrov tzov ■^a/u^.aTtov 
nap AiyJ^iotg tb v 7 &Wg ^ oerev tvtewTtov tty pgovov. 

yEgyptios autem probabile est triangulorum pulcherrimo 
in primis comparasse universi naturam : qua comparatione 
etiam Plato in Rep. videtur usus , ubi figuram nuptialem. 
componit. Constat id triangulum tribus lateribus , quorum 
basis quatuor , angulum rectum ad earn conficiens trium, 
et huic subductum angulo latus quinque scrupulorum } tan - 
turn potest quamiim latera eum conjicientia. Intelligendum 
est autem lined ad rectum angulum alteri insistente marem, 
basi feminam , subtendente prolem utriusque reprise atari ; 
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lappui le temoignage de Platon, qui, dans sa Republique , exprimoit par cette 
figure 1 embleme nuptial (i); nouvelle raison de penser que Platon avoit em- 
prunte a 1 ’Egypte fieaucoup de considerations de geometrie. 

11 resulte de ce curieux passage que le triangle rectangle forme par 3 lignes 
egales a 3, 4, 5, etoit une image frequemment employee par les pretres Egyp- 
tiens, et quelle jouoit un grand role parmi les symboles de la religion. C’est pour 
cette raison que je l’ai surnommc le triangle Egyptien. II est surprenant que , dans 
1 *- Timee , Platon, qui passe en revue les triangles et les polygones reguliers, ainsi 
que les differens polyedres, ne parle point de cette figure si remarquable, tandis 
qu il s etend beaucoup sur le triangle equilateral, et sur le triangle rectangle dont 
il est compose, ayant une partie de hauteur et 2 d’hypotenuse, et qu’il nomme 
element: 6 de ces elemens forment 1 equilateral ; 2, un triangle isocele; 4, un pa- 
rallelogramme rectangle ou losange, &c. (2). 

Les Pythagoriciens, dit ailleurs Plutarque, donnofent aux nombres et aux figures 
les noms memes des dieux. Le triangle equilateral etoit surnomme Minerve cory- 
phagene (3) et Tritogenie , parce qu on le divise par les trois perpendiculaires menees 
des sommets des trois angles ( 4 ). Cette figure est la meme que celle que j’ai citee 
tout-a-l’heure d’apres le Timee ; elle renferme trois triangles isoceles, doubles cha- 
cun de 1 element. Ce n est pas ici le lieu de faire les rapprochemens que le lecteur 
entrevoit sans peine, entre les figures de geometrie et les symboles des divinites 
Egyptiennes ; car tout le monde sait qu 'Athena derive de Neith, la Minerve des 
Eygptiens, et aussi que 1 ecole Pythagoricienne est nee en Egypte : je dois passer 
a un examen plus approfondi du triangle rectangle Egyptien, triangle qu’on ren- 
contre aussi chez les Chinois (5). 

On trouve tres-frequemment le triangle dans les hieroglyphes ; mais il y est, 
je pense, purement symbolique, et non comme figure de geometrie. 11 n’entroit 
nullement dans le plan des pretres Egyptiens de representer ces figures a notre 


et 0 sirin esse principium , Is idem receptaculum , Horum 
effectual. Ternarius quippe primus est impar ac perfectus 
rwmerus : quatemio est quadratum lateris pans bindrii : 
quinarius qua patri , qua matri congruit , conflatus e bi- 
nario et ternione. Is Greeds est pente, a qua voce manasse 
videtur panta, quo universum , et pempasasthas, quo nu- 
merare intelligitur vocabulo. Quadratum porro quinarius 
producit a se j quantus est numerus litterarum apud 
SEgyptios , et quot annos vixit Apis. (Plutarch. De Iside 
et Osiride, pag. 373 F, tom. II. Lutet. Paris. 1624.) 

(1) Je n’ai point trouve dans le Iivre de la Republique 
Ie passage auquel Plutarque fait allusion. 

(2) Plat, in Timaio,^. 73 etseq. etp. 98, t. Ill, ed. 1 578. 

(3) A8nm!y Kcputpayivri, ou Minerve nee de la tete, 

(4) 0/ Si nv'ktypuoi Kj ct’e/G/^V ^ ydpuL'ia. Gfc&d' ivStr- 

p.vi<jtx.v (QZs>ayryeJ.cuc ‘ to /Av yotj> iASfci uqjv r re/.yvov , iiuLhxv 

k%VCLV Mpvfccyivv Kj TeLTtytVUUV, 071 <TVL< 71 7Z0V 

'I&.tov yoviatv dyp.ivct.ic SlcupUrtp • 70 Si tV, ’aWmoi vet, W- 
Shvozc, (Q&Qpdou K) Sl7frQ'rd'Jtis pcvdSbt;' \ qjl V Si, 7 v\v Sbd.Sk, 
5 * Airnv St , rm 'T&.d.Sk • w ydj> dSlulv £ dSlKti&wi 

>ut7 Kj vz^Cohm ovtvc, tab tv 71 Shutiov by piacp yi- 

y> m% » di YXLKtpin Ti7?CUC7v\ 72t <?g £ 'T&ctKOV 7 Zt, /LttysOf 


hV opm> TiSpuMVTUj- K) Kodpo? mbpctTcp, 7 icvdpcov p dpi 
71 wv 7WV vjpooTw, 7i asdpav Si tuv ane/.oJZvv e/V to cwto ovv- 
7 l%uivOOV , 'SsrdTlX'SpiJtVOC. 

Pythagorei autem numeros quoque etfiguras deorum oma- 
verunt appellationibus : nam triangulum cequalium omnium, 
laterum nominaverunl Minervam e vertice natam et Tri- 
togeneiam , quia tribus perpendiculis eductis e tribus an- 
gulis suis dividitur : unitatem Apollinis vocabulo affece- 
runt , duplum ejus Dianas, videlicet binarium : eumdeni 
binarium Contentionem el Audaciam vocaverunt : terna- 
rium dignati sunt Justitiae titulo ; ee qua litas enimin medio 
posita est eorum quee injuste aguntur et contra jus tole- 
rantur, ab excessu et defectu proficiscentia : Tetraclys , quae 
celebratur (id est , quatemio mysticus ) , XXXV 1 unita- 
tibus constans , loco jurejurandi maximi fuit, sicuti om- 
nium sermonibus est tritum , et appellabatur Mundus* 
Conficitur auten? primis quatuor paribus et primis impa - 
ribus in unam summam collectis . (Plut. De Iside et Osiride 
pag. 381, E, tom. II.) 

(5) Si I* on calcule les angles aigus du, triangle Egyp- 
tien, on trouve 53 0 7' 48", 36 pour l’un, et 36° 52' j ^64 
pour Tautre. 
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maniere, dans des tableaux destines a etre sous les yeux de tout le monde; et il 
paroit que la connoissance en etoit reservee aux seuls inities dont parle Clement 
d’Alexandrie. C’est sans doute pour ce motif que je n’ai point trouve dans les 
monumens la figure meme du triangle rectangle dont il s’agit ; peut-etre aussi le 
decouvriroit-on par une recherche plus exacte. Quoi qu’il en soit, il est visible- 
ment 1’origine de la proposition du carre de fhypotenuse. La propriete des 
triangles rectangles s’y manifeste dans toute son evidence et sa simplicite ; il n’a 
pas ete difficile de conclure de celui-la, qu’elle etoit commune a tous. 

Supposons le triangle Egyptien, forme par des lignes egales a 300, 4oo et 
yoo (1), inscrit a un cercle. L’hypotenuse sera le diametre ; si de Tangle droit 
on abaisse une perpendiculaire sur fhypotenuse et; qu’on la prolonge jusqu’a la 
rencontre de la circonference , cette corde sera representee par le nombre 
480, et les deux segmens de fhypotenuse par 180 et 320. Du pied de cette 
perpendiculaire, qu’on en mene une autre sur le petit cote ; sa longueur sera 
egale a 1 44 > et fe petit segment, forme sur ce meme cote, sera egal a 1 08. Toutes 
ces valeurs sont entieres et sans aucune fraction, comme on peut s’en assurer en 
faisant le calcul ; mais ce n’est pas ce qu’il y a de plus remarquable. 

Le grand cote du triangle etant de 500 parties, on peut supposer que ces 
parties sont des coudees. Il represented alors la base de la grande pyramide, et le 
grand cote de Tangle droit, son apotheme ou 4-00 coudees, c’est-a-dire, le stade 
Egyptien. Maintenant, si Ton cherche, dans mon tableau des mesures, le nombre 
de coudees Egyptiennes compris dans le stade Babylonien et Hebraique, on trou- 
vera 320, precisement comme au grand segment de fhypotenuse. Le stade de 
Ptolemee a 480 coudees ; c’est le nombre que nous avons trouve pour la corde 
ou double perpendiculaire abaissee de Tangle droit. Doublez le nombre qui ex- 
prime le petit segment du diametre, vous avez 360 coudees, valeur du stade 
de Cleomede, de 240000 a la circonference. La perpendiculaire abaissee sur le 
petit cote (ou 14 4 ) etant doublee, Ton a 288 coudees, longueur du stade d’Ar- 
chimede. Enfin, et pour qu’il ne manque aucune espece de stade a cette enu- 
meration, doublez le petit segment forme sur ce meme cote, et vous aurez 2 1 6, 
valeur precise du petit stade Egyptien, celui d’Herodote et d’Aristote, mesure 
qui a ete employee dans TInde aussi-bien qu’en Egypte (2). 

Quand on considere tous ces rapprochemens si frappans , peut-on se defendre de 
l’idee que le triangle Egyptien et ses derives sont la source commune de toutes les 
especes de stades connues (3) ! Les Egyptiens paroissent n’en avoir adopte que deux 
pour le calcul usuel des distances geographiques ou itineraires : mais ils avoient 
connoissance de toutes les autres , qui resultoient immediatement du triangle 
rectangle generateur ; car il faut ajouter ici que par la construction dont j’ai parle, 
c’est-a-dire, en abaissant successivement des perpendiculaires de Tangle droit sur 

(0 Au lieu de 3 , 4 et 5. mesure du pied humain, si Ton admet la conjecture que 

(2) Voje^le tableau general des mesures, fai donnee plus haut sur son origine ; sa longueur en 

( 3 ) Le stade d’Eratosthene ne se trouve pas compris coudees' Egyptiennes est de 342 y. Voye^ le chap. VIII, 
dans^cette serie; ce qui ne doit pas surprendre, puisqu’ii S« U* 

est d origine plus recente. II paroit d'ailleurs forme de la 


le 
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le cote oppose, on forme indefiniment des triangles qui ont tous la meme pro- 
priete que le premier, et dont les cotes sont corame 3 , 4 et y. 

En regardant le cote de 1 ’aroure Egyptienne corame I’unite, le carre construit 
sur le moyen cote du triangle fait le stade superficiel de 1 6 aroures, dont j’ai 
parle a l’article des mesures agraires, et celui de Thypotenuse est une surface de 
25 aroures, celle-la meme que renferme la base de la grande pyr amide. Le triangle 
Egyptien lui-meme fait 6 aroures. 

On trouve dans le triangle Egyptien, non-seulement la base et Tapotheme de 
cette pyramide, mais encore la hauteur, par une construction tres-simple. Apres 
l’avoir inscrit au cercle, il faut en inscrire un pared dans le sens oppose au premier, 
et dans la meme demi-circonference. Les deux moyens cdtes se couperont en un 
point qui est la limite de cette hauteur (1). La longueur de 1 ’arete se trouve par une 
construction analogue, et qui fournit le triangle de la face, egal a 10 aroures, 

Le triangle etant toujours inscrit au cercle, que Ton decrive des demi-circonfe- 
rences sur les deux cotes de Tangle droit consideres comme diametres, leurs inter- 
sections avec la grande formeront 2 lunules (2). L’hypotenuse etant de 500 cou- 
dees, Ie calcul donne pour la plus petite Iunule, 21600 coudees carrees, et pour 
la plus grande, 38400 : t ces deux superficies sont les memes que cedes des deux 
triangles formes dans le triangle generateur par la perpendiculaire abaissee de 
Tangle droit; leur somme fait 60000 coudees ou 6 aroures, comme le triangle 
Egyptien. Ainsi la grande Iunule represente un nombre de coudees carrees egal 
a 6 x 8 1 2 x 1 o - ; la petite, 6 3 x 10 z ; et la somme , ou le triangle generateur, 6x 10 1 
ou 60 * 10 3 . C’est parce que ces resultats sont en harmonie avec la division Egyp- 
tienne et avec les rapports des mesures de superficie, que je conjecture qu’ils 
n’etoient pas inconnus aux geometres de Memphis. Peut-etre, apres ce rapproche- 
ment, doutera-t-on un peu de la decouverte d’Hippocrate. Au reste, il n’etoit pas 
difficile de conclure de cet exemple la quadrature des lunules dans tous les triangles 
rectangles. 

Les resultats que p^esentent les nombres du triangle Egyptien , sont multiplies 
et tellement feconds, que Ton doit, dans cette matiere, se borner au lieu de 
s’etendre. Je n’ignore pas Tabus qu’on a fait de la recherche des proprietes des 
nombres , aussi futiles dans leur but que steriles dans leurs consequences: mais je ne 
puis passer sous silence les rapports qu’ont les faits precedens avec Techelle du 
systeme metrique ; peut-etre ils contribueront a fortifier Torigine de la division 
duodecimal et sexagesimale que j’ai attribute a TEgypte. 

1 ,° Les nombres 3, 4 et 5 du triangle, etant multiplies Tun par Tautre, font 60, 
et leur somme fait 12; c’est ainsi que, dans Tetoile Egyptienne, chaque angle est 
de 1 2 0 , et la somme de 6 o°. 

2. 0 L’ unite etant supposee le palme , les cotes du triangle seront de 3, 4 et 
y palmes, et ils representeront la spithame, le pied et le pygon Egyptiens. 

(1) Le calcul donne 3,125, au lieu de \ V 39; diffe- re^ue, trouva la quadrature de lunules formees sur les 

rence, ^- 0 - a tres-peu pres, cotes d’un triangle rectangle quelconque. 

(2) Hippocrate de Chio, selon I’opinion generalement 

A. 
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3. 0 Le passage de Plutarque nous apprend que le nombre 4 du triangle etoit 
form<§ du premier nombre pair, ou 2, multiplie par lui-meme ; en le joignant, ainsi 
que 1’unite, aux trois autres, nous aurons la serie des cinq premiers nombres. Main- 
tenant, si on les multiplie 2 a 2, 3 a 3 et 4 a 4, les produits expriment un grand 
nombre de rapports compris dans le tableau des mesures Egyptiennes (1). 

Ainsi la progression des mesures et leurs rapports paroissent deriver, du moins 
en partie, de la consideration de trois figures de geometrie : les polygones etoiles 
a y et a 1 y cotes, et le triangle rectangle Egyptien. En second lieu, toutes les me- 
sures de stades se trouvent dans ce triangle et ses derives, En troisieme lieu, les 
elemens de la grande pyramide sont tous renfermes dans ce meme triangle; ce qui 
contribue a expliquer le choix que Ton a fait de cette espece de pyramide, plutot 
que d’aucune autre. 

Je rappellerai ici un passage de Plutarque dont je n’ai encore cite que le com- 
mencement. II est question des Pythagoriciens. « Le nombre de 36, dit-il, appele 
35 tetractys , etoit sacre : le serment que I’on faisoit par ce nombre, etoit des plus 
33 reveres ; ce qui est, dit Plutarque, une chose rebattue. Le meme se forme aussi par 
33 l’addition des quatre premiers nombres pairs et des quatre premiers impairs. 33 
C’est la le fameux quaternairc si connu par les reveries anciennes et modernes dont 
il a ete 1’objet, et qui n’est, au fond, qu’une figure tres-simple de geometrie ou 
d’arithmetique. Le mot de tetractys annonce que la figure etoit un carre ; ce carre 
avoit 6 unites de chaque cote. Or le nombre 6 est un diviseur commun des 
rapports du systeme Egyptien. Les nombres, dans ce systeme, sont divisibles par 6 
ou 10 (dont le produit est 60), ou bien ils en sont des puissances. 

Cette remarque me conduit a une autre propriete du triangle Egyptien. Si, 
apres avoir mene une perpendiculaire sur 1’hypotenuse, on en mene une autre 
du pied de celle-ci sur le moyen cote, puis une autre sur 1’hypotenuse, et ainsi 
de suite indefiniment , on a une serie de lignes en zigzag et decroissantes, paralleles 
ou a la hauteur ou au moyen cote , et qui ne ressemblent pas mal a ces figures de 
serpens dessinees dans les tombeaux des rois de Thebes , sur les faces des rampes 
ou plans inclines, avec un nombre considerable de circonvolutions. Or, si Ton 
caicule les valeurs de ces lignes, on trouve qu’elles formentune serie infinie, dont 
les termes sont egaux, suivant une certaine loi, aux puissances de 4 divisees par 
les puissances de 10 et multipliees par 6 (2). 

Si I’on fait la meme chose du cote oppose, c’est-a-dire, en abaissant des peirpen- 
diculaires successivement sur 1’hypotenuse et le petit cote, on a une serie analogue, 
dont chaque terme est egal ait quadruple de la fraction elevee a ses differentes 
puissances (3). Calculant aussi les longueurs du moyen cote et du grand segment 
de 1’hypotenuse , reduites par les perpendiculaires successives , on a une serie 


(1) Voyei le tableau general et compare des mesures. 

/ v pi , 

(,21 Chaque terme est esfal a ou 

10 n 10 n 

triangle etant toujours representes par 3, 4 ? 5* 

/ 6 \ rt + 1 

(3) La valeur du terme est 4 ( 


? n etant le rang de la perpendiculaire, et les cotes 
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formee des puissances de 4 et de 10 (1). Enfin, si Ton considere de la meme 
maniere le petit cote et le petit segment, on trouve encore une serie formee des 
puissances de 6 et de 10 (2), 

Ainsi le triangle qui se compose de cotes egaux a 3, 4 , y, renferme une mul- 
titude de proprietes, et, entre autres, la progression numerique par 6 et 10 ; ce 
qui a contribue sans doute a faire adopter par les Egyptiens 1 ’echelle sexagenaire, 
employee dans la division du cercle et dans la serie du systeme metrique. II est 
permis de conjecturer que la recherche de toutes ces proprietes differentes occu- 
poit les pretres, puisque Diodore, Porphyre et Jamblique, nous les representent 
comme livres sans cesse a des combinaisons d’arithmetique et de geometrie (3), 
Ces etudes, au reste, n’ont pas toujours ete vaines et steriles pour la science. 

II n’est pas etonnant, apres ces rapprochemens singuliers , que les Egyptiens aient 
eu constamment une sorte d’affection pour les quantites multiples de 6. Le nombre 
des colonnes dans les portiques des grands temples est de 6 ou 2 x 6 , ou 3 x 6, 
ou 4 x 6. Dans les salles hypostyles, on compte 12 ou 24 ou 36 colonnes; au 
Memnonium , ce nombre est de 60. On fait la meme remarque dans les cours 
et les peristyles, dans les temples perip teres, et enfin dans les repetitions des 
ornemens symetriques. La longueur de l’espace que les jeunes gens eleves avec 
Scsostris devoient parcourir tous les jours, avant de prendre aucune nourriture, 
etoit de 30 x 6 stades ou y x 6 \ &c. Le nombre 60, dit Plutarque, est la premiere 
des mesures pour les astronomes (4). 

Je trouve encore une source de la division sexagesimal dans la composition 
des polyedres reguliers, dont les Egyptiens ont certainement eu une parfaite con- 
noissance ; car les Platoniciens avoient puise chez eux tout ce qu’ils enseignoient 
dans leur ecole sur ces elemens de la geometrie. 4 triangles equilateraux forment 
le premier polyedre rcgulier, qui est la pyramide ; 8, l’octaedre; 20, l’icosaedre; 
enfin 60 font le dodecaedre , si Ion considere le pentagone qui forme chaque 
face, comme compose de 5 triangles isoceles ; et cest ainsi que ces phiio- 
sophes 1 envisageoient (y). Ils decomposoient en outre chaque triangle en 6 ele- 
mens, ainsi que je I ai expose plus haut d’apres le Timee de Platon (pag. 717), c’est- 
a-dire, en 6 triangles scalenes. Ainsi la pyramide etoit composee de 4 x 6 elemens; 
Koctaedre, de 8x6; Xicosaedre, de 20 x 6 ; enfin le dodecaedre , de 60x6 ou 360. 
Cest pour eela'quils comparoient le dodecaedre a la divinite. De meme, di- 
soient-ils, que le zodiaque est forme par 1 2 figures ou divise en 1 2 parties, et 
ch&cune de celles-ci en 30 ; de meme, dans le dodecaedre, il y a 12 pentagones 


. Quand n 


(1) La formule est ou 

v ' 10 n ~ £ 10 n_I 

est un nombre pair, les valeurs se rapportent au moyen 

cote ; et quand il est impair, a Thypotenuse. 

( 6 \ n + 1 

1 . II 


seroit facile d’etendre ces recherches , mais ce n’est pas 
ici le lieu. 

(3) Voye% ci-dessus, pag. 700 et suiv. 

( 4 ) • • . • *‘0 TZOV [AJi<T£OdV 7E?7 71 1%). 7 Zt X&lviCL 7T&,y- 


A. 


fACLTivo/wivais. (Plut. De hide et Osir. pag. 381 , tom. II.) 
Tout concourt a faire penser que ces peuples faisoient 
usage de Farithmetique sexagesimal. Cette arithmetique 
a aussi occupe les modernes, et iis ont fait des tables 
sexagesimals. Voyez la Metrique astronomique de Mau- 
rice Bressius, Paris, 1514? et aussi la table sexagesimal 
de Taylor, la Logistique astronomique de Barlaam, &c« 

(5) Alcinoiis, De doctrina Platonis. [Voye^ un recueil 
de fragmens des philosophes Pythagoriciens et Platoni- 1 
ciens, publie a Venise en 1516, chez les Aides.) 
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composes chacun de 5 triangles isoceles ou de 5 x 6 scalenes, en tout 360, 
autant qu’il y a de parties dans le zodiaque : ainsi chaque face du dodecaedre cor* 
respond a un signe, et les 1 2 faces representent le cercle entier de 1’ecliptique. 
Main tenant, que 1 ’on considere la theogonie des Egyptiens, oil le Soled, repre- 
sente par Osiris, etoit la premiere divinite ; on trouvera l’application de cette 
doctrine avec justesse : mais elle n’auroit aucun sens dans un autre culte. C’est 
encore ici une preuve, pour le dire en passant, que la division du cercle en 
3 60 parties remonte a une epoque fort ancienne. 


Plusieurs des rapprochemens qui precedent, ne sont donnes que comine des 
conjectures plus ou moins solides ; cependant ils coincident tellement avec les 
monumens et les auto rites, qu’on ne peut se defendre de les considerer comme 
ayant quelque fondement. L’antiquite atteste que Thales, Pythagore, Platon et 
tant d’autres avoient appris en Egypte les theoremes .de geometrie ; or les theo- 
remes precedens sont en partie ceux que ces philosophes avoient enseignes aux 
Grecs. Je ne dissimulerai pas un passage oil Diogene Laerce pretend, d’apres An- 
ticlides, que Pythagore avoit perfectionne la geometrie ; le fait n’estguere croyable : 
mais, d’apres ce passage meme, Moeris, le premier, avoit trouve les principes (1). 
Ainsi Diogene Laerce, tout en attribuant a son heros l’honneur d’avoir recule 
les bornes de la science, avoue que la decouverte en appartenoit aux Egyptiens. 

Si ces rapprochemens, comme je n’en doute point, sont un jour confirmes 
par de nouvelles decouvertes, on comprendra sur quelle base reposent les eloges 
que 1 ’antiquite a unanimement decernes a 1 ’Egypte savante. Au reste, il existe 
encore d’autres points , non moins importans que des theoremes de pure geo- 
metrie, et sur lesquels j’ai lieu de penser que les monumens Egyptiens fourniront 
des resultats d’un grand interet. 

s. II. 

r 

Des Connoissances geographiques et des Cartes che £ les Egyptiens. 

Il n’est guere de sujet plus curieux, mais jusqu’a present moins eclairci dans 
1 ’histoire des connoissances exactes, que l’origine des cartes geographiques. J’ai 
enonce - cette proposition, que les cartes avoient ete en usage parmi les Egyptiens: 
des temoignages positifs deposent en effet en leur faveur. Dans son commen- 
taire sur Denys le Geographe, Eustathe dit que Sesostris fit dresser des cartes de 
ses voyages, et fit present de ces itineraires aux Egyptiens et aux Scythes. Apol- 
lonius de Rhodes s’exprime ainsi dans ses Argonautiques : 

«Les Egyptiens de la Colchide (colonie de Sesostris) conservent de leurs an- 
» cetres des tables gmvees , ou sont traces les bornes de la terre et de la mer, les 
» routes et les chemins, de maniere a servir de guide a tous les voyageurs. » 

Jadopte ici 1 ’interpretation de Zoega, qui, d’apres Plutarque, Suidas, &c. , 

p) ToJ’tii' ij yta/Mrttcw im ayafiir. Mo ietJo{ kmIShc w JivTipcj) ■me/ AMjruvtytv. (Diog. Laert. in Vita 

iuzpynr toc twv wyiluv ajjry\;, ooc (pnoiv 'Avu- Pythag.) 
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fait voir que xvfan a toujours signifie des tables en hols , que doit s’entendrc 

d’une gravure ou de traces incisees dans cette matiere, et qu’il ne s’agit pas d’une 
description ecrite sur des steles, comme font imagine plusieurs interpretes. 
Voici le passage, qui merite d’etre cite en entier, a cause de son importance: 


'Ev0fv <SS) 7 1V&, ( I ) (flaLOl 7 TBj Ole* Slot, 7 mmv oStVtraVI 
Evpct)7rvv AcWvts, fifa jc ajj xJupTii A clccv 
'S ityampm , SoLprei Tt 7te7 zdiJotot pivpicL oi<pi 
Nclojzzt’ iTUDi^o/MVos , 7 a /uiv H Trvfy vcueTiteav , 

He Tea/ % * yoif olS\iv immo^ev aicor 

A Tec ye piriv g 7 / vvv /ulv&i epi7tt$bv , vlwoi t? 

Twv c/) ocv<^ 6 *)v, o$ ye xol&loj zvto vcue/Mv ATctv 
O/ < 5 V tdi Tnvripccv g 0 gv elpvovlajfy 

Kvp£ict$, ole, evi oSbi kcl) 7 retgpsr 9 ectoiv 

c Tyfr\$ te, r^L(pepr\e,, 75, Tcipfe, e 7 nviojv/LU]/oi,aif. 

Apollon, Argonautic. lib. IV, v. 272. 


« On raconte qu’un homme parti de l’Egypte (Sesostris) parcourut l’Europe 
” et ^ ^sie entiere, a la tete d’une aimee forte et courageuse. II conquit une mul- 
» titude de villes, les unes encore aujourd’hui habitees, les autres depeuplees; car 
» il s’est ecoule depuis ce temps un grand nombre d’annees. Les descendans des 
» homines quil etablit dans la Colchide pour l’habiter, y existent encore, et la 
» colonie est florissante. IJs conservent de leurs ancetres des tables gravees, &c. » 

Je sais qu’on attribue aussi a Anaximandre, fun des disciples de Thales, l’idee 
des cartes de geographic ; selon Diogene Laerce (2), Pline (3) et Strabon ( 4 ), 
ce philosophe fut f auteur de la premiere description du globe, et, le premier, 
il construisit une sphere. Mais Anaximandre avoit, comme son maitre, etudie 
les sciences de 1 Egypte. Il est plus sur de s’en tenir aux temoignages d’ Apollo- 
nius et d’Eustathe, qui n’avoient pas d’interet a deguiser la verite. Sesostris avoit 
parcouru un grand nombre de regions ; sans le secours des itineraires et des pro- 
jections geographiques, meme bien anterieures a lui, il lui eut ete difficile d’exe- 
cuter tant de voyages. Des tables de bois , d’ecorce , de pierre ou de metal, 
pouvoient servir au trace des routes et des chemins qu’il avoit a visiter. Ce qui 
prouve que les notions de topographie ne lui etoient pas etrangeres, e’est que 
lui-mcme , au rapport dHerodote, avoit divise ffigypte en un certain nombre 
de portions carrees, e’est-a-dire, d’aroures et de fractions d’aroure, et que ce par- 
tage ne pouvoit se faire sans une carte topographique. Son but etoit de drstri- 
buer les terres aux habitans, afin d’en fixer la redevance annuelle. 11 y eut done 
une sorte de cadastre execute a cette epoque, et ce cadastre suppose absolument 
des projections quelconques ; sans quoi f on n’auroit pu en tirer parti, ni retrouver 
facilement, ou meme sans erreur, les resultats de l’arpentage. De la, la topogra- 
phie et la geographie. 


{1) Tit a est explique, dans Ie scholiaste d’ApoIIonius, (3) Plin. Hist. nat. lib, XI, cap. 8; et lib. VII, cap. 16. 
par Stsonchosis ou SSsostris. (4) St rab. Geogr. lib. 1, pag. 2, et alibi. 

(2) Diogen. Laert. in Vita Anaxim, lib. ii, pag. 79. 
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Selon Apollonius, c’etoit en Lois qu’etoient les mappes de Sesostris , et les 
traits etoient graves , incises sur le Lois. Eustathe ne parle point de la matiere dont 
elles etoient formees : le mot de 7 dont il se sert, ne veut dire que table. Voici 
comment il s’exprime : 

Kit} 'Zeouqfis Si (paunv 6 AtyJvntof 7n>/?\w Tre&eAvAvfat yvv, m Vct£( te Si Sum tu'v 
mtioSiv, tut\ -ns t 7 nvcucaiv aA/a,y^b.<pr\i Ccx. Aiyv 7 rhoif jutvov , otMa. tcaJj 'Zuffauc,, el$ %lv/uux. 
/uiTaJy'i^ rUzlaow. 

« On rapporte que Sesostris l’Egyptien, ayant parcouru une grande partie du 
33 gloLe, inscrivit son voyage sur des tables , ouvrage digne d’admiration, et dont 
33 il fit present non-seulement aux Egyptiens, mais encore aux Scythes ( i ). 33 

Sans doute de pareils essais etoient d’une grande imperfection, et je suis loin 
de chercher a les comparer a ce qu’on fait de nos jours ; mais je veux dire que 
les premieres cartes dont les Grecs ont eu connoissance, avoient leur source 
dans les travaux des Egyptiens. C’est de Pythagore,' son maitre, qu’Hecatee tenoit 
la connoissance des diverses regions du gloLe : or nous savons par Agatharchide 
qu’Hecatee avoit fait une description de l’Orient (2). Les autres disciples de 
Pythagore repandirent aussi les connoissances geographiques dont il leur avoit fait 
part au retour de ses voyages ; et , apres ce qu’on a vu au commencement de ce 
chapitre, il n’est pas permis de croire qu’il ait fait de telles decouvertes avant 
d’aller en Lgypte. Eratosthene, a qui l’on doit tant de travaux remarquahles en 
geographic , avoit eu lui-meme , comme bihliothecaire d’Alexandrie , Leaucoup 
d’anciens itineraires a sa disposition ( 3 ). On ne peut douter que les descriptions 
des contrees et des chemins ne remontassent a une haute antiquite. Ne savons- 
nous pas par Herodote que les routes de Lydie , de Phrygie, de Cappadoce, 
de Glide et d’Armenie, etoient mesurees .et divisees par mansions, dont fin- 
tervalle etoit de 4 parasanges ( 4 )'. Strabon nous apprend que, dans 1 ’Inde, les 
chemins publics etoient regulierement divises de dix stades en dix stades ( 3 ) ! 
N’etoit-ce pas un moyen de construire des itineraires exacts ! ou plutot n’avoit-on 
pas divise et meme trace ces chemins a 1’aide de cartes et d’itineraires anterieurs! 
La tradition confirme cette idee, en attribuant aux Perses et aux Lydiens l’usage 
des cartes geographiques : mais d’oii ces peuples favoient-ils empruntei 

On ne peut trop s’etonner de voir qu’un fait aussi important que l’invention 
des cartes, aussi honorable pour le peuple inventeur, soit demeure jusqu’a present 
dans l’obscurite. Mais pourquoi un temoignage authentique et desinteresse ne dis- 
siperoit-il point aujourd’hui toutes ces tenebres! D’ailleurs, n’est-ce pas 1 ’honneur 
meme qu’en devoient recueillir ceux qui s’attribuoient la decouverte , qui est la 
cause du silence des Grecs sur sa veritable origine! Que l’on considere ceux-ci, a 
1 ’epoque de Thales et de Pythagore, encore plonges dans une ignorance presque 
grossiere, et enorgueillis tout-a-coup de posseder des sciences auxquelles, jusque 


(1) Eustath. in Dionys. Perieg. epist. dedic. On pre- 
tend que Sesostris fit exposer les cartes de ses voyages 
sous les portiques des temples de Memphis. 

(2) Geogr, vet, script. Graze, min, tom. I , pag. 67, Oxon, 


(3) Strab. Geogr. lib. il, pag. 120. 

( 4 ) Herodot. Hist. lib. y ; cap. 53. Voye £ ci-dessus, 
chap. IX , pag. 649. 

( 5 ) V°y e K, ci-dessus ; chap. IX, pag. 628. 


DES ANCIENS EGYPTIENS. 


725 

la, ils etoient restes etrangers ; les Egyptiens, au contraire, peuple isole , vieilii, 
use par sa longue prosperity, communiquant a des voyageurs studieux et avec 
reserve une petite partie de ses connoissances , devenu indifferent a 1’usage que 
ceux-ci pouvoient faire de leurs emprunts, et se reposant d’ailleurs sur ses antiques 
monumens. Les larcins des Grecs ne pouvoient etre decouverts dans leur propre 
pays ; en Egypte , on ne songeoit ni a les supposer ni a les prevenir. Quelle mer- 
veille done que les historiens Grecs aient dissimule presque tous la source oil ils 
avoient puise l 

Ce qui est bien digne de remarque, e’est que les temoignages qui nous ont 
fait entrevoir la verite, qu’aujourd’hui les monumens nous revelent enfin dans tout 
son jour , sont presque tous d’une epoque bien posterieure a l’introduction des 
connoissances mathematiques dans la Grece. Les ecrivains Grecs des premiers 
temps, et les Latins qui les ont copies, racontant l’histoire des sciences exactes, 
passent ordinairement sous silence 1’Egypte, qui en etoit la mere : pour retrouver 
les titres des Egyptiens, ij faut arriver a une epoque bien plus recente, a un mo- 
ment oil la vanite des Grecs avoit cesse avec leur existence politique. C’est aux 
Peres de PEglise que nous avons 1’obligation des faits les plus instructifs. 

La raison de ce contraste est facile a concevoir. ' Les premiers Chretiens 
mettoient peu de prix aux sciences profanes ; ils n’avoient point d’interet a dissi- 
mulerles origines des arts et deslettres. Nes en Egypte, ils connoissoient les tradi- 
tions du pays ; s ils etoient severes pour la religion et les mceurs de leurs ancetres, 
ils rendoient justice a leur savoir. Les Grecs, au contraire, estimoient a un haut 
degre ces belles connoissances, et rien ne leur cotitoit pour se les approprier : il 
est vrai qu’ils ont tout perfectionne, et que si fon peut reprocher aux disciples 
d’avoir ete ingrats, on ne les accusera point de n’avoir commis que des larcins 
infructueux. 

Je me bornerai ici, comme j’ai fait precedemment, a un tres-petit n ombre de 
citations, parce qu’il s’agit moins d’accumuler les passages que d’en alJeguer quelques- 
uns qui soient decisifs. En plusieurs endroits de ses oeuvres, S. Ambroise parle de 
1’habilete des Egyptiens dans les sciences mathematiques; dans lepitre lxxii, il 
dit que les Egyptiens qui s adonnent a la geometrie et s’appliquent a mesurer le 
cours des astres, reprouvent ceux des pretres qui ncgligeroient la circoncision, 
sans laquelle on ne peut acquerir la science de la poesie sacree, de la geometrie et de 
I’astronomie ( 1 ). Les Egyptiens, dit S. Augustin, etoient passionnes pour la geo- 
metrie ( 2 ). On n’accusera pas S. Clement cfAlexandrie d’etre trop favorable aux 
Egyptiens, et son temoignage ne sera pas suspect. Void comment il s’explique au 
sixieme livre des Stromates , dans un passage bien souvent cite, oil il decrit les 
fonctions des pretres des colleges d’Egypte : 

« Uhierogrammateus est oblige de connoitre les hieroglyphes , la cosmo graphic , 


(1) Denique AZgyptii , qui et geometric et colligendis 
siderum cursibus operam intendunt suam , impium judicant 
sacerdotem qui nequaquam habedt circumcisionts insigne . 
Nam neque magici carminis sapientiavi, nec geometriam , 
nec astronomiain > judicant vim suam obtinere sine circum - 


cisionis signaculo. ( S. Ambros. Opera , Parisiis, 1690, 
tom. II, pag. 1072. ) 

(2) S. Augustin. De Civit, Dei, lib. xyi; et ci-dessus , 
pag. 637. 
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la geographic , les mouvemens du soleil , de la lune et des cinq planetes, la cho - 
„ rograpfue de'l’Egypte, le cours du Nil, la description des temples et des lieux 
» consacres, des mesures et de toutes les choses qui servent a 1 usage des temples (i). » 

Je rapprocherai de ce morceau si connu, des passages de la Bible oil Ton voit 
les traces des methodes Egyptiennes. Mo’ise et Josue, en efFet, avoient emprunte 
de Ffigypte ce qu ils possedoient de connoissances exactes. 

« Choisissez dans chaque tribu trois homines pour parcourir le pays, en faire 
» la description, ainsi que le denombrement du peuple par contree, et m’apporter 
» ensuite ce qiuls auront decrit (2). 

» Ils parcoururent le pays et le diviserent en sept parties , inscrivant a mesure 
» la description sur des rouleaux (3). » 

Joseph raconte aussi, mais plus en detail, le meme fait : « Josue voulut quon 
» choisit dans chaque tribu des homines d'une probite eprouvee , pour parcourir 

» tout le pays et en faire connoitre fetendue, sans aucune infidelitc II envoya 

yy ces hommes pour mesurer la terre, en leur adjoignant des personnes versees 
» dans la geometrie , qui, a cause de leurs connoissances, ne pouvoient ni se 
» tromper ni etre induites en erreur ; et il leur ordonna de faire f estimation des 
» campagnes, en raison de la bonte de la terre (4)* ” 

Cette mesure du pays d’IsraeL, ordonnee par Josue a 1 instar de ce que les 
Hebreux avoient vu en Egypte, pourroit passer pour un veritable cadastre, C est 
ce meme travail qui avoit ete fait chez les Egyptiens a une epoque tres-reculee, 
et qui est, selon moi, forigine premiere de la topographic. et de la geographic. 
Quel usage exact ou commode pouvoit-on faire des mesures de chaque territoire, 
de la description des nomes, de la connoissance de leurs limites et de ces subdi- 
visions que Strabon decrit, si ce n est en figurant toutes ces proportions sur des 
tables planes preparees a ce dessein, telles que cedes dont parle Apollonius de 
Rhodes ! Comment faudroit-il entendre la chorographie et la description du cours 
du Nil, que les hierogrammates devoient posseder, si ce nest en supposant des 
cartes topographiques, des projections plates ou etoient traces les canaux, les 
chemins, le Nil, les villes et les villages, et ou 1 on pouvoit trouver tout ce qui 
etoit relatif a farpentage du pays, aux limites des provinces, aux variations du 
fleuve, objet de l’etude constante des colleges de Thebes, de Memphis et d Helio- 
polis ! Comment auroit-on pu projeter tous ces canaux qui faisoient la richesse 
du pays, en bien connoitre la direction, en rectifier et en etendre le cours! 

Ce ne sont pas ces simples projections qu’il faut regarder comme etant cedes 
qui ont ete imaginees du temps de Sesostris; elles remontoient sans doute aux pre- 
miers temps de la monarchic : mais les cartes geographiques et la cosmographie 
y ont pris naissance, et il se peut que, par la suite, Sesostris, ayant visite un tres- 
grand nombre de pays, et s’etant fait accompagner de geometres et dirigenieurs 


( 1 ) TS7BE TO 7E KCLKXfJUiVCL, 7TZ&L 7E VJbOqjLd- 

%ct(pictg, Kj yiw^cL^lcu ; , rng Tzifycog Kj Ttig oih\ mg, xj 

yne/. r mv { Tfravto/uAvtov , ^q^y^^lou/ te 7 rig A iyuTriv , Kj 7yg t2 
Jlcty^rpyg- ^£4 u 7Vg K&TCty £$(.<$[ g OKiUYig tuv kpav , 

K) 7Tt)V CL(p Hf> to/AAV toy OLVmg T* Jud'TfOtV ^ 7WV (v 7 


hpo 7 g pgiiGJjuGuv , eidivctj (Clem. Alex. Strom, lib. VI, 
cap. 4. ) 

(2) Josue, cap. 18, v. 4 * 

(3) Ibid. cap. 18; v. 9. 

( 4 ) Joseph. Antiq. Jud. Iib.V, pag. i 4 * 

Egyptiens , 
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I’appui le temoignage de Platon, qui, dans sa Republique , exprimoit par cette 
figure l’embleme nuptial (i); nouvelle raison de penser que Platon avoit. em- 
prunte a 1 ’Egypte beaucoup de considerations de geometrie. 

II resulte de ce curieux passage que le triangle rectangle forme par 3 lignes 
egales a 3 , 4 , 5 , etoit une image frequemment employee par les pretres Egyp- 
tiens, et quelle jouoit un grand role parmi les symboles de la religion. C’est pour 
cette raison que je 1 ’ai surnomme le triangle Egyptien. II est surprenant que , dans 
le Timee , Platon , qui passe en revue les triangles et les polygones reguliers , ainsi 
que les differens polyedres, ne parle point de cette figure si remarquable, tandis 
qu’il s’etend beaucoup sur le triangle equilateral, et sur le triangle rectangle dont 
il est compose, ayant une partie de hauteur et 2 d’hypotenuse , et qu’il nomme 
element: 6 de ces clemens forment 1’equilateral ; 2, un triangle isocele; 4, un pa- 
rallelogramme rectangle ou losange, &c. (2). 

Les Pythagoriciens, dit ailleurs Plutarque, donnoient auxnombres et aux figures 
les noms memes des dieux. Le triangle equilateral etoit surnomme Minerve cory- 
phagene (3) et Tritogenie , parce qu’on le divise par les trois perpendiculaires menees 
des sommets des trois angles (4). Cette figure est la meme que celle que j’ai citee 
tout-a-l’heure d’apres le Timee ; elle renferme trois triangles isoceles, doubles cha- 
cun de 1 element. Ce n est pas ici le lieu de faire les rapprochemens que le lecteur 
entrevoit sans peine, entre les figures de geometrie et les symboles des divinites 
Egyptiennes ; car tout le monde sait qu 'Athena derive de Nath, la Minerve des 
Eygptiens, et aussi que 1 ecole Pythagoricienne est nee en Egypte : je dois passer 
a un examen plus approfondi du triangle rectangle Egyptien , triangle qu’on ren- 
contre aussi chez les Chinois ( 5 ). 

On trouve tres-frequemment le triangle dans les hieroglyphes ; mais il y est, 
je pense, purement symbolique, et non comme figure de geometrie. 11 n’entroit 
nullement dans le plan des pretres Egyptiens de representer ces figures a notre 


et 0 sirin esse principium , Isidein receptaculum , Horum 
effectum. Ternarius quippe primus est iinpar ac perfectus 
numerus : quatemio est quadratum lateris paris binarii : 
quinarius qua patri , qua inatri congruit, conflatus e bi- 
nario et ternione. Is Greeds est pente, a qua voce manasse 
videtur panta, quo imiversnm , et pempasasthae, quo nu- 
merate intelligitur vocabulo. Quadratum porr'o quinarius 
producit a se j quantus est numerus litter arum apud 
Agyptios , et quot annos vixit Apis. (Plutarch. De Iside 
et Osiride, pag. 373 F, tom. II. Lutet. Paris. 1624.) 

(1) Je n’ai point trouve dans le Iivre de la Republique 
le passage auquel Plutarque fait allusion. 

(2) Plat, in Timeeo ,p. 53 etseq. etp. 98,1. Ill, ed. 1578. 

(3) A dnvotv KcpvQccyivv , ou A dinerve nee de la tete. 

(4) O i Si Tlvfayipiioi Kj aiejtipxg ^ yp 'parut 9 iav iv!<r- 

(JW<rav <ZDZ9QTiy>eJ.ctiq • 70 juSv yatp r reiy>vov , (kjcLkm 

A%vclv Koputpayivri £ Tg/70 yiviioLV , 071 'vetoi KjaMnug Ttoy 
'rettov yovia v dy>piycug Sjoupzhzy * 70 Si iv , ’A imMavct, 7ni- 
rSsifOTZ, X) SlTft.Q'rcmug juovctSbg* Si , t mV SbdSbt, 

% T o'xjuctv ’ Aimv Si , tmV 'T&dSk * to ycty ccSikuv £ ctSixAcdtq 

Kct] Xj VZtfpCoXyiV 0 V 70 f, SJD 7 V 7 } SixxLlOV ov pAaoo yi- 

y>nv It Si KXLMsptm TtifciKTvg id piytgog 


mV opwg, cog nSpvMHTzy x, Kocrpcog cov^uAtccf , 7 tosdpav /£ ctp'- 
•nccv twv corny , Ttcsdpcov Si tzov 7 netos&v ug 70 cunn ovv- 
•n%uivcov , ’Sorv'nhS/M.vog. 

Pythagorei autem nuineros quoque et figuras deorum orna - 
verunt appellationib us : nam triangulum ae.qualium omnium, 
laterum noininaverunt Minervam e vertice natam et Tri- 
togeneiam , quia tribus perpendiculis eductis e tribus an- 
gulis suis dividitur : unitatein ApoIIinis vocabulo affece- 
runt, duplum ejus Dianas, videlicet binarium : eumdem 
binarium Contentionem et Audaciam vocaverunt : terna- 
rium dignati sunt Justitise titulo j cequalitas eniin in medio 
posita est eorum quae injuste aguntur et contra jus tole- 
rantur , ab excessu et defectu proficiscentia : Tetraclys, quce 
celebratur (id est, quatemio mysticus), xxxvi unita- 
tibus constans , loco jurejurandi maximi fuit, sicuti om- 
nium sermonibus est tritum , et appellabatur Mundus* 
Conficitur auteuj. primis quatuor paribus et primis impa- 
ribus in unain suminam collectis. (Plut. De Iside et Osiride, 
pag. 381, E, tom. II.) 

(5) Si Ton calcule les angles aigus du t triangle Egyp- 
tien, on trouve 53 0 7' 48", 36 pour Tun, et 36° 52' 1 1 ",64 
pour Tautre. 
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Les distances qu’on trouve dans les auteurs, ne sont point itineraires ; mais elles 
sont en iigne droite : on les a done necessairement mesurees a vol d’oiseau (i). 
Comment les Iigyptiens les auroient-ils connues sans le sec ours soit des cartes, 
soit des observations trigonometriques ! Au reste, 1’opinion que j’avance, de l’exis- 
tence des cartes geographiques chez les Iigyptiens, a ete admise par plusieurs sa- 
vans, et le celebre auteur de X Exposition du systeme du monde l’a egalement adoptee: 
peut-etre les faits precedens ajouteront-ils a cette opinion un haut degre de vrai- 
semblance ( 2 ). 

Voici l’idee qu’on peut se faire de l’origine des cartes Egyptiennes : j’imagine 
qu’apres avoir frequemment arpente le pays dans tous les sens, on voulut recueillir 
sur une seule mappe les configurations des contours du Nil, des canaux, des routes, 
des cotes de la mer et des montagnes ; qu’on y tra$a une meridienne et des per- 
pendiculaires, et qu’on rapporta ensuite les lieux sur ce reseau, au moyen de leurs 
distances connues. Je me fonde sur 1’usage que les Egyptiens ont fait en archi- 
tecture, de la methode des carreaux, methode qu’ils ont pu employer a tracer une 
projection plate. L’exactitude de cette operation dependoit de celle avec laquelle 
on avoit mesure les intervalles des lieux : or on vient de voir que ces intervalles 
etoient determines avec justesse. Quand on etudie la geographic de 1 Egypte 
donnee par Ptolemee, on ne peut douter un instant, malgre les erreurs dont elle 
fourmille, qu’elle ne provienne du calcul des distances, puisees dans une carte 
ancienne, et qu’il transforma et reduisit en latitudes et en longitudes. Malheu- 
reusement les erreurs qu’il a commises dans ses calculs, et celles qui resultent de 
la corruption des manuscrits, ne permettent pas d asseoir un jugement sur la 
valeur des observations primitives ( 3 ). 

Nous pouvons done reconnoitre jusqua un certain point quelles ont ete les 
mesures du pays , effectuees en Egypte des les premiers temps. Ces anciens travaux 
ont servi de point de depart a ceux que l’on y a executes par la suite. Quand les 
Egyptiens ont eu a mesurer le degre terrestre, ce premier canevas metrique et 
le cadastre des terres leur ont sans doute ete utiles ; mais ils ont pousse bien 
plus loin leurs recherches, et ils ont appele l’astronomie a leur secours. 

S. III. 


Notions astronomiques. 

Je me suis un peu etendu sur ce qui regarde la geographie des Egyptiens , 
parce que je n’avois vu nulle part qu’on eut un peu eclairci cette curieuse 


(1) Voye^ ci-dessus, pag. 508 a 5 1 1 . 

(2) « Thales, ne a Milet, 1 ’an 640 avant i’ere Ch^e- 
» tienne , alia s’instruire en Egypte : re venu dans la Grece , 
«ilfonda Tecole Ionienne, et il y enseigna la sphericite 
33 de la terre, Tobliquite de I’ecliptique, et la vraie cause 
»des eclipses de soleil et de lune; il parvint meme a les 
3 Jpredire, en employant sans doute les methodes ou les 
«periodes que les pretres Egyptiens lui avoient commu- 
»mquees. Thales eut pour successeurs Anaximandre, 


» Anaximene et Anaxagore. On attribue au premier Pin- 
» vention du gnomon et des cartes geographiques, dont 
5>il paroit que les Egyptiens avoient depuis long-temps 
fait usage. 33 ( Exposition du systeme du monde , pag. 295 , 
in-4. 0 , 2,c edition. ) 

(3) Dans un travail special consacre a la carte d’E- 
gypte de Ptolemee , fai examine les consequences 
qu’on peut en deduire, par rapport a celle des anciens 
Egyptiens. 
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matiere. II n en est pas de meme de ce qui touche a I’astronomie ; outre que, dans 
le chapitre x, j ai donne de la valeur des stades plusieurs applications qui prouvent 
les connoissances de ces peuples, on a cite souvent les passages relatifs a l’astro- 
nomie Egyptienne, et il ny a, quant aux autorites, presque rien qui ait echappe 
aux auteurs modernes. Ce n est pas que la critique en ait tire tout le parti pos- 
sible ; mais ici mon seul objet est de rechercher si la mesure d’un degre terrestre, 
que jai dit avoir ete executee chez les Egyptiens, excede les limites des connois- 
sances qu’ils ont eues en astronomie. C’est dans un autre ouvrage qu’il faudroit 
presenter le tableau complet 'du systeme Egyptien, tronque par Bailly et par 
presque tous les historiens des mathematiques, et presente sous differens jours, 
suivant les opinions ou meme les preventions que ces auteurs ont adoptees. Au 
reste, leurs propres ecrits en renferment les traits essentiels, et il suffit presque 
de les rapprocher pour connoitre ce qui fait le plus d’honneur a I’astronomie 
Egyptienne. 

C est en valeurs du rayon de la terre que se calculent et qu’ont toujours etc 
calcules les diametres des planetes et leurs distances : la mesure de la terre est 
done le fondement de la determination de toutes les grandeurs celestes. Ainsi, 
pour etablir les rapports qui existent entre les distances des planetes, les observa- 
teurs avoient besoin, avant tout, de fixer I clement necessaire a cette evaluation: 
01 il paroit que les anciens astronomes avoient essaye d’estimer ces distances des 
la plus haute antiquite. Par consequent, c’est a une epoque extremement reculee 
que remonte la premiere mesure de la terre. Si Ton decouvroit chez un ancien 
Peuple le type d une mesure precise, on pourroit done en conclure que les astro- 
nomes du pays avoient une base exacte pour les determinations celestes ; et 
reciproquement , sils ont possede une mesure de quelque grandeur celeste, il 
s’ensuivroit qu’ils ont connu Tetendue du globe. 

Les Egyptiens, adonnes a I’astronomie de temps immemorial, de 1’aveu de tous 
les peuples, avoient plus d’un motif pour evaluer la vraie longueur du degre ter- 
restre : non-seulement ils avoient a etablir des mesures fondees sur cette base 
invariable , mais la science du ciel la reclamoit, de son cote , pour corriger les 
supputations grossieres des premiers ages. Ce n’est pas de 1 ’enfance de I’astro- 
nomie que peut dater une mesure exacte du degre : on fit sans doute bien des 
tatonnemens avant de perfectionner les methodes qui devoient y conduire ; ce 
travail suppose d’ailleurs des observations celestes et la connoissance de la posi- 
tion geographique des lieux rapportes a lequateur. Comment voudroit-on attribuer 
a Eratosthene, a un seul Iiomme, ou meme, si 1’on veut, a lecole d’Alexandrie, 
tous ces travaux successifs, fruits du temps et d une application assidue ! 

La mesure des angles est aussi ancienne que la geometrie elle-meme. Nous 
voyons que le cercle fut divise, des 1 origine, en 360 parties ; quel usage pouvoit 
avoir cette division, si ce n’est la mesure des distances angulaires ! Des qu’on a 
pu connoitre le degre terrestre, et mesurer Tangle sous lequel le diametre du 
globe seroit apergu de la lune (ce qu’on appelle la parallax e de la lune) , il a ete 
facile de calculer sa distance a la terre. J’ai dit, dans un des chapitres precedens, 

^ ' Z z z z a 
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que les Egyptiens avoient trouve pour cette distance 94 5 00 lieues ; ce qui excede 
la vraie distance moyenne de environ (1). Ils se sont done trompes, soit sur 
la parallaxe lunaire, soit sur le diametre du globe, soit enfin sur 1’une et l’autre 
a-la-fois. Quant au diametre, il est certain qu’ils font juge un peu trop petit. En 
effet, la mesure du degre qui comp rend 600 fois l’apotheme de la grande pyra- 
mide, est inferieure d’environ 278 metres au degre moyen, ou bien de ^ : et 
ils jugeoient sans doute la terre spherique; du moins on n’a aucune preuve qu’ils 
connussent faplatissement du globe. La distance calculee eut done ete trop 
foible dans le meme rapport, puisque les arcs sont en proportion du rayon. 
Ainsi leur parallaxe etoit trop forte de tout l’exces de la mesure que j’ai rapportee, 
moins , dont le rayon de la terre etoit juge trop petit. 

II resteroit a chercher par quelle methode les Egyptiens avoient mesure la pa- 
rallaxe de la lune On sait que cette parallaxe peut se deduire immediatement de 
1’observation. La methode qu’on voit decrite au livre v de Ptolemee (2), est 
peut-etre celle dont ils se servoient; le procede qui demande des observateurs 
tres-eloignes, ne pouvant absolument appartenir a l’astronomie Egyptienne. II en 
est de meme de celui qui exige des tables donnant la quantite reelle du mouve- 
ment de 1’astre dans fintervalle des observations necessaires pour la recherche de 
la parallaxe. Ptolemee dit qu’il a fait construire un instrument expres, compose 
de deux regies de 4 coudees (3) chacune, garnies de pinnules etdivisees en un tres- 
grand nombre de parties ; mais il faudroit se garder d’en conclure qu’il n’y eut pas 
eu,avant lui, des instrumens analogues. Hipparqite avoit cherche a calculer la dis- 
tance de la lune et celle du soleil;il supposoit a la parallaxe du soleil deux valeurs 
tres-petites , et , par le moyen d’une eclipse solaire, il concluoit la valeur de la 
distance de la lune : mais Ptolemee rejette ses calculs, parce qu’on ignore, dit-il, 
si le soleil a line parallaxe. Au reste, il ne donne pas le calcul d’Hipparque, et s’etend 
beaucoup sur le sien propre ( 4 ). L’erreur ou est ici Ptolemee, et le silence qu’il garde 
sur les observations qui ont precede les siennes , sont done un indice en faveur 
de celles-ci, et Ton ne voit rien qui prouve qu’Hipparque n’avoit pas puise lui- 
meme a une source anterieure. Il est encore remarquable que Ptolemee fixe le 
rapport du rayon de la terre, avec sa distance moyenne a la lune dans les syzygies, 


(1) Voyei pag. 674. Si Implication simple et assez na- 

turelle donnee par Zoega (De origins et usu obeliscorum , 
pag. 517) est admise preferablement a la mienne, le re- 
sultat sera du meme genre d’exactitude : chaque degre de 
I’orbite lunaire etoit, selon lui, de 33 mille stades, et non 
de 33 stades. II s’ensuivroit que le rayon x 360 x 

33000 stades valoit 189000O stades, ou 78750 lieues; 
ce qui differe, en moins, de la vraie distance, a peu pres 
autant que Tautre calcul en differe en plus. 

(2) A Images te , Iiv. V, chap. 12 et 13. 

(3) II seroit interessant de connoitre ici la valeur pre- 
cise de la coudee, pour apprecier le degre de precision 
des quantites angulaires observees par Pastronome. II est 
possible que Ptolemee ait eu en vue la grande coudee 
d’AIexandrie , que Heron a fait connoitre par la suite , 
et que les Arabes ont adoptee peut-etre d’apres Ptolemee 
lui-meme, conime ils ont fait pour tout le reste de ses 


travaux geographiques et astronomiques. C’est la coudee 
Alexandrine, etdepuis la coudee Hachemique de o m ,6i6. 
Dans cette idee, le rayon du cercle avoit 2 m, 4 ^ 4 i et 
quart de cercle, 3 m ,87'2. Le degre avoit done 43 milli- 
metres , et la demi-minute, ^ de millimetre; longueur 
tres-facile a saisir, et meme a diviser a l’oeil nu. L’ins- 
trument pouvoit done etre divise au moins de demi- 
minute en demi-minute. 

(4) II paroit qu’Hipparque evaluoit a 3" la parallaxe 
solaire. Les modernes Pont trouvee beaucoup plus forte. 
D’apres la fameuse observation du passage de Venus en 
1769, et aussi par Papplication de la theorie de la lune, 
la parallaxe moyenne du soleil est fixee a 26", 42 en 
secondes decimales, ou 8", 56 sexagesimales. ( Mecanique 
celeste , tom. Ill, pag. 281. Voyez aussi le Traite elemen- 
taire d’astronomie physique de M. Biot, pag. 539*} 
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a — , distance fort exacte (i), la merae que ceile qu’avoit trouvee Hipparquc; 
rnais il ne rapporte pas 1 evaluation de ce dernier. II est done tres-vraisemblable 
qu’il dissimuloit a dessein et la methode et les resultats d’Hipparque. De ce fait 
on pourroit induire aisement que Ptolemee en a agi de meme a legard des obser- 
vations propres aux anciens Egyptiens. Les colleges d’Egypte n’existoient plus, et 
il etoit facile de s’approprier tous leurs travaux et leurs decouvertes. Si Ptolemee 
cite les Clraldeens avec une sorte d affectation, c est une raison de plus pour faire 
voir qu’il agissoit dans ce dessein. 

Dun autre cote, les ouvrages d’Hipparque ne sont point arrives jusqu’a nous. 
C’est principalement par Ptolemee que nous connoissons ses travaux; e’est-a-dire, 
par un liomme qui paroit avoir cherche a usurper la gloire de tous ses predeces- 
seurs, comme le titre seul de son livre semble le demontrer, StW£i <; , 

Composition mathematique. Qui nous dit que , dans les ouvrages d’Hipparque , qui ont 
malheureusement peri, ce grand astronome n’ait pas fait mention des observations 
des Egyptiens ! On a tire du silence de Ptolemee sur ceux-ci , des consequences 
qui ne peuvent avoir qu’une force negative ; mais peut-on raisonnablement alle- 
guer le silence d’Hipparque , puisque celui-ci ne nous est connu que par des lam- 
beaux, et puisque Ptolemee, en le citant, etoit interesse a jeter dans foubli tous 
les autres astronomes! Et qu’on n’objecte point que Ptolemee etoit Egyptien. Cet 
auteur etoit bien ne en Egypte, mais il etoit d’origine Grecque ; le systeme, la 
langue, les sciences de 1 Egypte avoient peri bien long-temps avant qu’il parut. 
Son plan paroit manifeste, quand on reflechit qu’il n’a point fait mention des de- 
couvertes attributes a Thales, a Pythagore, a Anaximandre, a Aristarque de Samos 
et a tant d autres. C est done avec raison que d’habiles homines ont considere 
comme un malheur plutot que comme un avantage pour 1’histoire de 1’astrono- 
mie, que Ptolemee ait ainsi reuni dans un corps d ouvrage tout ce qui avoit ete 
fait avant lui, ou plutot ce qu’on savoit de son temps ; car l’existence de ce 
recueil a contribue a la destruction des originaux. Quelque merite qu’il y ait dans 
le traite de Ptolemee, quelqu’habile qu’il se soit montre dans ses ouvrages, la 
conservation de son Almageste ne consolera jamais de la perte des ecrits d’Hip- 
parque et des astronomes anterieurs. 

Ces reflexions s’appliquent naturellement a la connoissance de la precession des 
equinoxes. Hipparque compara ses observations avec celles d’Aristylle et de Timo- 
charis, pour s’assurer du mouvement des etoiles en longitude : c’est Ptolemee qui 
rapporte ce fait. Peut-on en conclure avec certitude qu’avant ces deux astronomes 
il n’y avoit pas eu d’observations , et qu’Hipparque ne les avoit pas consulteesl 
Sans doute il y avoit de 1 ’avantage a employer les plus anciennes; mais il faudroit 
avoir les traites d’Hipparque pour etre assure qu’il. ne 1 ’a pas fait, et le silence de 
Ptolemee ne prouve rien. Ce dernier lui-meme observa a son tour, et trouva que, 
depuis Hipparque, en 265 ans, les etoiles avoient avance de x° {o'. Il en conclut 
que la precession est dun degre par siecle, quantite beaucoup trop foible. Il cor- 
rigea mal-a-propos Hipparque, bien plus exact que lui : car ce dernier avoit trouve 

(1) Elle repond a 84500 Iieues environ. 
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i° 20' par siecle, ou 48" par an ; ce qui approche bien de 5 o", 1 , valeur admise 
aujourd’hui. 

J’en pourrois dire autant de la mesure de la longueur de l’annee , si je ne devois 
me restreindre, ainsi que je I’ai annonce au commencement, dans un cercle plus 
eirconscrit. La cOnnoissance de la vraie longueur des annees solaire et lunaire 
n’est-elle pas conservee dans le fameux cycle de Meton, qui, au rapport d’un 
auteur Arabe, avoit voyage en Egypte pour les progres de l’astronomie! N’a-t-on 
pas, d’ailleurs, la preuve que les Egyptiens ont connu la duree de I’annee avec 
une precision beaucoup plus grande qUe celle que suppose la periode de Meton! 
Concluons que le silence de Ptolemee est un argument sans force. Mais Herodote, 
Aristote, Diogene Laerce, Diodore de Sicile, Strabon, Seneque, Macrobe, sont 
unanimes en faveur de l’astronomie Egyptienne. 

Tant d’habiles ecrivains et de grands geometres ont ecrit sur l’histoire de 1 ’as- 
tronomie, qu’il seroit deplace d’examiner ici toutes ces questions, qui, d’ailleurs , 
recevront bientot un nouveau jour des monumens astronomiques des Egyptiens 
et des savans memoires de M. Fourier (1). Mon but unique est de montrer 
que rien n’est plus admissible que la mesure du degre terrestre attr-ibuee par moi 
aux Egyptiens ; mais, si les connoissances que cette operation suppose ontappartenu 
a ce peuple, il est necessairement de mon sujet d’en faire I’enumeration succincte. 
Herodote et Diodore de Sicile ont recueilli, dans leurs voyages , des faits precieux 
qui deposent pour les Egyptiens. « Aucun peuple, dit celui-ci, ne sest plus ap- 
55 plique a observer le mouvement et le cours des astres. Les pretres avoient des 
» tables astronomiques dressees depuis un temps immemorial , et Famour de cette 
» science etoit chez eux comme hereditaire. Ils marquoient au juste les revolu- 
» tions des planetes , et leurs mouvemens directs , stationnaires et retrogrades ; 
» en un mot , un long usage leur avoit appris les choses eloignees des connois- 
» sances ordinaires : on pretend meme que les Chaldeens n’ont rendu les divina- 
» tions astronomiques si celebres a Babylone , que parce qiu/r etoient origlnaires de 
y> 1‘ Egypte (2). » Ailleurs , apres avoir dit que les Thebains se regardoient comme 
les auteurs de 1 ’astronomie (I’astrologie exactej , et qu’ils avoient une annee solaire 
de 365 jours j, il ajoute « qu’ils avoient calcule fort exactement les eclipses du 
» soleil et de la lune, dont ils donnoient par avance un detail tres-juste et tres- 
» conforme a 1’observation actuelle (3). » Diodore, en commen$ant le tableau de 
1 ’Egypte , avoit averti qu’il puiseroit dans les ouvrages originaux ; nous ne pouvons 
done trop regretter la destruction de ces ecrits: « Nous nous en tiendrons, dit-ii, 
» a ce que nous avons trouve dans les livres qui ont ete ecrits par les pretres Egyp- 
» tiens, et nous le rapporterons avec une exacte fxdelite. » 

Les Egyptiens connoissoient la cause des eclipses, et ils en avoient observe un 
grand nombre : on rapporte, entre autres choses, quils avoient fait 373 observa- 
tions d’eclipses solaires, et 832 d’eclipses lunaires. Il est remarquable que le rapport 

(0 Voyez les Memoires de M. Fourier sur les antiquites astronomiques. 

( 2 ) Diodore de Sicile, BibL hist, liv. I, §• II, trad, de I’abbe Terrasson, 

(3) Ibid. 
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qui existe entre ces deux quantites, est conforme ala proportion qui regne entre 
ces deux especes d eclipses. Ainsi que d’autres font remarque, cette conformite 
prouve J exactitude du fait. Le recit de Diodore est done parfaitement confirme; 
et ce qui vient a 1’appui, est la reputation qu’on a faite a leur disciple Thales d’avoir 
su calculer les eclipses. Bailly a deja observe tres-judicieusement que la vie de ce 
philosophe n’auroit pas suffi pour observer les mouvemens du soleil et de la June 
avec la precision qu’exige le calcul des eclipses : aussi pensoit-il que la fameuse 
prediction de Thales etoit appuyee sur un cycle lunaire appartenant aux Egyp- 
tiens. Cette opinion avoit deja ete emise par Weidler, fhistorien de 1’astronomie (i). 
Selon Aristote, les Egyptiens savoient observer les eclipses des etoiles par les 
planetes. 

Les premiers, ils ont con$u et realise l’idee de la mesure exacte du temps et 
de ses parties. Personne ne conteste aux Egyptiens finvention de la semaine (2), 
ni celle des clepsydres (3). Ils avoient aussi des cadrans, selon toute apparence, 
puisqu’Eudoxe, qui sejourna si long-temps dans ce pays, fit connoitre un cadran 
fameux, appele I’Araignee, sans doute, comme le dit fhistorien des mathema- 
tiques, a cause des lignes horaires et des courbes qui y formoient une sorte de 
1 eseau (4)* On leur doit une evaluation du diametre du soleil, que j ai rapportee 
plus haut, et qui nest point eloignee de la verite ( 5 ). Ils avoient mesure exacte- 
ment fobliquite de fecliptique. 

Les Egyptiens connoissoient 1 existence des antipodes ; ils faisoient mouvoir 
la terre autour du soleil immobile, comme I’enseigna Nicetas, philosophe Pytha- 
goricien, dont la doctrine entrama fopinion de Copernic ( 6 ). Ils avoient meme 
con^u J’idee de la pluralite des mondes ; Thales et Pythagore la puiserent en 
Egypte. 

Cette opinion Egyptienne du mouvement de la terre etoit celle de Philolaiis, 
d’Herodote de Pont, d’Ecphantus, d’Anaximandre et autres Pythagoriciens ; tandis 
que Platon, Eudoxe, Calippe, Aristote, Archimede, Hipparque,.Sosigene, Pline, 
Seneque, Diogene Laerce et Ptolemee, ont cru la terre immobile au centre du 
monde. 

Ptolemee rejeta le vrai systeme du monde, qui etoit connu des Egyptiens, et 
que Pythagore, leur disciple, avoit enseigne aux Grecs. Par une suite de cette erreur, 
il meconnut le mouvement reel de Mercure et de Venus, que les Egyptiens 


(1) Weidler, Histor. astron, pag. 71. 

(2) Voye £ Pherecyd. Fragin, L’ordre des planetes, 
selon les Egyptiens, est conserve dans celui des jours de 
la semaine. 

(3) Voye% Macrobe, Somn. Scip. lib, I, cap. 21 , et 
beaucoup d’autres auteurs.' Sans doute les Egyptiens sa- 
voient Tart de corriger les imperfections de cet instru- 
ment, en ayant soin de tenir Ie niveau constant. Macrobe 
ne dit pas quel moyen ils avoient imagine pour mesu- 
rer une partie aliquote de Peau ecoulee; mais cette ope- 
ration seule suppose Temploi de mesures et de poids 
tres-precis. 

( 4 ) Vitruv. Arch, lib. ix, cap. 9. Macrobe, qui paroit 


avoir emprunte de PEgypte tout ce qu’if dit de I’astrono- 
mie, parle d’une sorte de cadran consistant dans un he- 
misphere creux ou etoient tracees les lignes horaires. AEqui- 
noxiali die, ante soils or ‘um, cequaliter locatum est saxeuin 
vas in hemisphaerii speciein , cavata ainbitioue curvatum , 
infra per lineas designato duodecim diei horaruin nuinero , 
quas styli prominentis umbra cum transitu soils prattereundo 
distinguit, iA c. (Macr. Somn. Scipion. lib. I, cap. 20.) 

(5) Voyez ci-dessus, pag. 677. 

(6) Je repete ici Ie passage de Copernic: Reperi apud 
Ciceronem , primum Nicetam scripsisse terrain moveri ,- 
inde occasionem nactus , ccepi et ego de terra* mobilitau 
agitare. (De Revol, prtef. ad Paul. 111 .) 
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avoient decouvert (i) ; ou plutot, s’il eut admis ce mouvement, il auroit reconnu 
le veritable systeme cosmique. Comme les opinions etoient partagees , il semble 
qu’il dedaigna celle qui appartenoit a 1 ’Egypte; savoir, que Mercure et Venus tour- 
noient autour du soleil : car, ainsi que le remarque le celebre auteur de la Me- 
canique celeste , il ne fit pas meme mention de cette hypothese. Ainsi, je le repete, 
on ne peut rien conclure du silence affecte de Ptolemee sur les observations 
de l’astronomie Egyptienne, sinon qu’il les a ignorees, ou bien qu’il en a dissi- 
mule l’usage. 

Le cercle d’or ou plutot dore, qui etoit a Thebes sur le monument d’Osy- 
mandyas, et qui avoit de tour 365 coudees, dont chacune repondoit a un des 
jours de 1’annee , et ou Ton avoit marque le lever et le coucher des astres pour 
chaque jour, n’est-il pas encore une preuve a ajouter en faveur de la realite des 
observations astronomiques en Egypte ! Ce cercle pouvoit servir aux observations 
azimutales et a une multitude d’usages. A la verite, il ne nous a pas ete con- 
serve (2) ; mais, en revanche, nous possedons cinq zodiaques, precieux monumens 
dont le temoignage est irrecusable. 

Je ne veux pas citer ici le puits de Syene, qui servoit sans doute a 1 ’observation 
du solstice ; mais je ferai remarquer avec quelle exactitude la grande pyramide de 
Memphis et toutes les autres etoient orientees. Les Egyptiens savoient done bien 
tracer une meridienne : on sait que cette operation est delicate ; mais quelle diffi- 
culte, quelle precision n’exige-t-elle pas pour une meridienne longue de 232 m E, 
ou plus de 716 pieds ! Aujourd’hui meme, avec tous les secours de la science 
perfectionnee , il seroit malaise de tracer avec precision une ligne d’une aussi 
grande longueur, qui seroit parfaitement orientee. 

On a cru que le dessein des Egyptiens, en construisant la grande pyramide, 
avoit ete de faire, par son moyen, l’observation annuelle de 1’equinoxe, parce que, 
disoit-on, l’inclinaison des cotes est telle, que, le jour de I’equinoxe a midi, le 
centre du soleil est exactement dans le plan de la face du nord ; mais il n’y a 
nul fondement a cette idee. L’angle de la face avec l’horizon est de y i 0 1 9' /{< : 
la latitude du lieu etant 29 0 59' 49", la hauteur de l’equateur est de 6o° o' 1 1 " : il 
y a done une difference de 8° 4 1 ' 7"; ainsi le soleil arrivoit dans le plan de la 
pyramide environ trente-trois jours avant l’equinoxe. Peut-etre s’agit-il d’une 
pyramide differente, dont finclinaison etoit plus considerable. 

Il existe une tradition rapportee parSolin, Cassiodore et Ammien-Marcellin ; 
savoir , que les pyramides absorboient leur ombre. Ce que je viens de dire de la 
grande pyramide, prouve que le phenomene de la consomption de 1’ombre n’y 
avoit point lieu dans toutes les saisons de 1 ’annee. Environ trente-trois jours avant 


(1) Voyei Ciceron , Vitruve, Macrobe. 

« La direction exacte des faces de Ieurs pyramides, vers 
«les quatre points cardinaux, donne une idee avanta- 
geuse de leur maniere d’observer; il est probable qu’ils 
» avoient des methodes pour calculerles eclipses. Mais ce 
31 qui fait le plus d’honneur a leur astronomie, est la re- 
marque fine et importante des mouvemens de Mercure 


« et de Venus autour du soleil. La reputation de Ieurs 
9> pretres attira les premiers philosophes de la Grece ; et, 
» selon toute apparence , Tecole de Pythagore leur est 
yy redevable des idees saines qu’elle a professees sur la 
» constitution de Tunivers. « ( Exposition du systeme du 
monde, pag. 292, in-4*°> 2. e edition.) 

(2) Voyei plus haut, chap, iy, §. 2. 

I’equinoxe 
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1 equinoxe du printemps, la face du nord commence a etre illuminee a midi, et ce 
phenomene a lieu tous les jours pendant les huit mois qui suivent et un tiers de 
mois en sus. La diminution de l’obliquite de l’ecliptique n’a point apporte un 
grand changement a ce qui se passoit autrefois. La difference n’est pas de ~ de 
jour, en moins, pour l’epoque d’ou paroit dater le puits de Syene, epoque a 
laquelle cette obliquite etoit de 24° f 23" (1). 

II paroit que les Egyptiens avoient au moins ebauche la theorie des planetes. C’est 
de 1’Egypte qu’Eudoxe rapporta des notions precises sur les mouvemens de ces 
astres. Seneque nous a transmis ce fait d’autant plus curieux pour I’histoire de 
1 astronomie, qu’il remonte a pres de quatre siecles avant J. C. (2). Quant aux spheres 
materielles dans lesquelles Eudoxe faisoit mouvoir les planetes, selon Aristote et 
Simplicius, il est difficile d’asseoir un jugement sur cette opinion, d’ailleurs si com 
traire a la vraie physique celeste. Peut-etre Eudoxe n’est-il pas plus digne de reproche 
a cet egard que Ptolemee ou Hipparque. Au reste, il ne paroit pas avoir toujours 
bien compris les le5ons des Egyptiens, puisqu’il donna, comme etant de son temps, 
une position des colures solsticiaux et equinoxiaux, qui remontoit a dix siecles avant 
lui ; position qui est a peu pres celle des monumens astronomiques de Tentyris. 

On ignore les noms des astronomes de 1 ’Egypte. Cette singularite, si contraire 
a ce qui existe chez les modernes, et meme a fusage des Grecs, a nui beaucoup a la 
reputation de savoir des anciens Egyptiens. Mais connoit-on les noms de leurs 
architectes et de leurs mecaniciens ! Celui qui a le premier consul ou eleve un 
obelisque , a-t-il laisse son nom a la posterite ! Que d’ouvrages qui portent le 
cachet du genie, et dont les auteurs nous sont pour jamais inconnus ! 

Ceux qui ont approfondi la nature des institutions Egyptiennes, ne seront point 
surpris de cette ignorance ou 1 ’Egypte nous a laisses des noms de ses artistes , de 
ses savans les plus illustres : la renommee ne paroit pas avoir ete le but de leurs 
travaux , mais 1 ’utilite publique et la gloire de 1 ’Etat. En se consacrant a la culture 
des sciences et des arts, les colleges de 1 ’Egypte etoient animes par des vues bien 
differentes de celles qui font agir les individus ; et peut-etre faut-il attribuer 
1’existence et la conservation de tant de magnifiques monumens a 1’absence totale 
de l’amour propre individuel. Le gout, dominant de ces hommes etoit celui du 
beau et du vrai : avec cette passion, 1’on consent volontiers a continuer un grand 
ouvrage, et a Tachever sur le meme plan que son maitre ou ses predecesseurs. 
L’honneur du travail est a tous ; mais il n’appartient a aucun. L’histoire ne nous a 
done point transmis les noms des astronomes Egyptiens qui ont fait les decouvertes 
les plus importantes pour les progres de la science ; car je ne parle pas ici de Ne- 
cepsos, que Pline et Manethon (3) nous presentent comme assez recent ( 4 ). Peto- 
siris est un autre astronome dont Pline nous a conserve le nom, et qui est de la 
meme epoque (5). 


(1) Voyei la Description de Syene, A. D. chap. II, 
P a g-J‘ 

(2) Senec. Qucest. nat. lib. vil. 

(3) Plin. Hist. nat. lib. n, cap. 23. Manethon le fait 
anterieur a Psammetique, e’est-a-dire, au yn. c siecle 

A. 


avant fere Chretienne. (Syncelh Chronogr. pag. 75 et 76.) 

( 4 ) II remonteroit a Sesostris, si Ton en cro)oit un 
vers d’Ausone,-^/^, XIX. 

(5) II est question de ces deux ecrivains astronomes 
dans Servius (ad lib , X ALneid. y. 272^ ; Suidas fait 

A a a a .1 
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Cest peut-etre ici Je lieu de citer une opinion Pythagoricienne au sujet des 
distances des planetes, opinion qui fut sans doute puisee en Egypte, a la source 
commune des connoissances des Pythagoriciens. Le rapprochement cpi’en a fait 
avecles observations des modernes un professeur habile etconnu dans les sciences, 
m’a paru curieux et digne d’etre mis sous les yeux du lecteur (i). 

On voit, dit-il, dans le dialogue qui porte le nom de Timee, que ce philosophe 
Pythagoricien compare les distances des planetes aux nombres qui expriment les 
intervalles de 1’echelle diatonique, composee de deux tetracordes disjoints (2). 
On sait que ce n’etoit point par le nombre des vibrations ou la longueur des 
cordes, mais par les poids tendans, que les Pythagoriciens estimoient la valeur 
des tons ; cetoit done par les rapports doubles ou bien des carres des nombres des 
oscillations (3) : or les nombres de cette demiere espece qui expriment l’accord 
parfait, sont 4> 6, 8 ; les carres sont 16, 25, 36, 64 ; et en divisant par 4, la 

suite devient 4 , 6,2 5, 9, 16 : or ces quatre nombres sont a peu pres dans le rap- 
port des distances reelles du Soleil a Mercure, Venus, la Terre etMars. 

En continuant cette suite dans la proportion harmonique, on a 4, 5, 6, 8, 
10, iy, 20, et en nombres de la forme Pythagoricienne, carres et reduits : 4; 
6,25 ; 9 ; 16 ; 25 ; y6,2j ; 100. Tels sont les nombres qui resultent du calcul de 
Pythagore ; ils repondent, les quatre premiers, aux distances de Mercure, Venus, 
la Terre et Mars, et les deux derniers, a celles de Jupiter et Saturne ( 4 ). Mais le 
nombre 27, qui est le cinquieme, ne correspondoit alors a aucune planete connue. 
Ce philosophe soup5onnoit peut-etre, comme font fait depuis MM. Lambert 
et Bode, qu’il devoit y avoir en effet quelque planete entre Mars et Jupiter. 

Or les quatre asteroides qu’on a decouverts recemment, viennent remplir cette 
lacune. I-.a distance de la Terre au Soleil etant 1000, leur distance moyenne est 
de 2722. On trouve effectivement que la distance de Ceres est de 2765 ; Pallas, 
2791 ; Junon, 2 657; Vesta, 2673 ( 5 ) : e’est-a-dire qu’elles sont a peu pres toutes 
a la meme distance. La serie Pythagoricienne donne 2777, au lieu de 2722. 


aussi mention des ecrits de Petosiris; etEusebe (in Chro- 
nico), de ceux de Necepsos. 

(1) J ai extrait ce qui suit d’une note inseree par 
M. le professeur P. Prevost, de Geneve, dans la Biblio - 
theque Britannique (n.° 292, pag. 646,fevrier 1808}, 
en y faisant quelques Iegeres modifications. 

(2) Pline, d’apres Pythagore, donne les distances de 
la terre aux planetes , en tons et en parties de ton ; mais 
le texte paroit fort inexact. Voyez Hist. nat. lib. II, 
cap. 22. V oyezaussi Macrobe, in Somn. Scip. lib. II ,cap. 1 . 

( 3 ) Id le geometre moderne rejette avec raison fhy- 
pothese par laquelle on pretendoit evaluer les distances 
1 ythagoriciennes, en les calculant par les rapports simples. 
E historien des mathematiques avoit deja remarque fer- 
reur commise a ce sujet sur la foi de Nicomaque ( Hist, 
des math. t. I «, pag . 126) ; Macrobe n’est point tombe 
dans cette faute 

( 4 ) L’ordre des planetes n’est point tel dans Platon ; 
mais on voit, parlepassagedePIinecite ci-dessus, que les 

ythagoriciens les pIa<;oient comme il suit : la Lime (ou 
la 1 erre) , Mercure, Venus, le Soleil, Mars, Jupiter et 


Saturne, Achille Tatius [Uranol. pag. 136) dit que les 
Egyptiens niettoient au quatrieme rang le Soleil, que les 
Grecs mettoient au sixieme. Ptolemee suivoit en cela les 
Egyptiens. Enftn I’ordre qui resuite des noms des jours 
de la semaine, suppose necessairement, comme on sait, la 
serie que j’ai rapportee. II ne faut plus que transposer le 
Soleil au centre du systeme, etmettre la Terre ensa place; 
opinion que les Pythagoriciens ont enseignee, et qu’ils 
avoient puisee en Egypte. Cet ordre, dans les distances 
du Soleil'aux planetes, est le meme que celui des durees 
de Ieurs revolutions. 

(5) On trouve dans le Traite elementaire d* astronomie 
physique de M. Biot (tableau de la page 4 ^°) -767,2 
et 2769,3 pour les distances de Ceres et de Pallas, au 
lieu de 2765 et279i. D’apres le tableau de la page 545, 
les distances du Soleil a Mercure, Venus, la Terre, Mars, 
les asteroides , Jupiter et Saturne, exprimees en millions 
de lieues, a moins d’un demi-million pres , sont res- 
pectivenient de 13,25, 34^, 52^, 95 179 T et 

239. Ces nombres different de ceux que M. Prevost a 
employes. 
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Ainsi, dans le meme endroit du ciel ou Pythagore supposoit une planete, on 
a trouve, vingt-quatre siecles apres Iui, qu’il existoit reellement plusicurs corps 
planetaires. Je n’entreprendrai point d’expliquer une coincidence si extraordi- 
naire, et je me hate meme d’aj outer que la planete d’Uranus sort de la Ioi gene- 
rale. En effet, continuant lechelle harmonique, on trouvera pour 8. e terme,4o; 
ce nombre etant carre et reduit, fait 4oo; ou bien la distance de la Terre au Soleil 
etant 1000, ce nombre fait 44444 . Or la distance du Soleil a Uranus est, dans 
cette proportion, de 19874* selon M. Prevost ; ce qui est moins que la moitie 
de 44444 ( 1 )• H ^ aut sans doute conclure, avec lui, que rien, dans le systeme du 
monde, ne conduit a supposer de pareilles lois dans les distances des planetes; 
mais cette theorie singuliere 11’en exprime pas moins avec une certaine approxi- 
mation les mimes distances, jusqu’a Saturne inclusivement 

Cette doctrine des Pythagoriciens, instruits a 1 ’ecole de l’Egypte, est propre a 
nous donner une idee favorable des speculations de fastronomie Egyptienne, et c’est 
aussi une sorte de monument precieux des temps antiques ; mais, ignorant les mou- 
vemens elliptiques auxquels sont assujettis les corps celestes, prives de laconnois- 
sance des lois de Kepler, les Egyptiens ne pouvoient trouver que des relations 
approchees. Une propriete remarquabledefacoustique,decouverte sans doute bien 
avant Pythagore, leur fournit des rapports qui convenoient a peu pres a ceux des 
distances des planetes, et fon congoit bien comment ils se servirent des unspour 
representer les autres ; ces peuples ont toujours ete extremement sensibles a une 
certaine harmonie dans les rapports et les proportions de toute espece (2). 

Je sais combien la critique moderne a blame le ridicule de la pretendue mu- 
sique celeste de Pythagore etde Platon : mais, en traitant ces visions avec severite, 
ne devoit-elle pas approfondir davantage les faits scientifiques auxquels ces idees 
servoient d’embleme et d’ornemenU N etoit-il pas plus philosophique de chercher 
a reconnoitre les nombres que les anciens avoient decouverts, comme exprimant 
avec une certaine justesse les intervalles des corps celestes ! Qu’est-ce d’ailleurs 
que l’harmoniemusicale, si ce nest une progression fondee sur des lois naturelles 
et constantes, et representees par des nombres que fournit fexperience ! Ce pre- 
mier essai, fait par les observateurs pour ramener les phenomenes a une loi ge~ 
nerale, n’est pas si digne de mepris (3); et peut-etre cette tentative, d’ailleurs si 
imparfaite, a-t-elle ete le germe de celles qui ont conduit les modernes par 
degres a saisir les veritables lois du systeme du monde. 

J’ajouterai une remarque assez singuliere, c’est que les nombres harmoniques, 
representant a-la-fois 1 echelle diatonique et les distances planetaires Pythagori- 
ciennes , sont les memes que ceux qui expriment les rapports des mes ures de su- 
perficie chez les Egyptiens. Qu’on jette les yeux sur la table des mesures agraires (4), 
et qu’on examine les valeurs de la base de la grande pyramide et cedes du stade 
carre, exprimees en differentes mesures ; on sera surpris de voir les nombres 

(1) Cette distance absolue est de 662 1 17 300 Iieues. (3) Le grand Kepler a cherche Iui-meme a expliquer 

(2) Voyei ce que j’ai dit sur les proportions adoptees par Tharmonie musicale Tarrangement du systeme celeste, 
par les Egyptiens en architecture, dans les Memoires (4) Voye^ ci-dessus, pag, 691. 
descriptifs, A. D, vol, I. 
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harmoniques Pythagoriciens dans les cases du tableau, comme si on les avoit 
remplies d’avance avec ces memes nombres. 


Base de Iapyramide 
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1 9 ' 1 
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- 1 ^ 
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1 9- 1 

! l6 - 

H j // j IOO. J 


Le tetraroure, I’aroure, et les autres mesures de superficie, presentent aussi les 
memes rapports harmoniques, et conduisent meme au 8. e et au 9.® terme, comme 
on voit par cette petite table : 
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Ainsi les nombres harmoniques des Egyptiens avoient la propriete d’exprimer 
tout-a-la-fois les intervalles diatoniques, les distances des planetes et les rapports 
des mesures agraires. Je laisse au lecteur studieux et ami de l’antiquite a appro- 
fondir ces curieux resultats ; si j’ai reussi a appeler l’attention des savans sur un 
nouveau champ de decouvertes, je m’estimerai heureux, et je ne regretterai point 
d’avoir cherche a eclaircir un sujet herisse de difficultes, et en apparence aussi 
ingrat qu’epineux. 

Je terminerai ce chapitre par la citation d’un passage d’un ancien ecrivain d’as- 
tronomie. Ce passage est positif; il confirme absolument le resultat de toutes ces 
recherches, et prouve, comme je 1’ai avance d’apres l’etude des monumens, que le 
degre terrestre a ete reeilement mesure en Egypte. 

« On rapporte, dit Achille Tatius, que les Egyptiens , les premiers, mesurerent 
y> le ciel et la. terre , et inscrivirent leurs decouvertes sur des steles pour en trans- 
it mettre la memoire a leurs descendans (1). » Ainsi, non-seulement on avoit fait 
en Iigypte une mesure du globe terrestre, mais c’est sur les bords du Nil qu’on 
avoit execute pour la premiere fois cette operation. 

L auteur ajoute que les Chaldeens revendiquent la gloire de ces decouvertes ; 
mais ce qui prouve qu’il n’etoit pas favorable a leur pretention , c’est qu’aussitot 
il ajoute que les Grecs (peuple si moderne, compare aux deux premiers) attri- 
buoient chez eux cet honneur aux dieux, aux heros et aux philosophes, et qu’il 
cite en preuve le temoignage des poetes Eschyle, Sophocle, Euripide. Selon 
ces poetes, ce seroit a Promethee, a Palamede, a Astree, qu’appartiendroit l’in- 
vention de l’astronomie , des nombres, de 1’ecriture et des mesures. Il cite encore 
Homere, et aussi Aratus, qui dit qu’ Astree inventa et meme crea les astres (2). 
Mais Achille Tatius ne paroit point faire cas de ces traditions absurdes ; et il est 
assez evident qu’il donne la preference aux Egyptiens, puisquil les met a la tete 

( 1 ) Alyj'tHlouc hoy pf tygi tbv ot /g$Lvoy cos jcsof cuiuygci-^ty. ( Achill. Tatius, U ranolog, Petciv . 121.) 

Wv yy,v Kaf\a.juAVf rjcrzq , yjf) rv\v 1 ov ( 2 ) TuV Si ytvwv, ^ ivmaH , ik Aspaiov, 
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des inventeurs, et qu’il les nomine des la premiere ligne de son traite. D’ailleurs, 
c’est pour 1’astronomie, et non pour la decouverte de la mesure de la terre, 
qu’Achille Tatius rapporte plusieurs origines. II etoit done constant pour lui, 
que les Egyptiens avoient entrepris et effectue cette mesure ; devons-nous en 
etre surpris, puisqu’ils avoient calcule les distances celestes, et que le seul element 
qu’il y ait pour exprimer ces intervalles, e’est la grandeur du globe l 
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CHAPITRE XIII. 

Eclaircissemens et Recherches etymologiques. 

Les idees que nous allons proposer sur I’origine des noms de plusieurs mesures 
Egyptiennes, sont fondees sur des analogies et des rapprochemens dont plusieurs 
nous ont paru neufs et assez vraisemblables pour etre soumis au jugement des 
lecteurs : mats nous sommes loin de les presenter comme des etymologies cer- 
taines ; on est trop peu eclaire sur 1 ancienne langue des Egyptiens, pour affirmer 
quels etoient chez eux les veritables noms des mesures. Nous sentons d’ailleurs 
combien ces recherches sont incompletes et ont besoin de Indulgence des 
savans : notre but est seulement d’etablir que les noms de plusieurs mesures 
Grecques paroissent appartenir a 1’Orient aussi-bien que les mesures elles-memes, 
et dappeler 1’attention des lecteurs instruits sur une matiere qui n’a pas ete 
encore envisagee sous un point de vue general. 

S- i. er 

Digitus , Palmus [ Acom/Ass , ilctAcu^' J. 

La. mesure du doigt, commune a presque routes les nations, semble appartenir 
plus particulierement a J’Egypte, puisque le doigt metrique est un de ses hiero- 
glyphes ; c’est ce que nous apprend un fragment d’Horapollon : S&k toAs? 

<£vcL{Ae'T%7i(nv cru^ivei. Hominis digitus dimensionem notat (i). 

II est a regretter que lauteur de cet ouvrage, quel qu’il soit, ne soit pas entre 
dans queiques details au sujet de ce signe hi&oglyphique. Corneille de Pauw ne 
donne pas de developpemens ; il rappelle seulement cette explication de Pha- 
siamnus , rapportee par David Hceschelius dans ses notes sur Horapollon : ///is 
emm numerum comprehendere facilius homines consueverant. Jean Mercier, dans ses 
notes, ne parle pas non plus de cet hieroglyphe. Selon Heron, geometre Egyp- 
tien, le doigt est une mesure elementaire et 1’unite de toutes les autres, 
povli w-Aeimj : c’est la meme idee que celle qui est exprimee par le passage d’Ho- 
rapollon. Dans les Origines d’lsidore, on voit que le doigt est la plus petite des 
mesures vulgaires ( 2 ). 

Digitus vient de Saktu?^ , manifestement ; car ^/ocru^ (ou expri- 

mant une mesure, s’ecrivoit frequemment en abrege J^eix, r, d’ou diet et digt: avec 
{addition de la terminaison Latine et dune voyelle pour l’euphonie, on a fait 
digitus. Mais il est bien remarquable que le mot meme de exprimoit a- 

la-fois et le fruit du dattier et la mesure appelee doigt. Il y a encore un meme 
rapport, en latin, entre digitus et dactylus ; enfin on le retrouve en francais entre 

(1) Hieroglyph. Iiv. II, chap. 13, edit, de Pauw. Mais, (2) Digitus est minima pars agrestium mensurarum. 
au chapitre yi du meme Iivre, le doigt desigue Testomac. (Isid. Hispa!. Oper. pag. 226.) 
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le mot doigt f le mot datte . Or, ainsi que nous avons tire ces mots du latin et 
que les Latins les ont empruntes des Grecs, ceux-ci n auroient-ils pas egaiement 
emprunte dailieurs le double sens du mot , peut-etre le mot lui-meme! 

Et si quelque pays convient a cette origine, n’est-ce pas fEgypte ou la Phenicie, 
le pays des dattes [<pomW]! Mais ce rapport devient bien plus digne d attention 
en songeant qu’une autre mesure encore, le palme , porte aussi le meme nom que 
la tige et la feuille du palmier, et aussi que la paume ou largeur de la main : eii 
latin il n’y a qu’un mot pour les dtvex,palma ou palmus ; en grec, de- 

signe la mesure, et toA df/,v\ la paume de la main. 

Le palme et le doigt sont done deux mesures dont les noms sont communs 
aux parties du palmier. 

Le mot de spithame , aznJcL}xr\, mesure de 3 palmes, qu’on fait deriver de ennfo, 
extendo , ne viendroit-il pas du spathe , ccovc^, nom que porte fenveloppe du re- 
gime du palmier! 

II n’est pas moins frappant que le nom d’un fruit en general est ^7 (1), et 
que ce meme mot veut dire aussi le poignet ou la paume de la main, vola maims: 
e’est ce que les anatomistes appellent le carpe. J^opiTC veut dire poing [ pugillus ] 
en qobte (2). 

D’apres ces rapprochemens , quon pourroit pousser bien plus loin, mais qui 
suffisent pour notre objet, il nous paroit clair que le palme et le doigt de mesure 
ont des noms presque identiques avec les parties du palmier-dattier. U11 tel 
rapport ne peut etre fortuit pour plusieurs mesures a-la-fois ; et Ton peut en 
tirer cette consequence naturelle, que diverses mesures des Egyptiens semblent 
avoir tire leurs noms de farbre et des fruits les plus communs chez eux. 

Les etymologistes modernes ou anciens, depuis Varron jusqu’a Vossius, qui 
ont donne les origines de tant de mots, n’en ont presente aucune pour les mots 
TTYiyy^, &c. mesures qui egaiement appartiennent a fEgypte; 

e’est que les racines de ces mots nont point passe dans la langue Grecque avec les 
noms de mesure correspondans , et que les mesures seules nous ont ete transmises. 

Le rapport des noms des mesures avec ceux des parties du palmier ne peut 
manquer de piquer la curiosite, sur-tout a fegard d’un pays comme fEgypte, ou 
les choses, comme les noms, n’avoient rien d’arbitraire et de pur caprice : la 
mesure agraire, par exemple, avoit probablement son nom tire de faction de la- 
bourer; en effet, le nom de faroure, que les Grecs ont adopte ou traduit, 

vient, selon les etymologistes, de ’ipoe/v, ol&vv (3), mot qui lui-meme se rapporte 
a hharach , en hebreu arare ( 4 ). Le schcene, mesure essentiellement Egyptienne ^), 
avoit le meme nom que le cr^onos, ou la cordelle , qui servoit a remonter les barques 
sur le Nil ; ^o/vo$ signifie aussi jonc : or, e’est avec le jonc qu’on faisoit les 
cordes (6). Recherchons done a quoi fon peut attribuer ces denominations, 
communes aux mesures et aux parties du palmier d’Egypte. 

(ij Kctp^roV (Homer. Iliad, lib. II.) (5) Bien qu’Athenee et Callimaque ( apud Plutarch.) 

(2) Isai'e, ch. 4 °? y. 12. Voyez La Croze, pag. 14.9. disent que le mot appartient aussi aux Perses. Voye^ plus 

(3) En latin arare, d’ou arvum , rura , iXc. haut, chap. IX, §. 3. 

( 4 ) Voyez, plus bas, le §. x. (6) Aujourd’hui e’est avec les feuilles de dattier que 
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1. ° Le choix du palmier n’a rien qui doive surprendre, puisque c’est en 
Egypte i’arbre le plus commun et par excellence : tout le monde sait le parti qu’on 
en tire sans cesse pour les divers besoins de la vie; on se nourrit, on s’abreuve, 
on se loge, on se meuble, on se chauffe avec les fruits, ou le tronc, ou les tiges, 
ou les feuilles, diversement prepares par les arts. Des cordes pour la marine, 
des voiles pour les navires, des liqueurs de plusieurs especes, des nattes pour les 
appartemens, des paniers de tout genre et jusqu’a des lits, tout se fait en quelque 
sorte a 1’aide du paimier-dattier. Dans aucun pays, il n’est d’arbre qui rende 
d’aussi immenses services a la population. • 

2 . ® Puisque deux choses aussi differentes que le doigt et une datte n’ont qu’un 
seul et meme nom, et que ce nom est aussi celui d’une mesure , la cause en est 
probablement dans 1’analogie des dimensions du doigt avec celles du fruit : or 
c est ce qui arrive en effet ; le travers du doigt et celui de la datte sont a peu pres 
de meme mesure. De meme que les Arabes composent un doigt de 6 grains d’orge 
places en travers, et le grain d’orge, de 6 soies de cheval ou de chameau, ainsi les 
Egyptiens ont pu, dans 1’origine, mesurer le palme avec 6 dattes, la spithame 
avec 12 , la coudee avec 24 ; ce qui etoit aussi exact que d’appliquer plusieurs fois 
de suite les doigts de la main, puisque ces doigts different beaucoup du moindre 
au plus fort. 

On pourroit ajouter que la largeur du rameau de palmier, a sa base, est d’un 
palme dans les arbres de grandeur ordinaire, et que les spathes ou regimes de 
dattes ont, en general, la longueur d’une spithame. 

Faut-il conclure que la paume ou les doigts de la main tirent le ur nom du 
palmier ! Non sans doute ; mais le contraire est beaucoup moins vraisemblable. 
Que nous ayons reconnu l’identite de noms entr'e les parties de la main et celles 
du palmier, et la cause de cette analogic dans la conformite de grandeur, c’est ce 
qu’il nous suffisoit de remarquer, notre but etant de faire voir que les mesures 
dont il s’agit sont empruntees de i’Egypte. Ces considerations paroitront peut-etre 
moins steriles que les etymologies des auteurs qui assurent qu’on appeloit dactyli 
les dattes, parce qu’elles ont de la ressemblance avec les doigts de la main (i); 
cela nest vrai ni du rameau ni de la grappe. Il s’en faut egalement que la paume, 
ou, si Ion veut meme, la main entiere , soit disposee comme la branche et la 
feuille du palmier, quoi qu’en pense Isidore dans ses Origines , palma ab expansis 
palnitz ramis (pag. 1 4 9 ) > e *- «dlleurs, palma dicta quod oppansis est r anils , in moduin 
palma hominis ( 2 ). Les botanistes ont employe avec raison le nom de palme et digite 
pour designer les feuilles des plantes teiles que le ricin , le platane d’Orient, plu- 
sieurs renoncules et autres plantes analogues , parce que ces feuilles ont en effet 
la disposition de la main ou celie des doigts , et ils ont reserve le nom Salle pour 
celles du dattier et les autres feuilles semblables. 

I’on fait les cordes en Egypte. Peut-etre les faisoit-on similitudine nuncupate. sunt. (Isidor. Hispal. Oper. pag. 
jadis avec Fespece de cyperus appelee papyrus , plante 231. ) 

propre a i Egypte. Voyez l’article schcene , ci-dessous , (2) Une autre origine plus absurde est celie que donne 

x ‘ le meme Isidore, quia manus victricis ornatus est, ( Ibid \ 

(1) Fructus autem ejus (palmae) dactyli a digitorum pag. 231.) 
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II est remarquable quen syriaque un meme mot, qoutabt , iolao, signifie dacty- 
l us , et mensura instar olivce (i). Remarquez lanalogie de forme quil y a entre folive 
et la datte. Le doigt de la main s’exprime en hebreu par JDVK etsba ; en qobte, par 
theb ; en syriaque, par tseba ; en ethiopien, par KilO tsaba ; et en arabe, 
par esba . On ne peut meconnoitre une communaute d’origine entre tous 

ces mots : mais appartienn'ent-ils tous a-Ia-fois au doigt de la main et a la mesure ! 

Quant aux noms memes de cMjct ufa, mhcLfw ou 9 il est peu neces- 

saire de rechercher s’ils sont d’origine Egyptienne. Que les Grecs aient retju 
ces noms ou qu’ils les aient traduits dans leur langue, c’est, comme on fa dit, 
un point indifferent a la question, laquelle est seulement de savoir d’ou ils 
ont tire les mesures qu’ils nous ont transmises. Nous nous contenterons d’ob 
server quen chaldeen la datte ou fruit du palmier s'appelle daqloun, et larbre, 
daql (2); or il seroit plus raisonnable de tirer de la que de hmvw, monstro , 

ou de accipio , comme on le voit dans les etymologistes. On ne donne 

point de racine a 7r*tAci^n. Je trouve quen hebreu palm, roboravit , semble 
exprimer la force de la main fermee : balm, en chaldeen et en syriaque, signifie 

ligavit; comme si Ton disoit les doigts lies , ce'qui est precisement une des defini- 
tions du palme ( 3 ). 


DES DIVERS SENS DU MOT DACTYLE . 

" * 

Le mot dactyle a encore d autres acceptions. On sait que c’etoit le nom d'un 
metre ou pied de vers, compose d’une longue et de deux breves; pour designer 
un metre, il etoit naturel d'employer le nom dhine mesure usitee ( 4 ). Comme 
le chant et la danse accompagnoient la poesie chez les anciens, le dactyle et les 
differentes mesures etoient marques par la cadence des pieds ; ce qui explique 
pourquoi le mot 7rS$ chez les Grecs et celui de pes chez les Latins, comme le mot 
pied et ses analogues chez tous les peuples modernes, ont ete consacres a marquer 
les mesures poetiques. 

On voit encore par-la d’ou vient le nom des Dactyles, pretres du mont Ida 
[Dactyli Idcei] , les memes que les Curetes et les Corybantes, qui, charges par. Rhea 
d’elever et de garder Jupiter sur le mont Ida, etouffoient les cris de f enfant au 
bruit des armes, en pratiquant la danse militaire ou la pyrrhique, au rapport de 
Strabon (5). Cette danse s’executoit sur un rhythme egal, appele par les Grecs 
dactylique, lequel etoit divise en deux temps egaux. 

Notre explication se fortifie encore par le nom de tripudium que portoit la 
danse chez les Latins : ce nom vient certainement de genitif de reJ^oc 

d’oii tripes, mot qui indique une danse qu’on pratiquoit sur une mesure de trois 
pieds ou plutot trois temps, comme cejle du dactyle. C’est sur une mesure 

(1) Sous la racine Hebraique, Chaldaique, Syriaque habent in se et mnnerum perfectum et ordinem decentissi- 

et Arabe m3 katab , scripsit. mum, ifc, 

(2) Voye^ ci-dessous, pag. 748. (4) H ne faut pas comparer le metre dactylique, d’une 

(?) Voye^ pag. 74 7. On peut juger de la valeur des longue et deux breves, ala longueur du doigt, qui a une 

etymologies presentees jusqu’a present pour le mot doigt,. grande phalange et deux plus petites ; en effet, les deux 
en lisant dans les Origines dTsidore : Digiti nuncupdti , vel dernieres ne sont point egales. 
quod decern sunt, vel quia decenter juncti existunt ; nam (5) Geogr , lib. X, pag. 322, &c. 
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pareille que dansoient et chantoient a Rome les Saliens arm.es de boucliers. In , ... 
morern Salium ter quotient hutnttm (1). Tripudiare ne veut done pas dire trepigner 
irregulierement . 

L’origine que nous donnons au nom des Dactyles, paroitra plus naturelle que 
les etymologies dans lesquelles on le fait deriver de ce que le nombre de ces 
pretres egaloit celui des doigts de la main (2), ou bien de ce que Rhea les em- 
ployoit pour f execution de ses ordres, comme les doigts executent les volontes de 
fhomme (3). Plusieurs, selon Strabon, lattribuoient a ce que, les premiers > les 
Dactyles occuperent les extremites du pied du mont Ida. Tout cela est bien pueril 
et inadmissible. D'autres, comme Vossius, font deriver le mot dactyle employe 
en poesie, du nom des pretres Dactyles, sans expliquer d’ou ceux-ci le tenoient. 

Le passage de Strabon, au sujet des Dactyles, meriteroit d'etre commentc et 
developpe dans toutes ses parties. Je vais en rapporter ici un fragment qui, parmi 
ceux que les savans ont deja examines (4), me semble digne de fixer fattention 
du lecteur. 

« On conjecture que les Curetes et les Corybantes sont issus des Dactyles, Idceens; 
» que cent homines , les premiers nes en Crete, s'appelerent Dactyles Idceens ; qu'ils 
« engendrerent neuf Curetes (y)~, et que chacun de ceux-ci engendra dix fils, 
» nommes aussi Dactyles Idceens. Je me suis etendu sur ce sujet (quoique j’aime 
y> peu les fables), parce qu'il interesse fhistoire des dieux. Tout discours touchant 
» cette matiere oblige d'examiner les opinions et les fables; car les anciens avoient 
» coutume d’envelopper les notions qu'ils avoient sur la nature des chos es [les opi - 
5) nions physiques] , et ils y ajoutoient toujours quelque recit fabuleux, &c. (6). » 
Ce qui suit est d'une philosophic excellente. 

II est a croire que ces nombres de 100,9 et 10, appliques aux Dactyles et aux 
Curetes, ont un sens cache, relatif a des questions naturelles, comme Strabon le 
donne a entendre, ou bien a des resultats scientifiques. Ce n'est pas ici le lieu de 
nous en occuper; mais nous oserons hasarder quelques conjectures sur la fable 
meme des Dactyles. Pline assure qu'on leur doit la decouverte du fer. Sophocle 


(1) Horat. Od. lib, IV, od. i, 

(2) <fl 01 jJLiV ixxtTdV 7tV CLe/S)jUOV yi')PViV&f 7IZlg$L<h.~ 

Sdnuicnv , oi St Sina, (petenv , Tvyfv 'Qjjtvc tvc 

fQ&wyeJ’&S r mc fa to/V ytpoi Sean vxoiq om; iaue/^posc. 

Quos alii centum numerant , alii tantiim decern , pari sci- 
licet digitoriwi numero sic appellaios. ( Diod. Sic. Bill, 
hist. lib. v, pag. 230.) Voye^ aussi Sophocle, Strabon et 
Eustathe. 

( 3 ) Voye^ Julius Pollux. 

( 4 ) Voye 1 les auteurs cites a cette occasion dans la 
traduction Fran<^aise de Strabon, tom. IV, pag. 87. Les 
savans auteurs de cette traduction font sentir les diffi- 
culty qui existent encore dans ce morceail , ou le ce- 
lebre Heyne a dit que tout restoit a eclaircir. 

(7) Pherecyde, cite par Strabon, parle aussi de neuf 
Corybantes, fils d’Apollon etde Rhytia ou Rhea,ou bien 
du Soleil et de Mi nerve, et le geographe parle aussi de neuf 
Telchines qui suivirent Rhea en Crete. ( Strab. Geogr. 
lib. X, pag. 472.) 

(6) *Y TrOVOVOl Si T I StUOOV AcUCWXOOV U\Ct{ Tiff 71 

A. 


Ktfovr7ccs‘ ^ t»V KopvCctvm^ ’ TUf y>vv ‘tepdmvg ywiQiy7u.c hi 
Kpn'rn Ijccltci avSpctc ’iSbu'otf AclktvXovc ka Yi^vctf unfa zoy 
d'mypyaf < poifa KovpyfTttf c 'mica ytvecdztp 7tv7Zov itutgo v Sitoet, 

■ZUtddc TlMCOGZLf 'Jdfa’lcfbU^C KCLAOVfA&VXC AlXXTVXOVg. II OYtybv/ULIV 

Si Sid TrXuovtov U7ruv me/ 'rxmv, nsufanf yikaszo <piXo / uu < fauv7iS‘ 
071 W dioAoyncov yivovc tzl 'QSjtzl * 7 iu.q 

6 7 i t Slav A oy>$ ityidlyi , $ /udjovg, 

CLlVrfloJU&VOOV TfoV TULXCLim , CtV d^OV WOl'ctf (pVCIKtOC 7 Ti£/, T 

rc^pLyjid'my ; ^ tQ&st'HvTtoV au n Siq A oyi£ Ttv /jZ%v. 

Suspicantur etiam Idaeorum Dactylorum posteros esse 
Curetas et Corybantes : pri/nos C viros in Creta natos\ 
Dactylos Idseos cognominatos : ab his progenitos IX Cure- 
tas , quorum quivis X filios genuerit, qui Idsei Dactyli 
sint appellati. Quanquam minime delector fabulis, iamen, 
utcopiosius de his dicerem , me istud movit, quia ad theolo- 
giam res istce pertinent. Omnis autem de diis disputatio 
antiquas perpendit cpiniones ac fibulas ; priscis sub invo~ 
lucro quas habebant de rebus naturalibus sententias pro - 
ponentibus, semperque fabulam eis annectentibus, (Strab. 
Geogr. lib. X, pag. 326. ) 
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disoit, selon Strabon, « qu’ils ont ete les cinq premiers hommes qui ont decouvert 
» le fer et i’art de le forger, et qu’ils ont trouve beaucoup de choses utiles a la vie ; 
» que ces hommes avoient cinq sceurs,et que leurnombreles fitappeler 
N’est-ce pas la simplement une maniere poetique d’exprimer les secours que les 
premiers hommes ont tires du travail de lews doigts! On y voit aussi l’origine du 
dactyle metrique ; c’est faction de forger surfenclume, qui a donne naissance a cette 
mesure , aussi-bien qu’a la danse meme. Les Dactyles , qui marquoient la mesure 
en frappant sur des boucliers, semblent n’etre autre chose que des hommes qui 
forgeoient des boucliers trois a trois. 

En resume, c’est en Crete qu’on a commence, selon les Grecs, a travailler le 
fer : les ouvriers marquoient, en forgeant, le metre appele dactyle; et ce metre 
etoit appele ainsi, parce que le doigt de la main etoit deja une mesure : on con- 
qoit que, par de pareils motifs, les forgerons eux-memes furent appeles Dactyles. 
Isidore confirme cette idee, lorsqu’il dit : Dactyli inventores lltterarum et NUMERORUM 
musicorum (pag. 380). 

Le lecteur nous pardonnera cette digression , que le passage de Strabon nous a 
suggeree; passage qui renferme d’ailleurs plusieurs traits curieux, sur-tout sur les 
dieux Cabires, mais dont on ne peut faire ici la recherche. L’Egypte n’est point 
etrangere a cette fable, puisque, selon differentes traditions que Strabon rapporte, 
les Cabires etoient les memes que les Curetes etles Corybantes (2), et que, d’apres 
Herodote, les Cabires avoient des temples a Memphis, aussi-bien que Vulcain (3). 
Suivant Pherecyde ( 4 ), Vulcain (dieu Egyptien) avoit donne naissance aux Cabires; 
et les Corybantes, selon d’autres, etoient venus soit de la Bactriane , soit de la 
Colchide (5) : or ce dernier pays etoit peuple par une colonie Egyptienne (6). 


Le rapprochement que nous venons de faire entre les noms de certaines 
mesures et ceux des parties du palmier, a l’avantage d’expliquer naturellement 
plusieurs appellations singulieres que Ton n’avoit point jusqu’a present eclaircies, 
en meme temps qu’il fait entrevoir la source ou les Grecs ont puise a-la-fois et 
ces mesures et les noms qu’elles portoient dans leur patrie. Ainsi cet arbre si 
precieux a.l’Egypte sous presque tous les rapports de necessite, qui jouoit un si 
grand role chez les anciefis Egyptiens, et qui a fourni tant de modeles a far chi- 


( 1 ) (Si TtivTt tj^V (stpooriic oifrtvcu; ytvtdzy 

0 ) OiShqJv 71 i^UQpy X) ilpyottrCLVTD f&tyoTll , Xj CLfoaL OTMct 7 C*)V 
'Q&S 7t)V (btov 2gYl<n/UMV Ttivii <Si ^ OiSiK yds TXTtoV )&TQ Si 76 

Aax 7 vAve 

Sophocles censet , quinque primos mares fmsse qui primi 
ferrum inveneriut atque cuderint , multaque alia ad vitam 
vtilia repererint; quinque etiam his fuisse sorores : a nu- 
mero autem Dactylos nomen accepisse. ( Strab. Geogr, 
bb. x, pag. 326 , ed. Casaub. ) 

(2) Strab. Geogr. lib. X, pag. 472. 

(3) Ibid. pag. 473. 

( 4 ) Ibid. pag. 472. ' 

(5) Ibid. 


(6) Le nom de Curete a donne naissance a celui de 
Tile de Crete, aiqsi que le fait voir M. Clavier dans 
XHistoire des premiers temps de la Grece ( t. I , p. 276 ) , 
bien qu’Etienne de Byzance fasse venir Crete de Core , 
fille de Ceres. M. Clavier, au sujet des Dactyles, pense 
qu’ils firent connoitre a Promethee Ie culte de Jupiter, 
qu’ils apporterent a Olympie encore enfant ( Pausan. 
Grcec. Descr. lib. V, cap. 7), et que, de concert avec 
eux, il etablit les celebres jeux Olympiques, parnii Ies- 
quels la course du stade etoit Ie plus ancien. Cette ori- 
gine des jeux*, conforme a toutes les traditions, pourroit 
s’appuyer encore sur des- considerations tirees des me- 
sures Egyptiennes. 
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tecture decorative, le palmier, avoit encore offert, dans ies premiers temps, des 
mesures pour 1 usage commun, c’est-a-dire, le doigt et peut-etre le palme; les 
noms de ses parties servoient peut-etre aussi a les designer. En attendant qu on 
ait penetre le mystere de la langue Egyptienne, et qu’on ait decouvert les diverses 
denominations que portoient jadis les mesures du pays, ainsi que le palmier lui- 
meme, ses rameaux, ses fleurs et ses fruits, nous devons nous borner a croire que 
les Grecs ont, sinon conserve, du moins traduit dans leur langue les noms de 
mesures (font il est question ; la liaison du sens y est demeuree la meme que s’ils 
etoient les anciens noms Egyptiens. 

REMARQUES SUR LE PALME ET SES DIFF^RENS NOMS. 

Les mots de wA et toAo u<d\ fourniroient encore d’autres rapprochement: 
nous nous arreterons a quelques - uns , pour ne pas alonger ces recherches ; le 
lecteur pourra facilement les pousser plus loin. On pourroit regarder le nom de 
la Palestine [rTct-Act/^vctJ coinme venant de toAgust (1) : ce pays auroit re£u son 
nom de la quantite de palmes ou palmiers qui s’y trouvent, comme je crois que 
la Phenicie elle-meme [<E>oj»nt«] tire son nom de <pom|, mot qui veut dire en 
grec le palmier et le fruit du palmier (2). 

n.cLAcu<pi<; signifie a-la-fois lutteur et mesure du palme : on luttoit de la main, on 
mesuroit avec la main ; telle est peut-etre 1 ’origine de ce double sens. La lutte 
sappeloit to An, d ou a-la-fois TmJutfqxL , lieu d’exercice , et toAg le palme ; 
mais personne ne dit d ou vient toA n, si ce nest de tom&), vibro. Or les cirques 
chez les Egyptiens , et apres chez les Grecs , etoient en meme temps des lieux 
propres a exercer les citoyens et a conserver les mesures du pays ; de la, le stade 
des jeux et le stade itineraire s’expriment par un seul mot, comme je 1’ai explique 
ci-dessus (3). Le stade Grec ou Egyptien avoit un nombre determine de palmes, 
savoir, 2400 palmes [400 coudees] : de meme la palestre , toA ctiqxL, etoit un 
espace dont les dimensions etoient mesurees en palmes , t^A 

Selon Pline et Vitruve, le nom de [doron] , donne au palme, vient de 

ce qu on donne avec la main. Grceci antique palmum vocabant , et ideo 

munera, quia manu darentur (4) ; quod munera semper gerantur per manus palmum (5). 
J’examinerai plus loin ces etymologies. 

Le sens de S'uirpv est cniyx.tehQw'rti oi L SIlktuMi , quatuor digiti simul pined / 
e’est le meme que celui de toA cu<pl, Sb^av, S'Mcrv?sl'o^/xv , palmus. Cette mesure 
repond a celle du poing, pugnus, qui vient sans doute de Tm-yp-h : car, selon Suidas, 
myp-i veut dire aussi la main ou le poing ferme ; de plus , cette meme mesure 
s appelle en arabe Kdsud . qabdali, qui veut dire pugnus. On saitque le mot pugno 
vient de pugnus. 

Le nom consacre en hebreu pour le palme est nso tofali ou topali : en chaldeen, 

(1) D’autres le font venir du nom des Philistins, Fe- longue , parce que, dit-il , cet arbre vit pendant tres- 

listhim. long-temps. On sent combien cette idee est chimerique. 

(2) Si Ton en croyoit Isidore dans ses Origines , le (3) Voye^ chap. VIII. 

palmier Iui-meme auroit tire son nom de celui du ce- ( 4 ) Plin. Hist . nat. lib. XXXV, cap. 14. 

Iebre oiseau fabuleux dont la vie passoit pour etre si {5) Vitruv. Archit. lib. II, cap. 3. 
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on le rend par “J m fihak ; en syriaque, par le meme mot, ^ ; en arabe, par 
Ss fetr. Plus Iiaut j’ai cite le mot Hebreu palm ( i ), et le mot Chaldeen et Syriaque 
balm, qui expriment, i’un la force de la main , i’autre les doigts unis [voyez pag. 744 ) , 
et offrent une etymologie plus naturelle pour le mot Grec et le mot Latin que 
ou twM«. Dans la langue Qobte, on pourroit avoir quelque esperance de 
decouvrir le nom Egyptien de cette mesure et 1 ’origine meme du nom ; mais tout 
ce que j’ai pu decouvrir, est que le palme se dit ojott (2), et que ce mot signifie 
aussi vo la, et planta pedis. II s’ecrit quelquefois Son ; ce qui approche du mot He- 
breu top alt. Le mot Qobte signiftant palmier est &ehs , pluriel oxaism. Aucun nom 
de mesure ne s’en approche , excepte le pas, n&.'Y&Ett, et la station, ga&fMi, &e«kk. 
Le nom du doigt et celui du palme n’ont aucun rapport avec &ens ; mais on ne 
peut rien en conclure, quant au nom antique Egyptien. 

A(A_cv , palme, vient-il de JAgcy , 7 minus ! ou bien, comme le pensent Pline et 
Vitruve, est-ceLS^v, munus , qui vient de palme, par la raison qu’ondonne 

avec la main ! Cette derniere raison est specieuse, mais sans fondement; car ASgjv 
n’est pas le veritable et le plus ancien nom du palme, bien qu’on le trouve dans 
Homere. C’est ttccAo u<pi , lequel est peut-etre emprunte d’une langue anterieure. 
Si vient de jLb&ytj , je donne, alors S-upyv , munus , peut en venir egalement et 

directement. D’un autre cote, pourquoi tbypr , qui vient de Siyyps-t > } e prends , 
signifie-t-il aussi palme ! a moins que Ton ne veuille dire que le palme ou la main 
s’appeloit d’autant de noras qu’il y a d’actions qui lui sont propres, quelque diffe- 
rentes et opposees qu’elles soient. De plus, ne derive point de Situ pi regu- 

lierement; donum se deduiroit bien mieux de do ou do no. Enfin c’est avec la main, 


yelp , que 1’on donne ou que 1’on re9oit : mais Slyod , , sont des noms 

de mesure ; ce qui est bien different. II faudroit done chercher ailleurs d’ou vient le 
nom de mesure; et 1’on doit supposer qu’il a une origine etrangere, ainsi 

qu’il en est de dactylus [ Abt-n/A^], qui a cinq acceptions differentes, doigt de la 
main , mesure, datte , metre poetique , pretre du mont Ida (3). 

On trouve dans le chaldeen, p^p” daqloun , palma, fnictas dactyli, et *?pT daql, 
palma arbor, racine Vp“l daql , ferbuit (4). Je conclus de tout ce qui precede, 
et sans egard aux etymologies vulgairement re^es, que du chaldeen daql on 


(1) L’hebreu a encore le mot Cp kaf pour exprimer 
la paume de la main , vola, et aussi planta pedis. 

(2) Voyez particulierement E^echiel, ch. 43 3 V. 13; 
et ch. 40, j?. 5, &c. dans un manuscrit Qobte de la Bi- 
bliotheque du Roi, sous le n.° 2, A. Ce manuscrit n’est 
point dans le Catalogue imprime. Je rapporte ici les deux 
passages d’Ezechiel, a cause de Ieur importance ; j’ignore 
d’ailleurs s’il ont ete cites par les savans textuellement : 

i.° 0^0^ iu 6 xk wrs.u.&.ttEpqjcucr*- 

qp h > u \ v eEoA Jdeb he jw. 

O ** qjOTV *V. Ce passage a ete fidelement rendu dans 
la version Arabe marginale... 0 jbj 

, etistee ( sunt ) dimensiones altaris per cubitos 
ex cubito cum palmo, &c. La Vulgate porte : Istee ciutem 
measures altaris in cubito verissimo, qui habebat cubitum 
et palmuin, &c. (ch. 43 ; 71 . 13.) Le texte dit seulement 


que la coudee de I’autel etoit d’une coudee et un palme. 
2. 0 XV&q WUpttUM H^E 

OW&qj Saji V qi\2>Ep r J^EU 

0***XE£\ HE**- O^q^OTT V &c. La version Arabe 
porte exactement: Es 

eterat in nianuviri anmdinem [arundo] mea- 
sures, continebat sex cubitos per cubitum cum palmo. On 
trouve dans la Vulgate : Et in manu viri calamus measures 
sex cubitorum , et palmo, ife, ( ch. 4 °j 5*) E y a dans le 

texte, que la canne avoit 6 coudees , chacune d’une coudee et 
un palme ; ce qui differe beaucoup du sens que paroit 
donner la Vulgate. ( Voye% pag. 759.) 

(3) J’ai dit qu’on fait venir Miavtoe de 
accipio , quia dig'tis aedpimus, ou de fonavoo, mnnstro. 

(4) En hebreu , palma arbor se dit [ tamar ou 

thamarj. Voyez Schindler, Lexic. pentagl. pag. 406. 
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pourroit faire deriver dactylus , SdusmAot,, comme je fai dit plus haut, et du mot 
Hebreu palm , les mots palma, palmus , et vroU\.d/xYi , 

§. II. 

) 

Lichas ou Dichas, A : Orthodoron, ’Ofo< b2>,yv : Spithame , '£ 7 n%c/xy : Pygme ; 

n vyxYi : Pygon , Iluywv. 

Les noms des mesures qui suivent paroissent purement Grecs, et leur vraie 
etymologie est inconnue ; je me borne done ici a donner ia definition de Jeur 
etendue, puisee dans ia stature humaine, qui en est la source, du moins quant 
a la valeur relative : je dirai quelque chose de plus sur la spithame, dont j’ai 
essaye plus haut de decouvrir i’origine. 

Suivant Heron, le liclias ou dichas a 8 travers de doigt. , extensio pollicis 

indicisque, e’est-a-dire , fintervalle du pouce a 1’index, la main etendue. 

Mais Julius Pollux lui donnoit io doigts; ce qui est la mesure de 1 ’orthodoron, 
ou distance du pouce a fextremite du medius. ’O/jQocbS^v, palma porrecta , inter 
xsep-mv et extremum digiti medii ; on prend la mesure depuis le carpe jusqu’au bout 
du medius. Cette mesure avoit i i doigts, selon quelques-uns [voyez Ed. Bernard) ; 
mais on verra par la figure ci-apres la veritable application de ces noms et des 
mesures. 

La spithame a iz doigts. Cest lintervalle du pouce et de 1’auriculaire , dans la 
plus grande etendue. Xtz^/A , sparsio longissima digitorum, sive extrema pollicis et 
auricularis. II n’y a jamais eu d’incertitude sur la mesure de la spithame. On fap- 
peloit le grand palme ou le paltne, palmus major. 

Ainsi la spithame est la mesure de la main etendue, entre fextremite du 
petit doigt et celle du pouce. On a reconnu, des le principe, que cette mesure 
contient douze travers de doigt, et qu’eile est egale a la moitie de la coudee 
naturelle. Rien netoit plus facile, au moyen de cette propriete de la spithame>, 
que de mesurer un objet quelconque en coudees. Apres avoir applique la main 
gauche etendue sur l’objet, on appliquoit la main droite, en juxta-posant le pouce 
contre celui de la main gauche. Pour la coudee suivante, on approchoit le petit 
doigt de la main gauche contre celui de la main droite, et ainsi successivement. 
II n etoit pas moins facile de mesurer avec une seule main. La moitie du nombre 
des applications etoit celui des coudees de la dimension a mesurer. 

En qobte , cette mesure se dit tqrTtu (i). On croit que le nom Hebreu 
zereth, m? , vient du meme mot (qui, dans le texte Qobte d’lsa'ie, est ecrit 
'Ttqrrm), par le changement du t en z. Le mot Arabe est chebr , en 

syriaque, zarath , UE en chaldeen, zarthd, xmi. Du meme mot tpnrm paroit 
venir la mesure de capacite appelee EpTutA, dprdCx ou ardeb , mot commun au 
qobte, au grec et a farabe. Tous ces mots derivent evidemment dune meme 
source. 

Le pygme a 1 8 doigts. Cette mesure est fintervalle du coude au bout dy. 

(i) D apres Ie manuscrit de M. Marcel. Dans le texte imprime de TExode, il y a EpTCUtt. * ' 
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metacarpe. II vyuri, spatium a cubito ad extremum metacarpion ( voyez Heron, Pollux, 
Hesychius). Les pygmees, nvyx<uot , tirent de la leur denomination (i). 

L t pygon a 20 doigts, suivant Heron; il s’etend du coude a la naissance des 
doigts du milieu. Ilvyuv, fier&v mpvcnov {schol. Homeri), Romanis palmipes , pes plus 
palmo, a cubito; ad nodos medios digitorum ; 20 digiti (2). 

Quant a la coude e , Tni'gyc, , elle se mesure du coude a 1 ’extremite du medius , et 
contient 24 doigts. Tous les auteurs sont unanimes sur ce point. 

J’ai dit, chap, ix, que Heron donne le myuv, la le et le , 

corame des mesures antiques de I’Egypte. 

Toutes ces six dimensions, dont le doigt est f unite, ont, dans la stature hu- 
maine, a peu pres les memes valeurs relatives que celles que je viens d’exprimer 
d’apres les auteurs, comme il est facile de s’en convaincre, en examinant la figure 
ci-dessous, conforme aux proportions naturelles. On y voit d’une maniere sensible 
que plusieurs rapports ont etc puises dans la nature ; si fon s’ est ecarte tant soit 
peu de cette derniere, c’est pour rendre les rapports usuels plus commodes. Quant 
a la grandeur absolue, on la trouve dans la stature Egyptienne metrique, telle que 
je l’ai definie au chapitre v. 

La construction de cette figure (qui est au cinquieme de la proportion Egyp- 
tienne) m’a fait remarquer que, la main etant ouverte dans toute l’etendue pos- 
sible , la spithame fait le diametre d’un demi-cercle , dont le centre est dans l’axe 
du doigt medius , et dont la circonference passe par 1’extremite de ce meme doigt; 
de fagon que I’o rtliodoron, ligne menee du pouce a cette extremite, et celle menee 
de cette meme extremite a celle du petit doigt, forment un triangle rectangle 
avec la spithame (3). Il faut ajouter que dans la meme position, et en rapprochant 
un peu 1’index du pouce, les cinq doigts touchent a la circonference. 

Le pied humain, au contraire des mesures precedentes, n’a point un nombre 
exact de ces unites egales a un doigt ; le nombre des doigts qu’il contient n’est pas 
de 16, comme dans le systeme metrique, mais seulement de 13 y environ. 


Coudee 



H -l- H-H I | — 1 - I - |— ; — 1 1 j f 


3. 6 . 9. 12. ij. 18. 21. 24doigts,. 

Longueur o m ,0924, echelle de j de la grandeur de la coudee Egyptienne. 


(i) Voyei ci-apres, §. iy. de rapprocher un peu du pouce le medius , jusqu’a ce 

(2.) Ed. Bernard. De pond, et mens. pag. 196. que ie grand cote vaille 9 d0Igts ,6, au lieu de 10. Alors 

(3) II est facile de voir qu’il y a une position ou les le petit cote vaudra 7,2, Thypotenuse valant toujours 

trois cotes sont comme 4 > 3 et 5, ainsi que dans Ie 12 doigts. 
triangle Egyptien ( yoye^ plus haut, pag. 716); il suffit 


s. ill. 
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Du Pied [lL>S«]. 

Selon Vossxus, ie mot pes vient de 7ro's ou ttSs. Voici ce qu’il ajoute : IT 005, a 
mvoa, quia terminat animal; vel potiiis ab hebroso 012 [ bos ] , calcare ; vel a yjya 
[psa J , incedere , gradi , a quo passus, gressus. Passus paroftroit plutot venir de 
pes directement, puisque le pas est forme par le pied ; mais il est vraisemblable 
qu’il vient de 7 r»$, qui derive de 513. Vossius faitaussi venir le mot passus dc pando 
et passum. Cette origine est peu probable, 

Quoique l’idee d’une mesure de pied soit puisee dans la nature, cependant, 
ainsr que je lai dit, le pied naturel etant divisc en doigts , n’en renferme pas un 
n ombre entiei\ Tandis que la coudee en contient 24, le pied en a 13 ~ a peu 
pres ; c’est-a-dire que le pied est a la coudee naturelle comme 4 est a 7. Le 
rapport Egyptien de 4 a 6 est done d’institution (1), et non puise dans la stature 
humaine ; mais le nom de pied est sans doute reste le meme , parce que la mesure 
naturelle etoit trop commode pour ne pas etre maintenue dans l’usage commun , 
et parce qu’il est toujours difficile d’introduire un nom nouveau. Au reste, noxts 
ignorons entierement quelle etoit la denomination du pied metrique chez les 
Egyptiens : rien n’annonce qu’elle fut la meme que le nom Hebreu qui signifie 
pied, et qui est commun au syriaque et a l’arabe ; regel, reglo , rigl, Ces mots ne 
sont pas employes comme mesure. Ed. Bei’nard fait connoitre le nom de seraim, 
O’W, comme etant le nom du pied de mesure Hebra'ique (2) ; on ne trouve 
point ce nom ailleurs. 

On distinguoit, chez les Romains, le pied superficiel du pied lineaire, par le 
nom de grand pied. On lit dans le Varron de Scaliger : a quo dicitur in cedificii 
area pes magnus ( 3 ). Scaliger fait voir que pes magnus est le pied carre ; et Adrien 
Turnebe, que pes quadratus designe un pied cube. 

§• IV. 

De la Coudee : Cubitus , Iti^, Ammah , Mahi, ifc. 

I.° CUBITUS. 

Les 110ms que la coudee porte en grec et en latin, presentent quelques donnees 
pour aider a decouvrir les anciennes denominations que portoit cette mesure. Cubus, 
qui vient de vjuC os, me paroit etre la racine de cubitus, plutot que le mot cub are, 
indique comme tel paries etymologistes. Le mot Arabe correspondantales memes 
acceptions. En effet, ko’ob signifie en arabe ce que vACjc, veut dire en grec; la racine 
est ka b [ qiiadratum , cubicum fecit] , d’oii la Ka’bah de la Mecque, le lieu carre (4). 

{'J c ^ a P' v ’ P a S" 57 -* / Ka’bah, delubrum Aleccanum a quadrata forma , . g— 

c ' ^ rn ’ ] e P on d- a mens, pag. 196. bo oh , talus , os ad cruris et pedis juncturam protuberans . 

(3) cahg. m Van. tom. II, pag. 24. clavicula tali, calcaneus, articulus illi similis, astraea - 

En arabe, oifc. , quadrata, cubica forma fecit, cu- h, s , talusve quo luditur. 
bicum fecit, kab, , ko’ob, cubus ; ***£=>, 

A. 


C c c c c 


7j2 MEMOIRE SUR LE SYSTEME METRIQUE 

On fait venir cubitus dc cubare (i), parce qua table on s’appuyoit sur le coude: 
quod <id cibos sumendos in ipso mbamus. Mais cette idee est bizarre et meme 
absurde, D’ou viendroit ensuite le mot cubare ( 2 )! Vossius croit que cubitus vient 
du grec employe par Hippocrate (3). Mais cubitus sembleroit plutot de- 
river de cubus, ou w£mv de On donnoit le nom de a une mesure de 

capacite (4)- ; . 

• II faut faire attention que ko’ob n’exprime en arabe un cube qua raison de ce 

qu’il "signifie primitivement osselet du talon, lequel est de forme a peu pres cu- 
bique (5) : aussi les osselets a jouer s’appellent egalement ko’ob [ talus quo luditur] . 
Les des a jouer, ou cubes parfaits, ont ete substitues a fosselet, qui avoit une 
forme rnoins reguliere, mais qui en a donne le type ; de la le premier cube. L’etude 
des proprietes geometriques de cette figure a pu prendre naissance dans ces jeux. 
Je conjecture que le mot de ko’ob est ancien, et qu’il a produit et cubus . 

Kv'C'Ji, en grec, veut dire, comme tessera, un de a jouer, aussi-bien qu’une figure 
de geometrie. Remarquez qui signifie a-la-fois le talon et un de a jouer ; 

il en estde meme en latin de talus , ce qui est bien remarquable, et aussi, comme 
on a dit plus haut, de ko’ob en arabe. 

Ce mot de ko’ob veut dire proprement, en arabe , farticulation du pied et de la 
jambe, et toute articulation semblable. Or je trouve dans J. Pollux que 1 on don- 
noit le nom de xd£o< aux vertebres du cou. Si les Grecs ont empruntc de l’Orient 
leur mot m&os, ils ont du le prendre dans le meme sens, pour distinguer 1’os du 
coude de celui du talon : peut-etre , celui-ci etant appele x,v£o(, ont-ils appele 1 autre 
xbCrnv. D’ailleurs jutGrm ne veut pas dire chez eux coudee, mais seulement os du 
coude, comme kytdov, et il est employe fort rarement; c’est le mot -myyc , , dont je 
parlerai bientpt, qui signifie la mesure d’une coudee. L origine de cubitus , que les 
Romains ont egalement employe pour designer le coude et la coudee, me paroit 
done remonter a un ancien mot Oriental, auquel correspond aujourdhui le mot 
ko’ob , qui se traduit par os tali et osselet, ou par k-vCo^, d ou 

On a dit, d’apres un passage de Platon, qu’Archytas le Pythagoricien inventa 
le cube (6) : mais on n’a pas attendu Archytas pour la decouverte d’une figure 
aussi simple et aussi commune; ou plutot cette forme se trouve frequemment dans 
la nature, et elle n’a pu etre le fruit d aucune invention. C est sans doute une figure 
particuliere que Platon avoit en vue. 


(1) Isidor. Origin. lib. XI, cap. I. 

(2) Cubare ne vient-ii pas de cubits , bien que Vossius 
le fasse deriver de wJTrlty, caput atque oculos declinare ut 
solent dormientes / La forme d’un lit est, en general , cu- 
bique ou en paralielipipede. Selon Scaliger, dans son 
commentaire sur Varron, tom. Il , pag. yo , on appeloit 
cubce en Iangue Sabine les Iits militaires. 

(3) Kv&w, os cubiti ; ap. Diosc. et Galen, in Lexico 
Hippocratico. Je trouve dans J, Pollux Ie mot twCntc, et 

e’est-a-dire frapper du coude, v 7 cd dyxoyvi. 

( 4 ) Selon Festus, cite par Vossius, le twCo; etoit une 
mesure egale a 1’ amphora, ou au quadrantal Romain, qui 
avoit unpied cube.Ky£of Gnm vocant , quodRoinani qua- 


drantal ( dit Vossius) , ut est apud A, Cellium ( lib. X, 
cap. 20 ) , ubi addit , « w€ovs esse ft gur am ex omni genere 
» quadratam , quales sunt, inquit Vurro, tesserae quibus in 
» alveolo luditur, ex quo ipsa quoque appe/lata w£oi » 

( vide et Vitruv.). Quadrantal quod pedem qua quaver - 

sum haberet quadratam, unde Onomasticon (prsefat. lib.v ) : 
« Quadrantal, vAQos, idem est quod amphora ( Festus ),ca- 
p? piebat octo congios , d? c. » 

Vartabe avoit une coudee dans tous les sens. 

( 5 ) Voyet la note 4 , page precedente. 

(6) Il ne faut pas prendre cette assertion au pied de 
la lettre. ( Voye 1 Diogene Laerce, qui cite la Republique 
de Platon, lib. ym, in Archyta.) 
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On ne trouve nulle part l’etymologie de Tnryyc;, J’ai toujours soup9onnc que 
ce mot, qui en grec n’a point de racine connue, venoit de l’Orient, et qu’il deri- 
voit d’un mot analogue a yyi avec I’article Egyptien. Or je trouve en hebreu DID, 
elms; e’est le nom dune mesure Hebra'ique de capacite, la meme que \’epha (i), 
e’est-a-dire, que 1 ’artabe Egyptienne, selon S. £piphane : done sa capacite est 
d’une coudee cube (2). Ce mot Hebreu chits signifie toujours vase ou calice. II se 
rencontre en chaldeen et en arabe, comme en grec. 

On trouve, dans le Dictionnaire Qobte de Kircher (pag. 77), un mot qui a 
de fanalogie avec : e’est celui de Ktm (ns), avec le sens de condee. II est 
encore bien remarquable que I’on trouve en syriaque le mot de kou’o pour 

cubitus ; ce qui se rapproche fort de kciss et de I’arabe ko’ob. Enfin, en arabe, on 

trouve aussi ka et kou ; ei (3)-' 

Je suis done porte a croire que vient d’un ancien mot Egyptien, qui, 
joint a I’article vn, a donne naissance a (4). Quant au mot pyk des Arabes, 

il vient evidemment de 7?v%' u$. 


Cette origine du mot Grec 7 vryyc, .vient confirmer rna conjecture sur celle du 
latin cubitus. Dans les deux cas, nous voyons la mesure de la condee tirer son nom 
de celui d’une mesure cubique. II est probable que cette mesure etoit une coudee 
cube. Au reste, la meme idee viendra a l’esprit de tous ceux qui reffechiront a 
1’analogie des mots cubitus et cubicus. 

Le nom de la coudee, selon Jablonski, est en egyptien (y). On le trouve 

en effet par-tout (6) dans la Bible Qobte, notamment au livre d’Ezechiel (7). Le 
mot Hebreu ammaJi , IION, qui signifie coudee , est dans le plus grand rapport avec 
le qobte juahi , et Ion ne peut disconvenir de la communautc d’origine entre 
ces deux mots : celui -ci exprime a-Ia-fois 1’avant-bras et la mesure qui a cette 
longueur ; il en est encore de meme en arabe du mot dera 

En ethiopien, la coudee se dit emmat , ; en syriaque, ammo : ainsi le 

qobte mahi se retrouve evidemment dans les mots Hebreu, Ethiopien et Syriaque. 

Jablonski croit que la fable des pygmees, 7rvyxojoi , ou homines d’une coudee, 
7nr^ucuoi , tire son origine de ce que, dans la langue allegorique et dans les figures 
sacrees, les pretres representoient par seize enfans d’une coudee de haut les seize 
coudees de la crue annuelle du Nil. En effet, Pline et Philostrate parlent de seize 
images pareilles placces autour du Nil, et il existe au Vatican une peinture semblable. 
Tout le rnonde connoit la statue du Nil, environnee de seize enfans pareils. 


(1) Ed. Bernard compare le chus au congius Atticus; 
ce qui est bien different. 

(2) On derive ordinairement %ovs de yloo ,cctpio , capax 
sum, 

( 3 ) Voyez le Dictionnaire de Castell. 

(4) Je crois qu’il seroit deplace de rechercher ici les 
autres sens du mot Aiyyf et ceux du mot dyruav qui sy 
rapportent. ( Voyez le Lexique d’Hesy chius , tom, I ? 

A. 


pag. 53; tom. II, pag. 958, &c. et les autres Iexiques, 
Suidas, J. Pollux, Etymol, magn. <tfc, ) 

(5) Jabl. Panth. zEgypt, part. Il, pag. 175. 

(6) Dans i’ Apocalypse , c.2i,x. 17, version Qobte, 
la coudee est exprimee par le mot OjOATT; mais ce mot 
veut dire palme. ( Voyez plus bas au mot Stade , §. vili. ) 

(7) Ezech. cap. 40,#. 5; cap. 43 , v. 13, Ms. n.° 2, A , 
{ V oye^ ci-dessus , pag. 748, et plus loin, pag. 758.) 

C cc c e a 
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On appeloit coudees ces enfans eux-memes , scion Philostrate , ct Ics Egyptiens Ics 
pla^oient allegoriquement aux sources du Nil : de la les Grecs ont suppose une 
race de pygmees en Ethiopie. Mais rrvyfj-cuoi vient evidemment de wyp, et non 
de vniyyc,. Le my**, comme on fa vu, ^toit une mesure de i 8 doigts, cest-a-dire, 
4 palmes -f, ou - de coudee [voyez plus haut, §. ii). Au reste, Ptolemee parle 
des Pecliiniens , peuples de I’Ethiopie, pres de I’Astaboras; ce nom paroft bien 
deriver reellement de TdiyjK, , et se rapporter a la fable des pygmees (i)\ 

Rapport de la Coudee avec le Modius des Figures Egyptiennes. 

Les antiquaires ont coutume d’appeier modius , modiolus , un vase conique, sou- 
vent repete dans les bas-reliefs Egyptiens, et tantot presente en offrande par les 
pretres ( 2 ) , tantot couronnant la tete des divinites. Cette figure represente certai- 
nement une ancienne mesure de capacite, et semble designee dans un passage de 
S. Clement d’AIexandrie. Quand ii decrit les fonctions des divers pretres Egyp- 
tiens, ii s’exprime ainsi : Hunc ( oportet scire ea quae vocantur hierogly- 

phica, et quee tr actant de cosmograplua deque mensuris et de ns relms quae in tem- 

plorum usum absumuntur. Delude post eos qui priiis died sunt sequitur qui dicitur stolistes, 
qui jiistitice cubitum et ad libandum hob et call cent [in' cam hi ov] ( 3 )- 

Jablonski interprete comme ii suit ces derniers mots du grec, w ts Fis 
cn>\m$ 7 rti-)(pv : Cubitus Niliacus , qui justam mensuram ostendit (4). J’adopte cette expli- 
cation de Jablonski : mais il devoit ajouter qu ii s agit de la vraie coudee, et non de 
la bonne mesure de la crue ; ce qui est tres-different. 

Apulee, qui paroit decrire les memes choses que S. Clement (y ), parle autre- 
rnent de la coudee juste. Qjiartus cequitatis ostendebat indicium , dejformatam nianum 
simstram porrecta palmula , c. Jablonski en conclut que la phrase de S. Clement 
ne doit pas etre entendue au sens propre de coudee juste ; mais Apulee a visible- 
ment, dans ce passage, ajoute beaucoup de traits de son imagination, comme il 
a fait dans tout son ouvrage. 

C’est ce vase ou modius que Lucien appelle -otto^ov, et que, dans son humeur 
satirique, il appeloit une divinite Egyptienne. Le vase qui est presente en offrande, 
est toujours trop petit pour etre compare au modius j mais il en est probablement 
une partie aliquote, peut-etre la 72 . e partie, comme le log Hebrai'que par rapport 
a Xepha, qui etoit la meme mesure que I’artabe ou coudee cube Egyptienne. 

Serapis est compare au Nil par Suidas dapres plusieurs auteurs, parce quil 
porte sur la tete le modius , -to /mhPiov, et la coudee ou mesure du Nil, to tS t >£vns 
/mt&v (6). Rufin, et, d’apres lui, Montfaucon, interpretent ce glim, copia rerum; 
ce qui est trop vague. Jablonski apporte la meme explication, quil appelle sim- 
plicissima ideoque tntissima; cependant je pense que cest plutot le modcle meme 

(1) Voyez les Mem. de l’ Acad, des inscript, tom, V, origineet usu obeliscorum , pag. 507. J ai cite ailleurs le 

pag. 10 1, Mem. de I’abbe Bannier sur les pygmees. texte Grec de S. Clement. 

(2) Voyez Pignor. Tab . Jsiac. pag. 23 , 3 1 . ( Voyez les ( 4 ) Vanth. /Egypt, part. II , pag. 24 1 . 

fig. G, N. ) (5) Metam. lib. xi , pag. 262. 

(3) Clem, Alex, Strom. lib. VI. Voyez Zoega, De (6) In voce Serapis. 
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de la mesure de capacite : ce nora est special et appellatif, et point symbolique ; de 
plus, c’est le nom meme de la mesure Egyptienne, selon S. Epiphane. Ce tnodius , 
/ASiov, devoit etre en rapport exact avec la coudee cube, selon ma conjecture, aussi- 
bien que \’ art aba ( 1 ). 

Le mot meme de pi'Jiov pourroit bien venir de l’Orient : nous voyons en hebreu 
medd T1D, qui signifie mesure et mesurer ; en arabe medd, qui exprime une me- 
sure quelconque. 


Rapport de , la Coudee du Nil avec Apis et Serap. 


'IS. 


RuriN (2) nous apprend qu’on avoit coutume, dans 1’antiquite, d’apporter la 
mesure du Nil ( 3 ) dans le temple de Serapis; mais que, dans la suite, on la deposa 
dans l’eglise Chretienne. Suivant Sozomene (4), la coudee du Nil, sous Constantin- 
le-Grand, cessa d’etre apportee dans les temples pai’ens, et fut transportee dans 
les eglises. Socrate ( 5 ) raconte aussi qu’il etoit d’usage de placer la coudee dans 
le temple de Serapis, et que Constantin ordonna qu’elle fut transportee dans 
I’eglise : mais, sous 1’empereur Julien ( 6 ), la coudee du Nil fut retablie dans le 
temple Egyptien. Enfin, sous Theodose, le temple de Serapis fut renverse de fond 
en comble, et cet usage prit fin. 

Jablonski conclut de ce recit que la mesure des accroissemens du Nil etoit 
sous la protection de Serapis. La sepulture d’Apis , selon lui, etoit un symbole de 
la reclusion de la coudee dans le temple du dieu , oil elle restoit cachee et 
ensevelie durant huit mois environ, pour etre mise ensuite au dehors pendant 
le temps de la crue et de finondation du ffeuve ( 7 ). II explique encore cette 
circonstance, qu’Apis etoit plonge a sa mort dans une fontaine sacree ( 8 ), en 
disant que c’est 1’embleme du Nilometre ou pints Nilometrique , oil la colonne de 
mesure se deposoit a 1’epoque de la pretendue sepulture d’Apis. 

II retrouve dans Serapis les mots Qobtes ssKpi-tcru sari-api et les traduit ainsi : 
colmnna mensionis. Enfin il reconnoit le mot apt [mensur a] dans sinopion [ locus 
measures , atrium , puteus m ensures ] . II est remarquable que le nom Arabe du Nilo- 
metre est le meme : Meqyas signifie lieu oil l’ on mesure ( 9 ). 

D’apres ces deux etymologies qui se confirment, on pourroit admettre son 
explication; savoir, <pSApis marquoit la mesure des accroissemens du Nil; Serapis, 
la colonne Nilometrique ; et Sinopion , le Nilometre : mais il resteroit a prouver 
que ces etymologies sont parfaitement justes ( 10 ). 

Selon Jablonski, api , oipi j z>iu , oms, signifie en qobte mesure , mensura, numerus. 


(1) 0,11 la medlmne des Grecs. Je donnerai plus tard 
des rech^rches particuiieres sur les mesures de capacite 
en usage dans Tantique Egypte,et sur cedes que les Grecs 
et les Hebreux paroissent lui avoir empruiitees. 

(2) Hist, eccles. lib. n, cap. 30. 

(3) Ulna quam 7 rliyo* vocant, 

( 4 ) Hist, eccles. lib. I, cap. 8: 

(5) Hist, eccles. lib. I, cap. 18. 

(6) Sozopien. Hist, eccles, lib. y, cap. 3, 


(7} Pausan. Graze. Descript. lib. I, cap. 18. 

(8) Jabl. Panth. ALgypt. part. 11, pag. 257. 

(9) Le Nilometre le plus connu del’antiquite est celui 
de Memphis. Diodore et Strabon donnent ce Nilometre 
conime le plus celebre de Ieur temps. Plutarque ( de Iside , 
pag. 368 ), outre le Nilometre d’EIephantine et deSyene, 
fait mention de celui deMendes etdeXois; et Aristide, de 
ceux de Coptos, de Panopolis et d’Hermonthis. 

(10) Jablonski explique encore le surnom & invisibilis 
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De la epha, en hebreu ; c’est Xartabe Egyptienne. L 'epha, oi<p), est le meme que 
Xartabe , selon S. Epiphane ( i ). 


Rapprochons maintenant tous ces resultats, et essayons d’en tirer quelques con- 
sequences. i.° La longueur de 1’avant-bras s’exprime en qobte par Kcm ; en arabe, 
par kou ; en syriaque , par kou’o. Les mots khus en hebreu, et en grec, signifient 
un vase et une mesure cubique; de la nffiyyi , , qui veut dire coudee , d’oii pyk en 
arabe. 

2. 0 En arabe ka’b , ko’ob, en grec et en latin ru&oc, et cuius , signifient cube, 
cubique. Ko’ob exprime aussi 1 'osselet , 1 ’os du coude ; en general , une articulation. 
Kt >Coi signifie quelquefois les vertebres du cou : de la vient que xuCmv veut dire 
l’avant-bras , et par suite cubitus , la coudee. K«&>s exprimoit aussi une mesure de 
capacite et un de a jouer. De ka’b vient ka’bah , la chambre carree ou cubique du 
temple de la Mecque. 

Tous ces mots semblent se reduire a une seule racine, kojj ou kou , a laquelle 
les Grecs ont ajoute la finale $ , et les Orientaux la finale b , comme on voit dans 
Ep r Tm& et ardeb ( de tpTcu ). Je conjecture que cette racine Kau signifioit le 
coude et l’avant-bras essentiellement; c’est la ressemblance d’un osselet avec un 
de et avec un cube, qui leur a fait donner les memes noms de ko’ob et de J6tf£o$, 
ainsi que celui d’*S7><t><*Ao$ . 

3. 0 Un autre mot Qobte, , semble exprimer specialement la mesure de la 

coudee ; car ammah en hebreu, emmat en ethiopien, ammo en syriaque, ont le meme 
sens. 

4° Le modius , /xofiov , etoitune mesure cubique , peut-etre dune coudee en tout 
sens; ce mot vient de medd. Le nora de vied mine , qui est le meme que lartabe, 
mesure d’une coudee cube , a un rapport visible avec jnedd. Le mot Grec ccp^Cy 
vient lui-meme de tp^rmE, conserve dans ardeb , nomactuel de la mesure en Egypte. 

s. V. 


De VOrgyie [ ’Opyjii ]. 


J’ai deja dit quelque chose de l’origine de la mesure appelee orgyie , mesure 
tres-ancienne en Egypte. Les etymologistes se sont efforces de faire deriver son 
nom de la langue Grecque : ils s’accordent a dire que c’est la longueur des bras 
etendus , mesuree d’une main a 1’autre. Suidas et J. Pollux ne donnent point 1’ety- 
mologie du mot. Hesychius le tire cc-ko r? -m yJia, fA'Qtw : 1 Etymologicum magnum , 
7m.gje Tn opeyuv Ksd Ijcte/veiv to yvia , 0 dkc, Quelque peu justes que me 

paroissent ces etymologies, aftn de les apprecier., j’ai examine les divers sens du 


donne a Serapis , en observant que le Nilometre et la 
coudee etoient caches apres la crue du Nil; et le nom de 
Serapis donne au soleil, parce que Ie soleil quittoit notre 
hemisphere a la meme epoque, jusqu’au printemps sui- 


vant, epoque ou cet astre reparoit et ou Ton croit deja 
voir des indices d’accroissement dans Ie Nil. 

(1) Voyei Jablonski, Panth. sPgypt, pag. 226 et 227, 
pars II, de tabula Bembina. 
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mot yvTa. et des analogues, Ce mot, dans Suidas, indique ies membres : fa Aw » -rriSsf 
tv vUjUSLTns. C’est a peu pres la meme chose dans Hesychius : fakin' yjfi pet r n use 1 -mhc,, 
Kscl 7 i A 9 / Ttk. Le meme explique le mot fa par fai%ov mafa-propos corrige 

par le commentateur, puisque, si le mot signiffe pied dans cet endroit, c’est avec 
raison que fetymologiste 1’appeloit la mesure du plethre, qui renferme en effet 
ioo p.ieds. Hesychius explique faf, /xifav fa: on disoit Siyoov fa mmMmyuov. 
Ainsi ce mot designoit non-seulement le pied humain, mais le pied de mesure. 
Le grand Etymologiste donne encore a fam le meme sens , fa^ov -n On a cru 
que le mot face signifioit pied, parce que cette partie du corps est celle qui touche 
a la terre, fact,. II n’y a, dans toutes ces derivations, rien de bien satisfaisant, quant 
au mot meme d ’orgy'ie; et quand on fait attention que cette mesure vient de 10- 
rient, on est bien porte a croire que le nom en vient aussi. 

Or on trouve qu’en hebreu , en chaldeen et en syriaque , le mot arak signifie 
s ’ alonger , detendre, d’oii ourko , etendue, longueur (i). Le mot ipeyn , etendre , d’oii 
on a cru qu ’orgyie derivoit directement, bien que forgyie soit une mesure Egyp- 
tienne d une haute antiquitc, pourroit done deriver lui-meme de arak. Le sens de 
homo erectus , que j’ai propose au chapitre V pour le mot orgyie (2) , est done 
confirme plutot qu’affoibli par cette analogic : cela n’empeche point qu’il ait eu 
le sens de pas geometrique; la longueur d’un homme etendu pouvant etre cette 
mesure du grand pas Egyptien ou de forgyie. 

II est bien remarquable que ie mot arakh, dans les memes langues, veut dire 
cheminer, et que le mot ourkho signifie route ( 3 ) ; le sens de cliemin vient appuyer 
f existence du mifle itineraire d’Egypte , compose de 1 000 orgyies. C’est pour ce 
motif que je pense qu ’orgyie ne vient pas immediatement du grec. L’etendue d’un 
homme alonge (debout ou couchel est exprimee par les mots orak et ourko , aussi- 
bien que par opeya-, et comme forgyie est f unite du mille d’Egypte, orakh et ourkho 
satisfont a cette condition. 

§. VI., 


De la Canne [ Kct Aequo ? ]. 

La mesure de la canne est celle dont le nom presente fetymologie la plus pro- 
bable. On fappelle aujourd’hui en Egypte qasab. Ce nom a sa racine dans le mot 
Qobte k&uj, selon toute vraisemblance et avec le meine sens ; nom qui signifie 
canne dans Ezechiel (4) et dans f Apocalypse (5), version Qobte. 

De kz>oj on a pu former le mot Arabe qasa, qui veut dire mesurer. 


(1) En hebreu 7 * 7 ? > arak, prolongatus est j orek, 
longitudo ; en chaldeen arak , prolongavit , extenditj 

orik, longitudo j en 
ourko, longitudo . 

(2) Voyeri pag. 565, et aussi au mot Orgyie, pag. 637. 

(3) En hebreu arakh, iter fecit; n'iN orakh, via: 

en chaldeen FTO arakh, ambulavit, et NITiK arkha, via : 
en syriaque arakh, ambulare ; ourkho, 

via. Cette etymologie et la precedente m’ont ete com* 


syriaque erak, extendit , et 


muniquees par M. P. Rouzee, qui , jeune encore, cultive 
avec ardeur et avec succes les langues de TAsie* Je Iui 
dois a^ssi plusieurs autres recherches etymologiques, 

Selon Ed. Bernard et La Croze, l’orgyie se traduit en 
qobte par 

(4) Ezech* chap, /p , y. y, Ms. n.° 2, A. ( Voye^ la 
note 2, pag. 748.) 

(5) Apocal. chap. 21, y. 17* 
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Cette conformity de noms n est pas ce qu’il y a de plus remarquable. Le mot 
<jui exprime la mesure de la canne, signifie en meme temps roseau dans plusieurs 
langues. Quelle raison plus nature He pourroit-on chercher de cette analogie, que 
le choix fait ehez tous les peuples pour fabriquer I’instrument de mesure ! C’etoit 
en diet avec un roseau qu’on mesuroit les terres, et qu’on les mesure encore 
aujourd’hui en Egypte ( i), Qr le nom de qasab ( casaba , Ed. Bernard) signifie 
roseau en arabe. On sait que les bords du Nil sont garnis de grands roseaux tres- 
propres a former cet instrument; on y trouve, entre autres, la grande espece 
nominee arundo donax-. 

L’ancien nom Egyptien a ete remplace par les mots clk$uvo.., mu' , y&va, 

(J- Pollux ); ce nom signifioit peut-etre a-la-fois roseau et mesure . Je conjecture 
que c’etoit le mot k&oj ou quelque autre approchant. Kevi} , wia. , viennent pro- 
bablement de 1 ’hebreu Hjp kene , , — PJp kenia, ou de qanio en syriaque (2). Les 
Latins ont fait de la canna, et nous canne , mot qui a aussi les deux sens. Le mot 
Latin calamus exprime egalement, ainsi que le roseau et la mesure a-la-fois. 

A la verite , arsuivct signifie aussi stimulus , aiguillon ; mais c’est par une extension 
de sens. La verge ou canne etoit armee dune pointe pour aiguillonner les bceufs: 
le roseau servoit en meme temps de mesure et d’aiguillon. Callimaque le prouve 
dans le vers que nous avons deja cite au sujet du decapode, xsirgcv nn 


fioSv , k. cq p.iT(yv ei(yvpns. Selon le scholiaste d’Apollonius (5), ce mot dnsuva. s’em- 
ploie pour x.Ivt&v , et il est le nom d’une mesure de 1 o pieds qui sert de verge 
aux pasteurs (4). 

Le mesurage des terres etoit, en Egypte, la chose la plus importante : aussi, 
comme je l’ai montre au chapitre precedent, avoit-on mis le plus grand soin a 
tenir un cadastre exact et regulier de toutes les terres. Ce travail annuel avoit, 
selon moi, son embleme dans le ciel. Cassiopee, nom d’une constellation, paroit 
tirer son nom de la racine qui repond au mot casaba; on voit en effet a cette 
figure un roseau a la main. On avoit mis dans le ciel ce roseau , ou la figure de 
1’arpenteur, pour indiquer la saison du mesurage des terres en Egypte; saison qui 
succedoit a celle de finondation. C’est a la fin du mois d’octobre qu’on fait le 
partage des possessions dont les limites ont ete confondues par le debordement. 
Or, c’est a favant-dernier jour d’octobre, selon 1 ’ancien calendrier d’apres Colu- 
xnelle, que Cassiopee commenqoit k se cacher (y). Dans le ti'aite de Ptolemee, 
de Apparentiis , on lit aussi que Cassiopee commence a se coucher le 30. d’oc- 
tobre (6)': cette observation peut se verifier sur un globe celeste ; elle est exacte 
pour la sphere Egyptienne. Ainsi 1 ’analogie paroit complete entre le nom de la 


mesure , 1’objet dont elle etoit formee , et la constellation qui xepondoit a 1’epoque 
du mesurage des terres. Je ne doute done pas que le mot de qasab ne derive 
de celui qui etoit en usage dans la haute antiquite ; je pense aussi que 1 ancien 
nom Egyptien signifioit roseau , comme il en est aujourd’hui du nom Arabe. 


(1) On se sert (Fun roseau coupe a la longueur cFun 
demi-qasab , ou 3 coudees ~ du pays. 

(2) Voyez Apoc. cap. 11,#. 15, version Syriaque. 
En ethiopien , le mot est halat ; voyez ibid. 


(3) Adlib. Ill , v. ij22. ( Voyei ci-dessus, pag. 63 5.) 

(4) V°)' e Z ci-dessus, pag. 635. 

(5) Uranol. pag. 109. 

(6) Voyez ibid . pag. 100, 
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J ai cite plus haut (pag. 748), a propos du palme,un precieux passage d’Eze- 
chiel en qobte, duquel on peut conclure la valeur de la canne. Cette valeur differe 
beaucoup du sens que donne la Vulgate, sens d’apres lequel j’ai propose pour la 
canne dEzechiel une evaluation de (1). La Vulgate s’exprime ainsi : Rt in 

maim vin calamus mensural sex cubitorum, et palmo , c. (2); ce qui signifieroit que 
la canne vaut 6 coudees plus un palme, ou 37 palraes de la coudee HebraYque. 
Alais voici le qobte traduit litteralement : Rt erat in manu viri arundinem [arundoj 
mensural ; continebat sex cubitos per cubitum cum palmo. Ainsi cette mesure de canne 
etoit de 6 coudees, chacune d’une coudee et un palme. II faut done abandonner 
le sens de la Vulgate. Puisque le prophete parle de grandes coudees, il est extre- 
mement vraisemblable que la moindre a laquelle il les compare, est la coudee 
commune, Egyptienne et HebraYque, de o m , 46 i 8 . Mais ici il se presente deux 
solutions : dans la premiere, on regardera 1’exces d’une mesure sur l’autre comme 
un palme commun ; dans la seconde , comme un palme HebraYque. Au premier 
cas, la canne sera egale a6x((5+ i)== 4 2 palmes ordinaires, ou 3™ 234. Cette ' 
mesure seroit justement de 6 coudees du Meqyas =6 x o m ,y39 : mais est-il a pre- 
sumer que cette coudee etoit celle dont le prophete vouloit parler 1 

Au second cas, la canne d’Ezechiel sera — 6 x (o m ,46 1 8-+-o m ,0924) = 3 m ,3 2 6, 
c est-a-dire, precisement 6 coudees Hebraiques legales ou du sanctuaire; et comme 
il sagit, dans ce chapitre et les suivans, des mesures du temple, il est assez nature! 
de penser que la canne d Ezechiel , de 6 coudees, est formee de la coudee He- 
braique legale. Cette explication , vers laquelle /’incline comme etant la plus 
vraisemblable , a 1 avantage de ne point creer une mesure de plus : ainsi la canne 
d’Ezechiel se confondroit avec la canne HebraYque elle-meme de 3 m ,326. 

On ne pourroit dailleurs supposer que la canne en question etoit plus petite 
que la mesure Hebraique; du moins cette idee est peu probable : et si, d’un autre 
cote, on imaginoit quelle etoit formee de 6x (6-t- 1) palmes Hebraiques, cette 
supposition le seroit encore moins; car la quantite de 3 m , 8 8 1 qui en resulteroit, 
excederoit beaucoup toutes les mesures de canne existantes , meme le qasab mo- 
derne de 1 Egypte. Dans un autre ecrit, je me propose declaircir tout ce qui, 
parmi les neuf derniers chapitres du livre d’Ezechiel, se rapporte, soit a la canne, 
soit aux autres mesures qui y sont enoncees. 

§. VIE 

Du Plethre. 


On ne peut douter que le nom comme la mesure du plethre n’appartienne 
a I Egypte. J’ai fait de vaines recherches dans tous les 6tymologistes pour en de- 
couvrir 1’origine : non-seulement on n’y trouve point, pour ce nom, comme on 
en trouve pour les autres, des etymologies plus ou moins forcees, puisees dans le 
grec ou dans 1 hebreu ; mais on n’en connoit d’aucune espece. Quand Herodote 

(1) Voye£ ci-dessus, pag. 637. (2) Chap. 40, 7f. 3. 

A. - 


D d d d <1 


j 60 MEMOIRE SUR LE SYSTEME METR 1 QUE 

cite le plethre par'mi les mesures usitees dans TEgypte , il indique seulement son 
rapport avec le stade, le pied, &c. Aucun auteur ancien ou Arabe ne nous donrie 
des lumieres sur le sens du mot; mais les Grecs , en adoptant la mesure et le 
110m, en ont toujours consent la valeur relative et la valeur absolue. La preuve 
en est dans le frontispice du temple de Minerve, qui est juste egal a un plethre 
Egyptien (i). Ils adopterent aussi l’usage du plethre carre; car je trouve dans He- 
sychius, au mot ileAe^* (employe poHiquement pour t).... 7*5,0 

<p&o\' fAvejxs TdS'oLi e%eiv , c’est-a-dire , « le plethre , mesure de la terre , renfermant 
» i oooo pieds » ; ce qui, par parenthese, a embarrasse les commentateurs , qui 
n’ont pas songe a la mesure superficielle. Tous les auteurs anciens et les etymo- 
logistes, tels que Suidas , Hesychius, et aussi Eustathe et les scholiastes , sont 
unanimes sur la valeur du plethre en pieds et en coudees : or ces valeurs sont 
cedes que le plethre avoit en coudees et en pieds d’Egypte. Ils disent aussi qu’il 
etoit la 6. e partie du stade : 7 myim fijM.fov, c’est-a-dire, 66 coudees f-; saJi'a 
ex/iiv, le 6. e du stade. Enfin tous l’appellent /A'^ov yri$. Le mot -plethre correspond 
au jugere des Latins, quoique loin de lui etre egal; on les a cependant con- 
fondus ensemble : on a confondu aussi le plethre avec l’aroure ; ce qui est plus 
extraordinaire. 

J’ignore d’oii vient qu’on appeloit les lieux humides et remplis d’herbages, 

Jlvyjovg x-ctj fioTzcvahn v>-mvc, (2) : cette acception n’est pas propre a donner beau- 
coup de lumieres sur l’origine du mot plethre , mesure. Les poetes ont ajoutc un g 
dans le mot; on trouve 7r£A£%» dans Homere (3). C’est probablement de la 
meme source que decoule dvreMS^v. Je n’ai rien rencontre sur l’origine du plethre 
dans Julius Pollux, ni dans 1 ’ Etymologicum magnum; on ne trouve meme pas le mot 
dans ce dernier ouvrage. Yarron, Columelle et Isidore ne disent rien du plethre; 
ils ne parlent que du jugere, mesure de 120 pieds sur 240: c’etoit le double de 
X actus quadrants, carre de 120 pieds .Jugerwn dictum a junctls ditobus actubus qua- 
dratis (Yarr. tom. I). Actus duplicatus jttgerum facit , et ab eo quod est junctum , jugerl 
nomen accepit (Isidor. Orig . pag. 209). Le jugere Egyptien, suivant Heron, avoit 
200 pieds sur 100: c’etoit le double du plethre carre, ainsi que le jugere etoit 
le double de X actus carre ; et comme le nom d ’actus vient de Taction de tra- 
vailler, de labourer la terre, on pourroit conjecturer que le nom de plethre signi- 
fioit aussi un espace cultive. 

S. VIII. 

Du Stade. 

Nous avons prouve par les monumens de TEgypte et par Thistoire, que le stade 
n’etoit point une mesure imaginee par les Grecs, et qu’ils l’avoient empruntee de 
I’Orient. II seroit curieux de connoitre le nom qu’elle portoit chez les Egyptiens 
et les autres peuples de ces contrees. On trouve dans la version Syriaque des 


(0 V ci- dessus , pag. 576. 
(2) Voyei Hesychius et Suidas. 


( 3 ) Voyez Odyss, lib. XI , v. 576. 


Macchabees ie mot estedoun ou estadion, pour designer cette mesure (i). 

Le passage est exprime dans la version Grecque par les mots suivans : xdj <rmyJ/Ws 
to B cti&aypct, oi/Tt /x gv epv/xva ^apicf, Si'legyovAv/xav cL7ii^orn wcte! 90 7 tevte ^2), et 
en latin par et appropians Bethsurae , quae erat in angusto loco , ab Ierosolyma intervatto 
quinque stadiorum. Le mot & estedoun est employe dans beaucoup d’autres endroits, 
applique soit au stade itineraire, soit au stade des courses. Reste a savoir si les 
auteurs de la version Syriaque ont puise ce mot dans le grec des Septante, ou 
bien si la langue Syriaque le possedoit en propre et si les Grecs au contraire font 
emprunte aux langues Orientales (3). 

Le persan a une racine qui est istaden et qui veut dire, comme le 

grec, iWm, stare , statuere (4) ; le substantif repond a statio , c^axc, et Ces 

mots stare , statuere , en grec l^/Xi , viennent-ils du persan istaden! 

Les Arabes ont aussi le mot jliLj as tar , qui se traduit par stater, gu,T>i f : le* 
quel a donne naissance a 1 ’autre 1 Tous deux expriment egalement un poids de 
6 drachmes ~ ; et aussi une balance : de la statera (5 j. En hebreu, le mot "i’JID, 
estliir , est encore un poids de 6 drachmes ou 6 drachmes f (6). 

La meme racine istaden fo urnit beaucoup de mots qui, dans le grec, ont le 
meme sens que dans la langue Persane. Ces mots sont justement des noms de 
mesure, sttSiov, ip, cpxAfxi 1 £ regula , etalon 1 , t &c. Peut-etre ont-ils 

ete empruntes de 1 Orient avec les mesures elles-memes. Je n’ignore pas que 
beaucoup de mots Grecs ont passe dans les langues Orientales, et qu’on peut par- 
ticulierement citer des mots commenqant par <5*, que les Orientaux ont fait pre- 
ceder de \elif pour leuphonie; par exemple, qpoLTyrp], qpa.Tianri<; : mais 

ce n est pas la une preuve que le mot stade ait une telle origine. Le mot Grec qui 
signifie antimome , est diypi, et en qobte, cthai . En conclura-t-on que les Grecs ont 
introduit ce mot dans la langue Iigyptienne, tandis qu’on sait par Eustathe qu’il 
appartienten propie aux Egyptiens (8j! Les mots Qobtes ct.e.^xo'* 'h.aranea; , 

scamnum; cto ,reprobare , ne sont nullement Grecs {9). Toutes les fois que le mot 
stade se rencontre dans la Bible, il est traduit dans la version Qobte par c^T&^jotr. 
A la verite, il est entre une foule de mots Grecs dans la langue Qobte (10). 


(1) Au 2. c Iivre des Macchabees, chap, 11,#. 5. 

(2) La version La tine du syriaque porte , xn mil- 
liana et quinque stadia, 

(3) On trouve Ie passage suivant dans le Lexique hep- 
taglotte.-^a^^fiaj , estoudioun, hippicon ; 

astouda , stadium ; estoudioun, 5 tlSiov , 

stadium , palaestra , locus quo certatur. Macch. lib. 1 , cap. j, 
X. 15. 

Dans la version Arabe du passage de V Apocalypse , 
chap. 14,#. 2.0, cite plus haut, Ie mot stade est traduit 
par myl; amycil elf , <jl[ JLof; et au chap. 21 , x. 16, 
par Ie mot ghalouah. 

Ce dernier passage est tres-curieux, en ce qu’il fait voir 
I’usage de la canne pour la mesure des grands espaces. Et 
mensus est civitatem de arundine aurea per stadia duode - 
ciin millia f <t?c. On y voit aussi cette mesure employee a 
mesurer de moindres longueurs ;Et mensus est murum ejus 
A. 


144 cubitorum , mensura hominis , quae est angeli, 17. 
Dans Ie texte Qobte seul, au lieu de coudees, il y a 
palmes, TTCyOTT : on pourroit proposer une explication 
assez vraisemblable dela version Qobte; mais ce n’est pas 
ici Ie lieu. 

( 4 ) En persan, fsz&rof vel 'tsoL&zy , consistere , 

uare ( voyez dans la Gen. chap. 43 > 1 5 ) ; statuere ( voyez 

ibid, en divers endroits) ; ioUJ , stans, de ,surgere, 

stan do opperiri . 

(5) arab. pondus 6 ^ drachmarum. 

(6) asthar, occa , id est, 400 drachmarum pondus; 
WD, esthir, 6 ~ drachmae. 

(?) En syriaque, JS lS d a.— , estaoumaka ; 

estratyge ; U Oa , estratyouta. 

(8) Aristoph. gramm. apud Eustath. 

(9) I. Ross. Etym. sEgypt. pag. 120. 

(10) Voyez, ausujetdumouta^,S. Jean, chap. 6,#. 19; 
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L’etymologie vulgairement recue du mot stack est snots (i), parce qu'HercuIe 
s’arreta. dit-on, apres avoir parcouru la mesure d’un stade sans reprendre haleine: 
origine digne de celle qui a ete donnee a la longueur de 1’espace meme ; savoir, 
le pied d’Hercule repete six cents fois. Quel homme judicieux voudroit aujourd’hui 
appuyer sur un pareil fondement une etymologie quelconque , sur-tout celle du 
nom d’une mesure aussi importante que le stade ! Cette mesure fut etablie d’apres 
des bases bien differentes, puisees dans un type invariable. Je conjecture que le 
nom qui lui fut donne en ligypte, exprimoit cette circonstance, puisque je vois 
dans diverses langues le mot radical de stade exprimant 1’idee d ' etablir , de cons- 
tltuer. Si le mot signifioit une chose fixte , qu’y a-t-il de plus conforme avec 1 ’ope- 
ration et 1’institution que j’attribue aux Egyptiens ! 


Rous, Stade Hebrdique , et Ghalouah, Stade Arabe. 


Le, stade HebraTque s’appeloit proprement D’l ris ou rous. Au mot Ris, dans le 
Lexicon heptaglotton , on trouve : « Stade, lieu pour la course, lieu oil Ton exer^oit 
» a la course les chevaux du roi ; mesure egale a la y. e partie \ du miile, &c. (2). » 
Le Lexique pentaglotte de Schindler explique ainsi la racine DD1 : cc Fouler aux 
pieds. , lieu ou les chevaux courent, stade; chemin dresse (carriere) qui a 
» 176 coudees, egal a la y. e partie 4 du miile Italique (3). » 

Ainsi rous , aussi-bien que stadium et dtSiov , exprimoit en meme temps une 
mesure itineraire et un lieu pour les exercices de la course. 

Le stade se disoit quelquefois taluk. Cette racine signifie courir, aller; p 1 *^, ivit, 
d’oii tallak, curriculum (4). 

Enfin 1 ’endroit oil 1 ’on court, qui a de 1 ’analogie avec le stade des jeux, s’ap- 
peloit aussi derek; on trouve ce mot dansl’Exode (5) : derek -pi, via ; d’oii 
taryq, en arabe. Cette racine -pi veut dire fouler aux pieds, calcavit pedibus ; “pi, 
calcatio , itio , vestigium. 

Les Arabes appellent ghalouah la mesure du stade; la racine de ce mot est 


S. Luc, chap. 24^ 1 3,&c. J’ai reuni les extraits de tous les 

passages de la Bible ou se trouvent des noms de mesure 
que les interpretes Grecs ou Latins ont traduits par stade: 
il en est de meme des textes reiatifs au miile, et de plu- 
sieurs de ceux qui regardent la canne , le palme et la 
coudee. Mais je crois inutile de rapporter ici tous ces 
passages, qui alongeroient beaucoup ce memoire sans 
utilite; en voici seulement Indication. A ceux qui sont 
cites plus haut, il faut joindre Macchab. liv. II , chap. 1 1 , 
X. 5 *, chap. 12, x. 9 , 10,16, 17, 29; Apocal. chap. i 4 > 
W. 20 ; chap. 21 , 16; Epist. Paul, ad Corinth, liv. I. er , 

chap. 9, w. 24. Le mot a ete constamment exprime en 
syriaque par estadion et estadotho ; en qobte, par stadion; 
en ethiopien, par mt'rdf ; en arabe, par ghalouah. En 
persan et en arabe, il est quelquefois traduit par myl. 
Le mot Ethiopien me'rdf signifie station j la racine a f raf, 
stare, mansio , et aussi pierre milliaire. 

(1) 'Aao tyi$ sdtncog, dit Vossius (Etymolog. ling, Latin.). 
Une autre origine plus absurde est celle qu’on tire a stando , 
des spectateurs qui assistoient aux jeux. 


(2) ris, chald. stadium, curriculum, in 

quo equi regii cursu exercebantur. Jer. 31, 4 °**** Conti- 
neb at jo calamos mensorios j calamus autem sex cubitos 
et palmum. Sec. Talm. continebat septem et dimidi am par- 
tem miliaris... 

On trouve encore Dllj stadium 226 cubitorum , i. q . 
On ris, vel pro eo. Il y a une faute dans le nombre des 
coudees. Lisez 266 

(3) Rous DVi, contrivit , quassavit. Jerern. 31, 40, 
porta equorum, n>DlDH. Targ. porta regis, NC'irvo •' locus 
ubi equi decurrunt ; stadium : erat porta per quam rex 
egrediebatur cum equitibus , eratque ibi via oequata ad cur- 
sum equorum ; et via ista habebat mensuram , quod est 
jyo (*) et sex, niDN H3p CD^p cubiti , et : est septima 
pars miliaris Italici cum dimidio septimce partis. 

( 4 ) Stadium, locus ubi currunt equi aut homines , campus, 
planities. ( Voyez Lex. heptagl. ) 

(5.) Chap. 14, 1 7. 

(*) Lisez z6o. 
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ghala , qui , entre autres sens , se rend par summo conatu jecit : ghalouah signifie 
en effet, non-seulement stade , mais la longueur du jet d’une fleche. stadium; 

summits equi cursus unus; sagittce j actus, quantum projici potest. On voitaussi dans S. Paul 
[Epltre aux Corinthiens , version Arabe) le noin de meydan, pour le nom du 

lieu consacre aux courses (i). 

Ainsi les mots qui, en hebreu et en arabe, expriment la mesure du stade, ont a 
la racine le sens de marcher, counr, c’est-a-dire , de Taction propre a celui qui 
parcourt soit le stade itineraire, soit le stade des jeux. La pretendue origine du 
mot Grec signifie tout le contraire. Fera-t-on deriver le stade d’une langue oil il 
veut dire s’arreter, ou bien de celles ou il signifie chcminer , courir ! Reduite a 
ce terme,la question seroit bientot resolue. Ces rapprochemens confinnent que le 
stade provient de TOrient, et qu’il n’appartient point aux Grecs. 


De 1’Epithete de $uSt xioj donnee par Strabon a la grande ct a la secotide Pyramidcs 

de Memphis. 


Au chapitre hi, j’ai annonce des cclaircissemens sur le passage de Strabon qui 
donne un stade en hauteur a Tune et a Tautre pyramides (2) , quoiqu’elles different 
beaucqup entre eiles : elm yap sx.Jia. 7 ai to u-jac,, ’U'^cLyeuvoi ry a-ylp^.n. Il Taut d’abord 
reconnoitre que le mot de ^adiouajj indique une mesure precise, et non une gran- 
deur vague. Tous les lexiques sont d’accord sur ce point; ils traduisent constam- 
ment saSiasos par mensuram stadii oequans. Si j’ai etc fonde a appliquer a Tapotheme 
de la grande pyramide la valeur d’un stade , c’est egalement dans cette dimension 
de la seconde qu’il faudroit, pour etre consequent, chercher la longueur d’une me- 
sure analogue. Or, la base etant de 2 o 4 m ,3 5 > et la hauteur verticale, 1 3 2 metres ( 3 ) , 
le calcul donne pour Tapotheme 1 66 m ,p 2 ; il est bien remarquable que cette mesure 
ne differe que de 67 centimetres de la longueur du stade de 2^0000 a la circon- 
ference. Ce stade est celui de Cleomede; il equivaut a 360 coudees Egyptiennes. 
Il est donne par le petit segment de Thypotenuse dans le triangle Egyptien ; sa 
proportion avec. Tapotheme de la grande pyramide ou le grand stade Egyptien 
est celle de 9 a 10; enfin il renferme juste 600 pieds de Pline. Tous ces rapports 
me paroissent concluans. Au reste, M. Gossellin aprouve que Strabon faisoit aussi 
usage du stade dont il s’agit; c’est quand, d’apres Patrocle, il donne les dimen- 
sions de l’lnde ( 4 ). Ce resultat semble done expliquer clairement Tepithete de 
: mais il faut avouer qu’il reste quelque incertitude sur la mesure de la 
hauteur. L’angle de la pyramide d’apres cette mesure de 132 metres, et d’apres 
celle de la base qui est de 2o4 m ,35 (5)’ de 52 0 15' 32"; mais des fragmens 

du revetement, apportes a Paris parM. Coutelle, donnent, pour cet angle, plus 
de yd° t • cette difference ne doit pas surprendre, puisqu’on n’ est pas assure que 
la face inferieure de ces morceaux etoit horizontalement situee dans 1 ’edifice. Les 


t (1) Lib. 1 , cap. 9, y, 24. 

(2) Voyez ie passage, ci-dessus pag. 520. 

(3) Vo y^ ci-dessus^ pag. 525. 


( 4 ) Strab. Geogr. lib. II , pag. 68 et 70. 

(5) Voye£ ci-dessus, pag. 526. 
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morceaux de revetement que j’ai rapportes moi-meme , donnent un angle plus 
petit (i). La grande pyramide est la seule qu’on ait mesuree avec assez de preci- 
sion pour en deduire des consequences rigoureuses. 

Ce meme passage de Strabon renferme une inversion manifeste : « La hauteur 
excede un peu chacun des cotes » , Tris viXev £$.<, h twifw //.etfyv i'yo vm / ; 

il faudroit retourner la phrase. J’ajouterai que les deux pyramides different plus 
que ne le fait entendre Strabon. 


§. IX. 


Du Mille. 


Le mot de mille, attribue a une mesure geographique de mille pas, est peut-etre 
aussi anterieur au mille Romain que la mesure elle-meme. On sait que les He- 
breux avoient une distance itineraire de mille pas ou mille doubles coudees 
[ S'lTrvyju; j , qu’on appeloit iter salbati , limes sabbatinus. Dans la Bible, ce qui est 
traduit en latin par milliare , est en hebreu rendu par kibrath. On lit dans les 

dictionnaires HebraYques, au mot V’O [ m }k _/, milliare, iter sabbathi (2). Dans le 
Dictionnaire heptaglotte, a la racine mal, on trouve b'ft [ myl] , milliare ( 3 ). 

A la verite, c’est dans S. Mathieu seulement qu’on trouve cette mesure exprimee 
par myl. Voici le passage : Et quicumque te angariavent milliare unum, vade cum illo 
duo (4). Dans la version Syriaque on trouve Jfoo milo : or on sait que fevangile 
de S. Mathieu passe pour avoir ete ecrit originairement en syriaque par cet apotre, 
et que le texte Grec est une version faite sur le syriaque. Telle est du moins fopi- 
nion la plus accreditee. 

Selon Ed. Bernard, le mille Talmudique se disoit myla II ajoute que cette 
mesure a ete traduite par pi Aiov en grec. Dans la Genese (5), et dans le iv. e livre 
des Rois (6), le mot est rendu en hebreu par kibrath (7). 

Les deux interpretes Arabes ont traduit le mot par myl. Le qobte porte 
w'Mov, milion. Quant au persan, on y trouve fersenk ou parasange ; et par la 
meme confusion, le texte Ethiopien porte me’raf, nom que nous avons vu tout- 
a-I’heure applique au stade ; tellement que la version Persane paroit pecher par 
exces, et l’Ethiopienne par defaut. 

Mais ce qui me paroit donner beaucoup d’apparence a I’anciennete du mot 
myl, c’est qu’en arabe la racine mal et ses derives sont entierement d’accord avec 
le sens de la mesure itineraire. Le lexique cite plus haut porte ce qui suit, au 


(1) Je suis monte, avec mon collegue M. Delile, jus- 
qu’au revetement de la seconde pyramide, et j’en ai en- 
leve , ainsi que lui , plusieurs fragmens couverts de 
lichen. C’est fort difficilement, et non sans danger, qu’on 
peut , a cette hauteur de pres de quatre cents pieds, 
observer le revetement de la pyramide, et en detacher 
quelque partie a coups de marteau. 

(2.) Rabb. myl. Arab. milliare Italicum, iter 
sabbathi, Plur. [ imyal ] , milliaria (Schindler, Lexic, 
pentaglot, pag. 982). 


(3) Idem duplex: minus t quod capit 1000 gressus , vet 
jooo majores Hebrceorum cubitos ; majus, quod 2000 gressus 
seu cubitos majores , aut passus minores , quale fuit iter 
sabbathi {Lexic. heptagl tom. II, pag. 2047 et 2048.) 

( 4 ) Evang. cap. 5 , n . 4 1 • 

(5) Cap. 35, y. 16. 

(6) iv Reg. cap. 5, v. 19. 

(7) C’est le meme mot que plusieurs ecrivent berath, 
selon d’Anville {Mes. itiner, pag. 68)* 


DES ANCIENS E G Y P T I E N V S. 



mot JU, L >J?. mal, yemyl : « Se pencher le corps en avant, mesurer avec les 
» deux mains etendues ou avec 2 coudees ; mille ou milliaire, intervalle de mille 
» pas... borne itineraire, &c. » Or le mille HebraYque avoit precisement 1000 pas', 
chacun de 2 coudees (1). II est done assez probable que le mot est ancien, puisque 
la racine est conforme a Taction de mesurer, et que les acceptions des derives 
se lient a Tidee d’une route divisee par bornes milliaires. La connexion est etroite 
entre la mesure et le mot radical : en efFet, Taction de mesurer a terre, de di- 
viser un chemin par des bornes milliaires, exige qu’on se penche le corps en 
avant. Cette conformite de sens n’existe certainement pas pour tous les mots que 
Ton donne comme derives de telle ou telle racine. 

On trouve dans le Glossarium univ. Hebr. une etymologie bizarre du mot mille , 
qui, selon Tauteur, vient de mala , plenitude, parce que, dit-il, le nombre mille , 
princeps numerorum , est comme le complement des nombres (2). On trouvera , je 
Tespere, plus de justesse dans forigine que j’attribue a la mesure. Au reste, per- 
sonne que je sache n’a propose une conjecture solide sur le nom ancien que 
portoit le mille HebraYque. 

Quant a la mesure elle-meme, elle se composoit de mille fois la double coudee 
ou triple pied, longueur a iaquelle repond la verge Anglaise. C’etoit le tiers de la 
canne HebraYque hexapechus ou enneapode. Quelques-uns croient que le kibrath terras > 
etoit de 1 000 coudees ; dans ce cas, il n’auroit fait que la moitie du mille HebraYque 
ou iter sabbathinum : mais la chose est douteuse, puisque I’interprete, Latin de la 
version Arabe (3) traduit par milliare. A la verite, les autres versions Latines sont 
plus vagues; on trouve tractus terras , chabratha, spatium terras , et meme stadium 
terras. Le mot yp&ppAa. (dans le qobte est ecrit dans le iv. e livre 

des Rois ( 4 ), version des Septante. Le chaldeen, dans les deux passages, porte 
31*0 Grou b; ce qui est peut-etre une alteration. La racine de kibrath paroit etre 
kabar, qui signifte etre grand, capax. 

Je trouve dans le livre des Nombres une indication tres-ancienne du mille 
HebraYque de 2000 coudees. Au chapitre 3 5, v. 5, Dieu prescrit a MoYse de donner 
aux faubourgs des villes reservees aux levites, 2000 coudees sur tous les sens. 
Dans tous les textes de la Bible, le meme nombre est constamment exprime. 
Mais il est fort remarquable qu’au verset precedent , ou il y a pour la meme 
etendue 1000 coudees seulement, la Vulgate a traduit par 1000 pas ; car le pas 


(1) Ar. JU [ nidi J, flit. [yemyl ] , inclinavit , pro - 

pensus fuit, partem aliquam corporis inclinatain habuit, 
ife, A la dixieme forme , mensurav.it duabus expansis 
manibus, vel duabus brachiorum ulnis, if c, myl, milliare; 
intervallum mille passuum ( Gen. cap. 35, V. 16; cap. 
48 , V. 7 ; Matth, Evang. cap. 5 , v. 4 1 ) • • • > quantum 
prospici potest; tractus terra?, iterve cominodum ; cippus 
via? , signumve viatoribus structuin ; tenta ; suppositoriunt. 

Void les passages de la Genese et de S. Mathieu, 
dans la version Arabe de la Polyglotte. Au chapitre 35 
de fa Genese, v. 16, on lit : Ou-baqyd le'-houm myloun 
min el-taryq, if c. I ^ J^> *1 Ju , Et testante illis 

milliari ex itinere, Le texte Hebreu porte kibrath ; ie grec, 


; le chaldeen , keroub ; le samaritain, kebrdtouy ; 
le syriaque, farskho. 

Au chapitre 48, V. 7, on lit : Ou qad baqa inylinin 
el-inesdfet eld. doukhoul Efrdt ^ Ju* Jo jjTj 

o!>i Et adhuc cum superesset unum milliare 

ex spatio ad ingressum Eprath. 

Le passage de S. Mathieu, ch. 5,#. 4 i > renferme ces 
mots : Ou men sanharrak my Id fdind ma’hi tneyn 

t jjL* , Et quicumque te angaria- 

verit milliarium , vade cum illo duo . 

(2) isfcbD’ plenitude. 

(3) Gen. cap. 35, jr. 16. 

(4) *V Re & cap. V. 19. - * ** 
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Hebraique simple est le meme que la coudee : le dipechus faisoit le double pas. 
C’est celui-la qu’entendoit 1 ’auteur de la version de la Vulgate, et qui est I’origine 
de la mesure oil il etoit compris mille fois. 

D autres mots que myl et kibrath semblent avoir, en hebreu, le sens de milliaire , 
ou du moins de mesure itineraire (i) ; mais ces mots pouvoient avoir des signi- 
fications different es, dont nous n’apprecions pas les nuances. Les uns exprimoient 
un espace de chemin en general; d'autres, telle ou telle espece de mille : mais le 
milliaire proprement dit, le mille Hebraique de 1000 dipechus , avoit sans doute 
un nom fixe, et je conjecture que ce nom etoit myl . 

Le mot fxiMov , qu ont employe Polybe , Strabon et Plutarque , et ensuite 
Suidas, Heron, Julien et les differens auteurs, me paroit egalement provenir de 
ml, et non point de mille des Latins ; il n y a qu une seule / dans le mot, ainsi 
que dans le qobte ■wfaorc. Au reste, on trouve mile chez les Latins, dans les ins- 
criptions, dans les manuscrits et dans divers nionumens. Il seroit possible que 
101 pro vint aussi de la meme origine (2). 

§. X. 

Du Schcene , 


Le schcene est une mesure propre a fEgypte , bien qu'on la retrouve aussi chez 
les Perses, non-seulement avec le nom de parasange , comme on le voit dans 
X Etymologicum magnum , mais avec le nom meme de schcene (3). D apres Hesychius 
et les etymologistes, ce nom vient de j^Tvo*, qui veut dire j uncus , et par suite funis , 
restis , parce quon faisoit des cordelles avec une espece de jonc. Il paroit que la 
mesure a ete nominee ainsi par la raison quon se servoit de cordelles pour re- 
monter les barques sur le Nil. S. Jerome, en effet, nous apprend que le chemin 
parcouru par les homines charges de ce travail , entre un relais et fautre, s'appe- 
loit ^ 0 Tvo$. Julius. Pollux et Suidas ne parlent pas de la mesure; dans Varron, dans 
les Origines dlsidore , il n ? en est pas question. Le schcene metrique s'appeloit aussi 
schcenisma , ycwur/nct et ( 4 ). On femployoit a mesurer fetendue des terres. 

« Le schoene est une mesure geometrique (dit 1 ’ Etymologic um magnum ) ; le schce- 
» nisma , mesure agraire, tire son nom du schoene, cordelle en jonc qui sert a 
» mesurer (5). *> Dans la Bible, les mots Hebreux khabal madah mo Hnn, funis 
mensuroe , repondent au schcene metrique. On mesuroit et f on partageoit les terres 


(1) fars , terminus; farsah, milliare quorum 

decern sunt iter diurnum hominis mediocris. ( Lexic. pen - 
taglot.) lei, I’on confond la parasange avec le mille. 

(2) Le mot /u/hjoLSzoi signifie inetiri permilliaria , ou me- 
surer par mille (Cas. in lib. V 1 1 Geogr, Strab.). Strabon 
se sert aussi de $YijUcL7ttyiv xp /utxtov , metiri per milliaria .... 
EsiY oSbg 'Wfog ton fdiCYi/uunur/u.tvv Kgtpt f/Jxiov ( lib. VII , 
pag. 322). Dans Plutarque, in Gracchis , on lit vz> Si pu'x iov 
oxTto gttSicav oxlyv cL 7 id<fii, &c. ( Voye^ ci-dessus, pag. 627 
et suiv. ) 

Je crois qu’on ne pourroit opposer a ma conjecture. 


que des ecrivains recens , tels que Suidas, Heron, &c. 
ont fait usage de /uxiov, puisqu’Eratosthene et Polybe 
Pavoient employe bien long-temps avant. 

( 3 ) y°y% PH ne > Athenee , Plutarque , &c. 

( 4 ) lyolvtcpci, fxi'tfov o<TS (Voye^ Hesych.) He- 

sychius donne a °£tvlov le sens de mode musical propre a 
la flute, vop,oc t\s twv cwxwxm. Ce mot a beaucoup de 
composes. 

(5) To St fivoc , /uirpov ytoopi'tfndv Sk, y>vv 7 VC 

jglvov 7 ou fixov ajjvLpTiov , i(cd 7zt‘ /LLi'rpvjLOiva 7tov yye/oov t 

xiyiTzy. ( Etytnol, rnagn ./ 


au 
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au cordeau , chez les Hebreux : de la, kliabal signifie tantot une mesure, tantot une 
portion de territoire (t). 

De ce qui precede on ne peut rien conclure qui puisse faire connoitre l’ancien 
nom Egyptien : il est settlement probable que le mot a ete traduit en grec, ainsi que 
plusieurs autres noms de mesures. Le mot Qobte qui signifie jonc , est k&a* dans 
le Dictionnaire de Kircher, et meme avec le sens de corde, j uncus ex quo fiunt 
funes (2) ; mais il n’y a la aucune analogic avec schcene. On trouve dans le Dic- 
tionnaire de La Croze les mots $to£ et c tu, traduits par , funis , funi- 

culus ; ces mots se rapprochent un peu plus de (3). 

On lit dans Hesychius : IT evra^oivov- Comment le stade, qui n’etoit que la 

30. e ou la 6o. e partie du schcene, peut-il equivaloir a y schcenes! Je crois qu’il 
s’agit du schosnion redouble, dont cinq font le stade (4) ; les commentateurs n’ont 
pu rendre raison de ce passage. 

La seule conjecture qu’il soit permis de tirer de ce qui precede, est que le 
schcene se mesuroit avec un cordeau; que ce cordeau etoit fait avec une cer- 
taine espece de jonc, peut-etre avec le papyrus; que la mesure en prit le nom, 
et que ce nom a ete traduit en grec (y).’ 


§. XI. 

De V A roure [ ]. 

L’aroure est une mesure essentiellement Egyptienne; il devroit etre moins 
difficile de decouvrir son nom antique dans celui que les Grecs nous ont conserve. 
Il en est arrive comme du plethre : la mesure nous a ete transmise telle qu’elle etoit 
chez les Lgyptiens ; mais on ignore si le mot meme est Egyptien ou d’origine 
Grecque. On a fait venir d’ipotjv et d’ LpovoLku , signifiant labourer (6), parce 

que faroure veut dire aussi une terre labour-able (7). Le mot est employe dans 
ce sens par Homere, dans plusieurs passages de i’lliade (8). Selon Vossius, aro 
et arvum viennent du mot , lequel vient d’ct/ms, ferrum, ou d pratum, 
ou enfin de , harach, arare. Il est visible, suivant lui, que le latin rura a ete 
forme d’ce&i >&, comme d’ a. /A Aya vient mulgeo (9). Arvum vient de aro , selon 
Scaliger dans son commentaire sur Varron, comme parvum de parum , larva 
de Lira , &c. 

Le nom du dieu Egyptien Aroueris me semble avoir bien de 1 ’analogie avec 
les mots oL£2v&. et Ce nom de divinite est peu connu, et Plutarque n’en 


( 1 ) V oyez Zach. cap. 2 , jy. 1 ; cap. 7 , 1 4 i Deuter . 
cap. 3 2 , y. 9 ; Jos. cap. 17,#. 1 4 > &c. 

(2) Voyei pag. 138. 

(3) Xu bn signifie manipulus , une brassee; c’est 
encore une sotte de mesure. 

(4) Voyei le tableau general des mesures. 

(5) Le mot parasange a une etymologie connue en 
langue Persane : fen ai parle au chapitre IX, pag. 647; 
ce qui me dispense de faire ici mention de cette mesure. 

A * 


(6) Etymolog. magn, Hesych. 

(7) f H amejLfMsjfi, yioQpyvju&m yj. Voy. Hesycb. Etym< 
magn. Dans ces lexiques, on ne trouve rien de relatif a 
faroure, mesure. 

(8) Les scholiastes le traduisent par yy\ : vaggt 75 <*£9- 

fifiZcd zy, td dgpuafrL] odnv. V oy . Schol, Iliad, T, 1 1 5 , 

246, &c. 

(9) Servius, in /Eneid, libr. 1. 
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parle qu’en passant : je fai trouvc en Egypte dans plusieurs inscriptions, li me 
paroit, dapres quelques indices independans de ia conformite d ’’A&mzu et 
q ue f° nct i° n ce ^ieu ^ toit P r ^ s ^ er au labour et a la mesure 
des terres. L’aroure etoit- elle la quantite de terre quun bceuf peut labourer 
dans un jour! c’est f opinion admise, bien quelle soit sujette a difficulte. Le nom 
du feddan, qui est la mesure agraire moderne en Egypte, signifie, dans les dic- 
tionnaires Orientaux, soc, charrue , joug, et champ a labourer ; ce qui est parfaitement 
d accord avec aroure et les analogues. En chaldeen et en syriaque,/^^ pa, 
signifie pi gum , par bourn . 

On lit dans Suidas que f aroure a yo pieds : on $ cl^v^c iyin v'. Les com- 

mentateurs sont tombes, au sujet de ce passage, dans de lourdes erreurs. Kuster, 
qui les a relevees, a cependant laisse subsister celle de la mesure. II falloit ajouter 
un p devant le v'; car faroure a 100 coudees ou 150 pieds de cote. Au mot de 
Stade , Suidas a fait la meme omission; car on lit n e 7 n>Sd$ v' Dans Julius 

Pollux, , <L&vp*4,a constamment la signification Sarva culta . 

Le mot aroure avoit en Chypre, selon Hesychius, le sens de monceau de ble, 
(Titov crvv dyv^yig, acervus firumenti cum paleis . D’ &(yv(yt on a fait k^yv^ydio^ ; qui 
a toujours la signification de champetre. Ainsi toutes les acceptions de ce mot et 
de ses derives se rapportent a la terre cultivable, aun terrain ensemence ou laboure. 

Nous avons eu deja plusieurs fois foccasion de citer le vers de Callimaque qui 
montre que fetendue de faroure se mesuroit au moyen du decapode : 3 Ay<po ts£?v, 
xivT£?v te / 3 o 2 >v, k elf /uirgyv d^yvpv\( ? . Callimaque parle encore ailleurs de 1 aroure (1), 
dans le sens de terre qu’on laboure . C’est aussi dans ce sens, comme je fai dit, 
que femploie Homere;mais, dans un endroit, ce poete paroit avoir en vue la 
terre d’Egypte, comme je vais essayer de le prouver. II s’agit d’un passage de 
flliade ou le poete fait f enumeration des guerriers armes contre Troie. Cette 
digression ne m’ecartera pas de mon sujet principal, en montrant les emprunts 
que les Grecs ont faits a fEgyptfc. 

Oi </£ Sip Ar Svvdf efp^ov ei/ycnpevov vnoA feQpov 
A vljuov ’Epe^Qvjo*; /MytArm^^ oV wror 3 A *)y\vyi 
G pi^e A io<; ^/ytrvjp, tex* Si XyiS'ugys "A(y v&, 

KctSt Iv 3 A)vin\<r’ gfcrEV ea> ivi 7 riovi vnS m 
3 , Ev%C Si JLLIV ^uu^yun KCLf cLpveioi $ tAccovlctf 
Kovgyi 3 A Syvcu'&v , 7rt£). r rtAko/uivm eviccojSv. 

TSv cl50’ Yiyejuove v 9 vio<; IIeteSo Mevec&eJ^. 

Qui autem Athenas fiabitabant , bene cedificatam urbem , 

Populum Erechthei magnanimi , quem aliquando Minerva 
Nutrivit Jovis film; peperit autem alma Tellus, 

Athenis autem collocavit in suo pingui templo : 

Illic enim ipsum tauris et agnis placant 
Pueri Atheniensium , absolutis singulis annis. 

His rursus prceerat films Petei Menestheus. 

Iliad, lib. II, vers. 546 et seq. 


(1) Hymn . in Dian, 
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Le mot dans ces vers, exprime certainement la terre cultivee ou labou- 

rable. d’apres f explication de Pline, cjue je donnerai tout-a-l’heure, signifxe 

qui produit le zca. Or le zen me paroit etre le grain aujourd’hui connu en Egypte 
sous le nom de dourah belady ou donrah du pays , par opposition au dourah chamy , 
qui est le ma'is (1). C’est un grain propre a 1’Egypte, et que 1’on cultive depuis un 
temps immemorial et en tres-grande abondance, durant deux saisons de l’annee. 
II n’y en a aucun plus utile pour la population. Dans cette opinion, iylStogys oLpy^y. 
seroit un synonyme du nom de l’Egypte : la terre qui produit le dourah. Et en effet, 
Homere dit ici qu’Erechthee fut nourri par Minerve, fille de Jupiter, mais qu’il 
tiroit sa naissance de la terre surnommee (fd'ucQc. On sait qu’Erechthee etoit fils 
de Pandrose et petit-fils de Cecrops, qui etoit Egyptien de nation (2). Le poete 
pouvoit done dire qu’il etoit originaire de l’Egypte (3), et, pour caracteriser ce 
pays, 1’appeler terre qui produit le dourah; or ce grain a du etre dans les temps 
recules, comme de nos jours, la nourriture usuelle des habitans, ou du moins la 
plus generale. 

Cette explication d’Homere paroitra, je l’espere, plus vraisembiable que 1’in- 
terpretation commune , oil Erechthee est considere comme fils de la terre pro- 
prement dite ou de la terre fertile en general, ce qui n’a aucun sens; il y a au 
moins autant de poesie dans l’expression qu’emploie Homere pourpeindre, selon 
moi, la contree arrosee par Je Nil. Tous les interpretes ont traduit ces deux mots 
d’Homere par alma tellus , terre bienfaisante, qui donne la vie, comme s’il y avoit 
eu (ZioSwtyt , : aucun n’a fait attention que Pline s’exprime d’une maniere toute diffe- 
rente et en termes positifs : Qui zea utuntur , non habent far. Est et hcec Italics , in 
Campania maxime , semenque appellatur. Hoc habet nomen res prceclara, ut mox doce- 
bimus : propter quam Homerus (etS'oipoc, 'oyypy. dixit , non , ut aliqui arbitrantur , quo- 
main vitam donaret (4)- II est extraordinaire que ce passage frappant ait echappe 
a tous les traducteurs. Au reste, Homere n’a pu dire que la terre, en general, 
produisoit du zea ; il a done designe une terre particuliere par l’epithete de dou- 
rifere, si Ton peut s’exprimer ainsi, et c’est 1’Egypte meme. C’est de 1’Egypte que 
l’ltalie retpit le bienfait de ce grain precieux. 


(1) Les savans ne sont point d’accord sur Pespece de 
plante a IaqueUe appartient Ie nom de %ea : la cause en 
est qu’il a ete applique a plusieurs grains difFerens ; par 
exemple,ji Pepeautre, triticum spelta, au seigle, et meme 
a des plantes tres-diffe rentes des graminees : de la vient 
la confusion. Le dourah a ete en usage dans Pancienne 
Egypte, comme je Pai prouve par les monumens (*), et 
il a ete transporte de la en Italie. Ce precieux grain n’au- 
roit pas de nom connu, si on ne lui restituoit celui de 
Xfa, qui lui est propre. -Le dourah belady , e’est-a-dire, 
du pays, a un epi long quelquefois de dix pouces, et gros 
de trois a cinq pouces; la forme est un ovoide alonge; 
Ie grain ressemble a un gros millet. Holcus sorgo, Linn. ; 
Holcus durra, Forsk. 

(2) Ce'crops etoit venu de PEgypte avec Danaiis, dont 
il etoit le contemporain. Selon Isocrate ( Panathenaic. 

(*) Voyei mes Observations sur un plafond astronomique des tombeaux 
des rois, ci-dessus, pag. 2pp. 

A. 


pag. 258) et Herodote (Hist, lib. VIII, cap. 44 )> on 
pourroit croire qu’Erechthee a succede immediatement a 
Cecrops. 

(3) Erechthee, selon lespoetes, etoit filsde la Terre ou 
de Minerve, ou bien de Pandrose. Le passage d’Homere, 
entendu dans Ie sens ou les traducteurs Pont presente, 
quem peperit alma tellus , est sans doute la source de Po- 
pinion qu’il etoit ne de la terre en general; mais, si Pon 
admet qu’il s’agit de la terre d* Egypte , on concevra tres- 
bien Porigine d’Erechthee. 

Le nom de Pandrose ne pourroit-il pas s’interpreter, oit 
la rosee est abondante ( de w et de fyome) ! On sait qu’en 
Egypte la rosee est d’une extreme abondance ; que Ie 
matin, au lever du soleil, tous les corps exposes a Pair 
en sont penetres, imbibes, et que c’est une des causes 
les plus influentes de Pophtalmie, si repandue parmi les 
habitans. 

( 4 ) Voyez Hist, nat , lib. XVIII, cap. 8. 

E e e e e % 
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La confusion que PJine reproche a ceux qui ont interpret^ ce vers d’Homere, 
s’explique par fextreme proximite des mots $<*. et 5?» et 1’analogie du sens;(e 4 . 
a pu signifier la vie, la nourriture, parce que ce grain est eminemment nour- 
ricier (i). 

Nonnus (2) appelle l’eau vfaf (3) : veut-il parler de l’eau en general , 

qui, suivant 1’ancienne philosophic (de Thales et de la secte lonienne), passoit 
pour avoir ete le principe de toutes choses! ou bien avoit-il en vue J’Egypte, 
ainsi qu’Homere 1 ’a fait dans le vers y 48 du livre 11 de flliade, que j’ai rapporte 
plus haut ! Le dourah a besoin , pour reussir, de l’inondation du Nil, ou bien 
d’une irrigation abondante ; il lui faut meme beaucoup d’eau : pourquoi beau qui 
produit ou sert a produire le zea, ne seroit-elle pas beau du Nil ' On ne doit pas 
oublier que Pline nous a appris qu’on se trompoit sur le sens du mot : 

c’est toujours dans le sens qu’il donne lui-meme qu’on doit entendre les auteurs 
qui ont employe ce mot,sur-tout les anciens poemes, comme celui d’Homere, ou 
ceux qui, tels que celui de Nonnus, ont ete faits sur des ouvrages tres-anciens ( 4 ). 
Ce n’est qu’a une epoque relativement plus recente qu’on a detourne bacception 
simple et primitive des mots, pour leur donner une acception figuree. 

Je conclus que le mot cup s’applique toujours en grec a la terre cultivee et 
labouree ; la mesure est propre a I’Egypte, et peut-etre Je nom est-il d’origine 
Egyptienne. Les habitans appeloient ainsi leur mesure agraire, destinee a fixer 
l’etendue de la culture et du labour et les limites de chaque propriete. Pour 
exprimer la surface de tout autre sol, comme betendue d’un desert voisin, par 
exemple, on n’auroit pas dit que la superficie avoit tel nombre d’aroures. 


EXAMEN d’un PASSAGE D’HOMERE DANS LE COMMENTAIRE DEUSTATHE. 


Les differens interpretes modernes ont suivi Eustathe, qui pense qu’Erech- 
thee etoit' indigene, et non etranger (5). Dans son commentaire sur les vers 546, 
547 et $ 4 $ du liv. 11 de flliade, Eustathe s’exprime ainsi : Eo yevvt i-np o’E pey- 
0goc, •tcctj cnn/eiis oTa xl ’ASwSii TpdpipMt;, x.cuj & /xm gTvyAt/s, Tins V 7 teA ct-Cov 

Tsv KexpoTm-. Nobih vir genere hie Erechtheus , mgemoque prceditus tanquani JVhnervce 
alumnus , et indigena ; non verb advena, ut nonnulli Cecropem susp 'icantur. Les raisons 
qu’Eustathe allegue pour prouver qu’Erechthee etoit originaire du pays, ne sont 
rien moins que concluantes : « On pourroit le dire ne de la terre, comme les 
» legumes indigenes et les champignons terrestres, xvdyjiu'/x Axyx\ ! x , 

» y»ryevdi, Ainsi que Titye, Erechthee avoit une taille gigantesque; et celui-ci fut 
» appele fils de la Terre fyiSlopv, comme l’autre avoit ete nomine simplement ter- 
» restre. Selon les anciens, (plhogjc,, qui produit le zea, se disoit proprement de 


( 1 ) On fait venir fylftoQyc de et (tyv, dor. 

pour , infinitif de £ctco> vivere ) : mais le mot ou 

n’est-il pas plus regulierement la racine que £yv \ 

(2) In Dionysiacis, 

( 3 ) On a traduit aquam vivificam, Empedocle se 

servoit de la meme epithete de pour designer 

Venus, parce qu’elle donne la vie. Le sens d e fertile, 


feconde , devoit naturellement deriver de l’acception pri- 
mitive, propre a la terre d’Egypte. 

(4) Nonnus etoit Egyptien, et ne a Panopolis. II a 
vecu sous Theodose. 

(5) y°y% ^ es notes de Clarke dans son edition d’Ho- 
mere, Londres, 1754, tom. 1 , pag. 47. 
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» I’Attique : c’est la, en effet, que les premiers fruits de la terre ont ete produits 

» C’est pourquoi Ton dit qu’Homere s’est servi pour la premiere fois de cette 
» epithete, dou sont venues celles de Qaniim&t;, qui donne 

» la vie , qui nourrit les homines , qui nourrit tout le monde ( i ). » 

Dans ses notes sur Eustathe, Politi cite Tzetzes , qui prouve que Cecrops 
etoit originaire de Sa'is en Egypte, ville dont le nom signifioit Athena ou Pallas 
dans la langue Egyptienne (2) ; on sait que le nom meme d’Athenes venoit de 
i egyptien Neith. II ajoute que les Egyptiens s’appeloient eux-memes indigenes, 
autochthones , comme Erechthee, parce qu’on les croyoit nes de la Terre (Dio 
Chrys.); et il dit, d’apres Justin, qu’ils n’etoient point originaires d’un pays etran- 
ger, mais nes sur le sol qu’ils habitoient. II cite ensuite le passage de Pline que 
j’ai rapporte; ensuite f ' Etymologtcum magnum (3); enfin Ciceron, qui dit qu’Athenes 
etoit si ancienne, qu’elle avoit donne naissance a ses habitans, et qu’elle en etoit 
a-Ia-fois la mere, la nourrice et la patrie. De la Politi conclut que f Attique ne se 
nommoit pas {piSuyi seulement a cause que les fruits de la terre y ont ete de- 
couverts, mais parce qu’elle avoit donne la vie aux hommes nes de son sein. 

II est aise d’apprecier de pareils argumens. Pline, comme je I’ai dit au com- 
mencement, merite plus de confxance que tous les autres commentateurs , et 
sur-tout que les modernes qui ont encheri sur Eustathe. II nest done pas possible 
de detourner le sens et l’acception evidente quil a donnes au mot fySu&s. Au 
reste, a qui persuadera-t-on que les grains nourriciers ont ete decouverts dans 
I Attique, tandis que 1 ’Egypte a toujours passe pour le pays du monde le plus 
fertile en grains, et le premier peut-etre ou les hommes cultiverent la terre ! Ce 
seroit abuser de la patience du lecteur que de rapporter ici les preuves d’une 
verite si rebattue. L’Attique et toute la Grece ont re9u de I’Egypte les lemons de 
J’agriculture, et peut-etre les grains et la charrue; et quand on contesteroit que 
Cecrops et Danaiis sont venus de I’Egypte et ont civilise la Grece , comment 
pourroit-on supposer que le sol de I’Attique a ete le premier cultive en grains ! 
Erechthee, dit Freret, introduisit en Grece forge et le ble (4). Le passage de 
Ciceron ne prouve qu’une chose, c’est qu’Athenes, par opposition peut-etre a 
d’autres villes Grecques, etoit peuplee avant farrivee des colonies etrangeres, et 
que son territoire fut un des premiers a s’enrichir des precedes de I’agriculture. 

Je terminerai cette discussion en citant des autorites plus imposantes que celle 
d’Eustathe, en faveurde l’explication que je propose du passage d’Erechthee. Nous 
apprenons, par Diodore de Sicile, que les mysteres d’Eleusis furent apportes de 
I’Egypte et etablis par Erechthee, et que les Egyptiens etoient d’accord sur ce 
fait avec les Atheniens (5). Le meme auteur atteste que les Atheniens etoient 
originaires de Sai's (6) ; et Jules Africain dit aussi qu’ils etoient une colonie 


(1) Eustath. Comment, in Homer. Iliad, tom. I, Flor, 
J 73 2 3 vPag. S9 1 * 

(2) <^’ isfv ’A %voL tm A lyj^iav ( J. Tzetzes, 

chil. V, v. 657.) 

(3) On trouve dans YEtymo logicum magnum la meme 
explication que dans Eustathe, e’est-a-dire que fylfots 


vient de fyio t ou de $*>, parce que la terre donne 
la vie ou les choses necessaires a la vie. 

(4) Memoire sur les premiers habitans de la Grece, 
dans THistoire de I’Acad. des inscr. tom. XXI, pag. 7, 

(5) Diodor. Sic. Bibl. hist . lib. I, pag. 25. 

(6) Ibid . lib. 1 , pag. 24. 
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Egyptienne (i) : aussi les Saites ont-ils toujours eu de 1 ’affection pour les 
Atheniens, 

Cecrops, au rapport de Tacite, avoir apporte a ceux-ci des lettres aussi ou 
plus anciennes que celles de Cadmus (2); et Cadmus lui-meme, selon Diodore, 
etoit venu de Thebes en Egypte ( 3 ) : le nom de la ville qu’il fonda viendroit a 
1 ’appui de cette opinion. Deucalion, selon Lucien ( 4 ), avoit apporte un certain 
culte d’Egypte ; l’oracle qu’il fonda a Dodone, avoit eu pour premiere pretresse 
une £gyptienne (5); et ce prince fut le premier qui eleva des autels aux douze 
grands dieux de 1 ’Egypte (6). D’ailleurs quel temoignage plus positif que ce pas- 
sage de Diodore de Sicile sur la patrie d’Erechthee, Si tkto kcl) tbv Spe%- 

A iy'dai to yivog Alyimhov oW ! « On rapporte qu’Erechthee etoit aussi Egyptien 
» de nation « (7).-L’auteur cite ici Erechthee apres Petes et quelques autres chefs 
qui vinrent de 1 ’Egypte et porterent dans 1’Attique les usages et les pratiques 
de leur pays. Ce n’est done pas sans fondement que je propose une traduction 
moins vague du passage d’Homere, que cede qu’on a donnee jusqu a present, et 
que je considere les mots 'rex* Si tySu&s comme signifiant que la terre 

d’Egypte, productrice du zea, etoit la patrie d Erechthee. 

d’un passage d’horapollon sur l’aroure. 


Un hieroglyphe tres-curieux du recueil d’Horapollon demontre 1 ’antiquite de 
lamesure de l’aroure en Egypte. En effet, les. auteurs du langage hieroglyphique 
y avoient puise un symbole. 

’'Etb.5 to 'y&ipoims , 'zimprov Apovgfct; y^yfovar eg 1 Si ync, « dp'd^t, 

itymiv , &c. (8). Instantem annum significantes , quartam arvi partem pingunt: est 
autem ( unde Latinis arvum dicitur ) terras mensura, centum complectens cubi- 

tos , ire. (9). 

Le traducteur continue ainsi : Ttaque , annum volentes dicere , quantum dicimt , prop- 
terea quod ab uno , ut tradunt, sideris cut sothis nomen fecimus , ortu ad alterum quanta 
sit interjecta diet pars : enimvero dei Solis , inquam , annus trecenUs sexaginta-quinque 
diebus absolvitur; unde et quarto quoque anno supervacuum diem computant atque inter- 
calant sEgyvtii; quatuor siquidem diet quadrantes diem perficiimt. 

Faut-il entendre que la figure de cet hieroglyphe etoit cede d’un carre! Mais 
comment peindre ou representer par un symbole le quart de Karoure, ou bien 
I 'aroure elle-meme , qui n’est autre chose qu’une superficie! La forme du carre figure 
frequemment dans les signes hieroglyphiques ; mais je doute que ce chapitre 
d’Horapodon puisse faire decouvrir, dans les signes que nous connoissons, quel 

(1) Ap. Euseb. Prcep. eyang. lib. x, cap. io. (7) Diod. Sic. Bill. lust. lib. 1, pag. 25. Voyez VHis- 

(2) Tacit. Ann. lib. XI, cap. 14. toire critique de 1 ‘ etablissement des Colonies Grecques, par 

(3) Diod. Sic. Bibl. hist. lib. 1, pag. 14. Schol. Lycophr. M. Raoul Rochette. 

ad Cassandr. v. 1206. ' (8) Hor. ApoII. Hieroglyph, lib. I,, cap. ;, pag. 6, 

( 4 ) Lucian. De Dea Syria , pag. 182. edent. Corn. de Pauw. 

(5) Herodot. Hist. lib. 11, cap. 54. (9) Version de Jean Mercier. II faut -quartam arur tv 

(6) Vid, Schol. Apollon. Argonaut. lib. Ill, v. 1086, et partem. 

Hellanicus. , 
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etoit le symbole de fannee chez les Egyptiens (i). Toutefois il est precieux pour 
la metrologie Egyptienne : car il prouve que l’aroure, mesure de i oo coudees de 
cote, se divisoit en quatre parties; chacune de celles-ci avoit done 2500 coudees 
carrees, et yo coudees ou ^y pieds de cdte (2). 

J. Mercier et D. Hceschelius ne parlent pas de cet hieroglyphe dans leurs 
notes. Corneille de Pauw, apres avoit dit qu ’instantem annum traduit mal gisg -n 
engu-ft-evov , et quil faut traduire annum ineuntem et incceptum , ajoute : vi ctoov(=y., 7 rvyuv 
g'xsertiv : ita Atgyptii , aliter Greed. J’ignore ce que de Pauw a voulu dire par aliter 
Greed ; car laroure est une mesure Egyptienne et point Grecque. Il commente 
ensuite le reste de 1 ’hieroglyphe, quant a la composition de fannee Egyptienne, 
sans ajouter plus de details sur ce qui regarde la mesure agraire. 

De tout ce que je viens de dire sur laroure, on peut conclure avec fondement 
que cette mesure appartient en propre aux Egyptiens ; en second lieu, quelle leur 
a servi de symbole, et qu elle etoit au nombre de leurs hieroglyphes ; troisiemement, 
que les plus anciens poetes, Homere, Hesiode, et d’autres, tels que Callimaque, 
se sont servis du mot aroure pour designer la terre cultivable et labour able; enfin , 
que, selon toute vraisemblance, le sens metrique a ete applique a ce mot pour 
exprimer une etendue de terre dont la culture (soit le labourage, soit tout autre 
travail) exigeoit un temps donne (3). 


J ai passe sous silence, dans ces rapprochemens etymologiques, la mansion ou 
station [^0^$], le pas [/ 3 »t ^ad\, et quelques autres mesures, ou moins importantes 
ou plus variables que celles qui font fobjet de ce chapitre. Nous connoissons 
encore moins les anciens noms Egyptiens de ces mesures, et les mots Qobtes 
correspondans ne donnent pas de moyen pour les decouvrir. On remarquera 
toutefois que le nom du palmier, semble se retrouver dans temm qui 

signifie stathmos, et dans h&i&eh qui veutdire pas ; mais on ne sauroit en conclure 
rien de certain pour le sens primitif de ces deux mots. La conjecture que j’ai emise 
au premier paragraphe de ce chapitre, sur forigine des mesures appel<-es doigt et 
palmc et de leurs denominations, malgre les rapprochemens et les vraisemblances 
qui l’appuient, auroit besoin, pour etre etablie solidement, dune connoissance 
plus approfondie de la langue Egyptienne que celle que fon possede jusqu’a present. 

(1) Si le quart d’aroure etoit un embleme du quart que le labourage de Paroure exigeoit une journee ! 
de jour, Paroure elle-meme repondoit a un jour entier: (2) Voyei ci-dessus, chap. XI, pag. 688. 

dans ce cas, la raison de ce symbole ne seroit-elle point (3) Yoyer^ ibid. 
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CONCLUSION. 


Considerations generates sur les Trayaux sciendfiques des E gyp dens ; 

Examen de quelques Objections ; Conclusion du Memo ire. 

Que 1’on imagine par hypothese une nation eclairee , mais privee des avantages 
de 1’imprimerie; si, apres de longues revolutions et un grand laps de temps, les 
lumieres venoient a s’eteindre chez elle, et qu’il n’y eut, a la place de son an- 
tique civilisation , qu’ignorance et barbarie absolues , on ne retrouveroit plus 
qu’un bien petit nombre de ses ouvrages ecrits. Les livres de science auroient 
sans doute peri les premiers ; ceux-la rcsistent moins aux siecles que les autres. Les 
lettres ont conserve les pocmes des Grecs et ceux des Latins : mais les sciences 
regrettent, et regretteront peut-etre toujours, les ecrits des Pherecyde, des Thales, 
des Pythagore, des Empedocle, des Eudoxe, des Chrysippe, des Democrite, des 
Eratosthene, des Aristarque, des Posidonius, des Hipparque et de tant d’autres, 
sans parler des ecrits anterieurs qui leur avoient servi de modele. Le musee 
d’Alexandrie devoit renfermer les exemplaires, peut-etre uniques, de tous ces 
ouvrages : il a suffi de l’incendie d’un musee pour les aneantir sans retour ; il en 
a detruit presque jusqu’au souvenir. Les poemes d’Homere et d’Hesiode se trou- 
voient, au contraire, dans les mains de la multitude; il en a, depuis, ete dememe 
pour ceux de Yirgile et d’Horace. Sans rimprimerie , il auroit etc possible que 
les plus medians vers des derniers siecles arrivassent a la posterite , et non les 
ouvrages des Newton , des Lagrange et des Laplace. 

La science etoit herissee d’epines chez les anciens ; toutes choses egales , il falloit 
alors des tetes plus fortes pour embrasser et lier ensemble les faits decouverts, 
pour decouvrir une verite nouvelle. Les anciens ecrivoient peu, et les mathema- 
ticiens moins que les autres , parce que peu d’hommes se livroient a des etudes 
alors si ardues : comment leurs ecrits seroient-ils parvenus jusqua nous ! Nous 
connoissons Hipparque et Eratosthene par des fragmens de Strabon ; c’est comme 
si le livre des Principes etoit perdu , et que nous n’en eussions connoissance que 
par une histoire mal faite des mathematiques. Strabon n’etoit pas astronome, ou, 
si Ton- veut , il 1’etoit comme Pline a ete naturaliste : est-il raisonnable de juger des 
connoissances de l’antiquite , sur les citations de ces deux erudits, infatigables 
compilateurs ! 

Si Ton supposoit que tous nos livres de science vinssent, dans la suite des 
temps, a se perdre tout-a-fait, par un de ces evenemens dont l’histoire prouve la 
possibility, mais dont la decouverte de 1’imprimerie empechera sans doute le 
retour; qu’ensuite, apres un grand nombre de siecles, on recommen^t tous les 
travaux de nos jours, ne se croiroit-on pas fonde a avancer que rien d’ exact, 

rien 
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rien de solide, n’avoit ete execute dans les temps anterieurs ! Les fragmens de nos 
bibliotheques n’offrant peut-etre qu’une suite de problemes a resoudre, le plus 
grand nombre en jugeroit la solution impossible et inutile. Le sort des sciences 
exactes est celui de toutes les choses humaines ; elles subissent des revolutions, 
quoique leurs principes reposent sur des verites eternelles. De temps en temps, 
il s’eleve des homines nouveaux qui pretendent que les sciences sont nouvelles ; 
mais, pour quelques-uns dont le genie et la superiorite sur leur siecle justifient en 
quelque sorte ces opinions, combien d’autres qui, montes sur l’epaule du geant, 
suivant 1’expression de Bailly, oublient qu’ils lui sont redevables de voir a une plus 
grande distance! Cependant le colosse mine qui les porte, se cache de plus en 
plus’sous la poussiere des temps : plusieurs travaillent a fimmense tache de le de- 
blayer et de le restaurer ; et, parfois, sa masse venant a se decouvrir jette une vive 
lumiere, impose le respect et force 1’admiration. 

II y a long-temps que de bons esprits cherchent a etablir les titres de fanti- 
quite dans les sciences positives, et de faire voir ce que chaque peuple et chaque 
age ont apporte a f edifice comraun, dont les modernes elevent le faite, etendent 
la base et enrichissent toutes les parties. Par les debris des livres et des monuinens 
anciens, on a reconnu qu’il a ete fait en astronomie et en geographic de grands 
travaux(i); que ces travaux portent l’empreinte de 1’exactitude et de la precision, 
et que, dans plusieurs, les anciens etoient arrives a des resultats qui approchent 
de ceux qu’ont obtenus les modernes. Mais aucun de ces efforts n’echappe aux 
censeurs de fan ti quite : il est une reponse qu’ils opposent constamment, et qu’ils 
regardent comrae une arme victorieuse, une veritable massue pour ecraser les 
anciens ; c’est que l’exactitude des observations anciennes n’est qu’apparente, et 
qu’elle est uniquement due au hasard. 

Il faut examiner en quoi le hasard peut servir pour expliquer cette precision. 
Lorsqu’un resultat est produit par une ou plusieurs causes inconnues, il est terne- 
raire d’affirmer que c’est un resultat fortuit; il seroit plus sage de les rechercher. 
Quand c’est feffet d ? un tres-grand nombre de causes, et qu’il n’est pas possible 
de demeler ni leur nombre, ni leur nature, ni les rapports qu’elles ont entre elles, 
la recherche en devient alors inutile ou plutot impraticable, et 1’on rapporte un 
pareil effet au hasard : voila ce qu’il faut entendre par un tel mot , en bonne 
philosophic. C’est abuser du sens populaire de cette expression, que de la trans- 
porter dans les sciences , pour expliquer des resultats qui ne peuvent appartenir 
qu’a l’intelligence de 1’homme. N’est-ce pas attaquer sans necessite le principe de 
nos decouvertes scientifiques , et mener a croire que le hasard en a ete le plus 
souvent la cause ! Ou en seroient nos savans les plus illustres , si les fruits mer- 
veilleux de leur genie et de leurs travaux etoient appeles des resultats fortuits , 
et si 1’on se croyoit d’autant plus en droit de les attribuer au hasard, qu’ils por- 
teroient le cachet dune plus grande perfection ! 


(i) Voye £ la note i, pag. 784. Consultez les savans au grand jour les connoissances scientifiques des anciens 

ouvrages deM. Gossellin , ou, pour la premiere fois peut- peuples. Voye^ aussi l’epigraphe de ce Memoire. 

eire, on a vuTerudition la plus solide consacree a montrer 

A. Fffff 
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Recherchons si la mesure de la terre , par exemple , telle que les monumens 
anciens de l’£gypte nous l’ont conservee , est un resultat du genre de ceux que Ton 
peut appelerfortuits. D’abord, etoit-il besoin d’un grand nombre de combinaisons 
pour y arriver ’ est-ce la compensation de beaucoup d’erreurs qui auroit pu y 
conduire! Tel seroit le cas d’un effet du hasard ; mais il n’y a rien de semblable. 
11 suffisoit de deux elemens pour conclure la grandeur de la terre supposee sphe- 
rique : l’un est fare celeste correspondant a deux points du globe sous un meme 
meridien ; l’autre est la mesure effective et actuelle de 1’espace compris entre ces 
deux points. Si cela est evident, n’est-il pas deraisonnable d’attribuer au hasard 
une mesure de la terre qui seroit exacte ! 

On demandera comment les anciens ont fait une mesure telle qu’elle difiere 
pen de la derniere, executee avec tant de soin, par des methodes parfaites, et 
avec le secours d’instrumens qui leur ont manque. Pour bien repondre a cette 
question , il faudroit connoitre de quelle precision etoient susceptibles les moyens 
qu’ils ont eus pour obtenir les deux elemens de la mesure. Quoiqu’il soit teme- 
raire d’assurer que, pour observer une hauteur meridienne, les anciens n’ont 
connu d’autres moyens que ceux dont il est question dans les ouvrages qui nous 
restent , cependant, a toute rigueur, on peut tomber d’accord que cette espece 
d’observation s’est faite au moyen du gnomon ; de meilleurs instrumens n’ont pu 
donner qu’une perfection plus grande : or, le style etant suppose cylindrique, bien 
vertical, et termine par un globe (i) afin d’avoir, au moyen d’une ombre circulaire, 
la hauteur du centre et non celle du limbe du soleil, 1’erreur possible sur la Ion-, 
gueur de l’ombre, et par consequent sur la hauteur de fastre, peut etre reduite 
a une quantite extremement petite ( 2 ). 

Mais cette erreur, seroit - elle plus forte , affccte egalement les deux hauteurs 
meridiennes, observees le meme jour dans les deux points extremes de larc; par 
exemple, au jour du solstice : il en est de meme sensiblement, quant a la refraction. 
L’arc compris entre les deux zeniths peut done se conclure avec une rigueur suffi- 
sante. Comment d’ailleurs pourroit-on assurer que les hauteurs meridiennes n’ont 
pas ete mesurees par les distances au zenith , moyen qui, certes, etoit a la portee 
de l’ancienne astronomie 

L’autre element etoit, pour les anciens Egyptiens, encore moins difficile a de- 
terminer avec precision. Le perfec.tionnement des instrumens geodesiques nous 
met en etat de deduire avec justesse une grandeur inconnue et considerable, de 
la mesure d’une tres-petite base ; la necessite nousy conduisoit, 1’Europe manquant 
de tres-grandes plaines. Mais, sans la precision et la perfection des instrumens a 
prendre les angles, et du moyen mecanique meme qui sert a mesurer la base , une 
telle conclusion seroit fort defectueuse. Les Egyptiens etoient prives de ces ins- 
trumens : mais, en quelque sorte, ils n’en avoient pas besoin; on inesuroit alors 

(1) Ainsi que Font su faire les Romains, les plus igno- du centre, ne peuvent ignorer qu’ils avoient mesure le 

rans des anciens peuples dans les sciences exactes. diametre du soleil avec une certaine exactitude. D’ail- 

(2) Ceux qui pretendent que toutes les latitudes ob- Ieurs cette connoissance est inutile pour mesurer la 
servees par les anciens sont defectueuses, parce qu’ils ne difference de deux points en latitude, comme on le sent 
distinguoient pas I’ombre du bord du soleil d’avec cede tres-bien. 
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immediatement sur le terrain ies espaces dont on vouloit avoir la grandeur absolue. 
Et si 1’on se represente un pays dirige du nord au sud, aboutissant a la mer, nivele 
comme une plaine d’un bout a l’autre ; un pays oil 1’arpentage des terres etoit 
execute depuis un temps immemorial, et verifie chaque annee avec la precision 
qu’exigeoit 1’importance politique d’une telle operation ; un pays oil Ton sait que 
fastronomie a ete florissante, l’Egypte enfin. Ton concevra sans peine que la me- 
sure d’un espace egal a un ou plusieurs degres a pu etre effectuee avec une grande 
exactitude, telle que, si l’arc terrestre etoit affecte d’une certaine erreur, cette 
erreur etoit fort attenuee , quant a la valeur conclue d’un degre moyen. Un tel 
pays presentoit plus de facilite que la France elle-meme pour executer la mesure 
du degre, a part favantage du parallele moyen et de la determination du pendule 
qui bat les secondes. 

Mais oil etoient situes les points qui ont servi d’extremites a fare terrestre a 
mesurer, et qui devoient etre sous un meme meridien ! Peluse, ou quelque point 
aux environs, me semble avoir pu servir a ce dessein. La mesure, depuis Helio- 
polis jusqu’a Peluse, e’est-a-dire, d’une grande partie de fare, avoit pu se faire sans 
obstacle, aucune elevation n’interrompant cette vaste plaine, enfermee par les 
derniers rameaux de la chaine Arabique. Peluse est presque sous le meme meridien 
que Syene : ainsi la mesure de fare entier, en supposant quelle ait ete effectuee , 
n ’etoit point sujette a f erreur possible sur la determination de la difference en lon- 
gitude; objection que l’on a faite avec fondement pour Alexandrie. Je ne pretends 
pas dire que les Egyptiens aient ignore la position de Peluse en longitude, et qu’ils 
n’aient fait que la supposer : mais, se servant de cette donnee, ils ont opere avec 
justesse. 

On demandera encore comment ils ont eu la mesure de fare total, dans J’hy- 
pothese que toute la longueur de l’Egypte ait ete mesuree. J’ai deja, dans le cha- 
pitre xn, §. ii, presente des conjectures a ce sujet. Soit qu’ils aient fait une chaine 
de triangles, qu’ils ont calcules ensuite au moyen d’une ou plusieurs grandes bases; 
soit qu’ils aient deduit cette grandeur de la construction de la carte par carreaux 
orientes, a peu pres comme nous faisons en rapportant les points a la meridienne 
et a la perpendiculaire d’un meme lieu , ils ont pu connoitre avec exactitude la 
longueur de fare, et en deduire celle du degre moyen (i). 

La decouverte toute moderne de la figure de la terre a fait connoitre que les 
degres du meridien terrestre ne sont pas egaux. Les anciens, dira-t-on, ignoroient 
cette inegalite : leur mesure de la terre ne peut done etre que defectueuse ; ou bien, 
il auroit fallu que la mesure eut ete executee vers le parallele de 4) degres. 

Cette objection, loin d’attaquer f existence de la mesure ancienne, fournit une 
nouvelle preuve en sa faveur. Si la mesure qu’on a retrouvee en Egypte, etoit la 
meme que celle du parallele moyen , e’est alors qu’on auroit pu douter de son 

(i) Quoique le terme moyen deduit de la longueur dition d’une mesure de la terre , deduite d’une base de 
de I ’arc de Syene a Peluse donne au degre, par Ie fait, la 5000 stades, prouve que I’on savoit I’art d’attenuer les 
meme valeur que celle du degre de la latitude moyenne erreurs d’une operation , en prenant un moyen terme 
de I’Egypfe'J je ne pense pas qu’on se soit borne a me- entre tous les resultats. 
surer celui-ci dans la plaine de l’Heptanomide^ la tra- 

A. 
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authenticity et 1 ’attribuer a un Iiasard heureux. Mais le perimetre de la grande 
pyramide de Memphis avoit 30 secondes du degre propre a I’Egypte, autrement 
cinq stades compris chacun 600 fois dans ce meme degre : I’apotheme avoit un 
stade ; le cote, un stade et un quart : ce meme perimetre avoit 2000 coudees de 
tour ; et le cote, 500. 

Ainsi le cote de la pyramide repete 4^0 fois, ou le perimetre pris 120 fois, 
faisoit le degre terrestre. Multiplie 8 fois, ce meme cote faisoit une minute. La 
mesure d’une seconde etoit conservee dans la 30.° partie du perimetre. Le schcene, 
grande mesure itineraire , 1 o. e partie du degre , etoit egal a 48 fois le cote de la 
pyramide , ou ! 2 fois son perimetre , &c. &c. 

II ne sera done plus permis de soutenir que fimagination seule a trouve dans 
la pyramide le type d’une ancienne mesure de la terre;c,ar, si de tels rapports et 
des coincidences aussi frappantes sont feffet d’un pur hasard , qu’on explique aussi 
par quelle circonstance fortuite les faces des pvramides sont exactement orientees. 
Cette operation exige des observations exactes, soit du passage d’une etoile au 
meridien, soit des hauteurs meridiennes du soleil, soit du lever et du coucher 
d’un astre. Mais comment les anciens observateurs ont-iis supplee a des instru- 
mens tres-exacts ! C’est un probleme qui vaudroit la peine d’etre etudie par les 
savans. 

A la verite, les systemes de plusieurs metrologues, appuyes sur des relations 
inexactes de l’Egypte, se reduisent, pour la plupart, a des cornbinaisons arithme- 
tiques, dont les elemens arbitrages se pretoient a toutes leurs idees. II n’est pas 
etonnant que, mattres des conditions, ils trouvassent facilement dans les anciens 
et dans les voyageurs tout ce qu’ils y cherchoient. Quelques-uns plus habiles ont 
ete induits en erreu,r par des savans de leur temps; et des homines tels que Freret 
ont cru, par exemple, que le degre terrestre alloit en diminuant de I’equateur au 
pole. 11 seroit aussi long qu’inutile de passer en revue les opinions et les erreurs 
de la plupart des metrologues : ils n’ont connu ni les monumens ni la geographic 
de l’Egypte ; leurs raisonnemens n’ont done aucun appui solide. Mais , s’ils ont erre 
faute d’observations et de faits constates , ces erreurs ne doivent pas nuire a 
la gloire des Egyptiens : « les preuves des travaux des anciens fourmillent , dit le 
» meme Freret; et elles n’echapperoient pas a nos savans, s’ils etudioient un peu 
« plus l’antiquite. » Les erreurs des modernes s’evanouissent devant les resultats 
authentiques fournis par le voyage des savans Francais en Egypte. Ici les monu- 
mens parlent; on peut fermer les livres des auteurs, dont le sens est quelquefois 
douteux, et les lemons souvent corrompues : il suffit de comparer deux autorites 
inalterables ; la longueur du degre terrestre, et les dimensions de la grande pyramide. 

II falloit encore decouvrir les rapports qui enchainoient toutes les mesures, 
les schoenes, les parasanges, le mille, le stade, faroure, le plethre, la canne, 
l’orgyie, le pas, la coudee, le pied, &c. soit entre elles, soit avec la mesure de 
la terre ; mais jusqu’a present on n’avoit que des mesures incoherentes et sans 
rapports certains. 

Ce qui donne a nos resultats un caractere particuiier, que n’ont point les con- 
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jectures hasardees de Bailly, de Paucton, de Rome de Lille, et de tant d’autres, 
c’est que la mesure de la terre, que nous trouvons conservee dans la pyramide, 
est precisement celle du degre propre a I’Egypte ; degre plus court que ceux du 
Nord, et dont les Egyptiens, qui ne pouvoient s’en dourer, ont du conclure une 
mesure trop petite pour la circonference du globe. 

J’ai explique dans I’introduction pourquoi je ne me livrois pas a la critique des 
opinions des savans modernes sur la metrologie des anciens : ce travail a lui seul 
seroit immense, et encore plus inutile que vaste et complique. Au reste, tous ces 
ecrits, ou la plupart, renferment quelque chose d’utile. Mais je releverai ici une 
faute commise par les metrologues et sur-tout par Freret. Une fois parvenu a 
determiner la grandeur d’une mesure, par exemple d’une coudee, on en conclut 
aussitot celle d’un pied, d’un palme , meme d’un stade et d’un mille, et cela 
d’apres un rapport constant, qui est celui qu’Herodote fournit pour un peuple , 
et non pour les autres ; teliement qu’on assigne une valeur a des mesures qui 
if ont aucune existence : comme si , parce que les Egyptiens et les Perses ont eu 
des parasanges, il s’ensuivoit qu’il y a eu aussi des parasanges chez les Romains, 
les Grecs et les Germains; ou comme si toute mesure de pied pouvoit produire 
une coudee, un pas, un stade, un mille, &c. en le multipliant par 4, 5, 600, 
yooo; et reciproquement, comme si tout stade divise par 600 donnoit un pied, 
par 4°° une coudee, et ainsi du reste. 

Une seconde circonstance caracteristique de notre travail est le rapport Je- 
couvert entre le stade et la coudee , deduits separement Fun et Fautre de la mesure 
du degre Egyptieti , et tous deux fractions aliquotes de ce meme degre : il en est 
de meme pour le schcene , la parasange et toutes les mesures. Ces deux points 
me paroissent clone prouves egalement; savoir, i.° qu’il a ete execute en Egypte 
une mesure fort precise du degre terrestre; 2. 0 que les Egyptiens ont puise dans 
ce type invariable leurs mesures itineraires et usuelles. Quant a 1 ’epoque de cette 
operation, elle doit etre fort ancienne; carbeaucoup des plus anciens monumens 
d’Egypte aujourd’hui conserves en supposent i’existence. Ces deux: consequences 
sont tout-a-fait independantes des autorites historiques, et il importe pen que l’on 
dispute sur la maniere dont il faut entendre sur ce point les auteurs anciens. 

Ainsi l’on ne pourra plus affirmer que Fidee de mesures invariables appartient 
uniquement aux modernes. Il seroit bien plus raisonnable de soutenir que nous en 
sommes redevables a l’antiquite ; que la tradition des operations anciennes s’est 
transmise sans interruption depuis les Egyptiens jusqu’aux Grecs, des Grecs jusqu’aux 
Arabes, et des Arabes jusqu’a nous; qu’a 1’epoque de la renaissance des lettres on 
a connu, traduit et commente les anciens geographies, long-temps avant de songer 
a executer aucune mesure de la terre. Enftn l’histoire des sciences demontre que 
les modernes ont fait plusieurs de ces mesures avec bien moins de precision que 
les anciens. La mesure actuelle, qui est si parfaite, est elle-meme le fruit de toutes 
les tentatives et meme de toutes les erreurs. C’est la derniere pierre de 1 ’edifice: 
seroit-elle aussi solide, seroit-elle meme posee , sans la base qui la soutient i 

Il existe une objection qu’il faut examiner ; c’est celle qui attribueroit au hasard 
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la conformite de Ja mesure Egyptienne elle-meme avcc les parties du degre ter- 
restre Egyptien. C’est fortuitement , dira - 1 - on , que le pied Egyptien est la 
36oooo. e partje du degre, et il en est de meme des autres mesures. 

Si un jour forigine du systeme metrique Frangais venoit a se perdre, c’est-a- 
dire, si Ton avoit oublie que le metre est puise dans la grandeur de la terre, on 
auroit un moyen facile de retrouver cette origine par la consideration du calcul 
decimal. Eneffetje systeme Fran$ais repose sur le calcul decimal et centesimal; 
c’est ce que la progression des mesures fera voir avec evidence dans tous les. temps. 
Or, parmi les multiples du metre, on trouveroit le degre terrestre centesimal, 
dans lequel il est contenu 100000 fois, et le quart du meridien, oil il se trouve 
jo millions de fois. Si quelqu’un venoit a attribuer au hasard cette coincidence, 
il seroit facile de lui repondre qu’une grandeur arbitraire , approchant de trois 
pieds, pourroit, a la verite, se trouver 10 millions et un certain nombre de fois 
en plus ou en moins dans le quart de la circonference terrestre; mais que si, d’une 
part, la coincidence est parfaite et exacte, etsi, d’autre part, la division decimale 
est donnee, la consequence necessaire et invincible est, que la circonference du 
globe a ete choisie comme base du metre. 

Il en est de meme pour le systeme Egyptien : une fois admis que la division des 
mesures etoit sexagesimal , si l’on trouve que la mesure Egyptienne est partie 
aliquote de la, circonference, et partie aliquote sexagcsimale , il n’est pas permis 
davantage de douter du choix qu’on a fait de la grandeur du globe pour en de- 
duire les mesures Egyptiennes. Or nous voyons que le stade est contenu 60 x 60 
x 60 fois dans le tour du globe, calcule sur le pied du degre Egyptien; que la canne 
y est comprise 60 x 60 * 60 x 60 fois ; que le schcene s’y trouve 6 x 60 x 60 fois ; que 
le pied y est repete io x 60 x 60 x 60 x 60 fois, &c. Il est done certain que ces 
mesures ont ete puisees dans les dimensions de la terre, et qu’elles en derivent sui- 
vant la progression sexagesimal (i). 

Eratosthene , a qui 1 ’on fait honneur de la mesure du globe terrestre, ne fa 
point mesure : mais il etoit depositaire des debris de fancienne bibliotheque Egyp- 
tienne; il connoissoit une partie des travaux geographiques et astronomiques des 
anciens Egyptiens , et il en a tire parti. Pline dit seulement que ce savant homme 
apublie la mesure du circuit de la terre' (2). On a cru voir de graves erreurs dans 
le compte de cette mesure attribute a Eratosthene, jusqu’a penser que les anciens 
ont ignore la difference des meridiens de Syene et d’Alexandrie ; d’ou l’on a conclu 
qu’un tel resultat ne peut etre que fort grossier : mais on n’a pas fait attention qu’il 
ne nous est res,te aucun livre de fancienne Egypte, pas meme un seul d’Eratosthene 
lui-meme ; quant aux fragmens que nous avons de lui, nous en avons f obligation 
a Strabon seul. La seule notion qui ait surveCu , parce qu’elle n’etoit point de nature 

(1) On pourroit faire le meme raisonnement, et il qui repond a tres-peu pres a un metre, est 100000 fois 
seroit aussi concluant, pour la division decimale, s’il dans ce meme degre. Je me propose de revenir , dans un 
etoit entierement prouve que cette division a ete connue autre memoire , sur les indices qui exigent d’une an- 
de l’antiquite ; car il existe une mesure qui est comprise cienne division decimale et centesimale. 

1000 fois dans Ie degre centesimal Egyptien : c’est le (2) Voye^ la Description de Syene, A. D*chcip. II, 
petit stade d’Herodote et d’Aristote ; la ioo. c partie , p a g >3 et 4 > et ci*dessus, chap, X , pag. 66 j. 
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a perir, et qu’elle etoit assez honorable au genie de 1’homme pour etre conservee 
dans ses annales, c’est qu’une mesure de la terre a ete faite en des temps recules 
et inconnus. 

Au reste, a qui persuadera-t-on que les arpenteurs Egyptiens aient cru, pendant 
des siecles , que le Nil couloit exactement au nord, depuis Syene jusqu’a Memphis, 
et de la jusqu’a la ville d’Alexandrie! A la hauteur de Tentyris, il y a un change - 
ment brusque dans le cours du fleuve, qui coule directement a l’ouest pendant une 
vingtaine de lieues, et continue apres au nord-ouest : croira-t-on que cette deviation 
enorme ait ete meconnue dans un arpentage exact, et dans les cartes topographiques 
ou geographiques en usage parmi les Egyptiens ! Pour s’en apercevoir, il suffisoit 
d’une observation grossiere; par exemple, de regarder ou le soleil se couchoit par 
rapport au Nil, soit au-dessus, soit au-dessous de cette latitude. 

S’il etoit vrai, comine Strabon le fait entendre ( 1 ), qu’Eratosthene eut suppose 
Alexandrie et Syene sous un meme meridien, afin de conclure de la distance de 
ces deux lieux la longueur du degre terrestre , il s’ensuivroit seulement qu’Era- 
tosthene a fait une grande erreur : mais lien n’oblige a regarder la pretendue me- 
sure d’Eratosthene comme celle des anciens ; et la mesure du degre Egyptien n’en 
est pas moins pour cela conservee dans la grande pyramide de Memphis , qui est 
si anterieure aux Grecs et a tous les calculs des astronomes et des geographes 
d’Alexandrie. Les anciens habitans de cette contree classique semblent avoir pris 
a tache de conserver, dans leurs monumens , des marques et des preuves de leurs 
travaux scientifiques ( 2 ). Telle a ete leur maniere decrire pour la posterite, et tels 
sont les livres admirables qu’ils nous ont transmis. 


Origine et Etablissement du Sysieme metrique, 

Voici comment je me represente 1’origine du systeme metrique chez les Egyp- 
tiens, et comment je conjecture qu’il fut institue. Ce peuple possedoit dans 1’ori- 
gine, comme tous les autres, des mesures usuelles et vulgaires, tirees de la stature 
humaine. Les subdivisions de ces mesures etoient conformes aux proportions natu- 
relles, et procedoient de 2 en 2, de 4 en 4> de 6 en 6, de 12 en 1 2. En effet , la 
coudee naturelle renferme a tres-peu pres 6 palmes ou largeurs de main; le 
palme, 4 doigts; la spithame, 1 2 ; le dichas, 2 palmes; la stature entiere, 6 pieds; 
12 dichas, 24 palmes. Ainsi la division duodecimal, e’est-a-dire, par 12 , 6, 4 
et 2, etoit offerte sensiblement par la nature. 

La. division sexagesimal etoit deja adoptee pour les usages de la geometrie et 


(1) « Selon Eratosthene, le meridien de Syene suit a 
wpeu pres la direction du cours du Nil, depuis Meroe 
aj jusqu’a Alexandrie, dans un espace d’environ 10000 
3> stades. Syene se trouve etre a moitie chemin, et par 
33 consequent a 5000 stades de Meroe. De Syene a I’e- 
33 quateur, il y a 16800 stades. >3 (Strabon, Geogr. liv. II , 
trad. Fran^. pag. 3 1 1. ) 

(2) On doit s’abstenir ici d’exposer l’ensemble des 
anciens travaux de i’Egypte et le tableau des savans 


efforts de cette nation; c’est la qu’on puiseroit la convic- 
tion que donnera difficilement un memoire ou la matiere 
est si aride. II est prouve aujourd’hui que la plupart des 
descriptions puisees en Egypte par Herodote , relative- 
ment a des objets de physique et d’histoire naturelle > 
sont exactes , et souvent d’une exactitude parfaite : He- 
rodote les avoit tirees des memoires du pays. Les germes 
de plusieurs decouvertes modernes sont deposes dans les 
livres des Grecs disciples des Egyptiens. 
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de I’astronomie : elle etoit fondee sur la consideration des proprietes des n ombres, 
et de celles des figures geometriques (1). 

Lorsqu’on eut fait en Egypte une mesure du degre terrestre, sans doute pour les 
besoins de I’astronomie et de la geographic , on eut l’idee d’en deduire les mesures 
itineraires et raeme les mesures usuelles, pour les fixer sur une base invariable. 
L’epoque de cette mesure nous est inconnue : le fait seul nous est atteste par un 
ancien ecrivain sur I’astronomie; les monumens le prouvent a priori. 

En cherchant parmi les diviseurs du degre Egyptien une quantite qui se rap- 
prochat de la coudee vulgaire et naturelle, il fut facile de remarquer que la 
240000/ partie de ce degre, egale a o m ,46i8, s’eloignoit peu de cette mesure; 
on dut la preferer a toute autre , comme contenue 4ooo * 60 fois dans cette 
grande base : elle remplissoit a-la-fois deux conditions ; fune, de pouvoir servir 
de mesure usuelle ; l’autre, d’etre un diviseur sexagesimal du degre. 

En faisant la racme recherche pour le pied, on s’arreta a la 360000/ partie de 
la meme grandeur, egale a o m ,3079- II en resultoit un rapport de 2 a 3 entre le 
pied et la coudee : ce rapport etoit plus grand que le rapport nature!; mais il etoit 
commode pour le calcul, et conforme a la division de I’echelle metrique (2). On 
conserva a ces nouvelles mesures les noras de pied et de coudee , parce qu’il n’y avoit 
aucun motif pour substituer a ceux-ci de nouvelles denominations. 

La mesure itineraire en usage des 1 ’origine etoit peut-etre egale a 600 fois le 
pied nature!; on a pu, par ce motif, etablir un stade de 600 fois le pied metrique: 
mais la serie sexagesimal etoit un motif suffisant pour lui donner cette proportion. 
Il s’ensuit que ce meme stade se trouvoit cgalement 600 fois au degre : il faisoit 
6 secondes terrestres. Sa valeur repondoit a 1 84 metres a fort peu pres. 

Il resultoit de cette premiere determination, que le stade contenoit 4oo cou- 
dees metriques ; le quart faisoit 1 00 coudees ; ce quart du stade fit le cote de la 
mesure agraire connue sous le nom d 'aroure. 

En suivant le systeme de I’echelle, on forma la coudee de 6 palmes, et le pas 
de 10 ; 1 ’orgyie, de 6 pieds, et la canne, de 10; le schcenion, de 6 Cannes, et le 
plethre, de 10. 

Ainsi le schcenion avoit 10 orgyies, et le stade, 10 schcenion. II etoit naturel de 
faire le mille de 10 stades, et de compter au degre 10 schcenes. Il s’ensuivoit qtle 
le schcene avoit 6 milles ; et le stade, 6 plethres. 

Le cote de l’aroure avoit 60 pas et 1 o grandes Cannes , mesure qui resuite de 
1’ensemble du systeme metrique; celle-ci avoit par consequent 6 pas et 10 coudees. 

On imagina par analogic le scrupule (sextant ou sexagesime), grande mesure 
geographique renfermant 6 degres ou 60 schoenes, et comprise elle-meme 60 fois 
a la circonference terrestre. 

(1) Voye ^ ci-dessus, chap, xil, §. i. cr , pag. 715, . pour retrouver ce dernier nombre ; c’est de prendre la 

7 ! 9 et 7 20 - \ 'quatre-cent-millieme partie de 123456789, nombre forme 

(2) La valeur de 307 millimetres est, a 7 dix-mii- des neuf premiers chiffres. Autrement, 100 millions de 
liemes de metre pres, la meme que celle qui seroitconclue pieds Egyptiens, ou 30864197 metres, font le quart du 
du degre moyen du globe, et qui est egale a o m , 30864 197. nombre 123456789. 

Onpeut remarquer qu’il y a un moyen extremement facile 


Ainsi 
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Ainsi il y avoit, dans le systeme des Egyptiens, des mesures renfermant 

6 degres; 6 miiles, ou 6 plethres, ou 6 Cannes de- 6 pas simples; 6 pieds; dspithames; 6 paimes; 

minutes; secondes ; capodes,ou 

3 6 tierces ; 

10 schoenes; 10 stades ; 10 schanion ; 10 Cannes dec. 10 orgyies ; 10 coudees; 10 pieds; 10 paimes; 

60 schcenes; 60 milies; do stades; do plethres; do Cannes dec, do pas; do pieds; 60 paimes* 


Tableau de l’ Eel le lie sexagesimale des principales Mesures lineaires Egyptiennes f i). 


NOMS DES MESURES. 

VALEURS RELATIVES. 

Circonference du globe . 

// 

11 

j sexagesimes, scrupuies 




| ou sextans. 

Sexagesime 

6 degres 

n 

60 schoenes. 

Degre 

11 

. 


Grand schcene 

6 miiles 

// 

60 miiles, 

60 stades. 

Mille ou minute 

n 


60 piethres. 




Stade Egyptien dit Olympique . . . . 

6 piethres 

1 0 schcenion 


Cote de 1 ’aroure 

11 

1 0 grandes Cannes 

60 Cannes decapodes. 

60 bema haploun. 

Plethre ou seconde 

11 



Schanion des terres labourees 

6 Cannes decapodes 

10 Cannes decapodes 

66 j coudees. 

Grande canne 

6 Bema haploun. 

1 n nrgyTC^ 

1 0 coudees 

UU piUiJf 

Canne decapode 

6 j coudees ( ou 6 tierces ) . . 

10 pieds. 

60 paimes. 

u 

Orgyie 

6 pieds • . . 

a 

n 

Xylon 

6 spithames 



Bema haploun , pas simple 

ir 

10 paimes. 

11 

u 

Coudee 

6 paimes. 

H 

n 

Le pied a 4 paimes ( 3 6 quartes ) ; 

ie paime , 4 doigts. 




Le doigt etoit une mesure trop grande pour netre pas subdivisee : un geo- 
metre Egyptien, Heron, nous apprend qu’il se partageoit en 2 et en 3 parties; 
mais leurs denominations ne sont pas parvenues jusqu’a nous. Peut-etre la divi- 
sion du doigt Arabe (le meme que 1’Egyptien ) en 6 parties egales, et de chaque 
sixieme en 6 autres, est-elle un reste de celle qui existoit chez les Egyptiens. Un 
passage d’Archimede ( in Arenarto ) pourroit aussi faire croire que le doigt se 
divisoit en quarantiemes ; cette 4o. e partie seroit inferieure a un demi - milli- 
metre (2). 




Jusquici fancien systeme de 1 ’Egypte n’avoit pas etc expose ; on ignoroit le 
nombre des mesures, leurs rapports et leurs valeurs absolues ; enfin on ne 


(1) Ce tableau est tire du tableau general des mesures, 
et fait mieux sentir la marche de I’echeile sexagesimale, 
a Iaquelle ces mesures furent assujetties en Egypte, 

(2) Consultez les tableaux des mesures, joints a ce 
Memoire. Les divers tableaux que je presente renferment 
toutes les donnees fournies par les principaux auteurs; 

A. 


et ii suffit presque, pour rintelligence entiere des passages 
d’Herodote , destraites de Heron et de S.Epiphane, 
sur les mesures Egyptiennes , d’avoir sous les yeux, en 
les lisant , le Tableau compare du systeme metrique des 
anciens Egyptiens , et des principales mesures des autres 
nations , ainsi que les tableaux n.° I a n.° V. 

G m g 



MEMOIRE sur le systeme metrique 


parloit que vaguement de quelques mesures incoherentes, telles que le schcene et 
la coudee, comme si entre deux quantites si distantes il n’avoit point existe des 
termes intermediates. C’est le motif qui m’a fait aborder cette recherche longue 
etepineuse, pendant que j’observois et mesurois les monumens, inspire par le 
genie qui a preside a ces grands ouvrages. 

Si Ton rencontroit quelque part les debris dune belle statue, et qu’on en connut 
d’avance les proportions, il ne seroit point temeraire d’essayer de la retablir. C’est 
ce que j’ai tente de faire , en restituant le systeme metrique des Egyptiens : j’en 
ai trouve les debris dans les monumens des bords du Nil ; les proportions , dans 
Herodote, le pere de l’histoire, chez les ecrivains du pays, dans les autorites les 
plus respectables. Quoique fonde sur les simples elemens de l’arithmetique, de 
1 ’astronomie et de la geometrie, ce systeme metrique, applique aux usages de la vie 
civile et aux besoins de la societe, est par lui-meme un ouvrage remarquable, qui 
donne une haute idee des conceptions de ce peuple etonnant. Etablir les mesures 
usuelles sur une base invariable et puisee dans la nature, etoit une entreprise admi- 
rable pour le temps ou elle a ete con^ue, puisqu’elle contribue a la gloire meme des 
temps modernes ; et il etoit bien digne dune nation qui a fait de si grands et de si 
solides monumens, d’en laisser un qui durera encore plus que tons les autres. 

Les hommes les plus habiles dans les sciences mathematiques avoient reconnu 
des long-temps 1 ’existence d’une ancienne mesure de la terre (i). La coudee He- 
braique, mal-a-propos attribute aux Egyptiens, et comprise 200000 fois au degre 
terrestre, etoit deja un indice de cette grande operation ; mais on en ignoroit la 
veritable source. Desormais I’Egypte ensera consideree comme la patrie, et comme 
le lieu d’ou decoulerent celles des mesures des autres peuples qui sont appuyees 
sur cette base naturelle. 

Bien que l’objet de cet ecrit ne soit pas de montrer quels sont les emprunts 
que la Grece a faits a 1 ’Egypte, cependant il contribuera a prouver que, dans 
les institutions les plus essentielles a la societe, les Grecs ont puise tout a cette 
source feconde. Apres les principes de morale et de legislation qu’ils lui ont em- 
pruntes, qu’y avoit-il de plus important a etablir, pour un etat marchant vers la 
civilisation, que les poids et les mesures, qui servent de base au commerce et a 
tous les arts, et qui reglent tous les besoins de la vie commune! Les Grecs les 
ont egalement re^us des Egyptiens ; c’est ce que mettent hors de doute les dimen- 
sions du temple de Minerve, l’exemple du stade Oiympique et celui du pretendu 
pied d’Hercule: enfin Pythagore, forme a l’ecole de 1 ’Egypte, avoit, dit-on, porte 
en Grece les poids et les mesures (2). D’autres ecrits prouveront que les Grecs ont 
emprunte au meme peuple et les arts liberaux et les sciences exactes. 


(1) « Encomparant aux distances actuelles Iesanciennes 
« distances d’un grand nombre de Iieux connus, on re- 
a> trouve dans Tantiquite ces divers stades, avec une pre- 
ai cision qui rend vraisemblable Tidentite de ces quatre 
» mesures de la terre (cellesde 400, 300, 240 et 1 80 mille 
» stades). 11 est done probable qu’elles derivent toutes 
d’une mesure tres-ancienne et fort exacte, soit qu’elle 
33 ait ete executee avec beaucoup de soin, soit que les 


j>erreurs des observations se soient mutueliement com- 
>5 pensees , (See. » [Expose du systems du morale > par Al. La- 
place, pag. 301 , 2/ edition, in-4. 0 ) 

(2) Diogen. Laert. lib. VIII, in Vita Pithag. Strabon 
pretend que le dixieme descendant d’Hercule, Pheidon , 
inventa les mesures appelees Pheidoniennes. Voyez ci- 
dessus, pag. 597. 
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Si les decouvertes a venir confirment, comme je n’en doute point, l’existence 
du systeme £gyptien, ce sera une des premieres bases de i edifice que 1’on devroit 
elever en l’honneur de i’antiquite savante. Cet ouvrage, auquel tant de savans 
homines ont songe, et pour iequel il existe dassez nombreux materiaux, seroit 
l’histoire impartial des connoissances exactes et positives que les anciens ont eues 
en partage. On peut assurer, sans temerite, qu’un pared ouvrage a ete a peine 
ebauche jusqu’a present. L’incertitude de 1’opinion, a cet egard, est extreme ; les 
detracteurs des anciens et leurs enthousiastes se sont ecartes tellement de la ve- 
rite, que les hommes raisonnables flottent sans cesse parmi les resultats les plus 
opposes. Entre ces extremes, a quel parti s’arretera un esprit sage! Toutefois, les 
faits ne seroient pas difficiles a recueillir ; et si Ton vouloit les exposer d’une ma- 
nure systematique, je veux dire avec ordre et methode, on arriveroit sans peine 
a decouvrir le degre oil sont parvenus et ou se sont arretes les predecesseurs 
des Grecs. Celui qui entreprendroit une pareille tache, devroit d’abord bien se 
penetrer de la methode des anciens, et connoitre assez leur philosophic pour 
savoir sous quel aspect ils etudioient, pratiquoient et perfectionnoient les connois- 
sances. En effet, ce qui a eloigne du but tant d’habiles personnes qui ont etudie 
fan ti quite, e’est peut-etre d’avoir meconnu 1’intervalle qu’il y a entre le point oil 
se placent les modernes pour envisager les sciences, et celui ou s’etoient places 
les anciens. Tout le monde sait que jadis elles etoient liees a la politique, a la 
moiale eta la religion. Aujourdhui il ny a entre les unes et les autres presque 
aucun point de contact ; les sciences memes font une famille a part, et les arts en 
font une autre : bien plus, chaque art et chaque science ont une existence propre, 
une marche isolee, independante ; effet necessaire de faccroissement qua pris 
chacune des branches. Cest aux hommes superieurs a reconnoitre s’il seroit pos- 
sible de faire porter a un seul arbre tant de branches diverses, malgre leur deve- 
loppement immense, et de leur donner a toutes une vie commune, en retranchant 
peut-etre quelques rameaux divergens, et sacrifiant une abondance trop souvent 
sterile. « Toutes les sciences liberales, tous les arts qui honorent I'espece humaine, 
» disoit l’Orateur Latin d’apres Platon, se tiennent par une chaine commune, et 
» ont entre eux tous une sorte de lien de famille. » O nines antes quae ad. humani- 
tatem pertinent, habent quoddam commune vinculum , et quasi cognatione quadam inter se 
continentur (i). Et ailleurs : Est etiam ilia Platonis vera , et tibi , Catule , certe non 
inaitdita vox , omnem doctrinam liarutn ingenuarum et humanarum artium uno quodam 
societatis vinculo contineri ( 2 ) , &c. 

(1) Cicer .pro A , L. Archia poeta. 


(2) Idem, De Orator . lib. ill, $. 6 . 




[I. ] TABLEAU DES MESURES EGYPTIENNES, EN PARTIE ADOPTEES PAR LES GRECS, 

TIRE D’HERODOTE. 


\ 



A. i . Systems metrlque. 




[II.] TABLEAU DES MESURES EG YPTIENNES ANTIQUES, 

TIRE DE HERON D*A L E X A N D R I E , 
riegj [ Iniroductlones Heronis de euthymetricis , juxta antiqiM expositionem , ryjv 7 ul?&icl» ercdemv ]. 



DOLICHOS. 

MI LI ON. 

DIAULOS. 

stad 

. 

JUGERE 

(longueur). 

JUGERE 

( largeur). 

PLETHRE. 

A MM A. 

AC/ENE, 

Calanie. 

ORGYIE. 

XYLON. j BtMA. 

COUDEE 

xylopristiquc. 

PYGON. 

PIED 

Phileterien. 

PIED 

Italique. 

SPITHAME. 

DICHAS. 

PALME. 

DOIGT. 

riagjc- 

<m yfyc, 
1%p7vos. 

2 1- 

* 4 . 

* 5 - 

* 30. 

- 

90. 

180. 

1 80. , 

300. 

1800. 

3000. 

4000. j 7 2 °o- 

12000. 

I 4400. 

1 8000. 

21600. 

24000. 

36000. 

72000. 



Aohtyo'c. 

( 2 ) 

If 

6. 

* 12. 


36. 

72- 

* 72. 

120. 

720. 

* 1200., 

1600, 

2880. 

* 4800. 

* 

5760. 

7200. 

8640. 

9600. 

14400 . 

28800. 



M/a toy. 

3 1 - 

* 7 

j— 

f 

22 i . 

47 - 

* 45 - 

75 - 

* 4 jo- 

* 7 JO. 

*IOOO. 

* 1800. 

* 3000. 

360O. 

* 4500 . 

(1) 

* 5400. 

6000. 

9OOO. 

1 8000. 




AlCtV AOf. 

* 2 

r- 

6. 

12. 

* 12. 

2a 

* 120. 

200. 

26.6 f. 

48 a 

* BOO. 

960. 

* 1200. 

* 1440 . 

1600. 

2400. 

4800 . 





OK. 

3 - 

6. 

* 6. 

10. 

* 60. 

IOO. 

J 33 f 

V 

240. 

-* 400. 

4,80. 

* 600. 

* 720. 

800. 

1200. 

2400. 

9600. 




‘liytqyv 

70 jLMKOC. 

2. 

* * 2. 

3 f 

* 20. 

33 f 

44 1- 

80. 

* 133 f 

l6o. 

* 200. 

* 240. 

266 f. 

400. 

800. 

3200. 



IvyiQgv 

70 7JhCL70g. 

* 1. 

1 f 

% IO. 

16 t- 

22 f. 

40. 

66 f. 

80. 

* IOO. 

* 120. 

*33 f 

200. 

400. 

1600. 




Hxi^ov. 

1 f 

* 10. 

' 16 f. 

22 f . 

40. 

* 66 f. 

80. 

* IOO. 

* 120. 

133 f 

200. 

400. 

1600. 



A/ufxct. 

( 3 ) 

6. 

10. 

*3 f 

24. 

* 4°. 

48. 

* 60. 

* 72 . 

80. 

120. 

240. 

960. 



A vyjLva., 
Kaxcijuoe. 

1 T 

2 f 

4. 

* 6f. 

8. 

* 10. 

* 12. 

* 3 f 

20. 

40 . 

* 160. 



’ Opyjia . . 

1 f 

2 f 

* 4 - 

4 f 

* 6. 

* 7 f- 

8. 

12. 

24 . 

96. 



Ei/aov. 


* 3 - 

3 f 

r 4 * 

5 f 

6. 

9 - 

*l8. 

* 72 . 



Bh/xa. 

J* 

* 1 j. 

2. 

2*. 

3 - 

3 f 

5 - 

*IO. 

* 4 - 0 . 

* # 


yuAo^e^s". 

( 4 ) 

: 1 T- 

.i. 

■ I- 

2. 

3 » 

* 6. 

* 24. 



Ilvyov. 

1 f 

1 

1 T’ 

2 4. 

* 5 - 

* 20. 

* Les nombres accompagnes d’une etoile sont r; 

(1) Cette mesure de mille vaut 5000 pieds de Ij 

(2) Suivant Ed. Bernard. 

(3) Le meme que le imxdetov tS <mej./Mv, ou sen 

( 4 ) Ee meme que la coudee Iithique du tableau 



riouf 

$(Aam/i. 

1 f 

l V 

2. 

* 4 - 

* l6. 



riouf 

iTOA/XOf. 

1 f 

1 f 

3 I- 

*l 3 f 




1 


* 12. 

f pportes dans le texte de Heron; les autres sont conclus. 

1 mesure de Pline, ou 1000 xylon. 

Mrs 


Allots. 

* 2. 

* 8. 

W ’ 

\oenion des terres labourees du tableau III. 

III. 


riaAflt/ 9 T). 

* 4 - 

, 

~ = = ~ ===== • ' - === === 


AaiX.1v AO C. 


A. 


i. Sy steme metrique. 





[ III. j TABLEAU DES MESURES EGYPTIENNES 

DU TEMPS DE HERON D’ALEXA'NDRIE. 

Ex Herone de Mensuris , juxta earn expositionem qua jam obtinet dimetiendi rationem 

[ Wv VUV X&LlVVcnZV jVvctyUV ] . 


SCHfflNION 

des 

p re 

SCH®NION 

ou 

socarium 
des terres 
iabourees. 

ORGYIE. 

bIma 

double. 

BEM A 

simple. 

COUDEE. 

COUDEE 

iithiquc. 

PIED. 

SPITHAME, 

D I C H A S. 

PALME. 

CONDYLE. 

D 0 I GT. 

TDV 

hiCaJix 

1 I* 

* 12. 

14 f 

28 f 

3 6- 

48. 

72 . 

96 . 

144. 

288. 

576. 

1152. 


_ / »\ 
zyymav h 

azoKcteZ-ov 

Oft / 

t ampijuv. 

*IO. 

12. 

24 . 

30. 

40 . 

60. 

80. 

120. 

240. 

OO 

O 

960. 



’Opyvtcl 

1 f ‘ 


3 - 

4 - 

6. 

8 (1). 

12. 

24. 

48. 

96. 




B vjuet 

S) Tihavv. 

2. 

2 -i- 

3 i- 

* 5 - 

* 6 f. 

10. 

* 20. 

*40. 

* 80. 





Bii/ta 

ctsiAouj'. 

1 ?• 

* f 

*2 1- 

} 3 * 

5 * 

* IO. 

*20. 

* 4 °. 







1 I* 

* 2. 


4 - 

* 8. 

* l6. 

* 32. 






• 

1 

I%l f 

AySncdf. 

* I i 

2 * 

4 2. 

3 - 

* 6. 

* 12. 

* 24. 








nowf. 

* T I 

1 3 * 

2. 

* 4 - 

* 8. 

* 16. 










1 5 . 

* 3 - 

* 6. 

* 12. 










A/^f. 

* 2. 

* 4 - 

* 8. 

* Les nombres accompagnes d’une etoile sont tex- 
tuellement rapportes dans les fraumens de Heron. 





TlccAcuw. 

2 . 

* 4 - 

(1) 11 y a, d’apres le texte, 9 
valeurs de 1’orgyie, etant calculees 
roient d’une complication sujette a 

au lieu de 8 ; les 
; sur ce pied, se- 
difficulte. Heron 





KovJb\oe. 

* 2. 

iui-meme ditailleurs que 1 orgyiea4 coudees; ce qui 
fait 8 spithames. ( Voy. le Memoire, ch. IX, pag. 6 1 4.) 






AflOCTOAOf. 


A. 3. Systeme me'trique. 




TABLEAU COMPOSE D’APRES LE FRAGMENT SUR LES MESURES ATTR1BUE A S. EPIPHANE, 

FlesJ rkAuw-rolop [ de Quantitate Mensurantm ] , 

COMPRENANT PLUS1EURS MESURES DES EGYPTIENS ET DES HEBREUX. 


1 iv. ] 



n a & c<myfn 

A iywnilw . 

Aoa^V* 

M/A/op. 

MILLE 

Hebraique. 

A/auAof. 

Elttcftol'. 

IlA8()por. 

’ Ax^ra. 

’ Opyjlet . 

B tytat. 


Ilouf. 

' 27 nJoL / u 4 , 

ncthaimq . 

AaJcluAof. 

VALEURSEN METRES- 

OBSER VA TIONS . 

Stathmos 

ou 

Mansion. 

^ 2* 

3 1 * 

6. * 

7 T- 

22 b 

4 j. * 

27O. 

27OO. 

4500 . 

10800. 

I 8000. 

27OOO. 

36000. 

108000. 

432000 . 

83 I 2,46. 

Les nombres marquds'd’une dtoile sont en 
toutes lettres ou en chiffres dans le texte 
Grec et dans la version Latine ; les autres sont 
conclus. Dans le grec , les valeurs sont expri- 
m^es en plusieurs unites differentes : j’ai 1 
transforme les moindres en fractions de la 
plus grande, d’apres les rapports connus. 

/ 

Les nombres de cette bande conviennent 
pour le stade d’Eratosthcne et pour des 
mesures qui en seroient deduites, lesquels 
sont d’un y. c moindres que le stade de 600 

1 audegreet les mesures qui en derivent : e’est 
pourquoi ces nombres sont d’un y. c plus 
grands que ceux de la bande superieure. 

Plethre Egyptien. 

, Plethre forme de 1 00 pieds Romains; valeurs 

J moindres d’un 24.® que celles du plethre 
Egyptien. 



Parasange 

Egyptienne. 

2 

4. * 

5 - 

’ 5 - 

30. * 

I 80. 

I 800. 

3OOO. 

720O. 

I 2000. 

I 8000. 

24000. 

72000. 

2880OO. 

5541,65. 


Dolichos. 

■ f 

2. 

6. 

12. * 

72 . 

72O. 

I 200. 

2880. 

4800. 

7200. 

9600. 

28800. 

I I 5 200. 

22 1 6,66. 



Milion. 

1 4 * 

3 !• 

7 i- * 

45 - 

450 . 

75°. 

I 800. 

3OOO. 

4500. 

60OO. 

I 8000. 

72000. 

1385,41. 



MiHe 

Hebraique 

ordinaire. 

3 - 

6. 

36. 

360. 

600. 

i 44 o. 

2400. 

3600. 

48 00. 

i 4400. 

57600. 

1108,33. 

Milk Hcbraique, exprime en stacks d'Eratostheiie et en mesures corrcs- 


// 

7. * 

42 . * 

420. * 

700. * 

1680. * 

2800. * 

4 200. * 

5600. * 

16800. * 

672OO. * | 

1108,33. { 

£> dKTV * 0 (. 

£ 




Diaulos, 

2. * 

I 2. 

120. 

200. 

48o. 

800.. 

t 

1 200. 

1600. 

4800. 

I920O. 

369,44. 




Stade 

Egyptien. 

6. * 

60. * 

100. * 

24 o- * 

4oo. * 

600. * 

800. * 

2400. * 

9600. * 

1 84,72. 

IB" 

T 

XVitAfui . 



If 

Tie t a f as . 

(*) 

nl t . 

* 

ii» /cfxy x, bthiita t ttMurhr Hint (1). 


Plethre. 

10. * 

1 6 f 

4 o. 

66 f. 

1 00. 

I 33 .t- 

4oo. 

I 600. 

3 °>79- 

KA' 

9 

B 

0) 


S/wvr (a)* 

A*" x*i Trafti a' ( }), 

Plethre 
plus petit. 

9 b 

16. * 

38 f * 

64 . * 

96. * 

128. * 

384. * 

1536. * 

29,56. 

M“ 

Aejta. 

^r" 

A toA. 

(3) 


B ^“- 


ou 2“ i/a. 



Acsene. 

2 

1 3 * 

4. * 

6 f * 

10. * 

.3 1 . * 

4 o. * 

l6o. * 

3 ’° 79 * 


KA" 

'Om. 

9 

A" 

tf 

A wd<5\ 




j 

PS" 

m" 

ir 

A toa. 

i 

f 

A 

a" 

(4) 

'AXCtlVCt 1 

1 

"ez« 8 pru;*i 

» AI~xttl ivuima, it ala a’ 


Orgyie. 

a f. * 

4 - * 

6. * 

8. * 

24 . * 

96. * 

1,847. 

A$Af 

tiia" 

pkh' 


ea" 

AH" 
ot<J\ A" 

If 

f 

naatpar. 





Bema. 

. f * 

2 i * 

2 1 * 

D 3* 

IO. * 

4 o. * 

0,770. 

0 X' 

Bf 


X" 

T“ 

2 M' 

P" 


f 

Erctfuy. 












B 

Acme*. 




Coudee. 

. 4 * 

2. * 

6. * 

24. * 

o,46 1 8. 

, rZ . ^ 


EX" 

A 2" 

,B if 

,axii" 

•f 

TK" 

MB" 

Z" 


Mi’Mfly. 





Pied. 

1 T* 

4 . * 

1 6. * 

0,3079. 










, (J) , 



— 

[ 

"eh« ( \iyw,i (5). 




Spithame. 

3 - * 

12. * 

0,2309. 










IB 




AttoXte. 












A 



A~ 


r«Jf» f. 



Palme. 

4 . * 

0,0770. 










me" 



f 



Sral/tie. Spatium cujusque equorum mutationis ad mandate regia vel publica deferenda. 


Doigt. 

0,01925. 



S-an Ja/cii . 

n; f . 


BS/**. 

’O/i/imi. 


natlpav. 



Miwar. 

M/X/fl T. 






A. 


4 . Systeme metricjue . 





[ V. ] 


TABLEAU 


COMPOSE # 

d’aprIs des fragmens de julien l’architecte , 


CONTENANT PLUSIEURS MESURES DES EGYPTIENS. 



M/A/ov 
(to vvv). 

y.'rdSjov. 

IlAe'fyor. '’Akcuvol. 

j O pyjict 
JtCOJU&Tp. 

’OpyjtaL 

cLTfKci. 


* ntfouf. 

n odf. 

Pied 

de Piine. 

Sttt- 

• %ZLfXV\. 
(>) 


Millc 
de Stiabon , 
Eratos- 
thene 
et Poly be. 

1 b 

Sj. 

4c 

55 b 

555 b 

833 f 

4c 

933 f 

1666 y. 

3333 v 

5000. 

5555 b 

6666 f 

20000. 


Mille 
du temps 
de 

Jufien. 

7 b 
* 

50. 

500. 

75 °. 

4c 

840. 

4c 

1500. 

4c 

3000. 

4500. 

5000. 

6000. 

4c 

18000. 



Grand 

stade 

£gyptien. 

6 T 

66 y. 

IOO. 

4c 

I 12. 

4c 

200. 

400. 

600. 

666 y. 

800. 

2400. 

Mesure formec surlepied dePlinc, 

Piethre. 

IO. 

4c 

l 5- 

4c 

16 f 

30 . 

4c 

60. 

4c 

90. 

4c 

IOO. 

120. 

360. 

Mesure formec sur iepieddc Piine. 

Acaene. 

1 b 

1 if* 

3 - 

6. 

9 - 

10. 

12. 

36. 



Orgyie 

geome- 

trique. 

1 A- 

4c 

2. 

4 - 

6. 

6f. 

8. 

24. 



Orgyie 

simple. 


3 f 

c 5 

5 14* 

5 TT- 

7 7* 

21 1 



Pas. 

2. 

4c 

3' 

4c 

3 T" 

4 - 

12. 

4c 



Coudee 

Egyptienne. 

1 i. 

1 !■ 

2. 

6. 



Pied 

Egyptien, 

1 9* 

1 7* 

4 - 



Pied 

de Piine. 

1 f 

3 f 

(i) II y a 7rn%if dans ie texte, pour amjrtjuctg. 


Spi- 

thame. 

3 ' 


Les nombres marques d’une etoile sont ceux qui sont tires 
des passages de Julien ; ies autres sont conclus. 


A. 


5 , Sy steme metrique. 





[ VI. ] MESIJRES DES HEBREUX, COMPAREES AVEC QUELQUES AUTRES MESURES. 



PARASANGE, 

pharsang. 

M 1 LLE 

Romain. 

MILLE 

Hebraique. 

STADE 

du Talmud, 
ou Rous. 

CALAMUS, 

Kf KM , 

Novempeda 

Hebraica. 

A 

Dipechus. 

COUDEE 

Hebraique. 

COUDEE 

du Meqyas 
du Kaire. 

COUDEE 

Egyptiennc. 

COUDEE 

Romaine. 

seraIm 

ou 

Pied Hebraique 

PIED 

Egyptien. 

PIED 

Romain. 

SP 1 THAME, 
Zereth | 
(Pied dePline). 

PIED 

naturel. 

tofah 

ou Palme. 

PALME 

Egyptien. 

S 1 TA. 

DOIGT 
Hebraique , 
Etsba’. 

VALEUR EN METRES. 

Stathmos, 

mansion 

Hebraique. 

8 f 

2 5 * 

33 v 

250. 

urn f 

33333 7 * 

66666 -f. 

6857.}. 

SOOOO. 

83333 ?• 

I OOOOO. 

I 20000 . 

125000. 

l 3 3333 7 * 

i4oooo. 

4ooooo. 

480000. 

SOOOOO. 

I 600000. 

36944,32. 


Parasange 

Persane. 

3 * 

4 - 

3 °. 

J 333 v 

4ooo. 

8000. 

8228 f 

9600. 

IOOOO. 

12000. 

l 44 ' 00 . 

I jOOO. 

16000. 

16800. 

48000. 

57600. 

960OO. 

1920OO. 

4433,32. 



MiHe 

Romain. 

1 7 * 

IO. 

444 1 - 

1 33 3 7* 

2666 j. 

2742 f 

32OO. 

3333 , 7 * | 

4ooo. 

4800. 

jOOO. 

5333 T- 

5600. 

160OO. 

19200. 

32OOO. 

64ooo. 

l 477 , 78 . 



Miiie 

Hebraique. 

7 T- 

333 7 * 

1000. 

2000. 

2° 57 f 

24 oO. 

2500. 

3OOO. 

3600. 

3 75 °- 

4ooo. 

4200. 

12000. 

i 44 °°. 

24000. 

48000. 

I 108,33. 



Stade 

Hebraique, 
ou Rous. 

44 f 

*33 f 

2 66 f. 

2 74 f 

320. 

333 T* 

4 °°. 

48o. 

500. 

533 7* 

560. 

l600. 

1920. 

3 200. 

64oo. 

147,78. 



! KW , 

Canne 

enneapode, 

ouHexapechus. 

3- 

6. 

6 

7 7* 

7 7* 

9 * 

.0 f. 

1 1 4> 

12. 

.2 ). 

36. 

43 T- 

72 . 

.44. 

3 > 3 2 5 - 

• 

, 

1 

Aimytg, 

Dipechus. 

2. 

2 IT* 

2 1* 

2 b 

3 * 

3 !• 

3 ?• 

4. 

4 }• 

12. 

•4 f- 

24 . 

48 . 

1,108. 



Coudee 
Hebraique , 
Fesaa’ 

(Pas simple). 

1 77* 

I j; 

1 7* 

1 *• 

■ !• 

■ f 

2. 

2 

6. 

7 TV 

12. 

24 . 

0,554!. 



Coudee 
du Meqyas, 
£■$<*.<}& &v 

dcs Hebrcux. 

1 i- 

1 -TT4* 

■ 7 

1 V 

1 TT- 

■ 7 

2 74* 

5 {• 

7 * 

11 7 * 

2 3 7 * 

0,5390. 



Coudee 
Egyptienne, 
Uivvzif&Qpy 
dcs Hebrcux. 

1 T4- 

■ ?• 

» 7 - 

T 9 

16* 

1 7 * 

T 3 

4* 

5 * 

6. 

10. 

20. 

0,461 8. 



Coudee 

Romaine. 

1 7* 

1 77* 

1 7- 

T ? 

1 f . 

1 ' 7 

2.5* 

4 f 

5 7 

9 7* 

-9 T- 

o, 4434 * 



Serai'm 

ou 

Pied Hebraique 

1 7* 

1 7* 

1 7 * 

1 7* 

4. 

4 f- 

8. 

16. 

0,3674. 




Pied 

Egyptien. 

1 7 

1 7* 

1 7 * 

3 7* 

4 - 

6 f 

l 3 7 * 

0,3079. 



Pied 

Romain. 

I 

■ Tj- 

■ TT- 

3 7* 

3 77* 

6 f. 

1 2 f 

0,2956. 


1 

Zereth 
ou Spithame 
(Pied de Pline). 

I TT. 

3 * 

3 f 

6. 

12. 

0,277 1 . 



Pied 

nature!. 

2 f 

3 I* 

5 f 

nf 

0,2639. 

• 


Tofah 

ou Palme. 

I 

1 5 * 

2. 

4- 

0,0924. 



Palme 

Egyptien. 

I y. 

3 7* 

0,0770. 

1 


Sita. 

2. 

0,0462. 

. 


Etsba’. 

0,023 1 • 


6. bysteme me'trique. 





MESURES ROMAINES LINEAIRES. 



A. 


7 . Systeme mitrique. 


Vovet le Chapitre ix du Memoire. P °"“ ) Uncia ' 1 * °» 02 4 6 3- 

Doigt. 0,018472. 






[VIII.] 


MESURES LINEAIRES DES ARABES , ANCIENNES ET ACTUELLES. 



MARHALA. 

pharsach 

ou 

Parasange. 

M 1 LLE 

Hache- 

mique. 

ft 

ghalouah 

' OU 

Stade. 

COTE 

du 

feddan. 

asla. 

QASAB 
de Gyzeh. 

QASAB 
plus petit. 

QASAB 

Hache- 

mique. 

HATOUA. 

(*) 

qyrat. 

n 

PYK 

Stambouly. 

COUDEE 
Hache- 
mique 
ou Koufique. 

PYK 

belady. 

* 

COUDEE 

du Meqyas. 

COUDEE 

noire. 

COUDEE 

commune. 

(*) 

PIED. 

n 

■* 

CHEBR. 

a 

FETR. 

n 

QABDAH. 

. a’qd. 

DOIGT 
du Meqyas. 

ESBA’. 

(*) 

HORDEO- 

LUM. 

SETA 

equina. 

VALEUR EN METRES. 

■ .Dsgre 
%plicn. 

3 - 

20. 

60. 

500. 

i 44 °- . 

3000. 

28800. 


30000. 

60000. 

i 44 °°o. 


180000. 

192000. 


— 1 3 3 3 3 T* 

240000. 

3 60000. 

480000. 

576000. 

r 44 000 °- 



5760OOO. 

545^0000. 

207360000. 

I 10832,36. 

Mohgrii. . 

Marhaia. 

6 f * 

20. 

I 66 f. 

480. 

rooo. ' 

9600. 


IOOOO. 

20000. 

48000. 


60000. 

64000. 


7 1 1 1 1 

80000. 

120000. 

1 60000. 

192600. 

480000. 



I92OOOO. 

1 1520000. 

6 1 920000. 

3 * 944 . 3 : 

1 Panmnge L 

Egyptienne . . . 

Pharsach 

Parasange. 

3 *- 

2$. 

72. 

150. 

1440. 


1500. 

3000. 

7200. 


9000. 

9600. 


10666 j. 

12000. 

1 8000. 

24000. 

28800. 

72000. 



288000. 

1728000. 

1 0368000. 

554 1 .*- 

1 MiHe Arabe ( Ld. Bern.) 


Milie 

Hachcmiquc. 

8 7 - 

* 

5 °. 

480. 


500. 

IOOO. 

2400. 


3000. 

3200. 


35 5 5 b 

4ooo. 

6000. 

8000. 

9600. 

24000. 



960OO. 

576000. 

345 6000. 

1 847,22. 

1 Slade de Ptole'mee , adopte par les Arabe 


Ghalouah. 

2 IT- 


57 b 


60. 

120. 

288. 


360. 

384. 

4 1 1 b 

426 f. 

48o. 

720. 

960. 

1152. 

2880. 1 



I 1520. 

69120. 

4 r 47 2 °. 

221,666. 


Mesure servant a i’arpen 

Mesure d’origine Pcrsane 



— 

2 77. 

20. 

20 jf. 

20 7 * 

4 r f. 

100. 


125. 

133 J- 

' 4 * f 

r48 & 

166 ~. 

250. 

333 7- 

4 °°. 

1000. 

3000. 


4oop. 

24000. 

144000. 

76,967. 

/Ed. Bern.) . 



Asia. 

9 f 

9 TJ- 

IO. 

20. 

48 . 


60. 

64. 

68 ± 

71 b 

80. 

120. 

r 60. 

192. 

48o. 

1440. 


I92O. 

I 1520. 

69120. 

36,944. 


Mesure actuelle, comprise 20 fois au cote du feddar 



Qasab 
etc Gyzeh. 

I Vp- 

1 7 ** 

2 IT* 

5 - 

5 f 

* i- 

6 f. 

7 b 

7 77 * 

8 I- 

12 7 * 

16 f. 

20. 

5 °. 

150. 

■ 7 ‘ I- 

200. 

1200. 

7200. 

3,849. 


' Mesure plus petite du qasab, que I’on trouve auKaire. ( Voyez I’Annuaire du ] 



plus petit. 

1 6?- 

2 77 - 

4 !• 

5 * 

6 

6 7. 

7 3 - 

7 b 

« V 

12 A- 

16 i- 

19 2 

48 i. 

r 4<5 b 

l6 7 2 

I95. 

I I70. 

7020. 

3 . 752 . 


D’apres Kallusendi , &c. ( Voyez Ed. Bern 

A. 


Qasab 

Hachcmiquc. 

2. 

4 f- 

5 

6. 

<f 

« h 

7 b 

8. 

12. 

16. 

T 9 7 - 

48. ! 

1 44 - 

1 64, b 

I92. 

1152. 

6912. 

3,694. 


Orgyie Egyptiet 



Hatoua. 

2 ?* 


3 - 

3 7 - 

3 h 

3 b 

4 - 

< 5 . a 

8. 

9 f 

24. 

72. 

8s f. 

96. 

576 . 

3456. 

1,847. 


Mesure aujourd’hui employee par ies ouvriers en batiment ; bema haploun de Her 



QytSt. 

1 f 

1 b 

1 7 - 


■ & 

1 7 * 

2 j. 

3 * 

4. 

10. 

3 °. 

34 f. 

4 °- 

24o. 

r 44 °. 

0,770. 


’ 

Mesure qui passe pour venirde Constantinople : lavaleur, publiee dans i’Annuaire du Kaire, est de o m ,<J77 (vo 

y. le tabl.ix). 

Pyk Stambouly 


1 7 - 

1 * 

1 b 

1 li- 

* A- 

2 77 * 

3 7 - 

8 *• 

2 <5 7. 

3 °. 

35 - 

2 10. 

1260. 

0,674. 

Ancienne coudee Arabe, royale , des rois de Perse, &c. ( Voyez Ed. Bern. ) Grande coudee 

de Heron (1). 

Coudee 
Hachemique 
ou Koufique. 


1 b 

■ B 

1 7 - 

2. 

2 7 ’ 

3 f 

8. 

24. 1 

2 7 7 * 

32. 

I92. 

1152. 

0,6157. 

Coudee universeilement usitee dans toute i’Egypte , d 

W// }u>h i/Jv . .. 


Pyk belady. 

1 TF- 

I j. 

1 X* 

> I- 

2 T* 

3 - 

7 7 - 

22 

*5 I- 

30. 

l8o. 

1080. 

°» 5773 - 


Coudee du Meqyas ou Nilometre de 1 ’iie de Roudah 1 

M 


Coudee 
du Meqyas. 

1 7 f- 

1 ?• 

1 ?• 

2 7 * 

* f 

7 - 

21. 

24 . 

28. 

l68. 

1008. 

0,5385. 


Coudee d’AI-i 

Vtnmrmri _ - - . 


Coudee noire. 

1 b 

1 

| 

2 4 * 

-7 z. 

i n 

20 B 

23 b 

27. 

162. 

97 2 - . 

0,5 196. 


Coudee des Arabes dite nouvelle , juste, mediocre; la mem? que la coudee d’Herodote et la coudee virile 
" de la Bible, coudee Egyptienne ; coudee vulgaire , petite coudee, &c. ( Voyez Ed. Bern.) 

Coudee 

commune. 

1 

2. 

2 f 

6. 

18. 

20 |. 24. 

144. 

864. 

o,46 r 8. 

Pied Arabe , pied Grec , pied Egyptien . 




Pied. 

1 7 * 

1 f 

4 -. 

1 2. 

■3 I- 

16. 

96: ; 

57 6- 

' 0,3079. 


■ 

Mesure egale a la demi-coudee Egyptienne, ouSpithame 


Cbebr. 

1 7 * 

3 * 

9 - 

10 b 

12. 

72. 

43 2 - 

0,2309. 

Mesure egale a Yorthodoron 

... . . ....... 


Fctr. 

2 7 * 

7 7 - 

8 f- 

10. 

60. 

360. 

0,1925. 


Palme Arabe , paltne Egypt 

Nceud ( pollcx , 



Qabdah 

3 - 

3 f 

4 - 

24. 

i 44 - 

0,0770. 



A’qd. 

1 b 

1 7 * 

8. 

48 . 

0,02567. 


24. c partie de la coudee du Nilometre d 

| Doigt Arabe, Grec , Egy] 



Doigt 

du Meqyas. 

1 b 

7 - 

42. 

0,0225. 



Esba’. 

6. 

36. 

0,01925. 


1 * Mcsures aujourd’hui en usage au Kaire et dans le reste de 1’Egypte. 

,, , , . , , Eargeur d’un grain d’orge , 

1 ( ) Mesures de 1 ancien svsteme metriaue Ecrvutien. 

V 


Hordeolum. 

6. 

0,00321. 


j (l) La C ° Ud " e fictivC dU ' Me ^ s est ^ aIe a °>i 6 ' ■ V °J ez Ie M^moire, page y 9 i. Largeur d ’ un crin de cheval ou de chat 



. Seta equina. 

0,0005 35. 

. - — * — T— 


A 


8 . Systeme me'triquc. 



CD 

PP 

PU 

Q 

D 

O 

U 

UJ 

Q 

CD 

Hi 

X 

O 

CD 

pa 

§ 

CD 

Ul 

CD 

m 

> 

►— i 

Q 

CD 

w 

Q 

D 

pa 

-a 

CQ 

< 

H 


X 





9 . Sy steme metrique 








f 


[X.] 


EXTRAIT DU TABLEAU COMPARE DU SYSTEME METRIQUE DES ANCIENS EGYPTIENS ET DES PRINCIPALES MESURES LONGUES DES AUTRES NATIONS. 



jo. Systeme me'triyue, 



TUQUE D 


tn pi 

S 8 

» Z 

1— 

s* o 
2 


5! S 

sag 

a to. £ 
° O 
§ 58 
M 


VALEUR 


ennes mesures Francises. 


■ | Toiscs, 

coo 1 800000 2 1 6ooco 8 64I2047 1 5 8o # o. 


1° 

o. 


/; 


30000 


5000 


1666 3/3 
500 


270 


250 


ioo. 


36000 


6000 


600 


3H 


300 


240 


24 


8c 


2 L 


I 20. 


83 '/3 


100. 


66 »/j 


62 1/2 


50 


80 


75 


i 4 ^ 34 1 193^0. 
56867, 50 
18954, 60 
5686, 55 
3070, 75 
2843, 28 
2274, 62 
n 37* 3i 
947, 76. 
758,^20. 
3 710, 82. 


9 \ 


60 






TEXTES 

DES PRINCIPAUX AUTEURS CITfiS 

A l’APPUI DES TABLEAUX METRIQUES. 


HERODOTE. 


tths Si AlyJvrlov puixot; to 

JzxAclojzlv y yomi , YfMlc 

peofjuey eTvajf Atyvvrlov, ~2&ro tv IlA/v^vtfTgce) 
vjo Atom fMyp i 'EepCcoyiSb^ AipiVYs, mp* yv to 
Kecotov opo$ refvei. Tclvtyc cov oi e^YxoVToc hoi 
elar ocm (Ay ykf y^amTvajf elot oLv^fco Tmv, 
opyviYOt /m/mt^yxs/coi ryjy %&pYV * o< 75 * ^ yojov 
yeco7teiyaj\ y <?olSi low oi Si TtoAKriy eyflot, 7ntpct- 
ouyJyior oi Si ettpjvvov Aiyv, y^ivoioi. Avvoltw, Si 
O (Ay TtZLpcLGZLy^YC, T&CYXOy} cL qOL.SlcL' 0 Si ^ OlVO $ 
ZK&WS, (Argyy gfi>v Aiys7rhov, ifyycovm c^tSicL. 
Outo ou' eiYKjty AiyvTrlov ^zlSioi i^ctxJaoi x aJj 

TtLO-yjAlOl TO TUL^L JztAcLOJVLV, 

J Ev0gtmv [xey xajj H't'XfA c HA/V 7 n?A /05 I 5 thv 
/ xeovycucu / , I 57 evpect Ai1v7rlo<;, gvcrzt rSLazt 
vnrliY Tc x cl) cLWc/]oo<;, xcuj /AuV 657 ^ 0^5 
I 5 tt?v e HA/ou 7 n>A/v cora 3ctA&<xrn$ Suyco ioVTt, 

TCtL^LTChYOXY TO fXYXOC, T ? g£ ArSW&lV oSS) y 

tH ^tto tSv SvcoSex^/c decoy TV (Zoojjuoxj (pep'Sow 
g '5 Tg n/crctv JCctf g 7 H TO V VttOV TV A /05 TV 
"OAv/xva'd. 'L/uaxpov Tt to Sidcpo^y ev^yi n$ 
cut AsytZo/MVQ$ tov ouJ^Sv to vri coy to jay 1 otl$ 
julyxos eTvoufy $ vrAeoy 7ttV r rtx&(SeK&' 9^ tSicoy , C H 

/Xgv g$ n/Wv l£ A3Wce>V, XSLTZtSu 7TB VTE- 

%cclSzxyL 9 tSicoy y cocj jxy eTvctf mreynxxooicdy xaj 
•^lAloov' ‘ii ie I 5 c HA/ou7^A/v ^773 dcLAcLojyc, , 

TrkYgjfl g£ 70V ^/G/XOV TOUTOV. 

*A. 7 Z 0 Si c HA/V 7 n?A /05 1 $ Qy&ou; I57 cmcLTrKoQCj 
eyyicc Yjuepeoor otdlSioi Si tyi$ oSlv efyxoyTot xcuj 
ox 7 Btxoo% 01 xcuj TeTgjLyuoyjAioi , ^ciycoy ivo$ xcuj 
oyStoxoyTDi eovmy. OSto 1 ovyTiQei/utvoi gocSioi 
Aiyuvf\^ y to (Ay JScAdLojzcv , ySy /m )1 xoj) 

'ftforegyy SbSyAc/Ioji on e^cLxooiooy re I5 7 9X.crt<^v 
KCtf T^^%/A/cc)r 0 C 7 DV ^6 TY ^ 7 T 0 dctA&ojyc 
[ 65 jtxecroyouav (Ayp. ©rSct/wv J57 ] ^og- 

0>i€ct/a)v (MoiydiicL I57 (mpLcLveoo. IjtolSiqi 
ycif eioi efxooi xojj iyjLToy xcq i^ctxio^jAioi' 
to Si 'Zxtto SyCclicov I5 ^EAg^ocVTiVTiv i&Aeo/AyYy 
A. 


Ipsius autem ^Egypti longitudo secundum mare 
est sexaginta schcenorum, id est funic ulorum , quem- 
admodum nos ^Egyptum esse distinguimus k sinu 
Plinthinete, id est lateritio , usque ad stagnum 
Serbonidis, ad quod 1110ns Casius usque pertin- 
git. Itaque ab hac parte sexaginta schceni sunt : 
etenim qui modicum terrae possident, metiuntur 
illam tribus passibus ; qui minus inopes terra 
sunt, metiuntur stadiis; qui nmltiun possident, 
parasangis ; qui plurimuin, schoenis. Constat autem 
parasanga tricenis, schoenus (qui mensura est 
yEgyptiaca) sexagenis stadiis. Ita erat yEgyptus 
secundum mare stadiorum trium millium sexcen- 
torurn. [Hist, lib. II, cap. 6 , ed. Th. Gale.) 

Hinc quidem etiam ad Heliopolin mediterranea 
versus yEgyptus lata est, supina omnis et aquarum 
inops, simul ac Iimosa : a mari autem versus 
Heliopolin ascendenti, iter est ejusdem spatii, 
cujus id quod ex Athenis ab ara duodecim deo- 
rum fert Pisam et ad delubrum Jovis Olympii. 
Qu<e itinera si quis computet , inveniat parum 
quiddam differre , quominus sit par eoruin iongi- 
tudo, non ampliiis quindecim stadiis. Nam vise 
quae ex Athenis Pisam fert, quindecim stadia 
desunt, ut sit mille et quingentorum stadiorum: 
at ea quae k mari ad Heliopolin ducit, hunc nu- 
merum complet. (Lib. 11, cap. 7.) 

Ab Heliopoli autem ad Thebas novem diebus 
sursum navigatur, spatio quatuor millium octin- 
gentoruin et sexaginta stadiorum, hoc est unius et 
octoginta schoenorum. Quae yEgyptia stadia col- 
Jecta, secundum quidem mare sunt (prout a me 
superius indicatum est) tria millia sexcenta : quan- 
tum verb k mari ad Thebas mediterraneum sit, 
indicabo. Sunt enirn sex millia ac centum viginti 
stadia : k Thebis autem ad urbem nomine Efe- 
phantinam , octingenta viginti. 

TtoAiVy 9 lSloi e ixo 01 xcuj oxtolxooioi el ox. 
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TdLvms c$v rvi$ tt?$ eipnjbtevv^ if 7reM»i, 

oi lpee$ eAeysv, eSbycee St clvtc*) 
fjuoi eTvct f g 7 n>cT yj%$ A iyoTrlioun, yc. r. A. 

Ttf <&' A&&vp(v%v t'JtV Hvtvc, TOi^TOU, 0Ju- 
/ cwc 67f jxe^ov Tntpe^eictf S Mo/joto^ >t9cA£0ya£V>i 
Af/xvn, 7 rc/ 11 V o AccSue^v^ outo<; oiwSifAHlcij- 
TVS TV 7reejL/A£T(yV T?$ TTBg/O^bu 6/01 5^0/ 

i^oucocnoi kcl) T£jL<r%iAioi , ytivm ^jwvto loV . 
tov , loo/ icct) ccut?^ AtyuTn# tv JolAcl cr- 

a\fj. Keel cq Si ju&xfiH if Ai^aj/n rsitlis fiopewv 

Tt KCLf VOTOV, iovazc /3 clJd$ 9 TYj fidJ^VTCLTYj CLUTY! 

ioovriis, vnvTiiKovTVpyviQs/'OTt Si yei^TcoiYiTVc, 
kq\ ycajj opv) try, ctvTYi S\]Ao r lv ykf jt^eari ty\ 

AifM/vi fj&Ax^au m igSLa SX/o mgy-fAiSes, r& 

xiS^Tve, V7ttpe%pv(70Lf vnvTvycovTDt opyvioL$ insc- 

T ipYl, KcSj TV ytcLT vS)& TVC, Oiy^Si ^ CL\ gTE^V 

tdoStov* kcl) Itt* dj^CpoTepncn emcn ycoAoosoc, 
A f9?V0$, K 56 T>i^£V 0 ^ gV ,${jvG>. OuTO oil /A6V 
m&fAiSts eioi iy &? tov opyvieuv, aul </ { f ev & tov 
opyviojj SixjuaJI £/ai gztSiov et'd'7?Ae r Q(^v [y. T *‘ 
i^cL7ceSbv ] i&TciSbv ftev rfi^ opyviris pu^eo- 
fxenc, jc t e\£$L7ni'xeo<,, tov TroSiov fxev TE/^t- 
tutlAclic^jv g’oVTOV, "tdtj 7 njyeo^, e%cL 7 nt?&(- 

svv. To <£& tv cm/ 77 Al/wi, cwQiytves 

f*ev g^r (clvuS)>o$ ><xp <5N? i^/vS^ g^ fetm) 
cy>o tvv Ng/Asu Si h^ltzc Sioopvyyu icnfxJctf yccijj 
g£ fxh fJLYiVccg eau peei h tyiv Ai/wm , i'E 
yw.yj'vdt^ g£a> g£ 7 o\ Ng/Aov cLVTl$ ’ >cctf g7TECW 
fjiev expev] g^a > vi^e, tote totj^ g^ jLwvctt e$ tv 
fZcLciAmov j^vaSocMg / g7r’ n c /x^ >iv gCj l^^v rk- 
Acu/tvv kpyvejov cao tSv t^Ou'w e7rea» Si 
lain to cu5t>Jv, pM/eau;. 

Tepeoi Si oxpi nv i^oL^upnjvcevcc jucv~ 

votcn Aiyvvfl fcc>v 7 ikpe^ r ipew , &£yvp<q e^cti- 
pBTvi SXjcoSt^ k^Aee^ n <S^ ct^u^o 

gj^Tov Tniyem i$i A lyuTclicov ickviy' o Si 
AiyuTclios 7 vjyys Tvfyyuvei lov$ I civ to Sct- 
jouG). Tocwto /xlv «5NS to7oi ot 7 zuoi nv e^cLpcupy- 
fjutva: TciSe Si cm/ l>cc^ 7 rouvTo, ic^ 

&S)&fjucL covtvL KctAotaiei^V ^lAioi, yta\ c Ep/xo%- 
Qim SiAKoi^ iSbpvpopeov evic lvtvv \y. T *' ex&wi] 
6K$C5vv tvv fictaAedb' tvvtv ioi cf£ Zv 7stSt mLpe^ 
tSv kpxpetev <t Mot Icft^bTo Ivr 5 n^lpn £K^9 >j 5 
o'srK? aiTOu ^ 0 /uo^ 70 EVte //^g^ g^^, x^gwv 
fioeoov Suo fMeouj, oiW nriojepe^ dpv<p]pe$. Tecum 
Tofai ct/g) <5^pu(popgV^ eSiSbTV. 

Nnu^ l7n7mv fj&Au^L m vjiTctvxjei iv /J&Ttpy 
n/zcepn opfvieou; i^flcuuojJLvpiou;, vujc.to^ e£&- 


Hujus igitur regionis quae k me dicta est , plera- 
que pars, ut sacerdotes aiebant, etiam mihi ipsi esse 
videbatur acquisita ^Egyptiis, &c. (Lib. II, c. p, ) 

Et cum talis sit hie labyrinthus , tamen stagnum 
Moerios, ad quod labyrinthus aedificatus est, plus 
adhuc praebet admirationis ; cujus in circuitu men- 
sura triuni milliuin et sexcentorum stadiorum 
est , schoenorum sexaginta , quanta videlicet ip- 
sius -Egypti ad mare mensura est. Jacet autem 
stagnum longo situ aquilonem versus austrumque : 
altitudine, ubi ejus profundissimum est, quinqua- 
ginta passuum. Quod autem manu facta sit ac 
depressa, indicat, quod in ejus ferine medio stant 
duae pyramides , quinquaginta passus ab aqua 
exstantes, altero tanto aedificii aquis tec to ; super 
quarum utraque Iapicleus est colossus in solio 
sedens. Ita pyramides sunt centum passuum; cen- 
tum autem justi passus sunt stadium unum sex 
jugerum : passus, inquam, mensura sex pedum, 
sive quatuor cubitorum ; pedes autem , quatuor 
paimorum ; cubiti verb, sex palmorum. Aqua 
stagni nativa non est , utpote solo iiio admo- 
dum arido, sed e Niio derivata, sex mensibus in 
stagnum fluens, totidem retro in Nilum refluens ; 
illisque sex mensibus quibus effluit, augens re- 
gium fiscum talentis argenti singulis in singulos 
dies proventu piscium; cum influit, viginti minis. 
(Lib. II, cap. 1 49-) 


His soiis Egyptiorum , prxter sacerdotes , hoc 
eximii honoris habebatur , ut singulis duodecim 
arurae essent exempts et immunes : est autem 
arura centum cubitorum Egyptiorum quoquo- 
versus ; Egyptius verb cubitus Samio par est. 
Haec tamen universis illis exempta erant; istis verb 
per vices in orbem fruebantur, et nequaquam 
iidem. Calasirium milleni, et Hermotybium alii 
totidem , circa regent fungebantur annuo satelli- 
tum munere : istis, praeter aruras, dabantur viri- 
tim haec alia, panis tosti pondo quinae mins, 
carnis bubuls bins , vini tres sextarii quaterni. 
Hsc assidue sateliitibus prsbebantur. (Lib. II, 
cap. ibB. ) 

Navis fere meat omnino septuaginta millia 
passuum ( orgyiarum ) iongo die, nocte verb sexa- 


DES ANCIENS EGYPTIENS. 


Mcftvpictf. 0)V ic, /aw <£cunv '&TV TV IIoYJv 
^ofjxmtCj' (toutd ykf igi ivv IIovtou jusLXpoivclov ), 
y/Uepea)v ivvea ttAqos i<~i 9 kcl) vvtctSv okto. 
A VTztf 9 evStxjc /Av^dSe^ 7 tct j ey&Tvv opy viecov 
ytvovidj * Ijc < 5V tzov opyvieav r ut\j r noo \ 9 qdSioi 
ixjLTQV TCctj yj\ tot Ttajj fAVZJLo'l £ 101 . 

Ei Si SpJSjc, / u€ju,e'T$riicLf y oSS$ y (Z&oiAyiy 
t viol 7 mgjLOvtyfwoiy TLouj o 7 uL^yccrdyfy^ Svv£\eL\ 
r r£j.yW7BL cpxAcL , oocono o5to^ ye Sl/vdlaf 
'&OTZH, CAO 'ZcLfSioov gdSideqi kc, ret (ZcLoiAyicL 
TOL Me/UI/oveia, y&A. ei>[M\cL , 7 reVTXytooicL Tcajf 
T&.ar'xjMcL TCCtj /a 6^JLOL 9 TUL^LOWyfem gOVTOV 

7 ttV r vix,o)i 7 Z)t ycajj Teigycxjoioov. nevTw/Ict Si yeetj 

ifi^TVv sziSicL err’ y/Aepy ey^qy/ fiefyovoi, ouioli- 
cijUQVVTctf y/nepajf cLvutpil gvvevmcovlct. 
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ginta millia. Itaque e faucibus Ponti ad Phasin 
(hoc est enim Ponti Iongissimum) novem dierum 
est navigatio , et octo noctium. Quae fiunt mille 
centum ac decern millia passuum ( orgylarum ), 
hoc est stadiorum undecim millia ac centum. 
(Lib. iy, cap. 86.) 

Quod si iter regium rect£ metiamur parasan- 
gis , et parasanga valet triginta stadia ( ut valet) , 
sunt e Sardibus ad regiarn quae dicitur Meiiino- 
nia , tredecim millia stadiorum et quingenta , 
cum sint parasangae quadringentae quinquaginta. 
Itaque peragrando singulis diebus centena et 
quinquagena stadia, consumuntur solidi nona- 
ginta dies. (Lib. V, cap. 53.) 


S. EPIPHANE. 

Tllf) TTYiMKCiwrog fArpco v, De quantitate mensurarum . 


'H toA cucp] eyei JWtuAous JV* 0 ykf 
SdrtTuXo^ oLpyv, >c oif ofov julovous. 

*H aznJd/Ay eyei 7 ntAcugu$ y\ rl^sw JW- 

iC\ 

c O 7TZ)t)^ eye 1 aznJd/Ayy jaiov k ctj e7re velvet 
7m?&iqy\v /Aleut , yyVv mP^iqaq 'nojzt^ctg , 
vysw SbucrvAVz ic/ . 

c O 7rriyv, e 'yei 7 roSd y/Aiovv , yyxv am^ct/uLOLc, 
fZ' , JJyW mXcLiqkc, yyXv Sbi) LTV XV $ 7C ctf. 

To (Zyi/acl eyei ttv jyvv cl k ctj evretuivcL 
iu>S)a cl , yy\£v idS^c, fZi , yyW azn^cL/Aoic, y 
Ttouj evre)Ui)/cL 7 raAcq<piv jaiov , Yiyvv toA 0 / 9 ^$ 
SiyjL, yyW J^otJCTt/A^^ /a . 

C H opyuiA zyei fZy / aclIcl (Z r Ttctj ivdxjtivcL 
7 rzJcbct cl , viyjtvv 7 vyyeic, erf, yyw niS)A$ <y\ 
yyW amJoL/Acic, ojcto, rlyvv tcaXou^lc, k </£, 
y S^Dtlvfav; Tfycf'. 

e H duy&uicL eyei Spyvictv ai k, cq evd-taWA 
Tro^cL cl , £>yi/aclIcl Sfw 7TJ lyeis cf 1 7C ctj 

emteDicL 7 toS)a d, yyw 7 tdS)a$ 1, yyVv azn^cL/ugis 

iy Tceuj e7reiteiv<L 7 iuAcu<fiv /Aleut , yyw mAot/^a^ 
/a , HyXii S)lktvAv$ p%. 

To eye 1 k,x&>Uob$ i\ yyVv opyvid$ 

i<y\ riyw (Zy /aclIcl A y yeetj e7rex€i)/cL 1 viS^cL cl , 
yyovv vryyeig ^ ttdS^cc; yy>vv 

azn^cL/Acic, pity, yy>vv iuaXaic^lc, rTTcb', Jiyouy 
SbCTtlvteu; cLtyhq''. 

A . 


Palmus complectitur 4 digitos : nam digitus 
est principium nurneri, et veluti unitas. ' 

Spithama est mensura complectens 3 palmos, 
sive dittos 12. 

Pes comprehendit spithamam unam et insuper 
palmum unum, id est 4 palmos, seu pedes 16. 

Cubitus est mensura sesquipedalis, quae com- 
plectitur spithamas 2, seu palmos 6, vel digitos 24. 

Passus habet cubitum unum et pedem unum, 
vel pedes duos cum dimidio, vel spithamas 3 
cum palmo, vel palmos 10, vel 4 o digitos. 

Orgyia est mensura duorum passuum, addito 
insuper pede uno, vel est mensura 4 cubitorum, 
vel pedum 6, vel spithamarum 8, vel palmorum 
24, vel digitorum 96. 

Acaena comprehendit sesquiorgyiam cum uno 
pede, sive passus 4> sive cubitos 6 cum pede 
uno , sive pedes 1 o , sive spithamas 1 3 addito uno 
paimo, sive palmos 4° 5 sive digitos 160. 

PJethrum complectitur acaenas 1 o , sive or- 
gyias 16, sive' passus 38 superaddito uno pede, 
vel cubitos 64, sive pedes 96, vel spithamas 128, 
sive palmos 384, sive digitos 1536. 
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To q'ctSiov €%e 4 'TrXecSfO' viyw olk&i* 
V0L$ % , iiyXV apyuioLt p', HyXV (i-HfACLTOL crfA y 

Hy tfv 7TW yt\c, t/, rlpvv Triads >>V*v cm%c- 
/J&Cj Cb\ vijSVV f K&\cV [ q'cLC 3 fe\)' > HyoW SbCTtlv^ 

Aotj « H- „ 

To ydAm e^i c^olSic t h yVv ^ki^poL ^b', 
riftiv cLKcyvat vk\ Hy$vv opyviks ^ ' , riyw fiifi- 
fjucLTVL t'X'tt ' , rlyxv Trhytic, riyvv TtiS^cu; 

y riyVv amJvLiuas f e% 9 Hyxv 7rztAcq^cU 
ducfod'y iiyXV J\*x)uAolJ$ 77" £ a ■'. 

>f E Vioi <T)s , to jitiAiov evrlX fcwj ripucrv q'kuSid 
A iyVcnv gp^giv* 7 tcAjv g£ fo&ixov 70 S Etngo- 
7nou 5 /U£ r d<p£jL(rz Ucuclvios, oTi/mcufye 07 1 7 k 
ctk/uzTcl, fxikidi yjtASoi C P obfxcuoi , 7 a ^ 

§7ty$ ovo / aa^orjin, tooVtoj$ Cyi/uccci crvfjLjULelgjtv- 
/uuvot to crn/uuov. 

*Ek7o<; cT£ t ^foJSjAwS/vTOV g$j Jc^q 0 Ag- 
^iyOgVO^ 7rtt^ 70i$ 7TZtA ct,Jof$ cftauAo$, JCOf 
OUfJLCLlVei q'ctSlCt /3', 6b $ Kctf (LtV cLVTOV 70 S 
OVO/(m£Iq<; S%A or 70 ctU70 <ft'$ Ito- 

volpe^MV 0 cLSkyTVt y eAeytlo SimvAvajf 7o'v 
Si&vAov. 

Kouj 0 <Tb Argo's, § 70 $ gft 9 xJYcc)v i/3'. 

Kcq o c 7ra^a«.yir)$ /At^v Uepcnzov g^/g/ 
cfdbfXcL A.', yljjvv fx'iAicL y. 

Kcbj y nuLp ypuv imuvoyfAw elc, vTCdvpyiou; 
tSv fj& * direct)]/ cLkhduyv Sfg, t yjmvpcov 
fAiAiau cf‘y yyvv q'LSid fxe. 


SYSTEME METRIQUE 

Stadium est spatium 6 plethrorum, et complec- 
titur acaenas 60 , sive 1 00 orgyias , sive 240 passus, 
sive cubitos 4oo, sive 60 o pedes, sive spithamas 
800, sive palmos 2400, sive digitos 9600. 

Milliare complectitur stadia 7, sive plethra 4 2 > 
sive acxnas 4^0, sive orgyias 700, sive 1680 pas- 
sus, sive cubitos 2800, sive pedes 4 2 °o, vei 
spithamas 5600, vei palmos id, 800, digitos vero 
67,200. 

Quidam vero asserunt milliare comprehendere 
septem stadia cum dimidio : ex historico vero Eu~ 
tropio, quern metaphrasi et interpretatione graeca 
donavit Paeanius , apparet Romanos signa quibus 
vise distinguuntur vocare milliaria, quia mille sic 
vocant, tali passuum numero singula milliaria et 
signa commensurantes. 

Prxter vero superius memoratas mensuras est 
etiam diaulus, sic k veteribus nuncupatus, et notat 
spatium duorum stadiorum, ut patet ex ipsa nominis 
origine : nam, cum athleta bis stadium decurrisset 
et emensus fuisset, dicebatur diaulum implevisse 
et perfecisse. 

Dolichus etiam, qui est stadiorum 12. 
Parasanga etiam, quae est mensura Persica, 
comprehendens stadia 30, sive milliaria 4» 

Spatium vero cujusque equorum mutationis ad 
mandata regis vei publica deferenda, apud nos 
aestimatur milliarium 6 , sive stadiorum 4$. ( Varia 
sacra , cura et studio Steph. Lemoine. Lugd, 
Batav. 1685, tom. I, pag. 499-503* ) 


HERON D’ALEXANDRIE. 

EXPOSITIO NOYA. 


Ta e&vpyvlaf g£ a^Sj0^7nv^v /mtAobVy 

7 ( 53 nv SttMTuAXy xovS\/AVy TrtuAcLiTmjy aznjou- 

fJWSy TtdSi^y TPIXfObC,, flw/UCLTOSy opyjlOL^ , 9Utf 

A 9 / 7 rS»V. 

jjctvmv h 7Sv /U£ 7 %ccv eAcL%lqV7t£$V 

S&ILTUAoSy 0$ 7 $ K OUf YSHA^TaJl' thdUpeTlZLj 

Si gcS> > 07g fAy ytf rut] g/$ ripuaVy Key TcJrdV, 

KOJf Aoi7ck juicjicL. 

Mg7a Si 70 v ScLKTvAo^y 0 $ e$i fA^c, eAdu- 
2 £/ 90 V 7IUVTOV, g^v 0 xovSu A9$, 0 $ gp^g i S&kIv- 
A OUy Sl/0. 


Mensura ex membris humanis adinventx 
sunt, nimirum ex digito , condylo, palmo, spi- 
thame seu dodrante, pede, cubito, passu, ulna, 
et caeteris. 

Omnium verb inensurarum minima est digitus, 
qui et monas sive unitas vocatur : dividitur autem 
nonnunquam in dimidium , tertiain partem , et 
reliquas partes. 

Post digitum, qui est pars omnium minima, 
est condylus, qui duobus constat digitis. 
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r E/ra o oVTlVct 7rK/AcUffiv, Tgm^lov 

XSCAVai Tive$, efti TO TZAJZ£gyc$ g^g/V SbLKTV- 
A9^ 5 yf <S\dt TO sTvcif r rt7X.ploV TV TToSic,' Si 
^Obf 'TCCTDV, c Act TO gfvcq T£/tDV 7?$ azrifa fA% $ , 

*7 ytf amJctfAYi Ttfict Tsrapct e%]£l, S Si ttov$ 

Ttojzttyt. 

C H JV^cU e%ei mAgusas Si/o 9 H^SW Sbutru- 
Av^ dyvTZ*) , x*>v<WA9£s Adjure , joey x&AeiTctf 
JYfMigjv aznfa/uSig. A/^cU Si AsyUcq to tov 
Sl/O S)&KTVACt) 1 ) cLVOiyfAcL, T? OUITi^ei^C, A dyct) 
Y,a\ tS A/^ctvS* tSto KsCtjj MIVOSD/ULOV XJiASoi 

t m$. 

f H (ZmJVLfAYl €%ei toAcUSzU T §g 7 $ , 7(5311 v 
JWt^Asz^ £&/<&>(#,, jcovWAois g£. 

C 0 7TZ>z)$ g^g/ (ZUl%CfA71V of KaJj 'TQCfAOtpoVy 
ypvv 7 zzcA.cu$zt$ <b', xov<WA 9 fc$ ojcto, ShutTt/- 
Aov$ iqj . 

c O Twyys e%<{ (Wo, ri'Jvv am$cL/ULBL$ £' 
Jl^uo/^v, mA(UgaL$ otcto, xovWAoz^ /<y, JW- 

tz;A9^ aG'. 

To /Syf^ to olttKS]/ g^g/ czm^ct/uioi^ y 
'T&e/Aotgyv, y 7roSbc$ j 3 ' YijLUcru, yi mAou^u^ 1 , 
w yjvS\} Ast$ x/, w JN^jctwAo^ TEam-^xoy]ct. 

To GyjfAcL TO cAttAVV gp^g/ 7Z^cAcl^ 7TSVTS, 71 
azn^cLfj^u, qJ Sipvigyv, 1 } tczlAcusolc, k1 , Jf xov- 
<Wa$z^ pt , 7i S^clictuAsi^ vr'. 

f O 7ni'xy$ 0 AiJjyco^ e%ei cm§cLptcL$ C, 71 
7 rz >J\t evot, to v/Ai<nl 9 7} 7tzL?&iga,$ 

t) uoySx/Asv; / £ 7 , 7i S^cdltvT^v; JCcK* 

KaJj o c rS fttfi^xov £uAV. 

C H opyuid, y\(j /ue^sTrouf y\ ccuo^fjLoc, yyj f 
e%si am§(LfJxLCj jScLaiAixJts S' ArctpTov jud^<, y yi' 
TTDe^cV; e% TtcLf CZJiQoL/AWV CLTlTdLf) 70 V, 71 toAcU- 

srU Tjpvv y^ovjou, e!xj(ne7f}cL } Kouj kvTt^eigyr 
Tovle igi (A\ ehcoaeZ,, eoxpiyxevi % xoru, 1 %$ 

5£g/£?V Tov 'TcAt'OTOAov y} <®fci 70V, r\ f 7rKcd fA- 
you >cot/ TV /MycL\^ <Acu ctvM tyic, yt oc, 

Jcotf Aeyi)cy nriTcLflov am^cLfJws, e^ei Si S^cucrv- 
A9Z^ v * /S3’ o c 7 mv(ru$ opyj}ou/ lv yj' 

> i y f * \ . fV j / i r\i / 

gv 7 /V/ ^uAo) * /^gm TV 70 o<£g/A<j$ Ttomcnif ^c/viov 
ri53L»v StTi&’dpyoioii y nctj %tz*)$ /MTpeTv 

OV (A'fihtiC, fXiq^ACTC^ T07TDV • 70 5 ^ OOe/^^toV 
T^$ v yy\Cj Siy^L opyvioic, otyeiAei e%<{v 

TV <? 6 V A/CccJl(V JCfitf T 7CZ£JL0&<7]JLCC\ y lQ' , 

Key fMTct jUiv TV Sti($Lopyv{v e%ei 

0 T07fD$ TV /xo<f/v opyji&c, (heutociou; itaJj fAvcu;' 
fMTU, Si TV StoSlxsLopyif /v, e^ei op fvidi$ o-tcvi. 
ITAtiv 0/ (ZgjLyyTzloi it ctj 7 recftvo/ 707ro/ 
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Deinde palmUs, quem quidam Vocant quar- 
tum, quod quatuor constet digitis, vel quod sit 
quarta pars pedis ; quidam vero , tertium , quod sit 
tertia pars spithames : spithame enim tria quarta 
habet ; pes verb, quatuor. 

Dichas constat palmis duobus, nimirum octo 
digitis , quatuor condylis ; vocaturque duae tertiae 
partes spithames. Dichas verb dicitur duorum di- 
gitorum apertura, nempe pollicis et indicis : quam 
et emostomum quidam nuncupant. 

Spithame (aliqui paJmum vocant), seu dodrans , 
habet palmos tres, nempe digitos 12, condylos <5. 

Pes habet spithamen unam cum tertia parte, 
nempe palmos 4> condylos 8 , digitos id. 

Cubitus habet pedes duos, sive duas spithamas 
cum duabus tertiis partibus, palmos octo, con- 
dylos 16, digitos 32. 

Passu s simplex constat spithamis 3 cum tertia 
spithames parte, pedibus 2 et dimidio, palmis 10, 
condylis 20, digitis 4o. 

Passus duplex constat pedibus 5 , spithamis 6 
cum duabus tertiis partibus, palmis 20, condy- 
lis 4o, digitis 80. 

Cubitus lapideus habet spithamas 2, pedem 
unurn cum dimidio , palmos 6, condylos 12 , digi- 
tos 24; simili modo cubitus iigni sectilis. 

Ulna qua serenda arva metiri solemus , habet 
spithamas regias 5) cum quarta parte , vel pedes 6 
cum spithame una et quarta ejusdem patte, pal- 
mos sive gronthos 27 et pollicein unum; id est, 
2d, stricta manu : ultimiim verb aut primum ex- 
tenso magno man us digito, qui dicitur quarta pars 
spithames , habetque tres digitos. Postea verb ul- 
nam fades in calamo aut in quodam Iigno ; dehinc 
facere debes funiculuin sive socarium decern ulna- 
rum , et sic dimetiri quem dimensurus es locum: 
socarium namque serendas terrse decern ulna's 
habere debet; socarium verb pratorum et ambr- 
tuuin, ulnas 12, 


Et cum funiculo quidem decern ulnarum, modii 
unius solum ducentas duntaxat ulnas habet: cum 
funiculo verb duodecim ulnarum , ulnas habet 288. 
Geteriim loca brevissima et plana cum funiculo 


yg 2 MEMOIRE SUR LE SY 

pitTZL T§ StXJLOpyvfe JglVlM o(p^l?SVOl 

(rdctj' of ^ 7 nej'OZJ.afJ.tyi tov as&<L<fr{w 9 x*q 
tov ^a>e/a>v T otoyjpw fienZVfiewv, pA* 
*TV SwSiK&opyjfe ygivfe, Sid tv ev&erxecrOcLf 
ecwQev tov meo-oV-v^v ccutov 7 vo?$kclya$ fy\- 

Ka 4 ftcLKStSy Key Kctf 

tv 7 vou,. E / Si ycojf fAtrk rS ShisLopyvw 
jaiviX jme'rgvJSw , o<pei^sv<nv vm^cupeia-QcLf, 
em rS coioiCiCcLo-fAX t orv^erov, x$t 7 a 
aioyJi^j.cL ox*)yJ/l(?j.ov £V , 6 /ts ^ttz) tsu (Mi- 
Surpoov , >( 5 C 7 a fdoSlcL fAoSloV £V, <ftot vzsi^ 

eipv)ju,evo4 clItIcu;. 

Xp> 1 ^^/TOcrXg/V JCcq TflUTT), 07l 0 COX)£J.- 

fjLOt ; £%g/ Ait%gl$ mojzc^cyconzr jaU 

Si Ai^ga, (zzrtipti yriV opyvicSv mVTi. 
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decern uinarum dimensa esse oportet : ambitus verb 
suburbiorum , necnon vicorum , quos per totum 
circuitum dimetiri solent, cum funiculo duodecim 
uinarum, eo quod intra illorum ambitus sicci tor- 
rentes, proluvies, virgulta, inutiliaque loca, pie- 
rurnque reperiantur. Si verb cum funiculo decern 
uinarum ea dimetiaris, subtrahito turn a multi- 
tudine socariorum unum ex decern socariis; turn 
k modismo, unum ex decern modiis, ob memo- 
ratas causas. 


Sciendum praeterea quod serendus modius est 
pondo quadraginta Iibrarum; singulis autem libris 
quinque uinarum terra seritur. 


Hxcl'ng yd £ /JLMKOC opyvtay anvn , ym*<n xi'Tf&v puav. 
Uxoi'TDg KdJj juwKog opyaicov Slxxtj amovai xi'Tfctg C. 
Tlxd'ng aa) pmug apyjiav li , •mnai xl'Tfag y. 

TLxci'Ttg K<q y^ug opyjiay k , 7mvai xiTfag S', 

At <r opyvtcy dot ring juoSiov ing. 

At r opyuiaj dot lirng /uoSi* ivog Yipuaiog. 

A i v cpyui&l tiat 7 img yoSim Suo. 


,Nam Iatitudo et longitudo 5 uinarum. ... 1 libram continet. 


Latitudo et longitudo 10 uinarum 2 libras. 

Latitudo et longitudo 15 uinarum...., 3 libras. 

Latitudo et longitudo 20 uinarum..... 4 libras. 


Ducentae ulnae sunt spatium modii unius. 

Trecentae ulnae sunt spatium modii unius cum dimidio. 
Quadringentae ulnae sunt solum modiorum duorum. 


*H pm os EiczcycoycLf y 


Heronis Intro ductiones. 


H e 'nfo) t>} ytoo/Ae'TgfoL, K&fat 0 m- 

A clio$ SiSdcxei A 953$, 7 k me) tvv ytujAt- 
T&CdLV KCLf SlcLV 0 fA,d$ VJUTV^AbTtV y oSgV Kctf 
ytufjLe'rcxdu caoA nSw v ydf dye, ju,e'tf> 4 (rea$ 
I7 ztvoicL Trap 9 Atyuvrltoiz evpefy Jia, t>iv tw 
Ng/Aou dvd&dLcnv 7 n)Mct youp (pavepd 

0V7X OZlZ? TVS OUlcL&cLtJlOOS, TV cMcf£>gL<r\ dtycLVYl 

g7 roier ttoMoc Si fAtik r/jv "^dCdunv (pavepd 
iyiveiv * jcal} C&t en y\v Suvcltvv g^gz?v Sic c- 
XpUcm id fSlcLf § i7ttVOYlOZLV oi A lyjTclioi tvv- 

Se riv jtAerpncnv yxmteiKDfx&ns ^/ro tS 
NgfA^ yvc,. XpSvrcq St r>j purpiim 
exji<piv '7rXevgjiv tvv %ci>ej.w oth fAev to kscAX- 

jjiivod y^ivcjj , otc Si QTg Si 7ni%ei> 

OTS Si jedj ST /AeT£?i$. XpeicoSbit Si TVV 

'®fdyjL& r TV$ tv 7$ cu/Qpot 7m$ V7rdp^o)/TV^, h n 

TtAeov '®foY\y§v\ tv '&><& kcl) 67a m 

qiped aiofJicLTZL yodpv\crcjm t yv Siolmoiv tov [/&- 
7^71 (rzoov ycouj tov SictvofAOdv. 

Eh §v tvv me) T>i$ pu^YicrzctH; Arpv, c^ccy- 
X^cToV l^v g/^Vfltf T>jv tov ISictV • 

0 fiovte7 ztj 71$ dvcL/uttT^dv, KCLf ixjcwv cryi- 
JU&7V$ TV e7Sb$, KCLf TuS$ Stt d\ CL/Uz] pt7v , U 7 T 2 J- 
Sti^ojutv Si riv tov (Arrpm tSiccv. 


Prima geometria, ut ab antiquis discimus, circa 
teme dimensionem et distributiones versabatur, 
unde geometria vocata est ; nam ars dimensionis 
ab ^Egyptiis inventa est ob Nili ascensum : plura 
enim loca ante ascensum conspicua, exundante 
fluvio abscondebantur ; decrescente autem alveo, 
pluriina apparebant; tuneque singuli sua discer- 
nere non valebant : unde excogitarunt ^Egyptii 
rationem hanc dimetiendi terram a Nilo desertam. 
Dimensione autem utuntur ad utrumque loci latus , 
interdum schoeno, ut vocant, aliquando calamo., 
aliquando cubito, nonnunquam aliis mensuris. 
Cum autem id rei hominibus valde utile esset, 
ad plura dehinc usurpatum est, ut etiam in so- 
lida corpora mensurarum et distributionum usus 
cederet. 


Ut igitur de dimensione sermo instituatur, 
necesse est mensurarum ideam agnoscere : quid- 
nam quisquis dimetiri cupiat, et singularum bgu- 
rarum speciem, necnon qua ratione dimetiendum 
sit, mensurarum ideam jam exhibebimus. 
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EXPOSITIO ANTI QUA. 

Hip) ivSv/melpixJov, De eiithy metricis , seu de corporibus in rectum metiendis. 


Eo^Ujw.ere^Jw'v /wcv §v e’d ™ v&m. xo$ 

, ft/ ) r* t 

ftovov jneTgyvfAevov' cdcnrzf qa/ oxoviaco- 

(TZOXV Oi qfQ(plo\ol , JCsq CM/ 73 /$ fyuAlXOlt; 7 Z 2 . 
XJU/U&'TldU) XOJj om <Z$fO$ {AYIKOC, fM)V 0 V fXeTpil 7 ZL\. 
3 E<$] tov (xvrpm ziS\\ 7 zxJV J^c.>ctuA 9 $, 7 zu- 

Acu<p)$, JV^cU, czm^xfxft 7 n/y^v, tt?- 

p£ 0 $, fttifxcL, £uAov, opyoicL , £xevaL, 

dufjLfjLcn , lovyt&v* ftcSlov , Siav A 9 V, 

ftiAm, <%o7vo$, 7rzt&co7zyfyi<;. 

Si 7 ov mv ift S&xtuAo$, xa} 

TT&V'm 7 it IAoLtJoVoC, /ULOetcL K 5 ^A S/Tfllf. 

‘O /Oev §v 7 iuAou<pi$ e%ei Sbix7vA9tg <b'. 

C H ^"Xf^ TOtPgufts Cf , S^cdltvPsu; Y\ f . 
e H azn%cfxw e'xi mAcufts ft, S^clxtvA^^ iC\ 
c O 7T3tJ$ o e ,agv fictoiAlxog xct] (piAerui^j-o^ 
Aeftfxevos ex et toAou^dU <bcut 7 uAot$ i<^ /# 
o JlB 5 IraA/>to$ 7 FZ)U$ gp^g/ J\ctJt 7 UAot$ /y" 7 ^/- 
{JU>l£$V. 

*H 7Tl/y^V gp^gi TUtAcLlq'^ ft S^CLXTUPSV; X . 

O' 701 xy^ g X Bl TUXAcLifti.C, ft 9 S^cLXTU Atf$ 

jtcb'- K^Agrrcq <Si >cct| %uAo72figlKO$ 7TV^yg. 

To ySlT^CcC g^<j 70 ixyv CL <N/U0ipoV, TOAcU- 
<$zt$ / , J^odctJAod^ /x,'. 

To ^uAoV g^s/ 7 rnp£gj$ y 7 , twS^co; <b' YifAiov , 
TTCLXcLiq'&C, IT)', S&xIvAVt oft. 

C H opyuicL lx* 1 X} [ $ ^ 9 <P^eloU- 

gjo# eft , 3 lTCtAlKSV$ C 7T£,U7rloV jU€£p$, 

c O k^A cl/ulos ex ei TOjy^^ <T Ji/MHgyv, n ri>- 
S^oL^ <pi\zmiy.o\)$ i, ’ItoA/K 5 ^ z/ 3 '. 

To ctfAjuLcL ex ei ft X ei ** (piAelcti- 

% , 5 l7aA/xx)t)^ oft , 

To ^Ag / r 3f^v gp^gi olxgv^ /, 7nix e ^ &' 
Si/Mi&v, id^cLc, qute'miej.v*; [x ev p x , *\mM- 

\ rs> / 

>C 0 D^ a 6 px . 

f H clxgvct g^g/ tpiteraueiovc, ft 

YiTOi ^dLyCTVAovq p ft 

To lovyt£$v $x} [ TTh&^yL ft ^ Ixevcct x, 
toixW pAy' t tl/Migyv, id^dt, (piXtTvaptec, 
fXY\X%$ [X gv cr^ TtKcLTOV^ Si ft ’l7BtAtX0V$ Si TO 
jotgv ftrixoc, TtiS^du; <rft, to < 5 ^ px * 

yiUc&aji g jtxCduSbft dv r nr^Lfto\co ftnft. 

To 9 it(ftov gp^gi 7 rhift)fcL ft, Suxeyco; %, 


Euthymetricum est quidquid secundum longi- 
tudinem duntaxat dimetimur , ut in scutulatis stro- 
phioli, et in Iigneis cymatia, ac quxcu.mque se- 
cundum solam longitudinem metimur. 

Species mensurarum hae sunt : digitus, palmus, 
dichas, spithame seu dodrans, pes, pygon, cu- 
bitus, passus, xylum , ulna, calamus, acena, 
amma, plethrum, jugerum, stadium, diaulum , 
miliiare, schoenus , parasanges. 

Harum minima est digitus, et quae minores 
ilio sunt, moria seu partes vocantur. 

Palmus itaque habet 4 digitos. 7 

Dichas habet palmos 2, digitos 8. 

Spithame habet palmos 3 , digitos 1 2. 

Pes qui regius et philetaerius vocatur, habet 
palmos 4 ) digitos 16; Italicus vero pes habet di- 
gitos 1 3 et tertiam digiti partem. 

Pygon habet palmos 5 , digitos 20. 

Cubitus habet palmos 6 , digitos 24 ; vocatur 
quoque xylopristicus , sive ligni sectilis cubitus. 

Passus habet cubitum unum cum duabus ter- 
tiis partibus, palmos 10, digitos 4°- 

Xylum habet cubitos 3 , pedes 4 oum dimidio , 
palmos 18, digitos 72. 

Ulna habet cubitos 4 > pedes philetaerios 6, 
Italicos 7 cum quinta parte. 

Calamus habet cubitos 6 cum duabus tertiis 
partibus, pedes philetaerios 10, Italicos 12. 

Amma habet cubitos 4 °> pedes philetaerios 6 o, 
Italicos 72, / 

Plethrum habet acenas i o, cubitos 66 cum dua- 
bus tertiis partibus , pedes philetaerios quidem 1 00 , 
Italicos vero 120. 

Acena autem habet pedes philetaerios 10, sive 
digitos 160. 

Jugerum habet plethra 2, acenas 20, cubitos 
133 cum tertia parte, pedes philetaerios longitu- 
dine quidem 200, latitudine verb 100; Italicos 
autem Iongitudine pedes 240 , latitudine 1 20 ; ita 
ut in tetragono sint embadi seu areae 28,800. 

Stadium habet plethra 6 , acenas 60 9 cubitos 
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TTYI^i^ V , 7ToSoOy (piAelcC,i£*OV$ fAt\ 9 ’l^zAi- 
>C0V$ Si -]fK. 

To eft'ecuA ov vrkirSfcL ;C, Jitdj s*tcftct 
£x£VOjS. f>K, ^% g/ $ ** > 7Z7j/ ^ (pitercuejovs 
jam OLO-', ’ItdlAikxs Si TiiScu; &vf/S. 

To /aiAiov ex el &*'&<*' e^oi yi/aiov, vrke- 
Qp c 1 /as, alteVctt vv f , opyuicis -^v', [2y/aclIcl <aJ, 

7rV%ei$ ,y> TToSog (piteTKieJoVS fA£V Sep', 

*17u,Aikov$ Si ev. 

C H ^0 iJvo$ g^/ fAlAict S', cpzSiovs A.'. 
c O 7 Tzc^aoLyfii^ ty^.\ /aIAia S', (pzSl%$ A 1, 
tgi Si to HepoixSv. 

J AMct r (guj7zt fAev vjatci t yjv 7raAoUotv gjcfigoiv 
7 &J Vt7v KgJbTOVOZtV SuVcLfAlV, To7$ 'ttfOQl- 

fAlOlC, TV A 053 W 'Cj^BTCi^AlAey. 


4oo, pedes philetaerios quidem 600, Italicos verb 
720. 

Dfaulum habet plethra 12, sive stadia 2, ace- 
nas 120, cubitos 800, pedes philetaerios 1200, 
Italicos verb i 44 °* 

Milliare habet stadia septem cum dimidio , ple- 
thra 4^ j acenas 4$°? ulnas 750, passus 1800, 
cubitos 3000, pedes phiietaerios 45 °°> Italicos 
5400. 

Schoenus habet milliaria 4 > stadia 30. 

Parasanges habet milliaria 4 > stadia 30 : est 
autem mensura Persica. 

Sed haec quidem juxta antiquam expositionem: 
earn verb quae jam obtinet dimetiendi rationem, 
in hujus libri principio exposuimus. ( Excerpta ex 
Herone geometra de mensuris , interprete D. Bern, 
de Montfaucon. ) 


Les fragmens tir& de Julien l'Architecte sont cites textuellement pag. 618 


et ailleurs. 
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Et cum luce tamen dubice confinia noctis. 

(Ovid. Nas.) 


INTRODUCTION, 

NONTENANT LES RESULTATS GENERAUX. 

Exposition. ■ — • Sphere Egyptienne. — Division cle I’Ouvrage, Enume- 
ration des Questions traitees dans chaque Ademoire. — Consequences 
principales de I’Examen de ces Questions. 

ARTICLE PREMIER. 

Exposition. 

I . 

Objet de cet Ouvrage. 

Les monumens de I’Egypte sont ornes d’une quantite innombrable de bas- 
reliefs qui interessent 1’histoire civile, et peuvent repandre une lumiere nouvelle 
sur forigine des sciences et des arts. Plusieurs de ces tableaux sculptes representent 
la situation et le mouvement des astres; ils prouvent que 1’observation du ciel 
etoit un des principaux elemens de la religion. L’objet de nos recherches est de 
decouvrir les consequences exactes que Ton peut deduire de ces vestiges precieux 
d’une ancienne astronomie. Nous pla 5 ons au commencement de 1’ouvrage, sous 
le titre & introduction , l’expose des resultats principaux qu’il contient, afin que 
Ton puisse juger de leurs rapports mutuels et des principes de critique que nous 
avons suivis. 

L’etude des antiquites ,de I’Egypte a quelques elemens fixes qui sont etablis 
depuis long- temps. Nous supposons ces principes .connus du lecteur, et nous 
A. ' * Kktkfe 
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nous bornons ales rappeler sommairement, soit dans cette introduction, soit 
dans le cours des memoires, iorsque la discussion J’exige. 

Cet ouvrage est divise en sept sections ou memoires. Le premier memoire 
contient la description de toutes les sculptures astronomiques qui ont ete de- 
couvertes en Egypte. On y a joint diverses remarques sur la situation respective 
des figures. 

L’objet du second memoire est l’examen des questions qui se sont elevees 
sur l’origine des constellations zodiacales. On y expose l’opinion de Macrobe, que 
plusieurs modernes avoient deja adoptee , et qui est pleinement confirmee par les 
monumens et par 1’observation du climat. 

On trouve dans les trois memoires suivans une explication plus detaillee des 
antiquites astronomiques. Void la consequence la plus generale que Ton peut en 
deduire. 

La comparaison de ces monumens montre que la sphere Egyptienne , telle qu’elle 
est representee dans tous les edifices subsistans, se rapporte au xxv: e siecle avant 
1’ere chretienne. A cette epoque, 1’observation avoit deja fait connoitre les pre- 
miers elemens de 1’astronomie ; on les reunit alors , et l’on en forma une insti- 
tution fixe qui servit a regler 1’ordre civil des temps et devint une partie de la 
doctrine sacree. 

Plusieurs de ces sculptures ne remontent point ala meme origine; eiles expriment 
un deplacement de la sphere qui a ete observe quelques siecles apres. Quant a 
1’epoque de finstitution , elle est celle de la splendeur de Thebes : nous 1’avons vue 
ecrite en caracteres astronomiques dans les plus beaux ouvrages d’architecture des 
Egyptiens. Ainsi l’origine de leurs lois et de leurs arts est plus ancienne. Leur 
monarchic s’ est conservee pendant un grand nombre de siecles; car elle subsis- 
tiot encore dans tout son eclat sept cents ans environ avant l’ere chretienne. Elle 
subit alors le joug des Perses, et ensuite elle fut soumise aux Macedoniens et aux 
Romains. 

Cette epoque de la sphere de Thebes est done intermediaire ; elle ne fixe point 
l’age de la monarchic, mais celui des principals institutions Egyptiennes. On la de- 
duiroit aussi des traditions astronomiques qui se sont repandues dans 1’Orient, de 
1’ctablissement des periodes cyniques, et de la position de la sphere que les Grecs 
ont decrite et imitee. Elle s’accorde avec les mesures du progres seculaire de l’ex- 
haussement du sol. Elle est confirmee par la chronologie et les annales des He- 
breux, qui nous font connoitre l’etat du gouvernement et des arts a Memphis au 
xxi. e siecle et au xvi. c siecle avant l’ere chretienne. Enfin cette epoque est une 
consequence directe de 1’histoire des Egyptiens : le nombre des rois qui les ont 
gouvernes, ne permet pas d’assigner une moindre duree a leur empire. 

L’enumeration precedente peut donner une idee generale des questions que 
nous avons traitees dans les six premieres sections ou memoires ; nous en indi- 
querons le sujet avec plus de detail dans la suite de cette introduction. 

La forme didactique, propre aux questions qui sont discutees dans ces premiers 
memoires, excluoit en quelque sorte des considerations generales sur les sciences, 
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les arts et le gouvernement des Egyptiens ; nous les avons reunies dans le discours 
qui termine notre ouvrage. 11 a pour objet de presenter a-la-fois, et sous un 
point de vue commun, tous les elemens de l’ancienne civilisation de ces peuples. 


ARTICLE SECOND. 


Sphere Egyptienne. 


2 . 


Annee civile. 

L’etude des antiquites astronomiques de 1’Egypte exige, en premier lieu, que 
i’on connoisse exactement les principes que les legislateurs de ce pays observerent 
pour la division civile du temps. Nous les exposerons sommairement dans cet 
article , en nous reservant d’indiquer par la suite ceux de ces elemens qui paroissent 
sujets a quelque incertitude. p 

L’annee Egyptienne etoit composee de douze mois de trente jours , et de cinq 
jours epagomenes. Les mois portoient les noms des douze premiers dieux, ou 
des principaux attributs de la divinite. L’intercalation d’un sixieme jour, qui fut 
adoptee long-temps apres par d’autres nations, n’a jamais eu lieu pendant la duree 
de la monarchie Egyptienne: 1, usage en etoit interdit par une loi fondamentale, 
dont nous ferons connoitre le motif. Le jour etoit divise en vingt-quatre parties 
egales. Lintervalle de temps qui separe deux solstices d’ete consecutifs, surpasse 
beaucoup la duree de trois cent soixante-cinq jours, et la difference. est d’environ 
un quart de jour. Ainsi 1’annee civile Egyptienne etoit tres-sensiblement plus 
courte que l’annee solsticiale. Si Ton suppose que le solstice d’ete coincide d’abord 
avec le premier jour du premier mois qui portoit le noin de Thot, il est evi- 
dent que ce concours ne doit plus avoir lieu-plusieurs annees apres. Le jour 
du solstice avan^oit, dans 1 annee civile, d’un jour tous les quatre ans environ. II 
en etoit de meme du commencement de chaque saison et de la succession des 
travaux agricoles. Les saisons etoient mobiles dans 1’annee de trois cent soixante- 
cinq jours : elles en parcouroient toutes les parties; et les fetes sacrees, ayant des 
places fixes dans cette annee, passoient assez rapidement d’une saison a une autre: 
c est pour cette raison que 1 annee civile Egyptienne a ete appelee 1’annee vague 
ou sacree , et qu’on 1’a distinguee de 1’annee naturelle ou agricole, qui depend 
du retour des equinoxes et des solstices. 


3 - 

Premier Lever de I’Etoile d’Isis. Periode cynique. 

Les Egyptiens observoient les levers et les couchers des astres, et sur-tout ceux 
de l’etoile Sirius ou Sothis, qu’ils avoient consacree a Isis ou a la nature feconde. 
A. 
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Cet astre cessoit, pendant un mois et demi environ, d’etre visible sur l’horizon de 
Thebes; il se levoit et se couchoit pendant le jour : ensuite on commenqoit a 
1’apercevoir a l’orient un peu avant le lever du soleil ; les jours suivans , il se 
montroit de plus en plus sur l’horizon avant la fin de la nuit. Ces premieres appa- 
ritions de Sothis, oules levers heliaques del’etoile d’Isis, avoient lieu quelques jours 
apres le solstice dete; elles concouroient exactement avec les premieres crues du 
fleuve. Le progres des eaux devenoit ensuite de plus en plus sensible ; et , apres un 
mois environ, elles affluoient avec leur plus grande Vitesse; enfin elles sortoient de 
leurlit,se repandoient dans les canaux, et, inondant toutes les terres cultivables, 
elles renouveloient l’aspect de la nature terrestre et l’ordre des occupations rurales. 

Le temps ecoule depuis le premier lever de Sothis jusqu’a son premier lever 
dans l’annee suivante, avoit alors pour valeur exacte trois cent soixante-cinq jours 
et un quart. Ce pheilomene avanqoit regulierement d’un jour tous les quatre ans 
dans l’annee civile : il passoit successiv'ement du premier jour de thot a tous les 
autres jours de cette annee, et il revenoit au premier de thot apres mille quatre 
cent soixante-une annees vagues. C’est cette duree de mille quatre cent soixante- 
un ans de trois cent soixante-cinq jours qui constitue la periode Sothique ou 
cynique : elle servoit a mesurer les intervalles de temps tres-etendus ; on l’em- 
ployoit dans les annales et dans les supputations astronomiques. 


4 - 

Observation des Planetes. 

L’observ at ion du ciel etant favorisee par la serenite constante de fair, on 
n’avoit pas tarde a reconnoitre que les astres ont un mouvement diurne commun, 
et qu’ils conservent leur situation respective, a f exception de quelques-uns d’entre 
eux qui changent successivement de position et paroissent avoir un mouvement 
propre dans une certaine region du ciel. Leurs astronomes avoient observe la duree 
des revolutions apparentes du soleil, de la lune et des planetes, ou le temps que 
chacun de ces astres met a revenir au point du ciel d’ou il etoit parti. Ils les 
rangeoient dans l’ordre suivant , qui est celui des durees des revolutions : Saturne 
Jupiter, Mars, le Soleil, Venus, Mercure, la Lune. 


Sr 


Division du Jour; Noms donnes aux Heures. 


Les noms des planetes etoient ceux des sept divinites du second ordre. On 
donnoit un de ces noms a chaque heure du jour, et le nom de chaque jour etoit 
celui du dieu a qui Ton avoit consacre la premiere heure de ce meme jour. En 
appliquant aux vingt-quatre heures du jour les noms des sept planetes suivant 
f ordre que nous venons de rapporter, on voit que la premiere heure etoit 
dediee a Saturne , la seconde a Jupiter , la troisieme a Mars ; ainsi de suite 
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jusqua la septieme, qui portoit le nom de la Lune. L’heure suivante etoit dediee 
a Saturne, la neuvieme a Jupiter; et Ton continuoit ainsi a repeter ces denomi- 
nations dans le meme ordre , en passant a toutes les heures d un premier jour et 
a toutes cedes des jours suivans. Ainsi , la derniere heure du premier jour etant 
dediee a Mars, la premiere heure du second jour portoit le nom du Soleil , la 
seconde heure du meme jour etoit dediee a Venus, la troisieme a Mercure, &c. 
II en resultoit que la premiere heure du troisieme jour etoit dediee ala Lune; la 
premiere heure du quatrieme jour, a Mars ; ainsi de suite , selon une regie constante. 


Periode de sept jours ; Noms donnes aux Jours ; Periode de sept ans, 

LESnoms successifs des jours, etant determines parcelui de leur premiere heure, 
n etoient done point ranges suivant 1 ordre de la duree des revolutions des pla- 
netes; et Ion reconnoit facilement que la suite de ces noms est celle qui est 
encore observee aujourd’hui dans les jours de la semaine. EUe a une relation evi- 
dente avec la duree des revolutions des planetes : e’est un vestige authentique et 
universel d’une astronomie tres-ancienne. 

Le nom de chaque annee etoit celui du premier jour de cette annee, et, par 
consequent, de la premiere heure de ce jour. Lannee dediee a Saturne etoit done 
suivie dune annee dediee au Soleil, puisque chaque annee comprenoit cinquante- 
deux semaines et un jour de plus. On composoit ainsi, au moyen de la periode 
de sept jours , une periode de sept annees , qui se succedoient dans ie meme 
ordre que les jours de la semaine, et portoient les noms suivans : la Lune, Mars, 
Mercure, Jupiter, Venus, Saturne, le Soleil. 


7 - 

Date du Style Egyptien. 

On voit que la division du temps chez les £gyptiens avoit pour fondement 
principal la supputation des jours ; elle servoit a mesurer en jours et en parties 
du jour la duree comprise entre deux evenemens donnes. La date precise d’un 
cvenement design’oit le nombre d annees ecoulees depuis le commencement de 
la periode Sothique, le nom du mois, le numero du jour dans le mois, et le 
numero de 1 heure dans le jour : on y pouvoit ajouter les noms de 1’heure , du 
jour et de lannee rapportes a la periode des sept planetes. Par exemple, une date 
complete du style Egyptien auroit pu etre exprimee comme il suit : « L’an de 
» Mars J78J de la premiere periode Isiaque,le jour de Venus, i6, e du mois de 
» paophi, a la cinquieme heure dediee a Jupiter. » On pouvoit aussi omettre les 
noms de lannee, du jour et de fheure , parce qu’ils se deduisent des nombres 
correspondans. 
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Marche des Saisons. 

On determinoit facilement, pour chaque annee, le jour de cette meme annee 
qui devoit repondre a la premiere apparition de Sothis, et cela suffisoit pour 
marquer la place des saisons. Le quart du nombre qui fixoit la place de fannee 
dans la periode , faisoit connoitre le mois et le jour du lever de Sothis. Ainsi , 
pour les annees 576, 577, 578 et 579, le lever heliaque repondoit au quarante- 
quatrieme jour de fannee, c’est-a-dire, au vingt-quatrieme d’athyr, qui est le troi- 
sieme mois. 

Cette progression d’un jour tous les quatre ans a donne lieu a plusieurs chro- 
nologistes de regarder fintervalle d’un premier lever de Sirius au premier lever 
de fannee suivante, comme une annee naturelle Egyptienne, differente de fannee 
vague de trois cent soixante-cinq jours. Nous employons aussi cette denomination 
pour nous conformer a un usage deja ancien : mais il est necessaire de remarquer 
que les Egyptiens n’avoient en effet qu’une seule annee; savoir , fannee civile de 
trois cent soixante-cinq jours que nous venons de definir. La place du premier 
jour de chaque saison etoit indiquee, comme on l a dit plus haut, par la periode 
de quatre ans , qui se rapportoit a f apparition de Sothis. 


9 - 

Mesure du Temps , Division de I’Ecliptique. Observation des Levers et des 

Couchers des Astres. 

Les Egyptiens faisoient usage des clepsydres et des cadrans solaires. Nous igno- 
rons de quels instrumens leurs astronomes se servoient pour mesurer le temps : 
il est difficile de connoitre le degre de precision de leurs observations ; mais il 
est certain qu’ils trac^oient de tres-longues lignes meridiennes avec une exactitude 
remar quable. 

Ils avoient divise en douze parties la region du del ou I on observe les pla- 
netes. Les noms des constellations etoient derives, ou de leurs formes apparentes, 
ou des effets naturels qui coincident avec l’apparition des astres. Ces denomina- 
tions populaires avoient sans doute precede d’un ou deux siecles 1 institution 
astronomique qui fixa les douze signes egaux ct les parties de ces signes. 

On remarquoit aussi les astres qui parvenoient en meme temps a l’horizon, 
soit qu’ils se levassent ensemble, soit que le lever des uns eut lieu lorsque les autres 
se couchoient. Cette correspondance mutuelle des levers et des couchers des 
etoiles, et leurs rapports avec les saisons, sont indiques dans les calendriers de 
tous les anciens peuples : elle etoit souvent exprimee par des symboles mytholo- 
giques. Les Egyptiens remarquerent principalement les constellations de 1 ’ecliptique 
opposees a celles que le soleil occupe pendant le cours de chaque annee, et qui 
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se montroient le soir a J’orient, au-dessus de J’horizon, au commencement de la 
nuit. Les noins donnes a ces constellations etoient devenus les signes des saisons 
et des travaux. La religion avoit consacre ce spectacle nature! et populaire, qui 
se reproduisoit chaque annee et avoit une relation sensible avec les occupations 
communes. 


1 O. 

Division en signes et en degres. Lieu du Soled, Usage des Periodes. 

Leurs astronomes divisoient les cercles de la sphere en 360 degres ou en 
parties de ces degres ; ils avoient observe la marche des planetes et celle du soleil 
dans 1 ecliptique , et marquoient le signe et la partie du signe oil se trouvoit cha- 
cun de ces astres a un jour donne. En general , on conservoit la memoire de tous 
les faits naturels et civils, et Ton designoit avec soin le jour et 1 ’heure de chaque 
evenement. La perseverance des observations suppleoit, en quelque sorte, a la 
precision des instrumens. 

II est facile de voir que le lieu du soleil , ou le point qu il occupe sur la sphere 
des etoiles fixes au premier jour du premier mois, changeoit tres-sensiblement 
dans 1 mtervalle de quelques annees Egyptiennes. On avoit determine la quantite 
de ce deplacement, et Ion connoissoit la periode qui ramenoit avec precision 
les levers du soleil pour chaque jour aux memes points du ciel. Les figyptiens 
paroissent avoir fait un usage fort etendu des periodes de ce genre : ils n*assignoient 
point la duree d une periode en annees, jours et parties du jour; mais ils cherchoient 
un nombre d annees vagues presque equivalent a un multiple de cette duree. Ils 
ont connu toutes les premieres approximations des mouvemens celestes propres 
aux applications communes, et qui peuvent s'exprimer facilement au moyen des 
nombres les plus simples, 2, 3, y, 7. Us ont fait un emploi singulier, et, pour 
ainsidire, superstitieux , des proprietes des nombres. Ils se plaisoient a les consi- 
deier dans les proportions de leur architecture, dans les lois de fharmonie et l ordre 
des cordes sonores ; dans leurs theoremes de geometrie ; enfin dans la compo- 
sition de leur calendrier, et meme celle de leur alphabet. Les figyptiens obser- 
voient assidument lordre des phenomenes celestes, et les mesuroient avec toute 
la precision qu exigent les usages communs de la societe. Lexplication de fine- 
gale duree des jours, des phases de la June , des eclipses, celle des mouvemens 
apparens des planetes, enfin 1 etude de tous les autres principes fondamentaux 
de 1 astronomie , composoient une science qui dut alors exciter fadmiration et 
qui etoit toute consacree a 1 utilite publique ; mais on ne peut point comparer 
cette science a celle que nous possedons aujourd’hui. L'usage des nouveaux instru- 
mens et la decouverte des theories dynamiques ont eleve f astronomie a un degre 
de- perfection que 1 on n auroit pas meme prevu il y a peu de siecles. 
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I I. 

Deplacement des Solstices. Annee tropique ; Annie astrale ; Annee caniculaire. 

Nous avons indique, dans cet article, les principaux elemens qui servoient aux 
Egyptiens a regler l’ordre et la division des temps. Ces institutions eurent une 
longue duree; mais elles portoient en elles-memes des causes qui devoient les 
alterer de plus en plus. La suite des observations fit connoitre que le lever des 
memes astres cessoit, apres l’intervalle de plusieurs siecles ,' de correspondre aux 
memes saisons. Les monumens qui subsistent aujourd’hui , montrent que les Egyp- 
tiens avoient remarque ce deplacement. Nous avons decouvert des temoignages 
evidens de cette ancienne observation, dans les sculptures du grand temple de 
Tentyris. On connoit aujourd’hui la cause de ce changement de situation de la 
sphere. Newton et les geometres qui lui ont succede, ont soumis a l’analyse 
mathematique ce grand phenomene : ils ont clairement explique pourquoi 1’in- 
tervalle de temps qui separe deux solstices d’ete consecutifs, est.un peu moindre 
. que le temps necessaire pour ramener le soleil au point de fecliptique d’oii il 
etoit parti. Le premier intervalle est fannee naturelle ou tropique qui regie les 
saisons; le second est l’annee siderale. 

On pourroit d’abord penser que cette derniere annee est la meme que fannee 
caniculaire ou Isiaque des Egyptiens, parce que le premier lever de Sirius depend 
de la position du soleil par rapport a cette etoile : mais , en examinant cette ques- 
tion , nous avons reconnu que fannee caniculaire a une valeur variable qui peut 
s’ecarter beaucoup de la duree de fannee siderale. A l’epoque oil Thebes floris^ 
soit, et pour ce climat, la valeur de fannee caniculaire etoit plus grande que celle 
de l’annee tropique, et moindre que celle de l’annee siderale : elle difieroit extreme- 
ment peu de trois cent soixante-cinq jours et un quart. Quanta l’annee siderale', 
elle a une valeur fixe , qui a ete mesuree par les modernes avec beaucoup de 
precision, et qu’ils ont trouvee de 365 jours 6 heures 9 minutes 1 1 secondes et 
demie. La duree de l’annee tropique est sujette a des variations tres-lentes et peu 
etendues : elle est aujourd’hui de 3 6y jours y heures minutes yi secondes; 
et, 2500 ans avant l’ere chretienne, elle etoit moindre d’environ 20 secondes. 

Nous rappellerons plusieurs fois, dans le cours de nos recherches, les elemens 
que 1’on vient d’indiquer dans l’article precedent, et nous y ajouterons alors les 
explications ou les preuves necessaires a la discussion. 


I 2. 

/ 

Ouvrages qui traitent de la Sphere Egjptienne. 

'On ne peut citer aucun ouvrage oil tous les elemens de la sphere Egyptienne 
soient reunis et distinctement exposes. Pour remonter a l’origine de cette dis- 
cussion, il faut consulter les traites chronologiques de Joseph Scaliger (1), du 

(1) Joseph. Scaligeri De emendatione temporum. Ejusdem Canones isagogici , 


P. Petau 
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P. Pc tau (i), de Marsham (2) , et un opuscule tres-remarquable de Bainbridge (3). 
On peut y joindre les dissertations de Freret ( 4 ) et de La Nauze (5) sur le calendrier 
Egyptien. On trouve les memes principes dans une multitude d’autres ouvrages 
dont il seroit peut-etre inutile de faire mention , parce qu’ils n’ont rien ajoute 
aux premieres recherches. L’ancien astronome Geminus, qui paroit avoir vecu au 
temps de Sylla, a donne, dans un ecrit succinct, une exposition fort claire des 
principes de la sphere et du calendrier de l’Egypte. La lecture de ce traite et de 
celui de Bainbridge et de Greaves peut, en quelque sorte, dispenser de toute 
autre etude. II suffiroit d’y ajouter quelques passages de Censorin, de Dion et de 
Macrobe, que l’on doit regarder comme classiques, et que nous rapporterons plus 
bas. Le traite de Geminus est publie dans le recueil du P. Petau (6). 

Nous pouvons maintenant exposer avec plus de detail l’objet et les resultats 
de nos recherches. L’article suivant indique la serie des questions que nous avons 
traitees ; cette enumeration etoit necessaire pour faire connoitre d’avance fensemble 
d’un travail dont toutes les parties ne sont pas publiees a-la-fois. 

ARTICLE TROISIEME. 

DIVISION DE L’OUVRAGE. 

1 3 - 

Enumeration des Questions traitees dans chaque Memoire. 

Nous avons divise cet ouvrage en huit sections ou memoires; on va indiquer 
le sujet de chaque section et les resultats generaux. 

I. er MEMOIRE. 

Description des Monumens astronomiques. 

Ces monumens contiennent les constellations du zodiaque Grec. 

Les figures sont rangees suivant fordre connu. On peut les distinguer de celles 
qui les accompagnent. 

Dans la serie des douze constellations, la premiere place et la derniere sont 
clairement designees : la constellation de la vierge occupe la premiere place 
dans les sculptures de Latopolis , et celle du lion y occupe la derniere ; dans les 
sculptures astronomiques du temple d’Isis a Tentyra, la constellation du lion est 
la premiere, et celle du cancer est la derniere. 


(1) Dionysii Petavii De doctrina temporum. 

(2) Johann. Marsham, Chronicus Canon ALgyptiacus , 
Hebrdicus , if c. 

(3) Johannis Bainbrigii Canicularia , una cum demons - 

tratione ortus Sirii heliaci, if c. ( 

( 4 ) Freret, Mem . de' Uacad, des inscript, tom. XVl, 

A. 


Paris, annee 1751, pages 20s et 308 des Memoires. 

(5) La Nauze, Mem.deVacad, des inscript, tome XIV , 
Paris, ann. 1743, pag. 334 des Memoires, et tom. XVI, 
ann. 1751, pages 170 et 193 des Memoires. 

(6) Dionysii Petavii Uranolooion. Gemini Isagoge , 
tom. Ill, pag. 1, edit. Antwerpias, 1703. 

Lilii 


/ 
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2.' m£moire. 

Orlgine des Constellations roe/i nodes. 

Les noms et les figures des constellations ont des rapports certains avec le 
climat de 1’Egypte ; ils avoient pour objet d’annoncer l’ordre des saisons par les 
levers de ces constellations, au commencement de la nuit. 

Les constellations equinoxiales sont distinguees dans les monumens Egyptiens. 


3_ c MEMOIRE. 

Etablissement de I’Annee caniculaire. 

Les douze parties de 1’annee agricole sont representees dans les temples : la 
premiere se rapporte a l’inondation; la derniere, au lever de I'etoile d’Isis. L’image 
de 1’apparition heliaque de cet astre termine le zodiaque rectangulaire du grand 
temple de Tentyris. 

La comparaison des sculptures prouve que les Egyptiens avoient remarque le 
deplacement sideral du solstice. 

Ces monumens n’ont aucun rapport avec l’annee vague Iigyptienne ou l’annee 
fixe d’Alexandrie. 


4. e MEMOIRE. 

Epoques historiques donnees par les Monumens. 

La sphere de Thebes , representee dans les temples, se rapporte au xxv. e siecle 
qui a precede l’ere chretienne. 

Cette consequence est conforme a Thistoire de l’£gypte, aux traditions repandues 
dans I’Orient, aux annales des Hebreux, a l’opinion de la Grece. 


y. e MEMOIRE. 

Annee siderale. 

Les astronomes de 1’Egypte, en observant le lieu du soleil aux difFerens jours 
de l’annee civile , avoient determine la duree de l’annee siderale. 

Ces observations ont donne lieu a la tradition qu’Herodote nous a transmise 
concernant le deplacement des levers du soleil. 


6. e MEMOIRE. 

Periode Isiaque. . 

L’ann£e caniculaire doit ctre distinguee de 1’annee siderale. Sa valeur est 


t 
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tres-variable ; mais elle etoit presque constante aux epoques Egyptiennes, et difFe- 
roit extremement peu de trois cent soixante-cinq jours un quart. 

• L’institution de la periode d’Isis suffiroit pour indiquer les epoques historiques 
de 1’Egypte ; elle est propre a ce pays pour le temps et pour le ciimat. 


7- e MEMO IRE. 

Discours sur le Gouvernement , les Adeems et les Arts de 1’Egypte. 

L’objet de ce discours est indique par les titres suivans : nous n'y avons com- 
pris que des resultats principaux , fondes sur les temoignages les plus constans de 
l’histoire et sur les monuinens que nous avons nous-memes observes; ce tableau 
se rapporte principalement a 1’epoque marquee par la sphere de Thebes : 

Lois generates , monarchic , sacerdoce hereditaire , magistratures ; 

Principes des mceurs, religion , culte public, double doctrine, institutions fune- 
raires, notions de la vie future, sepultures royales, sepultures privees ; 

Arts physiques, usage des tissus, des metaux, des couleurs, du verre, des pierres 
precieuses, &c.; 

Litterature, langue, hieroglyphes, caracteres alphabetiques ; 

Poesie, musique ; 

Geometrie, astronomie ; 

Medecine, anatomie, preceptes d’hygiene publique ; 

Architecture, ordonnance , construction, decoration, sculptures, peintures; 

Histoire, changement des moeurs, de la religion, des lois, superstitions, revolu- 
tions politiques, conquete. 

Nous avons fait connoitre dans cet article la nature et 1’ordre de nos recherches; 
nous allons maintenant developper le sujet des differens memoires, en presen- 
tant avec plus de detail les resultats qu’ils contiennent , et dont on trouvera Im- 
plication et les preuves dans la suite de 1’ouvrage. 


ARTICLE QUATRIEME. 


CONSEQUENCES PRINCIPALES DE LEXAMEN DE CES QUESTIONS. 


1 4 - 

Origine du Zodiaque Grec. Noms que les Egyptiens donnerent aux Constellations , 
et Rapports de ces signes avec les Saisons. 


L’e-xamen des sculptures astronomiques nous fournira d’abord la solution des 
questions qui se sont elevees jusqu’ici sur 1’origine du zodiaque Grec ; il sera 
facile d en conclure que cette institution est due aux Egyptiens : elle ne reiponte 
point a 1’origine de leur empire; elle est, au contraire, le resultat dune science 

A. 


LIUI 2 


recherches sur les sciences 


8 1 4 

anterieure : il etoit necessaire que ces peuples eussent remarque et mesure les 
mouvemens des astres quelques siecles auparavant. Mais, vers les temps dont nous 
parlons, on regia plus exactementle calendrier ; on etablit 1’annee caniculaire et 
le cycle Sothique; on consacra l’usage de la periode de sept jours; on donna aux 
constellations zodiacales des noms nouveaux, ou Ton perfectionna ceux qu’elles 
avoient d’abord resus, en sorte qu’elles devinssent les signes manifestes des saisons. 

La religion et le gouvernement civil emprunterent de 1’astronomie des con- 
noissances elementaires qui servirent a marquer les temps et se melerent a tous 
les elemens de la doctrine sacree. 

Nous ignorons si les Egyptiens ont acquis , par leurs pro pres observations , les 
connoissances anterieures que suppose cette division du ciel , ou s’ils les ont revues 
des autres nations de 1’Asie : le defaut de monumens ne permet point d’entre- 
prendre cette discussion. Quoi qu’il en soit, on ne peut douter qu’ils n’aient • 
designe les douze constellations de l’ecliptique par des noms et des figures qui ont 
des rapports evidens avec le mouvement du soleil et les proprietes naturelles ou 
agricoles du climat de I’Egypte. Cette opinion, que les anciens ont connue, et 
qui avoit ete renouvelee par plusieurs modernes, est confirmee par les dernieres 
observations. II suffit de considerer la serie des constellations zodiacales qui, 
pendant le cours d’une annee , se montroient au-dessus de f horizon de 1’Egypte 
vers le commencement de la nuit, pour reconnoitre que 1’apparition de ces astres 
annon^oit l’ordre des saisons. 


1 5 - 

r 

Epoque de cette Institution. 

Les rapports dont il s’agit ne subsistent plus aujourd’hui, et les constellations 
de I’ecliptique ont cesse d’etre les signes naturels des saisons : mais cette corres- 
pondance devient manifeste, si 1’on suppose que le solstice d’ete occupe le premier 
degre du signe du lion; ce qui a eu lieu environ vingt-cinq siecles avant 1’ere 
chretienne. Les sculptures astronomiques que 1’on trotive aujourd’hui en Egypte 
dans les temples et dans les hypogees, se rapportent, en general, a cette position 
primitive de la sphere , et plusieurs d’entre elles indiquent les changemens sur- 
venus quelques siecles apres. Elles supposent toutes que I on a place les equinoxes 
au commencement des signes du taureau et du scorpion , et les solstices au com- 
mencement du lion et du verseau. La coincidence des signes et des saisons se 
rapporte aussi a J’epoque ou 1’equinoxe vernal occupoit le signe de la balance. 
Cette consideration, purement rationnelle et propre a 1’astronomie, ne s’applique 
point a la chronologie civile; elle seroit, sous ce rapport, evidemment opposee 
a tous les temoignages de 1’histoire. Non-seulement elle n’est pas necessaire pour 
expliquer les antiquites Egyptiennes, mais elle ne pourroit se concilier avec les 
monumens. 
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On trouve la serie des douze constellations zodiacales dans le portique du temple 
d Isis a Tentyra, dans l’interieur du meme edifice, et dans les deux temples de 
1’ancienne Latopolis. 


i 6. 

Monumens Egyptiens ou l’ on trouve les Constellations du Zodiaque. 

Les constellations equinoxiales du taureau et du scorpion sont separees des cfix 
autres, et sculptees dans le plafond du sanctuaire a Hermonthis. Elies sont indi- 
quees dans le zodiaque circulaire du temple d’Isis a Tentyra : on les remarque 
aussi dans les sepultures des monarques des dynasties Thebaines, oil elles sont 
separees par le signe solsticial du Iron. Les formes symboliques qu’on a donnees 
aux constellations sur tous ces monumens, leurs noms et leurs attributs acces- 
soires, s interpretent d’eux-memes de la maniere la plus claire : il suffitde supposer 
1 equinoxe du prin temps au commencement du taureau, et de remarquer la suite 
des constellations qui, dans le cours d une annee naturelle , se placent au-dessus 
de fhorizon immediatement apres le coucher du soleil. 

On regarda primitivement cette situation de la sphere comme invariable, et 
1’on pensa que les rapports de noms et de figures etablis entre les signes et les 
saisons subsisteroient toujours. On ne reconnut que long-temps apres le mouve- 
ment presque insensible des etoiles autour des poles de 1’ecliptique ; et, dans les 
allegories religieuses que 1’on avoit re 9 ues de 1’astronomie , on considera les signes 
du taureau et du scorpion comme equinoxiaux, quoique les equinoxes fussent un 
peu cloignes de 1’origine des divisions oil ils etoient d’abord. On voit en general 
que , dans la suite des douze signes , les Egyptiens placerent comme dquinoxial 
ou solsticial le premier de ceux que le soleil decrit tout entiers apres 1 equinoxe 
ou apres le solstice. Cette designation appartenoit plutot a la religion qu’aux 
sciences : elle pouvoit prendre sa source dans un ancien etat des connoissances 
astronomiques , oil 1’on ne consideroit point douze signes de trente degres , 
mais douze constellations inegalement etendues. 


1 7 - 

Image de l’ Annee agricole gravee dans les Temples. — Premier et dernier Signes. 

La comparaison attentive des monumens nousapprend aussi que les Egyptiens 
avoient coutume de graver sur les plafonds de leurs grands edifices 1’image de 
1 annee naturelle divisee en douze parties, selon l’ordre des signes que le soleil 
doit parcourir. La constellation qui occupe la derniere place, est celle oil se ter- 
mine 1 annee dlsis, c’est a-dire, oil 1’on observe le soleil au lever heliaque de 
Sirius. Quant a la constellation qui precede toutes les autres dans cette marche 
-allegorique des saisons, elle est celle que le soleil parcourt dans le temps de la 
plus grande affluence des eaux du Nil, lorsqu’elles se repandent dans les canaux 
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et sur les plaines cultivables. Cette constellation est aussi la premiere de celles 
que le soleil decrivoit tout entieres dans le cours de 1’annee d’Isis. 


i 8. 


Duree de cette annee d’Isis, et Periode cynique. 

Cette annee, qui commen9oit a la premiere apparition de Sirius, differe de 
1’annee tropique, ou de l’intervalle de temps qui s’ecoule entre deux retours con- 
secutifs du soleil au solstice d’ete, et, ce qui est remarquable, elle differe aussi 
de l’annee siderale, ou du temps qui s’ecoule entre deux retours consecutifs du 
soleil a la meme etoile de l’ecliptique. Elle etoit, aux epoques dont nous par- 
ions, plus grande que l’annqe tropique, et moindre que 1 ’annee siderale. Sa longueur 
est tres-variable ; elle depend du temps et du climat : mais, pendant toute la 
duree de f empire Egyptien, elle avoit, dans ce pays, une valeur presque cons- 
tante, et egale a trois cent soixante-cinq jours un quart. II en resulte, comme 
on l’a dit plus haut , que si le lever de Sothis concouroit d’abord avec le premier 
jour de 1’annee vague , cette coincidence se renouveloit apres un intervalle de 
mille quatre cent soixante-une annees vagues Egyptiennes ; ce qui constitue le 
cycle Sothique. Cette periode avoit ete determinee exactement, et elle devint 
un des principaux elemens du calendrier del’Egypte. Elle s’est renouvelee, suivant 
le temoignage de Censorin, le xn. e des calendes d’aout, sous le second consulat 
de I’empereur Antonin (i) [20 juillet de l’an 139 apres Jesus-Christ], 


19. 


Precession du point qui repond a la premiere apparition de Sirius. 


L E point oil se termine 1 ’annee d’Isis , c’est-a-dire , celui ou le soleil doit 
parvenir pour renouveler le lever heliaque de Sirius , n’est point fixe dans le ciel ; 
il se meut par rapport aux etoiles : il etoit encore dans le signe du lion vers le milieu 
du xxv. e siecle avant 1’ere chretienne, lorsque Ton imposa enEgypte aux constella- 
tions zodiacales , des noms et des figures propres a ce climat. Environ trois siecles 
apres, il etoit au point de division qui separe le lion du cancer, et il s’est avance 
de plus en plus dans cette derniere constellation. Ce point heliaque a done, comme 
le solstice, une precession annuelle: mais nousavonsreconnu que son mouvement 
ne se fait point toujours dans le meme sens ; il est alternativement retrograde et 
direct. Ainsi le terme de 1 ’annee d’Isis est mobile par rapport aux etoiles; mais 
il ne fait point, comme le solstice, le tour du ciel : il ne peut jamais s’ecarter 
des deux constellations voisines du lion. 


(1) Censorinus, de Die natali , cap. 21, pag. 129, edit. Cantabrigiae. 
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2 O. 


Observation que les Egyptiens ont faite de ce rnouvement. 

Les Egyptiens ont connu, par ie long usage de l’annee caniculaire, le depla- 
cement du point heliaque. IJs ont vu autrefois cette annee se terminer lorsque le 
soleil etoitentre dans le signe du lion. A cette epoque, le lever de Sirius suivoit 
de peu de jours le solstice d’ete. L’inondation avoit lieu un mois apres cette 
apparition , lorsque le soleil decrivoit le signe de la vierge. Ce premier etat est 
represente dans les deux temples de Latopolis. Dans chacun de ces edifices, fe 
lion occupe la derniere place, et la vierge, la premiere. 

Us observerent dans la suite que le soleil n’etoit point encore sorti de la cons- 
tellation du cancer, lorsque le lever heliaque de Sirius designoit la fin de l’annee 
naturelle de trois cent soixante-cinq jours un quart. Ils representerent fannee dans 
cette nouvelle position; ce que l’on observe sur les deux monumens de Tentyris. 
On reconnoit distinctement dans le zodiaque rectangulaire du temple d’Isis, que 
le terme de 1 annee agricole est marque dans le ciel par la premiere apparition 
de Sothis, le soleil etant dans le signe du cancer. Le zodiaque circulaire du meme 
temple se rapporte aussi a cet etat du ciel. Dans fune et 1’autre sculpture, le 
cancer occupe la derniere place, et le lion , la premiere. 


2 1 . 

Variations remar quables dans la Duree de l’ Annee caniculaire el de ' la Periode 

Sothique. 

Il est sur-tout necessaire de s’assurer que la duree de fannee d’Isis n’est point 
une quantite constante, mais qu’elle est alternativement moindre ou plus grande 
que la duree de l’annee siderale, dont elle differoit beaucoup a lepoque de la 
sphere de Thebes. Alors, cet intervalle de temps qui separe deux levers heliaques 
consecutifs, etant presque egal a trois cent soixante-cinq jours un quart, la periode 
cynique comprenoit mille quatre cent soixante-une annees vagues de trois cent 
soixante-cinq jours. Mais, si Ton remontoit a des epoques tres-anterieures, par 
exemple a celle ou le solstice dete occupoit les constellations du capricorne , du 
sagittaire ou du scorpion, on trouveroit, pour la duree du cycle cynique, une 
valeur fort differente de mille quatre cent soixante-un ans. Ainsi Ton ne peut pas 
attribuer une antiquite aussi excessive a l’invention et a 1’usage de ce cycle. 

Si l’on determine, par une analyse exacte, la duree de la periode cynique, on 
reconnoit qu’elle est tres-variable : elle depend, comme l’annee caniculaire, de la 
position de la sphere et de la latitude du lieu. La duree de cette derniere annee etoit, 
deux mille ans avant l’ere chretienne , de trois cent soixante-cinq jours un quart ; 
ce qui correspond a tres-peu pres a la moindre valeur possible. Cette valeur chan- 
geoit alors tres-lentement ; elle avoit ete sensiblement constante pendant les douze 
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siecles precedens, et elle demeura presque la merae pendant les douze siecles 
qui suivirent. On pouvoit done, a ces epoques, evaluer le cycle Sothique a milje 
quatre cent soixante-un ans pour 1’Egypte. Mais cette periode etoit tres-differente 
pour d’autres climats ; et elle le seroit aussi pour 1’Egypte , si Ton consideroit 
les temps qui ont suivi la conquete des Grecs, ou ceux qui ont precede les 
dynasties Thebaines. Ainsi les periodes Isiaques ont un caractere special qui les 
rend propres a 1’Egypte. On ne peut pas, sans etre en contradiction avec les 
principes de la geometrie spherique, appliquer ces periodes a d’autres temps 
que ceux oil Thebes etoit florissante, ou a d’autres climats. 


2 2 . 

Rapport de la position de Sirius avec la latitude de Tentyris. 

Par 1’effet du mouvement apparent de la sphere des etoiles fixes, qui s’accomplit 
dans une tres-longue periode , I’etoile Sirius , dont les apparitions reglent le 
cours de 1’annee d’Isis, doit cesser entierement d’etre visible a Memphis pendant 
une partie de cette periode. II n’en est pas de merae de la region la plus meri- 
dionale de 1’Egypte; car on y pourra toujours observer cette ctoile dans le cours 
de 1’annee. II est facile de determiner le parallele qui separe les deux portions du 
territoire Egyptien , dont 1’une comptera Sirius parmi les etoiles australes , et dont 
I’autre ne cessera point d’observer cet astre. Si Ton fait ce calcul, en ayant egard 
aux variations futures de la position de l’ecliptique , telles qu’on peut les prevoir 
aujourd’hui , on trouvera fort exactement la latitude du temple d’Isis a Tentyra. 
Cette coincidence est remarquable mais on n’a aucun motif suffisant de croire 
que les £gyptiens I’aient connue. 


2 3 - 

/ 

Duree de I’Annee siderale observee par les Egyptiens. 

L’annee civile Egyptienne etoit composee de douze mois egaux et de cinq 
jours epagomenes. Cet intervalle de trois cent soixante-cinq jours etoit sensiblement 
moindre que le temps qui s’ecoule entre deux retours consecutifs du soleil a la 
meme etoile. II suit de la qu’en observant le lieu de cet astre pour chaque jour 
d’une meme annee, on remarquoit des etoiles de 1’ecliptique fort differentes 
de celles qui coi'ncidoient quelques siecles auparavant avec les lieux du soleil 
pour les memes jours de 1’annee. La suite de ces lieux du soleil se transportoit 
insensiblement aux points opposes ; ensuite elle revenoit a ceux qu’elle avoit 
occupes d’abord. Un long usage de 1’annee de trois cent soixante-cinq jours 
suffisoit done pour conduire a la connoissance de la duree de 1’annee siderale. 

En effet, nous savons que les astronomes de ce pays lui attribuoient une valeur 
tres-peu differente de celle que Ton observe aujourd’hui. Ce resultat est donn£ 
explicitemen t par I’Arabe Albategnius, qui nous apprend que les plus anciens 

Egyptiens 
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^gypticns evaluoient a trois cent soixante-cinq jours six heures onze minutes la 
duree de l’annee astrale, 

2 4 - 

Tradition conservee par Herodote sur la conversion des Levers et des Couchers 

du Sole'll; Explication de ce recit. 

On peut aussi puiser cet element dans l’ouvrage d’Herodote : en effet, cet 
historien rapporte une tradition remarquable sur la conversion des levers et des 
couchers du soleil , et il designe en annees Egyptiennes le temps pendant lequel 
plusieurs de ces revolutions s’etoient accomplies. Nous avons cherche a deduire 
de ce nombre d’annees la duree que les astronomes de l’Egypte attribuoient a 
1’annee siderale ; et nous avons trouve par un calcul exact que cette duree equi- 
vaut precisement a celle qui a ete donnee par Albategnius. On voit par-la que 
1’astronome Arabe et 1’ecrivain Grec ont exprime le meme fait en des termes fort 
differens. Les deux nombres qu’ils nous ont transmis, ont entre eux une relation 
necessaire; en sorte que le premier peut etre deduit du second, et reciproque- 
ment. II resulte de cette discussion, i.° que le recit d’Herodote s’explique de lui- 
meme par la comparaison de 1’annee civile et de 1’annee astrale ; 2° que la tra- 
dition dont il s’agit nous fait connoitre exactement la duree que les Egyptiens 
attribuoient a cette annee; 3. 0 que le nombre rapporte par Herodote est purement 
astronomique, et qu’on ne doit point le regarder comme appartenant a 1’histoire 
civile, ce qui d’ailleurs ne pourroit se concilier avec le nombre des rois dont 
le meme ecrivain fait mention. 


2j. 

Deplacement seculaire de la Sphere Egyptienne * 

La religion Egyptienne empruntoit de l’astronomie des notions generales,propres 
a diriger lesprit vers la contemplation des grands objets de la nature, Les legisla- 
teurs de ce pays retiroient aussi de la meme science un avantage immediat et 
sensible : ils consideroient les astres, suivant Texpression de Platon, comme les 
instrumens dii temps, et cherchoient la division et la mesure de toutes ses parties 
dans 1 observation du cieb On a vu precedemment d’apres quels principes ils 
avoient regie les jours et parties du jour, les mois et les annees. Ils voyoient les 
saisons se deplacer dun mouvement uniforme, suivre fetoile dlsis, et s’avancer, 
comme cet astre , d'un jour tous les quatre ans : ils connoissoient une periode 
lunaire fort exacte, composee de vingt-cinq annees civiles qui formoient trois 
cent neuf lunaisons. Ainsi les Egyptiens evaluoient a 29 jours 12 h 44 ' 16 ’ ~ la 
dur^e de la revolution synodique; ils avoient etabli de temps immemorial la 
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periode de sept jours; et l’ordre des noms suffit pour demontrer qu’ils obser- 
voient les revolutions des planetes : ils suivoient le meme principe dans la sup- 
putation des annees , et en composoient des semaines. La comparaison de fannee 
d’Isis avec fannee vague et fannee siderale leur fournissoit de longues periodes 
qu’ils employoient dans leurs annales pour les faits civils ou pour les calculs astro- 
nomiques. Cet ordre etoit regulier et simple; ils font maintenu pendant une 
longue suite de siecles avec une perseverance admirable. Le peuple trouvoit dans 
le spectacle des astres, sous un ciel toujours serein, les signes manifestes des saisons. 
Les temples lui offroient 1’image de l’annee naturelle, et les preceptes qui devoient 
regler ses occupations et ses mceurs ; car tous les monumens publics etoient autant 
de livres sacres. Les Egyptiens faisoient done une application judicieuse et utile 
de fastronomie a la religion et au gouvernement civil; mais, apres la destruction de 
leur empire, le temps occasionna des changemens remarquables dans les elemens 
de cette institution. Le mouvement general de la sphere separa insensiblement 
les phenomenes qui coi'ncidoient lorsqu’ils avoient forme leur ealendrier. La 
premiere apparition de Sothis seloigna de plus en plus du solstice, et cessa d’etre 
le presage des inondations annuelles. > 


2 6 . 


Observation qui en a ete faite par leurs Astronomes. 

Les constellations de l’ecliptique n’ont plus aujourd’hui avec l’ordre des sai- 
sons les rapports que fon avoit. remarques ; en sorte que I’etat du ciel, dont nous trou- 
vons fimage sur les plafonds de leurs edifices sacres, n’est pas celui que fon observe 
aujourd’hui dans le climat de f Egypte : e’est cette difference meme qui nous ins- 
truit du siecle auquel se rapporte leur ealendrier ; car nous connoissons la cause 
et la quantite du deplacement des equinoxes, et fon peut determiner ainsi l’ori- 
gine de la sphere Egyptienne. Lorsqu’on examine avec attention les sculptures 
astronomiques de la Thebaide, on voit clairement qu’elles supposent toutes une 
epoque commune , qui est celle ou les equinoxes coi'ncidoient avec les premiers 
degres des signes du taureau et du scorpion. Alors Thebes etoit florissante; et 
fondoit ses institutions sur des connoissances anterieures , fruit d’une longue etude 
de la philosophic et des arts : les astronomes de f Egypte remarquerent eux-memes 
que le commencement de fannee caniculaire, ou le point occupe par le soleil au 
lever heliaque de Sirius, n’etoit pas fixe dans le ciel. L’apparition de cet astre, 
qui avoit eu lieu d’abord pendant que le soleil etoit dans la constellation du lion, 
s’avan$a d’une quantite tres-sensible, et repondit a la constellation du cancer. Ce 
mouvement retrograde des saisons , par rapport aux etoiles fixes , necessita des 
changemens dans la representation de fannee naturelle. La constellation de la 
vierge, qui presidoit a finondation , fut remplacee par celle du lion, comme on 
le voit expressement sur les plafonds du temple d’Isis a Tentyra. 
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Epoque historique donnee par cette observation. 
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On peut determiner, par un calcul tres-approche , le siecle oule point heliaque 
qui sert d’origine a l’annee caniculaire, a passe du signe du lion dans celui du 
cancer : il est evident que cette epoque , qui differe peu de deux miile cent ans 
avant l’ere chretienne, a precede la construction du temple de Tentyra,' et qu’elle 
est posterieure a celle des monumens de Latopolis ; elle appartient done , corame 
I’epoque de 1’institution du zodiaque, a l’histoire civile de l’Egypte. La monarchic 
subsistoit alors dans toute sa force ; elle obeissoit a des lois sages et constantes. 
L’ experience avoit fixe les principes du gouvernement et des mceurs, etles arts 
etoient eultives depuis un temps immemorial ; ils avoient produit les monumens 
admirables de Latopolis, et ils devoient en produire de nouveaux, puisque le 
temple d’Isis a Tentyra n’etoit pas construit. 



r 

Consequences qui resultent de la Chronologie Egyptienne et de Vinstitution des 

Periodes Sothiques. 

L’ etude de la chronologie Egyptienne conduiroit aussi a des consequences 
semblables. En efFet, les fragmens des annales ou les traditions que nous ont 
conserves Hcrodote , Eratosthene , Manethon , Diodore , Jules Africain et 
Eusebe, sont inconciliables, si I on veut y puiser un systeme suivi de dates histo- 
riques, tel que nous le possedons pour les empires modernes : mais une compa- 
rison tres-attentive de ces fragmens montre qu’ils ont des elemens communs. 
II nous paroit manifeste qu’ils derivent de la meme source, et ils s’accordent 
tous pour nous faire connoitre avec precision le nombre des rois qui ont gou- 
verne l’Egypte , et dont les noms etoient inscrits dans les annales. On ne peut 
point ici evaluer exactement la duree moyenne des regnes ; et d’ailleurs les con- 
sequences de ce calcul seroient toujours incertaines, a raison des changemens 
assez frequens de dynastie, et des troubles politiques pendant lesquels plusieurs 
princes ont regne en meme temps. On est du moins assure que la valeur dont il 
s’agit est moindre que la duree moyenne des generations dans le meme climat. 
Nous entendons par cette duree 1’intervalle moyen qui s’ecoule depuis la naissance 
de 1’homme jusqu’a celle du fils qui lui succede dans une ligne genealogique donnee. 
Les ecrivains Grecs ont commis, a ce sujet, une erreur grave en appliquant a 
l’histoire des autres peuples et aux successions royales les usages communs de 
1’Attique ; et e’est la raison pour laquelle ils evaluent avec tant d’inexactitude la 
duree des temps historiques de l’Egypte. En soumettant cette question a une 
juste critique, on apprend a connoitre 1’objet et la composition des chroniques 
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ligyptiennes : on distingue facilement les temps qui se rapportent aux faits civils, 
des supputations relatives aux evenemens du del ou aux faits cosmogoniques ; 
enfin on verifie , en quelque sorte , les resultats des tables de Manethon. Le 
nombre des rois s’accorde precisement avec celui qui etoit compte par les Grecs; 
et l’on n’a aucun motif de rejeter la duree que cet historien attribue aux diffe- 
rens regnes. 


Comparaison de ces Epoques avec cedes qui sont donnees par les Annales des 

Hebreux. 


La haute antiquite des arts a Thebes et a Memphis est encore attestee par 
les livres des Hebreux. Ces peuples Arabes, dont les ancetres avoient fait un long 
sejour en Egypte, conserverent aussi avec beaucoup de soin 1’histoire de leur 
origine, et nous avons aujourd’hui plusieurs copies de leurs annales sacrees qui 
etoient deposees dans les temples. La seule diversite des textes suffiroit pour 
rendre incertaine la chronologie des temps qui precederent les voyages des 
Hebreux en Egypte ; mais les epoques subsequentes sont mieux connues, et il 
n’y a aucun doute que Ton ne puisse deduire de leurs annales une partie impor- 
tante de 1’histoire de 1’Egypte. Par exemple, elles nous font connoitre quel etoit 
1’etat de la societe civile et des arts, lorsque les premiers Hebreux arriverent a 
Memphis , et sur-tout lorsqu’ils entreprirent de s’etablir en Palestine ; elles nous 
apprennent que, plus de vingt siecles avant l’ere chretienne, 1’Egypte etoit soumise 
a un gouvernement fixe qui subsistoit depuis long-temps, et etoit fonde sur le 
respect des moeurs et sur les principes d’une monarchic reguliere. II est evident 
que les Hebreux sortant de ce pays durent conserver plusieurs des arts qui etoient 
d’un usage general. Quoique leur condition les separat des Egyptiens et leur 
donnat des mceurs fort differentes, un grand nombre d’entre eux participoit aux 
connoissances communes; c’est ce que 1’on voit clairement dans 1’enumeration 
des arts et des preceptes qu’exigerent la construction du tabernacle et fetablisse- 
ment de la loi HebraYque. II est tres-important de comparer , sous ce point de 
vue , les arts que les Juifs connoissoient alors, avec ceux dont il subsiste encore 
tant de vestiges sur les bords du Nil. On retrouve , en effet, dans les descriptions 
del’Exode, les elemens de farchitecture Egyptienne, l’ordonnance du plan, les 
proportions numeriques des parties, 1’emploi des colonnes avec leurs bases et 
leurs chapiteaux, et les principes de la decoration des edifices. On y remarque / 
aussi 1’usage de divers metaux, fart des tissus et des broderies en or, celui de 
teindre les peaux et les etoffes de couleurs vives et varides; enfin fart de polir 
et de graver les pierres precieuses , art qui en suppose plusieurs autres , et qui 
etoit perfectionne en Egypte et en Asie long-temps avant que Cecrops eut paru 
dans 1’Attique. 
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3°. 

Resultats generaux de V Etude des Monumens. 


Les memes consequences sont confirmees par letude des monumens ; elle nous 
montre que les arts dont on vient de parler, florissoient dans la premiere capitale 
de 1’Egypte; on les trouve sur tomes les parties des temples, dans les habitations 
des rois, dans leurs sepultures et dans celles des particuliers : il est manifeste que 
la nation possedoit alors des connoissances fort etendues , et qu’elle s’appliquoit 
depuis plusieurs siecles aux grands ouvrages d’architecture et de sculpture. Ainsi 
lepoque intermediate que nous avons deduite des monumens astronomiques , 
s’accorde avec les antiquites de Thebes et les annales des Hebreux. 

Non-seulement elle est une consequence necessaire de la perfection des arts 
physiques, mais elle resulte aussi de l’etat general de la civilisation, et des progres 
que les Egyptiens avoient faits dans la science du gouvernement ; enfin elle de- 
rive des chroniques Egyptiennes , de fopinion de la Grece , et de tout le corps, 
de 1’histoire des anciens peuples. Les Egyptiens possedoient les principes des lois 
et des moeurs , les elemens des sciences et ceux de tous les arts , c’est-a-dire , tout 
ce que les connoissances humaines ont de plus important et de plus difficile a 
decouvrir. Ces notions fondamentales, fruit du temps et du genie, peuvent etre 
mal appreciees depuis qu’un long usage les a rendues familieres. La plupart des 
hommes reservent leur admiration pour les decouvertes recentes. 

Les edifices oiil’on trouve des sculptures astronomiques, et dont la haute anti- 
quite est ainsi demontree , ne sont pas moins remarquables que les autres monu- 
mens; peut-etrememeportent-ils des temoignages plus eclatans des progres des arts. 
En general, tous les ouvrages de 1’Egypte ont un caractere commun ; ils annoncent 
les memes principes et le merae genie. Les bas-reliefs dont les surfaces des edi- 
fices sont couvertes , representent des offrandes et des ceremonies graves et pom- 
peuses, ou les magistrats et le peuple qui les suit font hommage aux dieux des 
fruits de la terre et des productions dues au travail de 1’homme, a son industrie, 
aux beaux-arts et au commerce. Ces sculptures rappellent les combats, les sieges, 
les victoires, et des superstitions inhumaines abolies dans les ages suivans ; elles font 
connoitre l’espece des armes, les chars et les instrumens de guerre ; elles montrent 
la puissance du monarque, l’infortune des captifs, les marches triomp hales et les 
honneurs supremes reserves aux vengeurs de la patrie. Les scenes innombrables 
que 1’on y observe,. se rapportent aux usages publics, aux lois, aux sciences, aux 
coutumes funeraires, aux jugemens prononces par les hommes ou par les dieux, 
enfin a tous les arts physiques et a tous les elemens qui constituoient alors la 
societe. Cette etude sera done desormais la source d’une lumiere precieuse, et la 
publication de ces monumens est un des faits les plus singuliers et les plus ecla- 
tans que 1’on puisse jamais citer dans 1’histoire de la litterature. 

On voit aussi combien il etoit important d’acquerir une connoissance exacte 
de 1’epoque ou quelques-uns de ces grands edifices ont ete construits ; rien ne 
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pouvoit contribuer davantage a rendre la description des monumens plus inte- 
ressante et plus utile : ils forment, en quelque sorte, un livre immense que Ton 
doit reunir a tous les temoignages de 1’histoire. Cette comparaison resout , sans 
aucun doute, plusieurs questions qui s’etoient elevees sur 1’origine de nos con- 
noissances ; appliquee a 1’histoire civile de l’Egypte , elle fournit des resultats in- 
contestables , et sert a distinguer les faits les plus anciens de ceux qui appar- 
tiennent aux derniers ages de la monarchic. 


3 l \ 

s 

Objet du Discours sur I’Egypte ancienne. 


C’est d’apres ces principes que nous avons compose le discours qui termine 
cet ouvrage. II a pour objet de representer fidelement, mais dans un tableau 
peu etendu , 1’ancien etat de 1’Egypte , les traits les plus remarquables de ses ins- 
titutions, et les principes fondamentaux de ses mceurs, de son gouvernement, 
de sa religion et de ses arts. 

L’etude de I’Egypte doit agrandir le champ de l’histoire ; elle reporte la pensee 
sur f antique civilisation de 1’Asie, qui a precede les temps fabuleux de la Grece, 
et nous presente la societe politique sous des formes qui different, a plusieurs 
egards, de celles que les nations modernes ont adoptees. Aucun objet n’est plus 
digne de notre attention que cette ancienne philosophic des Egyptiens : car ce 
peuple, dont l’Europe a re 9 u la plupart de ses institutions, possedoitles connois- 
sances morales qui servent de fondement a une police sage et reguliere ; il exer- 
^oit son industrie sur toutes les substances naturelles ; il a invente , perfectionne 
ou conserve tous les arts physiques; il a rendu son territoire plus salubre, plus fe- 
cond et meme plus etendu , et en a developpe les avantages avec un art admirable. 
L’Egypte a donne a son architecture un caractere sublime, et enseigne aux Grecs 
les procedes sans lesquels la sculpture et la peinture n’auroient pu faire aucun 
progres; elle consacroit a ses dieux la poesie et la musique, et toutes les nations 
lui doivent, selon le temoignage de Platon, 1’ecriture alphabetique , et les verites 
fondamentales de fa geometrie et de 1’astronomie. 

Nous venons d’indiquer les questions qui sont traitees dans cet ouvrage : on 
auroit donne une etendue excessive a ces recherches , si l’on y eut compris les 
resultats probables que suggere l’examen des monumens de I’Egypte ; car le champ 
des conjectures est immense, et il n’est que trop fertile. Nous avons borne la 
discussion des antiquites astronomiques a quelques propositions distinctes que 
nous croyons fondees sur des preuves solides. Nous serons satisfaits d’avoir pre- 
pare de plus heureuses decouvertes, en determinant quelques points fixes parmi 
tant d’objets incertains et confus, que leur extreme eloignement permet a peine 
d entrevoir, ou qui nous echappent pour toujours dans la nuit des siecles. 
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